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SOCIÉTÉ 

DE    GÉOGRAPHIE 

DE   LILLE. 


MEMBRES    D'HONNEUR. 

MM.  Bayet,  0.  ^,  I.  il,  i[,  Recteur  de  l'Académie  de  Lille,  Président  du  Congres  national 
de  Géographie  de  -1892. 

I5AY0L  (docteur^  0.  ^  ,  A.  y,  C.  ►J«,  Gouverneur  honoraire  des  Colonies. 

BiNGER  (Louis),  0.  si^,  I.  Q,  (le  Capitaine),  Gouverneur  des  établissements  français 
de  la  Côte  divoire,  à  Grand-Ba.ssam. 

DE  Brazza  (P.  Savorgnan),  0. 5l^,  ►J»'  ^>  Commissaire  général  au  Congo  français. 

Dupuis,  G.  C  >i*,  Explorateur  du  Tonkin. 

Debidour,   ^,  I.  y,  Inspecteur  général  de  l'Instruction    imblique,    Président 
d'Honneur  de  la  Société  de  géographie  de  l'Est. 

FoNciN  (Pierre) ,  5!^,  I.  y..  Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  Fondateur 
et  ancien  Président  de  l'Union  Géographique  du  Nord,  rue  Michelet,  i,  Paris. 

Guili,ot(E.).  I.  i),  Professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  Charlemagne,  ancien  Secré- 
taire général  de  la  Société,  Secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  commerciale 
de  Paris,  rue  Thénard,  9. 

HvRMAND  (docteur),  ^,  ►f»,  Ministre  plénipotentiaire  au  Japon. 

LÉGER  (Louis),  ^,  I.  y:,  ►J*  ►}•,  Profosseur  au  Collège  de  France,  Professeur  honoraire 
a  l'Ecole  des  Langues  orientales,  Professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  Guerre. 

Levasselr,  0.  ^,  1.  y,  g.  ►J<4'.  Membre  de  rinstitut,  Professeur  au  Collège  de 
France  et  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 


MoNTKiL,  0.  ^,  A.  i),  Lieutenant-Colonel  d'infanterie  de  marine,  Explorateur. 

Georges  Perrot,  0.  ^ ,  I  y ,  Membre  de  l'Institut ,  Directeur  de  l'École  normal 
supérieure,  rue  d'Ulm. 

SuÉRus,  1. 1^,  Censeur  au  Lycée  St-Louis,  ancien  Secrétaire-général  de  la  Société. 

Trivier  (Ernesl) ,  ^  ,  Capitaine  an  long  cours.  Explorateur  de  l'Afrique  centrait 
Rochefort. 

Wie>er.  0.  ^,  Consul  général  de  France  à  La  Paz  (Bolivie). 


—  6  — 

MEMBRES  CORRESPONDANTS 

MM.  Amrein-Buhler,  Professeur,  Président  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  la 

Suisse  orientale,  à  St-Gall  (Suisse). 
Barbier  (J.-V.),  I.  i).  Secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est. 
BÉcoLRT  (Henri),  ^,  Inspecteur  des  forêts  au  Quesnoy,  Membre  de  la  Commission 

historique  du  Nord. 
BONVALET  (E.),  Agent  de  la  C^e  colaie  franco-africaine  à  Cachée  (Guinée  portugaise). 
BoNVARLET,  ►J»,  rf«, 4*,  Président  du  Comité  flamand  de  France,  consul  de  Danemark 

à  Dunkerque. 
Carton  (le  Docteur  Louis),  I.  !^,  ►J»,  Médecin-major  au  -1 9°  chasseurs. 
Castel  (Emile),  0.  ^,  l.Q,  C.  «^i  >i;  Secrétaire  de  la  C'e  du  Chemin  de  fer  du  Nord 

à  Paris. 
Castonnet  des  Fosses,  t^*,  Président  de  section  à  la  Société  de  Géographie  commer- 
ciale de  Paris,  rue  de  Beaune,  42,  Paris. 
Catat  (D'),  ^,  Explorateur,  ancien  officier  de  marine,  Résident  de  France  à 

Madagascar. 
Coello  Francisco  (le  colonel),  »|«»^,  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Madrid. 
Cordeiro  (Luciano) ,  C.  ^  ,  rf«  »î<  »J« ,  Député,  Secrétaire  général  de  la  Société  de 

Géographie  de  Lisbonne. 
De  Beugny  d'Hagerhe  (G.),  Homme  de  Lettres,  à  Aire-sur-ia-Lys  (P.-de-C). 
De  Guerne  (le  Baron  Jules),  ^,  A.  Q,  Bibliothécaire  de  la  Société  de  géographie 

de  Paris,  rue  de  Tournon,  6,  Paris 
Delamare,  0.  ^,  1.  y,  C.  ►f',  Colonel  en  retraite,  rue  Ste-Marthe,  13,  Toulouse. 
Delessert  (Eugène),  ancien  Professeur,  ancien  Archiviste  de  la  s?ction  de  Roubaix, 

à  Rolle  (Suisse). 
De  Mahy,  Ancien  Ministre  de  la  Marine,  Vice-Président  de  la  Chambre  des  Députés, 

avenue  du  Trocadéro,  28,  Paris. 
Des  Chesnais  (le  R.  P.  René  Le  Menant),  Procureur  des  Écoles  Coptes  d'Égyple. 
Du  Fief,  »f« ,  Professeur    honoraire    à  l'Athénée  royal ,  Secrétaire  général  de  la 

Société  royale  de  Géographie  de  Bruxelles. 

Gauthiot,  ^,  A.  y,  4*1  "^j  "f*»  4^>  Secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie 

commerciale  de  Paris,  Membre  du  Conseil  supérieur  des  Colonies. 
Guyot-Tarbé  (Mlle  Marie),  Auteur  des  Guides  Miriam,  Sens  (Yonne). 
Houvenaghel  (Auguste),  Négociant-Exportateur,  à  Liban. 
Leblond  (Adrien),  A.  y,  rue  Saint-Denis,  355,  Montréal  (Canada). 
Lemire  (Charles),  C.  4:*,  ancien  Résident  de  France  en  Annam,  rue  de  La  Tour- 

Maubourg,  Paris. 
LoiSEAu  (Georges),  Secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Ain, 

Bourg-en-Bresse . 
LoiSEAu  (Paulj,  Secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  du  Havre. 
Lourdelet(E.),  0.  ^,  Membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  Vice-Président  de  n. 

Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  boulevard  Magenta,  69. 
3I0NMER  (Marcel),  ^,  Explorateur,  rue  Martignac,  7. 
OuKAWA,  ^,  Conseiller  du  Ministère  de  l'Intérieur  au  Japon,  Tokio. 
Paillard-Lelong,  Ancien  Secrétaire  de  la  Section  de  Tourcoing,  à  Buenos-Ayres, 
Pfisteh,  A.Q,  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy,  Président  de  la  Société 

de  Géographie  de  l'Est. 
Renouard  (Alfred),  k.Q,  Ancien  Secrétaire  général  de  la  Société,  rue  Singer,  64, 

Paris. 
Routier  (Gaston),  »fi,  publiciste,  avenue  Malakoff,  37,  Paris. 
Salone  (Emile),  I  %},  Prof,  agrégé  d'histoire  au  lycée  Condorcet,  rue  Littré,  19,  Paris. 
ToRRES  Campos,  4*»  Professeur,  Secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  de 

Madrid. 
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BUREAU  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

MM 
Président CREPV-PVNEL(P;ml),  ^,  A.  tj,  C  ►p'I'.  Négociant,  Vice-Consul 

de  Porlagal,  Admiiiislrateur  de  la  Banque  de  France. 
Vice-Présidents Bossirr  (llenry;,  Ancien  Président  du  Tribunal  de  Coîninercc 

(|p  l{oubai\. 
Masurel  (François),  A.  %$ ,  Ancien  Président  du  Tribunal  de 

Commerce  de  Tourcoing. 
Van  IIf.nde  (Ed.),  I.  %},  Numismate,  Vice- Président  de  la 

Commission  historique  du  Nord. 
Veulv  (Hippolyte),  5^,  A.  Q,  Homme  de  lettres,  Membre  de  la 

Commission  historique,  de  laSociétédesScienceset  Aris.etc. 

Secrétaire  Général Meuchier  (A.),  I.  ij.  Professeur  agrégé  d'histoire  au  Lycée. 

Sccr.  gênerai  adj OrAURÉ-REYBOi  rbon,  I.  'Q,  Membre  de  la  Commission  histo- 
rique du  Nord,  delà  Société  des  Sciences  et  des  Arts,  etc. 
Secrétaire Cuépin   (H.),   Inspecteur  départemental  des  Postes  et  Télé- 
graphes. 

Trésorier Kromo.vt  (Auguste),  A.  éj,  Homme  de  lettres. 

Trésorier  adjoint Fernvux-Defhance,  Négociant. 

Bibliothécaire  Hourro.n  (Georges),  A.  4|,  Licencié  en  droit,  Membre  de  la 

Commission  de  la  Bibliothèque  de  la  Ville. 
Archiviste Cantineau  (E.)  Propriétaire. 

COMITÉ  D'ÉTUDES. 

MM.  Beaufort  (Henri),  Négociant. 

Bonté  (Auguste),  Industriel.  Conseiller  d'arrondissement. 

Cantineau  (E.),  Propriétaire. 

Chanoine  (Général),  C.  5^,  I.  %},  C.  ►î*,»^.  Commandant  la  l"  Division  d'Infanterie. 

Craveri  (Annibal\  Propriétaire  à  Roubaix. 

Crepy  (Auguste),  4*»  Négociant. 

Damien,  I.  Q,  ^,  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille. 

Dehaisnes  (Mgr),  1.  !^,  Archiviste  départemental  honoraire.  Président  de  la  Com- 
mission historique  du  Nord, 

1)EL.\H0DDE  (Victor),  Négociant. 

l)ELM\siTRE  (Ernest),  Manufacturier  à  Tourcoing. 

Destombes  (Emile),  Courtier-juré,  à  Tourcoing. 

Destombes  (Paul),  Architecle,  à  Roubaix. 

DcFLOS  DE  Mallortie,  Homme  de  lettres. 

Eeckman  (Alex.),  A-O;  0-  *«*'  ancien  Secrétaire  Général,  Membre  des  C-s'ons  dos 
Musées,  lie  la  C»ion  hist.  du  Nord  ;  Correspondant  de  Sociétés  de  Géographie. 

GoniN  (Oscar),  C.  4"  -  Industriel,  Membre  correspondant  des  Sociétés  de  (}éograi)hie 
de  .Madrid,  de  Lisbonne  et  de  la  Suisse  orientale. 

GossELET.  0.  55?,  I.  y,  4<,  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  Corresp.  de  l'Institut. 

Haumant  (E.),  I.  i}.  Abrégé  d'Histoire  et  de  Géographie,  Docteur  ès-Lettres, 
Professeur  de  littérature  et  de  langue  russes  à  la  Faculté  des  Lettres. 

Herland  (Alphonse),  G.  0.  rj».  Propriétaire. 

Jdnkeb  (Ch.),  A.  <i^,  Filateur  de  soie,  à  Roubaix. 

Leburque  (Oscar),  A.  Q,  Négociant  en  tissus,  à  Roubaix. 

MoY,  ^,  I.  Q,  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres. 

N1COLLE-V1.RSTRAETE,  ^,  Ancien  Lieutenant  de  vaisseau,  Manufacturier. 

Penel,  0.  i^,  I.  Q,  C.  >{-,  ri",  Colonel  breveté.  Directeur  du  Génie. 

Petit-Leduc  (Joseph),  Publicisfe  à  Tourcoing. 

Robin  (Emile),  ^,  Directeur  de  la  Banque  de  France. 

Scrive-de  Negri  (Jules),  C  *i<,  Manufacturier,  Membre  de  la  Chambre  de  Commerce 
de  Lille. 

Théry  (Raymond),  >5«,  Ancien  Notaire,  a  Tourcoing. 

TiiJi.ANT  (Victor),  I.  y,  Directeur  de  l'école  primaire  supérieure  de  Lille. 

Warin,  Membre  de  la  Commission  administrative  des  Hospices. 

AGENT-SECRÉTAIRE. 

M.  J.  Jdsniaux  se  tient  au  Secrétariat  de  la  Société,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  116, 
chaque  jour  non  férié  de  t  à  7  heures. 
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COMMISSIONS. 


liC  Prc!>$ident  de  la  Société,  le  J^ecrétairc-Ciiéuéral  et  le 
l^iecréfaire- Général -Adjoint  font  de  droit  partie  de 
toutes  les  Commissions. 


r   COMMISSION    DU   BULLETIN  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES. 

MM.  Merchier,  I.  Q,  président.  MM.  Eeckman  (Alex.),  A.  Q,  0.  <«. 

Quarré-Reybourbon,  I.  O,  rap-  Halmant  (E.),  A.  Q. 

porteur.  Houbron  (G.),  A.  y 

p        ,  Petit-Leduc. 

LANTiNEAU.  SiLVERCRUYS  (Ed.),  adjoint. 

Crepv,  Auguste,  rf..  Les  Conférenciers. 

DuFLOs  DE  Mallortie.  ^«s  Délégués  aux  Congrès . 

2°   COMMISSION  DES   CONCOURS. 

MM.  Van  Hende,  I.  Q,  président.  MM.  Haimant,  (E.),  A.  %}. 

Théry  (Raymond),  >;«,  rappor-  Houbron  (G.i,  A.  i}. 

teur.  Leburque  (0  ),  A.  ^. 

BossuT  (Henry).  Masutiel  (François),  A.  Q. 

Cantineau  (E.).  Penel,  (Colonel),  0    ^,  I.  Q. 

Dklahodde  (Victor).  Petit-Leduc. 

Delmasure  Loreal  (Capitaine),  rj«,  adjoint. 

EECK5IAN,  A.  %^,  0.  >>.  Mamet  (Lieutenant),           id. 

Fromont  (Aug.),  A.  %^.  Sauvage  (Lieutenant),       id. 

GoDiN  (0.),  C.  «^.  Lefebvre  (Lieutenant),      id. 

3"  COMMISSION  DE  L'EXAMEN  ET  DE  L'ACHAT  DES  OUVRAGES,  CARTES  ET  APPAREILS 

MM  Van  Hende,  I.  Q,  président.  MM.  Fromont,  A.  %}. 

Eeckman,  A.Q,0.\<,  raiiporteur.  Godin,  C.  »J<. 

Cantineau  (E).  Houbron  (G.),  A.  %p. 

Dehaisnes  (Mgr),  1.  Q,  Théry,  >>. 

Destombes  (Paul).  Tiumant,  I.  %}. 

4"^  COMMISSION  DES  FINANCES 

MM.  Warin  (L.),  président.  MM.  Nicolle,  ^. 

BossuT  (Henry).  Robin,  ^. 

Delmasure  (Eraesl)  Van  Hende,  I.  Q.    ^ 

Fernaux-Defrance.  De  Sw\rte,  ►p,  A.  f^,  adjoint. 

Fromont,  A.  y:  (Auguste).  flHHP                           id. 

Leburque  (O.),  A.  Q.  Pajot,                              id. 

Masurel  (François),  A.  Q.  Pouille  (Énaile),              id. 
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S°  COMMISSION  DES  EXCURSIONS    ET   VOYAGES 


MM.  Crépin,  président. 

MM.  Robin  (E.),  ^. 

Fernaux-Defrance  ,  rapporteur. 

Carron-Vii.lers, 

adjiiiut, 

Beaufort  (Henri). 

Chapuy  (i'aul), 

id. 

Cantineau. 

Derache  (Charles),  v, 

Id. 

Crepv  (Auguste),  ^-. 

D' EnsTAcnE, 

id. 

Delahodde  ;Viclor), 

D'Halluin  (P.) 

id. 

Pestombes  (Paul). 

Mamet  (Lt) 

id. 

GODIN  (0.),  C.  ►}•. 

Matiion  (Achille),  -J* 

id. 

GOSSEI.ET,    ^,  1.  y. 

MuLi.iEH  (Albert), 

id. 

HERLAND(Alph.),  G.O. 

-h- 

Thiefi-ry  (Maurice), 

id. 

Leburque  (0  ),  a.  Q. 

Vaillant  (E.),  0.  Hf*. 

id. 

NlCOLLE,  ^. 

Van  Butsèle  (Ed.), 

id. 

6"  COMMISSION  DES  FÊTES. 


LM.  Crépin  (H.),  président. 

MM 

.  DlCROCQ. 

id 

Beaufort)  Henri),  rapporteur. 

D'  HOCIISTËTTER. 

id. 

Houbron  (G.),  A.  i^. 

Laurence  (Eugène). 

id. 

BoiTTiAL'x,               adjoint. 

Mamet  (U), 

id, 

Calonne  (Albert),         id. 

Sauvage  (L')- 

id. 

Dehée  (Gaston),           id. 

Thieffry  Maurice). 

id, 

Derache,  (Ch.),  >;<,      adjoint. 

SECTION  DE  ROUBAIX. 

Chargée  de  l'organisation  des  Cours  el  Conferetnes   dans  celle    Vdle 


.MM.  BossuT  (Henry;,  Président. 

l'AiDiiERBE  (Alex.),  I.i^, Vice-Prés. 
Lrbubque  (Oscar),  A.  Q,  secrétaire. 
Destombes  (P.),  secrétaire-adj. 

BOULENGER  (Ed.). 


MM.  Crvveri  (Annibal). 
De  Villvrs  (Alphonse). 
Ferlié  (Cyrille). 
JuNKER  (Charles),  A.  %}. 


SECTION  DE  TOURCOING. 

Chargée  de  l'organisation  des  Cours  et  Conférences  dans  celle  Ville. 


MM.  Masurel  (Fr'j  Père,  A. y.  Prés. 
Desurmont  Jule.s,  vice-président. 
Petit-Leduc,  J  ,  secrétaire. 
Drlmasure,  Ernest 


MM.  Dervaux,  Eugène. 
Destombes,  Emile. 
Théry,  Raymond,  >>. 
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MEMBRES    FONDATEURS. 

MM. 
-|-  Baratte,  Officier  d'Administration  du  croiseur  Le  Renard. 

BÉTHUNE  (Clément),  propriétaire,  rue  St  Jacques,  25,  Lille. 

Blondeai;  (M"e  Louise),  Propriétaire,  rue  Royale,  118,  Lille. 

UossuT(llenryl,  Vice-Président  de  la  Société,  à  Roubaix 

CnEPY  (Paul),  ^,  A.  ^,  C.  rf«,  ►!<,  Négociant,  Présidont.de  la  Société,  à  Lille. 

Crepv  (Auguste),  *^.  négociant,  rue  des  Jardins,  28,  Lille. 
-•-  Dassonvili.e-Leroi;x  ,  Négociant  en  laines,  a  Tourcoing, 
•f  d'Audiffret  (marquis)  0.  ?^,  Trésorier-paycur-genéral  du  Nord,  ii  Lille 

Debruvn,  Notaire  honoraire,  rue  Nationale,  H2,  Lille. 

Delattre-î'arnot  (M"'"),  Propriétaire,  rue  d'Inkermann,  18,  à  Lille 

Eeckmvn  (Alex.).  A. y^.O.»^,  Ancien  Secrétaire  Général,  rue  Alex.  Loleu\,2S,  à  Lille, 

Poster  (J),  Docteur  en  médecine,  Bnckingham  Palace  Road,129,  Londres,  S.  W. 

Loremt-Lescornez,  Filalcur  de  lin,  rne  Inkermann,  à  Lille 

Mahieu  (Auguste)  ^,  Filateur  de  lin,  Armentières. 

PiiALEMPiN  (Charles),  C.  <^,  D'  du  Comptoir  N»'  d'Escompte  de  Paris,  a  Melbourne. 

Renouard  (Alfred),  A.  %},  Ancien  Secrétaire  génital  de  la  Société,  à  Paris. 

ScHOTSMANS  (Emile),  Négociant  en  grains  et  farines,  boulevard  Vauban,  à  Lille. 

ScRivE-DE  Negri  (Jules),  C.  ►J«,  Manufacturier,  rue  Léon-Gambetla,  à  Ldie. 

Wall  VEUT  (Georges),  Manufacturier,  Juge  au  Tribunal  de  Commerce,  rue  de  Bour- 
gogne, 27. 


LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  0). 

''"  V''"  MM 

cription.  lllin. 

AirC!-Sur-la-Ijy»i  (Pas-de-Calais). 
2775.     HoucKE  (Maurice),  brasseur. 

Al^er. 

621 .     Cambon  (Jules),  C.  î^,  L  %),  G.  C.  rj«,  ►}«,  Gouverneur  Général  de  l'Algérie. 

Aiiuccy  {Haute-Savoie). 

1046.     De  I-ranciosi  (Ch.),  ^,  Capitaine  au  i\'^  Bataillon  de  Chasseurs  Alpins. 

A  rnicuttcres . 

284.  Badart  (M"")  directrice  du  Collège  de  Demoiselles. 

182.  BAnLLiEz  ,  principal  du  collège  ,  rue  des  Jésuites,  29. 

1238.  Becquart  (Henri),  fabricant  de  toiles,  rue  de  Lille,  46. 

2263.  Bloem,  industriel,  boulevard  Faidherbe,  12. 

942.  Cado  (Edmond),  imprimeur-libraire,  Grand'Place,  2. 

2291 .  Camelot,  (abbé),  professeur  à  l'Institution  St-Jude. 

186.  Chas,  I.  Q,  négociant  en  toiles,  rue  de  la  Gare,  1. 

(1)  Les  Membres  du   la  Société  peuvent  se  procurer   le  Diplôme  contre  le  versemeul    de 
cinq  francs. 

Les  noms  des  membres  protecteurs  sont  précédés  d'un  astérisque  (*) 
Ceux  des  membres  fondateurs  sont  rappelés  par  deux  astérisques  (**). 


^  4i  — 

N"  d'il)»-  MM. 
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2287.  CoiSNE-C.vuLiEz  (Charles),  industriel. 

2061 .  D.VNCOiSNE  (Uenri),  propriétaire,  rue  du  Mouliu. 

189.  Dansette  (Jules),  Député. 

H84.  Decaudain  (Victor),  négociant  en  vins,  rue  de  Dunkerquc,  8) 

525.  Dervaux,  médecin-vétérinaire,  rue  Nationale,  38. 

2798.  DuHOT-LuTU.N.  Industriel,  rue  (ianil)Ctta.  12. 

487.  Fremaux  {L\  A.  Q,  négociant  en  toiles,  rue  de  lÉcole,  9 

263'.  Gaucher  (Maurice),  négociant  en  toiles,  rue  du  Moulin. 

2269.  Grégoire  (Marins),  repn'sentiint,  boulevard  Faidlierbe,  4o. 

960.  Grenier,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Lille,  60. 

1998.  HÉNAUX  (Victor),  propriétaire,  rue  de  lEcolc,  10*". 

2370.  Jeanson-Fauchille,  fabricant,  rue  Denis-Papin. 

1166.  Lâcherez  flis,  fabricant  de  toiles,  rue  des  Jésuites,  18. 

941 .  L.\MBERT  (Léopold),  fabricant  de  toiles,  rue  de  Lille,  70. 

825.  Lescornez  (PauH,  brasseur,  rue  de  Flandre,  25. 

1029.  LeuridanBoi'ciie,  fabricant  de  toiles,  rue  de  la  Gare,  2. 

184.  **MvHiEU  (Aug.)  i^,  filateur  de  lin,  rue  dfs  Jésuites  T 

755.  xMartin  (Jules),  négociant,  rue  du  Faubourg  de  Lille,  3.j. 

942  MiELLEZ.  fabricant  de  toiles,  rue  de  Strasbourg,  1 . 

2278.  Salmon  (René),  industriel. 

2767.  Thilleur,  (ilateur,  rue  de  Glatiguies,   17. 

1607.  TuRPiN  (Louis),  fabricant  de  toiles,  rue  Nationale. 

940.  ViLLARD,  '^,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Strasbourg,  2. 

Arras. 

1981 .    LÉCHELLE,  inspecteur  principal  au  Chemin  de  fer  du  Nord. 

Artrcs  {Nord). 

2435.     Dewas  (Auguste),  négociant. 

Ifiailleul . 

919.  *  Uié-Delemer,  Maire,  fabricant  de  toiles 
2660.    Onof  (Jérôme),  négociant. 
2742.     Savove  (Gaétan),  Élevé  de  l'École  Supérieure  de  Commerce  de  Lille. 

Béthiiiic  (Pas-de-Calais). 

1 637 .     SocKEEL  (D' Arthur),  îf^,4*,  3Iédecin-niajor  de  1  '"  classe  au  73"^  rég.  d'infanterie. 
118.     Sv  (Albert) ,  greffier  au  tribunal. 

OeuVPy  (Pas-de-Calais). 

2586.     DAlmanza,  élève  à  l'École   Supérieure  de  Commerce  de  Lille,   château  rie 
Gorre. 

Bouloguc. 

196o.     DujARDiN  (M"'  Cécile),  ancienne  institutrice,  rue  de  Sl-Oraer,  9  bis. 

Cachéo  (Guinée  portugaise). 
1779      BONVALET  (E.),  Agent  de  la  Compagnie  coloniale  franco-africaine. 
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Calais. 

476      Becquart  (Henri),  fondé  de  pouvoirs  de  la  Baii(|ne  Devilder. 
lOy      Breton  (Ludovic),  ingénieur,  directeur  du  tunnel  sous-marin,  directeur-proprié- 
taire des  Mines  d'Hardinghen,  17,  rue  St-Michel. 

Cambrai. 

2032      M*""  S'  LÉON,  au  Pensionnat  St-Bernard. 

Cantclcii-lez-Lillc. 

2314.     Crepy  (Maurice),  Qlateur  de  coton,  rue  Flaraent-Reboux. 
H35.     Wattebled  (F.),  Villa  Victoria,  Avenue  de  rHippodromc. 

CarTin  (Pas-de-Calais). 

2o94 .    Robert  (Madame),  propriétaire. 

CaKsel. 

2-191.    De  Kvtspotter  (A.),  propriétaire. 

4807      LooRius  (Emile),  Hôtel  du  Sauvage,  Grande-Place. 

2677.    MoENECLAEY,  Conseiller  généraL 

Ciiâlons-sur-llaruc. 

1665.     De  Germiny  (Le  Bègue),   0  ^  ,   Général  de  Brigade,  Chef  d'Ktat-Major  du 
6"  Corps  d'Armée. 

Chartres. 

67  't.    BouTiiORS,  directeur  des  contributions  directes. 

Coniincs 

lîiOi .    Devos  (Antoine),  fabricant  de  fils  retors. 

1470      Vandewynckele  fils,  (Auguste),  manufacturier. 

Condé-sur-I'l^scaul. 

1239.     l$EAiiMONT-CousiN  (Louls),  enlreprcHcur  de  travaux  publics. 
1831.    PiiREUR  (Pierre),  brasseur. 

Consfantiuople. 

58      Gambon  (Paul),  C.  ^,  1.  Q,  G.  C  ^,  ambassadeur  de  France. 

Courrièrcs    ^  Pas-de-Calais). 
2o90.     Bernard  (André),  industriel. 

Croi!&. 

2142.    Balcaen,  fabricant  de  biscuits,  rue  de  la  Gare. 
2641 .    David  (Jean),  rue  du  Trocadéro. 
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2777.  Faulkner  (llarry,  fils),  rue  Holrtea. 

<881 .  Florin  (Achille),  adjoint  au  Maire,  Grande  rue,  Gl. 

362.  GoFFiN  (Joseph),  propriétaire.  Grande  Place,  .i. 

2608.  Lefebvre  (l'aul),  employé,  rue  de  la  Gare,à Croix. 

250.  Mathieu,  A.  Q,  instituteur,  place  St-Martin. 

2082.  MvFiLLE  (Autïusle),  employé  chez  M.  Holden,  boulevard  de  la  Chiipoilc. 

799.  Moullé-Lamarre,  teinturier  en  tissus. 

2783.  Petit-Dlpir,  néfiociant,  rue  de  Roubaix. 

i5i6.  Pluquet  (Louis),  Maire,  Grande  Rue,  20. 

2496.  Toussaint  (Alphonse),  phariracien,  place  St-Martin, 

2320.  Van  der  Cruyssen  de  Waziers  (le  Comte),  Château  du  Sari. 

Dcûlémont  fNord). 

hoo\ .    Flipo  (Louis),  rentier. 

2<82.    Vandermerscii-Peucelle,  propriétaire. 

Douai. 

2336*   Baratte  (Paul),  propriétaire,  rue  de  l'Abbayc-dcs-Prés,  44. 
634.    JoppÉ  (Ed.),  0.  »J«,  A.  i).  Conseiller  à  la  Cour  d'Appel,  rue  des  Ferronniers,  62. 

Duukcrquc 

U90.    CoQUELLE,  (Félix),  négociant  en  bois. 

^  649 .     Seys  (Edouard),  filateur  de  jute. 

2386.*  Tresca-Coquelle  (H)  malteur,  rue  de  Calais,  33. 

Kn^bicu-les-Uainsi  [Seine-el-Oise). 
844.    Gastel  (Aug.),  C.  5^,  colonel  du  génie  en  retraite,  rue  Blanche,  il  bis. 

E»»taircK. 

1472.     Ernout  (François),  propriétaire. 
964.    Gamelin  (Auguste),  (dateur  et  fabricant  de  toiles. 
4710.     Lefranc  (Auguste),  Tabricant  de  toiles. 

Fourues. 

404.     Gombert,  a.  %},  cher  d'institution. 

Gondecourt  [Nord). 

1896.     ZÈGRE  (Louis),  négociant. 

Halluln. 

2293.    Rabier  (René),  percepteur  des  Finances. 

Ilaubuiirdiu. 

77.    BoNZEL  (Arthur),  distillateur. 
2138.     Butin  (A.),  conseiller  municipal. 
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nu.  Cordonnier  (Célestln),  brasseur. 

2309.  Cousin-Devos,  maire. 

2759.  Debajsieux,  propriétaire. 

1225.  Defretin,  architecte. 

G86.  D'Hespel  (le  comte  Edmond),  ►J*-  propriétaire,  ancien  maire. 

1 157.  DUBREUCQ  (Alex),  directeur  de  la  Société  anonyme  de  lissage  d'Haubourdin. 

2559.  DuvERDYN  (M'""  Adalbert),  propriétaire,  39,  rue  de  Bétliuue. 

705.  Lefebvre,  professeur  à  l'école  primaire  supérieure. 

470.  LoRiDAN  (Victor),  A.  ^,   directeur  de  l'école  primaire  supérieure. 

726.  Nicole,  architecte,  bibliothécaire  du  Comice  agricole  de  Lille. 

■14(57.*  Rose '^Maurice),  brasseur. 

738 .  Sandkh  (Ad),  blanchisseur  do  flls  et  tissus 

949.  Verley  (André),  propriétaire. 

Hellemmes  [près  Lille). 
2300.     GuiLLEHAUD,  âlateur. 

Hem. 

2332.  Leborgne  (François),  fabricant  de  tapis. 

'H20.  Mulaton-Leborgne  (Jean),  teinturier  en  tissas. 

2330  MnLATON  (François),  industriel. 

233< .  MUL4T0N  (Antoine  flls),  industriel. 

Hénin-Iilétard  (Pas-de-Calais). 

H93.  Caullet  (Edouard),  négociant,  rue  de  la  Place. 

1895.  Debonte  (Désiré),  propriétaire. 

t658.  Delmicbe,  directeur  des  Mines  de  Drocourt. 

234.  Desmahs  (Alfred),  ingénieur-chimiste. 

Hirson  (Aisne). 
2347.    CoRozE,  docteur  en  médecine,  54,  rue  de  Charleville. 

Houplin  (Nord). 

2695.    Delaune-Tilloy  (Madame  Alfred),  propriétaire. 

Hoapllnes  (Nord). 

1606.    Becquart  (Lucien),  fabricant  de  toiles. 

1973.     BoYER  (Edouard),  rentier. 

2258.    Plet  (Gustave),  représentant  de  Conunerce. 

Isbergues  f Pas-de-Calais). 
2796.    Demeure  (Léon),  Ingénieur  des  Adéries  de  France 

Lia  lladelelue-lez-Iiille. 

2186.    Antoine  (Léon),  représentant  de  commerce,  rue  des  Hautes- Voies,  54. 
2248.    B.ARDEL  (Marins),  Étudiant,  rue  de  Lille,  H6. 
1688.     Belin  (Jules),  propriétaire,  rue  Gambetla,  44. 
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237T.  Capon  (Louis),  liquidateur  judiciali-e,  rue  des  Hautes-Voies,  52 

2621 .  Castelain  (Léon),  conseiller  municipal,  rue  de  Lille,  27. 

2101.  Choquel  (Gustave),  fabricant  de  fours,  rue  de  Lille,  18f. 

811 .  Crepelle-Fontaine,  chaudronnier-constructeur,  maire,  rue  de  Lille,  1o2 

2678.  Delesalle  (Emile  fiîs),  rue  Neuve,  14. 

1253.  Fontaine  (Georges),  propriétaire,  rue  de  Lille,  18i. 

2764.  Fo.NTAiNiî  (.Maurice),  nCgotiant,  rue  de  Lille,  199. 

2508.  llANGUiLLART  (M'"»),  institutrico,  rue  de  Lille,  128-130. 

2212.  Hespel  (Ernest),  négociant  en  vins. 

1709.  HocHSTETTEB  (Jules),  directeur  des  Usines  de  Produits  chimiques  du  Nord. 

2257.  LiAGRE  (Henri),  représentant  de  commerce,  rue  de  Lille,  242. 

2566.  NiNivE  (Léon),  courtier  en  grains,  rue  de  Lille,  241. 

2223.  Pabdoen  (Emile),  minotier,  rue  de  Berkem. 

2614.  SoNNEviLLE  (Henri),  teinturier,  rue  Neuve,  44. 

H81 .  Vasseur  (M*""),  recette  des  postes  et  télégraphes. 

Ijam  bersart . 

1697.    Delcourt  (a.)  flis,  teinturier. 
1037.    NuYTTEN,  négociant. 

■jaunoy. 

2802.  Association  des  anciens  Élèves  de  l'École  de  Lannoy. 

506.  BooTEMT  (Jules) ,  filateur  de  lin. 

505.  BouTEMY  (Louis) ,  fllateur  de  lin. 

1689.  Deffrennes  (  Jean),  manufacturier. 

437.  Valenducq,  (Jean),  notaire. 

La   Ventîe  {Pas-de-Calais). 

2314 .    Becquart  (Pierre),  étudiant. 

liC  HaTre  (Seine-Inférieure). 

2563.     GuiTTON  (Louis),  Vice-Président  de  la  Société  de  Géographie  commerciale,   nie 

du  Champ-de-Foire,  74. 
2653.    Haan  (le  Docteur  Paul),  rue  d'Epréménil,  48-50. 

■jenti  (Pas-de-Calaif). 

660.    Bollaert  (Edouard),  ^,  ingénieur  en  chef  des  Ponts   et  Chaussées,  agent 
général  des  mines  de  Lens. 

1937.  Bollaert  (Félix),  ingénieur  des  mines,  agent  comuieroial  des  mines  de  Lens. 

1938.  Portier,  ingénieur  aux  mines  de  Lens. 
2169.    Rincueval-Pa HISSE,  brasseur. 

236.    Stiévenart  (Arthur),  fabricant  de  câbles,  48,  rue  de  Douai. 

Lesquin  {près  Lille). 
1726.     De  Jaeghère  (Edouard),  brasseur. 

liiévln  f Pas-de-Calais J. 
2571 .  *  De  Sailly  (L.)t  ingénieur  principal  des  Mines. 
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317.  Abrey  (Miss),  professeur  de  langue  anglaise,  rue  d'Anjou,  1. 

2356.  Abry  (Georges),  négociant  eu  bois,  rue  du  Faubourg  de  Bélhune,  46. 

2472.  Abulféda,  négociant,  place  du  Théâtre,  37. 

I02o.  AcHERAY  (Achille),  représentant,  rue  Saint-Gabriel,  89. 

338.  Adleh  (Emile),  négociant,  rue  Nationale  ,  83. 

1708.  Aerts-Becquart  (Henri),  ancien  brasseur,  rue  Malus,  6. 

■1826.  Aerts-Debaisieux,  négociant,  rue  à  Fiens,  8. 

4S.  AcAciiEfEdouard),  ^.président  de  laSociété  Industrielle,  rue  de  Tenremonde,  18. 

537 .  Alavoine  (M"*^  Berthe) ,  institutrice,  rue  du  Marché  ,  58  bis. 

1031 .  Alavoine,  commis  principal  des  postes ,  boulevard  de  la  Liberté. 

257  Allard  (M'^'^j ,  rue  Royale  ,  104. 

1654.  Amat  (Gaston),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  114. 

2617.  André,  sous-inspecleur  des  postes  et  télégraphes,  pi.  République. 

2189.  Angellier,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 

2538  Angelo  (Thomas),  liccucie  eu  droit,  rue  lleiiri-Kolb. 

1593.  Arnould  (colonel)  ^,  directeur  de  l'École  des  hautes  études  industrielles,  rue 

Princesse,  69. 

2400.  Arquembocrg,  ingénieur,  boulevard  Bigo-Danel,  33. 

2659.  Abron  (Colonel),  0.  5i^,  directeur  de  l'artillerie.  Arsenal  des  Postes. 

2303.  Artau  (Louis),  tailleur,  rue  Grande-Chaussée,  9. 

2654.  Avon,  C.  ^  (général)  adjoint  au  Gouverneur  de  Lille. 

1542.  Bahin,  relieur,  rue  du  Palais  de  Justice,  1. 

1664.  Bablkr  (  M"""  yve  ),  rue  BriJle  Maison.  153. 

1614.  Bacquet-Chevailay,  négociant,  rucdu  Vieux-Marché-aux-Moutons,  10 

2308.  Badïs  (M"'^  Emma),  négociaule,  rue  SI -Nicolas,  17. 

2451.  Raggio-Duverdyn  (Madame,!.),  propriélaire,  rue  de  la  Barre,  29. 

(018.  Baillei'x  (Edmond),  lilateur  de  lin,  rue  de  Toul,  1. 

1456.  Bailliard-Bourgine,  négociant,  rue  du  Chevalier-Français,  76. 

269'.».  Barat  (G.),  directeur  de  iilature,  rue  Auber.  37. 

1519.*  Baratte  (ils,  négociant,  rue  Léon  Gambetla,  8. 

637.  Barbry-Galliez,  négociant  en  toiles,  rue  Blanche,  48 

2698.  Barrois  (Auguste),  industriel,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  12  t. 

21 .  Barrois  (Charles),  5^,  I.  i).  4*1  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue 
Pasral,  37. 

784.  Barrois  (Henri),  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Roabaix,  79. 

201 .  Barrols  (Madame  Léon),  rue  du  Lombard,  1 . 

2509.  Barrois  (Maurice),  filateur  de  coton,  rue  de  Bouvines,  6. 

326.  Barbois  f Théodore)  (ils,  \.Q,  D%  prof'  a  la  Fac.  de  Médecine,  r.  Solférino,  220. 

507.  Barrois  (Théodore),  ^,  (ilateui  de  coton,  rue  de  Lannoy,  37. 

2650.  Basselart  (V.),  propriétaire,  rue  Barlhélémy-Delespaul.  38. 

1962.  Bastoen-Cuevresson,  inspecteur  d'assurances,  rue  Caumartin,  38. 

1 286 .  Basuyau  ,  receveur  de  l'Enregistrement ,  rue  Caumartin ,  32- 

2416.  Bâtard,  Capilainc  attaché  a  la  direction  d'artillerie,  B""  de  la  Liberté.  61. 

1080.  Batteur,  directeur  d'assurances,  rue  Bouriguon,  1. 

1622.  Batteur  (Carlos),  I.  Q,  architecte,  rue  Jean-sans-Peur,  9. 

1 670 .  Batteur  -Vanuxem  ,  enti  epreneur,  rue  Masséna ,  52  bis. 

2355.  Batteur  (Georges),  pharmacien,  rue  Hoyale,  45. 

463.  Baudby,  docteur  en  médecine  ,  rue  JacquemarsGielée  ,  14 , 
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4566  *  Beaufort  (Henri),  négociant,  rup  de  Lons,  55. 

2392.  Beaufort-Rïgot,  néfïoiianf,  rue  Sl-Pierre,  27. 

2207.  Beaugrvnd  (Francisa  receveur,  Chef  de  centre  de  dépôt  des  télégrapties. 

1008.  BÉGUUN,  ancien  notaire,  propriétaire,  rue  des  Stations,  70. 

1009.  BÉGHiN  (Aafïuste),  néfîociant,  rue  Jean  Levasseur,  <8. 
2743.  BÉGHIN  (Théodore),  commis-négociant,  rue  de  Loos,  6. 
1628.  Rblval,  commissionnaire  en  douanes,  rue  des  Buis.ses,  i\. 
^227.*  BÉRiOT  (Cainilie)   fal)ricant  de  chicorée,  rue  de  Douai,  69. 
2U8.  Berlinguez  (M""),  rue  du  Vieux-Faubourg,  18. 

606.  Bernard- Wallaebt  (Maurice),  ►f",  négociant  en  cotons,  boul.  delà  Liberté,66. 

1836  Bernard  (Achille),  architecle,  rue  du  Quai,  12. 

2469.  Bernard  (Kugène),  chirurgien-dentiste,  rue  Nationale,  77. 

1072.*  Bernard  (Jean),  raffineur,  rue  de  Courlrai,  20. 

21-24.  Bernard  (Maurice),  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  11,  rue  de  Courfrai. 

2228.  Bernard  (M""*  Georges),  propriétaire,  rue  des  Canonniers,  17. 

1792.  Bernard-Perus  (Fritz),  rue  des  Fossés-Nenfs,  32  ter. 

1827.  Bernard-Ducrocq,  fabricant,  rue  de  Wazemmes,  124. 

2774.  Bernard  (M™*  V^e  Benjamin),  place  aux  Bleuets,  7, 

2776.  Bernard  (Étierme),  indu.«triel,  rue  de  Courtrai,  22. 

4279.  Berteloot,  rue  du  Marché,  38. 

624.  Bertherand  (M™*^  V^e),  propriétaire,  rue  Nationale,  128. 

1841 .  Bertherand  (Mme  y^e),  rue  des  Jardins  Caulier,  2. 

2115.  Berthomier  ,  ingénieur,  2 ,  place  Richebé. 

248.  Bertrand  (C-E.),  I.  Q,  professseur  de  Botanique  à  la  Faculté  des  Sciences. 

2724.  Bertrand  (Charles),  représenlant  de  commerce,  rue  Nationale,  69. 

2784.  Betancourt,  élève  à  l'Kcole  supérieure  de  Commerce, 

o44.**  BÉTHUNE  (Clément),  propriétaire,  rue  Saint-Jac(iues,  25. 

2732.  Bidart,  lieutenant  au  43"  régiment  d'infanterie,  rue  Négrier,  28. 

2144.  Bienvenu,  percepteur  des  contributions  directes,  rue  d'Anjou,  17  bis. 

2185.  BiESw.AL  (Paul),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  13. 

27.  Bigo-Danel  (Emile) ,  ^,  l.  Q,  >i*,  imprimeur,  boulevard  de  la  Liberté,  95. 

520.  BiGO  (Louis),  représentant  des  Mines  de  Lens,  boulevard  Vauban,  133. 

2246.  BiGO  (Auguste),  propriétaire,  rue  Watteau,  3, 

2349.  BiGO  (Omer),  Imprimeur,  boulevard  de  la  Liberté,  95 

1901 .  Bigotte  (François),  négociant,  rue  d'Amiens,  19. 

2298.  Bigotte  (Alfred!,  Négociant,  rue  Jean-Barl,  18. 

2453.  BiNDELS,  rue  Patou,  16. 

2588.  Blanquart  (Aimable),  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,  101. 

260,  Blondeau  (E.),  avocat,  rue  d'Angleterre,  6. 
1684.**  Blondeau  (M«iie  Louise),  propriétaire,  rue  Royale,  118 

1220.  Blo.ndin,  5!$?,  juge  honoraire,  rue  Saint-André,  12. 

957.  Blum  (Pierre),  gérant,  rue  de  la  Piqueric,  10. 

1907.  BocQUET  (M-""  Edmond),  propriétaire,  rue  Ste-Catherine,  93  bis. 

2580.  Boehm,  modeleur,  rue  de  Bruxelles,  20. 

2594 .  BoEL  (Fernand),  rue  du  Marché-au-Fromage,  23. 

2372.  Boevkens  (Edouard),  employé  de  commerce,  rue  Voltaire,  7  bis. 

2430  *  Boisse-Ovigneur  (Maurice),  Négociant  en  t3iles,  rue  de  Tournai,  4. 

1796.  BoissE-ScRÉPEL  (J.),  fabricant  de  toiles,  rue  Jacquemars-Gielée,  126. 

1608.  BoiTEL  (Georges),  négociant,  rue  d'Angleterre,  53. 

900.  BoiTTiALX,  négociant  en  lins,  rue  du  Molinel,  57. 

2242.  BoiTTiAUX  (Fils),  négociant,  rue  du  Molinel,  57. 
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1155.  BoiviN,  ►!-,  architecte,  rue  Nationale,  284. 

aii .  BoNiFACB  (M"®  V^e)  négociante  en  toiles,  rue  de  Paris,   -191. 

2418.  BONNAVE  (Albert),  Quincaillier,  Grande  Place,  20. 

2068.  BoNNEAU  (Ernest),  propriétaire,  rue  Patou,  41. 

262.  Bonté  [Auguste),  juge  au  Tribunal  de  commerce,  rue  des  Trois-Mollelles,  3. 

1505.  Bonté  (Charles),  négociant,  rue  Jean-sans-Peur,  16. 

554.  BoREL  (M™®)  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  121. 

2364.  Bosch  (Léon),  tailleur,  Grande-Place,  2. 

1906.  Boucheron,  industriel,  rue  Boucher  de  Perthes,  29. 

2038.  Bouchez  (M"'^  V^e),  rentière,  rue  Manuel,  24. 

2455,  Bouchez  (Alfred),  Fabricant  de  toiles,  rue  de  Paris,  146. 

1300.  BouDEN  (Siméon),  courtier  en  graines,  rue  Basse,  25. 

687.  Boulanger,  A.  Q,  professeur  de  musique,  rue  Jacquemars-Giélée,  19. 

649.  Bourbotte  (Henri) ,  négociant ,  rue  de  Yaliny,  7. 

2105.  BouRGois,  rue  Jean-Sans-Peur,  20. 

21 14.  Bourguignon  (Eugène),  huissier,  rue  du  Palais-de-Justice,  4. 

2688.  Boublet-Paquet,  négociant,  boulevard  Papin,  5. 

2761 .  Boutrv-Br.ame  (J.),  étudiant,  rue  de  Douai,  5. 

2672.  BouTRY  (Léon),  bijoutier,  rue  des  Manneiiers,  10-12. 

2708.  BouTBY  (Madame  Henry),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  17. 

1222.  BouTRY,  docteur  en  médecine,  rue  de  Douai,  79. 

1997.  Boutier  (Général) ,  C.  ^,  commandant  le  génie  de  la  ]'"  région.  Boulevard  de 
la  Liberté,  28. 

233.  Brabant  (Paul),  fabricant  de  céruse ,  boulevard  Louis  XIV,  4. 

2391 .  Brame  (Auguste),  Pharmacien,  rue  Gambetta,  230. 
2374.*  Brassart  (Jules),  Négociant  en  fers,  rue  iNicolas-Leblanc,  28. 

1761 .  Brochet  (Marcel),  pharmacien,  place  du  Lion-d'Or,  I. 

1842.  Brûlé  (E.),  rue  de  Paris,  40. 

440.  Bruneau,  pharmacien ,  rue  Nationale ,  71 . 

2676.  BuisiNE  (Edouard),  sculpteur,  rue  des  Canonniers,  3. 

2145.  BuLTEAU  (Louis),  avoué,  rue  Boyale,  28. 

628.  Bureau  (Ernest),  négociant  en  fils,  rue  Solferino,  248. 

2619.  Butin,  Adjoint  du  génie,  square  Buault,  20,  Fort  St-.Sauveur. 

1263.  Gaen  (Eugène),  A.  Q,  manufacturier  à  Croix,  boulevard  de  la  Liberté,  137. 

1575.  Cahen  (Julien),  rue  Esqueimoise,  9. 

2779.  Caillot  (Georges),  publiciste,  rue  Princesse,  27  bis. 

2696.  Galmette  (Docteur),  ^,  directeur  de  l'Institut  Pasteur,  rue  Patou,  19. 

1442.  Callens  (Henri),  négociant,  rue  Fontaine-del-Saulx,  1  bis. 

1812.*  Calonne  (Albert),  rue  Léon  Gambetta,  79  bis. 

2221 .  Camus  (Félix),  avocat,  rue  de  Bourgogne,  13. 

2726.  Camus  (Camille),  employé  à  la  banque  de  France,  rue  Boyale,  73. 

867 .  Cannissié  (Emile),  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  93 . 

1624.  Cannissié  (Alex.),  ingénieur,  rue  Patou,  29. 

2272.  Cannissié  (Maurice),  représentant  de  Commerce,  rue  Manuel,  83, 

o43.  Canonne-Pruvost,  fabricant  de  papiers ,  boulevard  de  la  Liberté ,  149. 

1071.  Cantlneau-Cortyl,  propriétaire,  rue  Colbert,  176. 

1818.  Cardon  (Jules),  propriétaire,  rue  des  Pyramides ,  12. 

1 797 .  Carin  (M"0  ,  négociante.  Grande  Place,  36. 

2039.  Carlieh  (Edouard),  négociant ,  rue  Gaumartiu  ,  24. 

2787 .  Carlier  (Emile),  rue  Rabelais,  1 8. 
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i9(i^.  (]\ULiER  (Victor),  docteur  en  médecine  ,  rue  des  Jardins,  16 

2o78.  Carmichael  (James),  élève  de  rÉcoie  super,  de  Commerce,  r.  de  Bourgogne,  45. 

"81 .  CAHOji,  doclcur  en  médecine,  rue  Si-Gabriel,  4. 

i\l'i.  Caron,  négociant,  nieJacquemars-Gfélée,  45. 

2429.  Caron  ^Ernest),  rue  Solférino,  227  bis. 

2134.  Caron  (M»^"*  Coralie),  propriétaire,  rue  Boucher-de-Perlhes,  47. 

2471.  Caron  (René),  rue  de  la  Monnaie,  21. 

2544.  Carpentier  (Julien),  négociant,  nie  de  Puébla,  14 

1799.  Carpentier  (Paul),  avocat,  rue  Jacquemars-Glélée,  35, 

2267.     Carpentier  (Désiré),  négociant  en  grains,  Avenue  de  l'Hippodrome,  Villa  de 
l'Églantine. 

2319.  Carre  (Lucien),  employé  a  la  Préfecture  du  Nord,  rue  Denfert-Kochereau  45. 

2368.*  Carré  (Félix),  négociant  en  grains,  rue  du  Marché-aux-Bètos,  17. 

2613.*  Carré-Delpierre,  Plâtrier,  rue  de  la  Grande-Allée,  19. 

1525  Carron-Villers,  négociant,  Grande-Place,  28. 

-1099.  C4RT0N  (D'  Louis),  A.  y,  ►J*,  .Médecin-Major  du  If»»  chasseurs,  rue  d'Antln,  20. 

1870.  Carton  (René) ,  courtier,  rue  dos  Pyramides,  10. 

210.  Castelain  (F.) ,  1  y,  docteur  en  médecine ,  rue  de  l'Hôpilal-Mililaire,  5 

1682.  Castuux  (Eug.) ,  propriétaire,  rue  Desmazières 

2620.  Catoire  (Victor),  Négociant  en  charbons,  rue  de  Bourgogne,  7. 

1965.  Caudier  ,0.^,  lieulcnaiil-colonel  en  retraite,  quai  de  la  Basse-Deùle ,  19  bis 

1077.*  Caulliez  (Henri),  négociant  en  laines,  consul  do  La  Plata,  rue  du  Molinel,  55 

2786.*  CvuLLiEz  (Alexandre),  négociant  en  laines,  rue  de  Bothuue,  56. 

107.  Cavro  ,  A.  Q,  directeur  de  l'école  primaire,  square  lluault,  12. 

M4  Cazeneuve  (Albert),  0.  ►J»,  homme  do  lettres,  rue  Bonte-PoUet,  3, 

522.  Cazier  ,  commis-négociant ,  rue  Manuel ,  102. 

1390.  CiiALANT  (Armand),  propriétaire,  Parc  Monceaux. 

2478 .  Chanoine.  C  ^,  I .  y,  C  4^,  *■}*,  Général  de  Division,  commandant  la  1  '"  Division 

d'Infanterie,  rue  St-Jacques,  19. 

2697.  Chapl'v  (Paul),  ingouieur  des  Mines,  square  Uameau,  7. 

782.  Charbonnet  (Paul),  professeur,  rue  de  Bourgogne,  14. 

1980.  Ciiarras  (Léon),  î^,  0.  »i*,  ►f'-  ^,  percepteur  en  retraite,  rue  des  Fossés,  6. 

2652.  Chatelanat  (Arthur),  ingénieur,  rue  Arnould  de  ^  uez,  2. 

2731 .  Cheval  (Félix),  négociant,  rue  Jean  sans-Peur,  2. 

956.  Chivoret  (Alphonse),  fabricant  de  briques,  rue  du  Pôle  Nord,  35, 

2361 .  Chomel,  rue  Colbert,  80. 

2344.  Chon,  ^.  anc.  profess.  d'histoire  et  de  géographie,  rue  du  Palais  de  Justice,  5. 

1817.  Choqlet  (Louis),  négociant,  place  du  ThoAtre,  40. 

4098.  Chumbart  de  Lauwe  (Pierre),  avocat,  boulevard  Vauban,  17. 

966.  Chotin  (L.),  docteur  en  médecine,  boulevard  de  la  Liberté,  91. 

1813.  Gmristy  (Frederick),  négociant,  rue  Jeanne  d'Arc,  50. 

1814-  Christy  (Mme  Frederick),  rue  Jeanne  d'Arc,  50. 

-1567.  Christy  (Robert),  négociant,  rue  St-Nicolas  ,  27. 

1960.  Clainpanain  (Th.) ,  propriétaire  ,  rue  de  Puébla ,  9. 

2467.  Clémendot,  caissier  principal  au  Crédit  Lyonnais,  rue  Nalionale. 

2576.  Clément  (Victor),  Secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce,  r.d'Inkeniiann,  19*" 

2339.  Cliquennois  (A -G.),  rue  Barthélémy  Delespaul,  140. 

2533.  Cocard  (Jules),  fondeur,  rue  de  Valonciennes,  13. 

2704.  Cochez,  A.  y,  professeur,  rue  St-Gabriel,  7. 

2376  Coevoet  (M"="«),  propriétaire,  rue  des  Bouchers,  11. 

2153.  Cointrelle,  avocat,  conseiller  d'arrondissement,  rue  Jacquemars-Giélée,  57  bis. 
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1724.  Colin  (jeune),  tailleur,  rue  de  Bélhune,  13. 

140.  CoMÈRE  (L.),  fabricant  de  pKàtre,  rue  de  la  Halle,  9. 

lolO.  Constant  (Victor),  employé  de  Commerce,  rue  de  Loos,  27. 

1785.  COxWALN-Mi-NET,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  34 

2132.  CoNVAiN  (Léon)  ,  commerçant ,  rue  Neuve,  21. 

2306.  CoNVAiN  (.\rthur),  greffier  de  justice  de  paix,  rue  de  l'Hôpital  militaire,  10. 

1248.  CoppiÉTERS  (Séraphin),  boulevard  Victor  Hugo,  51 . 

2554.  CoppiN  (M""  Charles),  rue  des  Pyramides,  8. 

288.  CoQUELLE  (Edmond),  négociant,  rue  Jacquemars  Gielée,  22. 

408.  CoQiEiXE  (I.eopold),  fondé  de  pouvoir,  rue  André ,  22. 

546.  CoRDONiNiER  (L) ,  4*-  architecte,  rue  Marais,  8. 

2235.  Cornée  (F.),  chel  de  division  de  Piéfeclure  en  retraite,  rue  Solférino,  83. 

2510.  CoaNiLLE,  nép:ociant  en  vins,  rue  de  Douai,  83. 

1240.  CossET-DuBRULLE,  négociant,  rue  de  Toul,  3. 

793.  CouRMONT  (Léon),  négociant  en  draps,  rue  Solférino,  292. 

2733.  CouROUBLE  (J.)  négociant  rue  de  Tournai,  124. 

2383.  *  CouRTECuissE-VoREix  (Dominique),  nég.  en  métaux,  rue  du  Vieux-Faubourg. 

1994.  Cousin  (Edmond),  agent  de  charbonnages ,  rue  Solférino  ,  30. 

1579.  CousiiN,  représentant  de  commerce,  rue  de  Bourgogne,  38. 

2130.  Couturier  (Emile),  rue  Solférino,  238. 

1044.  Cox-Cappelle  (E),  négociant,  rue  de  Fleurus,  30. 

344.  Cremont,  distillateur,  boulevard  de  la  Liberté,  219. 

715.  *  Cképin  (H),  inspecteur  déparfai  des  postes  et  télégraphes,  me  Nationale,  94. 

1301 .  Crépin  (l'Iorimond-Henri),  rue  Colbert,  120. 

280.  Crepv  (Mme  Vve  Adolphe),  rue  de  Canteleu,  39. 
1491  .**  Crepy  (Auguste),  »^,  négociant,  rue  des  Jardins,  28. 

263.  Crepv  (Ernest),  filateur  de  lin,  rue  deTurenne,  28. 

293,  Crepv  (Eugène),  filateur  do  colon,  boulevard  de  la  Liberté,  19. 

264.  Crept  (Léon),  fllateur  de  coton ,  boulevard  Vauban,  92. 

56.  **  Crepv  (Paul),  ^,  A.  <^,  C.  4^,  4^,  vice-consul  de  Portugal,  rue  des  Jardins,  28. 

474.  *  Crepy  (M™''  Paul) ,  propriétaire ,  rue  des  Jardins ,  28 

196  Crespel-Tillov,  0.  ^,  propriétaire,  ancien  Maire,  rue  Royale,  103. 

266  Crespel  (Albert)  ^,  fabricant  de  fils  retors,  rue  des  Jardins,  18. 

670.  Crespel  (R.),  négociant  en  cires,  rue  Léon  Gambetta,  71. 

1692.  Croin  (Paul),  rue  du  Nouveau-Siècle,  13. 

2151 .  Crosnier  ,  propriétaire  du  Grand-Hôtel ,  rue  Faidherbe,  22. 

1453.  Crouan  (Alexandre),  agent  de  change,  rue  d'Angleterre,  56. 

1930.  Cuvelier  (Félix),  propriétaire  ,  square  Dutilleul,  23. 

2433.  Cuv'Elier  (Lucien),  filateur,  rue  de  Bouvines,  12. 

1680.  Cu'velier  (Paul),  propriétaire,  rue  du  Faubourg  de  Roubaix,  176. 

1769.  Damide,  négociant,  rue  Jean  Roisin,  13. 

12.  Damien,  L  y,  i^,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Brûle-Maison,  74. 

493.  Danchin  (Fernand),  avocat,  Membre  de  la  C^ion  Historique,  rue  des  Fossés,  15. 

26.  Danel  (Léonard),  0.  ^,  I.  %},  C.  >i;  imprimeur,  rue  Royale,  85. 

495.  Danel  (Léon),  4*»  imprimeur,  rue  Nationale,  192. 

626.  Danel  (Louis),  ►J-,  imprimeur,  rue  Jeaii-sans-Peur,  17. 

2373.  Danel  (Georges),  notaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  62. 

1439.  D.ANJOU  (Léon),  négociant,  rue  de  Béthune,  40. 

2789.  Danjou  (Ernest),  Propriétaire,  rue  de  la  Louvière,  40. 

2414.  Danset  (Jules),  rue  Jules  de  Vicq,  16. 
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1640.  Daprémont  (Emile),  rue  du  Fg.  de  Iloubaix,  493. 

4032  D.vucHEz  (René),  commis  des  postes,  rue  Jeanne-Maillotte,  14. 

320.  Debayser  (Edouard),  courtier,  rue  de  la  Cliambre  des  Comptes,  3. 

4982.  De  15eugny  d'Hvgerue  (Am(idée),  père,  propriétaire,  rue  Royale,  134. 

704.  Debièvric  (E.),  a.  Q,  bibliothécaire  de  la  ville,  rue  Jean-Bart,  30. 

438.  Debièvre  (Fernand) ,  représentant ,  rue  de  Loos  ,  33. 

1501.  Df.biévre-Fournier,  négociant,  rue  Fontaine-del-Saulx,  48. 

1502.  Debon  (A),  Q,  professeur  de  ptiilosopiiie  au  lycée,  boulevard  de  la  Liberté,  60 
605.  De  Bol'bers  ((i.),  négociant  en  huiles,  rue  Négrier,  3. 

4n7.**DËBRUYN,  notaire  honoraire,  rue  Nationale. 

2345.  De  BruYiN,  industriel,  rue  de  l'Espérance,  22. 

548.  Debdcht  (Mlle  Marie) ,  rue  Basse ,  36. 

739.  De  Cagny  (Edm.),  conrtjer,  rue  des  Écoles,  à  Canteleu. 

4856.  Decarne  (Gu.stave),  rue  des  Buisses,  2. 

2466.  De  Caulaincourt  (Comte),  propriétaire,  rue  Négrier,  7. 

4889.  Decolf  (Gaston^  directeur  de  tissage  mécanique,  rue  Lamartine,  4 

4830.  Deconinck  (Élie),  officier  d'Administration  des  subsistances  militaires. 

2372.  Decoster-Nicoi.le,  négociant,  rue  Blanche,  16. 

2794.  Decramer  (Louis),  pharmacien,  rue  de  Juliers,  103. 

4538.  Decruix  (Charles),  rue  Barthélemy-Delespaul 

2001 .  Deoroix  (Jules)  avocat ,  place  de  la  République,  28. 

2002.  Dbcroix  ^Henri),  banquier,  rue  Royale,  42. 
2074.  Decroix  (Georges),  industriel,  rue  de  Paris,  32. 
2341 .  Decroix  (Pierre),  banquier,  rue  Royale,  42. 

1660.  De  Favreuil  (E.)  géomètre-expert,  rue  du  Molinel,  25. 

4640.  Deffrennes  (Henri),  manufacturier  à  Lannoy,  me  des  Stations,  44. 

1630.  Defives,  négociant,  rue  Solférino,  322. 

1671 .  Deflvndrk-Bourdais  (G.),  arciiitectc,  rue  Jeanne  d'Arc,  33. 

2153.  Deflandre  (Désiré),  teinturier,  quai  de  l'Ouest,  46. 

893  Di:  France,  G.  0.  ^,  Général  de  di\ision,  commandant  le  T'  Corps  d'armée. 

1330.  Defrance  (Armand),  industriel,  boulevard  Bigo-Danel,  10. 

345.  Defrance-Dubreucq,  négociant,  rue  Blanche  41. 

237.  Defren.n'e,  propriétaire,  rue  Nationale,  295. 

2462.  Defretin  (Jules),  Rep»  de  Commerce,  rue  des  Urbanistes,  13. 

1788.  De  Germinv  (le  Comte  Auguste),  rue  St-André,  6. 

1803.  De  ("iRAEvi:  Caby,  dentiste,  rue  Faidherbe,  36. 

2794.  Degrave  (Henri),  commis-ntgociant,  rue  des  Jardins.  6. 

342  Deuaisne  (Mgr).  1.  Q,   correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique, 

Président  de  la  Commission  historique,  boulevard  Vauban,  94. 

4754.  Dehée  (Gaston),  Homme  de  Lettres,  rue  du  Vieux-Marché  aux  Chevaux,  4. 

2809.  De  Jaghere  (P.),  rue  de  Toul,   14. 

233.  Dp.ladeririire  ffils) ,  négociant  en  cuirs,  rae  Jacquemars-Giélée,  61. 

2442.  De  Lafosse  (Victor),  propriétaire,  rue  Royale,  53. 

2213.  Delvhvye  (Emile),  représentant,  rue  de  Lens,  20. 

644.  Delahoude  (Victor),  négociant  en  céréales,  rue  Gauthier-de-Châtillon,  19. 

2373  Delahousse  (Léon),  négociant,  rue  des  Chats-Bossus.  2.3. 

4740.  Delamvre  (11.),  négociant,  rue  des  Stations,  4. 

2663.  Delannov,  commissionnaire  en  lins,  rue  Barthélemy-Delespaul,  45. 

2432.  De  Laperson.ne,  I  Q,  (Docteur),  Doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  rue  Jacque- 
mars-Giélée, 43. 

2004.  Delaporie  ,  percepteur,  rue  Négrier,  7. 

1580.  Delattre  (E.),  fliateur,  rue  Deschodl,  6. 
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892 .  Del\ttre  (Maurice),  avenue  Sl-Maur,  5. 
974  .**Deiattre-Parnot  (M™^),  propriétaire,  rue  Inkermann,  18. 

H 36.  Delattre-Ddriez  (Louis),  Blateur  de  lin,  287,  rue  Léon  Garabella. 

2800.  Delattre  (Paul),  négociant,  rue  Brûle-Maison,  5.j. 

2694.  Delaune  (Marcel),  distillateur,  conseiller  d'arrondissement,   rue  de  l'Hôpital- 

mili  taire,  120. 
-1596.  *  Delcroix  (Henri),  négociant,  rue  Jean -sans-Peur,  16  bis. 

1476.  Delcroix  (Désiré),  v-presid^de  la  S'é  des  voyag.  de  comnice,  b*»  Victor  Hugo,    i 
2497.*  DELDAL(Hippolyte).  fondeur  en  cuivre,  rue  des  Bouchers,  12  1er. 

<874.  Delebecque  (Emile).  Ingénieur  des  ateliers  au  chemin  de  fer  du  Nord  à 

Hellemmes,  place  de  Sébastopol,  23. 

2271 .  Delebecque  ,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  105. 

1936.  Delecluse  (Henri),  encadreur,  rue  de  la  Piqueiie,  18. 

1751 .  Delecroix  (Emile),  avocat,  place  du  Concert,  7 

487.  Deledigqi:e  (Pai:l) ,  notaire  ,  boulevard  de  la  Liberté  ,101. 

1207.  Delefils  (Eugène),  agent  d'assurances,  rue  Patou,  4. 

2505.  Delefils  (l'abbé),  rue  de  l'Hôpital-Militairc,  97. 

2799.  Delefoutrv  (Faul),  représentant  de  commerce,  rue  Jacquemars-Giélée,  26. 

619.  Delemer  (H.),  négociant  en  vins,  rue  Ratisbonne,  10. 

2394.  Delemer  (Eug.),  avocat,  rue  Jean  sans  Peur,  10. 

1492.  Deleplanque  (Georges),  notaire,  rue  Saint-Éllenne,  66. 
2051.  *  Delepollle  (Edouard),  brasseur,  rue  de  la  Fontaine-Kelsaulx,  41. 

2625.  Delerive-Delannov,  entrepreneur,  rue  d'Arras,  21. 

787.  Delerue  (.\rlhui),  fiiateur  de  lin,  rue  du  Fauhonrg-de-Tournai,  262. 

2463.  Delesalle  (Maurice),  rue  du  Pont-Neuf,  13. 

515.  Delesalle  (M""*  Alfred),  rue  de  Thionville,  9. 

1151 .  Delesalle-Vande  Weghe  (Louis),  fllaleurde  lin,  rue  du  Fg  de  Tournai,  266 

2412.  Delesalle  (Henri),  rue  St-André,  86. 

2511 .  Delesalle  (Henri),  négociant  en  ameublements,  rue  Esquermoise,  29. 

2446  Delesalle-I.emaitre  (Madame),  brasseur,  rue  des  Vieux-Murs,  15. 

1581 .  Delespaul-Cardon,  industriel,  rue  Nationale,  123 

1056.  Delestré  (Henri),  tils,  fabricant  de  toiles,  rue  du  Palais,  4 

1297.  Delestré  (Albert),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Palais,  4. 

220.  Delettré  (Henri),  négociant  en  lin  ,  boulevard  de  la  Liberté,  33. 

2498.  De  Lencquesung  (A Ibéric),  rue  Négrier,  24. 

2690.  Delevar  (Alfred),  négociant,  rue  du  Faubourg-dc-Tournai,  170. 

427.  Delhaye  (MHe) ,  institutrice ,  rue  de  l'Hôpital-Militaire ,  33 

589.  Deligne,  homme  de  lettres,  rue  de  la  Barre,  38. 

2535.  Delmotte,  docteur  en  médecine,  rue  de  Gand,  38. 

2461 .  Delobel  (Eugène),  facteur  aux  Halles  centrales,  rue  Ratisbonne,  16. 

1723.  De  Madré  de  Norgiet  (Anatole),  propriétaire,  rue  de  Jemmapes,  61 . 

1645.  ItE  Margerie,C.  ►I',  doyen  de  la  faculté  libre  des  lettres,  bout,  de  la  Liberté,  122. 

1912.  Demérode  ,  rue  Ratisbonne,  14. 

fil .  Demeunv.nck  (Auguste),  homme  de  lettres  ,  rue  Masséna,  23. 

376.  De  Montigny  (Alfred),  ►fi,  directeur  d'as.surances,  rue  de  Béthune,  o9. 

577.  De  Mo.migny  (Philippe),  agent  d'assurance,  place  du  Concert,  1  bis 

828.  Demotier,  inspecteur  des  biens  des  Hospices,  rue  Boiteux,  7. 

856.  De  Myttenaere,  négociant,  rue  Neuve,  4. 

743.  Deneck  (Gustave),  négociant  rue  Solférino,  291 

1274.  Denouille,  dir.  partie,  de  la  G'»  d'Assur.  Génér.  sur  la  vie,  r.  Patou,  30. 

1389.  De  Parades,  négociant,  rue  Caumartin,  28. 

1794.  *  De  Pas,  (le  Comte),  propriétaire,  rue  de  Pas,  48. 


LILLE.  23 

criplion 

2604.    De  Pauw,  rue  Nationale,  3, 

n32.  Depbbne  (Charles) ,  architecte,  place  Sébastopol,  27. 

1560.  Depla.nque  (Emile I,  négociant,  rue  des  Jardins,  16. 

2384.  DEPRrECK  (Arthur),  Inspecteur  d'assurances,  rue  Gauthier  de  Châtillon,  4. 

238.  Uequoy  (J.),  ^  (ilaleur  de  lin,  boulevard  Victor-Hugo,  79 

434.  Derache  (Ch.),  >> ,  rue  Molière ,  3. 

2174.  Deren  (Narcisse),  propriétaire,  place  Sébastopol,  9. 

1693.  Derieppe  (Maurice),  brasseur,  rue  de  Yalmy,  43. 

267.  Derode-Corman  (Edouard),  propriétaire,  rue  du  Long-Pot,  32. 

2546.  Derode  (Prosper),  propriétaire,  rue  de  Gand,  2. 

902.  Deroeux  (Eugène),  pharmacien,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  86 

2192.  Deroo  (M""),  propriétaire,  rue  Solférino,  89. 

2669  Deroubaix,  pharmacien,  rue  de  Puébla,  36. 

584.  Derville,  marbrier,  rue  des  Pyramides,  24. 

122.  Descamps  (Anatole),  fabricant  de  fils  retors,  boulevard  de  la  Liberté,  36 

491 .  Descamps-Crespel  ,  ^,  fabricant  de  fils  retors,  rue  Royale  ,  TS. 

490.  Descamps  (Jules) ,  4*.  consul  du  Brésil,  rue  des  Fleurs,  14. 

1128.  Descvmps  (É  louard),  fllalcur  de  lin,  boulevard  Vauban,  13. 

1677.  Descamps  (Ernest),  industriel,  rue  J.-J.  Rousseau,  38. 

2234.  Descamps  (Edmond),  propriétaire,  b''  de  la  Liberté,  M. 

2429.  Descamps  (Maurice),  négociant  en  lins,  rue  de  Tournai,  22. 

2354.  Descatoires,  propriétaire,  rue  Jean-Jacques  Rousseau,  23. 

2048.  Deschamps  (l'abbé),  rue  de  Fleurus,  10. 

2358.  Descheemacker  (Edmond),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  140. 

994.  Deschins  (Léon),  négociant,  ruelnkermann,  49. 

H 03.  Desmazières  (E.),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  166. 

1809.  Desmazières  (Maurice)  ,  négociant,  rue  des  Arts,  34. 

2387.  Desmazières  (Alfred),  avoué,  rue  de  Puébla,  5. 

663.  Desmedï  (M""  Aug.),  rue  Masséna,  77. 

2495.  Desmettre-Strat  (M'""),  rue  Jeanne-d'Arc,  5  et  7. 

2673.  Desmulier  (J.^  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  78. 
2568.  Kesnoitlez  (Gustave),  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  40. 

•2231 .  Desplats  (Docteur),  professeur  à  \a  Faculté  libre  de  médecine,  bd  Vauban,  30. 

1913.  Despretz  (Henri),  négociant,  ruelnkermann. 

316.  Desroussevux  (Gustave),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  189. 

2210.  I)ESROussE\iix,  négociant,  rue  de  Roiibaix,  3t. 

2751 .  Desroussevux,  contrôleur  à  la  Banque  de  France,  rue  Royale,  73. 
2037.  *  Dest\illi:urs-Duchvnge,  propriétaire,  boulevard  Montebello,  2. 

2700.  Destombes  (Delphiii),  courtier,  rue  Aiexandre-Leleii.x,  M. 

379.  Desurmont  (Ch.) ,  ancien  brasseur,  rue  Nicolas-Leblanc,  2. 

972.  De  Swarte  (Victor),  5^,  A  ^,  Trésorier-payeur  général,  rue  d'Aujoa. 

623.  De  Swarte  (Edouard),  brasseur,  quai  du  Wault,  12. 

2674.  Deveugi.e,  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  !)'J. 
4095.  Dëvilder  (Henri),  banquier,  nie  du  Priez,  2 

1764.  *  Devos  (Jules),  négociant,  rue  Jacquemars  Giélée,  5. 

1832.  Devos  (.M'ie  yw  Léonard),  propiidnire,  rue  des  Stations,  4. 

2382.  Devos-Durdan,  représentant,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  63. 

2292.  Devkoé  (Edouard),  rue  Wicar,  12. 

2494-  Dewalevne  (Victor),  rue  Barthélemy-Delespaul,  32. 

2230.  Dewas  (Désiré),  représentant,  rue  Mehl,  8. 

810.  Dewattines  (Félix),  relieur,  rue  Nationale,  87. 

1186.  Deworst,  (F.),  négociant  en  lingeries,  rue  de  Roubaix,  40. 
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2773.  Dhainaut,  négociant,  Square  Jussieu,  16. 

4820.  Dhainne,  négociant,  rue  des  Postes,  5. 

4692  D'halluin-Verbiest  (Paul),  agent  de  change,  rue  du  Palais,  7. 

485.  D'hallcin,  entrepreneur,  rue  SI  André,  44. 

1816.  D'halluin-Ghesquier ,  fliateur  de  lin,  boulevard  de  ta  Liberté,  6. 

23o.3.  D'erbigny,  avocat,  rue  Inkeroiann,  31. 

2687.  DiGEALX  (Paul),  étudiant,  parvis  St-Michel,  14. 

2288.  Dion,  §,  inspecteur  des  forêts,  rue  Jacquemars-tiiélée,  87. 

2530.  DoÉ  DE  Malndreville.  0.  ^,  colonel  d'infanterie  breveté,  chef  d'état-major  du 
1"  corps  d'armée,  boulevard  Vauban,  131. 

1273.  DoLEz  (Jules),  avocat,  rue  Palou,  22. 

1933.  Dont  (A.),  contrôleur  des  contributions  indirectes,  Halle  aux  Sucres,  quai  de  la 
Basse-Deûle,  27  bis. 

2661 .  DouRiEZ  (SI""*),  propriétaire  rue  Nationale,  90. 
1493.  *  DovEN,  boulevard  de  la  Liberté,  2-3. 

736.  Drieux  (Vlctorj,  filateurde  lin.  rue  deFontenoy,  31. 

2762.  Drieux  (Achille),  fliateur.  rue  Jean-saus-Peur,  22 

392.  Dlbar   (Gustave),  ^,  directeur  de  l'ficAo  da  iVord ,  rue  de  Pas  ,  9. 

H30.  Dubois  CAuguste),  propriélaire,  boulevard  de  la  Liberté,  225. 

4224.  Dubois,  «J*,  docteur  en  médecine,  rue  Bourjembois,  15. 

1455.  Dubois  (Etienne),  industriel,  rue  de  iMetz,  20. 

1847.  Dubois-Lefebvre  (Jo.seph),  négociant,  rue  de  Puebla,  15. 

2449.  Dubois-Bellart,  propriétaire,  rue  Solférino,  199. 
2431.  *  Dubois-Legentil  (Victor),  propriétaire,  rue  Solférino,  237. 

397.  DuBREUCQ  (Horace) ,  fabricant  d'amidon,  rue  du  Faubourg-de-Touriiai  ,  268. 

1586.  Dubredil  (Paul),  négociant,  rue  Palou,  12. 

17-38.  DuBuissoN  (.\iphonse),  architecte,  rue  de  la  Fonlainedel-Saulx,  2. 

104.  DuBCS,  A.  %},  instituteur,  rue  du  Marché,  49. 

3'i-0.  DncASTEL  (M'"''  Pauline),  Institutrice,  rue  Nationale,  61 . 

4922.  Duchvtelet,  Ingénieur,  rue  Jean-Bart,  16. 

1679.  Duchemin,  0.  ^,  ►f',  ►f",  offlcier  supérieur  en  retraite,  ruePatou,  6 

857.  Ducoin-Beharel,  propriétaire,  rue  de  la  Barre,  24. 

904.  Ducourouble  (Jules),  propriétaire,  rue  Inkermann,  22. 

1568.  Ducrocq  (Maxime),  notaire,  boulevard  Vauban,  51. 

24t7.  Ducrocq  (Me"e),  professeur  à  l'École  Florian,  rue  Thiers,  36. 

503.  DuFLOs  de  Mallortie,  homme  de  lettres.  Contour  de  l'Hôtel  de  Ville,  18. 

2076.  Dcfour  d'Astafort,  -#;:,  Commandant  d'Infanterie  Bté  au  43«  régt  d'infanterie, 

rueColbert,  129. 

4nl2.  DuGRipoNT  (François),  rue  Inkermann,  9. 

1887.  DuGRiPONT  (Albert),  courtier,  rue  des  Stations,  16. 

988.  Di  hem-Poissonnier  (Antoine),  propriétaire,  rue  de  Puebla,  37. 

4212.  Duiiem  (Arthur),  fabricant  de  toiles,  rue  St-Genois,  18. 

578.  Dujardin  (Armand),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  27- 

662.  Dujardin  (Victor) ,  notaire  honoraire,  boulevard  de  la  Liberté,  425. 

1427.  l)ujARDi>  (Albert),  mécanicien-constructeur,  boulevard  Vauban,  118. 

2425.  Dujardin  (Louis),  Propriétaire,  rue  Inkermann,  34. 

2227.  Dulieu  (Eugène),  rue  Fontaine-del-Saulx,  22. 

2464.  DUMOUTIER,  négociant,  rue  St-Nicolas,  16. 

2778  DupiRE.  ^  (Commandant)  major  au  43*^^  rue  de  Courtrai,  24. 

400.  DuPL.w,  négociant  en  fils,  rue  de  Bourgogne,  18. 

2607.  Dupont,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  d'Anjou,  4 

997  .  Dupont  (MUe),  institutrice,  rue  du  Court-Debout,  44. 
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2459.  Dupont  (Auguste),  Employé  de  commerce,  rue  de  Voltaire,  4  bii. 

213.  DcPRET  (ArsènejA.  %},  maître  élémentaire,  au  lycée. 

2o22.  DuQi  ESNAY  (Altiert)  til-S  négociant  eu  vins,  rue  Nicolas-Leblanc,  ly. 

1428.  Dlql'esnay  (Emile),  négociant  en  vins,  rue  Nicolas-Leblanc,  i7. 

2501 .  DuRVNi)  (Fernand),  négociant,  rue  de  Lens,  26. 

2125.  DuRDAN  (Clément),  employé  de  commerce,  rue  Tliiers,  14. 

2477.  DiiRET  (H.),  Docteur  en  médecine,  boulevard  Vauban,  99. 

2579.  DuRiEU.K  (F.),  directeur  de  l'école  Montesquieu,  rue  de  Bouvines. 

i23.  Duriez  ^M"t),  institutrice,  rue  du  Port,  20. 

2624.  Durobulx  (Ernest),  négociant  en  vins  et  spiritueux,  place  Sébastopol,  24. 

1 1  !0.  DuTHOiT,  banquier,  rue  Jacquemars-Gièlée,  2. 

2584.  DuTOiT  (Jules),  employé,  rue  Jeanne  d'Arc,  18. 

2689.  DuTRo  (Mlle  3Iélanie),  professeur,  faubourg-de-Tournai,  88. 

2163.  DiTRO,  négociant  rue  St-Nicolas,  16. 

808.  Duval-Laloux,  peintre,  boulevard  de  la  Liberté,  103. 

2450.*  DuvERDYN  (Eugène),  Manufacturier,  rue  Royale,  95. 

2790.  DuviviER  (Adolphe),  directeur  de  fabrication,  rue  des  Jardins,  6. 

•1578.  EcROHVRT,  entrepreneur  de  maçonnerie,  rue  de  Fives,  41. 
613."  Eeckman  (Alex.),  A.  tj,  0.  >>,  négociant,  ancien  Secrétaire  général,  rue  Alex,- 

Leleux,  28 

16"! 6.  Eloir  (Achille),  professeur  à  l'école  primaire  supérieure,  boulevard  Louis  XIV. 

1052  EcsTACHE  (G.),D'',  prof.a  la  Faculté  libre  de  médec,  rue  Jacquemars-Giélée,  12'» 

2468.  EvcKEN  (Raphaël),  place  Sébastopol,  18. 

2T36.  EvDT-DuFFiEux,  directeur  d'assurances,  place  du  Temple. 

1002.  EvsENBOUT  (E.),  changeur,  rue  Brîile-Maison,  44. 

2795.  Facbe  (Charles),  pharmacien,  rue  du  Faubourg-de-Tournai,  159. 

228.  FACQ(Paul),  négociant  en  bronzes  ,  rue  Esquermoise,  55. 

1927.  Farina ux  (Albert),  négociant,  nie  Faidherbe,  23. 

448.  Faucheur  (Edmond),  ^,  président  du  Comité  linier,  square  Rameau,  13 

946.  Faucheur,  (Félix),  lilateur  de  lin,  rue  des  Stations,  171. 

947  Faucheur  (Albert),  filateur  de  lin,  rue  Nationale,  281. 

2448.  Fauchkuu  (René),  Filateur,  boulevard  Bigo-Danel,  26. 

1790."  Fauciiille  (Auguste),  avocat,  rue  Royale,  56. 

1223.  Fauchille-Stiévenvrt,  fabricant  de  fils  à  coudre,  rue  .lacqnemars-Giélee,  143. 

560.  Fauciiille  (Edouard),  propriétaire,  rue  de  Jemmapes,  86. 

719.  Faure  (Henri),  fabricant  de  céruse,  rue  des  Postes,  88. 

2344.  Fauvarque-Picavet,  Propriétaire,  rue  de  Fives,  66. 

2644  Fauveau  (Arthur),  propriétaire,  rue  Jean-Bart,  10. 

2233.  Favrelle,  représentant  de  commerce,  rue  Masséna,  54. 

252.*  Fernaux-Defrance  ,  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  44. 

1494.  Ferra.nd,  photographe,  boulevard  de  la  Liberté,  62. 

24  H  .  Fiévet  (Albert),  propriétaire,  rue  de  Turenne,  49. 

1144.  Fiévet  (Auguste),  négociant  en  fers,  rue  Solférino,  280. 

2o8î.  Fiévet  (Edmond),  propriétaire,  me  de  Canteleu,  46. 

2426.  Fiévet  (Louis),  uégocianl,  rue  André,  25. 

2316.  Fiévet  (Théodore),  Industriel,  rue  Solférino,  187. 

2070.  Finot,  archiviste  du  département  du  Nord,  rue  du  Pont-Neuf,  1. 

401 .  FLAMAiNT(MiitAdelina),i)rofesseurau  Collège  Fénelon,ruri Gauthier  de  Châtillon, 3 

2116.  Flament  (Emile),  vérificateur  des  Douanes,  rue  Slappaert,  19. 

1987.  Flament  (Louis),  élève  au  Lycée  de  Lille,  a  St-André-lez-Lille. 
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n03.  Florin-Debayser  (Paul),  propriétaire,  rue  de  Jemmapes,  92. 

4648.  Flouquet  (A.),  négociant,  rue  de  Béthune,  73. 

597.  FoLET,  ^,  I.  Q,  Docteur,  Doyen  honoraire  de  la  F'è  de  méd.  r.  d'Inkermann,  U 

2730.  FoLEY  (Georges),  E"  a  la  Banque  de  Prance,  rue  Royale,  73, 

243.  Fom'.\iNE-FL.\MENT,  fliateur  de  coton,  rue  de  rHôpital-Militaire,  41. 

2381  .*  FoNTATNE  (Louis),  Greffier  en  ciief  du  Tribunal  de  Commerce,  rue  Solférino,  13. 

2534.  FouQDES  (Augustin),  direcr  particulier  de  la  C'e  d'Assces  gies^  rue  Patou,  30. 

22o2.  FouRNEZ  (Philippe),  ^,  Docteur  en  droit.  Procureur  de  la  République,  rue 

d'Angleterre.  32. 

1588.  FouRNiER  (A.),  négociant  en  fourrures,  rue  Esquermoise,  30. 

2343.  Franchomme  (Alfred),  Directeur  d'assurances,  rue  S®-Catherine,  76 

2792.  Franchon,  rentier,  rue  d'Artois.  22. 

1234.  François  (Paul),  équipements  militaires,  rue  du  Port.  96. 
1978.  Fremvux  (Albert),  négociant  en  toiles,  rue  du  Molinel,  65. 

1235.  Fremaux  (Henri),  propriétaire,  rue  Négrier,  23. 
2788.  Fremaux  (Frédéric),  propriétaire,  rue  de  Valmy,  19. 
2244.  FremAux  (Paul),  industriel,  rue  du  Molinel,  65. 

658  pRœLiCH  ,  chargé  de  cours  d'enseignement  spécial  au  Lycée. 

324.  Froment  (Mi'f) ,  professeur,  rue  Nationale ,  106. 

60.*  Fromont  (Aug.),  A.Q,  propriétaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  77. 

1069.  G.AILLET  (Paul),  ingénieur  civil,  rue  Solférino,  254. 

2797.  Gallet  (Désiré),  entrepreneur,  rue  des  Robled.s,  18. 

1849.  Galley  (Paul),  propriétaire,  rue  d'Esquermes,  100. 

2807.  Gand  (R.),  ancien  magistrat,  rue  du  Pont-Neuf,  44. 

976.  Gaularo,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  rue  Nationale,  170. 

1509.  Gavelle-Briere,  ■^,  A.  Q,  adjoint  au  Maire,  filatcur,  rue  Solférino,  289  b. 

1440.  Geiger-Gisclon,  fabricant  de  busetlcs,  rue  d'Arras,  72. 

1638.  Genêt  (M"""  Vve)  rue  Solférino,  290 

1539.  Gennevoise  (Floriaii),  ancien  avoué,  rue  Jacquemars-Giélée,  64. 

691 .  Gennevoise.  ancien  notaire,  rue  Ganibetta,  35. 

1187 .  Genoux-Roux  (Adolphe),  directeur  du  Crédit  du  Nord,  rue  Jean-Roisin,  8. 

2618.  Gentin  (Pierre-Feruand),  élève  de  l'École  Sup.  de  Com.,  rue  de  Courlrai  15. 

2oo2.  Ghesquier  (Désiré),  architecte,  aquarelliste,  professeur  à  l'École  des  Beaux-Arts, 

rue  d'Anglelerre,  10. 

2609.  Gilles  (V.;,  rue  du  Pont-du-Lion-d'Or,  Fives-Lille. 

492.  Giraud  (Abel),  négocianl  en  vins,  rue  de  la  Halle,  35. 

897.  GoBERT,"  pharmacien,  rue  Esquermoise,  26. 

GoDiN  (Oscar)  C.  4-,  industriel,  membre  correspondant  des  Sociétés  de  Géogra- 
piiie  de  Madrid,  de  Lisbonne  et  de  la  Suisse  occidentale,  rue  St-Nicolas,  18. 

1023.  GoDRoN  (Emile),  avoué,  boulevard  de  la  Liberté ,  103  bis. 

2401 .  Gonnet  (M"''  Aimé),  rue  Royale,  89. 

1563.  Gorez,  docteur  en  médecine,  rue  Jean-san.s-Peur,  12. 

2304.  Gorges  (C),  Propriétaire  de  l'Hôtel  de  l'Europe,  30-32,  rue  Basse. 

2340.  GossART  (Albert),  Ingénieur  des  arts  et  manufactures,  rue  St-Gabriel,  93. 

2297.  GossART  (Edmond),  Ingénieur  civil,  rue  Jacquemars-Giélée,  129. 

8.  Gosselet,  0.  ^.  I.  Q,  ^,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  rue  d'Antin,  18. 

1886.  GossELiN,  propriétaire,  rue  Esquermoise,  41. 

2771 .  GouBET  (Alphonse),  rue  Solférino,  310. 

1789.  Goudaert,  pâtissier-confiseur,  me  des  Cliata-Bossus,  8. 

1939.  Gr\ndel  (Charles),  propriétaire,  rue  des  Tours,  17. 

1126.  Gratry  (Jules),  manufacturier,  rue  de  Pas,  11. 

870.  Gréterin,  ^,  directeur  des  postes  et  télégraphes  du  Nord,  rue  Inkermann,  1 
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21 76 .  Grîaux  (M"»  L.),  propriétaire,  rue  Jean-sans-Peur,  64. 

2056.  Grimonprez  (Félix),  injïénieur  des  Arts  et  Manufactures,  rue  de  Valmy. 

2109.  Grimonprez  (Léon),  propriétaire,  rue  de  la  Chambre-des-Comptes,  3. 

572.  Gronier  (jeune)  ,  négociant  en  métaux ,  rue  de  Cambrai ,  36. 

4902.  Grlson  .  ^  .,  X.  y,  Ingénieur  eu  chef  des  Pouls  et  Chaussées,  directeur  de 

l'Institut  Industriel  du  Nord,  rue  de  Bruxelles,  i. 

2224.  Gderin,  directeur  de  l'Industrie  linière,  rue  Auber,  61. 

2380.  GuEUMONPREz  (Jules,  nis),  rue  Saint-Étienne,  30. 

651 .  GuiCBARD  (Albert),  avocat ,  rue  Patou,  10. 

676.  Hache,  professeur  de  langues,  rue  Jacquemars  Giélée ,  40. 

2444.  IlACQuiN  (Stanislas),  A.  'Q,  chef  de  bureau  du  Secret,  à  la  mairie,  r.  Gambetta,  17 

2772.  IlAGELSTEiN  (Iwan),  ingénieur,  rue  des  Sepl-Agaches,  6. 

1584.  U ALLEZ  (Edmond),  rue  Esquermoise,  52. 

1701  Hallez  (Gaston),  ingénieur,  rue  d'Iéna,  66  bis. 

1920.  Hallez  (Paul),  I.  Q,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  de  Yaliny,  9. 

1667.  Hamy  (Léon),  rue  Meurein,  1. 

2178.  Hanus-Brielmvn,  propriétaire,  rueColson,  6. 

2107.  H\UMANT,  I.  %},  professeur  de  russe  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  Solférino,  102. 

2610.  HAmvELLE  (C),  facteur  assermenté  près  le  Trib.  de  commerce,  rue  Puebla,  43. 

742  Hayem  (Jules),  représentant,  cour  des  Innocents,  5. 

93.  Helluv,  professeur,  rue  Grande-Chaussée,  46 

2270  HelsoiN  (Charles),  ingénieur  civil  des  mines,  place  de  Béthune,  1. 

2415.  Henmgn  (Auguste),  représentant  de  Commerce,  rue  Colbert,  136. 

455.  Henry  (Charles),  propriétaire,  rue  Denis-Godefroy,  7. 

464.  Heklvnd  (Alphonse),  G.  0.  ►f»,  propriétaire,   rue  des  Fossés,  41. 

2473.  Herland  (Alphonse),  capitaine  des  sapeurs-pompiers.  Square  iUnicau,  4. 

92.  Herlemûnt,  professeur  à  l'école  supérieure,  rue  St-Firmin,  S. 

802.  Heulin  (Alphonse),  notaire  honoraire,  square  Jussieu,  17. 

1418.  Herlin  (Georges  1,  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  22. 

2346.  Hetïe  (Alexandre),  représentant,  façade  de  l'Iisplanade,  14  Ois. 

2616.  Helgas,  ^,  recev.-princiiJHl  dos  l*o.stes-et-Télégraphes,  place  de  la  République. 

1529.  Hevman.n-Lévv  (Alex.),  Grande-Place,  46. 

899.  Heyndryckx  (Paul),  filaleur  de  lin,  rue  des  Processions,  67. 

364.  HiLST,  négociant  en  toiles,  rue  du  Dragon,  5. 

822.  Hochstetter  (Paul),  docteur  en  médecine,  rue  de  Fives.   44 

255.  HocQUET,  pharmacien,  rue  Léon  Gambetta,  64. 

898.  HoLBECQ  (Ernest),  pharmacien,  rue  Saint-Gabriel,  73. 

1148.*  Houbron  (G.),  A.  %},  homme  de  lettres,  rue  Brùle-Maison,  34. 

1770.  Houbron  (Maurice),  négociant  en  vins,  rue  Solférino,  292. 

1737.  HouDOY  (Armand),  avociit,  .square  Jassieu,  8. 

1574.  Hoi  YET  (Hector),  fabricant,  rue  Doudin,  11. 

380.  HouzEDE  l'Aulnoit,  A.  Q.  C.  p^,  avocat,  rue  Royale  ,  61. 

453.  HouzÉ  (Léon) ,  avoué  ,  square  Jussieu  ,  11 . 

2379.*  HouzET  (Désiré),  négociant,  rue  dn  Curé-St-Étienne,  16. 

845.  HcET  (M™«  Charles),  rue  des  Jardins.  9. 

2.350.  HuGODOT  (Paul;,  sténographe,  rue  Nationale,  9. 

1481 .  Hugot-Lafage,  négociant  en  toiles,  rue  de  Tournai,  43. 

1697  Humbkrt-Delobel,  industriel,  rue  de  Dunkerque,  40. 

2556.  Hlmblot  (Emile),  représentant  de  commerce,  rue  d'Amiens,  21. 

2803.  Imandt  (Cari),  négociant,  rue  Patou,  23. 

2520.  IwEiNs  (Jules),  propriétaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  27 
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1 124.  Jansens  (Victor),  négociant  en  vins,  square  Ruault,  10. 

2729.  Janssens  (Alfred),  employé  à  la  Banque  de  France,  rue  Royale,  73. 

2456.  JoMBART-GuiLLEMAND,  imprimeur,  rue  Solférino,  98. 

460.  Jonckèere  ,  négociant  en  produits  chimiques,  rue  Baptiste-Monnoyer,  4. 

2748.  JoDAV-DuBois,  entrepreneur,  rue  de  Fives,  94. 

2237.  JouvENET  (Fernand),  étudiant  en  médecine,  rue  des  Stations,  40  bis. 

21 '12.  KETELvm,  escompteur,  rue  St-André,  21. 

1589.  KiENER  (Th.),  rue  des  Fleurs,  20. 

■1778.  KoLB  (J.),   ^,  A.  ^,  ►{«  4*1  Atl™Distrateur  des  Manufactures  de  Produits 
chimiques  du  Nord,  rue  des  Canonniers,  10. 

301 .  Labbe  (Henri),  artiste  peintre,  rue  du  Metz,  6. 

1757.  Lachacime  Steverltnck  (M"'),  propriétaire,  rue  Royale,  78. 

2750.  Lacombe,  ingénieur-chimiste,  rue  de  Bourgogne,  41. 

102.  L.ADRIÈRE,  I.  ^,  directeur  de  l'école  du  square  Dulilleul ,  24. 

1733.  Lagache  (René),  fabricant  de  toiles,  rue  de  ïenremonde,  7  bis. 

2427.  Lagaisse  (Émery),  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  45. 

2783.  Lagaisse  (Elisée),  changeur,  rue  Nationale,  76. 

425.  Lagrange  (M"""),  institutrice,  rue  de  Bailleul,  25. 

2705.  Lagrillère-Beaoclerc,  I.  'IJ,  publiciste,  rue  des  Ponts-de-Coraines,  11  bis. 

413.  Laine  (Yiclor),  rue  Stappaert,  15. 

2405.  Laloy.  0  ^,  (J),  Intendant  militaire,  Directeur  du  service  de  l'Intendance 
du  l'*'' Corps  d'armée,  rue  Jacquemars-Gielée,  36. 

34.  Lamboi  (Joseph),  ingénieur,  rue  de  Loos,  11. 

241 .  Lammens  (G.),  propriétaire,  rue  Solférino,  116. 

2044.  *  Lammens  (Jules),  négociant,  rue  Faidherbe,  36. 

840.  Lancien,  A.  Q,  juge-de-paix,  rue  des  Pyramides,  39. 

2663.  La  Rivière  (G  ),  ^,  ingénieur  en  chef  de  la  navigation,  rue  de  Puébla,  10. 

208.  Laroche  (Jules) ,  négociant,  Grande-Place,  13. 

1660.  Larue  (Paul),  de  la  Maison  Fichet,  rue  Nationale,  15. 

71 .  Laurand  (M""'),  boulevard  de  la  Liberté,  20. 

1457.  Ladrenge  (Marcel),  entrepreneur,  rue  Marais,  3, 

1561 .  Laurence  (Eugène),  entrepreneur,  rue  Pierre  Martel,  6. 

365.  LvuRENT  (Adolphe),  négociant  en  lins  ,  boulevard  Vauban. 

71 1 .  Laurent  (Julien) ,  négociant  en  rouenneries,  rue  à  Fiens,  1 . 

1040.  Lavaux,  négociant,  place  du  Lion-d'Or,  14. 

2757.  Lebecq  (A  ),  directeur  des  Entrepôts,  rue  Colberl,  20  i. 

274.  Le  Blan  (Paul),  ^,  (ilateur  de  lin  ,  rue  Gauthier-de-Chatillou  ,  24. 

561 .  Le  Blan  (Julien),  0.  ^,  président  de  la  Chambre  de  Commerce,  r.  Solférino,  1 18. 

2460.  Le  Bl.an-Delesalle  (M"*^  Julien),  rue  Gauthier  de  Châtillon,  28. 

2243 .  Lebleu,  propriétaire,  rue  Nationale,  242. 

855.  Lec.\t  (Léon) ,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  rue  Patou,  33. 

498  Lechat  (Eugène),  négociant  en  draps,  rue  Desmazières. 

646.  Lecl\ir-Duflos,  propriétaire,  rue  de  Puébla,  17. 

311 .  Leclercq  (Frédéric),  receveur  municipal ,  rue  Inkermann,  8. 

2307.  Leclercq  (Eugène),  pharmacien.  Grande  Place,  16. 

2342.  Lécluselle,  transports,  rue  de  la  Halle,  9. 

89.  Lecoco  (Gustave),  agent-conseil  d'assurances,  rue  du  Nouveau-Siecle ,  7. 

1201 .  Lecocq  (Alfred),  négociant,  rue  Jacquemars-Giélée,  60. 

1245.  Lecocq  (Alphonse),  rentier,  rue  Nicolas-Leblanc,  '62. 

2470.  Lecocq  (Adolphe),  rentier,  rue  St-Étienne,  39. 

2611 .  Lecocq  (Ernest),  propriétaire,  quai  Vauban,  3 
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1787.    Lecohier  (E.),  Hf,  vét«^rinaire  en  premier,  au  19*  chasseurs, 

2205.     Lecomte-Gërnez  (Paul),  négociant,  place  Sébasto|)ol,  26. 

2oi-2.     Leconte  (Adolphe),  rue  Neuve,  10. 

1646.     Lediei;  (Achille),  Consul  des  Pays-Bas,  ruo  Négrier,  19. 

1604      Lefebvre  (Charles).,  changeur,  rue  Nationale. 

179! .     LEFEBVRE-CorsTENORLE  (Th.),  fabricant  de  céruse,  rue  de  Douai,  105. 

869.     Lefebvre  (Désiré) ,  représentant,  rue  du  Faubourg  de  Rouhaix,  170. 

120.     Lefebvre  (Jules),  \.Q,  prof,  de  mathématiques  au  lycée,  pi.  aux  Bleuets,  20 

539.  Lefebvre-Lelong  ,  représentant  de  commerce,  rue  Solférino,  266. 
1698.     Lefebvre  (Paul),  artiste-peintre,  boulevard  de  la  Liberté,  209. 

1712.  Lefebvre  (Carlos),  brasseur,  boulevard  de  la  Liberté,  157. 

2219.  Lekebvre  (Jules),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  64. 

2464.  Lefebvre  (Louis),  huissier,  rue  de  l'Hôpital-Mililaire,  53. 

2423.  Lefebvre  (Emile),  avocat,  rue  de  Bélhuue,  38. 

2440.  Lefebvre  (Achille),  lilateur  de  coton,  rue  Léon  Gambetta,  290. 

■2441.  Lefebvre-Faure  (François),  tilaleur  de  coton,  rue  Nationale.  320. 

2480.  Lefebvre  (M"'«),  professeur  de  musique,  rue  des  Fossés,  35. 

2545.  Lefebvre  (Marcel),  lieutenant  au  43"  régiment  d'infanterie,  rue  Solférino,  153. 

2693.  Lefebvre-Paquet,  rue  de  Valniy,   18. 

2769.  Lefebvre  (Georges  ,  (ilateur  de  colon,  rue  d'Arras,  153. 

2780.  Lefebvre  (Georges),  imprimeur,  rue  de  Tournai,  88. 

593.  Le  Fort  (llector),  »J«»  médecin,  rue  Colbert,  44. 

2437.  Lefrancq  (Jules),  étudiant  en  droit,  rue  du  Vert-Bois,  22. 

644 .  Le  Gavrian  (Paul),  député,  boulevard  de  la  Liberté,  133. 

1954.  Legay-Masse,  propriétaire,  rue  Nationale,  147. 

2088.  Lecay  (Ch.),  docteur  en  médecine,  place  aux  Bleuets,  22-24. 

390.  Légereal:,  instituteur,  rue  de  Rivoli,  50. 

2010.  Le  Goff,  ^,  1.  41,  C.  »i«,  proviseur  du  Lycée  Faidherbe. 

2612.  Legrain  (Edmond),  clerc  de  notaire,  rue  Deschodt,  27. 

1587.  Legrano  (A.),  propriétaire,  rue  Boucher  de  Perlhes,  84. 

1957.  Legrand  (Charles),  propriétaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  6. 

2324.  LegrAiND  (François),  receveur  de  rentes,  rue  des  Fossés. 

2392.*  Leleu  (Adolphe),  négociant,  parvis  St-Maurice,  6. 

2515.  Leuèvre  (M'""),  institutrice,  rue  d'isly. 

2184.  Leloiu  (Docteur),  ^l-l),  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  h<^  de  la  Liberté,  134. 

2385.  Leloir-Delannoy  (Henri),  négociant  en  grains,  rue  Esquermoùse,  12. 

2527.  Lelong  (Louis),  pro|iriétaire,  rue  Solférino,  26. 

1988.  Lemaire,  élève  au  Lycée,rue  de  laPiquerie,  8. 

100.  LEMAmE,  A.  ij,  directeur  de  l'école  primaire,  rue  du  Long-Pot,  55,  Fives. 

1731 .  Lemaire  (Alfred),  filateur,  rue  des  Meunieis,  26. 

•2034.  Lemaire  (M.),  changeur,  boulevard  Vauban,  135. 

47.  Lemaitre  (Gustave),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  215. 

4508.  Lemay-Chamonin,  propriétaire,  rue  Jeanne  d'Arc,  23. 

2147.  Lemay.  ancien  notaire,  rue  Solférino,  61. 

2683.  Lemercier  (Henri),  ingénieur,  rue  Mercier,  75. 

1853.  Lemoine  (D'),  A.  Q,  professeur  a  la  Faculté  de  Médecine,  boul.  de  la  Liberté,  20 

2726.  Lemoine  (Henri),  employé  à  la  Banque  de  France,  rue  Royale,  73. 

685.  Lemoinier  (Raymond),  propriétaire,  rue  de  la  Louvière,  25. 

1247.  Leneveu,  rue  des  Postes,  7. 

1923.  Lepez  (André),  entrepreneur,  rue  Jacquemars-Giélée,  131. 

1910.  Lepoutre  (Auguste),  négociant  en  tissus,  rue  du  Marché,  65. 
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2397.  Lepreux-Hannec.vrt,  industriel,  rue  de  Turenne,  35. 

2622.  Lernould  (Alpiionse),  clerc  de  Notaire,  rue  Léon  Gambetta,  30. 

2673.  Lernould  (Léon),  négociant,  rue  Jeanne-d'Arc,  52. 

664.  Leroy-Delesvlle  (Paul),  négociant  en  lins,  boulevard  de  ia  Liberté,  439. 

584.  Le  Roy  (Félix), ^,  anc.  député,  anc.  président  du  tribunal  civil,  r.  Royale,  40n 

851.  Leroy,  négociant  en  rubans,  rue  des  Arls,  20. 

1711 .  Leroy  (Louis),  fabricant  de  toiles,  rue  des  Fossés,  12 

2249.  Leroy  (M""=),  propriétaire,  rue  Masséna,  G9. 

2159.  Lesay  (Alfred),  négociant,  place  du  Concert,  4. 

1544.  Lesav  (Auguste),  rue  d'isiy,  5. 

33.  Lesert,  geomètie,  rue  Biûle-Maison,  53. 

2768.  Lesnes  (Aimé),  directeur  d'école,  rue  de  Wazemmes.  49. 

1513.  Lesot  (l'abbé),  A.  Q,  aumônier  du  lycée  Faidherbe. 

596.  Lessens  (Eugène),  distillateur,  rue  Saint-André  ,83. 

ne.  Leslr,  directeur  de  l'école  primaire,  rue  des  Stations,  72. 

1908.  Lethierry  (Lucien),  rue  Blanche,  46,  St-llaurice. 

1742.  Letombe  (L.),  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures  (E.  C.  P.  ),  Secrélaire-adjoinl 

de  ia  Société  Industrielle  du  Nord,  rue  disly,  56. 

2663.  Levé  (Alberlj,  4^,  juge  au  tribunal  civil,  rue  des  Pyramides,  6. 

2808.  Levêque  (Clément),  négociant,  rue  Esquermoise,  2i  1er. 

1924.  Levi  ^OUo),  i:egociaul  en  lins.  Boulevard  do  la  Liberté,  31. 

-1211 .  Lezies,  négociant  eu  tapis,  rue  des  Chats-Bossus,  9. 

2403.  LuERMrrTE  (César),  receveur  de  renies,  rue  du  Nouveau  Siècle,  19. 

887 .  LuEUREux,  uispecteur  des  Postes  et  télégraphes,  rue  du  Bas  Jardin,  9. 

4964.  LiAGRE  (Acliille),  architecte,  rue  Jeau-Bart,  4. 

2374.  Llagre  (Paul),  agent  de  change,  rue  du  Palais,  13. 

2434.  LiAGRE  (Emile),  Lieutenant  au  16'^  B^"  de  chasseurs  à  pied,  rue  de  Gand,  37 

234-1 .  LiÉGEOis-Six,  imprimeur,  rue  Gambetta,  244. 

1570.  LiEM  (Eugène),  négociant,  rue  Solférino,  308. 

1977.  LiÉiNARD-BosSART,  négociaut,  rue  de  Belle-Yue,  1 4. 

2165.  Luînard-Gruson,  négociant  en  grains,  rue  Brûle-Maison,  42. 

1446.*  Libnart-Mariage,  piopriéiaire,  rue  Sollénno,  189. 

M 92.  LiNGRvKD  (Charles),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  10. 

2793  Lingrakd,  docteur  en  médecine,  rue  St-Pierre,  29. 

1736.  Loir  (Victor),  tailleur,  rue  Basse,  o3. 

374.  LoNCKE  (M"'*  E.),  Boulevard  de  la  Liberté.  13. 

330  LoNGUAYE  (Edouard),  ^,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  161 

1210  LoNGRÉ,  entrepreneur  de  pavages,  rue  des. Postes,  18. 

I02i).  LooTEN,  docteur  en  médecine,  rue  des  Molfonds,  1. 

454."  Lorent-Lescornez,  lilateur  de  lin,  rue  Inkermann,  30. 

2264.  Loreal,  4*,  »J*'  Capitaine  au  43'  rég.  d'infanterie,  rue  de  la  Grande-Allée,  2  bis. 

692.  LoRTHioiR  (Auguste),  imprimeur,  rue  Colbert,  118. 

382.  Loyer  (Ernest),  Député,  lilateur  de  coton,  place  de  Tourcoing. 

2256.*  LuiNEAU,  négociant,  rue  Nationale,  19. 

1 949 .  Lys-Tancre,  entrepreneur,  rue  Mercier,  59. 

2369.  Mabille  de  PoiNCHeville  (Albert),  Notaire,  rue  de  Bourgogne,  9. 

843.  Mac  Laculan  (Georges),  commissionnaire,  rue  des  Fossés,  34. 

2513.  Madère  (Charles),  ingénieur,  rue  Solférino,  286. 

2739.  M.aleprade,  directeui-  de  rEnregislremenl,  rue  Gaulhier-de-Châtillou,  18. 

1 704.  Maillé  (Jules),  rue  Esquermoise,  7. 

1 090 .  Mallet  (Désiré),  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  rue  Brule-Maison,  36. 


LiLLË.  3j 

N"»  d'ins-  MM. 

cription. 

•181)0.  Mamet,  lieutenant  au  43'  régiment  d'infanterie,  contour  de  la  Porte  de  Paris. 

1475.  M\NSO  (Charles),  A.  Q,  hommo  de  lettres,  rue  de  Itoubaix,  23. 

240.  MvQUET  (Ernest),  négociant  en  Uns,  rue  des  Buisses,  15. 

.j23 .  *  Maquet  (M'"°  Alfred),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  31 

2045.  Maquet  (Maurice),  négociant  en  Ims,  rue  Patou,  25. 

1153.  Maracci  (M"«),  propriétaire,  rue  des  Fleurs,  11 . 

2782.  Marcel  (L.),  juge  de  paix  du  2°  arrondissement,  rue  Soiférino,  156. 

352.  Mabchand-De  Pachtèke  (M""*),  rue  Princesse,  40. 

484  iMarette,  négociant  en  cotons,  rue  du  Vieux-Faubourg,  29. 

2502.  Mariage,  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  235. 

2703.  Marion,  Hf,  Colonel,  et  le  19<=  régt  de  ctiasseuis  à  clieval,  rue  Royale,  1 18  bis, 

2092.  Marquette  (César),  rue  Jacquemars-Giélée,  3. 

<298.  Martin  (Edouard),  notaire,  rue  Jacquomars-Gridée,  11. 

419.  Martin  (M'"'),  A.  Q,  directrice  de  l'Ecole  primaire,  place  Pbilippe-le-Bon,  23. 

1991 .  Martin  (P.),  négociant  eu  soiries,  rue  de  Pas,  7. 

2348 .  Martel  (Gaston),  élève  à  l'École  supérieure  de  Commerce,  rue  de  Thionville  33. 

1840.  Mary-Broudehoux  (M'n«  V^e),  ,-ue  Blanche,  45. 

514  Mas  (Charles),  ancien  président  du  Tribunal  de  commerce,  rue  du  Molinel,  41 

399.  Masqueuer  (Auguste) ,  ^,  négociant  en  colons,  rue  de  Courtrai,  5. 

1980.  Masse  (Edmond),  propriétaire,  rue  Nationale,  35. 

1515.  Masurel  (Paul),  négociant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Poulels,  26. 

1219.  Mathelin,  î%,  ingénieur,  rue  de  Douai,  95. 

1850.  Mathieu  (M""),  négociante,  rue  Basse,  28. 

1571 .  Mathon  (Achille),  rj*,  propriétaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  125  bis. 

1625.  Maugrez  (Jules),  propriétaire,  rue  Caumartin,  26. 

2351 .  Maurois  (Edouard),  Représentant,  rue  Ratisboune,  39  bts. 

962.  Melon  (Éd.),  ingénieur  civil  des  mines,  directeur  des  Sociétés  gazières  <le 
Lille,  rue  de  ruôpital-Militaire,  99.  Baz-'cit-^  ut 

925.  MÉPLOMb  (A  ),  propriétaire,  rue  Nationale,  168. 

2436.  Merchez-Moucuez  (Gustave),  comptable,  rue  de  Loos,  32  bis. 

1270.  Merchier,  1.  i^,  professeur  Agrégé  d'histoire  au  lycée,  Secrétaire-Général  de 
la  Société,  rue  Charles-Quint,  7. 

1099.  Mbrtian  de  Muller,  avocat,  rue  Boucher-de-Perthes,  74. 

2090.  Merveille-Cliquennois ,  Ûlateur,  rue  de  Douai,  101  ter. 

2419.  Merveille  (Paul),  constructeur,  rue  du  Marché,  96. 

2084.  Meunier,  diiecteur  de  l'Union  générale  du  Nord,  boulevaid  de  la  Liberté,  35. 

134.  Meurisse  (Paul),  négociant  en  bois,  rue  des  Meuniers,  4. 

2143.  Meurillon,  architecte,  rue  de  Thionville,  38. 

1473.  Me  VER  (Adolphe),  rue  Jeaune-d'Arc,  43. 

2208.  Mever  (Paul),  commis  négociant,  rue  Roland,  221. 

2589.  Michel  (Jules),  tapissier,  rue  Grande-Chaussée,  13. 

2439.  MiNART  (Ernest),  rue  Brûle-Maison,  72. 

2215.  Minet  (Jules),  dis,  tailleur,  rue  Faidherbe,  5. 

2671 .  Mlnet  (Siméon),  tailleur,  rue  des  Manneliers,  6. 

2378.  Moeneclaey,  Coramisseur-priseur,  rue  Soiférino,  13. 

2756.  Moity  (Florentin),  propriétaire,  rue  des  Jardins-Gauliers,  3. 

970.  Monier  (Louis),  administrateur  du  Vieux  Chêne,  rue  Nationale,  77. 

1005.  Montaigne-Bériot  (Alphonse),  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  19-1. 

1800.  Montaigne  (Léon),  receveur  de  rentes,  rue  Soiférino,  316  bis. 

1931.  MoREAU  (Gaston),  représentant,  rue  d'Inkermann,  38. 

1243.  MoRBL  (Alfred),  tapissier,  rue  Royale,  19. 
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2099.  MoREL  ,  directeur  de  la  Vraie  France,  rue  Négrier,  49. 

216-1 .  MoREL  (Hector),  représentant  de  commerce,  rue  Nationale,  224  bts. 

19<8.  MoRivAL  (Paul),  fabricant  de  bascules,  place  du  Théâtre,  54. 

2474.  MORONVAL  (Léon),  Huissier,  rue  Basse,  7. 

1293.*  Motte  (Pierre),  notaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  37. 

1657.  MouLAN  (Charles),  négociant,  rue  Patou,  37. 

99.  M013RCOU,  architecte,  rue  Manuel,  <03. 

2108.  iMouRcou  (Maurice),  propriétaire,  rue  de  Tiiionville,  32. 

986.  MoL'RMANT  (Julien),  négociant  en  drogueries,  rue  des  Prêtres,  26. 

2100.  MouRMANT  (Narcisse),  négociant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Moutons,  li 
1506.  Mov,  ^,  I.  y^,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  rue  Caumartin,  27. 
I9B2.  MuLiÉ  (Charles),  négociant,  rue  de  Paris,  137. 

204.  MuLLiER  (Albert),  négociaut  en  lins,  boulevard  de  la  Liberté,  142. 

1663.  MuvLAERT  (Eugène),  sellier,  rue  des  Chats-Bossus,  i. 

2315.  Navarre,  Notaire,  rue  (iambelta,  23. 

536.  Neut  (Emile),  négociant  en  lins  ,  rue  de  la  Grande  Chaussée,  26 

466.  NicoDEME,  négociant  (Ml  fers,  rue  de  Paris,  212. 

350.  Nicolle-Verstraete,  ^,  manufacturier,  square  Rameau,  1 1 

1878.  NicoLLE  (Louis),  manufacturier,  square  Rameau,  M. 

1760.  NiEiviARTS  (F.),  marbrier,  me  Masséna,  61 . 

2040.  Nivelle  (Léon),  rue  du  Graud-Balcon,  18,  Fives. 

2720.  NoÉ  (Mlle  Eugénie),  propriétaire,  rue  Faidherbe,  16, 

254.  Noquet,  docteur  en  médecine,  rue  de  Puébla  ,  33. 

1834.  Obln  (Emile),  propriétaire,  rue  Jacquenaars-Giélée,  67. 

377.  Obin  (Jules),  teinturier,  rue  des  Stations  ,101. 

192.  Ollier,  a.  Q,  pasteur,  rue  Jeanne-dArc,  15. 

433.  Olivier  ,  i^,  A.  Il,  docteur  en  médecine ,  rue  Soiférino ,  31 V. 

2402.  Olivier  (Auguste),  Négociant  en  toiles,  rue  Basse,  42. 

2565.  Oudart  (t.),  A.  Q,  professeur  d'escrime,  place  St-Marlin,  l. 

319.  OviGNEUR  (Emile),  0.  5i^,   I.  Q,  avocat,  rue  Tenremonde,  2. 

2220.  Ovigneur  (Paul),  industriel,  rue  Boucher  de  Perthes,  82. 

2149.  Paindavoine  (Gustave),  constructeur,  rue  Arago,  18. 

lOOO.  Pajot  (E.),  agent  d'assurances,  rue  Patou,  20. 

1603.  Paiot  (André),  changeur,  rue  Patou,  9. 

1837.  Pajot  (Paul),  négociant,  rue  de  la  Grande-Chaussée,  38. 

2407 .  Pajot  (Henri),  Notaire  honoraire,  rue  Patou,  28. 

1271.  P.\NNiER  (Paul),  propriétaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  15. 

1846.  Paquet  (M™"  A.),  propriétaire,  rue  Soiférino.  104. 

1979.  Paquet,  propriétaire,  rue  Jeanne  d'Arc,  20. 

2615.  Par^.nt  (M"°  V^e),  Grande-Place.  18. 

1419.  Parent  (Henri),  fabricant  de  brosses,  rue  Nationale,  161 . 

1767.  Parent-Billaux,  négociant,  rue  Esquermoise,  52. 

1719.  PARsy  (Jules),  négociant  en  toiles,  rue  de  Paris,  127. 

2123.  Pasteau  ,  notaire,  rue  Tenremonde,  6. 

I03G.  Patoir,  docteur  en  médecine,  rue  de  Thionville,  16. 

2422.  Patrelle  (Augustin),  Représentant  de  commerce,  rue  de  Valmy,  7. 

2727.  Patte  (Gustave),  employé  à  la  Banque  de  France,  rue  Royale,  73. 

2737.  Pattyn,  propriétaire,  rue  Briile-Maison,  70. 

2555.  Paven  (Emile),  professeur  à  l'Ecole  Rollin,  boulevard  Victor-Hugo,  153. 
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1075.  \?.\YEN  (Frédéric),  ancien  greflier,  place  Sébastopoi,  29. 

2280.  i'ECQUEUR,  Négociaut  en  huiles,  rue  de  Lannoy,  14. 

2647.  Pîcqueur-Carré  (L.),  négocianl.  ruo  du  Molinel,  37. 

1620.  Pbnel,  0.  5^  ,  I.  y ,  «^,  «^-<,  colonel  breveté  du  génie,  directeur  du  génie, 
Fort  St-Sauveur, 

1940.  PENi^EQUI^  (L.),  architecte,  place  Sébastopoi,  19. 

1226.*  PÉMJvi  (Henri),  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  47. 

1565.  PÉTRO  (Joseph),  i)ropriétaire,  rue  des  Pyramides,  33. 

1919.  PÉTRO  (Jean),  propriétaire,  axenue  de  Boufflers,  à  Canteleu. 

551 .  Philippe  (Louis),  avocat ,  boulevard  de  la  Liberté  ,  hO. 

1429.*  Pic AHo  (Arsène),  ^,  trésorier-payeur-général,  rue  d'Anjou,  2. 

439.  PicwET  (Léon),  filateur  de  lin,  boulevard  Louis  XIV,  3. 

769.  PicAvET  (Louis),  filateur  de  lin,  rue  de  Fives,  43. 

1541  *  P/CHON,  constructeur,  rue  des  Processions,  80,  Fives-Lille. 

1105.  PiLATE  (Auguste),  chef  d'institution,  rue  des  Fossés,  38. 

2606.  Pladys  (Emile),  employé  des  Postes,  rue  Jeanne-Maillotte,  28. 

2741 .  Plvncke  (Henri),  négocianl  en  toiles,  rue  du  Molinel,  78. 

385.  Platel  (Albert),  négociant  en  bois ,  rue  de  la  Préfecture  ,  2. 

2410.  Playoust  (Paul),  négociant  en  toiles,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  112. 

2465  PoiLLON-Six,  propriétaire,  rue  Alexandre-Leleux,  36. 

2721 .  PoiNTiiRiER,  courtier,  rue  Grande-Chaussée,  28. 

562.  PoLLET  (J.),  ^,  §.  vétérinaire  départemental ,  rue  Jeanne-Maillotte ,  20. 

2649.  PoLLET  (Emile),  rue  Baptiste  Monnoyer,  8. 

2406.  Ponseele-Decamps,  rue  Mirabeau,  M. 

2481 .  Porciiet  (Jules),  employé,  sue  des  Postes,  85. 

201 .  PoTiÉ  (Jules) ,  comptable,  rue  Mercier,  2. 

452.  Pouille-Laumondays  (Emile),  fondé  de  pouvoirs,  rue  de  la  Louvière,  72. 

2507.  Pollet  (Alfred),  propriétaire,  rue  Solfériuo,  2ti0. 

2752.  PouMAERE  (Albert),  professeur,  façade  de  l'Esplanade,  64. 

2136.  Prate  (Louis),  négociant,  rue  Nationale,  1 16. 

2760.  Predhomme   (Docteur),  place  Philippe-le-Bon,  22. 

2691 .  Prévost  (Frnest),  directeur  de  filature,  rue  des  Stations,  147. 

698.  Prévost  (François),  commis-négociant,  rue  Brùle-Mai.son,  12G. 

2277.  Preys  (Hippolyte),  courtier  de  commerce,  rue  Molière,  18. 

224.  Prieure  (Madame  la  du  couvent  des  Bernardines  d'Esquermes. 

2083.  Prouvost  (Gustave),  greffier  de  justice  de  paix,  me  de  l'Hôpital-Militaire,  74. 

2417.  Pruvost  (Adolphe),  industriel,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Chevaux,  10. 

2400.  Pruvot  (Achille),  représentant  de  commerce,  rue  Solférino,  49. 

354.  Qitarré-Reybourbon,  1  Q,  secrétaire  général  adjoint  de  la  Société,  membre 
de  la  Commission  historique,  etc.,  boulevard  de  la  Liberté,  70. 

735.  yiJARHÉ-PRÉvosT(L.),  libraire,  Grand'Place,  64. 

442.  QuEF,  propriétaire  ,  boulevard  Louis  XIV  ,  2. 

1221 .  QuÉ.NET  (Edmond),  repiésentant,  rue  Jean-Roisin,  2  bis. 

2646.  QuEULviN  (M"")»  professeur  de  chant,  rue  des  Fossés,  36. 

2333.  QuLNT  (Alexandre),  industriel,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  139. 

1420.  Raboisson  (A.)  fabricant  de  confiseries,  rue  du  Vieux-Faubourg,  48 

2728.  Rafin  (Eugène),  employé  à  la  Banque  de  France,  rue  Royale,  73. 

858 .  Rajat  vR.),  avocat,  Prést  de  l'Union  des  Étudiants  de  l'État,  r.  des  Pyramides,  18. 

86.  Raquet  (Désiré),  changeur,  rue  Nationale,  91 
2098.*  Rattel  (Félix),  huissier,  b^  de  la  Liberté,  113. 
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881 .  R\nx  (Emile),  negocianl  en  charbons ,  place  de  la  Républiqie,  3. 

1869.  Ravet-de  Monteville  (G.),  courtier,  rue  Nationale,  83. 

2500.  Ravet  (Victor),  rue  Esquermoise,  52. 

2057.  Redier,  docteur  en  médecine,  rue  de  Pas,  1. 

2540.  Régent  (Ernest),  place  Sébaslopol,  2.3. 

569.  Regnard  ,  Inspecteur,  chef  de  gare  ,  à  Lille. 

678.  REMYiHf""  Emile),  rue  des  Arts,  16. 

2290.  Remy  (Charles),  négociant  en  fers,  rue  des  Jardins,  2. 

1739.  Renard  (Henri),  ingénieur  chimiste.  Usine  à  gaz  de  Vauban. 

2000.  Renaut  (Charles),  négociant,  rue  André,  37. 

681.  Renouard  (Emile),  fliateuret  fabricant  de  toiles,  rue  Jeanne-d'Arc,  13. 

2049.  Renut,  caissier  de  la  banque  de  France,  rue  Royale,  69. 

292.  Reuflet  (Frédéric),  avocat,  rue  Nationale,  104. 

1855.  RÉVEiLHAc  (Léon),  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  24. 

2<6.  Richard,  1.  Q,  ancien  directeur  d'école,  rue  de  Fonlenny,  26. 

2575 .  Richard  (Louis),  propriétaire,  rue  Solférino,  224. 

2158.  Riciiard-Lesav,  docteur  en  médecine,  rue  Royale,  65. 

169.  RicHEZ ,  directeur  do  l'École  primaire,  rue  Fabricy. 

1093.  Richmond  (Julien),  représentant,  rue  Nationale,  223. 

2389.*  RicHTER  (Frédéric),  fabricant  de  bleus,  boulevard  Vauban,  97. 

88.  RiGAUT,  ^,  A.  ^,  filateur,  rue  de  Valmy,  15. 

435.  RiGAUï  (Ernest),  fabricant  de  fils  retors,  rue  Caumarlin,  23  bis. 

72.  RiGAux,  (H.)  A  y,  archiviste  de  la  ville ,  Mairie  de  Lille. 

2449.  RiGOT-DuBAR,  propriélaire,  rue  de  Thionville,  40. 

765  Rigot-Lefebvre,  négociant  en  vins,  place  aux  Bleuets  13. 

2262.  RiGOT-SuiiN,  négociant,  place  aux  Bleuets,  19. 

1643.  Robin,  î^,  directeur  de  labanque  de  France,  rue  Royale,  73. 

1659.  Roche  (Eugène),  A.  Q,  rf-,  avocat,  rue  de  la  Vieille-Comédie,  16  bis. 

443  Rogez-Deplanck  ,  négociant  en  lins,  rue  de  Tournai ,  24. 

1176.  Rogez  (Louis),  fabricant  de  flis  à  coudre,  rue  de  la  Justice,  23 

2<20.  Rogez  (Edouard),  négociant  en  engrais,  rue  du  Bas-Jardin,  4-6. 

1795.  Rogie,  tanneur,  rue  des  Stations,  64. 

1179.  Rogie  (Docteur),  professeur  à  la  Faculté  catholique,  rue  de  Bourgogne,  60. 

2805.  RoHART  (Eugène),  entrepreneur,  rue  du  Prieuré. 

2047.  RoLANTS  (Edmond),  pharmacien  supérieur,  rue  de  la  Paix-d'Utrecht,  10. 

602.  RoLLEZ  (Arthur) ,  directeur  d'assurances,  boulevard  de  la  Liberté,  48 

1835.  RoLLiER  (Théophile),  rentier,  rue  des  Poissonceaux,  16. 

2585.  ROMMEL  (!«■"«),  rue  Solférino,  89  bis. 

i047.  RouRE  (Ernest),  négociant,  rue  Mercier,  7. 

203.  RousELLE  (Théodore),  agent  général  d'assurances,  rue  de  Bourgogne,  56. 

2060.  Rousseau  (M"»*),  place  Cormontaigne,  16. 

4132.  RoussELLE  (Victor),  ^,  capitaine  en  retraite,  rue  Léon  Gambelta,  18 

720.  RouzÉ  (Lucien) ,  propriétaire  ,  rue  des  Jardins,  5. 

43.  RouzÉ  (Henri),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  219  bis. 

239.  RouzÉ  (Émile)A.^,Jugeau  Tribunal  de  commerce,  r.  Gauthier-de-Châtillon,  20. 

653.  RouzÉ  (Léon) ,  brasseur ,  boulevard  de  Montebello,  48. 

2743.  RozAT  DE  Mandres,  0.  ^,  général  commandant  la  1"^"  brigade  de  cavalerie, 

rue  de  la  Barre,  59 . 

665.  Ryckewaebt  ,  fabricant  de  sacs  en  papier ,  rue  d'Arras,  84. 

2106.  Saint-Léger  (Auguste),  négociant,  rue  du  Molinel,  44. 
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■22\i.  S.viNT-LÉGER  (Georges),  fabricant  de  fils  a  coudre,  rue  des  Fossés  Neufs,  2. 

2398.  Saint-Léger,  prof,  à  l'École  super,  de  commerce,  rue  Nicolas  Leblanc,  36. 

1932.  SvLEMBiER-DuBREUcQ  (L.),  brasseur,  rue  Gantois,  36. 

2709.  Salle  (Victor),  négociant,  rue  de  Paris,  33. 

i8<0.  Salomon  (dit  Clievalier),  carrossier,  boulevard  Vauban,  34. 

^8H  Salomon  (Raoul),  carrossier,  boulevard  Vauban,  34. 

-1569.  Samain,  tailleur.  Square  de  Jussieu,  2. 

1683.  Samln  (Edouard),  rue  Marais,  <3. 

H39.  Sang  (Eugène),  négociant,  rue  Solférino,  22. 

2253.  Sanders  (F.),  courtier,  rue  Gantois,  47. 

2009.  Santenaire-Dufour  (Emile),  commis-négociant,  rue  Faidherbe,  il. 

1447.  Santenaire  (Paul),  représentant,  rue  des  finisses,  7  bis. 

1727.  Sauvage  (père),  ancien  filateur,  rue  du  Long-Pot,  26. 

2091 .  Sauvage  (Maxime), lieutenant  au  43'  rég.  d'infanterie,  r.  Grande  Chaussée,  1 7. 

1474.  Savary  (Adolphe),  entrepreneur  de  peinture,  rue  de  Roubaix,  23. 

1416,  Savary  (Gustave),  négociant,  rue  Léon  Gambetla,  196. 

763.  ScALBERT-BEuNAKD,banquier,juge  au  Tribunal  de  Commerce, rue  deCourtrai,17 

961.  ScHEiBi  (Frédéric),  négociant,  rue  des  Canonniers,  10. 

1883.  ScHEPENs,  négociant  en  vins  et  spiritueux,  rue  de  Lens,  30. 

2593.  ScnMrrx  (le  D'),  fi*,  pharmacien,  rue  Nationale,  119. 

138.**ScHOTSMANs  lÉmile),  fabricant  de  sucre,  distillateur,  boulevard  Vauban,  9. 

2282.  ScHOTSMANS  (Jules\  négociant.  Boulevard  Vauban,  124. 

489.  ScHOTSMANS  (Paul),  négociant,  rue  de  Douai,  110. 

466 .  ScHOUTTETKN  (Jules\  Président  duTrib.  de  Commerce,  façade  de  l'Esplanade,  22. 

447.  ScHUBART,  négociant  en  lins,  rue  Sl-Genois,  1. 

2558.  ScRivE  (Emile),  conseiller  général,  place  du  Concert,  6. 

1880.  ScRivE  (1°"°  Emile),  propriétaire,  rue  Princesse,  21 . 

1999.  ScRiVE  (André),  manufacturier,  rue  de  Turenne,  53. 

609.  ScRivE  (Albert),  fabricant  de  cardes,  rue  des  Buisses,  13. 

40.  Scrive-Wallaert,  (Madame),  propriétaire,  rue  Royale.  130. 

356 .  **  Scrive-de  Négri,  C.»^, membre  de  la  Chambre  de  commerce,  r.  L.  Garabetta  292. 

565.  ScRivE  (Gustave),  rue  Royale,  90. 

587  ScRivE  (Georges) ,  fabricant  de  cardes ,  rue  de  Roubaix ,  28. 

2231 .  ScRiVE  (Edouard)  fils,  rue  d'Esquermes,  28. 

2377.  SÉBERT  (M"'),  propriétaire,  rue  des  Arts,  3. 

135.  Sée  (Edmond) ,  ingénieur  ,  rue  Nicolas-Leblanc,  51. 

1517.  SÉE  (Paul),  ingénieur,  rue  Brûle-Maison,  58. 

2702.  Ségretain,  G.  ^,  général  de  division,  gouvern'"  de  Lille,  PI.  aux  Bleuets,  28. 

2457.  Selosse  (Louis),  avocat,  rue  St-Pierre,  5. 

1094.  SenoutzEiN,  a.  i),  ►J",  gérant  de  la  maison  Verstraele,  rue  Esquermoise,  18. 

2701 .  Serand,  0.  ^,  intendant  militaire,  directeur  du  service  de  l'intendance  du 
I  "  corps  d'armée,  rue  Nationale,  238. 

580.  Seratzki  .  professeur  de  dessin  au  lycée,  rue  Colson,  7. 

2177.  SiLVERCRUYS  (Édouard),  place  des  Reignaux,  21. 

1859.  SioEN  (Henri),  phai'niacien,  rue  de  Roubaix,  27. 

1696.  Smith  (Alfred),  négociant,  rue  du  Dragon,  2. 

2296.  Snowden  (Robert),  filateur,  boulevard  Montebello,  57. 

1753.  SoRLiN-MiNiscLoux,  fabricant  de  tissus  métalliques,  rue  de  Roubaix,  29. 

631 .  SouiLLART,  ^,  I  {),  prof,  a  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Fontaine-del-Saulx,  20. 

1257.  Spriet  (Alphonse),  fabricant  de  toiles,  rue  Léon  GambeUa,  289. 

967 .  Stalabs  (Karl),  teinturier,  rue  Jacquemars  Gièiée,  1 00. 
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2531 .  Sternhelm  (Jules),  rue  des  Arts,  o7. 

1600.  Steverlynck  (Georges),  négociant,  rue  de  Yalmy.  20. 

707.  Steverlynck  (Gustave),  négociant  en  savons,  rue  d'Esquermes.  10. 

1302.  Stiévenard  (^Henri),  fabricant  de  couvertures,  rue  du  Pont-à-Haisnes,  1 . 

2375.  Surmont,  (D'),  prof  agrégea  la  Faculté  de  médecine,  rue  St-Plerre-St-Paiil. 

2758.  Swynghedvuw  (Constant),  négociant,  rue  à  Fiens,  5. 

231 .  SwYNGHEDAuw  (M'""),  directrice  de  l'école  Florian  de  la  rue  Gombert. 

1674.  Tacquet-Decrombecque,  propriétaire,  boulevard  di  la  Liberté,  87. 

2339.  Taillié  (Th.),  place  de  Lion  d'Or,  10. 

2261 .  Tancrez  (Gustave),  négociant,  rue  des  Jardins  CauUer,  42. 

2506.  Tancrez  (Jules',  vérificateur  des  Douanes,  rue  du  Marché,  95. 

977.  Tanguy  (J-B.),  filateur,  rue  de  la  Louvière,  33. 

2374.  Tarbé  de  Saint-Hardolin  (M""^).  rue  Royale,  73. 

872.  Terlet,  commis  principal  des  postes  et  télégraphes,  rue  lonlaine-del-Saulx   I4. 

2352.  Tesmolngt  (Albert),  industriel,  rue  Pascal,  23. 

1829.  Tesse  (Edouard),  négociant  en  huiles,  rue  Solférino,  318. 

521 .  Tesielin  (Alexandre),  avocat,  rue  Jcan-Sans-Peur,  14. 

2692.  Tétar  (F.),  représentant,  rue  du  Chevalier-Français,  53. 

283.  Thellier  (Paul),  avocat,   rue  des  Jardins,  2G. 

1915.  Thelliek  (Charles),  entrepreneur,  rue  Brûle-Maison,  89. 

1202.  Thelliez  (Julien),  ingénieur,  rue  Nationale.  27 

1058.  Théodore  (Alplionse,  fils),  négociant,  rue  Solférino,  197. 

1256.  Théry  (Gustave),  ^J^,  avocat,  square  Uutilleul,  33. 

2008.  Théry-Baroux  (Georges),  négociant,  rue  des  Arts,  24. 

2117.  Thibaut  (Gustave),  négociant,  rue  du  Moliuel,  44. 

2G56.  Thiébait  (Raymond),  négociant,  rue  des  Suaires,  15. 

954.  Thieffrv  (Maurice),  fabricant  de  toiles,  boulevard  de  la  Liberté,  207. 

127.  TuiRiEz  ^Alfred),  membre  du  Conseil  sup'  du  Commerce,  rue  Nationale,  3 

1150.  TurRiEz  (Julien),  manufacturier,  rue  du  Faubourg-de-Bélhune,  56. 

2329.  Thirion,  Professeur  agrégé  au  Lycée,  rue  Solférino,  203. 

1926.  Thomas  (Pierre),  négociant  en  papiers,  rue  des  Arts,  47. 

2710.  Thcmas,  lieutenant  au  16*^  bataillon  de  chasseurs,  rue  Solférino,  73. 

991 .  Thomas-Lesay,  propriétaire,  rue  Nationale,  279. 

21 28 .  TiGHE-Fox  (John),  rue  de  la  Louvière,  42. 

576.  TiLLOY-DEL.iu.NE,  boulcvard  de  la  Liberté,  3. 

90.  TiLMANT  (Victor),   I.  tj,  dir'  de  l'école  primaire  supérieure,  boul.  Louis  Xrv. 

93.  TiLMANT  (Lucien),  instituteur,  boulevard  Louis  XIV. 

2658.  TiPREz  (Auguste),  syndic  de  faillites,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  89. 

9.  Toussaint,  ^,  I.  Q,  inspecteur  primaire,  rue  Solférino,  237. 

409.  ToLSSLN  (Georges) ,  (ilateur  de  coton  ,  rue  Royale,  53. 

2247.  Traill,  docteur  eu  médecine,  place  Philippe-le-Bon,  18. 

2132.  Trannin  (Henri),  l  Q,  directeur  de  l'école  supérieure  du  Commerce  de  Lille, 

rue  Nicolas-Leblanc,  36. 

1162.  Trisbourg  (Eruesl),  négociant  en  coton,  rue  du  Molinel,  47. 

2113.  Trov.aux  (Ernest),  huissier,  rue  Saint-Etienne,  33. 

2404.  TuRCK  (Georges),  sculpteur,  rue  Solférino.  283. 

2360.  TuRCK  (Hector),  courtier  de  commerce,  rue  Brûle-Maison,  91. 

202.  Tys (Alphonse),  fondé  de  pouvoirs  de  la  maison  Aug'eQrepy,  r.  desJardins,  24. 

2133.  Uhlig  (Henri),  négociant  en  vins,  rue  Solférino,  229. 
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1898.  Vaillant  (père),  rue  Colbrant,  8. 

1082.  Vaillant-Herland  (Eiig.),  0.  ►f<.  vice-consul  de  Perse,  place  de  Béthunc,  7. 
387.  Vaille  (M"e) ,  institutrice  ,  rue  des  Tours  ,  U. 

2438.  Valabrègue  (Georges),  '^,  Chef  d'Escadron  à  l'État-Major  du  T""  Corps  d'armée, 
rue  Nationale.  289. 

494.  Valuelièvre  (Alfred) ,  fondeur  on  cuivre,  rue  des  Tanneurs,  33. 

2.32.  Valère  (le  frère),  directeur  du  pensiannat  des  Mariâtes,  rue  des  Stations,  4  79. 

2103  Van-Ackère,  représentant,  rue  Solférino.  218  ter. 

708.  Van  Butsèle  (Edmond),  courtier,  rue  Nicolas-Leblanc,  7. 

1463.  Van  Butsèle  (Louis),  appréteur,  me  d'Arras,  66 

1775.  Vandalle  (B.),  négociant,  rue  des  Postes,  7S. 

1088.*  Vandame  (Emile),  brasseur,  rue  Royale,  102. 

1089.  Vandame  (Georges),  brasseur,  rue  de  la  Vignette,  65. 

2063.  y.ANDAME  (Joseph),  brasseur,  rue  de  Tcnremonde,  10. 

2137.  Van  den  Bavière  ,  principal  clerc  de  notaire,  rue  Esquermoise,  53. 

1o59.*  Vandenbergii,  l.  ij,  arciiilecte.  boulevard  de  la  Liberté,  46. 

2336.  Van  den  Bulcke,  anhitecle,  rue  de  Valmy,  30. 

2.d37.  Vandenbussche  (Gaston),  négociant,  rue  André,  30. 

412.  VvndenHekde,  Adolphe  (dit  Séraphin) ,  ]§,  horticulteur,  Vice-Président  de  la 

Soc.  rég.  d'Horticulture  du  Nord,  rue  du  Faubourjj;-ile-Roubaix  ,  111. 

1055.  Vandenhende  (.lules\  négociant  en  épiceries,  me  des  Guinguettes,  51. 

2396.  Vanderguacht,  rue  de  Bourgogne.  17. 

2oo3.  Vandervinck  (M"""  veuve),  [)nipriétaire,  rue  du  Fanbourg-d'Arras. 

2065.  Van  de  Walle.  rue  Nationale,  270. 

783.  Vandeweghe  (Albert),  fllateur  de  lin,  boulevard  de  la  Liberté,  124. 

1819.  Vandorpe-Grillet  ,  négociant,  rue  Gombert,  5. 

2763.  Vaneste  (Auguste),  bijoutier,  rue  Nationale,  90. 

26(54.  Van  Grevelynghe  (Ernest),  chimiste,  place  de  Tourcoing. 

73.  Van  Bende,  I.  Q,  président  du  mu.sée  de  nuraismalique ,  rue  Masséna ,  50. 

2281 .  V.vnlaer  (Emile),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  84. 

2033.  "Vanlaton  (M™*  L),  rue  du  Molinel. 

2266.  Van  Mansart,  propriétaire,  rue  de  l'Hôpital  militaire,  108. 

2735.  Van  Oye,  docteur  eu  médecine,  avenue  de  l'Hippodrome,  Canteleu. 

1694.  Van  Remoortère,  ancien  magistrat,  rue  Stappaert,  10. 

2390.  Van  Rysw^yck  (Jean),  négociant,  rue  de  la  Barre,  61. 

2569.  Van  Trdostenbergiie  (Théophile),  courtier  en  flls,  rue  Brùlc-Maison,  34 

1085.  Vanverts,  pharmacien,  rue  de  Paris,  199. 

2139.  Vel-Durand  ,C.^,\.%},  Préfet  du  Nord. 

1083.  Venot  ^,  ►J",  vice-consul  d'Espagne,  boulevard  de  la  Liberté,  39. 
1436.  Vennin,  brasseur,  rue  du  Quai,  22. 

2238.  Verbèke  (Léon),  tailleur,  rue  Masurel,  6. 

2150.  Verbiest  (Paul),  agent  de  change  honoraire,  rue  Solférino,  272. 

2062.  Vercoustre  (Léon),  vérificateur  des  douanes,  rue  de  Flandre,  10. 

2493.  Verdier  (Jean),  négociant  en  charbons,  boulev.  Victor-Hugo,  41. 

2334.  Vergez  (Henri),  représentant  de  commerce,  rue  Bonte-Pollet,  8. 

2755.  Verhaeghe,  ancien  notaire,  rue  Colbert,  29. 

1702.  Verlé,  chef  du  .service  extérieur  du  Gaz  de  Wazemmes,  place  Cormontaigne,  C 
563.     Verlet  (Charles),  C  ►J»,  banquier,  ancien  président  du  Tribunal  de  Commerce. 

rue  de  Voltaire,  40. 
1793.    Verley-Bigo  (Pierre),  banquier,  rue  Royale,  101. 
1145.    Verley-Bollaebt,  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  9. 
2707.    Verley  (Gaston),  élève  a  l'École  supérieure  de  Commerce,  rue  Royale,  113. 
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2326.  Verlinde  (Auguste),  constructeur,  boulevard  Papin,  4. 

45.  Verly,  5!^,  homme  de  lettres,  rue  Solférino,  7. 

737.  Vermesch,  représentant,  rue  Grande-Chaussée,  26. 

2428.  Vermersch  (Albert),  docteur  en  médecine,  rue  du  Marché,  82. 

2135.  Vernier  (Achille),  rue  de  Thionville,  28. 

436.  Verstaen,  avocat,  rue  de  Tenremonde,  7. 

1992.  ViART  (Henry),  courtier  de  commerce,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  112 

2753.  ViEuiLLE  (P.),  ingénieur,  rue  Caumartin,  82. 

2754.  ViEiiiLLE  (Georges),  ingénieur,  rue  Caumartin,  82. 

1823.  ViLLAiN  (Alphonse),  représentant,  rue  des  Sept-Agaches,  i2. 

2408.  ViLLAiN  (Paul),  architecte.  Boulevard  Bigo-Danel,  2. 

2232.  VILLAIN  (Roméo),  constructeur,  rue  des  Rogations. 

358.  ViLLERVAL,  A.  ij,  directeur  de  l'école  primaire,  me  à  Fiens. 

854.  ViLLETTE  (Paul),  chaudronnier-constructeur,  rue  de  Wazerames,  37. 

402.  Vincent  (Georges) ,  agent  d'assurances ,  rue  Desmazières. 

786.  ViRNOT  (A.),  négociant,  square  Rameau,  o. 

594.  ViRNOT  (Urbain) ,  négociant  en  produits  chimiques  ,  me  de  Gand  .  2. 

785.  ViRNOT  (Victor),  négociant,  rue  de  Thionville,  36. 

646.  VuTLSTEKE  (Em.)  ,  consul  de  Belgique,  me  Colson,  10. 

2740.  Wachmar  (Cyrille),  représentant  de  commerce,  rue  des  Postes,  42. 

1304.  Wagnier  (le  docteur^,  A.  Q  médecin  spécialiste,  rue  Inkermann,  27 

312.  Wallaert  (Auguste),  anc.  président  du  Trib.  de  Commerce,  bd  de  la  Liberté,  23. 

969.*  Wallaert-Barrois  (Maurice),  manufacturier,  boulevard  de  la  Liberté,  44. 
2395.**  Wallaert  (Georges),  manu  facturier,  rue  de  Bourgogne,  27. 

16.  Wannebroucq,^,  I.  1^,  docteur  en  médecine,  rue  Jacquemars-Giéiée,  27. 

668.  Wannebroucq  (P.) ,  représentant,  rue  de  Bourgogne.  26. 

1123.  Warein-Prevost,  propriétaire,  rue  Jacquemars  Giélée,  16. 

1828.  Warein  (fils),  constmcteur,  boulevard  Montebello,  o4. 

278.  Wargnt,  fondeur  en  cuivre,  juge  au  Tribunal  de  Commerce,  rue  de  Valmy,  I. 

70.  W.ARiN  (M"e  Emilie),  propriétaire  ,  boulevard  de  la  Liberté  ,197. 

69  Warjn,  propriétaire,  administrateur  des  hospices,  boulevard  de  la  Liberté,  197 

2557.  Wartracx  (Louis),  rue  Faidherbe,  43. 

2740.  Watrelot-Lelong  (M""»),  propriétaire,  rue  du  Palais,  2. 

803.  Watteau  (E.),  négociant  en  charbons,  rue  Jean-sans-Peur,  46. 

1866.  Wattier  (Edmond),  entrepreneur  de  bâtiments,  rue  Solférino,  154 

2347.  Wattrigant  (Louis),  industriel,  quai  de  la  Basse-Deùle,  80. 

1946.  Wauquier  ^Georges),  constructeur,  me  Brûle-Maison,  99. 

576 .  Weber  (Mme  veuve),  rue  des  Fossés-Neufs,  69 . 

1 763 .  Weber  (Victor) ,  conducteur  principal  des  Ponts  et  Chaussée^s,  b.  Bigo-Danel,  ?6. 

2104.  Wemaere  (Constant),  négociant,  rue  Solférino,  222. 

827.  Werqcin  (Edouard),  avocat,  rue  des  Fossés,  8. 

848.  WiCART-BuTiN,  n(îgociant  en  toiles,  boulevard  Victor-Hugo,  38. 

2127.  WiLLE  (Paul),  greffier  de  Justice  de  Paix,  rue  Colbrant,  1 4. 

2682.  WiSEUx  (M"»  Paul),  propriétaire,  rue  de  Paris,  84. 

767.  Wonj^AUME  (Em.),  négociant,  parvis  Saint-Michel,  9. 

2073.  Zambeaux  (Louis), ingénieur  des  manufactures  de  produit.s  ciiimiquesduNord. 
rue  des  Canonniers,  1 2. 

2182.  D'Halluin  (Alberto,  propriétaire. 

562.  HENNiON(Jean),  fllateur. 

1966.  Lequien,  pharmacien. 
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1921 .    CoRM\N  (Emile),  propriétaire. 

4065.    FouRNiER  ;G.),  pharmacien  honoraire,  membre  du  Conseil  d'hygiène  et  du  Club 

alpin  français. 
2250.    Grousseau,  4-"»  avocat,  professeur  à  la  Faculté  calholi([ue  de  Lille. 
4251.    JouvET  (G),  propriétaire. 

20 W.     RossIG^OL-LEKEBVRE  (Emile)  fils,  distillateur  au  Marais  de  Lomme. 
307.    Yerstraete  (Eugène),  propriétaire. 

Londres. 

i478.**J.  FoRSTER,  docteur  en  médecine,  Buckingham  Palace  Road,  129,  S.  W. 

Loojii  (Mord). 

259.    BiLLON ,  i^  ,  docteur  en  médecine,  ancien  maire. 

540.    DOR.NBMANN  (G.-W.),  fabricanl  de  bleu  d'outremer. 
2770.    GuiLLEMALD  (Charles),  fllateur. 
4  429.    GuiLLEMAiD  (Philippe),  filateur  de  lin. 
2532.    Jaumard  (Amédée),  Grande-Route  de  Béthune,  472. 

862.    Luné,  distillateur. 
4057.     Lepers  (J.-B.),  Fabricant  de  toiles,  rue  de  rÉglise,  62. 

337.    Lequenne,  propriétaire,  Grande  Route  de  Béthune,  462. 

497.    ToussiN  (M"*"^  Gustave),  propriétaire,  château  de  Longchamp. 
4676.    Walare,  Instituteur. 

Lys-lez-Lannoy . 
4728.    Delannoy  (Louis),  Filaleur  de  lin. 

lIarcq-en-Bar<eul. 

2806.  BÉRioT  ('Gustave),  20,  rue  de  Lille. 

4958.  Catry-Despretz,  industriel. 

2293.  De  Jonckèere  (Henri),  propriétaire,  rue  Montgolfler,  34. 

2005.  DucROCQ  (Paul),  notaire. 

1552.  JouBiN  (J.),  contrôleur  en  retraite  des  contributions  indirectes. 

4945.  Mduliez-Samin,  propriétaire. 

2253 .  Vanderhagiien  (M"'  Georges),  brasseur. 

IIarc|ue(te. 

4022.     Lagache,  instituteur. 

2668.    L4RIVIÈRE  (René),  directeur  de  la  maison  .1.  Scrive  et  fils. 

2229.    Verley-Desc  VMPS,  adminislraleur-directeur  des  Amidouuerie  et  Rizerie  du  Nord. 

Marquillles. 

484 .     Brame  (Max) ,  fabricant  de  sucre. 

Marquion  (Pas-de-Calais). 
2089.    M.  le  Marquis  Georges  de  Baynast,  château  de  Quéant. 

Melbourne  fAustralieJ. 
1744 ."  l'HALEHiMN  (Charles),  C.^^,  Directeur  du  Comptoir  national  d'Escompte  de  Pans. 

lIous-en-Barœul . 
2444      BoucQUEY-RiCHARD,  route  de  Roubaix,  44 . 
217.    Christiaens,  I.  Q,  ancien  directeur  d'école. 
2662.    Debayser  (Camille),  négociant. 
642.    Desoblain  ,  propriétaire ,  rue  Neuve. 
360 .     De  Félice,  ancien  directeur  de  Collège,  route  de  Roubaix,  4  4. 
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Mont-à-Iieux. 

1404      DupoRTAïL  (Jean-Bapltsle),  boulangerie  mécanique. 

IMostaganem   {Algérie). 

2<34 .    Hathiss  (Léon),  A.  y,  avoué  plaidant,  ex-officier  de  marinp. 

ilouchin  (Nord). 

2200.    Varlet  (Pierre),  propriétaire. 

Mouscron. 

2765.    De  Geyter,  ingénieur. 

MouveauiL  {près  Roubaix) 

2i95.    DuBRULE  (Paul),  propriétaire. 
963.    Masurel-Jonglez  (M^e  yve),  route  de  Lille. 
2027.    Vallois-Rombadd,  employé  de  commerce. 

Oig;nies  (P.-dc-C.) 

2582.    Boulanger  (Charles). 

2322.  Ghassan  (Léon),  phaimacien. 

2323.  Savary  ^J.-B.),  brasseur. 

Opotiki  (Nouvelle  Zelande.  —  Fia  Auckland^. 
1642.     R.  P.  Lannuzel,  missionnaire  apostolique. 

Paris. 

1864.    Beamish,    administrateur  de  l'Agence  des    Voyages    Économiques,    rue    du 

Faubourg-Montmartre,  17. 
2046      Cannissié-Testelin,  caissier  central  du  Mont  de  Piété,  rue  François  Miron,  82. 
1777.    CoDSiN  (Albert),  membre  du  Conseil  supérieur  des  colonies,  rue  Mignard,  13. 
701 .     Crepy  (Alfred),  propriétaire,  rue  de  la  Faisanderie. 
1086.     Crepv  (Auguste),  rue  de  Flandre,  123. 

6.     De  Guerne,  îfe,  a.  ^  ,  (le  Baron  Joies)  .  rue  de  Tournon,  6. 
2523.    Descamps  (Auguste),  rue  de  Passy,  67. 

227.    Descamps  (J.),  agent-général  des  carrières  de  Quenast ,  rue  de  l'Aqueduc  ,  5 
2603.    Desroches  (G.)^di  recteur  de  la  Sté  (jie  française  des  Voyages  et  Excursions  rue 
du  Faubourg-Montmartre,  21. 
766 .    Dd  Boosquet,  ^,  4*,  ingénieur  en  chef  de  la  Traction  au  chemin  de  fer  du  Nord. 
51 .     Evrard  (Alfredj,  ^,  A.  %},  ingénieur-conseil,  rue  La  Bruyère.  39. 
703.     FoNciN,  ^,1.^,  inspecteur  général    de  l'Instruction  publique,  Secrétaire 
Général  de  l'Alliance  française,  rue  Michelet,  1 . 
2.    GuiLLOT  (E),  I.  Q,  professeur  au  Lycée  Charlemagne,  rue  Thénard,  9. 
570.    J.ACQLiN  (E.),   inspecteur-chef  de  service  au  Chemin  de  fer  du  Nord,  rue  de 

Chabrol,  12. 
1656.    Jamont,  C.  ^,  »^,  ►!<,  ►!«,  Général-Inspecteur,  Membre  du  Conseil  supérieur  de 

la  Guerre,  chargé  de  missions  spéciales. 
407 .    Lefbbvre  (Ernest),  (de  la  maison  Aug.  Crepv],  rue  du  Pont-Neuf,  21 . 
96."  Renod.\rd  (Alfred)  A.  Q,  adm'  gén^i  des  Stés  techniques,  Villa  Lu.x,  r.  Singer,  64. 
1 .    SuÉRus  (Raoul),  I.  Q,  censeur  au  Lycée  St-Louis. 
286.    Trouhet  (J.-B.)  ,  commis  principal  des  postes  et  télégraphes,  chef  du  bureau 

central  des  téléphones.  Avenue  de  Wagram,  62. 
2170.     Warenhobst  (,Georges),  explorateur,  cité  d'Antin,  4. 
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Pérencliics. 

2259.    BouciiEBY  (Ueiiri),  directeur  de  peignage. 

PoiiL-du-Hord. 

950.    WiLLiOT  (Zulmar),  propriétaire. 

l*ont-de-Mic|>pc  (Nord). 

2684.    Chieus-Ernout,  brasseur. 

Pont-à-Vendiu  (Pas-de-Calais). 

<906.    Legrand  (J.),  directeur  de  sucrerie. 

Quesnoy-sur-DeuljC. 

1655.    Lepebcq-Groyelli:  (Paul),  fabricant  d'huiles. 

Itoiicq. 

2030.    Delahousse  (Lucien),  fabricant. 

Roiicliiii. 

483.    Grolez-Leman  (Henri),  propriétaire,  route  de  Douai,  au  Pelit-Ronchin. 
1091.    Grolez  (Jules),    pépiniériste. 

Ronbalx.. 

2042.    Allard  (Alphonse),  entrepreneur,  rue  Notre-Dame,  24. 

2706*  Allart,  ancien  maire,  Grande-Rue 

1653.     Ballin-Gdermonprez,  rue  de  Laiinoy,  201. 

2067.*  Bastln  (Alexandre),  rue  d'Alsace.  24. 

2680.    Bâtard  (Alfred),  propriétaire,  nie  Boucher-de-Perthes. 

776.     Batart  (Charles),  fabricant  de  tissus,  rue  de  la  Fosse-aux-Chénes,  33 

891.     BvYART  (Alexandre),  commis-négociant,  boulevard  de  Stra.sbourg,  86 

752.    Becquart  (Louis),  négociant  en  laines,  rue  de  la  Fosse-aux-Chênes. 
2241.*  Benoist  (Emile),  négociant  en  laines,  rue  St-iMaurice,  8. 
1216.     Bernard,  docteur  en  médecine,  rue  Pierre-Motte,  55, 
1899.*  Bloch  (Camille),  négociant,  rue  du  Grand-Chemin. 
1872.*  Bi.oNDET  ^Louis),  rue  de  l'Industrie. 

429.    BoRAUM  (M"«) ,  institutrice  ,  rue  des  Anges. 

394.     BossuT  (Emile) ,  négociant.  Grande-Rue  ,  5. 

158.**  BossuT  (Henry),  ancien  président  du  Tribunal  de  commerce, Ch.  de  Barbieux. 

342.     BossuT-PucHON ,  négociant,  Grande-Rue,  3. 

'13.*  Boulenger  (E.),  négociant  en  tissus,  place  Chevreuil. 

789.     BoYAVAL  (Emile),  pharmacien,  rue  de  Lannoy,  106 
1167.    Brackers-dHugo  ,  fabricant,  rue  Damniartin,  17. 
2476.     BROQUET-FRANCHOM.yE,  négociant,  rue  Pellarl,  S  1er. 
1914      Browaeys  (J»  ),  rue  du  Fontenoy,  72. 

761.*  BuisiNE  (II),  négociant  en  tissus,  rue  St-Georges,  25 

155.    BuLTEAU-GRrMONPRKZ  (Ferdinand)  «^.  négociant,  rue  Pierre-de-Roubaix  *. 
1392.    BuTRUiLLE  (le  docteur),  rue  du  Château,  13. 

878.     Carissimo  (Alphonse)  ,  fabricant ,  rue  Nain. 
1425.    Carissimo  (Florent),  fabricant,  rue  Nain. 

772.    Carissimo  (Henri),  négociant,  rue  du  Urand-Chemin,  68. 
1414.*  Carré-P.alatte  (Henri),  négociant.  Grand'Place. 
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i9H  .*  Catteau  (Ernest)  flls,  rue  de  la  Fosse-aux-Chênes. 
^900.    Catteau  (J.),  employé  de  commerce,  rue  Ste-Thérèse,  67 
2036.*  Cateaux-Legrand,  fabricant,  rue  de  la  Fosse-aux-Chénes,  23. 
2489.    Chattelto  (Félix),  avocat,  rue  Pauvrée. 
2483.*  CoEz  (René),  commissaire-priseur,  rue  Neuve. 
1575.*  Constant,  pharmacien,  boulevard  de  Paris,  1. 

982.    Cordonnier  (Eugène),  fabricant  au  Pelit-Beaumnnt,  au  Château,  rue  de  Lanuoy. 

<66.    CouLBAUX  (Mlle) ,  A.  ^,  directrice  de  1  Institut  Sévigné  ,  rue  du  UraDd-Chemin. 
-1857.     Craveri  (Annibal),  boulevard  de  Cambrai,  40. 

807.    Crepelle  (Jean),  négociant  en  laines,  rue  du  Chemin  de  fer, 

866.    Dechenvux  (Edouard),  courUer,  rue  de  Lille,  64. 

747.    Dehesdin (Ch.),  fabricant  de  tissus,  rue  Nain.  4;. 
U2I  .*  Delaoltre  (A.),  propriétaire,  Grande-Rue,  33. 
2o<8.  *  Delattre  CouROUBLE  (Georges),  rue  Pauvrée. 
1149   *  Delattre  (Emile),  fabricant,  place  Chevreuil. 

2638.  Delerue  (Eug.)  greffier  du  Trib.  de  Comm  de  Tourcoing,  rue  Dammarlin,  28. 

2639.  Delesalle  (Ch.),  agent  d'assurances,  rue  Dammartin,  33. 
2502.*  Delmasure-Dujardin  (Gustave),  rue  de  Mouveaux. 
2781.*  Delvas,  négociant,  boulevard  d'Annentières,  119. 
2670.    Demilly  (Arthur),  négociant,  rue  Pauvrée,  19. 

864.    Desbonnets  (Alfred,  flls),  négociant,  rue  Mimerel.  4. 
2499  .*  Despature-Grvmonprez,  membre  de  la  Commis,  adm.  des  Hosp.,  r.  d'inkermann. 

910.*  Desprès  (Léon),  propriétaire,  rue  Mimerel. 

748.*  Desroussbaux  (Richard),  négociant  en  tissus,  rue  du  Grand-Chemin,  16. 
2035.*  Destombes  (Louis),  entrepreneur,  rue  Neuve,  21. 
2041 .    Destombes  (Paul),  architecte,  rue  de  Lille,  61 . 

627.     De  Villars  (Alphonse),  Négociant,  boulevard  de  Paris. 
2519.     D'Halliin-Grouset,  rue  Pellart,  171. 

882.*  Dhalluin-Lepers,  (Jules),  fabricant,  rue  de  la  Fosse-aux-Chênes,  32. 
2679      DiDRV  (Fidèle),  pharmacien  de  T*  classe,  rue  Notre-Dame. 

781 .    Diligent  (Ém.),  professeur,  rue  d'inkermann,  57. 

2804.     DoMANGE  Charles),  direct,  du  Comptoir  national  d'Escompte  de  Paris,  rue 
Charles-Quint,  27. 

591.    Droulers-Prouvost  (Ch.),  distillateur,  Grande-Rue,  108. 
1423  *  Druon-Voreux  (A.),  négociant,  boulevard  de  Paris,  41 . 

863.     DuBAR  (Paul),  fabricant ,  place  Notre-Dame. 

749.    Dubreuil  (V.),  ingénieur,  boulevard  de  Paris. 

295.    Duburcq  (Victor),  rue  du  Moulin,  186. 
2141.*  Duburcq,  pharmacien,  contour  St-Martin. 
2483.    Dujardin  (Pierre),  pharmacien,  rue  du  Vieil-Abreuvoir 

91 1 .     DupiN,  (Eugène),  rue  Charles-Quint,  32. 
1974.    Dupont  (A.-F.),  rue  de  la  Gare,  77. 

890.    Durant  (Clément),  négociant  en  tissus,  rue  de  la  Gare. 

652.     Duthoit (Ed.)  notaire  honoraire,  rue  Saint-Georges,  35. 
1116.    Eeckman  (Henri),  agent  général  d'assurances,  Grande-Rue, 
1424.*  Eloy-Dlvillier,  fabricant,  boulevard  de  Paris,  65. 

184.    Ernoult  (François),  appréteur,  rue  du  Grand-Chemin,  77. 

163.  l'AiDHERBE  (Alexandre),  tj  I.,  rue  Isabeau  de  Roubaix,  17. 

164.  Faidherbe (Aristide),  instituteur,  rue  Brézin,  '60. 

1 59 .    Ferrier  (Edouard),  fllateur  de  laine,  rue  du  Curoir,  39. 
349.    Ferlié  (Cyrille) ,  négociant ,  rue  Neuve, 
lie*.*  Florin-Chopart,  propriétaire,  boulevard  de  Pans. 
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1882.    Fontaine,  notaire,  rue  St-Georges,  36. 

86< .    FoBT  fJ.)  négociant  en  tissus ,  rue  de  Lille,  41 . 
1652.    Gaillet  (Emile),  rue  de  l'Hospice.  7. 
2489.*  Gambart  (René),  docteur  en  droit,  rue  Nain. 

215.    Gernez,  a.  Q,  directeur  de  l'institut  Turgot ,  rue  de  Soubise,  35. 
2487*  Grxjmbach  (S.),  huissier,  rue  des  Fabricants. 
1651  .*  GuGGENHEiM  (Moritz).  rue  du  Grand  Ciieinin. 
2667.    Harinckouk  (Alphonse),  fabricant  de  tissus,  rue  d'Inliermann,  31. 

393.     Heindrtckx  (Georges),  négociant,  au  Raverdy. 

395.     Heindrvckx  (Albert),  négociant,  boulevard  de  Paris,  35. 
2068.*  Hoffmann,  négociant,  rue  de  l'Espérance,  9. 
1H9.*  IzART  (Jules),  négociant  en  tissus,  rue  d'isly. 
2066.*  JouRDiN  (Aug.),  nieVauban.  14. 

161 .    JuNKER  (Ch.),  A  Q ,  (îlateur  de  soie,  rue  d'AveIghem,  58. 
2484,    KoszuL  (Julien),  directeur  de  l'Ecole  nationale  de  musique,  rue  Charles-Quint. 
227&.    LABOdDE,  professeur  au  lycée  de  Tourcoing,  boulevard  de  la  République  33. 
2581 .    Laubier  (Jules),  employé,  rue  de  Lille,  73. 

917.     Leblan,  Jules,  H^  filateur,  rue  du  Grand-Chemin,  55. 

640.*  LEBtRQUE  (Oscarj,  A.  %},  négociant  on  tissus  ,  rue  de  la  Gare,  91. 
1024.'  Leclercq  (Louis,  fils),  fabricant,  rue  Saint-Georges. 

797.    Leconte-Scrépel  (Ém  ),  négociant,  rue  du  Grand-Chemin,  111. 
2069.     Lefebvre  (Victor),  rue  du  Grand-Chemin,  131. 
2289.     LEFEBVRE-Fr.ouQUET,  industriel,  rue  des  Arts,  103. 
2312.    Lefebvre  (Albert),  propriétaire,  rue  du  Château. 
1641  .*  Leplat  (César),  directeur  de  la  Maison  Fr.  Boussus,  rue  du  Pays,  27. 

819.     Lepoutre-Pollet,  fabricant,  rue  Pellart,  35 
2738.*  Lepoutre.  docteur  en  médecine,  rue  de  Lannoy,  1. 
2490.*  LÉVY  (Michel),  rue  Mimerel. 

2801 .     Loridan-Destombes  (Charles),  négociant,  rue  Chanzy,  59. 
2475.     Loucheur-Facques,  négociant,  Grande  Rue,  10. 
251 7.  *  LoTH  (Victor),  rue  Mimerel. 

849.    Manchoulas  (Félix),  négociant,  rue  Mimerel,  42. 
2488.    Masurel  (Eugène),  rue  du  Châleau,  14. 

o51 .    Masurel  (Paul),  négociant,  à  Barbieux. 

1.56.    Masorel-Wattine  (J.),  négociant,  rue  du  Chemin  de  Fer,  48. 
1500.*  Mathon  (Georges),  rue  d'Alsace. 

860.     Meillassoux,  teinturier,  rue  Saint-Jean,  30. 

370      Motte-Descamps,  filateur,  rue  du  Châleau. 

369.     xMotte,  (Georges),  filateur,  boulevard  Gambetta. 

327.     Motte-Vbrnier  (LouiS) .  négociant ,  rue  Neuve. 

451 .    iMoTTE  (Alberi),  manufacturier,  boulevard  Gambetta 
2491  .*  Motte  (Eugène),  industriel,  rue  Saint-Jean. 
1749.    Nedonsel,  expert-comptable,  rue  Neuve,  25. 
1536.*  OuDAR  (Achille),  négociant,  rue  de  l'Industrie 
2326.     Paulin-Parent,  négociant,  rue  de  la  Fosse-aux-Chénes  39. 
2421 .     Pennel  (Jean-Baptiste),  rue  de  LiUe,  24. 
2357.    Perrelet  (Paul),  pasteur,  rue  des  Arts. 
2722.*  Pillot  (René),  courtier-juré,  boulevard  de  Paris,  46. 
1948.    Planquart-Courrier,  entrepreneur,  rue  du  Curoir,  20. 
1410.*  PoLLET  (César),  fabricant,  rue  Nain. 
1437.     Pollet-Motte  (Joseph),  boulevard  Gambetta,  25. 
1039.    Pbodvost  (Amédée  fils),  peigneur  de  laines,  boulevard  de  Paris,  49 
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2685.    Quint  (Cli.),  brasseur,  rue  du  Moulin,  oî  bis. 

157.     Reboux,  (Alfred)  ►J«,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Houbaix.  rue  Neuve,  17. 
2723  *  Reichenecker  (Érnile),  fabricant,  rue  Uammartin,  21. 

333.     RoGiER  (Moïse) ,  entrepreneur,  rue  de  Lorraine,  40. 
2681 .     RoTHu,  fabricant  de  quincaillerie,  rue  Sébaslopol. 

889.     Rousseau  (Achille),  maison  Allarl-Rousseau,  Grande-Rue 

607.     Roussel  (Emile),  teinturier,  rue  de  l'Épeuie. 

746.     Roussel  (François)  fils,  industriel,  boulevard  de  Paris,  3o. 
2077.*  Roussel  (Edouard),  fabricant,  rue  des  Arts. 
2665.     ScHMiDT,  employé  de  commerce,  rue  Pellart,  144. 

462.     Screpel-Roussel,  fabricant,  rue  du  Pays,  5. 
2482.    ScuLiER  (S.),  fondé  de  pouvoirs  de  la  Banque  de  H.  Uevilder  et  0<^ . 

472.    Skène,  mécanicien,  rue  de  Lille. 

762.    Strat  (Jules),  négociant  eu  tissus,  Grande-Rue.  82. 

909.     Stcrmkels  (Waller).  commis-négociant,  rue  de  l'Iiulustrie,  6. 
1496.*  Ternynck  (Edmond),  fabricant,  à  Barbieux. 

788.*  Terntnck  (Henri),  filateur  et  fabricant,  rue  de  Lille  25. 
424  3.*  Thoyer,  directeur  de  la  succursale  de  la  banque  de  France,  rue  de  Tourcoing. 
2492.*  TouLEMONDE-P.AHENT  (Louis).  juge  .lu  Tribunal  de  Commerce,  rue  du  Pays,  12. 
4576,*  Valentin  (Auguste),  filateur,  rue  du  Collège,  90. 
4448.     V.ANDEBEULQUE  (Heclor),  commis-négociant,  rue  de  l'Industrie,  42 

723      Yerspieren  (A  ),  assureur,  rue  Damniarlin. 

774.     Vinchon(A.)  fils,  peigneur  de  laines,  rue  de  TEpeule. 

954 .     VoRELX  (Léon),  négociant-commissionnaire,  boulevard  de  Paris. 

745.     Watine  (Paun,  G.  ►f".  Grande  Rue,  442. 

630.     Wattine-Hovel.vcqle  ,  propriétaire    boulevard  de  Paris,  43. 

332.     W.\TTiNE  (Gustave),  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  rue  du  Château,  23. 

806      WiB vux-Flgrin,  filateur,  rue  Fosse-aax-Chênes,  47. 

Saln(-.%ndré-lczXille. 

558 .    Clinquet,  inslilutenr. 

SalMt-Cyi*  (Seine-el-Oise). 

874.     DussoiRT,  5^,  receveur   principal  des  Postes  et   Télégra|)hes  eu    retraite, 
Route  Natiouale,  56. 

iSaiut-Deuis. 

146.     Deleiîecque,  ^,  inspecteur  général  du  Service  commercial  au  chemin  de  fer 
du  Nord  ,  rue  des  Ursuliues. 

Saiiit-Qiicntiu  (Aisne) 

426.     Roger  (Auguste),  représentant,  rue  Montmorency,  32. 

Secliu. 

1014.  Couvreur  (Achille),  docteur  en  médecine 

2528  Delaunav  (Léon),  propriétaire. 

2284.  Delcourt,  tanneur. 

2283.  Demester  (Emile),  tanneur. 

378.  Deslkaio.nt  (Achille) ,  filateur  de  lin. 
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1012.  Desurmont  (Edouard \  filaleur. 

228;i.  Gruson  (Théodore),  négociant  en  grains. 

403.  GuiLLKMAUD  (Claude),  lilateur  de  lio, 

2o2'.).  Leclercq  (Auguste),  brasseur. 

2648.  ScHOTSMA.NS  (Henri),  tMève  a  TÉcoie  supérieure  de  coinmern'  de  Lille. 

1590.  Thuet,  farinier. 

Steeiivoorde. 

<ti99.    Oltters  (A.) ,  Conseiller  général ,  Maire. 

Tcm pleuve  (Nord) 

2172.     Hazvrd-Tiiiefkry,  propriétaire. 

Thuiiiesiiil-lcx-Iiille. 

1299.    Delevab  (Emile),  négociant. 

Toklo  (Japon). 

91.1.    OiiKAWA,  ^ ,  conseiller  du  Ministère  de  l'Intérieur  du  Japon 

Tourcoing . 

1399.  Assemaine  (ils  (Au^MisIe),  commis-négociant,  rue  du  Tilleul,  34. 

227.").  Baruenson,  directeur  d'École  municipale,  rue  du  Calvaire. 

1329.*  Bvruuis-Lepers  (Emile) ,  C.  ►J",  négociant,  rue  de  la  Gare,  y. 

2747.  Bar Rors  (Henri),  directeur  de  l'Usine  a  gaz. 

2020.*  BEcgrvRT-IlERBVLX  (M'"«  \\,  propriétaire,  rue  de  Lille,  55. 

1360.*  Bernard-Flipo  (Louis) ,  fllateur,  rue  de  Lille  ,  80. 

1375.  Berton  (Félix),  représentanl,  rue  du  Calvaire,  14. 

1347.  Bellque  (l*aul),  représentant,  rue  de  la  Malsence,  23. 

1240.  BiGo  (Auguste),  ancien  notaire,  56,  rue  de  Guines. 

2154.'  BiNEï (Adolphe;,  industriel,  rue  Neuve-de-Roubai.v,  128. 

219;!.*  Blnet  (Hilaire),  industriel,  rue  Neuve-de-Uoubaix,  128. 

2274.  Bi.net  (Arthur),  employé  de  commerce,  rue  Winoc-Chocqueel. 

2301 .  Bi.NET  (Auguste),  directeur  du  service  des  eaux,  rue  de  Paris. 

2028.  BiTTKBiEKE  (Jcaii),  employé  de  banque,  rue  Desurmont. 

1783.  Ho.NTE  (Louis),  employé  de  commerce,  rue  des  Orphelins,  33 

2225.  BoucHART-Poi.LET  (M'"'^),  pro|)riétaire,  rue  SlJacques,  63. 

1324.  Bourgois-Lemairk,  commis-négociant,  rue  du  Prince,  69. 

2643.  Briineau  (Henri),  rue  do  Lille,  2. 

2196.  HuGNiARU,  économe  du  Lycée  de  Tourcoing. 

1306.  BuLTÉ  (Élol),  receveur  municipal,  rue  d'Havre,  23. 

2637.  Callens  (Désirél,  employé  de  commerce,  rue  du  Moulin,  71. 

2715.  Callens-Bol'sse.mart,  commis-négociant,  rue  du  Calvaire,  17. 
2745.  Cai.lens-Dklesclcse.  rue  du  Sacn'-CdMir.  18. 

2712.     Cai'Peu.k-Si'i:ndei!,  marchand  de  nouveautés,  rue  de  Tournai. 
1555.     Caron-Caili.eau  (Victor),  caissier,  rue  SIe-Germ'aine,  32. 
4285.*  Catrice-Lr.mvhieu  (Henri),  négociant,  rue  de  Gand,  54. 
2025.    Cattevc  (Paul),  employé  de  commerce,  rue  de  Lille,  13. 

2716.  Cac-Delahaye,  commis-négociant,  rue  d'Anvers. 
2017.*  Cauurelier,  docteur  eu  médecine,  rue  ilu  Calvaire. 

920.    Caullœz-Leurent  (Maurice),  industriel,  rue  du  Dragon,  13 
1381  .*  Claevs  (Jules),  pharmacien,  place  Notre-Dame. 
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2053.  Gornet-Lesur,  représentant,  rue  de  Tournai. 

2013.  Courtois-Cordonnier,  fabricant  de  bonneterie,  rue  Nationale,  128. 

1634.  Dandoy  (Célestin) ,  négociant,  rue  du  Midi,  \ . 

1380.  Dantoing  (Charles),  commis-négociant,  rue  du  Casino,  15. 

21530.*  Dassonville  Plaideau,  industriel,  rue  Jacquart,  .38. 

1345.*  Debongnies  (Alphonse),  négociant  rue  de  Guines,  90. 

1409.  Deconi.nck-Ditmortier  (Louis),  représentant,  rue  de  la  Latte,  51. 

2629.*  Dkconinck  (Ernest),  industriel,  rue  du  Haze,  75. 

21 90 .  Deherripon  (H.) ,  représentant  de  commerce,  rue  Jacquart 

2199.  Delahousse  Bouchart,  représentant  de  commerce,  rue  de  la  Latte,  5. 

2603.  Delahousse  (Edouard),  représentant,  rue  de  Guisnes,  100. 

2713.  Delahousse  (Jean),  commis-négociant,  rue  Ste-Barbe,  22. 

1295.*  Delemasube-Flayelle  (François),  bonnetier,  rue  de  Tournai,  59. 

1968.*  Delepoulle-Joire,  négociant,  rue  Leverrier,  19. 

1730.  Delbpoulle-Jombard  (Paul) ,  négociant,  rue  des  Irsulines,  30. 

2179.  Delescluse  (Edouard),  employé  d'Administration,  rue  de  la  Bla riche-Porte. 

1259.*  Delmasure  (Ernest),  fabricant,  rue  Neuve-de-Roubaix,  1. 

1294.*  Uelmasure-Schoul,  fabricant,  rue  Dervaux,  41. 

1397  *  Delobel  (Victor),  négociant,  rue  du  Tilleul.  10. 

1893.  Delrue  (Louis)   représentant  de  commerce,  rue  Motte,  22. 

1523.  Deltour  (Cyrille),  négociant,  rue  Jacquart,  23. 
1632.*  Deuvaix  (Eugène),  rue  Sl-Jacques,  60. 
2634.  Uervaux  (Paul),  industriel,  rue  d'Anvers,  74. 

2081 .  Deschemaker  (Camille),  fabricant,  rue  Neuve-de-Roubaix. 

2719.  Desfeuret  (Charlesj  E'^  de  Cce  rue  de  Guisnes,  7  i. 

1892.  Desnoyettes  (Charles),  représentant  de  commerce,  rue  de  la  Cloche,  67 

1890.  Desreumaux  (le  Docteur),  rue  de  la  Cloche,  13. 

1401.*  Desurmont-Jonglez  (Théodore),  filateur,  rue  de  Lille,  67. 

936.  Desi  RMorsT  (Félix),  filateur  de  laines,  rue  de  Lille,  79. 

1289.*  Desurmont-Joire  (Paul),  négociant,  rue  de  Gand,  23. 

934.  Desurmont  (J.-B.),  négociant  en  laines,  rue  Jacquart,  6. 

933.*  Desurmont  i Jules),  négociant  en  laines  ,  rue  St-Jacques  ,  37. 

1744.*  DesurmOxNT-Motti'.  (Gaspard),  négociant,  rue  de  lournay. 

2087.  Desurmont-Motte  (Jule.s),  rue  des  Ursulines,  19. 

2078.*  Desurmont-Pollet  (Joseph),  industriel,  rue  de  Lille. 

2079.*  Desurmont  (Georges),  propriétaire,  rue  de  Gand. 

2203.  Despinoy,  pharmacien,  rue  de  Lille,  34. 

1489  Desplechin-Verne,  (Edmond),  peintre,  rue  du  Haze,  47. 

1258.*  Desto.mbes  (Emile),  courtier  juré,  rue  Jacquart,  28. 

1379.  Destombes  (Gu.stave),  leprésentant,  rue  Jacquart,  28. 

1408.  Destombes  (Georges),  courtier,  place  Thiers,  14. 

1524.  Destombes-Versmée  (M"*  Veuve),  rue  Motte,  26. 
2697.  Destrebecq  (B.),  marbrier,  rue  Nationale. 
1432.  Devillers  (E.),  huissier,  rue  d'iJavré,  7. 

2204.  Dewez  (Emile),  employé  de  commerce,  Grande-Place. 
1822.*  Didrv-Dubrule  (Paul),  brasseur,  rue  Winoc-Chocqueel. 
2686.    DiuRV  (Gustave),  négociant  en  vins,  rue  de  la  Cloche,  30. 

603.  DissARD,  percepteur  des  contributions  directes;  rue  de  l'Abaltoir,  16. 

2016.  D'Orgeville  BouRDREL,  négociant,  rue  Verte,  93. 

1338.  Dubois  (Auguste),  pharmacien,  rue  du  Tilleul,  50. 

2363.  DuBREUiLLE,  professeur  au  lycée,  rue  de  Boulogne,  25. 
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4281.    DucouLOMBiER  (Jules),  coramis-négocianl,  rue  Martine,  18. 
1431.     DuJARDiN  (Prosper),  cuiumis-uégociaut,  rue  Verte,  64. 
2026 .     DujARDiN-TouLEMONDE  (Jeau),  employé  de  commerce,  rue  Leverrier,  5 
1051 .    Dupas,  directeur  de  l'école  communale  du  Pont-de-Neuville. 
1378.     DopoNT  (Jules),  commis-négociant,  rue  de  la  Cloche,  78 
1318.*  Duprez-Lepers  (Louis),  »J<,  filateur,  rue  des  Piats,  74. 
1864.     DtPREZ-HoLBECQ,  employé  de  commerce,  rue_du  Château,  10. 
2o2o.     DtQUENNOv  (Meiie  Augustinc),  propriétaire,  rue  des  Anges,  H. 
1296.*  Duql'ennoy-Dew.wrin,  négociant,  rue  Chanzy,  G. 
1275.*  DuQUESNOY  (Paul),  gérant  de  banque,  rue  des  Ursulines,  18. 
2504.     DuTERTE  (Adolphe),  représentant  de  commerce,  rue  de  Lille,  150. 
296.    DuviLLiER  (Joseph),  filateur  de  laines,  rue  du  Tilleul,  62. 
1308.*  DuviLLiER-LvBBK  (Emile),  avocat,  rue  de  rinduslrie,  3. 
1969.*  DuviLLiER-MoTTE  (Gcorgcs),  filateur  de  colon,  rue  Dervaux. 
1385.*  Fallût  (Robert),  filateur,  rue  Winoc-Chocqueel,  139. 
2302.     Faveur  (E.),  employé  de  commerce,  rue  Winoc-Chocqueel,  39. 

1367.  FicHAUx,  ►t'i  docteur  en  médecine,  rue  des  Nonnes,  21. 
1396.*  Flipo-Prouvost  (Charles),  flialeur,  rue  de  Tournai,  \\:\. 
2167.     Flipo-Valentln  (Amaud),  Filateur,  Place-Verte. 

2365.     Florin  (Emile),  employé  de  commerce,  rue  des  Poutrains. 
1326.*  Florin-Rasson  (Jules),  négociant,  rue  Neuve-de-Uoubaix,  41. 
1337.*  Fourré  (Irénée),  entrepreneur  de  roulage,  rue  de  Guines,  63. 
1288.*  Fouan-Leman  (V°),  peigneur  de  laines,  rue  Neuve-dc-Roubaix,  65. 

1368.  Frere-Glorieux,  A.  y,  imprimeur,  rue  de  Lille,  18. 

1825.     Gadenne  (Henri),  employé  de  commerce,  rue  des  Ursulines,  7 
1287.     GiRARDET  (Félix),  commis-négociant,  rue  de  rAbaltoir,  26. 
1372.*  Glorieux-Flament  (Alphonse),  fabricant,  rue  des  Orphelins,  18. 
1398.    Glorieux  (Gustave),  A.  %^,  représentant,  rue  du  Midi,  3. 
1160.*  Grvu  (Augustin),  négociant  en  laines,  rue  de  Lille,  60 
2602.*  Grau  (Denis),  bijoutier,  Grande-Place. 
1334.*  Grau-Devémy,  courtier  juré,  rue  Neuve-de-Roubaix,  15. 
2714.    Gcéranger  (Etienne),  commis-négociant,  rue  d'Anvers. 
2600.*  Guelot,  rue  Winoc-Chocqueel,  122. 
2524.     GuÉRY,  employé  d'administration,  rue  du  Caire,  14. 
2021  .*  GuTKiND  (Salomon),  négociant,  rue  Neuve-de-Roubaix,  27. 
2361  .*  GuTKi.ND  (Gustave),  négociant  en  laines,  rue  des  Ursulines,  39. 

916.*  Hassebroucq  (V.),  ^,  A.  Q,  4*,  maire,  propriétaire,  rue  de  Lille,  83. 
2503.*  Hay.mann.  di.'^ecteur  de  l'Agence  du  Crédil  lyonnais. 
1433.*  Honoré-Lantolv,  fabricant  de  fuseaux,  rue  des  Piats,  26 
2744.     Hubert  Rarrois,  rue  de  Lille,  134. 
1341  .*  Israel-Dutont  (A.),  négociant,  rue  de  la  Gare,  12. 

254 .    Jean,  instituteur,  rue  des  Cinq-Voies. 
2547.  *  JomE-DESURMONT  (Georges),  banquier,  rue  de  Lille,  53. 
2014.*  Joire-Wattinne  (Jules),  banquier,  rue  de  Lille. 

927.  Jonglez  (Charles),  propriétaire,  rue  des  Anges. 

928.  Jo.nglez-Éloi  (P.),  filateur  de  laines,  rue  des  Ursulines. 
1386.*  JouRD.Ai.N  (Eugène),  t^,  C.  ^,  fabricant,  rue  Je  la  Station,  17. 
1336.    JovBNiAux  (F.),  gérant  de  filature,  rue  de  Midi.  49. 

1246.    L.ambln-Monier,  rue  du  Château. 

1310.*  Lapersonne  (Ferdinand),  courtier  juré,  Boulevard  Gambetta,  4. 

1241 .    L.AHOussE-BiGO,  entrepreneur,  rue  des  Carliers,  37. 
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930.    Lamodrette-Delvnnoy  (Ph.),  filateur  de  laines,  rue  Blanche-Porle,  fi8 
•2024.    LÉANDRE  Leduc,  agent  général  de  la  Caisse  d'épai-gne,  rue  Nationale 
<7o6.     Lecat  (Emile),  négociant,  Grande-Place. 
1313.     LtcLEucQ  (Gustave),  entrepreneur,  rue  de  la  Boule  d'Or,  2-1. 
2031 .     Leconte  (M"«  E.),  directrice  de  l'école  Sévigné,  rue  des  Orphelins. 
-1488.    Lefebvue-Hollevckt  (Léon),  représentant  de  commerce,  rue  de  Guisnes,  7o. 
•2018.*  Lefebvrë-Rasson  (Ch.),  négociant,  rue  de  Gand. 
1485.*  Legrand,  (René),  avocat,  rue  d'Havre,  22. 
1781.*  Legrand-Joire  (Ludovic),  rue  Le  verrier,  8. 
43^2o.*  Lehoucq  (Jules  Qls,)  fabricant,  rue  des  Orphelins,  33. 
1824.     Lelong  (Emile),  employé  de  commerce,  rue  de  la  Malccnse,  46. 
1394.*  Lemaire-Calxliez  (Joseph)  filateur,  rue  de  la  Cloche,  41. 
1348.     Lemairf.  (Henri),  libraire.  Grand'  Place,  28. 
2633  *  Leman-Thérin,  propriétaire,  rue  de  Chanzy,  -24. 
1745.*  Leplat  (Emile),  fllaleur,  rue  de  Wailly,  19. 
2628.*  Leplat-Ducoirt,  industriel,  rue  de  Guisnes,  200 
1320.*  Leroux  Denniel,  négociant,  rue  du  Bocquet,  14. 

973.     Leroux-Lamourette  (Ed.),  filateur,  rue  de  Dunkcrque. 

334.  Leroux-Lamourette  (Louis),  filateur,  me  de  Uunkerque. 

335.  Leroux-Brvme,  (Ch.),  négociant  en  laines,  rue  Delobel,  26. 
1521 .    Leroux  (Georges),  commis  négociant,  rue  de  la  Boule  d'or,  41 . 
1361  .*  Leurent  (Jean),  filateur,  rue  du  Tilleul,  59. 

2631.*  Leurent  (Désiré),  industriel,  rue  de  Koubaix,  45. 

1369  *   Liagre  (Louis),  négociant  en  épiceries,  rue  de  Lille.  35 

2180.    Lombard  (Henri) ,  représentant  de  commerce,  rue  de  Tournai,  113 

13-23.*  Lombard  (Henri),  négociant,  rue  Neuve-de-Roubaix,  116. 

9-29 .    LoRTHiois  Motte  (Floris),  négociant  en  laines,  me  des  Ursniines 
1484.*  LoRTHiois-llENARD  (Charles),  négociant,  rue  Nationale,  65. 
1821.*  Lorthiois-Delobel  (Jules)  négociant,  rue  de  Lille. 
2627  *  LoRTHiois-Six,  Industriel,  place  Leverrier. 
2050.*  Maill\rd  (J.-B.  ,  architecte,  rue  St-Jacques. 
2601  .*  Malard  (Georges),  industriel,  rue  de  Guisnes. 

1780.*  MALF.irr-DESURMONT  (Louis)  fils,  filateur  de  laines,  rue  de  Gand,  29. 

13'28.    Marescaux  (Edouard),  gérant  de  banque,  rue  de  Guisnes,  79. 
2651 .    Marescaux  fFloris),  rue  Ste-liarbe,  30. 

1292  *  Masquilier  (Augustin),  entrepreneur,  rue  de  Gand,  32. 
768.    Masire  Y\n  Elslande  (Eugène),  fabricant  de  tapis,  me  de  Gand^  42 

1284.*  Masure-Six  (François),  A  I^,  propriétaire,  rue  de  Lille. 

1-282.*  iMasurel  (Kdmond),  filateur,  Grande-Place. 
325.    Maslrel,  (François),  A.  Q,  propriétaire,  rue  de  Lille,  83. 
722.    Masurel  (Albert),  A.  %},  rue  de  Paris. 

1343.*  MoNNiER  (Léon),  fabricant,  rue  Winoc-Chocqueel,  43. 

1975.     Montagne  (Louis),  directeur  de  l'Académie  de  musique,  rue  Nationale. 

2636.    MoRT.\GNE  (Jean),  employé  de  commerce,  rue  Verte,  57. 
923.     Motte- J.4.CQUART  (A.),  filateur  de  laines,  rue  du  Pouilly,  18 

1395.*  Motte  frères,  filateurs,  rue  de  la  Station,  13. 

1631  .*  MorTE-BERN\RD,  industriel,  rue  des  Orphelins. 

2200.    Motte  (Paul),  employé  de  commerce,  rue  du  Prince,  31 . 

1673.*  Mlller  (Félix),  représentant,  rue  du  Haze,  88  bis. 

27 1 8 .    MuLLER,  professeur  au  Lycée. 

1307 .    MuLLiEZ  (Jules),  commis-négociant,  me  du  Sentier,  34. 
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2()3o.  NoEL  (Auguste),  directeur  de  filature,  rue  des  Omnibus,  26. 

2055.  Odoux  (François),  negodaiit,  contour  St-Christophe. 

202'.).  Olivier,  sous-directeur  de  la  voirie,  rue  Desurmoiit,  d5. 

2202.  O-mez-Leblanc  (Aug.),  employé  de  commerce,  rue  de  Calais. 

2481 .  Pennequin,  Employé  de  commerce,  rue  de  Lille. 

1619.  Petit-Ledlc  (Joseph),  rédacteur  au  Journal  de  Roubaix,  rue  des  Poulrains,  42. 

2766.  Poetgens  (Guillaume)  E"  de  C'^'^,  rueNeuve-de-Roubaix,  73. 

2367.  Poissonnier  (Gustave),  représentant  de  commerce,  rue  du  Haze,  31. 

1407.*  PoLLET-U.\ssEBuoucQ  (Louis),  fîlaleur,  place  Charles-Roussel,  1  i. 

13i-6.*  PoLLET-C.\ULLiEZ,  négociant,  rue  des  Jardins,  i. 

2599.*  PoLLET  (Albert;,  industriel,  rue  de  Lille. 

1894.  PoujET  (Marcel),  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  rue  St-Jacques,  43. 

982.  R.\sso.N-W.\TiNNE  (E.),  industriel,  rue  Nationale 

2632.*  R.xssoN  (Edouard),  industriel,  boulevard  àà  Paris,  47.  ' 

2226.  Rasson-V.vlentiis  (Joseph) ,  négociant,  rue  Neuve-de-Roubaix,  140 

2711 .  Regnault,  professeur  au  Lycée,  rue  du  Sacré-Cœur,  19. 

2364.  RoGiE  (N.),  receveur  de  l'enregistrement,  place  Thiers,  15. 

1891 .  Rosoor-Delattre  (Jules),  imprimeur,  Grande-Place,  31 . 

2549.  *  RoussEAU-LiENART,  industriel,  rue  Verte,  27. 

1333.*  Roussel  (Antoine),  courtier  juré,  rue  de  Lille. 

2198.  RuFFiN  (A.),  chimiste,  rue  Winoc-Chocqueel,  135. 

4331  .*  S.ASSEL.ANGE  (M""'  V^^  Éd.),  rueWinoc-Ghocqueel,  42. 

2642.  Seg.ard-Six,  négociant,  boulevard  Gambelta. 

2080.  ScRÉPEL-JoiRE  (Louis),  fabricant,  rue  de  Lille. 

4801 .  Sevln-Hennion  (Adolphe),  commis-négociant,  rue  du  Sentier,  23. 

1357.  SiMOENS-PiLLE  (Léon),  commis-négociant,  rue  du  Château,  26. 
4339.*  Six-RouLVNGER  (Alphonse),  négociant,  place  Thiers,  52. 

921 .  Six  (Auguste),  filateur  de  laines,  rue  du  Château,  62. 

937.  Six  (Edouard),  négociant  en  laines,  place  Thiers. 

2548.  *  Six-Prolvost  (P.),  négociant,  boulevard  Gambetta,  10. 

2595.  Steinbach  (Jean),  rue  Go,  13. 

2201 .  Stupuv  (Paul),  fils,  professeur  de  musique,  rue  des  Poutrains. 

1322.*  SuiN  (Philippe),  boucher,  rue  St-Jacques,  55. 

915.  Taffln-Rinauld,  brasseur,  rue  du  Tilleul,  30. 

4403.*  Thérv  (Raymond),  ancien  notaire,  place  St-Jacques,  40. 

2747.  Thiberghien  (Charles),  d"^  de  filature,  rue  du  Casino,  7. 

4970  *  Tiberghien-Desurmont,  fabricant,  rue  de  Liile. 

4974.*  Tibergiuen-Lepoutre,  fabricani,  rue  du  Dragon. 

4349.*  Tiberghien-Vanden  Berghe,  fabricant,  rue  de  l'Aima,  34 

1358.  Tibeauts-Caclliez  (Charles),  représentant,  rue  Verte-Feuille,  19. 
4374.  Tibeacts-Caulliez  (Alexandre),  représentant,  rue  des  Nonnes,  25. 
2530 .  *  Timal  (Antoine),  propriétaire,  rue  de  Toui-nai. 

2360.*  Trentesaux-Destombes,  négociant  en  laines,  rue  de  Lille,  112. 

2746.  VandekerkoveBoussemart,  rue  de  Lille,  438. 

1376.*  Veuve  Y.andepltte-Mlllié  (Emile),  négociant,  rue  Dervaux,  28. 

1314 .  *  Van  Elsla  de  (Joseph),  négociant,  rue  du  Haze,  27. 

548.  Vassel'r  (Victor),  bibliothécaire,  rue  Nationale,  437. 

4966.  Verdonck  (J.-B.),  employé  de  commerce,  rue  Winoc-Chocqueel 

2362.  Vermersch  (Cyrille),  fllaleur  de  laines,  rue  du  Casino,  49. 

4278.  Versmée,  directeur  de  la  voirie,  rue  de  la  Cloche,  68. 

2246.  Vienne-Flipo,  industriel,  rue  Chanzy,  43. 
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1545.     Vienne,  frères,  charpentiers-menuisiers,  rue  des  45  Bouteilles,  46. 

1953.    Walter-Boubgois  (M™*),  directrice  d'institution,  rue  de  Tournai,  18 

2019.  *  Wattei.-Gimmig  (Auguste),  négociant,  rue  Neuve-de-Roubaix. 

2234.     Wattel  (jr"),  propriétaire,  rue  du  Sacré-Cœur,  17. 

1976.     Watteeuw,  publiciste,  rue  Desurmont. 

1405.     Wattinne  fils  (Gliarles),  représentant,  rue  de  Gand,  2. 

1557.  *  Wattinne-Delespierre,  rue  du  Sentier. 

1356.    Werbrouco-Besème  (Victor),  représentant,  rue  Ste-Barbe,  38. 

2551 .    Wittemberghe-Oger,  représentant  de  commerce,  rue  de  la  Malsence. 

Valeneienncs . 

2339.    BiEHLER  (l'aul),  chimiste,  rue  Notre-Uarae,  o. 

Tersallles. 

1074.    Wannebroucq-Dutilleul  (M"*  V^e) ,  propr.,  avenue  de  Viileneuve-l'Étang,  5. 

Vitry-eu-Artoi  s . 

1235.    Tacqiet  (Georges),  notaire. 

Wizcrnes  [Pas-de-Calais). 
1705.     Dambricourt  (Géry),  fabricant  de  papier. 

"Vprcs  (Belgique). 
251 6.     Froidure  (Edouard),  Chaussée  de  Thourout. 
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BUREAU  : 
MM 

Président Doutriaux,  I.  i}.  Bâtonnier  de  l'ordre  des  Avocats, 

Vice-Présidents SiROT  (Jules),  A.  %},  ancien  Député,  Conseiller  général. 

Wagret,  ^,  Conseiller  d'arrondissement. 

Secrétaire-Général.  '. Foucart  Paul,  Avocat. 

Secrétaires Damien,  A.  tj,  Directeur  de  l'école  primaire  sui>érieure. 

GiABD  (Pierre),  libraire. 

Trésorier Blnet,  Expert-comptable. 

Commission  administrative . .  Saltteau,  1.  Q,  Avocat,  iMairc  de  Valenciennes. 

Bernard,  A.  %},  Architecte. 

Celueb,  Avocat. 

DoMBRE,  Directeur  de  la  Cie  des  Mines  de  Douchy. 

Delsarte  .  Direof^  d'école  communale.  Valenciennes. 

Lemoese,  greffier  du  Tribunal  de  simple  police. 

Mariage  (Edouard),  ^,  Négociant. 

St-Quentin,  (Fénelon),  A.  Q,  Avocat. 

SiBGUEY,  I.  y:,  Proviseur  du  Lycée. 

Varlet,  notaire  a  Bouchaiu. 
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MEMBRES  ORDINAIRES. 

M™"  veuve  Acremant,  propriétaire,  Valenciennes. 

MM.  Amvnd  (Victor),  suppléant  du  Juge  de  paix,  Condé. 

André,  notaire,  Mortagne. 

Andt  (le  docteur),  pharmacien,  Valenciennes. 

Armand,  avocat,  Valenciennes. 

Bara,  instituteur,  Le  Rosult. 

Barbet,  (M""*  Vve)  propriétaire,  Anzin. 

Barbiei:x  (Louis),  brasseur,  Saint-Arnaud. 

liARBiEUX  (Emile),  propriétaire.  Saint-Amand. 

Baron  fils,  marchand  boucher,  Valenciennes. 

IJvTJGNY,  entrepreneur  de  peintures,  à  Valenciennes 

Bernard,  architecte  départemental,  Valenciennes. 

Bertau  (E(lgard),  propriétaire,  Valenciennes. 

Berteaux,  instituteur,  Uenain. 

Billet  (François),  distillateur,   Marly. 

Br^LiET  (Edouard),  négociant,  Valenciennes. 

BiNET,  conseiller  municipal,  Valenciennes. 

Blary,  instituteur,  St-Saulve. 

BocA,  (Charles),  avocat,  Valenciennes. 

BoDUiN,  (M™*  Vve),  propriétaire,  Valenciennes. 

BoiviN,  directeur  de  la  Banque  de  France,  Valenciennes. 

BoNEiLL  (Emile),  duecteur  d'assurances,  Valenciennes. 

BoucHART  (René),  industriel,  Saint-Amand. 

BoucHART  (Octave),  brasseur,  Saint-Amand. 

Boucher,  instituteur,  Wignehies. 

Boucher,  brasseur,  Valenciennes. 

BouDRY,  Juge  d'instruction,  Valenciennes. 

Boulanger,  propriétaire,  St-Saulve. 

Boulet  (Sabin),  pharmacien,  Valenciennes. 

Boutoey  (  M°"  v^e  ),  propriétaire,      d" 

BouTRY,  avoué,  d'' 

Brabant  (Alfred),  Maire,  Onnaing. 

Brabant  (Edmond),  fabricant  de  sucre,  Onnaing. 

Broi  DEHOLx,  (  oiislrucleur,  Anzin. 

BucQuoY,  substitut  du  Procureur  de  la  République,  Valenciennes. 

Bultot  (Paul),  ancien  notaire,  d" 

Bultot  (Edouard),  avocat,  Valenciennes. 

Canonne,  juge-de-paix,  Bouchain. 

Canonne,  notaire,  Bouchain 

Carpentier,  ancien  commissaire-priseur,  Valenciennes. 

Cartigny,  notaire,  Valenciennes. 

C.asalis,  inspecteur  des  forêts,  Valenciennes. 

Castiau,  notaire,  Condé. 

Castlau,  docteur  en  médecine,  Vieux-Condé. 

Caullet,  conseiller  général,  Haspres. 

Cellier  (Eugène),  avocat,  Valenciennes. 

Champ.vg.ne,  directeur  de  l'École  supérieure,  Denain. 
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MM.  Chaussez,  huissier,  Valenciennes. 
Chesnel,  pharmacien,  Valenciennes. 
Chotteau,  avocat,  Valenciennes. 
Cloart,  instituteur,  Maing. 
GocHETEux,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 
CoET,  instituteur,  Marly. 
CopLN  (Léon),  professeur  de  piano,  Valenciennes. 
CoRDiER,  juge  au  tribunal  civil,  Valenciennes. 
CouLON  (Hector),  liuissier,  Valenciennes. 
CouRTiN,  industriel,  Raismes. 

Damien,  directeur  de  l'école  supérieure,  Valenciennes. 

Davalne  (^Émile),  conseiller  général,  St-Araand. 

Deriève,  industriel,  Valenciennes. 

Debuscbèue,  inspecteur  au  chemin  de  fer  du  Nord,  Valenciennes. 

De  Forcade,  secrétaire  général  de  la  Ce  des  mines,  Anzin. 

Defrhsnes  (Charles),  propriétaire,  Valenciennes 

Dehon  et  Seulin,  imprimeurs,  Valenciennes. 

Delame  (René),  négociant,  Valenciennes. 

Delattre,  directeur  de  l'école  municipale,  Valenciennes. 

Defune,  maire  et  conseiller  général,  Bruay . 

DÉFossEz,  docteur  en  médecine,  Abscon. 

Delcourt  (Th.),  notaire,  Valenciennes. 

Delcourt  (Eugène),  avocat,  Valenciennes. 

Delcourt  (Paul),  propriétaire,  Valenciennes 

Deleroe,  agent-voyer,  Lille. 

Delhaie,  conseiller  municipal,  Valenciennes. 

Delhaye  (Jules),  propriétaire,  à  Valenciennes. 

Delhaye  (Charles),  ancien  avoué,  Valenciennes. 

Demanest,  notaire,  Saint-Amand. 

Deprez  (Joseph),  ingénieur,  Anzin. 

De  Preux,  propriétaire,  Saullain. 

De  QuiLLACQ,  ingénieur,  Valenciennes. 

Deromby,  suppléant  du  juge  de  paix,  Valenciennes. 

Dervaux,  conseiller  général,  Condé. 

Deschamps,  instituteur,  Denain. 

Desg.amps,  docteur  en  médecine,  Raismes. 

DÉsoRB.Aix  (Victor),  avocat,  Valenciennes. 

Desroches,  directeur  d'agence,  Paris. 

Desruelles,  liquidateur  et  syndic,  Valenciennes. 

Devhjlers  (Charles),  avoué,  Valenciennes. 

Dewalle,  percepteur,  Valenciennes. 

DiRAND,  ingénieur,  Vicoigne,  Raismes. 

Dombre,  directeur  des  mines  de  Douchy,  Lourchcs 

Douât,  avocat,  Valenciennes. 

Douchy  (Georges),  avocat,  Valenciennes. 

DouTRiAux,  avocat,  Valenciennes. 

Dreyfus  (Léopold),  négociant,  Valenciennes. 

Dreyfus  (Salomon),  négociant,  Valenciennes. 

Dreyfuss  (Louis),  huissier,  Valenciennes. 

DuBiEz  (Jules),  a  vocal ,  Valenciennes. 


VALENCIENNES.  53 

MM.  DuBOis-RisBOORG,  constructeur,  Anzin. 
Dubois,  construcleur,  à  Raismes. 
DucATEz,  avoué,  Valenciennes. 
Dupas-Brasme,  négociant,    (1° 
Dupas  (Jules),  propriétaire,  Anzin. 
Dupont  (Abel),  conseiller  municipal,  Valenciennes. 
Dupont  (Paul)  fils,  banquier,  Valenciennes. 
DusART,  architecte,  Valenciennes. 
DuTOUQUET  (fils),  arcliitecte,  Valenciennes. 

EwBANK  (Georges),  avocat,  Valenciennes. 

Fally  (Emile),  brasseur,  Condé. 

Fallt,  notaire,  Valenciennes. 

FoNTËLLAYE,  Conseiller  municipal,  Valenciennes. 

FoRTrER,  entrepreneur,  Valenciennes. 

FoucART  (Jean-Baptiste),  avocat,  Valenciennes. 

FoucART  (Paul\  avocat,  Valenciennes. 

FouRNERV,  receveur  des  finances,  Valenciennes. 

François,  directeur  général  de  la  G'®  des  mines,  Anzin. 

Frappart,  entrepreneur,  Aulnoy. 

Fromont  (Jules),  propriétaire,  Valenciennes. 

Garrigoux,  sous-directeur  des  contributions  indirectes,  Valenciennes. 

Geneau,  directeur  des  douanes,  Valenciennes. 

GiARD  (Georges),  propriétaire,  Valenciennes. 

GiARD  (Léon),  courtier,  Valenciennes. 

GiARD  (Pierre),  libraire,  Valenciennes. 

GiLLET  (Arthur) ,  expert-comptable,  Valenciennes. 

Girard  (Paul),  avocat,  Valenciennes. 

Grimonprez  (Eugène),  propriétaire,  Valenciennes. 

Gronnier,  principal  du  Collège,  Saint-Araand. 

GuYOT,  aide  commissaire  des  colonies,  Denain. 

Haillot  (Léon),  négociant,  Valenciennes. 

Harmegnies,  fabricant  de  cordages,  Anzin. 

Haubourdin,  brasseur,  Vieux-Condé. 

Henry  (Victor),  secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce,  Valenciennes. 

Herbkt,  négociant,  Valenciennes. 

HUNET,  agriculteur,  à  Estreux. 

Imbert,  conseiller  municipal,  Valenciennes. 

Jacob  (Adolphe),  négociant,  Valenciennes. 
Jeanjean,  agent-voyer  principal,  Valenciennes. 

Lacombe-Cazal,  sous-inspecteur  de  l'Enregistrement,  Valenciennes. 

La  Coste,  percepteur,  Valenciennes. 

LACRorx,  fabricant  de  produits  chimiques ,  Valenciennes. 

Lafoscade,  professeur  au  lycée,  Valenciennes. 

Lambert,  inspecteur  primaire,  Valenciennes. 
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MM.  Lamotte  (André),  direcleur  d'assurances,  Yalenciennes. 

Lapchin,  président  du  conseil  de  prudhommes,  Yalenciennes. 

Lartisien,  docteur  en  médecine,  Denain. 

Lasson,  directeur  de  lécole  municipale,  Yalenciennes. 

Laurent,  I""^  commis  d'adminislratiou  des  douanes,  Yalenciennes. 

Lebacqz  (Charles),  conseiller  municipal,  Yalenciennes. 

Lebeau,  professeur  au  lycée,  Yalenciennes. 

Lebrun,  négociant,  Yalenciennes. 

LEC4T  (Julien),  président  du  Tribunal  de  commerce,  Yalenciennes. 

Lecerf,  docteur  en  médecine,  d" 

Lediilu  (Adhémar),  commissionnaire,  d° 

Lefebvre  (Auguste),  notaire,  d" 

Lefebvue  (Jules),  ancien  notaire,  d" 

Lefebvre  (Emile),,  propriétaire,  d" 

Lefebvre,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  Yalenciennes. 

Lefrancq-Claisse,  négociant,  d" 

Lemaire,  médecin-vétérinaire,  Saint-Amand. 

Lemaire,  notaire,  Yalenciennes. 

Lemoine  (Emile),  greffier  du  Tribunal  de  simple  police,  Yalenciennes. 

Lepez,  maire,  député,  Kaismes. 

Leroy  (Edmond),  greffier  du  Tribunal  de  commerce,  Yalenciennes. 

Lesens,  juge  de  paix,  Denain. 

Lestoille  (Edmond),  avoué,  Yalenciennes. 

Lobert  (Albert),  négociant,  Yalenciennes. 

Mabille  (Georges),  avocat,  Yalenciennes. 

Mabille  (Henri),  banquier,  Yalenciennes. 

Mailliet,  constructeur,  Anzin. 

Maiziehre,  maire,  Quarouble. 

Malissaut-T.\zza,  constructeur,  Anzin. 

Manouvrier,  docteur  en  médecine,  Yalenciennes. 

Marbotin,  avoué,  Yalenciennes. 

Marchand,  huissier,  Condé 

Margerin,  docteur  en  médecine,  à  Yalenciennes. 

Mariage,  d"  d" 

Mariage,  conseiller  municipal,  d" 

Maruèrk  (Charles),  négociant,  Yalenciennes. 

Martin  iM>'e),  directrice  du  Collège  déjeunes  filles,  Yalenciennes 

Mascart,  ancien  instituteur,  Quarouble. 

Mascart,  professeur,  Yalenciennes. 

Mascaux,  ancien  notaire,  Mortagne. 

Masclet,  pharmacien,  Yalenciennes. 

Masingce,  négociant,  Mortagne. 

Masson  (François),  propriétaire,  Marly. 

Mathieu  (M""'  Y^^  Ainédée),  propriétaire,  Anzin 

Membre,  caissier,  Yalenciennes. 

Mention  (Alfred),  notaire,  St-Amand. 

MESTRErr,  directeur  de  la  Compagnie  des  Tramways,  à  Anzin. 

Moreaux-Sturbois,  maire,  La  Sentinelle. 

MiicH,  entrepreneur  de  camionnage,  Yalenciennes. 

Mdseur  (Alfred),  constructeur,  Blanc-Misseron. 
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MM.  Parent  (Désiré),  ingénieur,  Anzin. 
Patoir-Lionne,  négociant,   Wallers. 
PiÉRARD  (Louis),  consul  de  Belgique,  Valencienncs. 
PiÉRARD  (Georges),  banquier,  » 

Piettre,  juge-de-paix,  Valenciennes. 
PiLLiON  (Jules),  conseiller  municipal,  Valenciennes 
Puchon-Havez,  banquier,  Saint-Aniand. 
Poucet,  instituteur,  Anzin. 
PouLLE,  Procureur  de  la  République,  Valenciennes 
De  Rvuglandre,  directeur  de  la  Société  générale,  Valenciennes. 
RÉsiMONT,  a'Iministrateur-directeur  des  forges  du  Nord  et  de  l'Est,  Valenciennes. 
RicHEZ,  architecte,  Valenciennes, 
RoBiAUD,  conseiller  municipal,  Valenciennes. 
Roger,  notaire,  Valenciennes. 
RoGuiN,  avocat,  Valenciennes. 
Roshem,  commandant  du  recrutement,  Valenciennes. 
Richard,  instituteur,  Denain. 
RiNGOT,  instituteur,  Mastaing. 

S.ABÉs  (Albert),  commissionnaire,  Valenciennes. 

Saint-Qdentin  (Fénelon),  avocat,  Valenciennes. 

Sautteau  (Paul),  maire,  Valencienne.«. 

ScHRYVER,  directeur  de  la  Société  franco-belge,  Raismes. 

SiRGUEV,  proviseur  du  Lycée,  Valenciennes. 

Sirot-Mallez,  député,  Thiant 

SiROT  (Jules),  conseiller  général,  St-Amand. 

SizAiRE,  instituteur,  Trith-St-Léger. 

La  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  Valenciennes. 

Stiévenard  (François),  marchand  épicier,  d° 

Stiévez,  notaire,  Valenciennes. 

Tassin  (Victorien),  ancien  maire,  Crespin 

Tauchon,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 

Tenière,  hôtelier,  Valenciennes. 

Thellier  de  Poncheville,  avocat,  Valenciennes. 

Thellier  de  Poncheville,  propriétaire,  Valenciennes. 

Théry,  président  du  tribunal  civil,  Valenciennes. 

Tison,  instituteur,  Anzin. 

Trampont,  géomètre,  Valenciennes. 

Trinquet  (Alfred),  conseiller  municipal,  Valenciennes. 

Trinquet  (Maurice),  étudiant,  Valenciennes. 

Turbot,  industriel,  Anzin. 

Van-de-Veldk,  avoué,  Valenciennes. 

Varlet,  notaire,  Bouchain. 

Varlet,  percepteur,  Valenciennes. 

Vasseur  (Hippolyte)  directeur  d'assurances,  Valenciennes. 

Venot,  industriel,  Onnaing. 

WvGRET  (Adolphe),  maire,  Escaupnnt. 

Wallerand,  (M'i').  directrice  d'école  municipale,  Valenciennes. 

Weil  (Emile),  maire,  député,  Marly. 

Weil  (Hector),  négociant,  Marly. 

Vins  (Léon),  directeur  de  la  sucrerie,  Escaudain. 
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CONGRÈS  DE  GÉOGRAPHIE  DE  BORDEAUX 


VŒUX    VOTÉS    PAR     LE    CONGRÈS 


Le  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  a  tenu  à 
Bordeaux  sa  XVP  session,  du  l''""  au  7  août  1895,  sous  la  présidence  de 
M.  de  Mahy,  vice -président  de  la  Chambre  des  Députés. 

L'honneur  et  le  soin  de  recevoir  le  Congrès  avaient  été  dévolus  à  la 
Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux. 

Nos  Ministères,  nos  Sociétés  françaises  de  Géographie,  la  Société 
de  Géographie  de  Madrid,  étaient  représentés  au  Congrès  par  des 
délégués.  Do  hautes  personnalités  l'ont  honoré  de  leur  présence.  Plu- 
sieurs dames  ont  assisté  régulièrement ,  assidûment ,  à  toutes  les 
séances  ;  les  excursions,  les  banquets,  leur  doivent  la  meilleure  part 
de  leur  charme,  et  les  débats,  s'ils  n'avaient  été  ceux  de  paisibles 
géographes,  leur  auraient  dû  une  part  de  leur  constante  aménité. 

Les  déUbérations  ont  été  très  suivies,  les  ordres  du  jour  très  rem- 
plis ;  de  nombreux  travaux  ont  été  présentés  ;  des  vœux  fort  nombreux 
ont  été  discutés. 

La  Chambre  de  Commerce,  la  MunicipaUté,  ont  bien  voulu  recevoir 
les  délégués  dans  leurs  salons,  et  la  Société  Philomathique  leur  faci- 
liter l'accès  de  la  magnifique  Exposition  qu'elle  a  organisée  à  Bor- 
deaux. Deux  excursions,  deux  banquets  ont  réuni  les  géographes  dans 
l'intervalle  des  séances.  Les  deux  excursions  ont  été  faites  sur  la 
Garonne  :  l'une  en  amont  jusqu'à  Langon,  Saint-Macaire,  Castets  ; 
l'autre  a  descendu  la  rivière  jusqu'au  bec  d'Ambès,  a  remonté  la  Dor- 
dogne  jusqu'à  Bourg  (qui  garde,  on  ne  sait  pourquoi,  le  nom  de  Bourg- 
sur-Gironde),  puis,  dans  un  élan  improvisé,  a  descendu  la  Gironde 
jusqu'à  Blaye.  On  ne  saurait  sans  ingratitude  oublier  l'empressement 
des  populations  et  les  réceptions  cordiales  par  les  Municipalités.  Ces 
fêtes,  et  ce  n'aura  pas  été  un  des  moindres  résultats  du  Congrès,  ont 
créé  ou  consolidé  des  liens  entre  les  représentants  de  ces  grandes 
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familles  géographiques  ;  elles  leur  ont  appris  à  se  connaître  et,   par 
suite,  à  s'estimer. 

Le  compte  rendu  du  Congrès  sera  publié  par  les  soins  de  la  Société 
de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux  en  un  volume  in-8°.  Nous  ne 
voulons  pas  anticiper  sur  ce  document.  Nous  donnerons  seulement  le 
texte  officiel  et  complet  des  vœux  définitivement  admis  par  le  Comité 
des  délégués  des  Sociétés  de  Géographie  et  qui  consacrent  les  débats 
de  la  XVl"  session  : 

VŒUX  VOTES  PAR  LE  CONGRÈS  &  RETENUS  PAR  LE  COMITÉ 

Conformément  aux  prescriptions  de  l'article  19  du  règlement. 

Premier  Vœu.  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  :  1"  que  les  Ministères 
qui  dressent  des  caries  statistiques  veuillent  bien  s'entendre  pour 
dresser,  à  une  échelle  unique,  celles  d'entre  elles  qui  s'y  prêtent  le 
mieux  (population,  démographie,  dynamique,  agriculture,  commerce, 
industrie,  propriété,  paupérisme,  instruction  publique,  cultes,  crimi- 
nalités, etc.)  ; 

2°  Qu'en  ce  qui  concerne  l'établissement  de  ces  cartes,  l'étude  de  la 
question  soit  demandée  au  Conseil  supérieur  de  statistique  ; 

3°  Que  ceux  des  Ministères  qui  ne  publient  pas  leurs  cartes  statis- 
tiques veuillent  bien  les  communiquer,  ainsi  que  tous  les  travaux  à 
l'appui,  aux  éditeurs  qui  en  feront  la  demande. 

Vœu  n**  2.  —  Demander  le  développement  des  observations  météo- 
rologiques sur  mer  comme  sur  terre  et  en  particulier  obtenir  des 
capitaines  marins  le  dépôt,  à  la  capitainerie  du  port,  de  leurs  livres  de 
bord  pour  en  faire  un  extrait. 

Publier  tous  les  mois  une  carte  régionale  de  ces  observations. 

Un  modèle  uniforme  sera  adopté  pour  toutes  les  stations. 

Vœu  n''  3.  —  Le  XVl''  Congrès  national  de  Géograpliie  rappelle 
le  vœu  qu'il  a  formulé  dans  la  session  de  1891,  et  considérant  que  le 
port  de  Rochefort  est,  à  de  nombreux  points  de  vue,  et  plus  que  jamais, 
indispensable  aux  grands  intérêts  de  la  France,  par  sa  situation  au 
centre  du  littoral  méridional  de  l'Océan  où,  de  Belle-Isle  à  la  Bidassoa, 
il  constitue  le  seul  point  d'appui  de  nos  forces  navales  couvrant  Saint- 
Nazaire  et  Bordeaux  ;  que,  de  plus,  ce  point  est  invulnérable  aux 
attaques  de  mer  ; 


-58  - 

Emet  le  vœu  que  cet  arsenal,  déjà  démembré,  soit  rétabli  avec  de 
puissantes  ressources  de  combat  et  de  construction  ,  et,  enfin,  qu'en 
toute  circonstance  de  mer,  les  plus  grands  bâtiments  puissent  y  pénétrer 
et  s'y  reconstituer  au  besoin. 

Vœu  11°  4.  —  1°  Que  les  manifestations  de  l'activité  étrangère . 
en  France  et  dans  les  colonies,  manifestations  financières,  religieuses 
et  autres,  soient  l'objet  d'une  surveillance  exacte  et  soumises  stricte- 
ment aux  principes  de  la  législation  française  ; 

2°  Que  les  travaux  militaires  intéressant  la  défense  nationale  soient 
efiectués  exclusivement  par  la  main-d'œuvre  française  ; 

3"  Et  qu'aux  colonies,  en  raison  des  charges  particulières  qui  pèsent 
sur  le  commerce  national,  ce  dernier  soit  mis  en  situation ,  par  un 
régime  douanier  approprié,  de  lutter  au  moins  à  armes  égales  avec  le 
commerce  étranger. 

Vœu  H"  4  bis.  —  Le  Congrès  demande  l'annexion  pure  et  simple 
de  Madagascar. 

Vceu  n°  5.  —  Le  Congrès,  prenant  acte  de  la  satisfaction  donnée 
aux  vœux  de  ses  aînés  par  la  création,  au  Ministère  des  Colonies,  d'un 
bureau  de  renseignements  coloniaux  et  de  son  organe  la  Bévue  colo- 
niale, émet  le  vœu  : 

1°  Que  cette  publication  reçoive  les  développements  et  la  difi"usion 
proposés  par  le  rapport  de  M.  J.-V.  Barbier  ; 

2"  Que  le  fonctionnement  du  bureau  colonial  soit  facilité  par  la 
création  d'agents  choisis  et  entretenus  par  chaque  colonie. 

Vœu  11°  6.  —  Le  Congrès,  renouvelant  un  vœu  déjà  émis  à  de 
précédents  Congrès,  et  regrettant  que  le  Gouvernement  n'ait  pu  encore 
y  donner  suite,  émet  le  vœu  suivant  : 

«  Qu'il  soit  créé  en  France,  dans  les  régions  du  littoral,  un  ensei- 
■  gnement  technique  et  professionnel  de  la  pêche,  à  l'exemple  de  ce  qui 
existe  au  point  de  vue  agricole  (notions  pratiques  dans  les  écoles  nor- 
males primaires  et  dans  l'enseignement  primaire  ,  professeurs  d'agri- 
culture, écoles  d'agriculture).  » 

Vœu  n"  7.  —  Le  Congrès,  considérant  qu'il  y  a  lieu  de  s'occuper 
sans  plus  tarder  : 

V  D'empêcher  la  plage  d'Arcachon  de  disparaître  : 
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2"  De  rendre   l'entrée  du  bassin  praticable  en  tout  temps  et  aux 
navires  de  tous  tonnages, 
Emet  le  vœu  : 
Que  le  Gouvernement  procède  à  l'étude  des  travaux  nécessaires. 

Vœu  n"  8.  —  Considérant  que  la  vaine  pâture  et  le  déboisement 
ont  pour  conséquences  les  détériorations  du  sol  et  du  climat,  les  inon- 
dations, la  ruine  et  la  dépopulation, 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

l*"  Que  la  loi  de  1882  soit  revisée  dans  un  sens  conforme  à  l'intérêt 
général  en  péril  ; 

2°  Que  l'allocation,  notoirement  insuffisante,  de  3  millions  soit  portée 
à  10  millions  au  moins,  en  vertu  de  ce  principe  qu'il  vaut  mieux  pré- 
venir les  désastres  et  les  ruines  qu'avoir  à  les  réparer  ; 

3°  Que  toutes  les  forêts  communales  soient  soumises  ,  sans  excep- 
tion, au  régime  forestier. 

Vœu  n"  8  ^'s.  —  Le  Congrès  vote  de  plus  de  chaleureuses  félici- 
tations et  des  encouragements  aux  fonctionnaires  de  l'Administration 
forestière,  qui  luttent  avec  autant  de  courage  que  de  dévouement 
contre  les  éléments  déchaînés  sur  les  hautes  montagnes. 

Il  rappelle,  en  outre,  les  vœux  antérieurs  émis  à  Tours  ; 

Vœu  n"  9.  —  Le  Congrès  de  Bordeaux ,  renouvelant  le  vœu  du 
Congrès  de  Tours  (1893),  émet  le  vœu  que  le  Gouvernement  continue 
à  l'école  grecque  de  Saint-Julien-le-Pauvre  la  subvention  de  4,000  fr. 
(Affaires  étrangères),  et  1,000  francs  (Instruction  publique),  et  l'aug- 
mente au  besoin. 

Vœu  n"  10.  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  qu'il  soit  créé  un  canal 
maritime  à  moyenne  section  réunissant  l'Océan  à  la  Méditerranée  et 
permettant  le  transit  du  cabotage  des  navires  ne  calant  pas  plus  de 
3  mètres  ou  3'",50  et  des  bâtiments  de  notre  flottille  do  guerre  ;  que  ce 
canal  soit,  avant  tout,  une  transformation,  une  appropriation  du  canal 
actuel  du  Midi  et  du  canal  latéral  à  la  Garonne. 

Vœu  n"  11.  —  Le  Congrès,  considérant  l'importance  de  la  popu- 
lation française  établie  spontanément  en  Egypte,  et  qui  atteint  plus  de 
20,000  habitants  ; 

Attendu  que  l'importation  des  produits  français  pour  le  seul  port 
d'Alexandrie  a  progressé  de  1890  à  1894  de  15  à  20  millions  de  francs  ; 

Considérant  que    des    capitaux    considérables    sont    actuellement 
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engagés  par  des  Français ,  qui  ont  entrepris  de  créer  en  Egypte  des 
industries  nouvelles  ; 

Émet  le  vœu  que  le  Gouvernement  s'efforce  de  faire  la  neutralité 
effective  de  la  totalité  du  bassin  du  Nil,  et  que  le  Ministre  des  Affaires 
étrangères  publie  chaque  année,  comme  il  y  procède  pour  la  Tunisie, 
un  rapport  d'ensemble  sur  la  situation  de  l'Egypte  ,  où  seront  coor- 
donnés les  renseignements  épars  dans  les  rapports  des  Consuls , 
rapport  d'ensemble  analogue  à  celui  qui  est  publié  chaque  année  par  le 
Gouvernement  anglais. 

Vœu  n"  12.  —  Le  Congrès  demande  que  ,  à  l'imitation  de  ce  qui 
se  fait  dans  plusieurs  nations  maritimes ,  des  observations  d'océano- 
graphie soient  faites,  d'une  façon  continue,  sur  les  navires  de  l'État 
qui  sont  chargés  de  la  surveillance  des  pêches  ; 

Et  que  ces  observations  soient,  tous  les  mois,  largement  communi- 
quées aux  populations  maritimes  qui  se  livrent  à  l'industrie  delà  pêche. 

Vœu  n°  13.  —  Le  Congrès  émet  les  vœux  suivants  : 

i°  Que  ,  pour  éviter  les  abordages  ,  sur  tous  les  bâtiments  à  vapeur, 
un  feu  blanc  supplémentaire  soit  placé  au  sommet  du  grand  mât  ; 

Que  les  navires  à  voiles  signalent  leur  allure  au  moyen  de  fusées 
colorées  ; 

Que  le  feu  vert  soit  toujours  de  la  même  nuance,  conforme  à  un  type 
déterminé  par  les  lois  de  la  physique  ; 

Que  les  signaux  phoniques  soient  faits  à  bord  de  tout  navire  au 
moyen  de  l'air  comprimé  ; 

Que  le  nom  des  navires  ayant  une  vitesse  normale  supérieure  à 
12  nœuds  soit  inscrit  en  toutes  lettres,  de  50  centimètres  de  hauteur, 
sur  le  flanc,  au  milieu  du  franc-bord,  à  l'instar  des  bateaux  feux- 
flottants. 

Vœu  11°  14.  —  Le  Congrès,  considérant  les  droits  les  plus  incon- 
testables de  la  France,  droits  qu'elle  n'a  jamais  laissé  périmer. 

Emet  le  vœu  que  la  question  pendante  entre  la  France  et  le  Brésil 
ne  soit  résolue  que  dans  le  sens  desdits  traités  qui  établissent  que  la 
frontière  sud  delà  Guyane  française  ne  saurait  être  autre  que  le  fleuve 
Araguary. 

Vœu  n"  15.  —  Le  Congrès,  considérant  les  avantages  du  système 
décimal,  invite  les  Sociétés  de  Géographie  à  étudier  l'application  de  ce 
système  aux  mesures  du  temps  et  du  cercle. 
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Vœu  n"  16.  —  Le  Congrès  national  de  Géographie  émet  le  vœu 
que  les  pouvoirs  publics  veuillent  bien  se  préoccuper  d'encourager 
énergiqueraent  et  par  tous  les  moyens  ,  même  fiscaux  ,  le  relèvement 
de  la  natalité  en  France, 

Vœu  n"  17.  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  le  Gouvernement 
favorise  l'élevage  de  l'autruche  en  Algérie. 

Vœu  n°  18.  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

1°  Que  les  mesures  nécessaires  soient  prises  par  les  gouvernements 
des  colonies  françaises  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  pour  que  les 
indigènes,  dans  les  parties  où  l'action  de  l'Européen  est  suffisante, 
soient  intéressés,  non  plus  à  la  destruction  de  Téléphant,  mais  à  sa 
conservation  et  à  son  utilisation  ; 

2°  Que  ces  mêmes  gouvernements  soient  invités  par  la  métropole  à 
faire  des  essais  sérieux  et  prolongés  de  domestication  et  d'utilisation 
pratique  de  l'éléphant  africain. 


COMMUNICATIONS  AUX  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 


LE  CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE  DE  TOURNAI 

Par  M.  le  Docteur  CARTON, 

Médecin-Major  du  19'°"  Chasseurs  à  cheval , 

Correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Correspondant  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France . 

Membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  etc. 


La  Société  de  Géographie  de  Lille  m'a  fait  l'honneur  de  me  désigner 
pour  la  représenter  au  Congrès  archéologique  de  Tournai ,  et  c'est  de 
cette  mission  que  j'ai  à  vous  entretenir  aujourd'hui.  C'est  la  première 
fois  que  j'ai  eu  l'occasion  d'assister,  en  Belgique,  à  une  réunion  de 
ce  genre ,   et  je  dois  dire  tout  dabord  que  j'ai  été  frappé  de  la  grande 
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importance  qu'y  ont  les  études  archéologiques,  même  en  tenant  compte 
de  la  réussite  toute  particulière  de  celle-ci ,  qui  a  compté  près  de  600 
adhésions,  chiffre  qui  n'a  été  atteint  qu'au  dernier  Congrès  de  Bruxelles. 
Non  contentes  de  témoigner,  par  cette  adhésion,  tout  l'intérêt  qu'elles 
portent  aux  études  archéologiques,  plus  de  400  personnes  ont  suivi  les 
discussions  ou  les  excursions  qui  ont  présenté  une  très  grande  ani- 
mation. 

J'ai  constaté  avec  plaisir  que  la  France  y  a  été  aussi  fort  largement 
représentée  par  près  de  100  de  nos  compatriotes.  Parmi  ceux-ci ,  je 
vous  citerai  quelques  noms  :  MM.  H.  Gons ,  délégué  du  Ministre  de 
l'Instruction  Publique,  le  comte  de  Marsy,  délégué  de  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie,  et  d'autres  personnes  de  notre  région,  MM.  Quarré- 
Reybourbon  ,  Eckmann ,  Fremaux ,  l'abbé  Bled ,  Le  Sergeant  de 
Monnecove,  etc. 

C'est  le  lundi  5  Août  que  commença  le  Congrès.  Beaucoup  de 
congressistes  débarquent  en  même  temps  que  moi  à  la  gare  et,  avant 
de  s'enfoncer  dans  l'étude  du  passé,  admirent ,  chemin  faisant ,  le  style 
de  la  gare  de  Tournai ,  joli  monument  où  il  semble  que  l'on  ait  résolu 
le  problème  de  trouver  une  architecture  convenant  à  notre  climat,  tout 
en  gardant  un  réel  intérêt  artistique. 

On  se  dirige  ensuite  par  les  rues  de  la  ville ,  très  animées  pour  la 
circonstance,  vers  le  lieu  où  doivent  se  réunir  les  congressistes. 

Presque  toutes  les  maisons  sont  pavoisées ,  et  nos  couleurs  natio- 
nales, qui  flottent  à  bien  des  fenêtres,  nous  annoncent  quelle  franche 
et  large  hospitalité  nous  attend. 

La  première  réunion  des  délégués  a  lieu  à  la  Halle  aux  Draps  ,  où 
l'on  distribue  plusieurs  brochures  qui  nous  seront  d'une  grande  utilité  : 
horaire,  règlement  du  Congrès,  jolie  plaquette  offerte  par  des  Sociétés 
de  Tournai,  liste  des  membres,  guide  très  clair  pour  les  excursions  que 
l'on  doit  faire,  enfin  un  volume  intitulé  Tournai  archéologique  ,  dû  à 
la  plume  de  M.  E.  Soil ,  Secrétaire-Général  du  Congrès  ,  dont  les  ren- 
seignements complets  et  précis  nous  permettront  d'étudier  à  loisir  les 
monuments  de  la  ville.  En  outre,  une  fort  johe  médaille  en  bronze  ou 
en  argent,  distribuée  aux  souscripteurs,  leur  rappellera  et  le  Congrès 
et  le  cinquantenaire  de  la  Société  historique  de  Tournai. 

On  se  rend  ensuite  à  l'Hôtel  de  Ville  où ,  dans  le  vaste  salon  de  la 
Reine ,  les  autorités  tournaisiennes  ,  M.  le  comte  de  Nédonchel ,  Prési- 
dent du  Congrès,  Mgr  du  Rousseaux,  évêque  de  la  ville,  et  M.  Car- 
bonnelle,   bourgmestre,   souhaitent  la  bienvenue  aux  congressistes. 


-  63- 

Tout  en  dégustant  les  vins  d'honneur  on  se  salue ,  on  se  reconnaît ,  on 
retrouve  des  visages  amis  ou  rencontrés  dans  d'autres  Congrès.  Je 
remarque  la  présence  d'un  assez  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  ce 
qui  n'a  rien  d'étonnant  dans  une  ville  qui  possède  d'aussi  beaux  édifices 

religieux,  et  celle  de  plusieurs  dames,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  plaire 

même  à  des  archéologues. 

Le  cortège  se  forme  ensuite  et  se  dirige  à  travers  les  rues  de  Tour- 
nai, jusqu'à  la  Halle  aux  Draps  où  siège  le  Congrès. 

Dans  cette  première  assemblée  générale ,  on  adjoint  aux  trois  Prési- 
dents d'honneur,  dont  je  viens  de  vous  dire  les  noms,  deux  délégués 
français,  MM.  Gons  et  de  Marsy.  M.  le  Président  prononce  quelques 
mots  de  bienvenue  et  laisse  ensuite  la  parole  à  M.  Soil ,  qui  esquisse 
l'histoire  politique  et  artistique  de  Tournai ,  parlant  de  l'existence  glo- 
rieuse dont  elle  a  joui  durant  les  siècles  où  elle  a  été  française, 
rappelant  aussi  la  visite  que  lui  ont  faite  en  1845  et  en  1880  des  Congrès 
français.  M.  Soil  adresse,  en  terminant,  de  vifs  remerciements  aux 
délégués  des  Sociétés  françaises,  si  largement  représentées  au  Congrès. 
Belges  et  Français  s'unissent  pour  adresser  à  l'auteur  leurs  applaudis- 
sements ,  d'approbation  pour  les  uns,  de  reconnaissance  pour  les 
autres.  M.  Gons  ,  au  nom  du  gouvernement  français,  et  M.  de  Marsy, 
au  nom  de  le  Société  française  d'archéologie  ,  remercient  le  bureau  et 
la  population  tournaisienne  de  l'accueil  chaleureux  fait  à  leurs  compa- 
triotes. Puis  M.  le  chanoine  Vandenheyn  lit  un  rapport  sur  les 
travaux  de  la  Société  jubilaire  ,  depuis  le  commencement  de  sa 
fondation. 

On  se  sépare  ensuite  pour  déjeuner  et  se  retrouver  au  pied  du 
Beffroi,  où  rendez-vous  avait  été  donné  pour  la  visite  des  monuments 
de  la  ville.  Je  n'entreprendrai  pas  la  description  de  ceux-ci ,  vous  ren- 
voyant au  travail  de  M.  Soil,  et  certain  que  tout  Lillois  amateur  de 
choses  artistiques  a  été  plus  d'une  fois  admirer  à  Tournai  ce  Beflroi,  le 
plus  ancien  et  le  plus  beau  de  ceux  de  la  Belgique  ,  sa  Cathédrale  et 
tant  d'autres  monuments.  Les  plus  intrépides  d'entre  nous  gravissent 
l'escalier  de  la  tour,  d'où  l'on  a  une  vue  superbe  sur  la  ville  et  le  pays, 
puis  on  se  divise  par  groupes  qui,  sous  la  direction  d'un  guide,  toujours 
très  compétent ,  admirent  les  beautés  architecturales  de  l'éghse  ,  ses 
sarcophages,  ses  sculptures,  son  riche  trésor,  et  passent  ensuite  à 
l'Évêché,  où  ils  sont  reçus  par  Mgr  du  Rousseaux. 

Le  soir,  dans  la  grande  salle  de  THôtel  des  Pompiers  ,  très  brillante 
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réunion  autour  ie  la  table  du  banquet  qui  se  termine  par  plusieurs 
toasts  où  les  Français  sont,  encore  une  fois,  loin  d'être  oubliés. 

Le  lendemain  mardi ,  on  continue  à  visiter  les  nombreuses  et  belles 
églises  de  la  ville ,  ses  antiques  ouvrages  militaires,  qu'il  serait  fort 
intéressant  de  voir  restaurer  ou  réparer,  ses  maisons  romanes  et  celle 
où  a  été  trouvé  le  tombeau  de  Childéric.  A  4  heures  1/2,  les  congres- 
sistes se  réunissent  en  une  seconde  assemblée  générale.  Les  deux 
journées  qui  viennent  d'être  passées  à  l'examen  des  richesses  de 
l'architecture  tournaisienne  nous  ont  bien  préparés  à  entendre  les 
savantes  discussions  qu'échangent  à  ce  sujet  MM.  Cloquet ,  LafoUye  , 
de  Marsy  et  Saintenoy. 

Le  soir,  la  plupart  des  congressistes  se  rendent  à  la  salle  des 
Concerts,  où  un  spectacle  d'un  caractère  tout  local  leur  est  offert  dans 
les  Mystères  de  la  Passion  de  Noire-Seigneur,  tableaux  vivants 
exécutés  par  des  jeunes  gens  de  la  ville.  L'amabilité  de  M.  Soil  qui 
avait  réuni  autour  de  sa  table  nombre  de  congressistes  m'empêcha  d'y 
assister.  L'archéologie  ne  perdit  point,  d'ailleurs,  ses  droits  ce  soir-là 
et  nous  eûmes  tout  le  loisir  d'admirer  sa  belle  collection  :  cheminées 
du  XV  et  XVr  siècle,  céramique,  meubles  et  armes  disposés  dans  un 
cadre  en  harmonie  avec  le  contenu. 

Le  mercredi  matin,  jour  d'excursion,  une  légère  pluie  n'empêche 
pas  les  congressistes  de  se  mettre  en  route.  Les  uns  se  placent  dans 
des  voitures  qui  les  attendent  sur  la  place  et  s'ébranlent  au  son  des 
trompes  ;  ils  vont  à  Fontenoy,  où  M.  Hecq  ,  capitaine  aux  grenadiers  , 
leur  fera  une  conférence  sur  la  célèbre  bataille. 

Retenu  par  les  travaux  des  sections,  je  prends,  avec  un  autre  groupe, 
un  train  spécial  qui  nous  conduit  à  Antoing,  où  nous  retrouvons  l'autre 
partie  des  excursionnistes,  avec  lesquels  nous  visitons  l'Eglise,  puis  le 
Château  de  cette  localité.  L'entrée  de  ce  dernier,  avec  ses  deux 
portes  et  ses  murs  garnis  de  créneaux  est  réellement  fort  pittoresque 
et  imposante.  Une  pluie  assez  forte  nous  force  à  nous  réfugier  dans  la 
demeure,  actuellement  inhabitée  (on  aurait,  parait-il,  dû  l'abandonner 
à  cause  des  émanations  et  des  flots  de  poussière  que  produisent  les 
fabriques  de  chaux  voisines).  Grâce  à  la  pluie,  on  a  tout  le  loisir  de 
parcourir  le  château,  où  l'on  se  livre  à  un  véritable  chassé-croisé  dans 
les  couloirs  et  l'escalier  du  vieux  donjon.  Celui-ci,  qui  est  la  seule 
partie  ancienne  du  monument,  a  fort  grand  air. 

Le  ciel  s'étant  rasséréné,  on  regagne  le  train  spécial,  qui  nous 
amène,  à  1  h.  1/4,  à  Bel-Œil.  Le  nombre  des  excursionnistes  a  fort 
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augmenté  quand  chacun  prend  ,  un  peu  bouscule^ ,  mais  fort  gaiement , 
place  autour  des  tables  disposées  dans  les  salles  de  l'Hôtel  de  la  Cou- 
ronne. Le  château  de  Bel-Œil,  qui  appartient  au  prince  de  Ligne,  a  un 
parc  qui  rappelle  celui  de  Versailles.  C'est  une  construction  d'aspect 
un  pou  étrange. 

Il  renferme  une  prodigieuse  quantité  d'objets  d'art  et  de  curiosités. 

Comme  on  y  pénètre  par  groupes,  chacun,  en  attendant  son  tour, 
peut  vaguer  autour  du  grand  bassin  qui  mesure  500  m.  de  long  sur 
110  m.  de  large,  et  au  milieu  duquel  se  trouve  le  groupe  de  Neptune  , 
errer  dans  les  charmilles,  regarder  les  carpes  énormes  des  fossés,  ou 
les  daims  qui  paissent  en  liberté ,  après  quoi  on  reprend  le  train  pour 
revenir  à  Tournai.  Le  soir,  l'administration  communale  offre  un 
concert  terminé  par  un  superbe  feu  d'artifice  tiré  du  beffroi ,  dont 
toutes  les  ouvertures  semblent,  à  un  moment  donné,  vomir  des  torrents 
de  flammes. 

Le  jeudi,  on  part  en  voiture  par  un  temps  toujours  incertain  ,  et  l'on 
visite  les  immenses  carrières  de  Galonné  et  de  Crévecœur.  L'industrie 
y  a  enlevé  tant  de  matériaux  que  les  anciennes  carrières  forment ,  en 
certains  points,  de  véritables  vallées. 

On  se  rend  ensuite  à  la  pierre  Brunehaut ,  grand  monolithe  de 
4  m.  39  de  hauteur  sur  3  m.  10  de  largeur  et  0  m.  53  d'épaisseur  qui 
se  dresse,  isolé,  au  milieu  des  champs. 

Après  une  intéressante  discussion  sur  sa  destination  ,  on  se  dirige 
vers  Tournai ,  où  l'après-midi  est  consacrée  à  la  visite  des  Musées  et  à 
celle  des  collections  particulières.  Pour  mon  compte,  je  vais  au  Musée 
archéologique  de  la  Halle  aux  Draps ,  qui  renferme  des  objets  gallo- 
romains,  au  sujet  desquels,  avec  l'urbanité  que  nous  ont  montré  durant 
tout  le  Congrès,  nos  collègues  belges,  MM.  Cloquet  et  de  Loë,  me 
donnent  d'utiles  renseignements. 

On  se  réunit  enfin  en  une  troisième  assemblée  générale  ,  qui  est  en 
même  temps  la  séance  de  clôture,  pour  entendre  les  rapports  sur  les 
travaux  des  sections  ,  puis  on  désigne  Gand  comme  siège  du  prochain 
Congrès.  Après  ces  adieux  officiels,  on  se  serre  la  main  et  on  se  dit  au 
revoir ,  en  exprimant  l'espoir  de  se  rencontrer  encore  dans  des 
circonstances  à  la  fois  aussi  agréables  et  aussi  instructives. 

Voilà  pour  la  partie  extérieure,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  du 
Congrès.  Pendant  les  excursions  et  les  visites  de  monuments,  une 
partie  de  ses  membres,  divisés  en  trois  sections,  ont  fait  œuvre  de 
science.    Ces  réunions  ont  été  très  suivies,  et   dans  la   section    où 
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moi-même  j'ai  siégé,  j'ai  vu  la  salle  être  un  jour  trop  petite.  Le  recueil 
renfermant  ces  travaux  qui  auront,  on  le  voit,  un  grand  intérêt,  devant 
paraître  bientôt,  je  vais  simplement  vous  indiquer  ceux-ci  on  quelques 
lignes. 

l"""  SECTION.  —  Discussion  sur  la  pierre  Brunehaut.  (MM.  Quarré- 
Reybourbon,  Jacques,  Houzeau  de  Lehaie).  —  M.  Harroy  en  fait  un 
monument  astronomique.  —  M.  Quarré-Reybourbon  lit  une  descrip- 
tion des  monuments  mégalithiques  dans  les  départements  du  Nord  ei 
du  Pas-de-Calais.  11  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  auditeurs  une 
série  de  vues  de  ces  monuments  d'autant  plus  intéressants  que  ,  ainsi 
qu'on  le  sait,  une  grande  partie  de  ces  monuments  sont  exposés  à  de 
trop  multiples  dégradations.  —  On  formule  un  vœu  pour  la  conservation 
des  monuments  mégalithiques.  —  Discussion  sur  la  confection  de  la 
carte  géologique.  —  Conférence,  avec  pièces  à  l'appui,  de  M.  Harroy 
sur  l'art  préhistorique. 

2*"  SECTION.  —  Discussion  sur  un  article  de  la  charte  de  Philippe- 
Auguste.  (MM.  Allard,  Jopken,  de  Monnecove  et  Gauchie).  —  Organi- 
sation militaire  des  communes  au  moyen-âge  (M.  Jopken).  — 
L'assistance  mutuelle  à  l'époque  des  corporations  anciennes  (M.  Wins). 

—  Manière  de  publier  les  textes  anciens  (MM.  de  Monnecove ,  Hecq , 
Cauchie).  —  Nécessité  de  mettre  les  archives  privées  à  la  disposition 
des  érudits  (MM.  Bergmans,  de  l'Estourbeillon,  Cauchie).  —  Influence 
de  la  littérature  picarde  et  wallonne  sur  la  littérature  française  avant 
la  Renaissance  (M.  Cons).  —  Formation  des  magistratures  communales 
(M.  De  Leuze).  —  Rôle  des  châtelains  aux  Pays-Bas  ;M.  de  Monnecove). 

—  Note  sur  les  rapports  entre  Tournai  et  Compiègne  (M.  de  Mai'sy). 

3^  SECTION.  —  Antiquités  romaines  et  franques  (MM.  Destrée,  Four- 
drignier,  Van  Bastelaer).  —  Voies  romaines  (M.  de  Soignie).  —  Orien- 
tation des  cimetières  francs  (M.  Hublard).  —  Tombeau  de  Childéric 
(MM.  Desilve,  Destrée  ,  de  Soignie).  —  Sculpture  tournaisienne  ,  par 
M.  Cloquet  qui  produit  une  série  de  dessins  très  curieux  à  l'appui  de 
ses  théories.  MM.  Destrée  et  Saintenoy  prennent  part  à  la  discussion. 

—  Caractère  des  monuments  de  l'Afrique  romaine  (par  le  Docteur 
Carton  qui  soumet  à  la  section  6U0  photographies  de  vues  prises  au 
cours  de  ses  explorations).  —  Voies  romaines  passant  par  Tournai 
(M.  de  Monnecove).  —  M.  Hubeart  signale  les  ornements  de  l'église 
St-Waudru  à  Mons.  M""''  leTellier  en  montre  un  projet  de  restauration. 
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—  Dinaiideries  et  tapisseries  tournaisicunes  (M.  Destrée).  —  Plusieurs 
membres  demandent  que  l'on  insiste  pour  obtenir  une  loi  pour  la 
conservation  des  monuments. 


Je  manquerais  à  tous  mes  devoirs  si  je  n'adressais,  en  terminant, 
l'expression  de  ma  gratitude  aux  organisateurs  du  Congrès  et  en  par- 
ticulier à  M.  Soi! ,  qui  n'a  cessé  un  seul  instant  de  se  prodiguer,  et  au 
Trésorier,  M.  Démazières. 

Vous  voyez  que  si,  grâce  à  ce  concours  d'activités  et  d'affabilités,  le 
séjour  des  congressistes  à  Tournai  leur  a  valu  quelques  plaisirs  extra- 
scientifiques, ils  ont  produit  aussi  une  somme  de  travaux  intéressants. 
Pour  ma  part,  je  m'y  suis  plu  infiniment ,  ayant ,  comme  archéologue , 
vu  et  entendu  des  choses  d'un  haut  intérêt,  comme  géographe,  amassé 
des  souvenirs  instructifs,  comme  homme,  formé  d'agréables  et  utiles 
relations,  comme  Français,  constaté  que  l'on  n'oublie  pas,  dans  ce 
pays,  qu'il  doit  un  passé  glorieux  à  notre  génie  national. 


PIERRE  LE  MONNIER 

VOYAGEUR     LILLOIS     DU    XVI  f     SIÈCLE 

Par    L.    QUARRÉ  -  REYBOURBON  , 

Officier  de  l'Instruction  publique, 
Secrétaire-Général  adjoint  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


La  ville  de  Lille  a  compté,  au  nombre  de  ses  habitants,  plusieurs 
voyageurs  et  géographes  appartenant  à  des  classes  difiérentes  de  la 
société,  qui  ont  rendu  à  la  science  de  véritables  services.  Nous  avons 
déjà  appelé  l'attention  sur  deux  d'entre  eux. 

Le  1"  juin  1887,  nous  présentions  en  Sorbonne,  section  de  géogra- 
phie historique  et  descriptive,  un  travail  sur  Pascal-Joseph  Gossellin, 
géographe  lillois,  qui,  après  s'être  occupé  de  négoce,  s'est  adonné,  à 


la  suite  d'un  certain  nombre  de  voyages,  à  l'étude  de  la  géographie 
ancienne  et  a  laissé  des  travaux  remarquables  (1). 

Le  12  juin  1889,  nous  ofifrioas  à  la  même  section,  à  la  Sorbonne,  un 
travail  sur  la  Vie  et  aventures  de  Gilbert  de  Lannoy ,  chevalier 
lillois^  au  XV^  siècle,  type  de  l'ancien  chevalier  errant,  curieux 
de  savoir  et  avide  d'apprendre,  tantôt  soldat  de  fortune  cherchant  des 
aventures  et  payant  largement  de  sa  personne  ,  tantôt  envoyé  comme 
ambassadeur  par  Jean  sans  Peur  et  Philippe  le  Bon,  tantôt  enfin  simple 
pèlerin  et  voyageur.  Amour  du  merveilleux,  intrépidité,  indépendance, 
piété,  insouciance  de  l'homme  de  guerre,  rien  ne  manque  pour  rendre 
son  caractère  complet  (2). 

Nous  présentons  un  troisième  voyageur,  dont  la  situation  était  tout 
autre  et  dont  le  caractère  n'est  pas  sans  originalité. 

Né  en  1552  à  Mons  en-Pevèle  (3),  Pierre  Le  Monnier  fut  reçu  bour- 
geois de  Lille  et  exerça  les  fonctions  de  notaire  et  de  maître  dans  une 
école.  Galligraphe  très  habile  et  poète  renommé  ,  il  fit  divers  travaux 
et  diff'érentes  publications  pour  lesquels  la  ville  lui  accorda  des  allo- 
cations et  des  récompenses. 

En  1582,  il  reçut  un  don  de  six  livres  pour  «  aucuns  devoirs  de 
rhétorique  et  plaisanteries  par  lui  faictes  à  la  venue  de  Son  Altesse  » 
(Alexandre  Farnèse,  gouverneur  des  Pays-Bas).  En  1613-1614,  soixante 
livres  lui  furent  octroyées  pour  avoir  écrit  sur  vélin  ,  en  lettres  natu- . 
relies,  romaines  et  bâtardes  ,  les  fondations  faites  par  M.  l'aumônier 
Hangouart  et  par  Mathieu  Maurice.  C'est  à  lui  que  le  magistrat  de 
Lille  confia  la  double  copie  sur  papier  et  sur  vélin  du  célèbre  recueil 
des  coutumes  de  Roisin.  On  connaît  en  outre  les  titres  des  ouvrages 
probablement  en  vers,  que  Pierre  Le  Monnier  fit  paraître  en  1612, 
1614, 1618  et  1621,  et  pour  lesquels  la  ville  lui  accorda  des  subven- 
tions (4). 

A  l'âge  de  cinquante-sept  ans,  il  entreprit  un  voyage  en  Italie  ,  qu'il 
accomplit  durant  les  années  1609  et  1610.  Ayant  beaucoup  de  goût 


(1)  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  t.  IX,  p.  236. 

(2)  Ibid.,  t.  XIV,  p.  12. 

(3)  On  lit  dans  une  pièce  de  vers  qui  est  adressée  à  Pierre  Le  Monnier 

Cretus  ab  alvo 

Pabulici  montis 

Ailleurs  on  l'appelle  Pahulanus. 

(4)  J.  HouDOY.  Les  Imprimeurs  lillois,  p.  205. 


pour  l'archéologie  et  pour  l'épigraphie ,  il  recueillit  des  notes  sur 
divers  monuments  et  surtout  reproduisit  un  très  grand  nombre  d'ins- 
criptions. 

C'est  en  1614  qu'il  publia  la  relation  de  son  voyage  en  un  petit 
volume  in-S"  de  275  pages,  imprimé  à  Lille  par  Christophe  Beys,  le 
petit-fils  de  Plantin,  pour  lequel  la  ville  lui  accorda  une  subvention  de 
300  livres,  somme  qui  équivaut  à  plus  de  2,000  francs  de  notre  monnaie 
d'aujourd'hui ,  et  les  archiducs  Albert  et  Isabelle  un  don  de  30 
livres  (1).  C'est  de  ce  récit  que  nous  allons  rendre  compte  dans  les 
pages  qui  suivent. 

En  voici  le  titre  : 

Antiquitez,  |  Mémoires  et  |  observations  |  remarquables,  |  d'épitaphes, 
tombeaux,  |  colosses,  obélisques,  Histoires,  Arcs  |  triomphaux.  Orai- 
sons, Dictiers,  et  Inscriptions,  |  tant  antiques  que  modernes,  veues 
et  annotées  en  plusieurs  villes  et  endroits,  tant  du  Royaume  de  | 
France,  Duché  et  comté  de  Bourgogne,  Savoye,  |  Piedmont ,  que 
d'Italie  et  d'AUemagne.  | 

Par  M^  Pierre  Le  Monnier,  notaire  et  |  Bourgeois  de  la  ville  de  Lille 
en  Flandre ,  ayant  voyagé  |  esdits  quartiers  en  l'an  cinquante  sep- 
tiesme  de  son  âge,  et  années  1609  et  1610.  | 

Avec  une  briefve  description  des  lieux  d'aspect,  et  inspection  |  oculaire, 
sans  y  avoir  esté  aydé  de  quelque  lecture  cosmographique.  |  n'y 
d'autre  ;  qui  peut  servir  de  guide,  et  grande  |  addresse,  à  tout  voya- 
geurs esdits  quartiers.  | 

Œuvre  non  moins  laborieux  que  de  service  et  contentement  tant  à  |  la 
noblesse  que  gens  de  lettres,  et  autres  personnes  quelconques.  | 

Pour  l'ornement  d'une  bonne  République  et  à  l'exaltation  de  l'Auguste 
maison  d'Austrice.  | 

A  Lille.  I  De  l'imprimerie  de  Christofle  Beys,  imprimeur  et  libraire, 
rue  Nostre  Dame,  au  Lis  Blanc  1614.  | 

Aux  dépens  de  l'Autheur,  chez  lequel  sont  les  exemplaires.  |  (2). 


(i)  Inventaire  sommaire  des  archives  départementales  du  Nord.  B.  286G.  Compte 
de  1614,  fol.  450  v«. 
(2)  Voici  la  description  de  cet  ouvrage,  volume  petit  in-8%  composé  : 
Du  titre  imprimé  rouge  et  noir,  le  verso  est  blanc. 
L'épître   dédicatoire   adressée   «  A   TRÈS   HAUT  ET  TRÈS  PUISSANT  SEI- 
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Pierre  Le  Monnier  commence  le  récit  de  son  voyage  par  «  la  ville  et 
cité  d'Amiens,  ^nèiropolitaine  de  la  Picardie  »  ;  il  décrit  la  très  belle 
cathédrale  de  cette  ville  et  parle  du  chef  de  saint  Jean-Baptiste  qui  y 
est  conservé,  en  reproduisant  une  curieuse  et  importante  inscription 
qui  n'existe  plus  aujourd'hui.  A  «  Sainct  Denis  en  France  »,  après 
avoir  signalé  les  chapelles  de  saint  Rustique,  de  saint  Eleuthère ,  ainsi 
que  le  chef  de  saint  Denis,  il  donne  la  description  des  tombeaux  et  le 
texte  de  diverses  inscriptions  dont  la  plupart  ont  aussi  disparu.  11 
ajoute  :  «  Entre  les  villes  de  Sainct  Denis  et  Paris,  se  voyent  sur  la 
chaussée  les  croix  ou  stations  de  Monseigneur  Saint  Denis ,  assez 
cogneus.  » 

Le  notaire  lillois  entre  «  en  la  grande  ville  et  cite  de  Paris  »,  où  il 
ne  fait  qu'un  court  séjour  ;  cependant  il  y  recueille  un  grand  nombre 
de  notes  et  mentionne  divers  monuments  qui,  de  même,  ont  disparu. 

«  En  la  ville  de  Troyes  en  Champagne  »,  à  la  suite  des  curiosités 
de  la  ville,  nous  trouvons  les  lignes  suivantes  :  «  Au  cloître  du  couvent 
des  Frères  Prêcheurs,  y  a  en  belle  et  riche  peinture,  la  vigne  de  Nostre 


GNEUR  Ambroise  Spinola,  Duc  de  Sainct-Seurin,  Marquis  de  Venafre,  chevalier 
de  l'Ordre  de  la  Tlioison  d'Or,  Du  Conseil  d'Estat  de  Sa  Majesté,  et  Gouverneur 
général  de  Sa  Majesté ,  et  Gouverneur  général  de  Texercice  d'icelle  en  ces  Pays- 
Bas  (a)  »,  formant  3  pages  1/2  ,  ayant  pour  terminer  la  quatrième  page  :  Devises 
chronograpliiques  sur  la  rerJdition  d'Ostende. 

Indice  OU  RÉPERTOIRE  des  principaux  tiltres  ,  Épitaphes ,  Tombeaux  ,  et 
Inscriptions,  touchant  les  Empereurs,  Roys  et  Archiducs  de  l'auguste  maison 
d'AuTRicE  :  avec  quelques  autres  plus  notables  antiquitez  contenues  dans  ce  pré- 
sent livre,  3  pages. 

Pièce  de  vers  latins  à  .M.  Petro  Le  Monnier,  par  Mart.  Trezel,  D.  med.,  2  pages. 

Autre  pièce  de  vers  latins  par  Prancisgus  Battelet  Pabulanus,  1  page. 

Advis  au  lecteur  de  mesmes  lettres  accrostiques ,  par  l'autheur,  en  forme  de 
sonnet,  1  page. 

A  P.  Le  Monnier,  sur  ces  observations.  Dixain  et  quatrain  au  mesme. 

Le  récit  du  voyage  comprenant  27.t  pages  et  que  nous  analysons. 

Épilogue  au  lecteur,  2  pages. 

Approbation  de  Adam  de  Gauley,  Pasteur  de  Saincte  Catherine  et  censeur  des 
livres  de  Lille. 

[a]  J.  Hot'DOY,  dans  son  ouvrage  Les  Imprimeurs  lillois,  p.  202,  dit  en  parlant  de  l'exemplaire  de  la 
Bibliothèque  de  Lille  (Histoire,  n"  1449)  :  «  L'épître  dédicatoire  est  adressée  à  Très  honorez  et  Prudens 
Seigneurs,  Messeigneurs  les  Reward,  Maieur  et  Eschevins,  Conseillers  et  huict  hommes  représentant  le 
Sénat  de  ceste  ville  de  Lille  ».  Mais,  sur  certains  exemplaires,  cette  épitre  dédicatoire  est  remplacée  par 
uue  autre  à  l'archiduc  Albert.  Nous  avons  constaté,  sur  l'exemplaire  de  la  Bibliothè(iuo  Godefroy,  que 
cette  dédicace  à  l'archiduc  n'est  qu'un  carton  qui  a  été  collé  au  lieu  et  place  de  ceUe  du  Magistrat,  que 
l'on  avait  enlevé.  Les  exemplaires  de  cette  nature  doivent  être  très  rares ,  si  môme  il  en  existe  plusieurs. 

Notre  exemplaire,  ayant  l'épître  dédicatoire  à  Spinola,  forme  une  troisième  variété. 
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Seigneur  Jésus  Christ  sortant  de  Sainct  Dominique ,  avec  tous  les 
Saincts  canonizez  de  son  ordre  ».  Notre  voyageur  rappelle  que  c'est  à 
Troyes  que  saint  Loup  arrêta  Attila,  et  termine  son  récit  par  une  appré- 
ciation flatteuse  pour  les  habitants  :  «  Lesquelz  bourgeois  j'ay  pareil- 
lement trouvé  fort  humains  ,  pour  avoir  par  l'un  d'eux  esté  mené  tant 
sur  les  rampars  qu'en  quelques  vignobles  hors  d'icelle  ville  à  luy 
appartenans  ». 

«  Au  Duché  de  Bourgogne»,  Pierre  Le  Monnier  visite  Châtillon- 
sur-Seino  ,  Flavigny,  Dijon.  La  description  de  cette  dernière  ville  est 
intéressante  ,  surtout  lorsqu'il  parle  de  la  Chartreuse  ,  où  se  trouvent 
les  tombeaux  des  ducs  de  Bourgogne,  œuvres  d'artistes  flamands.  Une 
surprise  agréable  était  réservée  en  cette  ville  à  notre  notaire  lillois. 
Après  quelques  mots  sur  le  Parlement  de  Bourgogne ,  son  grand 
nombre  de  conseillers,  avocats  et  praticiens  ,  il  dit  :  «  Lesquels  durant 
mon  séjour  illec  (par  le  jour  de  Sainct  Yve)  solemnisaient  bien  haute- 
ment ladite  festo  comme  patron  des  praticiens,  et  (en  faveur  de  la 
plume)  me  donnèrent  aussi  quelque  passade  ,  et  courtoisie  honeste  ». 

De  Dijon ,  il  passe  «  au  comté  de  Bourgogne,  que  Von  dit  la 
Franche-Comtè  appartenant  à  nos  Sèrèniss.  Princes^,  traverse  D Ole, 
belle  et  forte  cité  où  se  trouvent  le  Parlement  et  la  Chambre  des 
comptes  du  comté.  Il  arrive  «  en  la  ville  et  seigneurie  de  Silins, 
comté  de  Bourgogne  ».  Après  avoir  fait  la  description  de  la  ville  et 
surtout  des  établissements  salins,  il  parle  de  la  rencontre  qu'il  fit  en 
cette  ville  de  «  discret  et  noble  seigneur  Monsieur'Bidault ,  lors  audi- 
teur, et  à  présent  Conseiller  de  leurs  Altesses  ,  et  maître  ordinaire  de 
la  Chambre  des  comptes  de  Lille  »,  administrateur  des  établissements 
salins.  Au  delà  des  villes  de  Clervaux  et  d'Arbois ,  où  il  y  a  de  très 
bons  vins,  il  s'arrête  à  Saint-Lupchin,  village  situé  à  une  lieue  de 
Saint-Claude ,  pour  examiner,  à  l'église ,  «  le  livre  de  l'Apocalypse 
escrit  de  la  propre  main  de  sainct  Jean  l'évangéliste  en  grand  et  gros 
volume  à  feuillets  d'écorce  de  bois,  en  latin,  avec  couverture  d'ivoire 
eslevée,  l'un  des  costez  de  l'histoire  de  l'apocalypse,  et  l'autre  costé  du 
Nouveau  Testament ,  y  ayant  été  apporté  par  S.  Lupchin ,  patron. 
Duquel  livre  j'en  l'inspection  et  pleine  veue,  la  veille  de  l'Ascention 
Nostre  Seigneur  dudit  an  1609  el  apparoissoit  l'escriture  comme  rouge 
pour  estre  l'encre  passée  et  défaillie  d'antiquité  ». 

Dans  le  «  Duché  de  Savoy e  ,  estât  entre  très  hautes  et  aspres  mon-- 
tagnes  »  dont  il  fait  une  description  pittoresque  ,  Le  Monnier  parle  de 
Nissy,  où  est  le  sii'ge  de  i'évèque  de  Genève  et  de  Chambéry.  Il  entre 
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par  la  vallée  du  Chien  en  Piémont  ;  après  avoir  vu  Montmellian, 
Aiguebelle ,  Saint -Jean-de-Morienne  et  traversé  le  Mont-Cenis  ,  il 
arrive  «  en  la  ville  de  Thurin  (Turin),  capitale  du  Pièmond,  en 
laquelle  est  la  cour  et  résidence  ordinaire  du  Duc  de  Savoje  ,  Prince 
dudit  pays,  avec  son  palais  fort  superbe  à  costé  de  la  belle  église  Saint- 
Jean  >. 

«  La  ville  de  Chiers.  à  quatre  milles  de  Thurin,  laquelle  ville  libre 
en  forme  de  République  et  plus  grande  que  celle  de  Thurin  »,  lui 
fournit  un  certain  nombre  d'inscriptions  ,  ainsi  que  les  villes  de  Gom- 
biane,  de  Montcalière  et  de  Vercelle.  Dans  le  «  Duché  de  Milan  »,  le 
gouverneur  de  Veguere  (qui  est  la  première  place  de  ce  duché)  était 
Don  Alonse  de  Diaguez,  comte  d'Aramagene,  etc.,  qui  avait  épousé 
M""^  Jeanne  de  Robles ,  sœur  de  M.  le  comte  d'Annappes ,  gouverneur 
de  Lille. 

«  En  la  grande  ville  et  cité  de  Milan  »,  il  y  a  une  grande  moisson 
d'inscriptions  à  recueillir.  «  Entre  les  raretez  de  ceste  ample ,  très 
belle  et  populeuse  cité  de  Milan  ,  jadis  métropolitaine  des  Insubres,  et 
à  présent  de  Lombardie  ou  Gaule  Transalpine,  se  voit  (en  très  grande 
admiration),  le  très  magnifique  temple  ou  dôme  de  Nostra  Donna  del 
Arbore,  qui  est  l'église  cathédrale  de  l'archevêché  ,  au  devant  de  la 
place  édifiée,  dans  et  dehors,  de  marbre  blanc  avec  environ  cent  pil- 
liers  qui  la  soutiennent  et  de  quatre  à  cinq  cens  figures  d'images  tant 
dedans  que  dehors  ,  le  tout  aussi  en  marbre  blanc ,  avec  une  décora- 
tion et  ampleture* admirable  et  incroyable  ».  On  travaillait  à  cette 
église,  où  se  voyait  la  magnifique  «  sépulture  de  ce  divin  et  bienheu- 
reux Carolo  Borroméo,  en  son  temps  cardinal  et  archevêque  du  lieu  ». 

A  Milan ,  notre  voyageur  eut  l'occasion  de  voir  quelques  seigneurs 
ayant  habité  la  Flandre,  entre  autres  le  comte  de  Fuentès,  auquel 
comte  il  présenta  «  le  quatrain  ci-dessous,  en  bas  de  certaine  requestre 
sans  aucun  fruict  toutefois,  par  la  nonchalance  de  ses  officiers  : 

Cambray  a  esprouvé  les  efforts  de  tes  armes, 
Chastelet  et  Doullens  quand  à  Philippe  ton  Roy 
Tu  les  assujectis,  par  puissantes  alarmes. 
Dont  retournas  vainqueur  en  triomphant  arroy.  » 

Ensuite  ,  c'est  Pavie  ,  avec  sa  Chartreuse  si  riche  en  objets  d'art , 
«  la  ville  et  cité  de  Mantoue,  grande  et  très  belle  ville  marchande  », 
qui  se  glorifie  de  la  naissance  du  poète  Virgile,  qui  a  dit  lui-même  : 

Mantua  me  genuit,  etc.  ; 
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«  Crémone,  dernière  ville  de  l'état  de  Milan»,  et  la  belle  cité  de 
Modène.  *  En  la  ville  de  Boulogne  (Bologne)  la  grasse,  cité  fameuse 
et  unive7^sïté».  Le  Monnier  admire  une  magnifique  fontaine,  «  laquelle 
fontaine  on  dit  avoir  esté  faicte  et  inventée  -^  par  un  de  la  ville  de 
Douay  en  Flandre  (Jean  de  Bologne). 

Il  arrive  «  en  la  cité  de  Florence  »,  dont  il  fait  une  longue  descrip- 
tion ,  signalant  en  premier  lieu  le  Dôme  bâti  en  marbre  blanc  et  noir, 
les  tours,  les  palais,  les  statues,  la  bourse  des  marchands.  A  Sienne  , 
il  admire  aussi  l'église,  une  des  plus  belles  de  l'Italie.  Après  avoir  vu 
Montefiasco,  Viterbe,  Roncilio  et  Gharapignan,  notre  voyageur  entre 
«  en  la  saincte  cité  de  Rome  »,  ville  où  il  fait  deux  séjours.  Rome  lui 
fournit  une  abondante  récolte  d'inscriptions  et  de  remarques  curieuses. 
Il  assiste,  le  28  septembre  1609,  à  l'entrée  solennelle  de  l'ambassadeur 
persan,  dont  il  fait  un  pittoresque  récit,  et  il  prend  le  «  grand  chemin 
de  Rome  à  Naples,  où  je  m'acheminay  le  24  janvier  1610  ».  Après 
avoir  vu  les  ruines  des  aqueducs  qui  se  trouvent  hors  de  Rome  ,  tra- 
versé une  forêt  dangereuse,  visité  Terracine  ,  Gayette  (Gaëte) ,  Cassa  , 
Capoue,  dont  il  admire  la  situation  et  rappelle  l'antique  splendeur,  il 
arrive  ^  àla  roijalle  et  gentille  cité  de  Naples  »  et  en  fait  une  longue 
description,  ainsi  que  des  environs.  Notre  voyageur  revient,  en  passant 
par  le  mont  Cassin,  par  la  belle  route  de  Naples  à  Rome  ,  où  il  arrive 
le  5  du  mois  de  mars  ,  commencement  du  carême  dudit  an  1610  ,  où  , 
dit-il,  «  je  trouvay,  à  mon  très  grand  regret,  terminé  de  mort  non 
moins  prématurée  que  regrettée,  seigneur  Guillaume  Tournemine, 
natif  de  Lille,  homme  vrayement  vertueux  et  de  grands  moyens  ». 
Cette  mort  empêcha  Pierre  Le  Monnier  d'aller  à  Jérusalem  ,  voyage 
qu'il  avait  le  projet  de  faire  avec  le  défunt. 

«  Ainsi  ayant  encore  séjourné  en  ladite  cité  de  Rome  par  l'espace  de 
huit  à  dix  jours,  pour  parachever  une  grande  carte  latine  en  vélin,  des 
sainctes  reliques  et  indulgences  de  cette  première  Eglise  du  monde,  de 
Sainct  Jean  de  Latran,  par  moy  commencée  avant  d'aller  à  Naples  (1), 
je  partis  d'icelle  saincte  cité  le  15  dudit  mois  de  mars,  avec  cesluy 


(1)  J.  HouDOY,  dans  son  ouvrage  sur  les  Imprimeurs  lillois,  p.  20'i,  dit  : 
«  Ce  talent  de  calligraphe  ,  Le  Monnier  l'avait  utilisé  dans  son  voyage  dltalie. 
Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  à  Rome  de  remettre  au  net  toutes  les  pièces  et  documents 
relatifs  k  la  canonisation  de  Charles  Borromée.  Son  travail  existe  sans  doute  encore 
dans  les  archives  romaines.  » 
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m'ayant  accompagné  audit  voyage  de  Naples,  tirant  vers  le  très  sainct 
lieu  de  Lorette  par  la  voye  Flaminienne  ». 

A  Fouligne  (Foligno),  Pierre  Le  Monnier  se  détourne  pour  aller 
visiter  Assise,  où  repose  le  corps  de  saint  François,  dont  il  fait  une 
description  intéressante,  et  arrive  «  au  lieu  sacré  sainct  de  Lorette  au 
marquisat  d'Ancône,  terre  de  l'Eglise  ».  L'église  et  la  ville  de  Lorette 
offrent  matière  à  relever  un  bon  nombre  d'inscriptions  et  à  faire  des 
remarques  curieuses.  Notre  voyageur  ajoute  :  «  Pour  le  salut  et  pros- 
périté des  Pays-Bas,  je  fais  célébrer  une  messe  de  Nostre  Dame  audit 
Sainct  oratoire,  et  une  autre  pareille  pour  la  prospérité  de  la  ville  et 
Estats  de  ceste  province  de  Lille ,  par  un  homme  d'Église  natif  de 
Douay,  de  la  résidence  de  Paris,  estant  lors  de  ma  compagny,  comme 
j'en  ay  les  onseignemens  de  sa  main  ». 

Pierre  Le  Monnier  se  rend  ensuite  à  Ancône  et  à  Fanno,  sur  la 
mer  Adriatique,  puis  à  Rimini,  à  Faienze,  à  Castel  Luogo,  pour  arriver 
en  «  la  cité  et  duché  de  Ferrare  »,  résidence  du  cardinal  Spinola. 
Après  y  avoir  pris  des  inscriptions  et  des  notes,  notre  Lillois  se  dirige 
«  en  la  ville  et  université  de  Padoue  »,  où  il  admire  le  somptueux 
tombeau  de  saint  Antoine,  les  édifices  et  l'Université.  Il  ajoute  : 
«  Ayant  sceu,  promenant  avant  ladite  cité  qu'il  y  avait  en  icelle  un 
collège  de  Tournay,  je  ne  failly  m'y  transporter;  comme  de  faict  j'y 
trouvay  des  étudians  de  la  mesme  ville  ,  fort  libéraux  et  humains  à 
mon  égard,  l'un  surnommé  de  la  Forge,  et  l'autre  de  Mollembaix, 
entretenuz  illec  des  bourses  de  la  collation  de  Monseigneur  le  Révé- 
rendissime  de  Tournay.  Dont  en  faveur  du  pays,  j'ai  ici  adjousté 
l'inscription  qu'il  y  a  à  la  porte  d'iceluy  Collège,  sur  la  rue  à  sçavoir, 
sous  les  armoiries  d'un  écusson  d'or  à  pals  d'azur,  et  une  croix  et  cha- 
peau de  cardinal  au-dessus,  y  a  ces  mots  :  S.  R.  E.  card.  creato  a 
Clémente,  8  anno  xdxcvi. 

Et  au  dessoubs 

GOLLEGIDM   TORNACENSE,    etC.    » 

Pierre  Le  Monnier  arrive  k  ^  la  grand  ville  et  cité  tnaritime  de 
Venise  ».  L'église  Saint-Marc  ,  le  palais  du  même  nom,  les  souvenirs 
de  la  République  de  Venise  offrent  à  notre  voyageur  des  remarques 
intéressantes.  Il  eut  la  bonne  chance  d'assister  à  la  bénédiction  de  la 
mer  par  le  duc  de  Venise,  magnifique  et  imposante  cérémonie. 

De  Venise,  il   se  rend  en  «  lu  ville  de  Balzan ,  première  d'Aile- 
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magne  »,  puis  «  en  la  ville  et  cilè  d'Ishourg  »  (Inspruck  (1)  ).  Il  parle 
de  toutes  les  villes  qu'il  traverse.  Voici  une  note  qu'il  a  recueillie  : 
«  Parlant  d'espousailles  desdites  villes  d'Allemagne,  nous  vaismes  en 
la  précédente  ville  de  Balzan  du  nombre  des  catholiques  un  Sire  et 
Dame  de  nopces  aller  vers  l'église  marchant  la  dame  devant  toute 
seule,  gentement  et  simplement  accoustrée  par  le  chef,  avec  une 
longue  tresse  de  ses  cheveux  et  un  chapeau  de  venvre  tout  simplement, 
et  une  robe  noire  jusques  aux  pieds  bien  honnesle  et  sans  quelques 
excez.  Laquelle  étoit  suivie  d'autres  parentes  deux  à  deux  aussi  hon- 
nestement  accoutrées.  Gomme  aussi  après  suivoit  le  sire  ,  accomi)agnè 
de  ses  parents ,  aussi  deux  à  deux.  Et  parvenus  soubs  le  portail  de 
l'Église  et  auparavant  entrer  en  licelle  :  ils  furent  illec  espousez  en 
présence  du  peuple,  puis  entrèrent  tous  ensemble  en  l'Eglise  pour  y 
ouyr  la  saincte  messe,  comme  aussi  ne  failly  d"y  entrer  et  de  tirer 
quelque  charité  de  la  mesme  Dame  et  Sire  de  nopces,  comme  honnesle 
passant  et  en  faveur  de  la  plume  ,  les  voyans  par  après  retirer  d'icoUe 
Eglise  au  lieu  du  banquet  en  quel  ordre  qu'ils  y  avoient  esté,  chose 
certes  très  honneste  à  voir,  et  que  n'ay  failly  comprendre  en  ce  présent 
discours  pour  mémoire  à  la  postérité,  contre  les  bombances  d'ascou- 
trement  et  autres  excès  par  deçà  et  d'ailleurs  ». 

Pierre  Le  Monnier  fait  une  description  des  merveilles  des  Alpes  et 
arrive  «  en  la  ville  de  Menycle  ou  Munh  (Munich),  première  eL  prin- 
cipale du  Duc  de  Bavière ,  et  en  laquelle  il  tient  sa  cour  et  sa  rési- 
dence »,  dont  il  décrit  avec  éloge  les  églises,  les  palais  et  les  maisons. 
Il  se  dirige  «  en  la  ville  impèrialle  d'Aubsbourg  »,  où  il  remarque  le 
pont  sur  le  Danube  ayant  trois  cents  pieds  de  long  (2).  11  s'arrête  «  en 
la  ville  d' Ulme  »  (Ulra) ,  noble  ville  de  Souabe  ,  possédant  un  temple 
magnifique  avec  une  belle  tour,  concédé  aux  luthériens.  Il  entre  «  eoi 
la  ville  de  Strasbourg  ou  Argentine  »,  puissante  et  forte  ville  avec 
un  admirable  pont  de  bois  sur  le  Rhin  de  400  pieds  de  long.  Il  décrit 
minutieusement  l'horloge  et  remarque  qu'il  eut  plus  de  peine  à  sortir 
qu'à  entrer  en  ville,  ayant  été  obligé  d'expliquer  en  latin  et  en  français 
qu'il  était  sujet  de  l'empire. 


(1)  L'auteur  se  trompe  en  donnant  à  la  ville  d'Inspruck  le  nom  d'Isbourg  et  en  y 
faisant  passer  le  Danube.  C'e.st  l'Inn  qui  passe  à  Inspruck  ,  comme  l'indique  le  nom 
de  cette  ville,  Innsbruck,  (jui  signifie  «  Pont  de  llnn  ». 

(i)  L'auteur  se  trompe  encore  en  mettant  la  ville  d'Augsbourg  sur  le  Danube. 
Cette  ville  se  trouve  au  confluent  du  Lecli  et  de  la  Wertach. 
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Notre  voyageur  lillois  se  trouve  heureux  r!*être  rentré  en  France 
par  «  Sainct  Nicolas  de  Lorraine  ».  Dès  lors  ,  les  descriptions  sont 
écourtées,  il  paraît  pressé  de  retourner  en  Flandre.  Il  ne  fait  que  tra- 
verser «  la  ville  de  Nancy,  la  ville  de  Toul  sur  la  Moselle ,  Ligny  en 
Barrois  »,  où  il  rencontre  le  duc  de  Lorraine  venant  de  Bar-le-Duc. 
Dans  cette  dernière  ville,  il  remarque,  à  l'église  collégiale,  «  une 
grande  table  générale  et  universelle  en  latin,  de  très  grande  contenue, 
pendante  en  un  tableau  devant  une  chapelle  à  costé  dextre  du  doxal , 
faicte  et  escrite  en  l'an  1511,  par  un  Johannes  Peregrinus  Viator, 
traictant  de  la  vraye  philosophie  Divine  et  Morale  et  des  arts  et 
sciences  libéralles  par  beaucoup  de  tables,  distinctions  et  renvoys  , 
laquelle  (par  ne  pouvoir  à  cause  de  sa  grandeur  entrer  en  ce  volume) 
j'espère,  ajoute-t-il,  avec  le  temps,  mettre  en  bon  ordre  pour  aussi  la 
faire  imprimer  et  mettre  avant  à  l'utilité  commune  ».  C'est  sans  doute 
la  «  Table  contenant  compendieusement  l'origine,  cause,  distinction  et 
respect  de  toute  science  »,  que  Le  Monnier  a  publiée  en  1614. 

Notre  voyageur  continue  son  récit  :  «  Ainsi  ayant  passé  avec  deux 
autres  du  pays,  par  la  Maison  rouge,  8  à  10  grandes  lieues  de  pleine 
Champagne,  sans  trouver  quelque  ombre  ou  rafraîchissement»,  il  tra- 
verse Notre-Dame-de-l'Epine,  Ghâlons,  Reims. 

Il  semble  devenir  de  plus  en  plus  pressé  de  terminer  son  voyage  : 
«  De  ladite  ville  de  Chaalons ,  arrivâmes  à  Rheims ,  audit  pays  de 
Cliampagne ,  qui  sont  dix  lieues  de  France ,  sans  rien  trouver  de 
remarque,  outre  l'Eglise  et  le  portail  de  Nostre  Dame  dudit  Rheims , 
où  est  la  Saincte  AmpouUe  de  l'onction  royalle,  assez  descrite  et 
cogneue  d'ailleurs.  En  laquelle  ville  de  Rheims  se  faisoit  lors  très 
bonne  et  seure  garde,  à  cause  de  la  mort  du  feu  roy  (Henri  IV),  et  où 
nous  entrâmes  à  très  grande  difficulté  jusques  à  eslre  conduits  devant 
le  lieutenant  du  gouverneur  d'icelle  ville,  qui  ne  faillit  de  nous  fustrer 
et  regarder  le  contenu  de  noz  pacqs  et  valises  ,  pour  sçavoir  si  ne  por- 
tions nulles  lettres.  » 

«  Finalement  arrivâmes  à  joie  et  santé  (la  préveille  du  Sainct  Sacre- 
ment dudict  an  mil  six  cent  dix)  au  bourg  de  Nostre  Dame  de  Liesse 
en  Laonnais,  distant  autres  dix  lieues  dudit  Rheims,  aux  fins  d'y  louer 
et  remercier  la  bonne  Dame  et  son  très  cher  Fils ,  nostre  Sauveur,  de 
leur  secours  et  ayde  d'estre  retourné  d'un  si  lointain  voyage  sans 
péril,  ne  sans  quelque  maladie ,  combien  qu'au  sortir  de  la  ville 
d'Augsbourg  en  retournant  par  deçà,  un  coche  grand  et  lour  d'un 
seigneur  d'Allemagne  passa  d'une  roue  de  derrière  en  pleine  carrière, 
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sur  ma  jainbe  senestre  près  la  cheville  du  pied  ,  sans  toutes  fois  en 
avoir  laissé  de  poursuivre  mon  chemin.  Gomme  aussi  au  delà  do  Milan, 
au  bourg  de  Pipigeton,  passant  vers  Rome,  tombay  d'une  chambre,  de 
plus  de  dix  pieds  de  haut ,  dont  j'eus  quelques  playes  sanglantes  en  la 
teste,  et  le  costê  foulé,  dont  je  m'en  reguaris  par  la  grâce  de  Dieu  et 
de  sa  benoiste  mère,  et  sans  en  avoir  aussi  laissé  de  marcher  avec  mes 
compagnons.  Chose  m)n  moins  prodigieuse  que  miraculeuse  advenue 
(sans  doute)  par  le  secours  et  ayde  que  j'avais  journellement  réclamé 
en  mes  prières,  vers  ladite  Dame,  et  Madame  Saincte  Anne.  * 

Pierre  Le  Monnier  resta  deux  jours  à  Notre-Dame-de-Liesse  «  pour 
faire  ses  dévotions,  ouïr  la  messe,  se  reposer  et  copier  la  Ballade 
oraison  escrite  au  costé  dextre  d'un  autel.  » 

La  «  Ballade  à  Nostre  Dame  de  Liesse  »  termine  le  récit. 

Ce  livre  est  très  curieux  et  peut  être  très  utile.  C'est  le  voyage 
d'un  archéologue  et  surtout  d'un  épigraphiste  du  XVIF  siècle.  Le 
Monnier  donne,  sur  un  certam  nombre  d'œuvres  d'art  en  partie  dispa- 
rues, des  renseignements  précieux.  Il  a  copié  avec  soin  toutes  les 
inscriptions  qui  lui  ont  paru  intéressantes  et  qu'il  a  trouvées  en  Franco, 
en  Italie,  en  Allemagne,  sur  les  tableaux,  statues  et  monuments  ;  peu 
de  livres  de  l'époque  pourraient  les  fournir. 

«  Il  est  à  regretter,  dit  J.  Houdoy,  pour  les  curieux  ,  que  le  livre  de 
Le  Monnier  soit  devenu  si  rare  ,  et  il  serait  très  intéressant  de  le  voir 
rééditer  avec  des  notes  sur  les  objets  d'art  qu'il  a  mentionnés  (1).  » 


Nous  avons  écrit  cette  notice  sans  autre  prétention  que  de  rappeler 
un  voyageur  dont  l'existence  n'était  connue  que  des  collectionneurs 
d'impressions  lilloises  et  de  quelques  archéologues  érudits  qui  ont 
trouvé  dans  ce  modeste  volume  des  renseignements  sur  des  monu- 
ments disparus  ou  oubliés. 


(1)  J.  Houdoy.  Les  Imprimeurs  lillois,  p.  205. 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN  1895. 


Visite  à  l'Institut  Pasteur  de  Lille  (1). 


12,  14  et  16  Novembre  189.1. 


On  se  rappelle  le  grand  élan  d'enthousiasme  qui  s'empara  de  toute  la  France, 
lors  de  la  découverte  du  sérum  antidiphtérique  par  .M.  le  Docteur  Roux:  des 
souscriptions  s'ouvrirent  partout ,  et  notre  région ,  si  généreuse  quand  il  s'agit  de 
bonnes  œuvres,  put  réunir  en  quelques  mois  la  jolie  somme  de  2.")0,000  francs. 

En  janvier  dernier  fut  créé  à  Lille  un  Institut  dont  M.  Pasteur,  le  grand  savant 
qui  vient  de  s'éteindre  au  milieu  des  regrets  universels ,  accepta  le  patronage. 
L'Institut  Pasteur ,  auquel  la  municipalité  de  Lille  et  le  comité  do  souscription 
s'adressèrent  pour  demander  que  l'un  des  élèves  du  maître  fut  désigné  pour  diriger 
le  nouveau  laboratoire,  proposa  M.  le  Docteur  Galmette  qui,  sur  la  demande  de 
notre  Président ,  a  bien  voulu  faire  les  honneurs  de  son  établissement  à  notre 
Société,  les  12,  14  et  16  novembre. 

L'institut  Pasteur  de  Lille  n'a  pas  été  créé  uniquement  dans  le  but  de  produire 
et  répandre  à  profusion  le  sérum  antidiphtérique  ;  selon  les  idées  de  son  directeur, 
il  a  deux  grandes  missions  à  remplir  : 

L'une  humanitaire  :  Distribuer  largement  à  tous  les  grands  remèdes  contre  les 
maladies  microbiennes,  les  sérums  antidiphtérique,  antistreptococcique,  antitéta- 
nique, le  vaccin  jennérien.  Traiter  la  rage  après  morsure.  Aider  les  médecins  par 
des  diagnostics  bactériologiques  précis.  Rechercher,  soit  dans  les  eaux  ,  soit  dans 
les  poussières  de  l'air,  les  microbes  des  maladies  infectieuses  et  prévenir  ainsi  les 
épidémies. 

L'autre  économique  :  On  sait  combien  sont  nombreuses  dans  notre  région  les 
industries  dans  lesquelles  les  fermentations  jouent  un  rôle  considéraile  ,  la  fabri- 
cation de  la  bière,  des  alcools,  du  vinaigre,  de  la  céruse  ,  du  sucre  ,  le  tannage  des 
peaux,  etc.  L'application  des  méthodes  pastoriennes  a  déjà  rendu  bien  des  services, 


(1)  Sur  la  demande  de  M.  Fernaux-Defrance,  M.  le  D''  Galmette  avait  consenti  à  faire  visiter  son  labo- 
ratoire de  l'Institut  Pasteur  à  une  trentaine  de  Membres  de  notre  Société. 

Mais  le  nombre  des  inscriptions  pour  cette  visite  ayant  bientôt  dépassé  100 ,  M.  le  C  Galmette  ,  pour 
donner  satisfaction  à  tous  et  aussi  afin  que  chacun  pût  bien  entendre  ses  explications  et  voir  convenable- 
ment ses  divers  appareils,  voulut  bien,  avec  sa  grande  amabilité ,  recevoir  tous  nos  collègues  inscrits,  en 
trois  fois,  les  12,  14  et  16  Novembre. 
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miùs  il  reste  beaucoup  à  faire  pour  perfectionner  et  généraliser  ces  méthodes  et 
obtenir  ainsi ,  soit  un  meilleur  rendement,  soit  un  travail  plus  parfait.  Les  agri- 
culteurs ont  déjà  reconnu  les  bienfaits  des  vaccinations  contre  la  fièvre  charbon- 
neuse des  bêtes  à  cornes  et  contre  le  rouget  des  porcs.  Do  plus  ,  ils  peuvent,  par 
l'emploi  de  la  tuberculiiic,  déceler  ceux  de  leurs  animaux  atteints  de  tuberculose 
latente,  et  par  l'emploi  de  la  malléine  les  chevaux  morveux,  afin  d'isoler  ces 
animaux  et  d'éviter  la  contagion  dans  leurs  étables.  L'Institut  Pasteur  de  Lille 
procure  aux  vétérinaires  tous  ces  vaccins.  M.  Danysz  vient  d'appliquer  eu  grand  le 
moyen  de  détruire  par  une  maladie  infectieuse  inofiensive  pour  l'homme  et  les 
animaux  domestiques  ,  les  rongeurs  qui  causent  tant  de  ravages  sur  les  récoltes. 
L'Institut  fournit  ces  virus  à  toute  demande. 

Voici  pour  le  présent.  Mais  le  rôle  des  infiniment  petits  est  si  vaste  que  l'Ins- 
titut, lorsqu'il  sera  installé  dans  sou  local  définitif ,  ouvrira  ses  portes  aux  travail- 
leurs qui  voudront  bien  collaborer  à  ses  recherches.  Les  travaux  qui  en  sortiront 
alors  récompenseront  la  municipalité  lilloise  de  son  initiative  et  des  sacrifices 
qu'elle  s'est  miposés,  et  les  souscripteurs  si  nombreux  se  féliciteront  d'avoir  aidé  à 
une  pareille  tâche. 

L'Institut  occupe  provisoirement  au  1"  étage  de  la  Halle  aux  Sucres  l'ancien 
laboratoire  de  M.  Bertrand,  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  des  Sciences.  11 
se  compose  de  deux  parties  :  l'une ,  comprend  les  laboratoires  du  directeur  et  des 
préparateurs  ;  l'autre ,  la  verrerie  ,  les  grands  appareils  et  la  salle  des  animaux 
inoculés. 

Après  avoir  traversé  l'antichambre  on  se  trouve  dans  la  salle  des  microscopes. 
C'est  là  que  se  font  les  diagnostics  des  maladies  :  diphtérie  par  les  fausses  mem- 
branes ,  tuberculose  par  les  crachats  ,  charbon  dans  le  sang  des  animaux  ,  bacille 
typhique  dans  les  eaux,  etc.  C'est  là  aussi  que  se  font  les  examens  de  levures  et 
de  ferments  industriels  ,  et  la  recherche  des  ferments  de  maladies.  Sur  le  côté  un 
autoclave  ,  appareil  servant  à  stériliser.  C'est  une  petite  marmite  à  vapeur  dans 
laquelle  on  place  les  objets  que  l'on  veut  rendre  purs  de  tout  microbe.  Ceci  est  la 
base  des  remarquables  travaux  qui  amenèrent  M.  Pasteur  à  détruire  la  théorie  de 
la  génëratioii  spontanée.  Ce  grand  savant  a  montré  que  tous  les  liquides  ,  même 
les  plus  altérables,  tels  que  le  lait,  l'urine,  le  bouillon,  etc.,  portés  à  une  tempé- 
rature de  112°  pouvaient  se  conserver  indéfiniment,  pourvu  qu'ils  fussent  dans  une 
atmosphère  d'air  pur  (1)  ;  et  que  toutes  les  fermentations  étaient  dues  à  l'introduc- 
tion de  microbes  amenés  par  l'air.  Aussi  ,  voici  des  ballons  simplement  bouchés 
d'un  tampon  de  coton,  ils  contiennent  du  bouillon  qui  a  été  fait  il  y  a  un  mois ,  il 
est  resté  très  clair  et  nous  pourrions  ainsi  le  conserver  des  années  sans  qu'aucune 
altération  se  produise. 

Nous  passons  dans  la  salle  suivante  ,  cabinet  de  M.  le  D''  Calmette  et  salle  de 
collections. 

Voici  notre  provision  de  sérum  antidiphtérique.  Quelques  mots  sur  sa  préparation 
intéresseront  certainement.  Le  bacille  de  la  diphtérie  n'est  pas ,  comme  certains 
autres  microbes,  toxique  par  lui-même  ;  il  est  toxique  par  le  poison  qu'il  secrète  , 
poison  qui,  répandu  dans  l'organisme,  causait  trop  souvent  la  mort  avant  la  décou- 
verte de  M.  Roux.  Si  on  cultive  ce  bacille    dans  un  bouillon  nutritif,    on  obtient 


(1)  On  obtient  facUemeut  cet  air  pur  eu  bouchant  les  récipients  avec  du  coton.  L'air  se  débarrasse 
ainsi,  avant  de  pénétrer  dans  le  flacon,  de  toutes  les  poussières  et  germes  organisés  qu'il  charrie  sans 
cesse. 
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après  filtration  une  substance  très  dangereuse  appelée  toxine  diphtérique.  Cette 
toxine  injectée  même  à  la  dose  de  1/10  de  centimètre  cube  ,  tue  le  cobaye  en 
30  heures.  Cette  dose,  qui  tue  sûrement  le  cobaye,  n'amène  qu'une  légère  fièvre 
chez  le  cheval  ;  et ,  si  on  injecte  à  ce  même  cheval  des  doses  espacées  et  toujours 
croissantes  de  toxine  .  on  arrive  au  bout  de  trois  mois  à  lui  faire  supporter  des 
quantités  énormes,  250  etSOOcentimètrescubes.  Ce  cheval  est  alov^  immunisé  et  son 
sérum  (partie  liquide  du  sang  débarrassée  du  caillot)  a  la  propriété  curieuse  de 
détruire  l'eflet  de  la  toxine.  Ainsi ,  si  on  injecte  à  deux  cobayes  1/10  de  centimètre 
cube  de  toxine,  puis  à  l'un  seulement ,  soit  avant ,  soit  après  ,  la  500,000ème  partie 
de  son  poids  en  sérum  ,  le  cobaye  traité  par  le  sérum  résiste  ,  l'autre  meurt  en 
30  heures.  Le  sérum,  qui  est  curatif  comme  on  le  voit  et  dont  tout  le  monde 
connaît  les  bons  effets,  n'est  nullement  nuisible  comme  certains  l'ont  dit ,  et  peut 
être  impunément  injecté,  même  préventivement,  aux  enfants. 

Le  sérum  est  distribué  gratuitement  directement  aux  médecins  pour  LiUo  ,  et  à 
toutes  les  communes  des  départements  du  Nord  et  du  Pc\s-de-Calais  sur  la  demande 
des  maires.  Chaque  flacon  est  muni  d'une  instruction  rappelant  aux  médecins  les 
conditions  de  son  emploi.  L'Institut  met  aussi  à  la  disposition  des  médecins,  des 
boîtes  contenant  des  tubes  de  sérum  de  bœuf  (  ce  sérum  est  coagulé  par  une  tem- 
pérature de  65°).  Un  peu  de  mucus  de  la  gorge  de  l'enfant  atteint  d'angine  douteuse 
est  porté  sur  le  sérum  coagulé,  et,  après  un  séjour  de  12  à  18  heures  à  38",  s'il  y  a 
de  la  diphtérie,  les  bacilles  ont  pullulé  de  telle  sorte  qu'il  est  facile  de  les  déceler 
par  l'examen  microscopique  ,  même  s'ils  étaient  peu  nombreux  dans  la  gorge  de 
l'enfant.  Le  médecin  sait  alors  s'il  a  affaire  ou  non  à  la  diphtérie  et  peut  pratiquer, 
tout  au  début  de  la  maladie,  l'injection  s'il  y  a  lieu. 

A  côté  se  trouve  la  collection  de  venins  de  quelques  serpents  de  toutes  les  par- 
ties du  monde.  Ceci  est  le  domaine  particulier  de  M.  Galmette  ,  qui  a  fait  autre- 
fois, à  l'Institut  Pasteur  de  Paris  et  à  Saigon ,  un  important  travail  sur  cette 
question.  Après  avoir  étudié  les  substances  capables  de  neutraliser  Taction  de  ces 
redoutables  poisons,  M.  Calmette  est  parvenu,  en  appliquant  les  méthodes  d'im- 
munisation par  injection  de  doses  croissantes  de  venin,  à  obtenir  un  sérum  capable 
de  détruire  l'action  de  ces  venins.  Ce  sérum  injecté  peu  de  temps  après  la  morsure 
du  serpent  sauve  siirement  la  personne  mordue.  L'Institut  en  envoie  partout  oii 
ces  redoutables  reptiles  font  de  si  nombreuses  victimes  ,  comme  dans  l'Inde  ,  oii  il 
meurt  de  ce  fait  plus  de  22,000  personnes  par  an,  d'après  les  statistiques  officielles 
anglaises. 

A  côté  sont  les  bouillons  les  plus  variés  ,  bouillon  simple  ,  glycérine  ,  gélatine  , 
phéniqué,  lactose,  "etc.,  qui  servent  à  cultiver  toutes  variétés  de  microbes. 

Voici  maintenant  la  collection  de  levures  pures.  Chaque  espèce  est  conservée 
dans  de  petits  ballons  de  verre  couverts  d'un  bouchon  creux  formé  simplement 
d'un  tampon  de  coton.  La  levure  reste  dans  la  bière  qu'elle  a  produite  ;  mais  cette 
conservation  n'étant  pas  de  longue  durée ,  on  est  obligé  de  temps  en  temps  de 
porter  une  parcelle  de  levure  dans  un  ballon  identique  contenant  du  moût  de  bière 
stérile  qui  fermentera.  Ceci  du  reste  s'applique  à  tous  les  microbes  ,  et  c'est  une 
grande  préoccupation  d'entretenir  la  vitalité  chez  tous.  Nous  voyons  ensuite  les 
moûts  les  plus  variés  servant  à  cultiver  les  levures  et  les  ferments  ,  le  tout  stérile 
et  bouché  simplement  par  du  coton,  comme  nous  le  disions  plus  haut. 

Puis  les  instruments  de  physique,  les  produits  chimiques,  de  la  verrerie,  la 
bibliothèque,  et  nous  voici  dans  la  troisième  salle.  Cette  salle  sert  aux  manipula- 
tions chimiques,  contrôle  et  étude  des  fermentations.  ^ 

Nous  arrivons  dans  la  salle  des  ensemencements  et  des  autopsies.  Voici  les 
moeUes  qui  servent  au  traitement  de  la  rage.  Notre  excellent  collègue  M.  le  doc- 
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ti'ur  Dki.éarde,  que  M.  Calmcttc  a  char,Lru  de  ce  service,  a  déjà  traité  à  ce  jouriifès 
de  100  personnes  mordues  depuis  le  10  février.  Le  traitement  dure  de  18  à  22  jours  , 
suivant  le  siège  de  la  mi)rsure.  Il  consiste  à  injecter  sous  la  peau,  au  niveau  de 
lombilic,  une  éuiulsion  de  moelle  de  lapin  mort  de  rage  ,  et  dont  la  virulence  a  été 
uKidifiée  par  un  procédé  spécial.  On  sait  que  le  virus  rabique  se  localise  dans  la 
moelle  et  dans  le  cerveau.  Si  on  inocule  à  un  lapin  un  fragment  de  cerveau  d'un 
chien  mort  de  rage  ,  ce  lapin  meurt  de  cette  maladie  suivant  un  temps  qui  peut 
varier  de  trois  semaines  à  trois  mois.  Si,  avec  le  cerveau  de  ce  lapin  on  commu- 
nique la  rage  à  un  autre  lapin  .  et  ainsi  de  suite  ,  on  arrive  à  avoir  une  maladie  de 
plus  en  plus  virulente,  si  virulente  même  que  le  lapin  est  pris  de  rage  le  neuvième 
jour  et  meurt  du  onzième  au  douzième.  A  ces  lapins  morts  de  rage  fixe  comme  ou 
l'c\ppelle,  on  enlève  la  moelle  épinière  qu'on  suspend  dans  un  flacon  sec  contenant 
de  la  potasse  pour  absorber  l'humidité.  La  moelle  se  dessèche  graduellement  et  en 
même  temps  perd  peu  à  peu  sa  virulence  ;  si  bien  qu'après  14  jours,  elle  peut  être 
inoculée  sans  amener  de  maladie.  Elle  a  de  plus  la  propriété  de  permettre  l'ino- 
culation d'une  moelle  plus  virulente.  Ainsi .  i)Our  le  traitement  d'une  personne 
mordue,  on  inocule  une  moelle  de  14  jours,  le  premier  jour,  puis  le  deuxième  une 
moelle  de  13,  et  ainsi  de  suite  on  arrive  à  inoculer  sans  danger  une  moelle  de 
3  jours  qui ,  si  on  n'avait  pas  subi  l'action  des  moelles  précédentes  ,  donnerait  la 
rage  en  9  jours.  f>n  rend  ainsi  l'organisme  apte  à  supporter  l'action  du  virus 
inoculé  accidentellement  par  le  chien  mordeur,  virus  qui ,  comme  nous  le  disions , 
a  une  action  beaucoup  plus  lente  que  celle  du  virus  de  traitement.  Les  moelles 
sont  gardées  à  leur  degré  d'atténuation  dans  la  glycérine  pure  stérile,  et  nous  per- 
mettent de  pouvoir  traiter  un  grand  nombre  de  mordus  à  la  fois. 

A  coté  sont  conservés  sur  les  milieux  de  culture  appropriés  tous  les  microbes 
connus  :  le  bacille  de  la  tuberculose  ,  le  streptocoque  de  Térésypèle,  les  bacilles 
de  la  diphtérie,  du  charbon,  de  la  fièvre  typhoïde,  les  microbes  de  la  peste  humaine, 
di'  la  peste  bovine,  du  choléra,  du  choléra  des  poules  ,  et  bien  d'autres  encore  dan- 
gereux et  inoflfensifs.  Dans  l'autre  coin  ,  se  trouve  l'armoire  aux  instruments  de 
chirurgie  :  ils  servent  aux  autopsies  des  animaux  utilisés  pour  les  expériences. 

Nous  entrons  dans  la  chambre  des  étuves.  Ce  sont  de  grandes  armoires  main- 
tenues par  le  gaz  à  une  température  constante.  Une  de  celles-ci  sert  pour  la  culture 
des  levures  et  des  ferments  industriels  ;  la  voisine  renferme  les  tubes  de  culture 
pour  le  diagnostic  de  la  diphtérie  et  d'autres  tubes  et  ballons  ensemencés  de 
microbes  divers.  A  côté  est  l'étuve  dans  laquelle  se  font  les  cultures  pour  la  pro- 
duction de  la  toxine  diphtérique.  Un  appareil  k  photographies  microscopiques 
occupe  le  fond  de  la  salle.  Mais  fermons  les  portes  et,  l'écran  baissé,  M.  Calmetïe 
nous  montre  considérablement  agrandis,  comme  ou  pense,  les  principaux  microbes; 
Ir  charbon,  la  tuberculose,  la  morve,  le  streptocoque,  le  staphylocoque,  le  tétanos, 
les  levures  .  l'actinomyces  ,  les  ferments  ,  enfin  la  vue  du  futur  Institut  d'après  le 
plan  dressé  par  M.  MOiNGY.  L'Institut,  dont  les  travaux  sont  entrepris  depuis 
quelque  temps,  s'élèvera  Boulevard  Louis  XIV.  en  face  de  la  Gendarmerie. 

Traversons  maintenant  la  passerelle  et  remarquons  sur  le  palier  les  cages  conte- 
nant les  lapins ,  témoins  de  la  rage.  Il  est  demandé  à  chaque  personne  mordue  , 
d'apporter  la  tète  du  chien  mordeur  dont  la  rage  a  été  constatée  par  un  vétérinaire 
ou  un  médecin.  Un  fragment  du  cerveau  est  inoculé  à  un  lapin  ;  si  ce  dernier 
meurt  de  rage,  c'est  une  preuve  de  la  maladie  du  chien  mordeur.  Mais  ,  comme  la 
durée  d'incubation  de  la  rage  est  très  variable,  n()us  l'avons  déjà  dit,  les  personnes 
mordues  doivent  se  faire  traiter  au  plus  tôt  sans  attendre  le  résultat  de  l'inoculation 
au  lapin. 

Voici  la  verrerie,  tubes,  verres,  ballons,  récipients  do  toutes  formes  et  de  toutes 
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craiideurs.  Fuis  la  s.illo  Je  iiiaautcntion  des  graads  appareils.  D"abord  ,  un  inoieur 
actionne  une  dynamo  qui  charge  des  accumulateurs  donnant  l'électricité  nécessaire 
jjQur  en  étudier  l'influence  sur  les  microorgaaismes.  Puis  deux  fours  crématoires 
chauffés  au  gaz  permettent  de  détruire  sans  laisser  de  trace  tous  les  animaux  ayant 
servi  soit  aux  expériences  ,  soit  à  l'obtenlion  de  moelles  rabiques  ;  ce  qui  met  le 
personnel  et  le  dehors  à  l'abri  de  toute  infection.  Nous  entrons  maintenant  dans  la 
salle  des  animaux  inoculés  ;  elle  contient  un  grand  nombre  de  cages  renfermant 
lapins,  cobayes,  pigeons,  rats  et  souris  ;  les  uns  servent  à  des  essais  de  vaccination, 
les  autres  attendent  leur  tour  d'être  inoculés. 

Revenant  dans  la  grande  salle  ,  nous  voyons  trois  appareils  k  fermentations  :  ce 
sont  des  appareils  de  M.  Fernbach  de  l'Institut  Pasteur  de  Paris  ;  ils  contiennent 
du  moût  de  bière  qui  a  été  ensemencé  avec  de  la  levure  pure.  La  quantité  de  levure 
qui  aura  été  produite  sera  donnée  à  des  brasseurs  et  k  des  distillateurs  qui  veulent 
bien  nous  aider  k  faire  quelques  essais  en  grand. 

Voici  maintenant  trois  grands  autoclaves  qui  servent  continuellement  k  stériliser 
tous  les  vases  utilisés  pour  les  cultures  ,■  des  entonnoirs  k  filtrations  chaudes,  etc., 
et  une  série  d'appareils  petits  et  grands  qu'il  serait  fastidieux  d'énumêrer. 

Tout  est  tini  pour  le  haut ,  il  nous  reste  k  visiter  l'écurie  qui  se  trouve  rue  de  la 
Halle,  oii  nous  allons  voir  les  3  k  400  pensionnaires  de  l'Institut.  D'abord  les  che- 
vaux, dont  deux  donnent  du  sérum  antidiphtérique  et  un  du  sérum  antivenimeux  : 
puis  deux  ânes  et  deux  moutons  qui  servent  k  diverses  expériences;  enfin  la  réserve 
de  cobayes. 

Notre  visite  est  terminée.  Nous  espérons  avoir  fidèlement  résumé  cette  intéres- 
sante visite  ,  et  avoir  montré  l'importance  de  l'Institut  Pasteur  de  Lille  ,  ainsi  que 
les  nombreux  services  que  cet  Institut  peut  rendre  k  notre  région  (1). 

Ed.  ROLANTS, 
Pharmacien  Supérieur, 
Membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


La  Chromolithographie  en  France. 
Visite  aux  Usines  «  A.  Gombert  et  Sœur  »,  à  Halluin. 


La  dénonciation  du  traité  de  Francfort  a  donné  un  grand  essor  k  la  chromolitho- 
graphie en  France. 

L'Allemagne,  qui  inondait  de  ses  chromos  tous  les  marchés  du  monde  et  imposait, 
même  au  commerce  français,  sa  facture  laborieuse,  lourde  et  sans  grâce,  se  voit 
aujourd'hui  distancée  par  nos  fabricants  français  dont  l'imagination  dans  la  compi- 
sition,  la  légèreté  et  la  finesse  artistique  dans  l'exécution  commencent  k  être  appré- 
ciées k  leur  valeur  par  les  connaisseurs  et  le  public. 


(1)  Après  la  première  visite,  M.  le  Président  Puul  Crepy,  au  uom  de  ses  collègues,  remercie  M.  !e  D' 
Calmctte  des  renseignements  si  intéressants  qu'il  vient  de  leur  donner,  et  le  félicite  cUaleureusemenl  eu 
dévouement  incessant  avec  lequel  il  poursuit  ses  travaux,  ses  recherches  si  utiles  ! 
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Noos  en  avons  eu  la  preuve  lors  de  la  si  intéressante  visite  que  nous  avons 
récemment  faite,  avec  les  Membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  aux  usines 
«  A.  GoMBERT  ET  Sœuk  »,  fabricants  de  chromos  ,  à  Halluin  ,  oii  nous  avons  vu 
faire,  en  chromolithographie,  tous  les  genres  imaginables  ,  depuis  la  simple  carte- 
réclame  et  l'imagerie  religieuse  jusqu'à  la  grande  affiche  décorative  et  les  tableaux- 
annonce  du  haut  négoce. 

Disons  de  suite  qu'aucune  fabrication  ne  demande  plus  de  soins,  de  minutie,  de 
bon  goût  et  de  talent  artistiques. 

En  narrant  succinctement  notre  visite  dans  les  ateliers  d'Halluin  ,  nous  tâcherons 
de  donner  une  idée  générale  de  cette  difficile  fabrication. 

La  chromolithographie  ou  impression  en  un  nombre  indéterminé  de  couleurs, 
peut  être  divisée  en  trois  parties  bien  distinctes  : 

l"  Le  travail  du  chromiste  ; 

2»  Le  tirage  ; 

3"  Les  accessoires. 

1°  Le  iraiail  du  dessinateiir-chroniiste. 

Voici  : 

On  donne  au  chromiste  ou  metteur  sur  pierre,  un  modèle  :  tableau,  aquarelle  ou 
croquis  bien  achevé,  dont  il  prend,  sur  gélatine,  un  calque  pouvant  être  reporté  sur 
un  nombre  de  pierres  lithographiques  égal  au  nombre  de  couleurs  indispensables  à 
l'exacte  reproduction  du  modèle.  C'est  un  point  capital  parce  que,  en  chromolitho- 
graphie, chaque  couleur  est  dessinée  séparément,  sur  une  pierre  à  part,  et  fait 
l'objet  d'un  tirage  spécial. 

C'est  là  un  travail  d'une  grande  difficulté  qu'on  ne  parvient  à  s'assimiler  qu'après 
une  longue  pratique  et  plusieurs  années  d'études  approfondies  du  dessin  et  de  la 
peinture. 

C'est  ce  que  nous  avons  pu  voir  et  comprendre  chez  MM.  A.  (îombert  et  Sœur, 
dont  les  artistes  nous  ont  montré  et  expliqué  avec  une  grande  clarté  et  une  obli- 
geance dont  nous  leur  savons  gré. 

Voilà  pour  le  dessinateur-chromiste  ou  metteur  sur  pierre. 

Venons-en  au  2"  qui  est  le  point  capital. 

2°  Le  tirage. 

Le  tirage  est  une  partie  plus  matérielle  du  travail  d'ensemble  mais  non  moins 
délicate,  non  moins  importante  ,  puisque  dans  la  chromolithographie  tout  dépend 
surtout  du  tirage,  de  l'impression,  et  c'est  aussi  ce  qui  a  paru  le  plus  intéresser  les 
Membres  de  la  Société  de  Géographie  en  continuant  leur  visite  chez  MM.  A.  Gom- 
bert  et  Sœur. 

Dans  un  immense  hall  d'environ  80  m.  de  profondeur  sur  40  m.  de  largeur,  sont 
allignées  de  puissantes  presses  chromolithographiques  marchant  avec  une  justesse 
et  une  régularité  remarquables  ,  une  précision  vraiment  mathématique.  Toutes  ces 
magnifiques  presses  ont  été  fournies  à  MM.  A.  Gombert  et  Sœur  par  le  grand 
constructeur  Marinoni,  et  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre  de  la  mécanique  française 
devant  lesquels  le  visiteur  reste  dans  l'admiration. 

A  côté  des  majestueuses  presses  chromolithographiques  sont  installées  les  indis- 
pensables machines  accessoires  :  machines  à  vernir,  à  bronzer,  à  couper,  machines 
pour  les  tirages  d'épreuves,  presses  typographiques,  pédales,  etc.,  etc. 

6* 
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Conduisant  leurs  visiteurs  de  machine  en  machine,  leur  expliquant  et  leur  faisant 
toucher  du  doigt  jusqu'au  moindre  détail  de  la  fabrication,  MM.  A.  Gombertet  Sœur 
nous  ont  fait  assister  successivement  à  l'impression  d'immenses  feuilles  de  chromos  : 
étiquettes  et  chromos  sur  papier,  travail  spécial  pour  les  fabricants  de  chicorée, 
chromos  sur  cartes  pour  les  grandes  maisons  de  chocolaterie,  de  confections,  de 
nouveautés,  tableaux-réclame,  affiches,  etc.,  le  tout  d'un  choix  et  d'un  goût  des 
plus  heureux  et  des  plus  français,  ainsi  qu'une  grande  variété  de  magnifiques 
calendriers. 

Tout  à  côté  nous  avons  vu  imprimer  des  papiers  coloriés,  papiers  affiche,  papiers 
soie  pour  plusieurs  de  nos  puissantes  manufactures  de  chicorée  ,  dont  la  maison 
Â.  Gombert  et  Sœur  est  la  fournisseuse  attitrée. 

Disons  aussi  que,  par  une  délicate  attention.  MM.  A.  Gombert  et  Sœur  ont  offert 
à  chacun  des  excursionnistes,  un  des  plus  jolis  sujets  de  leur  magnifique  collection, 
sujet  travaillé,  achevé,  fini  devant  nous,  avec  une  aimable  dédicace  imprimée  sous 
nos  yeux.  Inutile  de  dire  combien  tous  nous  avons  été  sensibles  à  cette  bonne 
pensée  si  gracieusement  mise  à  exécution. 

Après  la  visite  aux  presses,  nous  sommes  passés  aux  machines  accessoires. 

8"  Machines  accessoire.'^. 

Une  masse  de  machines  accessoires  sont  absolument  indispensables  pour  l'achè- 
vement final  de  ces  beaux  travaux  d'impression  :  machines  à  vernir,  à  gommer,  à 
bronzer,  à  givrer,  à  couper,  cisailles  circulaires,  etc.,  etc.,  toutes  aussi  intéressantes 
à  voir  fonctionner  les  unes  que  les  autres. 

Mais  la  plus  intéressante  est  certes  un  immense  balancier  de  plus  de  10,000  kilos, 
servant  à  l'estampage,  le  repoussage,  le  relief,  la  découpure,  vrai  marteau-pilon 
«'abattant  réglementairement  sur  les  plaques  imprimées  qui  en  sortent  estampées  , 
bien  en  relief,  finement  découpées  à  jour  comme  une  vrai  dentelle  

Telle  est  succinctement  résumée  la  fabrication  des  chromos  en  général  ;  elle  exige 
comme  on  l'a  pu  voir,  un  outillage  perfectionné,  une  grande  expérience  et  de 
patients  efforts. 

X-  * 


ÉPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1895. 


JANVIER. 

2,  —  Mad.4.gasc.\r.  —  M.  Le  Myre  de  Vilers  annonce  qu'il  a  quitté  Tamatave  ; 
la  rupture  avec  les  Hovas  est  définitive. 

7.  —  D.\H0MEv-NiGEK.  —  La  mission  Dccœur  partie  de  Carnotville   (Décembre 
1894),  après  avoir  exploré  le  Borgou,  arrive  à  Sansanné-Mango. 

8.  —  France.  —  M.  Brisson  est  élu  Président  de  la  Chambre  des  Députés. 

iO,  —  Togo.  —  La  mission  allemande  Grûner,  partie  de  la  côte  (Octobre  1894), 
arrive  à  Sansanné-Mango. 
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iO.  —  France.  —  M.  Challernel-Lacour  est  réélu  Président  du  Sénat. 

ii.  —  HoNGRiK.  —  Le  cabinet  Banfly  succède  au  cabinet  Wekerlé. 

io.  —  Madagascar.  —  Décret  transformant  en  régiment  des  tirailleurs  mal- 
gaches le  bataillon  des  tirailleurs  de  Diégo-Suarez. 

il.  —  France.  —  Chute  du  cabinet  Dupuy. 

JC).  —  France.  —  Démissiou  de  Casimir  Périer,  Président  de  la  République. 

1(>.  —  Madagascar.  —  Occupation  de  INIajunga. 

17.  —  France.  —  M.  Félix  Faure  est  élu  Président  de  la  République. 

21.  —  GuiNÊK.  Soudan.  —  Convention  franco-anglaise  portant  délimitation  de 
la  Guinée  française  et  du  Soudan  avec  Sierra-Leone. 

24.  —  Grèce.  —  Formation  du  cabinet  de  transition  Nicolas  Delyannis. 

24.  —  Perse.  —  Tremblement  de  terre  à  Kuchan  ;  six  cents  victimes. 

26.  —  France.  —  M.  Chauteraps  est  nommé  Ministre  des  Colonies  (cabinet 
Ribot),  en  remplacement  de  M.  Delcassé. 

27.  —  Franck.  —  Séance  solennelle  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  — 
Commencement  d'une  période  de  froid  rigoureux  en  Belgique  et  dans  tout  le  Nord 
de  la  France. 

27.  —  Madagascar.  —  Départ  sur  le  Schamroc/i  des  premières  troupes  du 
corps  expéditionnaire. 

28.  —  France.  —  Mort  du  maréchal  Canrobert. 

29.  -—  Niger.  —  Pillage  des  comptoirs  de  la  Compagnie  du  Niger,  à  Akassa , 
par  les  indigènes  de  Brass. 

30.  —  Abordage  de  YElbe  par  le  Cratkie  :  380  victimes. 

30.  —  Belgique.  —  M.  Beernaert  est  élu  Président  de  la  Chambre  belge. 

31.  —  Esp.vgne.  —  L'ambassadeur  du  Maroc  est  souffleté  à  Madrid. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GI^^OGRAPHIQUES 


Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


ASIE. 


Les»  Européen»  en  .%sie.  —  Trois  peuples  ont  surtout  exercé  leur  action 
en  Asie  au  cours  du  XIX*  siècle  :  la  Russie,  l'Angleterre,  la  France. 

Dans  les  Indes,  Warner  Harting  a  été  le  continuateur  de  Clive.  Après  lui,  les 
Anglais  s'étendent  dans  tout  rilindoustan.  De  18()J  à  180."S ,  ils  s'emparent  du  pays 
des  Mahrrates.  De  184.3  à  1849,  ils  s'emparent  de  Pentjeub  ,  à  la  suite  de  la  guerre 
contre  les  Seyks. 


De  1857  à  1858 ,  une  terrible  révolte  des  Cipayes  mit  en  péril  la  domination 
anglaise  dans  l'Inde  ,  elle  fut  réprimée  par  le  général  Havelok  ;  mais  à  la  suite  de 
ces  événements,  l;i  Compagnie  des  Indes  put  s'affermir  ;  en  1876  ,  la  reine  Victoria 
s'est  proclamée  impératrice  des  Indes. 

Les  Anglais  ont  été  amenés  à  s'étendre  hors  de  l'Inde  dans  Tlndo-Chine  :  ils 
eurent  d"abord  leurs  établissements  du  détroit  ;  en  1826.  ils  acquirent  la  côte 
d'Arakan  et  en  1852,  le  Pezou  et  la  côte  de  Tenassarim.  En  1885  ,  ils  se  sont  ins- 
tallés en  Birmanie. 

Les  Russes  se  sont  étendus  au  travers  de  toute  la  plaine  septentrionale  et  dans  la 
région  du  Caucase. 

C'est  seulement  au  XIX*  siècle  que  la  marche  en  avant  s"est  précisée.  Le  Caucase 
fut  abordé  simultanément  au  Nord  et  au  Sud  et  définitivement  conquis  en  1859 , 
malgré  Théroïsme  de  Schaymil. 

L'extension  en  Sibérie  se  présente  dès  le  règne  de  Pierre  II  où  les  Russes  s'éta- 
blissent à  Maimatchin  :  en  1850,  le  traité  de  Pékin  leur  donna  la  limite  de  l'Ossouri. 
En  1875,  le  Japon  leur  cède  Sakalein  ;  un  peu  auparavant  ils  avaient  eu  à  régler 
l'affaire  de  Kachgarie  avec  Yakoub-Khan. 

Entre  ces  deux  grands  empires  russes  et  anglais  s'étendait  la  zone  intermédiaire 
du  Turkestan  et  de  l'Iran. 

Les  Russes  sont  arrivés  à  s'implanter  dans  tout  le  Turkestan. 
La  première  colonie  sur  les  bords  de  l'Irtisch  date  de  1824.  En  1841 ,  une  expédi- 
tion commandée  par  le  colonel  Perowski  contre  Khiva  échoua  complètemeat.  En 
1885,  le  général  Tchernaïef  s'empara  de  Taschkend  ,  tandis  que  l'année  suivante  le 
général  Romanowski  s'emparait  de  Khodjend.  Les  deux  provinces  constituèrent  le 
gouvernement  du  Turkestan  confié  au  général  Kaufman.  En  1873  ,  trois  colonnes  , 
celle  de  la  Caspienne  sous  Morouzof ,  celle  d'Orembourg  sous  Wirefkine,  celle  de 
Taschkend  sous  Kaufman  convergèrent  sur  Khiva  sous  le  commandement  en  chef  de 
Skobelef.  Le  Khan  dut  se  soumettre.  En  1876 ,  les  habitants  de  Khokand  furent 
soumis  à  leur  tour,  c'est  ce  qui  constitua  la  province  du  Ferganah.  En  1879 ,  le 
général  Lomakine  franchit  le  Syr-Daria  pour  soumettre  les  Kirghizes  du  Sud  ,  il  fut 
vaincu  à  Dengil-Tépé,  mais  Skobelef  vengea  cet  échec  à  Geok-Tifsé  et  les  Russes 
entrèrent  à  Meru  en  1884. 

En  Iran,  les  Russes  se  trouvent  en  présence  des  Anglais  qui  cherchent  à  défendre 
les  abords  de  l'Inde.  Les  Russes  dominent  en  Perse,  les  Anglais  en  Afghanistan. 

Le  Schah  de  Perse  Mohamed  rêvait  la  constitution  d'un  grand  État  par  l'acquisi- 
tion d'Hérat,  alors  indépendant;  il  fut  soutenu  par  les  Russes  mais  combattu  par  les 
Anglais  et  forcé  de  renoncer  à  ses  plans  ambitieux.  A  partir  d'alors  ,  la  Perse  se 
tourne  de  plus  en  plus  vers  la  Russie  :  Nasser-Eddin,  successeur  de  Mohamed,  par- 
vint même  à  occuper  Hérat,  mais  dut  l'évacuer  après  une  seconde  guerre  contre  les 
Anglais  :  c'est  lui  qui,  en  1884,  a  cédé  Saraks  aux  Russes. 

Au  commencement  du  siècle  ,  l'Afghanistan  actuel  formait  deux  États  ,  celui  de 
Caboul  et  celui  d'Hérat ,  avec  les  dynasties  du  Dourani  et  des  Barasi.  Le  sultan  de 
Caboul,  Dost-Mohamed,  rêvait  de  constituer  l'unité  afghane  ;  il  rechercha  pour  cela 
l'amitié  des  Anglais  ,  mais  les  trouvant  trop  tièdes,  il  se  retourna  vers  les  Russes  ; 
c'est  alors  que  les  Anglais  lui  déclarèrent  la  guerre  et  lui  opposèrent  un  compéti- 
teur, Shah-Soadja  que  ,  par  l'expédition  de  1839  ,  ils  installèrent  à  Caboul.  Mais  en 
novembre  1841 ,  le  pays  se  souleva  avec  Uhkbar,  fils  de  Do.st-Mohamed,  et  l'armée 
anglaise  sous  Eephinston  fut  massacrée  toute  entière  dans  sa  retraite,  1842.  Toutefois, 
l'Angleterre  prit  sa  revanche  en  1843  ,  mais  dut  pour  cela  se  réconr-ilier  avec  Dost- 
Mohamed,  qu'elle  aida  à  prendre  Hérat ,  en  1863.  Mais  le  fils  et  successeur  de 
Dost-Mohamed  ,  Shere  Ali ,  se  retourna  vers  les  Russes  et  refusa  de  recevoir  une 
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ambassade  anglaise.  Les  Anglais  entreprirent  alors  l'expédition  de  1878  et  inspi- 
rèrent à  ("aboiil  la  mission  du  major  Cavagnari.  Shere  Ali  détrôné  fut  remplacé  par 
Yakoub-Khan  .  mais  une  révolte  populaire  assassina  Cavagnari  ,  ce  qui  provoqua 
rex[)édition  (le  1879  et  rélévation  d'Abder-Rhaman,  client  des  Anglais. 

Cette  (juestion  du  Turkestan  et  de  l'Iran  s'appelle  la  question  des  confins  anglo- 
russes  et  se  complique  par  la  question  actuellement  pendante  du  Tchitral. 

Les  Français  furent  en  rapport  avec  l'Indo-Chino  dès  le  règne  de  Louis  XVI  , 
mais  la  Révolution  arrêta  tout.  En  1^60,  la  France  et  l'Espagne  intervinrent  en  Indo- 
Chine  pour  venger  un  massacre  de  missionnaires  :  c'est  à  la  suite  de  cette  interven- 
tion que  les  Français  établirent  leur  colonie  d'Indo-Chine  avec  Saigon  (1868).  C'est 
alors  que  l'expédition  Daudart  de  la  Grée  fit  la  belle  exploration  du  Cambodge.  A 
la  même  époque  ,  Jean  Dupuis  explora  le  cours  du  fleuve  Rouge  et  y  établit  une 
série  de  comptoirs  qui  furent  pillés  par  les  mandarins.  C'est  alors  que  le  gouverne- 
ment français  envoya  dans  ces  parages  Francis  Garnier  qui  ,  par  un  hardi  coup  de 
main  s'empara  d'Hanoi  (1873).  Mais  il  est  tué  dans  une  sortie  et  le  traité  Philaitre 
vint  détruire  tout  ce  qui  avait  été  acquis  (1874).  Ce  malheureux  traité  ne  fut  pas 
lui-même  observé,  ce  qui  amena  en  1883  une  nouvelle  expédition,  celle  du  comman- 
dant Rivière  ,  qui  renouvela  les  exploits  de  Francis  Garnier  et  périt  d'une  manière 
analogue.  La  (ihine  intervenait  indirectement  dans  le  conflit.  C'est  alors  que  l'amiral 
Courbet  prit  d'assaut  Sontay  :  mais  la  guerre  prenait  de  grandes  proportions.  Il 
fallut  avoir  recours  à  un  corps  expéditionnaire  :  le  général  MiJlot  prit  Bac-Ninh  et 
tout  parut  fini  par  le  traité  de  Tien-Sin  (1884).  Mais  un  guet-à-pens  fut  tendu  à  nos 
soldats  près  de  Bac-lé  et  la  guerre  recommença.  Le  général  Brière  de  l'Isle  lança 
sur  Langson  le  général  Négrier  (1885).  c'est  alors  que  se  produisit  cette  étrange 
panique  compliquée  par  l'invasion  de  notre  colonie  venue  du  Yunam  jusqu'à  Tuyen- 
Quan.  Sur  mer,  (^ourbet  bloquait  les  côtes  de  Chine  ,  faisant  sauter  l'arsenal  de 
Foutcheou,  prenait  pied  à  Formose,  s'installait  aux  Pescadores.  Le  deuxième  traité 
de  Tien-sin  mit  fin  à  cette  guerre  et  nous  assura  la  possession  du  Tonkin. 

Dès  1883,  le  protectorat  de  la  France  avait  été  imposé  à  l'Aiinarn  et  la  liaison  était 
faite  désormais  entre  le  Tonkin  et  l'Indo-Chine. 

[Niais  dans  l'Extrême-Orient,  deux  peuples  sont  intéressants  :  ce  sont  le  .Japon  et 
la  Chine. 

C'est  surtout  en  Chine  que  ce  sont  manifestées  les  intrigues  européennes  toutes 
à  l'avantage  des  Anglais,  grâce  à  sir  Robert  Hart.  —  Le  vieux  conflit  sino-japonais 
semble  avoir  renversé  la  situation  et  ouvert  une  place  à  l'influence  des  Russes  et 
des  Français. 


II.  —  Géographie  cominerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


EUROPE. 


liC  coiniiicrcc  extérieur  de  l'Allcina;Suc  pendant  ien  93 
dernières  année».  —  Cunirairenjcnt  à  une  opinion  assi:/.  rùpaudue,  érrit  l<; 
consul  de  France  à  Hambourg,  le  commerce  d'exportation  de  l'AUemagnc  est  loin 


d'avoir  pris  dans  ces  dernières  années  un  développement  rapide  :  il  a  même  été 
inférieur  en  1894  à  ce  qu'il  avait  été  dix  ans  auparavant.  Il  m'a  donc  paru  intéres- 
sant de  reprendre  les  résultats  obtenus  par  l'Allemagne  dans  son  commerce 
extérieur  depuis  1872  et  de  les  soumettre,  en  m'attachant  plus  particulièrement  à 
faire  ressortir  les  résultats  constatés  depuis  1889 ,  année  qui  a  suivi  l'incorporation 
de  Hambourg-  et  de  Brème  au  Zollverein. 

De  1872  à  1879 ,  la  balance  du  commerce  allemand  n'avait  cessé  d'être  négative  , 
c'est-à-dire  que  l'importation  avait  dépassé  l'exportation. 

1872 Importations 348-'i  .(3  millions  de  marks. 

—  Exportations 2492. 2  —  — 

1879 Importations 3888. 1  —  — 

—  Exportations 2820.8  —  — 

A  partir  de  1880  et  sous  l'influence  du  tarif  protectionniste  de  1879 ,  le  tableau 
avait  changé  pendant  quelques  années  et  les  exportations  avaient  été  supérieures 
aux  importations  : 

1880 Importations 2859.9  millions  de  marks. 

—  Exportations 2946.2  —  — 

1881 Importations 2990.3  —  — 

—  Exportations 3040.2  —  — 

1882 Importations 3164.7  —  — 

—  Exportations 3244. 1  —  — 

1883 Importations 3290.9  —  — 

—  Exportations 3335.0  —  — 

Mais  à  partir  de  1884  ,  et  à  l'exception  des  années  1880  et  1887 ,  la  balance  était 
redevenue  négative  et  ce  mouvement  s'était  accentué  d'une  façon  saisissante  à 
partir  de  1889. 

1889 Importations 4087. 1  millions  de  marks. 

—  Exportations 32.56. 4  —  — 

1890 Importations 4272.9  —  — 

—  Exportations 3409.6  —  — 

1891 Importations 4403.4  —  — 

—  Exportations 3339.8  —  — 

1892  ........  Importations 4227.0  —  — 

—  Exportations 3150. 1  —  ~ 

1893 Importations 4124.1  —  — 

—   Exportations 3224 .6  —  — 

1894 Importations 4285.5  —  — 

—    Exportations 3(fôl  .5  —  — 

En  1894  l'écart ,  au  profit  de  l'importation  ,  n'est  donc  pas  inférieur  à  1,234  mil- 
lions de  marks.  De  plus,  après  s'être  péniblement  maintenue  entre  3,200  et  3,400 
millions,  l'exportation,  en  1894,  redescend  non  seulement  au-dessous  du  chiffre  de 
1889,  mais  même  au-dessous  de  celui  de  1883  et  de  1884 

Quant  à  la  provenance  et  à  la  destination  du  commerce  extérieur  allemand,  il  est 
ègalemenL  curieux  d'en  suivre  les  fluctuations  pendant  les  six  dernières  années  ;  le 
tableau  suivant  qui  groupe  par  continents  les  arrivée.^  et  les  envois  de  marchan- 
dises, donne  à  cet  égard  d'intéressantes  indications  : 
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Commerce  extérieur  de  l'Allemagne  de  1889  a  1894. 

hnportatitin  nlicnKfiKh',  en  millions  de  marks. 

Provenance.                             1889                 1890  1891 

Pavs  d'Kurope 3.239.9            ;}. 2.33.1  3. 190. 1 

AtViq.n' 39.6                 51.4  n(i.f) 

Asie 128.2                KiS.l  204.3 

Amérique 635.4                770.7  904.5 

Australie 35. 1                  51 .5  40.3 


S7.1  4.272.9  4.403.4 


Provenance.  1892  1.S93  1894 

Pays  d'Europe 2.860.1  2.847.0  2.969.3 

Afrique 65.3  71.9  72.1 

Asie 1^7.4  235.3  251.8 

Amérique 1.016.5  881.3  951.9 

Australie 8<'..7  97.0  98.9 


4.227  0  4.134.4  4.285.5 


E.rportalion  alleinanf.la  en  millions  de  marks. 
Destination.  1889  1890  1891 

pays  d'Europe 2.509.7 

Afrique 22.1 

Asie 84.3 

Amérique 613.6 

Australie 23.5 

3.256.4 

Destination.  1892 

Pays  d'Europe 2.460.9 

Mrique 29.8 

Asie 94.2 

Amérique 543. 1 

Australie 21.2 

3.1.50.1 


2.661.6 

2.652.2 

21.9 

29.8 

96.3 

96.9 

605.7 

529.6 

23.3 

30.5 

3.409.6 

3.339.8 

1893 

1894 

2.507.9 

2.443.3 

.34.9 

38.7 

116.8 

99.3 

565.5 

447.8 

18.5 

21.3 

:!.244.6 

:;.051.5 

De  ce  tableau,  il  ressort,  d'une  façon  générale  ,  que  depuis  1889  les  importations 
ont  eu  une  tendance  marquée  à  s'accroître  et  les  exportations  à  tUminuer.  l':n  le 
parcourant,  ou  constatera  que  le  commerce  d'importation  de  l'Allemagne  avec  les 
pays  du  continent  européen  a  sensiblement  rétrogradé  ,  tandis  que   les  arrivages 
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d'Afrique,  d'Asie,  d'Australie  et  d'Amérique  ont  augmenté,  surtout  en  ce  qui 
concerne  ce  dernier  continent  : 

Depuis  1889 ,  l'importation  en  Allemagne ,  de  marchandises  australiennes  a 
presque  triplé  ,  puis  viennent  par  rang  d'importance  les  marchandises  africaines  , 
qui  valent  près  du  double  d'il  y  a  six  ans ,  et  enfin  les  arrivages  d'Asie  et  d'Amé- 
rique dont  l'augmentation  est  considérable.  Exprimée  en  chifiFres,  c'est  l'importation 
d'Amérique  qui  occupe  le  premier  rang  ,  étant  de  300  millions  plus  forte  en  1894 
qu'en  1889,  c'est-à-dire  un  chiffre  qui  équivaut  à  peu  près  à  la  diminution  des 
importations  européennes  ;  l'importation  d'Asie  est  en  hausse  de  123  millions , 
celle  d'Australie  de  63,  celle  d'Afrique  de  32  millions.  En  Europe ,  l'Allemagne  a 
demandé  moins  de  marchandises  à  la  Belgique,  à  la  France,  à  la  Russie,  aux  Pays- 
Bas,  à  la  Suisse  et  à  la  Grande-Bretagne  ;  il  n'y  a  que  l'Autriche-Hongrie  qui  ait 
été  en  progression  constante. 

A  l'exportation  ,  l'AUemagne  n'a  obtenu  d'augmentation  que  dans  son  commerce 
avec  l'AMque  et  l'Asie  ;  avec  l'Australie,  il  oscille,  avec  l'Amérique  et  l'Europe,  il 
est  en  diminution.  Pour  ce  dernier  continent,  il  y  a,  depuis  1889,  mouvement  rétro- 
grade en  ce  qui  concerne  la  France.  l'Italie,  les  Pays-Bas,  le  Portugal,  la  Roumanie, 
la  Russie,  l'Espagne,  et  il  y  a  progression  seulement  en  ce  qui  concerne  la  Bul- 
garie, le  Danemark,  la  Grèce,  la  Norvège,  la  Suède,  la  Suisse  et  la  Turquie.  Pour 
les  pays  non  dénommés  (Angleterre,  etc.),  la  situation  est  à  peu  près  stationnaire. 

Quant  à  l'Amérique,  oii  l'exportation  allemande  a  vu  son  chiffre  d'affaires  baisser 
depuis  1889  de  613  à  447  millions  ,  ce  sont  les  États-Unis  qui  ont  principalement 
contribué  à  amener  ce  résultat  défavorable.  C'est  d'ailleurs  sur  la  grande  Répu- 
blique américaine  que  le  commerce  d'exportation  allemand  compte  en  premier  lieu 
pour  rétablir  ses  affaires  dans  le  courant  de  la  présente  année  et  pour  enrayer  le 
mouvement  de  recul  qu'il  subit  depuis  six  ans. 


l<e  commerce  entre  la  France  et  la  Roumanie.  —  Le  consul 
de  France  à  Galatz  passant  en  revue  le  commerce  d'importation  dans  cette  ville  en 
1894,  constate  que  l'importation  française  a  augmenté  de  plus  de  trois  millions. 

Il  poursuit  ainsi  : 

Cette  plus-value  porte  surtout  sur  les  fers  et  les  ciments  qui  forment  les  maté- 
riaux nécessaires  aux  grands  travaux  dont  l'entreprise  a  été  concédée  à  des 
Français.  Ainsi,  au  cours  de  l'année  qui  nous  occupe  (1894) ,  il  est  arrivé  beaucoup 
d'objets  en  fer  ou  en  fonte  pour  la  construction  et  la  canalisation  de  l'usine  à  gaz 
de  Galatz  concédée  à  la  maison  Georgi.  Toutes  ces  maichandises  provenant  des 
usines  de  Marquise  (Pas-de-Cadais),  ont  été  expédiées  ici  vid  Anvers  par  des 
bateaux  anglais  :  les  Fraissinet  ont  transporté  très  peu  de  matériel  pour  ladite 
usine. 

Quant  aux  autres  produits  et  principalement  les  denrées  coloniales  ,  leur  impor- 
tation en  Roumanie  reste  stationnaire.  Dans  mon  rapport  concernant  l'exercice 
1893,  j'ai  introduit  certaines  remarques  au  sujet  de  notre  commerce,  lequel  tend  à 
perdre  de  jour  en  jour  du  terrain.  11  y  a  une  quinzaine  d'années  ,  nos  articles  trou- 
vaient un  sérieux  débouché  ici,  mais  depuis,  pour  des  motifs  que  je  rappellerai,  les 
Allemands  et  les  Belges  nous  ont  supplantés  sur  le  marché  roumain. 

Les  seuls  articles  qui  trouvaient  encore  un  placement  avantageux ,  soit  les 
conserves  alimentaires  ,  se  trouveront  bientôt  en  concurrence  avec  les  produits 
similaires  italiens  et  autrichiens  ,  voire  même  espagnols.  Les  sucres  nous  arrivent 
presque  tous  de  Belgique  ;  les  pointes  dites  de  Paris  viennent  d'Allemagne  ;  les 
tissus  sont  envoyés  d'Angleterre,  d'Autriche  et  d'Italie.  Les  cognacs  sont  expédiés 


en  uraude  partie  dv  Gfèci".  Il  osi  vrai  que  beaucoup  <!c  disiillcries  sont  éiablics 
ici  et,  vu  les  droits  de  douane  qui  frappent  ces  produits  à  leur  entrée  en  Roumanie, 
il  est  impossible  de  lutter  avec  eux.  Toutefois,  nous  recevons  encore  les  marques 
de  premier  choix  telles  que  «  Martel  »  et  «  Boulestin.  »  Les  huiles  d'olive  luttent 
difficilement  avec  les  huiles  de  provenances  autrichienne  (Trieste)  et  grecque. 
Certes,  les  qualités  étrangères  sont  loin  de  valoir  les  françaises,  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  Roumanie  recherche  les  produits  à  bon  marché  ,  sans  tenir  compte 
de  la  qualité. 

Je  n'ai  encore  parlé  que  des  articles  formant  un  mouveiueut  d'affaires  important, 
mais  les  autres  se  ressentent  aussi  de  la  concurrence  étrangère  :  à  citer  le  papier, 
la  verrerie  .  ht  porcelaine  .  la  faïence  ,  la  lingerie  .  la  [lai'fumerie  ,  voire  même  les 
articles  de  Paris  que  nous  ne  recevons  plus  ici  qu'en  petites  quantités. 

Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  je  rappellerai  que  : 

1"  Il  faut  que  des  voyageurs  de  commerce  viennent  dans  le  pays  et  Iraitenl  en 
personne  les  affaires  comme  font  les  Allemands  par  exemple  : 

2'  Accorder  six  mois,  neuf  mois  et  même  un  an  de  erédit  ,  à  l'instar  des  Anglais 
et  des  Allemands,  pour  certains  articles  : 

.'î"  Fabriquer  des  pi-oduits  à  bon  marché  et  d'après  le  goût  des  destinataires; 

A"  Soigner  l'emballage  ; 

ô"  Faire  suivre  à  la  marchandise  la  route  la  plus  directe  et,  autant  que  possible. 
la  moins  coûteuse  ; 

6»  Traiter  directement  —  s'il  n'y  a  pas  d'empêchement  —  avec  les  clients  eu 
Roumanie,  sans  se  servir  d'intermédiaires  établis  en  France  ou  à  l'étranii-cr. 


ASIE. 


lie  coiiinicrcc  des  noisette!)»  à  Trébizoïide.  —  Il  est  toujours 
curieux  de  voir  comment  les  différents  commerces  se  eentraliseut  en  certains  points, 
en  certains  marchés  déterminés .  soit  parce  que  la  région  environnante  se  consacre 
exclusivement  à  une  culture,  soit  pour  une  autre  cause.  Dans  cet  ordre  d'idées,  on 
ne  s'attendait  guère  h  voir  un  grand  marché  presque  réservé  au  commerce  des 
noisettes  ;  tel  est  pourtant  le  cas  pour  Trébizonde.  Dtms  tout  le  district  environnant 
qui  porte  ce  nom,  la  récolte  des  noisettes  est  des  plus  importantes  :  pour  la  seule 
année  1891  ,  on  peut  l'évaluer  à  312,000  quintaux  turcs,  autrement  dit ,  au  total 
énorme  de  17.472,000  kilogranuues. 

Les  principaux  centres  de  production  sont  Trébizonde,  fournissant  2,8(:0.0;)0  kil.. 
Kerassonde.  10.080.000.  Lazistan.  1,080,000.  I<:iegus,  1,120,000,  enfin  Tirebuli, 
1.792,000.  On  classe  les  noisettes  recueillies  dans  le  pays  en  trois  qualités  bien 
distinctes  :  les  noisettes  rondes  ,  les  oblongues  et  celles  qui  ont  forme  d'amandes  ; 
ces  dernières  se  vendent  fort  cher,  à  cause  de  leur  rareté.  D'ailleurs,  ce  qui  paraîtra 
singulier  au  premier  abord  ,  on  n'exporte  presque  jamais  les  noisettes  que  cassées 
et  écorcées,  ce  qui  s'explique  par  le  besoin  de  réduire  les  chargements  à  leur  plus 
faible  volu'me  ;  le  cassage  et  le  décortiquage  entraînent  un  déchet  de  38  à  'lO  %  sur 
le  poids.  Ajoutons  qu'on  colore  les  noisettes  artificiellement  :  la  préparation  qu'on 
leur  fait  subir  leur  donne  une  belle  couleur  claire  sans  laquelle  on  ne  les  accepte 
nulle  part  en  Europe.  Le  courant  principjtl  d'exportation  va  vers  Marseille  ,  vers 
Trieste  et  en  Italie. 
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AMERIQUE. 

Répnbli(|ue  Arjseutine.  —  C'oniniei'ce.  —  Le  commerce  extérieur 
de  la  République  Ar.i-entine  s"esi  élevé  .  en  1894  ,  à  105,972,926  piastres  or  (métal- 
lique non  compris),  contre  187'642,160  en  1893. 

Les  importations  ont  été  de  92,724,102  piastres  (en  diminution)  et  les  exportations 
de  101,248,824  piastres,  en  1894  (en  augmentation). 

Parmi  les  pays  importateurs,  citons  les  suivants  : 


Angleterre. . .     33. 189.014  piastres  or. 
Allemagne ...     10 .  689 .  'i87        — 
France 10 . 1  .^a .  32(1        — 


États-Unis  . . .     10. 149.018  piastres  or. 

Belgique 8.958.561        — 

Italie 8.873.377        — 


La  France,  la  Belgique,  l'Italie  et  l'Allemagne  accusent  une  diminution  sur  1893. 
C'est  la  France  dont  les  importations  ont  le  plus  baissé  (1,938,000  p.)  ;  elles 
consistent  surtout  en  objets  de  luxe,  vins,  tissus,  articles  de  Paris.  On  comprend 
facilement  que  notre  commerce  ait  été  plus  atteint  per  la  crise  économique  qui  a 
sévi  à  la  Plata  que  celui  de  l'Angleterre  ,  qui  importe  surtout  des  objets  de  pre- 
inière  nécessité. 

Depuis  dix  ans,  les  importations  dans  la  République  Argentine  n'ont  pas  beau- 
coup varié  :  94,056.144  piastres  en  1884,  et  92,724,102  en  1894.  Pendant  ce  temps , 
les  importations  françaises  ont  baissé  de  16,785,590  à  10,156,320  piastres,  l'étranger 
a  profité  de  notre  décadence.  Les  principaux  [produits  importés  sont  :  les  fils  et 
tissus  {25,863,000  p.),  les  fers  et  machines  (14,251.000  p.;.  La  France,  qui  venait  au 
deuxième  rang,  est  aujourd'hui  supplantée  par  rAllemagne. 

Les  exportations  argentines  se  dirigent  surtout  vers  les  pays  suivants  : 


Angleterre. . .     20.410.885  piastres  or. 

France 18.843.963        — 

Brésil 13.869.404        — 


Belgique 12.769.341  piastresor. 

Allemagne ...     1 1 .  544 .  515        — 
États-Unis...       5.285.210        — 


Depuis  1884  ,  le  chiffre  des  exportations  s'est  élevé  de  68,029,834  à  101,248,824 
piastres.  Les  principaux  produits  exportés  sont  :  les  animaux  et  leurs  produits 
(60,519,801  p.)  et  les  produits  agricoles  (32,520,056  p.).  Tandis  que  les  importations 
diminuaient  de  3  millions  1/2,  les  exportations  de  l'Argentine  augmentaient  de  plus 
de  7  millions.  L;i  première  pour  les  importations,  l'Angleterre,  l'est  aussi  pour  les 
exportations  ;  mais  là,  elle  est  suivie  de  très  près  par  la  France.  Il  faut  toutefois 
remarquer,  dit  le  rapport  du  chargé  d'affaires  de  France,  qu'une  grande  partie  des 
marchandises  notées  dans  la  statistique  argentine  comme  destinées  à  l'Angleterre 
et  à  la  Belgique ,  ne  font  que  passer  par  ces  deux  pays  et  sont  réexpédiées  en 
France  et  en  Allemagne.  La  France  reste  donc ,  en  somme  ,  le  premier  marché  de 
la  République  Argentine. 

Pour  les  Faiùi  et  Nouvelles  géographiques  : 


LE   SECRETAIRE-GENERAL  ADJOINT 

QU ARRÉ - REYBOURBON . 


LE   SECRETAIRE-GENERAL  . 

A.  MERGHIER. 


Lille  hnp.LOaatl. 
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SEANCE    SOLENNELLE 

du  2  février  1896. 


Dimanche  2  février  a  eu  lieu  la  Séance  solennelle  de  notre  Société. 

A  trois  heures  le  Bureau  fait  son  entrée.  Autour  de  M.  Paul  Grepy,  le  dévoué 
Président,  on  remarque  M.  Bayet,  Recteur  de  l'Académie  de  Lille,  le  Général 
Segrétain,  Gouverneur  de  Lille,  Mgr  Dehaisnes,  le  Colonel  Penel,  M.  Doutriaux, 
Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Valenciennes. 

M.  Paul  Gropy  ouvre  la  séance  en  ces  termes  • 


Mesdames,  Messieurs, 

Chaque  année,  je  sens  croître  mon  embarras  quand  arrive  le 
moment  de  penser  à  l'allocution  qui  ouvre  la  Séance  solennelle. 
Que  dire  en  effet  qui  ne  soit  pour  vous  comme  un  lieu  commun  ? 

Donc ,  assez  mélancolique  ,  il  j  a  quelques  jours  ,  jo  cherchais  un 
sujet  nouveau ,  lorsque  d'agréables  souvenirs  du  récent  Congrès  de 
Géographie  de  Londres ,  me  donnèrent  l'idée  de  vous  dire  quelques 
mois  des  Congrès. 

Jadis,  les  Congrès  étaient  chose  politique,  réservée  à  la  solennelle 
diplomatie  :  des  Congrès  de  Munster  et  d'Osnabruck  sortait  la  paix  de 
Westphalie  ;  le  Congrès  de  Vienne,  en  1815,  réglait  la  situation  de 
l'Europe  ;  un  peu  plus  tard,  le  Congrès  d'Aix-la-Chapelle  resserrait  les 
liens  de  la  Sainte-Alliance  ! 

Aujourd'hui,  obéissant  à  la  loi  générale,  les  Congrès  se  multiplient 
et  deviennent  accessibles  à  tous  :  en  même  temps  que  le  Congrès  des 
Sociétés  Savantes  se  tiendra  le  Congrès  ouvrier;  le  Congrès  de  la  Paix 
sociale  siégera  concurremment  avec  celui  du  bi-métallisme. 

Les  Géographes,  amis  par  tempérament  de  locomotion,  ne  pouvaient 
rester  en  arrière  dans  ce  mouvement  général. 

Plusieurs  fois  déjà ,  les  Sociétés  des  divers  pays  se  sont  réunies 
en  Congrès  internationaux  ;  ces  grandes  assises  ont  été  tenues  à 
Anvers ,  à  Paris ,  à  Venise ,  à  Berne  ;  Londres  nous  recevait  en 
1895,  Berlin  nous  convoque  pour  1899. 
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Les  Géographes  ,  observateurs  très  respectueux  —  sur  leurs  cartes 
—  des  frontières  qui  séparent  les  différents  Etats  ,  n'hésitent  pas  à  les 
franchir  pour  aller  travailler  en  commun  aux  grandes  questions  qui 
intéressent  leur  science  favorite. 

Chaque  année,  mais  d'une  façon  plus  intime  ,  ils  se  donnent  rendez- 
vous  dans  l'une  des  trente  villes  de  France  où  fleurit  une  Société  de 
Géographie  :  l'an  dernier,  Bordeaux  leur  faisait  les  honneurs  du 
XVr  Congrès  national  ;  c'est  à  Lorient  qu'ils  se  retrouveront  l'été 
prochain. 

Tous  les  membres  des  Sociétés  de  Géographie  peuvent  prendre  part 
aux  Congrès  :  cependant,  le  Congrès  proprement  dit,  est  formé  par  les 
délégués  officiels ,  un  par  Société  ;  le  plus  souvent ,  c'est  au  Secré- 
taire-Général qu'est  confiée  cette  délicate  mission. 

l^es  délégués,  officiels  ou  non,  sont  entourés  de  mille  attentions  ;  les 
chemins  de  fer  leur  accordent  des  billets  à  prix  réduit,  les  hôtels  leur 
promettent  bon  accueil  et  bon  gîte  ;  les  Municipalités,  les  Chambres  de 
Commerce  organisent,  en  leur  honneur,  réceptions  officielles,  concerts, 
banquets  et  fêtes  de  nuit. 

La  séance  d'ouverture,  à  laquelle  assistent  les  représentants  des 
divers  Ministères,  se  fait  en  grand  apparat  ;  un  Géographe  éminent  la 
préside  et  prononce  un  magistral  discours.  Puis  chaque  Société,  par 
ordre  d'ancienneté,  expose  le  compte-rendu  de  ses  travaux  ;  toutes 
font  ressortir  leurs  efforts  pour  développer  l'étude  des  choses  géo- 
graphiques ,  et  indiquent  les  heureux  résultats  obtenus.  Les  diverses 
sections  sont  organisées,  les  travaux  commencent ,  les  discussions 
sont  ouvertes. 

Si  quelque  infraction  est  faite  au  règlement  du  Congrès , 
le  Secrétaire-Général  de  Nancy  a  bientôt  rappelé  le  délinquant  à 
l'ordre  ;  une  discussion  est-elle  confuse ,  trop  longue ,  survient  le 
Secrétaire  -  Général  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de 
Paris  :  avec  son  autorité  paternelle,  il  remet  vite  les  choses  au  point 
et  amène  une  décision  nette  et  correcte  ;  et  lorsqu'un  conférencier 
attendu  fait  défaut ,  notre  dévoué  Secrétaire-Général,  à  Bordeaux 
comme  à  Rochefort,  improvise  une  conférence  qui  lui  vaut  une  enthou- 
siaste ovation. 

Pendant  et  après  le  Congrès,  des  excursions  sont  organisées  ,-  c'est 
le  moment  psychologique  pour  compter  les  Congressistes  ;  ils  assistent 
parfois  à  ces  agréables  pérégrinations,  plus  nombreux  qu'aux  séances. 
Mais. ...  on  vient  de  loin,  le  ciel  est  bleu,  c'est  l'époque  des  vacances, 
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le  pays  est  charmant ,  n'est-ce  pas  une  excellente  occasion  de  faire 
un  peu  de  géographie  pittoresque  ?  Pouvait-on ,  à  Bordeaux ,  par 
exemple,  résister  au  plaisir  de  remonter  la  Garonne  jusqu'à  Saint- 
Macaire,  si  riche  en  souvenirs  archéologiques,  et  puis  de  la  des- 
cendre, doubler  le  bec  d'Ambès,  et  visiter  Bourg-sur-Gironde,  ainsi 
que  Blaye  ? 

Un  Congrès  sans  excursions,  sans  fêtes,  semblerait  incomplet.  Les 
Anglais  l'ont  compris,  et  si  le  Congrès  international  de  Londres  a 
été  fructueux  en  travaux  utiles,  en  discussions  sérieuses,  le  cadre 
charmant  des  attractions  qui  l'entouraient  n'a  certes  pas  nui  à  son 
succès. 

Je  ne  dirai  rien  du  côté  technique  de  ce  Congrès  ;  un  de  nos 
collègues  a  bien  voulu  accepter  d'en  faire  le  compte-rendu  ;  il  me 
permettra  toutefois  de  remercier  nos  voisins  d'outre -Manche  de  la 
réception  grandiose  qu'ils  nous  firent  en  juillet  dernier. 

Il  me  semble  encore  entendre  le  magnifique  Concert  donné  par 
Strauss,  dans  le  jardin  de  1'  «  Impérial  Institute  »,  et  je  ne  puis  oublier 
celte  ravissante  promenade  sur  la  Tamise  ,  préparation  naturelle  aux 
surprises  d'un  banquet  monstre  au  Ship-Hôtel  de  Greenwich. 

Quoi  de  plus  gracieux  que  l'accueil  fait  aux  membres  du  Congrès 
par  M.  et  M'"''  Curzon  dans  leur  splendide  hôtel  de  Carlton  House 
Terrace  ? 

Si  l'honorable  M.  Curzon,  l'un  des  hommes  politiques  les  plus  distin- 
gués du  Royaume-Uni,  ne  fut  pas  toujours,  comme  Sous-Secrétaire 
d'Etat  au  Foreign-Office ,  très  aimable  envers  la  France ,  il  faut 
reconnaître  que  rien  ne  saurait  égaler  sa  courtoisie  envers  les  Congres- 
sistes. 

Que  dirai-je  de  la  Garden-Party  organisée  par  la  Baronne  et  M. 
Burdelt-Coutts  dans  leur  magnifique  parc  d'Holly- Lodge  ? 

Mais,  rentrons  dans  la  salle  du  Congrès ,  c'est  la  séance  de  clôture  ; 
les  délégués  officiels  sont  réunis  ;  les  vœux  dos  diverses  sections  sont 
lus,  soumis  à  la  discussion,  puis  adoptés  ou  rejetés. 

Ces  vœux  ont  une  portée  plus  considérable  qu'on  no  l'imagine.  Sans 
doute  les  pouvoirs  publics  y  donnent  rarement  satisfaction  ,  peut-être 
parce  que  souvent  ils  sont  en  avance  sur  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler la  sagesse  de  l'administration,  et  sur  ce  que  les  gens  chagrins 
dénomment  esprit  de  routine. 

C'est  ainsi  que  le  Congrès  de  Bordeaux  a  demandé  l'annexion  pure 
et  simple  de  Madagascar,  celui  de  Lyon  la  création  d'un  bureau  de 
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renseignements  coloniaux,  et  que  celui  do  Tours  a  énergiquement 
protesté  contre  un  projet  de  canal  maritime  venant  doubler  le  canal 
du  Midi. 

Avec  une  rare  clairvoyance,  le  XII""*^^  Congrès  de  Géographie  avait 
voté  le  maintien  et  le  renforcement  de  Rochefort,  vrai  Chatham  de  la 
France,  dont  on  néglige  les  avantages,  soit  par  ignorance,  soit  de 
parti  pris  ;  ce  même  vœu  a  de  nouveau  été  émis  à  Bordeaux. 

Déjà  une  satisfaction  partielle  a  été  donnée  à  ces  vœux  :  un  bureau 
de  renseignements  est  ouvert  au  public,  au  Ministère  des  Colonies  ;  on 
y  est  affable  ;  l'annexion  de  Madagascar  a  été  discutée,  et  la  meilleure 
preuve  que  nos  vœux  excitent  une  certaine  émotion,  ce  sont  les 
articles  parfois  malveillants  qu'ils  inspirent  ;  on  les  traiterait  presque 
de  séditieux,  si  on  ne  préférait  leur  contester  une  autorité  sérieuse. 

Je  connais  pourtant  un  vœu  auquel  le  Gouvernement  a  de  suite  donné 
satisfaction.  Il  s'agissait  d'une  Société  de  Géographie  de  province, 
fondée  en  1880,  et  qui  compte  actuellement  près  de  1,800  membres  ;  en 
seize  années,  elle  a  entendu  378  conférences  ;  son  Bulletin  mensuel  se 
tire  à  2,250  exemplaires  ;  chaque  année,  elle  organise  une  vingtaine 
d'excursions  ou  voyages  ;  300  jeunes  gens  prennent  part  à  ses  divers 
Concours  annuels. 

Il  y  a  quelques  mois ,  cette  Société  émit  le  vœu  d'être  reconnue 
d'Utililé  publique;  le  21  Décembre,  un  décret  du  Président  de  la 
République  faisait  connaître  à  tous  l'accueil  favorable  fait  à  ce 
vœu. 

Ce  décret,  mes  chers  collègues,  est  la  récompense  de  vos  efforts 
constants  pour  faire  aimer  la  géographie  et  en  vulgariser  l'étude, 
récompense  d'autant  plus  flatteuse  qu'elle  vous  a  été  si  promptement 
accordée. 

Ajouterai-je  que  ce  décret  confère  à  notre  Société  le  droit  d'accepter 
dons  et  legs. 

Déjà  deux  articles  sont  inscrits  sur  notre  Grand-Livre  :  c'est  une 
somme  de  400  fr.  laissée  par  le  marquis  d'Audiffret  ;  c'est  un  titre  de 
100  francs  de  rente  3  %  offert  par  M""'  Delattre-Parnot. 

Ce  Grand-Livre,  sur  lequel  figureront  bientôt  les  noms  des  amis  de 
notre  Société,  restera  toujours  ouvert,  même  pendant  les  vacances. 

Mes  chers  collègues ,  n'interprétez  pas  mal  mes  paroles  :  notre 
Société  a  maintenant  un  droit  qu'elle  n'avait  pas  jadis ,  mon  devoir 
est  de  vous  signaler  ce  droit,  afin  que  nul  ne  soit  censé  l'ignorer. 

Il  ne  me  reste  plus  qu  a  remercier  de  sa  grande  bienveillance  le 
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Ministre  de  l'inslruction  publique  ;  je  me  félicite  de  lui  présenter  ces 
reinercîments  devant  l'éminent  et  sympathique  Recteur  de  l'Université 
de  Lille. 

Travaillons  avec  plus  d'ardeur  que  jamais ,    montrons  que  nous 
sommes  dignes  de  ce  beau  titre  :  utilité  pulili<|uc. 


Dès  que  les  applaudissements  provoqués  par  cotte  spirituelle  allocution  se  sont 
calmés,  M.  Grcpy  présente  M.  Emile  Salone  ,  Professeur  agrégé  d'histoire  et  do 
géographie  au  Lycée  Condorcet  et  lui  donne  la  parole. 

M.  Emile  Salone  est  un  charmant  causeur,  un  fin  diseur.  Malheureusement  il  n'a 
pas  écrit  sa  conférence  ,  et  il  est  bien  difficile  pour  un  auditeur  de  retracer  sur  le 
papier  cette  causerie  à  la  fois  géographique  et  historique  à  propos  de  la  région  du 
Transvaal.  Tout  au  plus  peut-il  donner  un  pâle  résumé  de  cette  magistrale  confé- 
rence qui  n'a  pas  duré  moins  d'une  heure  et  demie. 


LES  HOLLANDAIS  &  LES  ANGLAIS  AU  CAP,  LE  TRANSVAAL 


Quand  on  jette  les  yeux  sur  une  carte  et  quand  on  constate  la  pré- 
pondérance de  l'Angleterre  en  matière  de  colonies ,  on  se  demande 
pourquoi  elle  a  cette  prépondérance  et  si  elle  n'a  pas  été  favorisée  par 
la  chance.  La  réponse  est  certainement  affirmative.  Chaque  fois  que  la 
race  anglo-saxonne  s'est  trouvée  en  présence  de  rivaux  ,  elle  a  été 
mise  en  état  d'infériorité.  Cela  s'est  vu  une  première  fois  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  dans  cette  admirable  nouvelle  France,  dans  ce  Canada 
où  l'élément  français  a  su  résister  à  toutes  les  tentatives  d'absorption, 
où  il  affirme  chaque  jour  davantage  sa  puissante  vitalité,  et  cela,  dans 
les  conditions  les  moins  favorables.  Cela  s'est  présenté  une  seconde 
fois  eu  Afrique  du  Sud,  où  Hollandais  et  Anglais  se  trouvent  actuelle- 
ment en  présence. 

Ce  sont  en  effet  les  Hollandais  qui  sont  venus  les  premiers  dans 
l'Afrique  du  Sud,  vers  le  milieu  du  XVIF  siècle.  Ils  s'établirent  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  ils  apportèrent  avec  eux  les  qualités  de  calme 
et  de  travail  patient  qui  caractérise  leur  race  ;  ils  se  vouèrent  exclusi- 
vement à  l'agriculture.  Quand  Louis  XIV  révoqua  l'Édit  de  Nantes, 
toute  une  colonie  de  Français  protestants  vint  chercher  chez  les  Hol- 
landais du  Cap  un  refug(,'   qui  lui  était  fermé  dans  les  colonies  Iran- 


çaises.  Ils  apportèrent  avec  eux  certaines  qualités  de  tempérament  et 
de  race  comme  aussi  certaines  cultures  éminemment  françaises,  telle 
que  celle  de  la  vigne  :  telle  est  l'origine  du  fameux  vin  de  Constance. 
Toutefois,  ils  se  soumirent  à  un  règlement  leur  ordonnant  d'aban- 
donner leur  langue.  Ils  se  montrèrent  en  cela  médiocres  Français  , 
mais  par  contre  devinrent  bons  Hollandais.  On  peut  donc  dire  qu'à 
l'époque  de  la  Révolution  française  il  n'y  avait  que  des  Hollandais  à  la 
colonie  du  Cap. 

Jusqu'à  cette  époque  ,  malgré  les  avantages  d'une  situation  unique 
sur  la  route  des  Indes,  ces  Hollandais  n'avaient  été  moleslés  par  per- 
sonne. L'Angleterre  faisait  taire  ses  convoitises.  Elle  voyait  dans  les 
Hollandais  des  coreligionnaires  en  même  temps  que  des  alliés  :  sauf  à 
de  rares  intervalles,  depuis  le  règne  de  Louis  XIV,  la  Hollande  avait 
toujours  été  d'accord  avec  l'Angleterre  pour  suivre  une  politique  hos- 
tile à  la  France.  Les  victoires  de  la  Révolution  changèrent  tout  cela. 
La  Hollande  devint  la  vassale  de  la  Franco.  L'Angleterre  en  profita 
pour  lui  enlever  la  colonie  du  Cap.  Quand  on  liquida  la  situation  au 
Congrès  de  Vienne  en  1815  ,  l'Angleterre  garda  cette  précieuse  colo- 
nie. Elle  fit  sonner  bien  haut  que  la  Hollande  devait  se  trouver  large- 
ment indemnisée  par  l'acquisition  de  la  Belgique  qu'on  lui  abandonnait. 
Trompeuse  compensation  !  Quinze  ans  après  ,  la  Belgique  se  séparait 
de  la  Hollande,  qui  ne  recouvrait  point  pour  cela  la  colonie  du  Cap. 

L'élément  Hollandais  protesta  à  sa  manière  contre  cette  annexion. 
II  émigra  en  masse  vers  la  rive  orientale  :  les  colons  hollandais 
devinrent  les  Boers  ;  mais  c'est  ici  que  se  manifeste  le  génie  agricole 
et  peu  maritime  de  cette  curieuse  population.  Ils  fixent  leur  centre 
politique,  Pietermaritzhwg,  dans  l'intérieur  des  terres,  à  peu  de  dis- 
tance de  la  baie  de  Natal,  alors  inoccupée,  et  dont  ils  ne  semblent 
même  pas  soupçonner  l'importance. 

Mais  voilà  que  les  Anglais  viennent  s'installer  au  Natal  en  1842.  Les 
Hollandais  émigrèrent  à  nouveau  et  refluèrent  vers  l'intérieur.  Fran- 
chissant le  Drakenberg,  ils  allèrent  s'établir  sur  le  plateau  où  ils 
fondèrent  la  République  du  fleuve  Orange  et  celle  du  Transvaal.  Ces 
deux  pays  réunis  ont  à  peu  près  l'étendue  de  la  France  ,  soit  530,000 
kilomètres  carrés.  C'est  dans  ces  vastes  espaces  que  se  sont  cantonnés 
les  Boers  au  nombre  d'environ  50,000. 

Leur  pays  n'est  point  ce  qu'on  peut  appeler  un  beau  pays  ;  mais  il 
leur  convient  admirablement.  Ils  y  sont  venus  avec  leurs  troupeaux 
et  ce  sont  les  meilleurs  pasteurs  qui  soient  au  monde.  Le  correspon- 
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dant  d'un  journal  allemand  disait ,  il  y  a  quelques  jours  ,  qu'il  faudrait 
attirer  quelques  familles  de  Boers  à  Madagascar  pour  y  enseigner  Tart 
de  l'élevage.  11  y  a  quelques  villes  dans  le  pays,  parce  qu'il  en  faut 
pour  la  vie  politique,  mais  elles  sont  réduites  à  un  strict  minimum  , 
comme  Pretoria.  Le  pays  se  compose  essentiellement  de  grandes 
fermes  ou  boiirr/s,  largement  espacés.  Il  faut  au  Hollandais  de  l'air  et 
de  l'espace. 

Les  Boers  vivent  en  famille,  ils  ont  des  mœurs  simples  et  pures,  ils 
ont  beaucoup  d'enfants,  c'est  leurseulluxe.  Ils  sont  de  parfaits  bou- 
viers, d'excellents  chasseurs,  exercés  dès  l'âge  le  plus  tendre  au 
maniement  des  armes  à  feu  et  ne  manquant  jamais  le  but.  Le  Président 
de  la  République  vit  chez  eux  comme  un  simple  citoyen.  M'"''  Kriigger 
recevant  un  jour  un  voyageur  français  lui  oftrit  une  tasse  de  café 
qu'elle  venait  de  préparer  elle-même  ;  puis,  songeant  qu'il  faisait  frais 
et  qu'une  tasse  du  chaud  breuvage  ne  serait  pas  dédaignée  du  faction- 
naire qui  montait  la  garde  à  la  porte,  elle  alla  aussitôt  lui  porter  cette 
précieuse  tasse  elle-même. 

Cependant  les  Anglais  s'occupaient  de  relier  entre  eux  leurs  établis- 
sements de  la  côte  occidentale  au  Gap  et  de  la  côte  orientale  à  Natal. 
En  1876,  cette  jonction  était  un  fait  accompli. 

Restait  à  annexer  toute  la  côte  comprise  entre  Natal  et  l'embouchure 
du  Limpopo;  mais  il  y  avait  les  Cafres!  Elle  résolut  de  les  prendre 
entre  deux  feux.  Elle  s'installa  sans  façon  a  la  baie  Delagoa.  Malheu- 
reusement ce  territoire  appartenait  au  Portugal ,  et  le  Portugal  cria. 
L'Angleterre  s'en  rapporta  à  l'arbitrage  du  maréchal  de  Mac-Mahon 
qui  donna  raison  à  ceux  qui  avaient  pour  eux  le  bon  droit ,  c'est-à-dire 
aux  Portugais  (1877). 

Les  Anglais  se  hasardèrent  alors  à  attaquer  de  front  la  difficulté,  ils 
attaquèrent  les  Zoulous  à  main  armée  (1878).  Ils  furent  battus  ;  mais 
ils  curent  recours  à  la  diplomatie  qui  leur  réussit  mieux  ,  et  peu  à  peu 
le  Zoulouland  passa  sous  le  protectorat  anglais. 

Restait  maintenant  l'intérieur.  Les  Anglais  essayèrent  d'une  brutale 
annexion  ;  mal  leur  en  prit ,  car  ici  encore  ils  furent  complètement 
battus  (1881).  M.  Gladstone  était  alors  au  pouvoir.  Gomme  il  a  bon 
C(Bur,  il  voulut  éviter  une  efiusion  de  sang  inutile  ot  il  signa  un  traité. 
Mais  le  texte  de  ce  traité  est  ambigu  ,  ot  il  s'est  formé  deux  interpré- 
tations, celle  des  conciliants  qui  veulent  laisser  au  temps  le  soin  d'agir 
et  les  afrikanders  qui  prétendent  à  un  protectorat  pur  et  simple. 

Ces  difficultés  d'interprétation  amenèrent  l'envoi  en  Europe  d'une 
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délégation  ayant  parmi  ses  membres  M.  Krûgger,  le  Président  de  la 
République  du  Transvaal  et  le  général  Joubert.  Cette  délégation  passa 
en  France,  en  Angleterre  et  s'arrêta  longtemps  en  Allemagne  ,  où  elle 
fut  favorablement  reçue  par  l'empereur  Guillaume  ,  qui  affecta  de  les 
regarder  comme  des  compatriotes  et  les  représentants  africains  de  la 
race  germanique 

C'est  alors  que  deux  hommes  malades  se  rendirent  à  la  colonie  du 
Cap  pour  y  rétablir  leur  santé  délabrée  :  ces  deux  hommes  étaient 
Gecil  Rhodes  et  le  docteur  Jameson  !  Ils  acquirent  promptement  une 
santé  robuste  et  une  grande  influence  :  Cecil  Rhodes  sut  édifier  rapi- 
dement sa  fortune.  Il  a  fait  un  beau  rêve  de  patriote  anglais.  Il  a  voulu 
édifier  une  Angleterre  africaine  partant  du  Cap  pour  aboutir  au  delta 
du  Nil.  Sous  le  couvert  de  la  Compagnie  à  charte  du  Zambèzo,  il  s'est 
attelé  à  cette  immense  entreprise.  Pour  entourer  la  petite  République 
du  Transvaal,  il  n'a  pas  craint  de  faire  la  conquête  du  désert  :  et  les 
troupes  de  la  Zambezia  ont  traversé  le  Kalahari ,  au  prix  de  luttes 
acharnées,  elles  ont  conquis  le  pays  des  Matahêlès. 

Mais  quel  moyen  employer  pour  justifier  la  main-mise  brutale  sur  la 
République  du  Transvaal  ? 

Les  Anglais  ont  toujours  eu  cette  chance  que  lorsqu'une  colonie 
languit,  ils  y  trouvent  de  l'or  :  cela  s'est  passé  pour  la  Californie  qui 
est  de  langue ,  sinon  de  domination  anglaise  ;  cela  s'est  passé  pour 
l'Australie.  La  découverte  de  mines  d'or,  les  plus  riches  du  monde  ; 
l'invasion  des  chercheurs  d'or,  presque  tous  Anglais  ,  fournissant  une 
population  dont  le  chiffre  est  presque  équivalent  à  celui  des  Boërs ,  la 
construction  d'une  ville,  Johanisbourg,  dépassant  de  cent  coudées  Pre- 
toria, peuplée  d'éléments  anglais,  tout  cela  servit  à  colorer  d'un  sem- 
blant de  justice  les  réclamations  des  Uitlanders  ou  partisans  de 
l'annexion. 

Le  docteur  Jameson  voulut  brusquer  les  choses  ;  il  entra  sur  le 
territoire  du  Transvaal  à  la  tête  d'une  troupe  armée,  composée  de 
soldats  de  la  Chartered  Company.  On  sait  comment  il  fut  battu. 

Que  résultera-t-il  de  tout  cela  ?  Rien  actuellement  peut-être,  mais  il 
subsistera  quelque  chose  dans  l'avenir.  Un  facteur  nouveau  a  fait  son 
apparition  ;  on  a  vu  les  Allemands  considérer  les  Boërs  comme  des 
frères.  «  Je  vous  ai  montré  ce  qu'étaient  les  Boërs,  ce  qu'était  leur 
pays,  quelle  sympathie  nous  pouvions  avoir  pour  eux,  dit  en  terminant 
M.  Salone.  Mais  cette  sympathie  doit  demeurer  platonique.  11  est  triste 
de  voir  les  capitaux  français  courir  à  l'étranger  et  se  montrer  défiants 
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dès  qu'il  s'cigit  d'entreprises  nationales  sur  des  territoires  français, 
comme  le  chemin  de  fer  en  Tunisie  !  Je  voudrais  voir  les  Français 
songer  a^ant  tout  à  leurs  colonies.  S'ils  veulent  s'expatrier,  qu'ils 
aillent  eu  Tunisie,  au  Tonkin,  à  Madagascar;  j'estime  que  c'est  là 
seulement  qu'ils  doivent  aller.  » 

Les  applaudissements  prolongés  disent  à  M.  Salone  tout  le  plaisir  qu'on  a  pris  à 
l'entendre. 

lucideut. 

M.  Grepy,  se  faisant  l'interprète  des  auditeurs ,  remercie  chaleureusement 
M.  Salono,  puis  il  donne  lecture  d'un  télégramme  qu'il  vient  d'adresser  au  Prési- 
dent de  la  Société  impériale  rus'^e  de  Géographie  à  St-Pétersbourg  qui ,  précisé- 
ment le  2  février,  célèbre  son  cinquantenaire  :  «  Société  de  Géographie  Lille  réunie 
en  grande  Séance  solennelle  envoie  saluts  fraternels  à  Société  impériale  russe 
Pétersbourg.  »  —  La  salle  éclate  en  applaudissements.  M.  Grepy  t'ait  remarquer 
que  justement  la  musique  des  Amis-Réunis  vient  de  jouer  Gourko,  grande  marche 
russe. 

C'est  qu'en  effet,  avant  et  pendant  la  séance,  la  Musique  des  Amis-Réunis  ,  sous 
la  direction  de  M.  Henri  Defives  ,  a  exécuté  avec  brio  et  un  goût  vraiment  artis- 
tiques plusieurs  morceaux  qui  ont  été  fort  goûtés  et  chaleureusement  applaudis. 

Le  Secrétaire-Général  donne  ensuite  lecture  du  rapport  des  travaux  de  l'année. 
Voici  ce  rapport  : 

«  Mesdames  et  Messieurs  , 

»  Je  me  souviens  que  du  temps  oii  j'étais  étudiant,  mon  ami  Salone  s'occupait 
déjà  des  questions  relatives  à  la  colonie  du  Cap.  Il  nous  raconta  qu'au  moment  ou 
les  premiers  pâtres  franchirent  les  défilés  des  montagnes  bleues  pour  pénétrer  dans 
les  pâturages  du  Gariep ,  les  ravitaillements  étaient  difficiles.  On  demandait  à  l'un 
de  ces  rudes  pasteurs  :  «  Que  mangez-vous  le  matin  ?»  —  «  Du  mouton  »,  répond- 
il.  —  «  Et  le  soir?  »  —  «  Encore  du  mouton.  »  —  «  Mais  cela  doit  être  bien  mono- 
tone î  »  —  «  Non,  car  le  matin  je  mange  le  gras,  et  le  soir,  je  mange  le  maigre,  y 

»  Je  crois  ,  mes  chers  collègues ,  que  vous  êtes  comme  le  pâtre  de  la  vallée  du 
Gariep  :  chaque  année,  à  la  même  époque,  votre  Secrétaire-Général  vous  inflige  la 
même  fastidieuse  lecture,  vous  condamnant  ainsi  au  mouton  perpétuel ,  sans  vous 
laisser  même  la  ressource  de  faire  alterner  le  gras  avec  le  maigre  ,  car  c'est  bien 
maigre  ce  qu'il  vous  débite  à  côté  des  pensées  élevées  d'un  de  Varigny,  de  la 
chaude  érudition  d'un  Rlondel,  des  spirituelles  saillies  d'un  Salone. 

»  Car  chaque  année,  c'est  un  conférencier  de  premier  ordre  qui  ferme  la  liste  de 
nos  amis.  Lillois  ou  étrangers  ,  qui  viennent  parler  à  cette  tribune.  Pour  l'année 
qui  vient  de  s'écouler,  je  me  félicite  hautement  que  la  liste  des  Lillois  ait  été  si 
nombreuse  :  douze  de  nos  Sociétaires  ont  parlé  devant  vous  et  ont  recueilli  vos 
unanimes  suffrages. 

»  L'ensemble  de  ces  conférences,  qui  s'élève  à  .32,  forme  comme  un  cours  complet 
de  géographie. 
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»  .Sur  la  France,  une  magistrale  conférence  de  M.  Martel  nous  a  révélé  les  sau- 
vages beautés  Je  la  région  des  Causses  ,  et  si  l'abondante  parole  de  M.  Ovigneur 
nous  les  a  montrées  sous  un  aspect  moins  farouche,  c'est  que  l'incontestable  talent 
du  conférencier  a  su  faire  ressortir  combien  la  Société  de  «  la  France  pittoresque  » 
aplanit  les  difficultés  du  voyage.  Nous  sommes  encore  sous  l'impression  des 
descriptions  si  colorées  que  nous  fit  tout  récemment  M.  Paul  Ghapuy,  en  nous 
entraînant  à  sa  suite  dans  la  région  du  Dauphiné,  et  en  fixant  nos  souvenirs  par 
la  vue  d'admirables  projections  prises  par  son  ami,  M.  de  Montai,  de  Grenoble,  au 
cours  de  leur  voyage.  —  M.  Victor  Turquan  est  revenu  chez  nous  et  a  mis  à  notre 
service  sa  haute  comjtétence  de  statisticien  pour  nous  faire  voir  les  fluctuations  des 
mouvements  de  migration  intérieure  de  la  population  française.  —  Mon  collègue 
M.  Mourlot ,  professeur  au  Lycée  do  Valenciennes  ,  maintenant  au  Lycée  de 
Gaen,  nou;  a  fait  un  véritable  cours  de  géographie  militaire  en  nous  retraçant 
les  péripéties  de  la  défense  dans  le  Nord  pendant  la  guerre  de  succession  d'Espagne 
avec  .son  brillant  épilogue  :  Denain  ! 

»  M.  Paillot  nous  entraîne  hors  de  France.  Une  première  fois  nous  voici  en  Dane- 
mark :  Copenhague  et  ses  environs  défilent  .sous  nos  yeux  charmés  ;  une  autre  fois 
il  nous  entraîne  en  Ecosse,  et  c'est  comme  une  révélation,  car  les  magnifiques  pro- 
jections qui  passent  devant  nous  sont  inédites  et  ont  été  cueillies  au  vol  par  le 
conférencier  lui-même.  Tout  autre,  mais  bien  vif  aussi,  est  le  plaisir  que  nous 
donne  l'abbé  Pillet  ;  c'est  le  chrétien  doublé  d'un  érudit  qui  nous  décrit  les  mer- 
veilles de  St-Pierre  de  Rome  et  celles  des  Catacombes.  M.  Jules  de  Guerne  ,  un  de 
nos  amis  de  la  première  heure  ,  nous  a  fait  une  bien  belle  conférence  sur  la  Sar- 
daigne.  cette  terre  encore  peu  visitée  et  qu'il  nous  a  appris  à  connaître  ;  et  si  de 
l'extrême  Sud  nous  passons  à  l'extrême  Nord,  c'est-à  dire  en  Scandinavie  et  jusqu'à 
l'île  Mageroé,  c'est  avec  M.  Boutroue,  Président  de  section  à  la  Société  de  Géogra- 
phie commerciale  de  Paris,  guide  sur  autant  qu'érudit ,  utile  à  ses  auditeurs  ;  mais 
c'est  avec  émotion  que  nous  avons  entendu  le  voyage  en  Grimée  de  M.  Haumant,  le 
distingué  Professeur  do  notre  Faculté  des  Lettres  :  il  nous  a  montré  comment  la 
nation  Amie  pratique  le  culte  du  souvenir  au  cimetière  fr.mçais  de  Sébastopcl  ! 

»  Est-ce  parce  que  ,  dès  le  début  de  l'année  ,  un  Arménien  ,  ]\L  Minas  Tchiraz  , 
nous  a  parlé  de  l'Arménie  et  des  dures  épreuves  supportées  par  ses  habitants  que 
l'Asie  est  venue  à  l'ordre  du  jour  ?  —  Toujours  est-il  qu'avec  une  verve  incompa- 
rable ,  M.  Alfred  Levasseur,  publiciste  à  Hanoï ,  nous  a  montré  la  situation  du 
Tonkin  en  1895  ;  M.  Diamanti,  encore  un  de  nos  conférenciers  aimés,  nous  a  parlé 
du  Caucase,  c'est-à-dire  de  l'Asie  russe  où  nous  restons  avec  M.  Haumant,  lorsqu  il 
nous  fait  entrevoir  ce  que  sera  un  jour  le  Transsibérien.  Pour  le  moment  il  est 
encore  très  rudimentaire  et  primitif;  c'est  ce  que  nous  a  appris  M.  Ludovic  Breton 
en  nous  racontant  son  voyage  dans  la  région  de  l'Altaï  ;  nous  nous  attendions  à  de 
véritables  révélations  de  la  part  d'un  géologue  et  d'un  savant  comme  M.  Breton, 
nous  avons  été  un  peu  déçus  ;  M.  Breton  a  préféré  sacrifier  aux  grâces,  c'est-à-dire 
à  vous,  Mesdames;  il  a  prodigué  l'anecdote,  la  friandise,  la  pâte  feuilletée;  lui- 
même  m'en  a  fait  l'aveu,  mais  m'a  promis  aussi  de  donner  satisfaction  aux  amateurs 
de  choses  plus  solides  dans  la  relation  qu'il  écrira  pour  le  Bulletin. 

»  L'Afrique  reste  toujours  la  terre  de  prédilection  des  conférenciers.  M.  Silver- 
cruys  fait  à  notre  profit  une  pointe  de  Paris  à  Biskra  ;  M.  Lagrillière-Beauclerc  a 
déployé  tout  son  talent  de  chroniqueur  en  nous  communiquant  ses  impressions  de 
voyage  en  Tunisie.  Toutefois  ce  ne  sont  là  qu'exploits  de  touristes.  Avec  M.  Ber- 
nard d'Attanoux  nous  voilà  en  pleine  exploration  saharienne  chez  les  Touareg 
Azdjer  ;  tout  récemment  encore  M.  Clozel  "nous  conduit  dans  la  région  du  Chari  au 
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bassin  de  la  haute  Mainbéré  ,  non  loin  du  Tchad.  C'était  encore  presque  un  explo- 
rateur que  M.  JNlayer  quand  il  nous  a  parlé  de  Madagascar  ;  car  alors  la  grande  île 
africaine  n'avait  pas  été  foulée  par  nos  héroïques  légions  et  ne  voyait  pas  flotter 
au-dessus  de  sa  capitah;  le  glorieux  drapeau  tricolore. 

»  Dans  ce  vaste  continent  africain,  l'Egypte  se  détache  à  \mvt  :  votre  Secrétaire- 
(ténéral  a  tenté  de  re-^siisciter  son  passé  devant  vous;  M.  Deloncle  ,  Député,  a 
esquissé  ce  qu'elle  pourrait  être  dans  l'avenir;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvaient  avoir 
la  prétention  d'atteindre  l'éloquence,  la  poésie  cornmunicative  du  U.  P.  Des  Chesnais 
vous  parlant  de  la  Nubie  et  de  la  haute  Egypte  ;  ce  qu'a  été  cette  remarquable 
conférence  si  vibrante  de  sentiments  généreux  et  de  patriotisme ,  vous  vous  en 
souvenez  tous  encore. 

»  Les  sujets  généraux  n'ont  pas  été  négligés  ;  l'an  dernier,  à  pareille  époque, 
M.  Blondel  nous  montrait  l'expansion  coloniale  de  l'Allemagne,  un  peu  plus  tard,  le 
Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  ,  le  conférencier  si  apprécié  dans  toute  la  région 
du  Nord,  nou?  montrait  les  inconvénients  de  l'ignorance  en  géographie  et  du  coup 
le  nombre  de  nos  Sociétaires  augmentait.  Est-ce  là  une  simple  coïncidence  ? 

»  Roubaix  s'adresse  chaque  année  aux  meilleurs  conférenciers  de  Lille.  C'est 
ainsi  qu'il  a  demandé  à  M.  Paillot  sa  conférence  sur  le  Danemark,  à  M.  Diamanti 
la  Palestine,  à  M.  Levasseur  son  étude  sur  le  Tonkin,  à  M.  Haumant  la  Bohème,  h 
'SI.  Silvercruys  New-York  et  ses  faubourgs;  et  tel  fut  son  succès  qu'on  le 
demanda  une  seconde  fois  pour  parler  du  Sud  Oranais  M.  Blondel  a  parlé  de 
Berlin.  M.  Clo/.el  a  répété  sa  conférence  sur  la  région  du  Tchad.  Votre  Secrétaire- 
Général  est  accouru  remplacer  au  pied  levé  un  conférencier  empèclié  ;  il  ne  fait 
nulle  difficulté  |)Our  reconnaître  le  grand  succès  qu'il  a  obtenu  avec  sa  conférence 
sur  la  Chine  et  le  Japon,  mais  c'est  qu'il  avait  pillé  le  Général  Chanoine. 

»  Roubaix  a  aussi  ses  conférenciers  qui  lui  sont  propres.  Un  érninent  professeur 
de  la  Sorbonne ,  M.  Marcel  Dubois  ,  est  venu  y  parler  de  Madagascar.  Le  docteur 
Carton,  que  nous  entendrons  bientôt,  a  raconté  ses  fouilles  en  Tunisie  ;  un  jeune  et 
savant  ingénieur  belge,  M.  Waxweiler,  a  résumé  ses  impressions  sur  les  hommes 
et  les  choses  aux  Etats-Unis  ;  M.  de  Bchagle  ,  capitaine  au  long  cours  ,  a  montre 
l'Afrique  telle  que  l'ont  faite  les  récents  traités  ;  M.  Hecht,  membre  du  Clui)  Alpin, 
a  parlé  de  la  Savoie  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  des  musulmans  qui  se  tiennent  pour 
honorés  de  parler  à  Roubaix  ,  tel  le  cheick  Bou-Nadara  parlant  sur  l'Egypte  ,  sa 
patrie.  Même  des  Dames  se  font  entendre,  comme  M"""  Audouit  parlant  delà 
Nouvelle-Calédonie. 

»  Tourcoing  aussi  a  entendu  plusieurs  des  conférenciers  qui  ont  parlé  à  Lille. 
Nous  retrouvons  M.  Haumant,  toujours  infatigable  et  racontant  son  voyage  en 
Crimée;  ]M.  Diamanti  parlant  de  la  Perse;  M.  Blondel  de  Berlin;  M.  Levasseur 
du  Tonkin  ;  M.  Martel  de  la  région  des  Causses;  M.  Glozel  de  celle  du  Tchad  ; 
M.  Moy  retrouve  le  succès  auquel  il  est  accoutumé  avec  sa  conférence  sur  l'igno- 
rance des  Français  en  matière  de  géographie.  Votre  Secrétaire-Général  remonte  à 
nouveau  le  cours  des  âges  avec  son  Egypte  du  temps  des  Pharaons. 

»  Mais  Tourcoing  a  une  belle  ambition  .  il  veut  avoir  ses  conférenciers  à  lui  , 
faisant  ainsi  de  la  bonne  décentralisation  :  c'est  ainsi  qu'on  a  entendu  à  la  salle 
Le  verrier  M.  Félix  Mu  lier,  négociant  de  Tourcoing,  qui  a  raconté  une  excursion  en 
Amérique  avec  un  entrain  et  un  humour  dont  les  habitués  des  séances  garderont 
un  durable  souvenir.  L'impression  produite  par  M.  Laborde  avec  le  récit  de  son 
excursion  en  Hollande  n'est  pas  moins  considérable  ,  et  chacun  s'est  plu  à  recon- 
naître le  talent  de  parole  et  la  sérieu?>e  érudition  du  professeur  au  Lycée  de 
Tou  rcoing! 
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»  L'éclat  dn  ces  grandes  séanaes  doit-il  m'éblouir  au  point  de  me  faire  oublier 
nos  réunions,  j'allais  dire  intimes,  à  la  fin  de  chaque  trimestre  ?  Non  pas,  car  elles 
aussi  ont  leur  charme,  surtout  quand  on  entend  le  Général  Chanoine  employer  son 
talent  de  charmant  causeur  à  nous  expliquer  la  situation  sino-japonaise,  ou  M.  Hau- 
mant  nous  raconter  les  pérégrinations  d'un  Slavophile  ,  ou  le  docteur  Carton  nous 
rendre  compte  du  Congrès  archéologique  de  Tournai,  ou  encore  M.  Auguste  Crepy 
nous  parler  de  la  tournée  faite  en  Suisse  par  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

»  Ce  fut  en  effet  une  des  excursions  les  plus  réussies  que  celle  qui  par  Genève, 
Berne,  Lucerne,  Zurich.  Constance,  Ragatz.  Bâle  et  Strasbourg  conduisit  nos 
amis  à  Bruxelles  avant  de  revenir  à  Lille  ;  mais  elle  avait  pour  directeur  M.  Henri 
Bcaufort,  dont  le  nom  est  synonyme  de  succès.  Presque  à  la  même  époque , 
M.  Robin,  directeur  de  la  Banque  de  France,  se  faisait  le  directeur  d'une  excursion 
dans  la  région  des  Causses,  ce  qui  nous  a  valu  la  conférence  de  notre  collègue 
M.  Ovigneur:  avant,  M.  Fernaux  avait  conduit  un  groupe  de  géographes  au  travers 
de  l'Allemagne  à  Trêves,  Cologne,  Aix-la-Chapolle. 

»  Mais  tout  le  monde  n'a  pas  plusieurs  jours  à  consacrer  au  plaisir  de  la  prome- 
nade ;  aussi  plus  nombreuses  sont  les  excursions  dont  le  programme  peut  être 
rempli  en  une  journée  :  Visite  à  Dunkerque  avec  MM.  Cantineau  et  Vaillant,  à 
Bruges  avec  M.  Herland,  à  Tournai  avec  MM.  Crépin  et  d'Halluin ,  à  la  forêt  de 
Nieppe  avec  MM.  Derache  et  le  lieutenant  Mamet  ;  l'excursion  à  Cassel  est  clas- 
sique, classique  aussi  l'amabilité  des  guides,  MM.  Cantineau  et  Herland.  Les 
excursions  à  Chantilly  et  à  Gompiègne  avec  M.  Godin,  celle  à  Maubeuge  et  à 
Cousolre  avec  MM.  Crépin  et  le  docteur  Eustache,  confinent  déjà  à  la  grande 
excursion.  J'allais  oublier  une  excursion  en  Hollande;  mais  c'est  qu'elle  a  été  orga- 
nisée par  des  Tourquenois  et  entre  Tourquenois,  charmante  du  reste  ;  mais  je  vous 
le  disais  bien  tout  à  l'heure  :  Tourcoing  est  un  peu  particulariste  !  Les  lauréats  du 
prix  Danel,  sous  la  conduite  de  MM.  Houbron  et  Jusniaux  ont  été  à  Dunkerque. . . 
en  passant  par  Cassel  ou  les  attendait  M.  Cantineau. 

»  Nous  avons  continué  cette  année  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  excursions 
techniques  ;  ce  sont  des  visites  à  divers  établissements  industriels  ;  à  la  minoterie 
de  M.  Catry  à  Marcq,  sous  la  conduite  de  MM.  Delahodde  et  Derache,  vis'te  aux 
usines  de  Denain  et  d'Anzin  avec  MM.  Fernaux  et  Flouquet,  visite  aux  établisse- 
ments d'Halluin  avec  MM.  Beaufort  et  Van  Butsèle  ;  visite  dj  la  fabrique  de  fer 
émaillé  de  Beuvrages  et  de  la  fabrique  de  càbles-chaînes  à  St-Amand  ,  encore  avec 
MM.  Cantineau  et  Flouquet  ;  puis,  en  nous  rapprochant  de  Lille,  visite  dos  étahlis- 
sements  de  M.M.  Cousin-Devos  à  Haubourdin  ,  ce  qui  vaut  à  nos  Sociétaires,  que 
conduit  M.  Fernaux,  la  surprise  d'une  toute  charmante  réception  à  la  maison  de 
campagne  de  notre  Président  ;  c'est  encore  M.  Fernaux  qui  conduit  la  Société 
visiter  l'Institution  des  sourds-muets  à  Ronchin  ;  enfin  ,  sans  sortir  de  Lille  ,  voilà 
les  géographes  qui,  sous  la  conduite  du  Président  en  personne,  vont  faire  une  visite 
à  l'Institut  Pasteur,  ils  en  sortent  émerveillés,  et,  par  une  souscription  improvisée, 
laissent  en  guise  de  carte  de  visite  deux  billets  .de  cent  francs  pour  cette  œuvre  si 
humaine. 

'  »  L'écho  de  tout  cela  se  retrouve  dans  notre  Bulletin  ,  qui  est  avant  tout ,  je  ne 
saurais  trop  le  redire,  une  œuvre  de  vulgarisation.  Bon  nombre  de  nos  conféren- 
ciers nous  laissent  un  manuscrit;  des  comptes  rendus  d'excursions  prennent  parfois 
les  proportions  de  véritables  mémoires;  et  j'en  félicite  la  Société.  Certains  de  nos 
Sociétaires,  trop  modestes  pour  lire  publiquement  leurs  œuvres,  viennent  sans 
bruit  les  confier  au  Bulletin,  et  il  se  trouve  que  ce  sont  des  pages  charmantes  ; 
vous  devinez  que  je  veux  parler  des   articles  de  M.  Auguste  Descamps.  D'autres 
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fois  nous  publions  les  lettres  d'un  brave  sergent  de  l'expédition  de  Madagascar  qui 
ne  se  doutait  pas  là-bas  que  nous  avions  vu  ses  lettres,  et  nous  sommes  tous  émus 
aux  accents  du  patriotisme  sincère  du  sergent  Fontaine. 

»  Que  vous  dire  de  plus  ;  la  Société  de  Géographie  de  Lille  est  en  progrès 
continu  ;  elle  tient  incontestablement  la  première  place  parmi  les  Sociétés  simi- 
laires de  province  ;  les  conférenciers  qui  viennent  parler  chez  nous  sont  émerveillés 
de  notre  organisation  qu'ils  proclament  supérieure  à  ce  qu'ils  ont  vu  à  Paris  ;  c'est 
que  M.  Jusniaux  est  un  maître  dans  l'art  de  faire  défiler  les  projections,  il  peut  riva- 
liser avec  Molteni  lui-même  I  Toutes  les  bonnes  volontés  se  groupent ,  se  serrent  ; 
elles  se  fondent  pour  une  action  commune  ;  elles  se  règlent  sur  ce  dévouement 
toujours  égal ,  toujours  inaltérable  qui  dirige  les  destinées  de  notre  Société  depuis 
de  longues  années,  qui  est  comme  l'étendard  autour  duquel  viennent  se  serrer  tous 
les  soldats ,  et  que  prodigue  sans  compter  notre  vénérable  Président ,  M.  Paul 
Crepy  !  » 

M.  Paul  Crepy  procède  alors  à  la  remise  de  plusieurs  médailles.  L'une  de  ces 
médailles  est  décernée  h  M.  Henri  Reaufort ,  le  dévoué  organisateur  des  excursions 
de  la  Société  ;  une  autre  à  notre  excellent  confrère,  M.  Petit-Leduc,  du  Journal  de 
Rouhaix,  qui  fournit  les  renseignements  nécessaires,  notamment  sur  la  Plata,  pour 
la  rédaction  des  échos  qui  sont  insérés  au  Bulletin  mensuel  de  la  Société.  Une  troi- 
sième médaille  est  ofierte  à  M.  Fontaine  ,  sergent  aux  tirailleurs  algériens  ,  qui 
vient  de  revenir  de  Madagascar.  Ce  sergent  envoyait  des  lettres  très  détaillées  h 
son  père  sur  l'expédition;  M.  Merchier  parvint  à  se  les  procurer  et  elles  furent 
publiées  dans  le  Bulletin  de  la  Société.  M.  Crepy  prie  M.  le  général  Segrétain  de 
donner  cette  médaille  au  jeune  sous-officier  ;  elle  constituera  ,  dit-il ,  un  hommage 
rendu  à  tous  nos  vaillants  soldats. 

M.  Fontaine  se  présente  en  uniforme,  il  a  le  teint  hâlé,  mais  fort  bonne  mine,  ma 
foi.  La  salle  lui  fait  une  enthousiaste  ovation,  La  nmsiqne  ione  ]a.  Ma)-seillaise.  Le 
général  Segrétain  lui  offre  la  médaille  aux  acclamations  de  toute  la  salle. 

M.  Quarré-Reybourbon,  Secrétaire -Général  adjoint ,  proclame  enfin  les  noms  des 
lauréats  des  Concours  de  18U5,  qui  viennent  recevoir  leurs  récompenses. 


PALMARÈS  DU  CONCOURS  DE  GÉOGRAPHIE  DU  4  JUILLET  1895. 


JEUNES    GENS. 
Section  iiiupérieurc. 

1">  SÉRIE,   —   GÉOGRAPHIE   MILITAIRE. 

Sujet  :  Les  côicx  de  l'Emjtire  nllenumd.  —  Les  détroits  et  le  canal  de  Kiel. 

—  Carte. 

1"  Prix.      MM.  Poncelet,  Paul,  Élève  du  Lycée  de  Lille. 

Accessit.  Legardez,  Albert,  École  primaire  supérieure  d'Haubourdin. 
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2«  Série.  —  Géographie  commerciale. 
{Concours  du  15  Décembre  1895) 

SÉRIE  A.  —  Employés. 

Sujet  :  Relations  commerciales  du  Brésil  avec  les  différents  parts  de  France.  — 

Nature  des  marchandises  importées  et  exportées.  —  Etendre  la  question 

au  l'araguay  et  à  l'Uruguay. 

2«  Prix.         MM.  Laplaud,  Félix,  de  Lille. 
l"Accessit.  L'Echevin,  Eugène,  de  Ronchin. 

2*^        —  Lahou«se,  Jules,  de  Tourcoing. 

SÉRIE  B.  —  Élèves. 

Sujet  :  Géographie  du  Cours  de  l'Amazone.  —  De  la  possibilité  d'utiliser  ce  fleuve 
pour  développer  des  débouchés  ou  en  créer  de  nouveaux  avec  toutes  les  contrées 
qui  constituent  ce  bassin.  —  Indiquer  les  productions  des  pays  arrosés  par  le 
fleuve. 

i"  Prix.      MM.  Dufresnes,  Léon,  Ecole  primaire  supérieure  d'Haubourdin 

2"  prix     i  Debéthune,  Georges,  id. 

ex  œquo  \  Gentin,  Fernand,  de  Lille. 

1"  Accessit.  Dujardin,  E.,  École  primaire  supérieure  d'Haubourdin. 

2"      —  Degand,  Feri;and,  id. 

3*      —  Lesecq,  Georges,  id. 

4«      —  Beugin,  Emile,  id. 

!■'«  Mention.  Lamote,  Léon,  id. 

2"      —  Wattrelot,  Pierre,  id. 

3«      —  JoseUer,  Marc,  École  primaire  supérieure  de  Fournes 

i^nseigncnieut  ««ecoudaire. 

l'^  SÉRIE.   —   L'Europe  moins  la   France. 
Sujet  :  L'Italie  du  Nord.  —  Carte. 

1"  Prix.       MM.  Deleuze,  Paul,  Lycée  de  Tourcoing. 
2«      —  Saintive,  Désiré,  id. 

Accessit.  Duflo,  Maurice,  id. 


2'  SÉRIE.  —  L'Asie,  l'Afrique,  l'Océanie. 
Sujet  :  L' Indo-Chine  française.  —  Carte. 

1"  Prix.      MM.  Buisinc,  Edouard,  Éducation  particulière. 
2*      —  Delvas,  René,  Lycée  de  Tourcoing. 

i"  Accessit.  Gaillard,  Georges,  id. 

2"=      —  Florin,  Georges,  id. 

3"      —  Oudar,  Henri,  id. 
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Euscigucinciit  |ii*itiialrc  supérieur. 

l"  SÉRIE   —    GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE   ET  ÉCONOMIQUE  DE   l'AsIE   ET  DE  l'aRCHIPEI. 

Malais.  —  Géographie  physique,  politique  et  économique  de  l'Europe. 

Sujet  :  L'EDipire  Auslro- Hongrois  considéré  aux  l rois  points  de  vue  plii/sique, 
polilique  et  cconomirjue.  —  Carte. 

/  1"  Prix.      MM.  Gillot,  Paul,  École  primaire  supérieure  d'HaubounUn. 

^^,  2"  Pris         (  Gervaise,  Paul,  Institut  Turgot,  Roubaix. 

g  «3  i    eoc-œquo.    \  Legrand,  .Jule.s,  École  primaire  supérieure  de  Fournes. 

^  ^  )  3*  Prix  Beugin,  Emile,  École  primaire  supérieure  d'Haubourdin. 

^~  M"  Acces.-<itl  Vrand,  Orner,  Institut  Turgot,  Roubaix. 

g  «  \    cx-œquo.    \  Dujardin,  Emile,  École  primaire  supérieure  d'Haubourdin. 

j  i  j  2«  Accessit.  Lamote,  Léon,  id.  id. 

.►jo/s»      —  Goris,  Albert,  id.  id. 

Q^^l  4e      _         (  Foulon,  Auguste,  Institut  Turgot,  Roubaix. 

\    ex-œquo.   \  Varlet,  Emile.  id. 

2"  SÉRIE.  —  Géographie  dk  l'Océanie  (moins  l'archipel  Malais),  de  l'Amérique 
et  de  l'Afrique.  —  Explorations.  —  Notions  de  géographie  économique 

Sujet  :  Possessions  anglaises  et  allemandes  d'Afrique.  (L'Egypte  n'est  pas  une 
colonie  anglaise).  —  Carte. 

1"  Prix.      MM.  Duveaux,  Gaston,  École  primaire  supérieure  d'Haubourdin. 
2'      —  Coffyn,  Georges,  Institut  Turgot,  Roubaix. 

1"  Accessit.        Joselier,  Marc,  École  primaire  supérieure  de  Fournes. 
2*      —  Descheyer,  Charles,  id.  id. 


Knseiguciticut  primaire   éléuieutairc. 

l'«  Série.  —  Géographie  physique  et  politique  de  l'Europe.  —  Géographie 

SOMMAIRE   DES  AUTRES   PARTIES   DU   MONDE. 

Sujet  :  La  Russie.  —  Carte. 

1"  Prix.      MM.  Burietz,  Charlemagne,  École  primaire  de  Fournes 
l«f  Accessit.  Legrand,  Liborius,  id. 

2°      —  Burietz,  Léon,  id. 

2«  SÉRIE.  —  La  France  et  ses  Colonies.  —  Le  département  du  Nord. 

Sujet  :  A.  Bassin  de  la  Seine.  —  Carte. 
B.  Principales  voies  de  communication  du  département  du  Nord.  —  Carte 

1"  Prix.      MM.  Lauridan,  École  primaire  rue  du  Calvaire,  Tourcoing. 
2''      —  Alhant,  Victor,  id.  id. 

Accessit.  Wattel,  Léon,  École  du  Blanc-Seau,  Tourcoing. 
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Prix  spéciaux  offerts  pak  la    Société  aux  Lauréats  de  Géographie 
DE  l'Institution  des  Sourds-Muets  et  des  jeunes  Aveugles  de  Ronchin. 

l"  Prix    MM   Guens  (Georges),  sourd-muet,  de  Goutiches. 
2"     —  Corne  (Albert),  sourd-muet,  de  Wattrelos. 


JEUNES  FILLES. 

Ensctgneiiient  secondaire. 

i"  série.  —  géographie  économique  des  cinq  parties  du  Monde. 

Sujet  :  Géographie  économique  des  Etats-Unis.  —  Carte. 

1"  Prix    Médaille  Parnot.    Meiies  Caen,  Cécile,  Collège  Fénelon,  Lille. 
2"      —     Médaille  Parnot.  Bayet,  Paule,  id. 

l"'  Accessit.   Meiies  Deworst,  Jeanne,  id. 

2«      —  Legrand,  Marcelle,  id. 

2«  série.  —  La  France  et  ses  Colonies. 
Sujet  :  Les  départements  du  bassin  de  la  Loire.  —  Carte. 

1"   Prix.    Médaille  Parnot.    M^ue  Delerue,  Hélène,  Éducation  particulière. 
2e      _  Meiies  Bauer,  Hélène,  Collège  Fénelon,  Lille. 

Accessit.  Demartres,  Blanche-Marie,  id. 

Eusciguemcnt  primaire  supérieur. 

1"  SÉRIE.    —   GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE   ET  POLITIQUE   DE   l'ASIE 

ET   DE   L" ARCHIPEL   MaLAIS. 

—   GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE,   POLITIQUE   ET  ÉCONOMIQUE   DE  l'EuROPE. 

Sujet  :  L'Empire  Austro-Hongrois  considéré  aux  trois  points  de  vue  physique, 
politique  et  économique.  —  Carte. 

Prix.  Meiies  Tillier,  Émilienne,  Institut  Sévigné,  Roubaix. 

l*'  Accessit.  Taton,  Rachelle,  École  primaire  supérieure,  Lille. 

2«      —  Deladerière,  Gabrielle,  id. 

2«   SÉRIE.    —   GÉOGRAPHIE   DE   l"OgÉANIE  (^MOINS  l'aRCHIPEL  MaLAIS),     DE  l' AMÉRIQUE 

ET  DE  l'Afrique.  —  Explorations.  —  Notions  de  géographie  économique. 

Sujet  :  Possessions  anglaises  et  alleniatides  d'Afrique.  (L'Egypte  n'est  pas  une 

colonie  anglaise). 

Accessit.  Meiie  Rogier,  Madeleine,  École  communale  de  La  Madeleine. 

La  séance  est  levée  vers  cinq  heures  et  demie. 
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UN  CENTENAIRE  GÉOGRAPHIQUE 


VASCO    DE   GAMA  &  LA   ROUTE   DES   INDES 


De  tout  temps  l'Inde  a  exercé  une  mystérieuse  attraction  sur  le 
cerveau  des  hommes. 

Aux  époques  les  plus  reculées  ,  les  Phéniciens  avaient  su  organiser 
un  service  de  caravanes  qui  allait  chercher  aux  confins  de  l'Arabie  les 
précieuses  denrées  originaires  de  l'Inde  .  principalement  le  poivre  ;  ce 
qu'on  nomma  plus  tard  les  épices. 

Alexandre  ,  victorieux  sur  les  bords  de  l'Indus  chargea  un  de  ses 
compagnons  d'explorer  la  route  maritime  conduisant  do  l'embouchure 
du  grand  fleuve  à  celle  de  l'Euphrale,  c'est-à-dire  à  Rabylone.  Le 
périple  de  Néarque  révéla  cette  route. 

Les  Ptolémées ,  successeurs  d'Alexandre  établis  en  Egypte,  para- 
chevèrent cet  itinéraire  et  le  conduisirent  jusqu'aux  bords  de  la  Médi- 
terranée. Un  service  de  cabotage  bien  orgaaisé  longea  les  côtes 
d'Arabie,  s'enfonça  dans  le  long  couloir  de  la  mer  Rouge  jusqu  a 
Khosséir.  Là, un  service  de  caravanes  transportait  les  précieuses  épices 
jusqu'à  Alexandrie  qui  devint  ainsi  l'entrepôt  général  oii  s'approvi- 
sionna le  monde  européen. 

Les  épices  ne  s'en  vendaient  pas  moins  au  poids  de  Tor,  et  ceci  n'est 
pas  une  vaine  métaphore  ;  puisqu'Alaric ,  vainqueur  de  Rome  ,  lors  du 
paiement  de  la  rançon  de  la  vieille  ville  des  Césars,  accepta  trente 
livres  de  poivre  comme  l'équivalent  de  trente  livres  d'or. 

Au  Moyen-Age ,  ce  grand  courant  commercial  subit  une  sensible 
dérivation.  La  route  de  terre  par  l'Asie  se  substitua  à  celle  de  mer.  Il 
répugnait  au  commerce  chrétien  de  se  mettre  en  relations  avec  les 
musulmans  d'Egypte  :  ce  fut  par  Tintermédiaire  de  Constanlinople  que 
les  épices  arrivèrent  en  Europe. 

Trop  peu  nombreuses,  au  gré  du  consommateur,  elles  demeuraient 
inabordables  au  commun  des  hommes  ,  car  elles  centuplaient  de  prix 
pendant  le  trajet.  Et  cependant  la  canelle,  le  girofle,  le  safran,  le 
gingembre,  l'anis,  la  muscade  étaient  recherchés  comme  de  précieux 
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condiments.  Le  poivre  était  devenu  aussi  indispensable  que  le  sucre 
l'est  de  nos  jours. 

Dans  le  courant  du  XIIF  siècle,  par  suite  d'un  concours  de  circons- 
tances extraordinaires,  un  Vénitien,  Marco-Polo,  devint  confident  du 
grand  Mogol.  Il  fut  envoyé  par  lui  comme  ambassadeur  extraordinaire 
au  travers  du  Cathay  (la  Chine) ,  revint  par  le  Japon  et  l'Indo-Ghine  , 
traversa  l'Inde  avant  de  revenir  en  Iran  ,  ayant  ainsi  vu  ce  que  nul 
Européen  n'avait  soupçonné  avant  lui.  La  relation  de  son  voyage 
trouva  beaucoup  d'incrédules,  mais  aussi  surexcita  les  esprits  enthou- 
siastes et  développa  chez  les  peuples  jeunes  et  ardents,  riverains  de  la 
mer,  le  désir  de  trouver  la  route  qui  menait  directement,  sans  rompre 
charge,  vers  ces  contrées  si  riches  et  si  mystérieuses. 

Au  premier  rang  de  ces  jeunes  peuples  se  trouvait  le  Portugal.  Jeté 
sur  la  lisière  extrême  de  l'Europe ,  placé  en  bordure  sur  l'Océan 
comme  jadis  la  Phénicie  sur  la  mer  Méditerranée  ,  il  avait  trempé  son 
énergie  dans  une  longue  croisade  contre  l'infidèle  musulman.  L'Espagne 
lui  coupait  désormais  toute  faculté  de  s'étendre  vers  le  Sud  ;  il  souffrait 
d'un  excès  de  vigueur  et  d'un  insatiable  besoin  d'action  ;  l'Océan  le 
tentait,  il  succomba  à  cette  heureuse  tentation. 

Rien  ne  manqua  au  Portugal.  Ni  l'occasion,  car  la  mer  était  libre  et 
inexplorée  ;  ni  les  dispositions  du  peuple  ;  ni  un  prince  éclairé  pour 
diriger  vers  un  but  commun  tous  les  efiforts  ;  ce  prince  fut  le  prince 
Henri  ayant  cette  fi  ère  devise  :  talent  (1)  de  bien  faire.  Ce  fut  à 
Sagres,  à  l'extrême  limite  du  pays  que  le  prince  Henri  transporta  son 
observatoire.  Il  assigna  comme  but  le  périple  de  l'Afrique  et  lança 
dans  cette  voie  tous  ses  collaborateurs. 

Ce  n'était  pas  une  médiocre  entreprise.  Il  fallait  vaincre  les  terreurs 
superstitieuses  des  contemporains.  On  admettait  alors  l'existence  d'une 
zone  torride  ou  ignée  à  l'emplacement  de  cet  équateur  que  nul  n'avait 
encore  entrevu  :  une  ceinture  de  déserts  entourait  cotte  fournaise 
qu'il  était  impossible  de  traverser.  Si  l'on  tentait  l'aventure  par  mer, 
au-delà  du  tropique,  sous  l'action  d'une  évaporation  intense,  la  mer 
diminuait  de  plus  en  plus  de  profondeur  ;  de  plus,  la  salure  des  eaux 
augmentait  dans  une  proportion  surprenante  et  toute  la  masse  de 
l'Océan  se  changeait  en  une  boue  tenace  où  la  navigation  devenait 
impossible. 


(1)  Talent  a  ici  le  sens  de  désir. 
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Aussi,  quand  en  1415  le  prince  Henri  commença  la  direction  des 
grandes  entreprises  portugaises  ,  la  navigation  vers  le  Sud  n'avait  pas 
dépassé  le  cap  Noun.  Il  fallut  trente  ans  d'effort  pour  parvenir  à  la 
baie  d'Arguin.  Là  ,  on  trouva  de  la  poudre  d'or,  et  l'esprit  mercantile 
vint  heureusement  se  joindre  à  l'ardeur  de  connaître. 

En  1445,  Denis  Diaz,  page  du  roi  Jean  II ,  franchit  enfin  la  baie 
d'Arguin  et  arriva  au  large  d'un  cap  qu'il  fut  tout  surpris  de  voir  cou- 
vert de  verdure  ,  ce  qui  était  un  éclatant  démenti  à  la  fameuse  théorie 
de  la  zone  torride.  De  là  toute  l'importance  de  ce  nom  le  cap  Vert, 
qui  paraît  aujourd'hui  banal  et  quelconque ,  mais  qui  alors  avait  une 
immense  signification. 

En  1455  ,  Nuno  Tristao  poussait  plus  loin  encore  et  racontait  qu'a- 
près le  cap  Vert,  il  avait  longé  uae  immense  étendue  de  côtes  à  l'aspect 
désolé,  puis  avait  de  nouveau  rencontré  une  végétation  luxuriante, 
c'était  le  cap  des  Palmes,  nom  tout  aussi  significatif. 

Quand  Henri  le  navigateur  mourut  en  1463 ,  les  Portugais  avaient 
relevé  le  tiers  de  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

En  1486,  Barthélémy  Diaz  partit  avec  l'intention  bien  arrêtée  d'en 
finir  et  de  voir  jusqu'où  allait  cette  terre  d'Afrique.  Prenant  résolu- 
ment le  large  ,  dans  son  beau  zèle  il  s'enfonça  trop  au  Sud  et  dépassa 
de  cent  lieues  la  pointe  méridionale  de  l'Afrique.  Ce  fut  au  retour  et 
dans  l'horreur  d'une  tempête  qu'il  aperçut  l'extrémité  des  monts  de  la 
Table  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  cap  des  Tempêtes.  —  «  Non  pas  , 
s'écria  Jean  II,  au  retour  du  navigateur,  nous  dirons  cap  de  Bonne- 
Espèrance!  »  Et  ce  nom  d'heureux  présage  a  prévalu. 

Déjà  tout  le  littoral  africain  de  l'Atlantique  était  jalonné  de  pedraos, 
édicules  de  pierres  ,  aux  armes  de  Portugal ,  indices  d'une  prise  de 
possession,  Barthélémy  Diaz  avait  planté  le  sien  à  quarante  lieues  à 
l'Est  du  cap  des  Tempêtes. 

Le  8  juillet  1497,  Vasco  de  Gama  ,  avec  trois  petits  navires,  partait 
de  Lisbonne  et  découvrait  enfin  la  route  des  Indes  en  doublant  le  cap 
de  Bonne-Espérance  et  celui  des  Aiguilles. 

Le  cap  fut  doublé  après  cinq  jours  de  tempêtes ,  dernier  effort  du 
génie  Adamastor  pour  intimider  le  courage  de  Vasco  de  Gama 
(novembre  1497).  Après  une  périlleuse  traversée  ,  treize  mois  après 
avoir  quitté  les  passes  du  Tage,  Vasco  de  Gama  touchait  au  port  indien 
de  Calicut,  complétant  une  révolution  immense  commencée  en  1492 
par  Christophe  Colomb. 

Les  voies  commerciales  furent  changées  ;  les  ports  de  la  Méditer- 
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ranée  perdirent  de  leur  importance  et  ceux  de  l'Océan  en  acquirent 
une  énorme.  Les  Républiques  maritimes  de  Gènes  et  de  Venise  furent 
frappées  à  mort.  L'ancien  outillage  maritime  devint  insuffisant  :  à  la 
galère  ou  navire  à  rames  vint  se  substituer  le  bâtiment  à  voiles. 

De  nouvelles  constellations,  visibles  seulement  dans  l'hémisphère 
austral,  des  civilisations  nouvelles,  des  peuples  étranges,  une  faune  et 
une  flore  jusqu'alors  inconnues  imprimèrent  une  secousse  aux  esprits 
et  ébranlèrent  les  imaginations.  L'esprit  de  libre  examen  y  gagna  ,  et 
c'est  ainsi  que  les  découvertes  de  Vasco  de  Garaa  ne  sont  pas  sans 
influence  sur  le  mouvement  de  la  Renaissance. 

On  comprend  dès  lors  que  les  Portugais  soient  fiers  de  leur  compa- 
triote, et  ils  se  préparent  à  célébrer  avec  éclat  le  quatrième  centenaire 
de  Vasco  de  Gama. 

C'est  ce  que  M.  Luciano  Gordeiro,  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
de  Géographie  de  Lisbonne  ,  fait  connaître  à  notre  Société  par  une  cir- 
culaire écrite  en  français  et  qui  n'est  pas  dépourvue  d'une  certaine 
majesté. 

11  nous  annonce  que  :  «  dans  l'année  1497 ^  la  nation  portugaise , 
sous  la  présidence  de  l'auguste  chef  de  V Etat  —  Sa  Majesté  le  Roi 
—  et  de  son  gouvernement ,  commémorera  avec  toutes  les  solennités 
possibles  et  avec  de  grandes  réjouissances  publiques  ,  le  départ  de 
Lisbonne  de  l'expédition  commandée  par  Vasco  de  Gama,  qui  ouvrit 
le  chemin  matitïme  de  l'Orient.  » 

Il  ajoute  que  «  la  célébration  du  centenaire  de  1897  sera  non  seule- 
ment une  célébration  patriotique,  mais  aussi  une  célébration  interna- 
tionale de  travail,  de  science  et  de  paix.,  avec  l'assistance  et  la  coopé- 
ration de  tous  les  États  et  de  tous  les  peuples  amis.  » 

Il  nous  convie  à  un  fraternel  convivium,  ouvert  à  tous. 

Le  Portugal  est  un  vaillant  petit  peuple  ,  qui  a  bien  mérité  de  l'hu- 
manité. Il  a  souffert  de  l'injustice  il  y  a  peu  de  temps  encore,  et 
l'injustice  n'est  pas  réparée.  L'Europe,  si  prompte  aujourd'hui  à 
prendre  la  défense  du  Transvaal  contre  la  Zambezia ,  n'a  pas  eu  la 
môme  vigueur  autrefois  pour  protéger  le  Portugal  contre  la  puissante 
Compagnie.  Elle  se  doit  à  elle-même  do  s'associer  à  ce  centenaire 
pacifique,  ce  sera  comme  une  affirmation  de  sympathie  et  une  répara- 
tion tardive.  J'ai  la  conviction  pour  ma  part  que  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Lille  voudra  voir  plusieurs  de  ses  membres  la  représenter  au 
fraternel  convivium. 

A.  Merchikr. 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN  1895. 


Voyage  dans  le  Midi  de  la  France  et  dans  les  gorges 
du  Lot  et  du  Tarn. 


Du  S  au  22  Septembre  1895. 


Directeurs   :    MM.    Robin    et    Desroches. 


Dan.s  le  courant  du  mois  d'Août  dernier,  la  Société  do  Géographie  de  Lille 
annonçait  un  projet  de  voyage  dans  le  Midi  et  dans  les  gorges  du  Lot  et  du  Tarn. 
L'itinéraire  de  ce  voyage,  l'intérêt  qu'offraient  les  pays  à  visiter,  la  per.sonnalité 
même  des  Directeurs  désignés,  présentaient  un  très  vif  attrait  auquel  il  était  difficile 
de  résister,  surtout  à  une  époque  de  l'année  oii,  à  la  suite  d'occupations  trop  absor- 
bantes, le  droit  à  quelques  instants  de  distraction  semble  légitimement  acquis. 

Ce  voyage,  intelligemment  préparé  par  nos  honorables  Directeurs,  a  eu  lieu 
exactement  dans  les  conditions  du  programme  adopté  ,  sans  aucun  retard  ni  inci- 
dent, il  a  laissé  à  tous  ceux  qui  y  ont  pris  part  le  plus  charmant  souvenir  et  c'est 
avec  grand  plaisir  que,  suivant  le  désir  exprimé  par  mes  compagnons  de  voyage,  je 
viens  résumer  et  décrire  les  villes,  les  sites  et  les  merveilles  que  nous  avons  suc- 
cessivement admirés. 

Cette  relation  sera  avant  tout  très  modeste  et  je  me  contenterai  ,  en  dehors  des 
guides  et  itinéraires  qui  sont  à  la  disposition  de  tous,  de  dépeindre  exactement  tout 
ce  qui  a  passé  sous  nos  yeux  et  je  ne  reproduirai  que  ce  que  j'ai  véritablement  vu  , 
trop  heureux  si  je  peux  intéresser  quelques  lecteurs  par  l'exactitude  même  de  mon 
récit,  et  leur  faire  redire  avec  moi  les  vers  du  poète  : 

J'élais  là,  direz-vous,  tulle  chose  m'advint, 
Vous  y  croirez  être  vous-mêmes. 


Le  Dimanche  8  Septembre,  par  l'express  de  1  heure  23,  nous  nous  dirigeons  vers 
Paris  dans  une  voiture  réservée  par  la  Compagnie  du  Nord  à  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Lille  ;  nous  étions  peu  nombreux  au  départ,  car  nous  n'étions  que  cinq,  nos 
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autres  compagnons  de  route  devant  se  joindre  à  nous  à  Paris  ,  et ,  je  dois  constater 
que,  réunis  ensemble  au  départ  de  Lille  ,  nous  ne  nous  sommes  séparés  à  aucun 
moment  du  voyage  et,  que  rentrés  à  Lille,  toujours  au  nombre  de  cinq ,  nous  avons 
pu  rendre  mutuellement  hommage  à  nos  constantes  et  cordiales  relations  pendant 
tout  le  cours  de  cette  belle  excursion. 

Arrivés  à  Paris  à  5  heures  15  ,  nous  nous  sommes  contentés  de  chercher  sur  les 
boulevards  et  les  promenades  de  Paris  un  peu  de  fraîcheur  que  rendait  bien  dési- 
rable la  chaleur  du  jour. 

Lnnrli  9  Septembre.  —  Dans  la  matinée  ,  après  quelques  courtes  promenades 
faites  chacun  de  son  côté  et,  après  avoir  terminé  les  préparatifs  du  déjtart,  le 
déjeuner  nous  réunissait  au  restaurant  Dréher  où  une  heureuse  rencontre  nous 
attendait,  car  en  même  temps  que  nous  y  entrait  l'auteur  de  Manon,  Massenet,  que 
nous  avions  connu  à  Lille  et  qui  nous  a  fait  le  meilleur  accueil 

Il  nous  a  dit  qu'il  est  très  surmené  en  ce  moment  par  la  mise  en  scène  de  sa  pièce 
nouvelle  «  La  Xnvarraise  »  qu'il  espère  faire  jouer  en  même  temps  à  l'Opéra- 
(>omique  et  au  théâtre  de  Vienne  (Autriche) ,  obligé  de  surveiller  et  de  diriger  les 
répétitions  dans  les  deux  théâtres  en  même  temps  et  de  faire  la  navette  entre  Paris 
et  Vienne. 

A  la  suite  d'une  conversation  très  gaie  et  très  amicale  ,  Massenet  nous  a  quittés 
en  nous  priant  de  présenter  à  notre  retour  ses  hommages  à  la  Tête  de  Cire  pour 
qui  il  a  toujours  conservé  la  plus  vive  admiration. 

Notre  route  pour  rejoindre  la  gare  de  Lyon  nous  conduisait  à  l'Hôtel-de-Ville  que 
nous  désirions  visiter  et ,  sur  notre  demande  ,  le  chef  de  cabinet  de  M.  le  Préfet  de 
la  Seine,  en  dehors  des  jours  et  heures  réglementaires  ,  a  bien  voulu  nous  donner 
accès  dans  le>  salons  de  l'Hôtel-de- Ville  ,  oii  les  travaux  d'ornementation,  très 
activés  dans  ces  derniers  temps,  peuvent  être  considérés  comme  terminés. 

L'entrée  par  la  cour  d'honneur  est  véritablement  imposante  et  un  large  escalier 
de  marbre  part  des  deux  côtés  du  vestibule  d'entrée  et  conduit  aux  superbes  salles 
du  1"  étage. 

La  salle  des  fêtes  surtout  est  très  remarquable,  elle  est  décorée  avec  goût  et  sans 
ornements  excessifs  :  il  faut  toutefois  regretter  que  le  promenoir  qui  longe  la  salle 
des  fêtes  n'existe  que  d'un  côté,  au  lieu  de  régner  des  deux  côtés  de  la  grande  salle. 

Les  nouvelles  peintures  des  salles  de  ce  Palais  ont  un  caractère  tout  particulier 
d'actualité  et  de  modernisme  qui  convient  à  un  monument  de  ce  genre  ;  les  .souve- 
nirs grecs,  roinains  et  mythologiques  ont  été  mis  de  côté  et  nous  nous  arrêtons  avec 
un  vif  plaisir  devant  deux  fresques  de  la  salle  d'entrée  qui  représentent  deux  quar- 
tiers intéressants  de  la  capitale  ayant  pour  objectif  d'un  côté  le  Panthéon  et  de 
l'autre  la  colonne  de  la  Bastille  ;  nous  admirons  les  plafonds  et  les  fresques  de 
Bonnat  et  de  Puvis  de  Ghavannes  ,  ces  dernières  d'un  ton  un  peu  éteint  qui  est  la 
note  spéciale  de  cet  excellent  peintre  ,  nous  détaillons  enfin  avec  une  satisfaction 
sans  réserves  la  belle  fresque  reiirésentant  l'entrée  de  Louis  XI  à  Paris  et  qui  est 
due  au  pinceau  de  Tattegrain,  jieintre  très  distingué  de  notre  région  du  Nord. 

Mais  il  faut  terminer  rapidement  cette  visite  si  intéressante  et  nous  diriger  vers 
la  gare  de  Lyon,  où  nous  prenons  place  au  train  de  2  h.  15,  dans  des  wagons  réservés 
oii  nous  rencontrons  avec  plaisir  les  personnes  qui  viennent  se  réunir  à  nous  i)0ur 
accomplir  le  voyage. 

La  chaleur  est  grande,  mais  la  disposition  des  wagons  à  galerie  permet  de  circuler 
et  de  trouver  un  peu  de  fraîcheur,  tout  en  examinant  les  paysages  qui  se  déroulent 
devant  nos  yeux.   La  route  vaut  du  reste  la  peine  d'être  examinée  avec  soin  ,  nous 
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traversons  deux  fois  la  Seine  et  nous  admirons  Melun  qui  forme  un  très  beau  pano- 
rama que  domine  le  Palais  de  la  Préfecture. 

Nous  traversons  ensuite  l'Yonne  puis  le  canal  de  Bourgogne. 

Les  campagnes  présentent  un  aspect  tout  différent  de  celui  de  notre  pays  ,  les 
plantations  sont  plus  rares  et  se  composent  presque  entièrement  de  peupliers  droits 
et  élancés  qui  donnent  au  paysage  un  aspect  un  peu  raide ,  égayé  toutefois  par  les 
constructions  nombreuses  que  surmontent  des  toitures  rouges  en  pannes  du  pays. 

Nous  saluons  au  passage  le  château  de  Buffon  à  Montbard  et  nous  arrivons  à 
Dijon,  oii  nous  attend  un  dîner  rapide  et  bien  servi. 

Un  triste  souvenir  nous  revient  fatalement  à  la  pensée  dans  la  gare  de  Dijon  et 
nous  nous  reportons  à  plus  d'un  an  en  arrière  au  passage  du  Président  Garnot  qui , 
se  rendant  à  Lyon,  serrait  dans  ses  bras  sa  petite  fille;  ne  se  doutant  pas  qu'il  l'em- 
brassait pour  la  dernière  fois. 

Sous  l'empire  de  ce  triste  souvenir,  nous  nous  remettons  en  route  et ,  traversant 
la  riche  et  plantureuse  Bourgogne,  nous  arrivons  à  Lyon  à  11  h.  05. 

Après  une  longue  attente  qui  nous  donne  une  fâcheuse  idée  de  la  vivacité  méri- 
dionale ,  nous  pouvons  enfin  nous  mettre  en  route  et  nous  gagnons  l'Hôtel  Collet , 
oia  nous  trouvons  un  repos  bien  gagné. 

Mardi  10  Septembre.  —  Dès  le  matin  nous  visitons  Lyon  et  nous  gagnons  les 
quais  de  la  Saône,  oii  se  porte  le  principal  mouvement  de  cette  grande  et  belle  ville. 

Notre-Dame  de  Fourvière  qui  domine  la  ville  nous  attire  tout  d'abord  et  nous  fai- 
sons l'ascension  de  la  colline,  afin  de  contempler  du  haut  de  Fourvière,  le  splendide 
panorama  que  l"on  a  sur  la  ville  et  sur  toute  la  région. 

On  monte  à  Fourvière  par  le  chemin  de  fer  de  la  Ficelle ,  qui  abrège  la  route  et 
épargne  la  fatigne  d'une  montée  pénible  ,  mais  en  descendant  à  la  station  des 
Minimes  il  reste  encore  à  faire  un  trajet  assez  long  et  fatfgant ,  surtout  par  la 
chaleur  exceptionnelle  dont  nous  jouissons. 

.Je  n'avais  pas  revu  Fourvière  depuis  plusieurs  années  et  j'avais  gardé  le  souvenir 
d'une  chapelle  modeste,  devant  son  principal  mtérct  à  la  situation  véritablement 
remarquable  oia  elle  se  trouve  placée. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  maintenant ,  et  depuis  vingt-cinq  ans  a  été  érigée 
à  côté  de  l'ancienne  chapelle  une  église  monumentale  qui  est  à  peu  près  terminée  : 
une  crypte  livrée  au  public  se  trouve  sous  toute  l'étendue  du  monument  et  présente 
un  aspect  véritablement  religieux;  au-dessus  existe  une  magnifique  église,  une  véri- 
table cathédrale,  ayant  une  grande  élévation  et  de  très  grand  luxe  ,  le  tout  entouré 
d'une  belle  et  large  galerie  qui  présente  aux  visiteurs  le  spectacle  splendide  de  la 
ville  de  Lyon,  de  ses  fleuves  et  de  ses  environs. 

Tout  en  admirant  le  caractère  grandiose  de  ce  monument ,  il  est  bien  permis  de 
regretter  le  luxe  qui  a  été  apporté  dans  cette  construction. 

Ce  ne  sont  que  festons  ,  ce  ne  sont  qu'astragales.  Et  l'on  n'a  rien  épargné  ni 
sculptures  ,  ni  dorures  surtout ,  pour  produire  une  œuvre  un  peu  colossale  et  qui 
fait  un  peu  regretter  la  modestie  de  l'ancienne  chapelle  qui  va  disparaître  pour  taire 
place  à  ce  monument  imposant. 

En  montant  à  Fourvière  nous  avons  visité  Saint-.Jean,  la  cathédrale  dont  la  cons- 
truction remonte  au  XII'-  siècle  et  qui  présente  des  parties  très  belles  ,  deux  croix 
qui  remontent  au  Concile  de  1274 ,  les  boiseries  du  chœur,  les  vitraux  très  anciens 
et  l'horloge  des  Apôtres  qui  nous  rappelle  l'horloge  de  la  cathédrale  de  Strasljourg. 

Malheureusement ,  nous  constatons  qu'en  raison  même  du  temps  qui  a  été  néces- 
saire pour  la   construction  de  cet  édifice ,   son  architecture  n'a  pas  un  caractère 
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homogène  et  présente  dans  son  ensemble  un  mélange  singulier  des  styles  roman  et 
gothique. 

Bien  plus  pure  et  plus  remarquable  assurément  est  réglisc  d'Ainay,  la  plus 
ancienne  de  Lyon,  fondée  au  VI"  siècle  sur  l'emplacement  d'un  ancien  temple 
romain  et  rebâtie  aux  X«  et  XI''  siècles  dans  le  style  roman  vérital)Iement  parfait. 

Il  faut  admirer  sans  aucune  réserve  la  pureté  de  ce  magnifique  monument  si 
remarquable  par  son  ancienneté  et  par  la  beauté  de  ses  lignes  ,  il  faut  admirer  ('éga- 
lement les  peintures  sur  fond  d'or  dues  au  pinceau  de  Flandrin,  peintre  si  distingué, 
originaire  de  Lyon  et  qui  a  tenu  à  donner  à  ce  temple  si  remarquable  par  lui-même, 
le  complément  artistique  qui  lui  était  bien  dû. 

L'église  d'Ainay  contient  en  outre  d'autres  parties  et  des  souvenirs  respectables  : 
la  grande  mosaïque  du  choeur  qui  remonte  au  XII»  siècle  et  la  crypte  qui  règne 
sous  le  chœur  et  qui  est  de  toute  ancienneté  et  remonte  à  l'époque  oii  le  christia- 
nisme a  pris  naissance  à  Lyon. 

Nous  parcourons  ensuite  les  quais  de  Lyon,  ceux  de  la  Saône  particulièrement  et 
nous  eu  admirons  les  aspects  se  modifiant  sans  cesse  ,  nons  nous  arrêtons  notam- 
ment au  Pont  du  Change  ,  d'oii  In  vue  est  très  belle  ,  encadrée  par  les  maisons 
étagées  et  par  les  collines  des  environs  de  Lyon  ;  nous  nous  arrêtons  aussi  devant 
V Homme  de  la  Roche  qui  se  trouve  dans  une  grotte  le  long  de  la  Saône,  oii  il  a  été 
placé  d'une  manière  très  originale  et  très  heureuse  par  la  reconnaissance  de  ceux  à 
qui  il  avait  fait  du  bien  pendant  sa  vie. 

Nous  lie  pouvons  manquer  de  nous  arrêter  également  devant  le  Palais  de  .Justice 
qui  se  trouve  le  long  de  la  Saône  auprès  de  St-Jean  et  qui  présente  une  vingtaine 
de  colonnes  encaissées  ,  sans  hauteur  et  sans  caractère  ,  monument  écrasé  par  la 
beauté  et  la  grandeur  du  paysage  qui  l'entoure. 

En  résumé ,  nous  admirons  en  la  parcourant  cette  grande  ville  de  près  de 
450,000  âmes ,  mais  nous  constatons  que  si  la  nature  a  tout  fait  pour  Lyon  en  l'en- 
cadrant dans  de  belles  et  pittoresques  collines  et  en  lui  donnant  deux  lleuves 
magnifiques  ,  la  ville  de  Lyon  n'a  pas  fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  que  son  œuvre 
fût  à  la  hauteur  du  magnifique  cadre  qui  l'entoure  et  que  les  maisons  .sont  en 
général,  sauf  dans  les  nouvelles  rues,  mal  bâties  et  mal  entretenues. 

N'oublions  pas  les  tours  Eiffel  qui ,  par  une  sorte  de  contrefaçon  du  moniiment 
parisien,  ont  été  établies  à  Lyon  :  l'une  d'elles  notamment  a  été  érigée  malencon- 
treusement à  côté  de  l'église  de  Fourvière  et  produit  dans  le  paysage  un  effet 
désastreux. 

Après  cette  matinée  bien  employée,  nous  recommençons  dans  l'après-midi  et  à  la 
suite  d'un  court  repos  notre  promenade  dans  Lyon  ,  particulièrement  du  côté  du 
Rhône  et  nous  allons  jusqu'au  confluent  des  deux  fleuves  oii  l'aspect  est  vraiment 
grandiose  et  nous  fait  admirer  les  heureux  effets  de  la  résistance  opposée  au  grand 
roi  Louis  XIV  par  le  propriétaire  de  l'île  qui  se  trouvait  au  confluent  et  dont  le 
Roi  voulait  s'emparer  au  profit  de  l'État;  cette  résistance  fut  d'ailleurs  accompagnée 
d'un  quatrain  peut-être  un  peu  trop  flatteur,  mais  qui  mérite  d'être  conservé  : 

Qu'est-ce  pour  loi,  grand  monarque  des  Gaules, 

Qu'un  peu  de  sable  et  de  graviers  ? 
Que  faire  de  mon  ilc  ?  Il  n'y  croit  que  des  saules 

El  lu  n'aimes  que  les  lauriers. 

Nous  rentrons  ensuite  dans  Lyon  ,  nous  allons  admirer  le  magnifique  Hôtel  de  la 
Préfecture  du  Rhône,  et  revenant  par  la  belle  rue  de  la  République  nous  nous  arrê- 
tons devant  la  Bourse   et   le   Palais  du  commerce  ,   oii  revient  encore  à  nos  esprits 
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attristés  le  souvenir  de  l'assassinat  du  Président  Carnot ,  et  nous  allons  visiter  la 
place  de  l'Hôtel-de-Ville  où  nous  contemplons  la  fontaine  Bartholdi,  très  belle  assu- 
rément, mais  à  laquelle  il  ne  manque  que  de  l'eau. 

Nous  entrons  à  l'Hôtel-de-Ville  orné  au-dessus  de  la  façade  d'un  très  beau  bas- 
relief  représentant  Henri  IV  à  cheval ,  et  dans  le  vestibule  nous  admirons  les  deux 
groupes  en  bronze ,  la  Saône  et  le  Rhône ,  œuvre  des  frères  Goustou  ,  nous  ne 
pouvons  à  notre  regret  faire  qu'une  visite  rapide  au  Palais  des  Beaux-Arts  qui  se 
trouve  également  sur  la  place  des  Terreaux  ou  de  l'Hôtel  de-Ville,  mais  nous 
payons  notre  tribut  d'admiration  aux  œuvres  principales  qui  font  la  gloire  de  ce 
musée  : 

Ruhens.  —  Assomption  oia  la  partie  antérieure  est  occupée  par  une  femme  en 
pleurs,  plantureuse  beauté  qui  est  le  portrait  de  la  femme  du  peintre. 

Përayin.  —  Tableau  religieux. 

Greuze.  —  Portrait  peint  par  lui-même. 

Meissonnier.  —  Portrait  du  peintre  Ghenavard. 

Saint-Jean.  —  Peintre  de  l'école  lyonnaise  ,  nonibreux  tableaux  de  fleurs  étince- 
lantes  et  de  fruits  merveilleux  de  fraîcheur  et  déclat. 

Henner.  —  Gélèbre  toile  du  Christ  couché  et  comme  contraste,  du  même  peintre, 
ravissant  portrait  de  jeune  fille. 

Notre  promenade  se  termine  par  une  excursion  au  Parc  de  la  Tète  d'Or,  parc  très 
vaste  et  bien  planté  mais  dont  la  partie  située  à  l'entrée  vient  d'être  un  peu  dété- 
riorée par  l'Exposition.  Ge  parc  ,  quoique  très  beau  ,  ne  nous  fait  pas  oublier  nos 
belles  promenades  lilloises  du  Jardin  Vauban,  du  Bois  de  Boulogne  et  du  Bois  de  la 
Deijle. 

Le  soir  après  notre  dîner,  nous  trouvons  un  peu  de  fraîcheur  place  Bellecour  où 
une  très  bonne  musique  militaire  joue  une  fantaisie  de  Lohengrin  aux  pieds  de  la 
belle  statue  de  Louis  XIV  à  cheval,  et  nous  exprimons  le  regret  de  n'avoir  pas  tous 
les  soirs  comme  à  Lyon,  un  concert  public  donné  successivement  par  toutes  les 
musiques  de  la  ville  qui,  à  Lyon  comme  à  Lille,  sont  en  très  grand  nombre. 

Mercredi  ii  Septembre.  —  Le  réveil  est  bien  matinal ,  car  le  lever  est  pour 
cinq  heures  du  matin ,  afin  que  nous  puissions  pendant  la  route  échapper  à  la  trop 
grande  chaleur  du  jour. 

Le  départ  pour  Avignon  est  à  7  h.  09  du  matin  et  dès  notre  arrivée  à  la  gare  nous 
sommes  accueillis  par  un  très  violent  orage  qui  fait  vibrer  le  lanterneau  de  la  gare  ; 
nous  sommes  déjà  heureux  d'avoir  un  peu  de  pluie ,  mais  à  peine  avions-nous 
quitté  Lyon  que  l'orage  s'apaise  et  que  le  soleil  luit  de  nouveau,  d'abord  un  peu 
terne,  mais  bientôt  brillant  et  très  chaud  pendant  toute  la  journée. 

Que  dire  de  la  magnifique  vallée  du  Rhône  de  Lyon  à  Avignon  ,  sinon  admirer  ? 
Des  deux  côtés  de  la  voie  trois  plans  constamment  variés,  charment  nos  regards  ;  le 
fleuve  et  ses  rives,  puis  les  coteaux  qui  le  bordent,  puis  au  troisième  plan  les  hautes 
montagnes  qui  regardent  par  dessus  :  le  Mont  Pilât,  les  Gévennes  d'un  côté,  et  de 
l'autre  les  Alpes  et  le  Mont  Blanc  qui  envoie  au  fond  du  tableau  son  reflet  d'un 
blanc  rougeâtre.  Sur  la  route  et  sur  le  sommet  des  monts  les  ruines  romaines 
abondent,  aiguille  restée  comme  souvenir  d'un  cirque  disparu,  colonnes  effritées  qui 
rappellent  que  là  existait  un  temple  ou  un  monument ,  ruines  sur  le  sommet  des 
roches  et  des  montagnes. 

Fertilisée  par  le  voisinage  du  Rhône  la  campagne  est  admirable ,  et  l'on  nous 
montre  à  droite  le  vignoble  de  Gôte  rôtie  ,  plus  loin  à  gauche  l'Ermitage  et  plus 
loin  encore,  près  d'Avignon,  le  Château  neuf  du  Pape. 

A    11  h.  5.J  nous  descendons  à  Avignon  et  après  avoir  admiré  sur  la  route  ,  au 
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sortir  de  la  gare  ,  une  belle  statue  de  Philippe  de  Girard  ,  le  père  de  la  filature  de 
lin  ,  qui  possède  à  Lille  une  place  mais  pas  de  statue,  nous  arrivons  à  l'Hôtel  de 
l'Europe  :  un  excellent  accueil  nous  y  est  réservé  et  en  même  temps  une  agréable 
fraîcheur  que  nous  devons  à  un  platane  monumental  et  séculaire  qui  recouvre  la 
cour  entière  de  ses  branches  entrecroisées. 

Le  triste  souvenir  du  maréchal  Brune  nous  revient  à  l'esprit  en  sortant  de  notre 
hôtel  et  sur  la  même  place  ,  à  la  vue  de  la  maison  ,  ancien  hôtel  du  palais  royal  , 
devenu  depuis  une  carrosserie,  oii  Brune  fut  massacré  en  1815  et  jeté  ensuite  au 
Rhône. 

Nous  fuyons  ce  triste  souvenir  pour  aller  visiter  les  monuments  nombreux  et  très 
remarquables  que  nous  offre  la  ville  d'Avignon. 

Le  début  n'est  pas  heureux ,  car  nous  frappons  à  l'église  Saint-Agricol,  oii  se 
trouve  le  tombeau  de  Mignard  et  oij  l'on  nous  répond  que  le  sacristain  dort  et  qu'à 
cette  heure  de  la  journée  on  ne  doit  pas  le  déranger. 

Mais  nous  débouchons  bientôt  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville  qui  est  d'un  magni- 
fique aspect  et  qui  comprend  un  terre-plein  planté  d'arbres  et  sur  le  côté  gauche 
l'Hôtel-de-Ville  et  le  Beffroi  qui  remonte  au  XV»  siècle  ,  puis  le  Théâtre  d'un  aspect 
très  monumental  et  devant  lequel  sont  représentés  Racine  et  Corneille  assis,  œuvre 
du  sculpteur  Brain. 

Devant  le  théâtre  existe  depuis  1891  le  monument  de  la  Réunion  du  Gomtat  à  la 
France,  et  plus  loin  une  très  belle  statue  du  brave  Grillon  ,  glorieux  enfant 
d'Avignon. 

Mais  plus  loin  à  droite  apparaît  la  masse  imposante  du  Palais  des  Papes  ,  palais 
adossé  aux  rochers  et  qui  sert  actuellement  de  casernes  et  de  Palais  des  archives. 

Puis  à  côté  de  cet  ancien  palais  se  dres.se  sur  le  rocher  même  l'église  de  Notre- 
Dame  des  Doms  ,  basilique  qui  remonte  aux  temps  les  plus  reculés  et  qui  fut  bâtie 
sur  les  ruines  d'un  temple  païen. 

L'intérieur  un  peu  obscur  est  cepen  lant  d'un  très  grand  effet,  il  renferme  de  nom- 
breux chefs-d'œuvre  de  peinture  et  de  sculpture  surtout,  et  l'on  voit  autour  du 
chœur  les  portraits  de  tous  les  Papes  qui  ont  résidé  à  Avignon. 

Derrière  la  cathédrale  se  trouve  la  superbe  promenade  du  rocher  des  Doms  ,  d'oii 
la  vue  est  une  des  plus  belles  que  Ton  connaisse  et  présente  un  panorama  magni- 
fique qui  ne  comprend  pas  moins  de  sept  départements. 

Du  haut  de  cette  promenade  on  voit  sur  le  Rhône  un  pont  suspendu,  aboutissant 
à  une  île  et  ensuite  a  Villeneuve ,  faubourg  d'Avignon,  et  plus  près  le  célèbre  pont 
d'Avignon  qui  rappelle  une  ronde  bien  connue.  Cet  ancien  pont,  dont  il  ne  reste 
plus  qu'un  tronçon  classé  couuue  monument  historique,  a  été  construit  en  IITU  par 
un  berger  nommé  Benezet ,  dont  l'église  a  fait  un  saint ,  et  ce  pont  était  tellement 
étroit  que  non  seulement  on  n'y  pouvait  danser,  mais  que  deux  personnes  n'y  pou- 
vaient même  pas  passer  de  front. 

En  descendant  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  l'ancien  Hôtel  des  Monnaies ,  cons- 
truit en  face  du  Palais  des  Papes  ,  d'après  les  plans  de  Michel-Ange  et  transformé 
en  Conservatoire  du  musique  ,  et  nous  revoyons  en  repartant  le  beau  médaillon  de 
Pétrarque  qui  se  trouve  sur  la  fac^ade  du  Théâtre  ,  à  côté  du  médaillon  du  roi  René. 

Pétrarque,  dont  le  nom  est  sur  toutes  les  lèvres  en  parcourant  Avignon,  en  même 
temps  que  celui  de  Laure  de  Novcs  ,  son  amante  passionnée  ,  mais  platonique  ,  qui 
lui  a  inspiré  tant  de  vers  admirables. 

Ce  souvenir  de  Pétrarque  et  de  Laure.  le  roi  François  l"  le  ressentait  et  le  témoi- 
gnait poétiquement  en  passant  à  Avignon  au  retour  de  Marseille  oii  il  avait  assisté 
au  mariage  de  son  fils  avec  Catherine  de  Médicis,  et  il  laissait  dans  lurne  en  jdoml) 


—  120  - 

qui  se  trouvait  devant  le  tombeau  de  Pétrarque  ,  les  vers  suivants  qui  sont  bien 
l'œuvre  d'un  roi  chevalier  : 

A  LAURE. 

En  petit  lieu,  compris  vous  pouvez  voir 
Ce  qui  comprend  beaucoup  par  renommée  ; 
Plume,  labeur,  la   langue  et  le  sçavoir 
Furent  vaincus  par  l'aymant  de  l'aymée. 

0  gentille  âme,  estant  tant  estimée, 
Qui  te  pourra  lolier  qu'en  se  taisant  ? 
Car  la  parole  est  toujours  réprimée 
Quand  lu  sujet  surmonte  le  disant. 

Mais,  malgré  tout  le  charme  de  ces  souvenirs  ,  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  ;  en 
une  heure  le  chemin  de  fer  nous  amenait  à  Arles  à  3  heures  57;  et  malheureusement 
nous  ne  pouvions  ,  avec  beaucoup  de  regrets  ,  consacrer  que  peu  de  temps  à  visiter 
cette  ville  ancienne  admirablement  consei"vée.  Ici  tout  est  romain ,  notre  hôtel , 
excellent  d'ailleurs,  s'apjielle  l'Hôtel  du  Forum  et  la  maison  voisine  a  dans  sa 
façade,  ou  elle  est  encastrée,  une  partie  du  portail  du  Capitole  d'Arles. 

C'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  nous  visitons  près  de  l'Hôtel-de-Ville  le  Musée 
antique  qui  contient  en  très  grand  nombre  des  statues  et  des  bas-reliefs  dont  l'un 
comprend  un  guerrier  antique  qui  rappelle  à  s'y  méprendre  les  traits  de  Napo- 
léon 1". 

Nous  entrons  dans  Téglise  et  nous  parcourons  le  cloître  de  Saint-Trophime, 
cloître  dont  les  quatre  parties  exécutées  à  des  époques  très  éloignées  les  unes  des 
autres,  se  reportent  par  leur  architecture,  aux  XIS  Xll'',  XllP  et  XIV«  siècles. 

Du  théâtre  romain,  il  ne  reste  plus  grand'chose  comme  enceinte,  mais,  ce  qui  est 
précieux,  la  scène  et  deux  colonnes  qui  en  faisaient  partie  ont  survécu  et  ont  permis 
de  faire  d'utiles  recherches  sur  les  dispositions  romaines  de  la  scène  théâtrale. 

Nous  quittons  pour  un  instant  ces  ruines  pleines  de  souvenirs  pour  chercher  un 
peu  de  fraîcheur  dans  les  Aliscamps  ou  Champs-Elysées,  promenade  bien  plantée  et 
dont  les  ruines  et  les  tombeaux  qui  la  bordent  me  rappellent  la  voie  appienne  que 
je  parcourais  à  Rome  il  y  a  quelques  années. 

Nous  revenons  enfin  par  les  arènes  dont  la  structure  entière  subsiste  ,  si  les  gra- 
dins ou  autres  détails  ont  depuis  longtemps  en  partie  disparu  ;  et  nous  sommes 
heureux  de  voir  ce  monument  si  remarquable  à  la  chute  du  jouf,  moment  le  plus 
favorable  pour  en  bien  apprécier  l'effet  grandiose. 

Le  gardien  qui  nous  fait  visiter  les  arènes  nous  dit  que  les  courses  ont  lieu  tous 
les  dimanches,  que  l'une  des  dernières  ,  en  juillet  dernier,  a  été  particulièrement 
sanglante  et  de  nature  à  en  dégoiîter  les  spectateurs  qui ,  cependant ,  sont  revenus 
bien  vite  à  leurs  jeux  favoris. 

Bien  traités  et  réconfortés  à  l'Hôtel  du  Forum  qui  met  ses  salons  à  notre  dispo- 
sition, nous  repai'tons  à  9  h.  23  et  nous  arrivons  a  Marseille  à  11  h.  24  ;  assez  rapi- 
dement cette  fois  nous  pouvons  quitter  la  gare ,  et  par  la  rue  de  Noailles  et  la 
Cannebière  brillamment  éclairées  et  renfermant  d'aussi  beaux  cafés  et  autant  de 
monde  que  les  grands  boulevards  parisiens,  nous  nous  rendons  à  l'Hôtel  de  Gastille 
et  dé  Luxembourg,  dans  la  rue  du  jeune  Anacharsis. 

Jeudi  12  Septembre.  ^^  L'attrait  de   Marseille   nous  amène  a  nous  mettre  en 
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route  de  bonne  heure  et  par  un  beau  soleil  tempéré  par  une  agréable  bri.«e  de  mer, 
nous  nous  dirigeons  par  la  Cannebiére  vers  le  vieux  port  qui  nous  paraît  très  peuplé 
et  très  animé,  alors  que  nous  n'avons  pas  encore  vu  les  vastes  et  splendides  bassins 
de  la  Joliette  et  du  Nouveau  Port. 

Nous  trouvons  dans  toute  cette  population  du  port  et  des  marchés,  beaucoup 
d'entrain  et  de  bonne  humeur  et  comme  l'expansion  de  la  gaieté  méridionale  ;  nous 
remarquons  au  milieu  du  marché  qui  se  trouve  sur  le  port  une  fontaine  surmontée 
d'un  bas-relief  d'où  sort,  en  lignes  vigoureuses,  un  poète  provençal  nommé  V.  Gelu, 
dont  nous  ne  connaissions  ni  le  nom  ni  les  œuvres  ,  mais  qui  est  bien  là  parlant, 
gesticulant  et  vivant  au  milieu  de  ce  peuple  dont  il  a  chanté  la  vie  ot  les  amours  et 
qui  montre  envers  lui  toute  la  reconnaissance  qu'il  a  méritée. 

Et  pendant  ce  temps,  notre  poète  Desrousseaux  attend  encore  chez  nous  la  statue 
ou  le  buste  qui  lui  sont  promis  depuis  si  longtemps. 

Mais  le  bateau  siffle  et  nous  attend  pour  nous  conduire  faire  une  promenade  sur 
la  mer  qui  est  assez  agitée  ,  sans  conséquences  fâcheuses  toutefois  ,  et  nous  nous 
dirigeons  vers  le  château  d'If  oia  le  romancier  Alexandre  Dumas  a  fait  vivre  son 
héros  Dantès,  Monte-Cristo. 

Les  plus  hardis  d'entre  nous  descendent  et  font  l'escalade  du  rocher  pendant  que 
l'un  des  excursionnistes  qui  les  avait  d'abord  suivis, 

Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  l'attache  au  rivage. 

Ceux  qui  pénètrent  dans  le  château  y  voient  la  salle  oii  siégeait  en  1793  le  Tri- 
bunal Révolutionnaire  et  la  prison  oii  Mirabeau  fut  enfermé  pendant  quelque  temps 
sur  l'ordre  de  son  père. 

Après  ces  intéressantes  excursions  suivies  d'un  repos  que  la  chaleur  rend  bien 
désirable  ,  nous  allons  faire  notre  visite  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Garde  ; 
l'ascension  y  est  plus  commode  qu'à  Lyon  ,  car  on  monte  à  la  chapelle  ou  tout  au 
moins  aux  marches  qui  se  trouvent  au  bas  ,  au  moyen  d'un  funiculaire  dont  le  pre- 
mier aspect  est  assez  effrayant ,  car  il  monte  suivant  un  angle  de  70",  mais  cela  est 
•  sans  danger  et  le  devant  de  la  voiture  étant  à  découvert ,  on  aperçoit  avec  la  même 
sensation  que  dans  une  ascension  en  ballon  ,  un  panorama  admirable  ,  comprenant 
Marseille  tout  entier,  la  mer  et  dans  le  fond  les  montagnes  de  l'Esterel. 

La  chapelle  elle-même  n'a  pas  les  prétentions  architecturales  de  Fourvières,  mais 
elle  a  bien  son  mérite,  surtout  par  la  vue  splendide  qu'elle  découvre. 

Nous  descendons  ensuite  par  le  boulevard  Pierre  Puget  et  nous  suivons  le  beau 
et  pittoresque  chemin  de  la  Corniche  oii  nous  examinons  en  passant,  la  mer  à  droite 
et  à  gauche  le  restaurant  de  la  Réserve  ,  connu  dans  le  monde  entier  et  tenu  par 
Roubion,  le  roi  de  la  Bouillabaisse,  puis  les  nombreuses  bastides  des  Marseillais  et 
les  bains  du  Prado  et  des  Catalans. 

Cette  belle  route  nous  conduit  au  château  Borelly  qui  renferme  un  musée  très 
intéressant,  composé  d'antiquités  égyptiennes,  grecques  et  romaines. 

Nous  rentrons  dans  Marseille  par  la  magnifique  promenade  du  Prado  qui ,  sur  un 
parcours  de  plusieurs  kilomètres  ,  se  prolonge  bordée  de  deu.K  ou  trois  rangées  de 
platanes. 

Le  palais  de  Longchamps  reçoit  ensuite  notre  visite  et  mérite  toute  notre  admira- 
tion :  la  vue  en  est  très  belle  et  rappelle  le  Trocadéro  de  Paris. 

Devant  le  palais  ,  se  trouve  une  magnifique  fontaine  d'un  aspect  très  gracieux  et 
qui  débite  de  l'eau  en  abondance. 

L'intérieur  du  palais  contient  un  musée  plus  jeune  et  moins  riche  que  celui  de 
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Lyon  ,  mais  qui  renferme  des  œuvres  remarquables  ,  notamment  de  très  beaux  por- 
traits. 

Par  la  longue  et  belle  rue  de  la  République  nous  nous  dirigeons  vers  la  cathédrale 
ou  la  Major  ,  édifice  de  construction  toute  récente  et  qui  vient  seulement  d'être 
achevé. 

Cette  cathédrale  me  rappelle,  mais  en  plus  grand,  l'église  St-Marc  de  Venise,  elle 
est  du  style  byzantin  mêlé  de  certaines  parties  du  genre  roman  ;  elle  attend  comme 
complément  son  ornementation  intérieure ,  mais  même  dans  son  état  actuel  elle 
produit  un  très  grand  et  imposant  effet. 

Nous  revenons  par  le  port  et  en  passant  devant  le  beau  monument  de  la  Bourse 
qui  se  trouve  à  l'entrée  de  la  Gannebière  ;  nous  rentrons  à  l'Hôtel  et  nous  quittons 
Marseille  en  admirant  ses  magnifiques  voies  de  la  Gannebière  ,  de  Noailles  et  des 
allées  de  Meilhan. 

Partis  de  Marseille  à  8  heures  07,  nous  arrivons  à  10  heures  24  à  Nîmes  ,  oii  nous 
descendons  Hôtel  de  Luxembourg. 

Vendredi  13  Septembre.  —  Nîmes  est  certainement  une  ville  très  riante  et 
animée  et  malgré  la  poussière  qui ,  dans  cette  ville  est  un  véritable  fléau ,  elle  est 
une  des  reines  du  Midi  ;  ses  boulevards  et  places  sont  larges  et  bien  plantés  ,  ses 
monuments  sont  très  anciens,  très  beaux  et  bien  entretenus  et  ses  habitants  ont  un 
esprit  d'hospitalité  et  une  urbanité  qui  offrent  beaucoup  de  charmes. 

Nous  devons  d'abord  une  visite  au  barbier  parfumeur  grec  nommé  Blanc,  qui  a 
dans  le  Midi  une  très  grande  réputation  et  qui  a  inscrit  sur  son  enseigne  ces  deux 
devises  grecques  et  latines,  pleines  d'encouragements  et  de  promesses  : 

Ornate  juvenes,  senes  reparaty  capillos. 
Jeunes  gens  ornez,  vieillards  réparez  votre  chevelure. 

Ka'.pti)  ■zayyjjia.  xai  (ccotiw. 
Je  vais  vite  et  je  me  tais. 

Nous  quittons  le  boulevard  de  l'Amiral  Courbet  pour  aller  visiter  la  Maison 
Carrée  ,  superbe  monument  d'une  conservation  parfaite  que  le  temps  a  respecté  ,  et 
dont  l'architecture  si  noble  et  si  sobrement  ornée  fait  depuis  des  siècles  l'admiration 
de  tous. 

Puis  nous  nous  rendons  tout  droit  aux  arènes  qui  sont  beaucoup  plus  intactes  et 
mieux  conservées  que  les  arènes  d'Arles  ;  la  question  des  courses  est  à  l'état  aigu 
et  nous  pouvons  constater  que  si  les  hôteliers  et  cafetiers  sont  prêts  à  l'insurrection 
en  présence  des  restrictions  apportées  à  la  liberté  des  courses,  ceux  qui  ont  la  garde 
du  monument  trouvent  que  ces  restrictions  ont  leur  raison  d'être  et  critiquent  amè- 
rement les  dispositions  prises  en  vue  de  ce  spectacle  sanglant,  et  notamment  les 
fauteuils  en  fer  qui  font  un  effet  déplorable  dans  ce  monument  antique. 

Nous  ne  prenons  pas  parti  dans  la  querelle  et  nous  nous  contentons  d'admirer 
l'aspect  grandiose  et  vraiment  monumental  des  arènes.  Nous  faisons  en  passant  la 
visite  obligatoire  au  Palais  de  Justice  et  nous  y  rencontrons  un  avocat-général  fort 
aimable  qui  se  plaint  d'avoir  ses  vacances  interrompues  par  son  service  et  à  qui 
nous  répondons  qu'il  a  tort  de  se  plaindre  ,  qu'il  n'a  nul  besoin  de  voyager  et  qu'il 
ne  saurait  trouver  ailleurs  un  pays  aussi  beau  que  le  sien. 

Nous  parcourons  ensuite  la  promenade  et  les- jardins  de  la  Fontaine  ,  jardins 
enchanteurs  aux  eaux  pures  et  transparentes,  le  tout  produisant  un  effet  splendide  ; 
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en  suivant  les  rampes  pittoresquement  disposées ,  nous  nous  dirigeons  vers  la  Tour 
Magne,  et  sans  parvenir  jusqu'au  sommet,  nous  jouissons  de  ce  ravissant  spectacle. 
La  visite  de  Nîmes  comprend  nécessairement  celle  du  Pont  du  Gard  qui  se  trouve 
à  une  distance  de  12  kil.  environ  ;  la  route  n'otlre  rien  de  bien  particulier,  mais  le 
pont  du  Gard,  avec  ses  dix  arches  d'aqueduc  romain,  avec  son  paysage  encadré  par 
les  collines  rocheuses  ,  présente  une  très  belle  et  large  vue  qui  ra[)pelle  à  Tesprit 
l'ensemble  des  œuvres  colossales  accomplies  par  les  Romains  dans  cette  province 
du  Midi  de  la  Gaule,  qui  a  été  l'objet  de  leurs  constantes  affections. 

Samedi  14  Septembre.  —  Le  départ  est  très  matinal  et  nous  prenons  à  5  heures 
du  matin  le  train  de  chemin  de  fer  sur  la  ligne  de  Nîmes  à  Glermont ,  pour  nous 
arrêter  à  Villefort,  point  de  départ  de  la  seconde  partie  de  notre  excursion. 

La  route  ne  présente  pas  un  grand  intérêt  jusqu'à  Alais  ,  mais  à  partir  de  cette 
ville,  nous  passons  à  travers  un  pays  industriel  oii  la  vie  est  très  intense,  c'est  la 
région  d'Alais  et  de  la  Grand-Combe,  pays  de  mines  et  d'industrie. 

A  gauche  se  présentent  de  belles  échappées  sur  les  Gévennes,  et  par  de  nombreux 
tunnels  nous  atteignons  Villefort  à  8  h.  2(1,  nous  y  rencontrons  à  la  gare  la  seconde 
partie  de  notre  Société  ,  qui  est  venue  nous  rejoindre  pour  faire  avec  nous  l'excur- 
sion dans  la  Lozère  et  l'Aveyron. 

Nous  y  trouvons  également  le  matériel  et  l'organisation  très  pratique  d'une 
Société  récemment  fondée  et  qui  va  nous  rendre  de  très  utiles  services  dans  cette 
région  peu  explorée  encore  ,  malgré  tout  l'intérêt  qu'elle  présente  et  où  ,  sans  elle  , 
les  moyens  de  tiansports  feraient  défaut. 

Cette  Société  ,  qui  porte  le  nom  de  France  pittoresque  ,  avait  envoyé  pour  nous 
attendre  à  la  station  de  Villefort ,  les  voitures  qui  vont  nous  conduire  aujourd'hui  à 
Mende  et  demain  à  Sainte-Eminie. 

A  9  heures  1/2  nous  nous  mettons  en  route  afin  d'aller  déjeuner  à  Bagnols,  qui  se 
trouve  à  peu  près  à  moitié  des  59  kilomètres  qui  nous  séparent  de  Mende. 

La  route  est  très  belle  ,  entre  la  montagne  du  Goulet  au  Nord  et  le  mont  Lozère 
au  Sud  ;  après  un  petit  tunnel  on  s'engage  dans  la  vallée  oii  coule  l'Altier,  affluent 
du  Tarn,  puis  on  redescend  vers  la  vallée  du  Lot,  en  laissant  à  gauche  ]e  Bleymartl 
et  l'on  coupe  deux  fois  le  Lut ,  où  ne  se  trouve  en  ce  moment  aucune  goutte  d'eau. 

Nous  admirons  en  passant  le  joli  château  du  Champ  ,  appartenant  à  M.  De  Châ- 
telain et  qui  se  trouve  dans  le  bas  de  la  vallée. 

Plus  loin  se  dresse  devant  nous  le  château  de  St-Julien  Du  Tournel ,  siège  d'une 
ancienne  baronnie  ,  vieux  château  en  ruine  qui  domine  tout  le  pays  et  produit  un 
effet  très  pittoresque. 

Après  avoir  traverse  le  petit  tunnel  qui  se  trouve  sous  le  château  ,  nous  contem- 
plons un  paysage  d'un  aspect  tout  différent  et  la  route  se  continue  jusqu'à  Bagnols 
en  nous  présentant  des  plantations  nouvelles,  notamment  des  hêtres  et  des  peupliers. 

Nous  arrivons  enfin  à  Bagnols  ,  ville  d'eau  ,  très  sale  d'ailleurs  ,  qui  nous  a  laissé 
d'aussi  mauvais  souvenirs,  que  ses  environs  nous  ont  oft'ert  de  charmes. 

Convenablement  reçus  cependant  dans  un  modeste  hôtel  qui  porte  le  nom  un  peu 
prétentieux  de  Grand-Hôtel  des  Bains  ,  alors  que  l'on  voit  encore  sur  sa  façade  ,  un 
peu  effacé,  le  mot  auberge,  nous  visitons  ensuite  Bagnols,  ville  dont  les  eaux  miné- 
rales ont  une  grande  réputation  ,  mais  qui  ne  paraît  pas  se  préoccuper  d'attirer  les 
étrangers  par  une  bonne  organisation  ,  ni  même  par  les  soins  de  propreté  les  plus 
élémentaires. 

Nous  continuons  ensuite  notre  route  vers  Mende  et  en  traversant  le  Lot  de  nou- 
veau ,  et  en  passant  par  un  petit  col  qni  nous  donne  un  avant-goût  des  paysages 
sauvages  qui  défileront  devant  nous  pendant  les  jours  suivants  ,  nous  arrivons  à 
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7  heures  dans  le  chef-lieu  de  la  Lozère  qui  nous  plaît  tout  d'abord  par  son  aspect 
très  riant  et  par  la  clarté  de  ses  rues  qui  sont ,  depuis  un  certain  temps  déjà,  éclai- 
rées à  la  lumière  électrique.  Nous  nous  informons  des  causes  de  ce  luxe  et  l'on 
nous  répond  que  Mende  n'a  jamais  connu  l'éclairage  au  gaz  ,  qu'il  avait  auparavant 
l'huile  et  le  pétrole  et  que  l'on  a  préféré  recourir  tout  d'abord  au  mode  d'éclairage  le 
plus  perfectionné,  bien  qu'il  soit  un  peu  plus  coûteux. 

Nous  nous  installons  à  l'Hôtel  Manse  et  nous  faisons  grand  honneur  au  repas  de 
Lucullus  qui  nous  attendait ,  et  qui  n'aura  d'égal  que  le  déjeuner  du  lendemain  , 
composés  tous  deux  des  truites  et,  des  gibiers  du  pays. 

Bimanclie  15  Septembre.  —  Nous  employons  la  matinée  à  la  visite  de  cette 
agréable  petite  ville,  qui  est  l'ancienne  capitale  du  Gévaudan  ;  par  la  belle  avenue 
de  Viancourt  qui  conduit  à  la  gare  ,  nous  allons  remercier  l'agence  de  la  France 
pittoresque  qui  a  son  bureau  dans  cette  avenue  ,  nous  rentrons  ensuite  dans  la  ville 
et  nous  pénétrons  dans  la  cathédrale  gothique  reconstruite  vers  1600,  après  avoir 
été  en  partie  détruite  par  les  calvinistes  ;  cette  cathédrale  attire  l'attention  ,  même 
de  très  loin  ,  par  ses  deux  flèches  de  forme  et  de  hauteur  inégales  ,  mais  nous  cons- 
tatons que  l'église  de  Mende  présente  une  particularité  étrange  ,  elle  n'a  pas  de 
porte  à  sa  façade  et  l'on  ne  peut  y  accéder  que  par  un  petit  portail  latéral.  En  ce 
moment  même  ,  entre  les  deux  flèches  et  au  portail  central ,  on  accomplit  un  travail 
de  maçonnerie  très  encombrant  qui  nous  fait  présumer  que  Ton  se  dispose  à  réparer 
cette  lacune. 

Devant  la  cathédrale  se  trouve  une  statue  d'Urbain  V,  sixième  pape  d'Avignon  , 
originaire  de  ]Mende,  et  sur  le  côté  existe  la  Préfecture,  belle  construction  moderne 
du  style  Louis  XIII ,  en  briques  et  pierres  ,  qui  nous  rappelle  fort  heureusement 
l'architecture  favorite  de  notre  région  du  Nord.  A  midi .  nous  quittons  avec  regret 
cette  petite  ville  qui  nous  a  plu  beaucoup  et,  montés  sur  les  voitures  de  la  France 
jiittoresqiAe,  nous  gagnons  Ste-Enimie  par  la  route  d'Ispagnac. 

Notre  vue  se  repose  tout  d'abord  ,  en  suivant  une  belle  route  bordée  d'arbres  et 
principalement  de  noyers,  vers  la  ville  que  nous  venons  de  quitter  et  qui  forme  un 
très  beau  front  de  rue  que  nous  abandonnons  avec  peine. 

Nous  gagnons  Balsièges,  qui  présente  une  vue  admirable,  surtout  au  tournant  du 
chemin  et  nous  montons  en  lacets  aux  Causses  de  Sauveterre  ,  dont  nous  parcou- 
rons à  une  altitude  de  mille  mètres  environ  .  le  plateau  désert  et  stérile  ,  véritable 
cJiaos  qui  sépare  la  vallée  du  Lot  de  la  vallée  du  Tarn,  oii  nous  nous  engageons. 

Mais  nous  quittons  bientôt  ces  hauteurs  pour  gagner  la  route  d'Ispagnac  en  redes- 
cendant vers  le  -Sud,  avec  une  belle  vue  sur  les  gorges  du  Tarn,  puis  arrivés  à 
Quézac ,  nous  laissons  de  côté  à  gauche  Ispagnac  et  nous  nous  dirigeons  à  droite 
vers  Ste-Enimie,  en  suivant  tout  le  temps  le  cours  du  Tarn. 

C'est  le  dimanche  ,  tous  les  habitants  ont  quitté  leurs  maisons  et  se  promènent 
dans  leurs  habits  de  fêtes  ;  à  Quézac  surtout  nous  rencontrons  beaucoup  de  monde 
et  l'accueil  qui  nous  est  fait  est  bienveillant  et  cordial. 

Au  sortir  de  Quézac  nous  rencontrons  un  Caussenard  à  cheval  d'un  type  très 
remarquable  ;  vite  tous  les  photographes  de  notre  Société  dressent  leurs  batteries 
et  le  Caussenard  se  prête  volontiers  et  sans  se  dérider,  à  la  circonstance,  il  fait 
tourner  son  cheval  et  se  présente  à  nous  dans  la  pose  la  plus  favorable. 

Continuant  notre  route  ,  nous  admirons  au  passage  le  château  de  Rocheblave,  et 
surtout  Castelbouc  ,  vieux  château  en  ruines  se  dressant  sur  le  roc  de  la  façon  la 
plus  pittore.sque. 

Mais  la  vallée  s'élargit  et  par  une  route  en  lacets  nous  descendons  à  Ste-Enimie, 
oii  nous  attend  un  souper  plantureux  et  l'accueil  sympathique  et  un  peu  curieux  de 
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la  population  dont  une  partie,  devant  l'hôtel  et  dans  la  salle  à  manger  elle-même  , 
vient  danser  devant  nous  la  bourrée,  au  son  de  la  voix  qui  remplace  l'orchestre. 

Lundi  16  Septembre.  —  De  grand  matin  nous  visitons  Ste-Enimie  ,  et  après 
avoir  vu  l'église  et  le  cimetière  ,  très  anciens  ,  qui  se  trouvent  sur  la  hauteur,  novis 
faisons  l'ascension  de  la  colline  et  nous  montonis  à  la  chapelle  di'  Ste-Knimie,  lieu 
de  pèlerinage,  o'u  le  curé,  en  nous  offrant  l'hospitalité,  distribue  aux  dames  de 
notre  Société  des  raisins  et  des  figues  de  son  jardin. 

Nous  examinons  le  pont  très  large  qui  domine  le  Tarn  et  nous  y  voyons  réunie 
toute  la  population  qui  s'apprête  à  assister  à  notre  départ. 

Le  Tarn  nous  paraît  bien  maigre  pour  nous  porter  Jusqu'au  Rozier,  à  une  dis- 
tance de  42  kiloni.,  mais  le  Tarn  nous  réserve  des  surprises  et  il  se  venge  parfois 
du  doute  que  l'on  exprime  sur  le  volume  de  ses  eaux  ;  nous  n'en  voulons  comme 
preuve  que  les  marques  que  nous  venons  de  voir  sur  la  maison  de  la  poste  et  de 
l'enregistrement,  oii  l'étiage  de  la  rivière  est  indiqué  aux  époques  de  crue  ,  et  nous 
nous  rappelons  la  date  du  20  septembre  1890  oii  l'eau  atteignait  presque  le  premier 
étage. 

La  flotiilie  sur  laquelle  nous  nous  embarquons  présente  un  cachet  tout  spécial  et 
<[ui  est  de  nature  à  justifier  l'attention  que  la  population  de  Ste-Enimie  veut  bien 
nous  accorder  :  cette  flottille  se  compose  de  six  barques  dont  chacune  est  montée 
par  cinq  personnes  i)lus  deux  bateliers  à  l'avant  et  à  l'arrière ,  la  forme  de  ces 
barques  est  particulière,  carrées  par  derrière  et  pointues  par  devant,  elles  sont 
longues  de  sept  mètres  et  larges  de  plus  de  un  mètre  et  le  dessous  est  garni  de  gros 
et  larges  clous,  en  vue  du  contact  du  fond  rocailleux  de  la  rivière.  Les  bateliers, 
gens  adroits  et  vigoureux  ,  valent  aussi  la  peine  d'être  décrits  ;  maîtres  de  leurs 
barques  oii  le  calme  et  le  silence  sont  recommandés  dans  l'intérêt  des  voyageurs 
eux-mêmes  ,  et  où  aucun  ordre  ne  peut  leur  être  donné,  ils  conduisent  avec  beau- 
coup de  douceur,  d'adresse  et  de  complaisance  les  touristes  qui  leur  ont  confié  pour 
quelques  instants  leur  destinée  ;  ils  ont  toujours  l'œil  attentif  pour  se  diriger  au. 
milieu  des  écueils  et  ne  font  entendre  pour  diriger  leur  barque  que  les  deux  mots 
qui  me  rappelaient  les  gondoliers  de  Venise  :  Para  à  dretch  !..  de  l'Allra  !.. 

Tantôt  l'eau  manque  de  profondeur,  la  barque  traîne  sur  le  fond  ,  les  bras  vigou- 
reux des  bateliers  qui,  au  besoin,  se  jettent  dans  la  rivière  pour  entraîner  la  barque, 
la  remettent  promptement  dans  le  bon  chemin  ;  puis  ,  par  instants  ,  l'eau  devient 
profonde,  elle  se  heurte  contre  les  cailloux  et  les  rochers  ,  elle  produit  de  véritables 
vagues  et,  suivant  le  cours  des  rapides,  la  barque  file  comme  une  flèche  ,  mais  sans 
danger,  grâce  à  l'attention  constante  des  bateliers  et  avec  le  seul  inconvénient,  pour 
les  bateaux  d'embarquer  un  peu  d'eau  et  pour  les  touristes  d'en  recevoir  aussi 
quelque  peu,  pour  la  plus  grande  gaieté  du  voyage. 

De  temps  en  temps,  à  trois  ou  quatre  reprises  pendant  le  voyage  ,  la  barque  ne 
peut  aller  plus  loin  ;  les  voyageurs  descendent  alors  avec  leurs  bagages  sur  la  rive 
ou  sur  le  fond  rocailleux  de  la  rivière  et  vont  chercher  plus  loin  des  barques  nou- 
velles ;  plus  loin  ,  au  barrat/e  des  Vit/urs  ,  les  voyageurs  descendent  une  dernière 
fois,  ils  font  un  court  trajet  sur  les  rocs  pendant  que  les  barques  ,  se  laissant  aller 
au  fil  de  l'eau,  descendent  la  cascade  en  sautillant  et  viennent  reprendre  les  voya- 
geurs à  une  certaine  distance. 

11  n'est  que  juste  de  rendre  hommage  à  la  dextérité  des  bateliers  ;  l'un  d'eux  , 
Joseph,  jeune  gars  du  quinze  ans,  bien  décou|)lé,  maniait  en  maître  l'aviron  et  je  ne 
peux  m'empccher  de  lui  adresser  mes  remerciements  et  de  reporter  vers  lui  mon 
souvenir. 

Mais  pour  couper  en  deux  cette  traversée  du  Tarn  ,  nous  descendons  au  château 
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de  la  Case  ,  après  avoir  admiré  les  sites  pittoresques  du  cours  sinueux  et  mouve- 
menté du  Tarn. 

Le  château  de  la  Case  mérite  à  tous  les  titres  d'être  visité  en  détail  :  ancienne 
propriété  de  la  maison  de  Maillan  ,  il  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  marquis  de 
Gissac,  qui  en  a  concédé  la  location  pour  vingt  ans  à  la  France  pittoresque. 

Nous  devons  ajouter  que  la  famille  de  M.  de  Gissac  a  bien  voulu  se  joindre  à 
nous  et  a  continué  en  notre  société  toute  la  suite  de  cet  intéressant  voyage. 

Ce  château,  très  ancien,  est  d'aspect  seigneurial  ;  il  renferme  des  meubles  et  des 
peintures  très  remarquables,  nous  admirons  surtout  dans  la  grande  salle  une  haute 
cheminée  en  chêne  sculpté  du  style  Henri  II  et  à  l'étage  ,  un  lit  en  bois  sculpté  , 
moins  bien  conservé. 

Dans  une  salle  octogone  adossée  à  la  grande  salle  et  qui  forme  une  tour  du 
château,  se  trouvent  en  peinture  à  fresque,  remontant  à  1627  et  encastrés  dans  les 
panneaux  de  la  boiserie  ,  les  portraits  de  huit  sœurs  ,  dites  les  Nymphes  du  Tarn  et 
qui  sont  les  huit  filles  de  Jean  de  Maillan,  seigneur  de  la  Case. 

Nous  remontons  à  une  heure  dans  nos  barques  et  nous  admirons  à  loisir  les 
paysages  grandioses  de  Saint-Ghély  et  des  Pougnadoires  et  les  châteaux  anciens 
construits  sur  la  colline,  notamment  les  châteaux  de  Lescure  et  de  Montesquieu. 

Rien  de  plus  beau  et  de  plus  sauvage  que  ce  cours  du  Tarn  encaissé  entre  deux 
Gausses  ou  montagnes  géantes  de  rochers,  dont  la  hauteur  atteint  jusqu'à  six  cents 
mètres  et  qui  forment  de  véritables  murailles  énormes  dont  l'écartement  ne  dépasse 
pas  1,000  à  1,5000  mètres. 

C'est  le  véritable  canon  du  Tarn,  l'une  des  plus  grandes  merveilles  de  la  France  , 
la  cime  des  rochers  présente  des  configurations  et  des  variétés  infinies,  l'imagination 
joue  ici  son  rôle  et  les  habitants  du  pays  comme  les  voyageurs  eux-mêmes  attri- 
buent à  ces  formes  capricieuses  une  personnification  qui  se  traduit  par  les  dénomi- 
nations qui  leur  sont  données. 

Nous  admirons  tout  particulièrement  la  Malène,  le  Cirque  des  Baumes  et  le  Pas 
des  Soucis,  le  Détroit  ainsi  que  le  Pont  de  la  Muze,  et  nous  arrivons  à  8  heures  au 
Rozier-Peyreleau  où  nous  attend  l'hospitalité  de  l'Hôtel  du  Commerce  tenu  par 
Costecalde. 

Quelques  amis  de  Millau  ou  des  environs  viennent  se  joindre  à  nous  ,  nous  sou- 
pons  gaiement  en  nous  rappelant  les  agréables  émotions  de  la  journée  ,  on  rit  ,  on 
chante,  on  toaste,  notamment  en  l'honneur  de  la  Société  de  Géographie  et  de  son 
Président  et  l'un  des  excursionnistes  se  laisse  même  entraîner  à  dire  quelques  vers 
composés  pendant  le  voyage  sur  le  Tarn  ,  qui  rappellent  cette  heureuse  journée  et 
que  l'auditoire  daigne  accueillir  avec  toute  sa  bienveillance  : 

Suivant  le  fil  de  la  rivière 
Depuis  ce  matin,  nous  voguons, 
Égayant  la  vie  éphémère 
Du  bniit  joyeux  de  nos  chansons. 

Toujours  nautonniers  intrépides 
Vers  le  port  nous  nous  dirigeons, 
Malgré  les  fonds  et  les  rapides 
A  Peyreleau  nous  arrivons .... 

Et  c'est  l'image  de  la  vie  : 

Les  plaisirs  auxquels  nous  convio 

Le  temps  si  perfide  et  si  court, 


CHATEAU    DE    LA   GAZE. 


Vallée  de  la  JONTE,  —  Village  de  PEYRELEAU. 

Clichés  de  J.  Jusniaux. 
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Sonl  stiinés  d'oLstaclcs  sans  nombre 
Et  que  tu  rejettes  dans  l'ombre, 
Rayon  de  riuimortc;!  amour  ! 


Mardi  17  Scptenibrc.  —  Dès  le  lendemain  matin  ,  nous  continuons  le  cours  de 
notre  voyaj^c  :  à  S  licures  ,  les  voitures  de  la  France  pillorcsque  viennent  nous 
prendre  à  l'Hôtel  du  Commerce  pour  nous  conduire  aux  Grottes  de  Dargilan  et  les 
24  kilomètres  de  distance  sont  rapidement  parcourus. 

On  arrive  en  vue  des  Grottes  qui  sont  à  une  certaine  hauteur  et  qu'il  faut  atteindre 
en  traversant  la  Jonte  à  sec  et  eu  faisant  à  pied  une  ascension  assez  pénible  par  la 
chaleur,  le  long  d'un  chemin  en  lacets  jusqu'à  l'ouverture  de  la  grotte. 

Cette  grotte  ,  qui  peut  soutenir  la  comparaison  avec  celles  de  Han  et  de  Roche- 
fort  et  qui  est  même  plus  va.ste  et  plus  grandiose  qu'elles  ,  n'a  été  découverte  qu'en 
1880  par  un  pâtre  qui  poursuivait  un  renard.  M.  Mart'îl  ,  dont  le  nom  est  très  popu- 
laire dans  toute  cette  région,  qu'il  a  pour  ainsi  dire  inventée  ou  découverte  et  qui 
est  venu,  il  y  a  environ  deux  ans,  faire  une  conférence  à  la  Société  de  Géographie 
de  Lille  ,  qui  ne  l'a  pas  oublié  ,  l'a  visitée  et  décrite  en  détails  avec  le  concours  du 
guide  Foulquier,  que  nous  retronvon.'^  parmi  ceux  ([ui  nous  conduisent,  et  les  dispo- 
sitions qui  ont  été  prises  suivant  los  sages  conseils  de  M.  Martel ,  au  moyen  de 
barres  et  de  crampons  de  fer,  su])priment  véritablement  le  danger  mais  non  la 
fatigue. 

Dès  l'entrée  ,  l'on  pénètre  dans  une  salle  longue  de  120  m.,  large  de  60  et  haute 
de  35,  on  pénètre  ensuite  à  gauche  dans  la  salle  de  la  Toriue  qui  conduit  à  la.  Petite 
Cascade  et  l'on  arrive  enfin  .à  la  salle  de  la  Mosquée ,  qui  est  de  beaucoup  la  plus 
belle  de  toutes  celles  que  l'on  admire. 

Impossible  de  décrire  toute  la  splendeur  de  ces  merveilles  de  la  nature  et  toutes 
les  salles  qui  sont  successivement  parcourues  :  Salle  de  l'Éf/lise  oii ,  en  frappant 
sur  le  roc,  on  imite  le  bruit  des  orgues  et  le  Clocher,  le  Trou  et  les  salles  si  nom- 
breuses et  si  belles  qui  ont  été  visitées  dans  la  seconde  partie  de  la  journée. 

La  visite  de  cette  admirable  grotte  nous  laisse  à  tous  l'impression  la  plus  vive  et 
nous  ne  nous  lassons  pas  d'admirer  ces  stalactites  et  ces  stalagmites  se  présentant 
sous  les  formes  les  plus  diverses  et  dont  la  lumière  du  magnésium  fait  ressortir  la 
transparence 

Cette  visite  de  la  grotte  de  Dargilan  avait  été  agréablement  interrompue  vers  le 
milieu  par  un  excellent  déjeuner  à  la  ferme  qui  se  trouve  tout  en  haut  de  la  colline, 
au-dessus  des  grottes  elles-mêmes. 

Nous  rentrons  le  soir  au  Rozier-Peyrelcau  ,  nous  nous  y  reposons  à  table  et  le 
même  excursionniste  donne  lecture  des  vers  suivants  ,  composés  dans  la  journée  et 
qui  résument  l'excursion  de  Dargilan,  en  nous  rappelant  l'impression  qu'elle  nous  a 
produite  : 

Le  Rhône,  aux  sites  si  vantés, 
Le  Gard,  pittoresque  merveille, 
Nous  ont  fait  admirer  les  splendides  cités 
De  Lyon,  Nîmes  et  Marseille. 

Puis  le  Tarn,  à  l'aspect  sauvage, 
A  l'horizon  fermé  par  le  Causse  géant 
Nous  avait  tuus  charmés,  en  quittant  ce  rivage 

Pour  les  Grottes  de  Dargilan. 
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De  la  voûte  et  du  sol,  sort  une  immense  aiguille, 
Cristal  pétrifié,  qui  rayonne  et  scintille 
Gomme  de  gigantesques  fleurs. 

Nous  les  quittons  trop  tôt,  ayant  l'âme  ravie 
Et  le  brillant  soleil  nous  ramène  la  vie 
Avec  sa  joie  et  ses  douleurs. 

Mercredi  18  Septembre.  —  Le  lendemain  matin  nous  partons  de  Peyreleau  à 
6  heures  et  les  mêmes  voitures  nous  conduisent  par  le  chemin  parcouru  la  veille  le 
long  de  la  Jonte  et  de  la  Douze,  au  milieu  de  coteaux  constamment  variés  et  plantés 
de  chênes,  de  hêtres  et  de  sapins. 

Admirant  la  variété  des  Causses  qui  présentent  des  formes  si  intéressantes  et  si 
pittoresques  et  notamment  le  Yase  de  Sèvres  ,  rocher  qui  a  véritablement  l'aspect 
d'un  vase  gigantesque,  nous  arrivons  à  midi  à  Meyrueis  ,  où  nous  nous  arrêtons  un 
instant  pour  admirer  les  points  de  vue  que  présentent  les  environs  de  cette  belle 
petite  commune  ,  et  nous  nous  rendons  ensuite  à  Camprieux  ,  oîi  nous  attend  un 
déjeuner  frugal  et  champêtre. 

En  suivant  par  un  chemin  un  peu  raide  les  pentes  d'un  bois  en  forme  d'entonnoir, 
nous  descendons  à  Bratnahiau  (Bœuf  qui  mugit),  source  curieuse  ou  plutôt  cascade 
de  14  mètres  de  haut,  formée  par  le  ruisseau  du  Bonheur,  qui  a  fini  par  se  percer 
dans  cette  muraille  un  canal  souterrain  et  qui  en  sort  comme  torrent,  dans  une 
gorge  creusée  par  ses  eaux. 

Nous  devons  terminer  cette  journée  à  l'Observatoire  de  l'Aigoual  et  nous  nous  y 
dirigeons  par  une  belle  route  très  pittoresque  et  qui  domine  à  gauche  les  belles 
prairies  de  la  vallée  du  Bonheur. 

On  aperçoit  bientôt  le  col  et  la  maison  forestière  de  la  Serreyrède,  d'oii  l'on  con- 
temjde  un  admirable  panorama  entre  les  sources  de  l'Hérault ,  du  Bonheur  et  de  la 
Douibie. 

On  traverse  ensuite  des  bois  et ,  par  une  suite  de  rampes  ,  à  moins  que  l'on  ne 
veuille  prendre  la  route  plus  courte  réservée  aux  piétons, ''on  arrive  à  l'Observatoire- 
forestier  de  l'Aigoual  ,  construit  à  une  hauteur  de  1,567  mètres  dans  une  situation 
splendide. 

Le  directeur  de  l'Observatoire  ,  M.  Fabre  ,  inspecteur  des  forêts  ,  accompagné  de 
M.  Dombre,  garde  général,  nous  font  les  honneurs  de  l'Observatoire  avec  une  large 
et  cordiale  hospitalité. 

Un  excellent  souper  est  servi  dans  une  barraque  établie  par  les  soins  du  Club 
alpin  françaia,  et  M.  Fabre  a  eu  la  gracieuseté  de  faire  disposer  pour  les  25  per- 
sonnes qui  composent  notre  société  ,  des  lits  improvisés  pour  les  dames  et  pour  les 
personnes  âgées,  et  un  bon  lit  de  paille  fraîche  pour  les  jeunes  gens. 

Nous  profitons  avec  plaisir  et  reconnaissance  de  ce  souper  bien  servi ,  ainsi  que 
des  lits  oii  nous  trouvons  le  repos,  mais  avant  tout  nous  mettons  à  profit  la  conver- 
sation instructive  et  attrayante  de  notre  hôte  éminent. 

Jeudi  19  Septembre.  —  De  très  grand  matin  le  réveil  est  donné ,  car  il  faut 
avant  5  heures  se  trouver  sur  la  terrasse  de  l'Observatoire  pour  assister  au  magni- 
fique .spectacle  d'un  lever  de  soleil  sur  l'Aigoual. 

Nous  nous  engageons  dans  l'escalier  intérieur  d'une  grosse  tour  ronde  construite 
à  l'angle  de  l'Observatoire  et  nous  nous  réunissons  tous  sur  la  plate-forme  qui 
domine  le  sommet  de  l'Aigoual. 
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Le  soleil  n'a  pas  encore  paru  et  par  une  heureuse  fortune,  il  doit  se  lever  derrière 
le  mont  Ventout  qui  se  trouve  à  VEat  do  l'Observatoire  ,  mais  déjà  ,  grâce  aux 
rayons  du  soleil  qui  viennent  par  les  côtés  ou  au-dessus  de  la  montagne  éclairer  le 
paysage,  un  demi-jour  se  produit  et  permet  d'apprécier  toute  la  beauté  du  spectacle 
qui  est  sous  nos  yeux. 

Le  soleil  dépasse  graduellement  le  sommet  de  la  montagne  ,  il  se  dégage  lente- 
ment et  nous  voyons  enfin  comme  un  globe  de  feu  qui  s'élève  au-dessus  des  mon- 
tagnes les  plus  hautes  et  vient  éclairer  tout  ce  pays  si  pittoresque. 

Le  spectacle  est  grandiose  et  rien  n'en  peut  rendre  la  beauté  saisissante  ;  toutes 
les  cimes  se  découvrent  ot  l'on  aperçoit  toutes  les  dentelures  des  monts,  les  vallées 
qui  se  trouvent  de  divers  côtés  ,  les  chemins  et  les  bois  ,  ainsi  que  les  rivières  qui 
prennent  leur  source  dans  la  montagne,  ligne  de  partage  des  eaux,  qui  se  déversent 
d'un  côté  vers  l'Océan  et  de  l'autre  vers  la  Méditerranée. 

Rien  ne  peut  dépasser  la  splendeur  du  panorama  qui  est  devant  nous  :  au  Nord  , 
les  Gausses  sont  dominées  par  les  monts  Lozère  et  de  la  Margeride  ;  à  l'Est,  on 
voit  les  montagnes  du  Vivarais,  le  Ventoux  et  les  montagnes  des  Alpes  ;  au  Sud  , 
au-delà  des  montagnes,  la  plaine  du  Languedoc  ;  puis  au-delà  ,  la  côte  dentelée  de 
la  Méditerranée,  le  tout  dominé  vers  l'Ouest  par  la  masse  du  Canigmi. 

Ce  spectacle  inoubliable  excite  toute  notre  admiration  et  nous  ne  pouvons  nous 
lasser  de  le  contempler. 

Nous  comprenons  .  en  admirant  ces  sites  ,  combien  a  dû  être  vive  et  acharnée  la 
défense  des  Camisards  et  la  lutte  des  Dragons  de  Villars,  au  milieu  de  ces  montagnes 
dont  les  cîmes  émergent  de  tous  côtés  ot  servaient  de  signal  aux  troupes  de  Jean 
Cavalier  et  de  Roland,  qui  portait  le  nom  de  Roi  de  iWigoual. 

Mais  nous  revenons  à  l'Observatoire  de  l'Aigoual  qui,  grâce  à  l'obligeance  de  son 
Directeur,  nous  réservait  d'autres  plaisirs  encore  et  conduits  par  M.  Fabre  ,  nous 
visitons  dans  tous  ses  détails  l'Observatoire  et  les  appareils  scientifiques  dont  il  se 
compose,  appareils  qui  permettent  d'apprécier  le  temps  et  les  phénomènes  atmos- 
phériques et  de  transmettre  le  résultat  de  ces  constatations  à  Paris  où  tout  se  cen- 
tralise, car  M.  Fabre  veut  bien  nous  dire  ,  avec  une  modestie  digne  de  son  mérite  , 
que,  quant  à  lui,  il  sait  à  peine  le  temps  qu'il  fait  et  sait  encore  moins  le  temps  qu'il 
fera,  c'est  de  Paris  qu'il  attend  le  mot  d'ordre  et  c'est  Paris  qui  seul  peut  utilement 
le  renseigner. 

A  la  suite  de  cette  visite,  M.  Fabre  veut  bien  nous  éclairer  sur  le  double  but  qu'il 
poursuit  :  donner  à  son  Observatoire,  qui  est  bien  son  oeuvre ,  dont  le  projet 
remonte  à  1871,  toute  l'importance  scientifique  qu'il  comporte  ;  et  dans  le  domaine 
forestier,  reboiser  la  montagne ,  non  seulement  pour  la  beauté  du  point  de  vue  et 
pour  l'utilité  même  des  plantations  ,  mais  pour  la  sécurité  du  pays  ,  car  il  nous 
explique  que  les  plantations  ont  pour  résultat  de  régulariser  la  pente  des  eaux  et 
d"cn  empêcher  la  descente  trop  rapide  ,  et  il  ajoute  qu'il  y  a  peu  d'années,  une  sub- 
venticm  de  quelques  mille  francs  était  marchandée  et  refusée  et  peu  de  temps  après, 
une  inondation,  que  ces  plantations  pouvaient  prévenir  ou  rendre  moins  désastreuse, 
produisait  plus  de  8,()00,0()0  de  dégâts. 

Ces  entretiens  pleins  d'enseignements  utiles,  amènent  tout  naturellement 
M.  Robin,  Directeur  de  notre  excursion,  à  présenter  à  M.  Fabre  nos  remerciements 
chaleureux  pour  sa  gracieuse  hospitalité  et  à  le  prier,  avec  la  plus  vive  instance,  de 
venir  prochainement  à  Lille  faire  une  conférence  à  la  Société  de  Géographie,  et  notre 
demande  est  tellement  pressante  et  unanime  que  nous  en  obtenons  la  promesse  qui, 
nous  l'espérons,  sera  prochainement  réalisée. 

Mais  il  faut  dire  adieu  à  l'Aigoual  et  à  ses  aimables  habitants,  nous  serrons 
encore  une  fois   la  main  de  M.  Fabre,   ainsi  que  celle  de  son  digne  collaborateur. 
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M.  Dombre,  et  nous  nous  mettons  en  route  pour  parcourir  en  cette  journée ,  grâce 
aux  voitures  de  la  France  piHoresqt'e.  les  ÎO  kilomètres  qui  nous  séparent  do 
Millau. 

La  roule  est  longue  mais  très  belle  ,  et  pendant  la  journée  entière  ,  nous  suivons 
le  cours  sinueux  de  la  Bourbie,  qui  doit  nous  conduire  à  Millau,  oii  cette  charmante 
rivière  vient  se  réunir  au  Tarn. 

Nous  contemplons  avec  plaisir  les  rives  très  riantes  de  la  Dourbie  ,  nous  y  trou- 
vons des  paysages  ravissants  ,  de  très  belles  plantations  et  des  vergers  contenant 
des  pommiers,  des  figuiers,  des  noyers  et  des  châtaigniers  ea  parfait  état  de  culture 
et  de  production. 

Nous  traversons  deux  communes  rivales  ,  St-Jean  du  BrucI  et  Nant ,  communes 
bien  bâties,  renfermant  chacune  une  ancienne  église  et  un  marché  couvert  fermé 
par  un  large  et  solide  portique ,  nous  admirons  le  curieux  hameau  de  Cantôbre  , 
perché  à  600  m.  d'altitude  et  nous  nous  arrêtons  surtout  avec  une  vive  satisfaction 
devant  St-Véran,  bâti  sur  le  rebord  même  du  Causse  noir  et  formant  l'un  des  sites 
les  plus  extraordinaires  de  la  région  des  Causses. 

Près  du  moulin  de  Corps ,  la  route  franchit  la  rivière  au  pont  de  la  Dourbie  et  en 
suit  désormais  la  rive  droite  jusqu'à  Millau. 

L'on  atteint  enfin  La  Roque  Ste-Marguerite,  qui  se  trouve  au  bas  de  Montpellier- 
le-Vieux. 

De  La  Roque,  les  plus  intrépides  d'entre  nous  font  à  ào^  de  mulet,  l'ascension  de 
Montpellier-le-Vieux,  immense  étendue  de  rochers  présentant  les  aspects  les  plus 
variés,  curiosité  naturelle  dont  les  uns  font  une  desciiption  très  enthousiaste,  tandis 
que  d'autres  prétendent  qu'il  existe  dans  ces  éloges  un  peu  d'exagération.  11  est 
certain  que  cet  amas  d'énormes  rochers,  au-dessus  de  la  montagne,  prend  un  aspect 
véritablement  fantastique  qui  donne  à  cet  amoncellement  l'aspect  d'une  ville  en 
ruines,  et  c'est  pour  ce  motif  que  les  pâtres  et  les  gens  du  pays  l'ont  appelé  Mont- 
PELLiER-LE-ViEUX,  cu  souvouir  de  la  grande  ville  de  Montpellier  qui  se  trouve  dans 
la  région. 

En  résumé,  Montpellier-le-Vieux  n'a  jamais  eu  et  n  aura  jamais  d'habitants,  mais 
il  produit  l'aspect  d'une  vieille  cité  en  ruines  et  il  cause  aux  voyageurs  des  impres- 
sions très  vives  et  très  artistiques  qui  lui  font  oublier  la  fatigue. 

Nous  quittons  la  Roque  pour  traverser  le  long  de  la  vallée  de  la  Dourbie  les 
derniers  contreforts  des  montagnes  du  Rouergue,  nous  rencontrons  sur  notre  route 
le  confluent  de  la  Dourbie  ;  cette  charmante  rivière  que  nous  côtoyons  depuis  le 
matin,  apporte  au  Tarn  le  tribut  de  ses  eaux,  et  par  une  place  assez  grande  et  demi- 
circulaire  ,  nous  arrivons  à  l'Hôtel  du  Commerce  ,  après  une  journée  assez  longue 
mais  très  bien  remplie. 

Yenrlredi  20  Hepemln-e.  —  Nous  trouvons  à  ^Millau  un  peu  de  repos  bien  dési- 
rable et  nous  en  profitons  avec  plaisir. 

JNIillau  ,  situé  dans  un  vallon  fertile  et  dominé  de  tous  côtés  par  de  hautes  mon- 
tagnes, est  une  ville  très  vivante,  entourée  de  tous  côtés  par  de  beaux  boulevards 
bien  construits  et  bien  plantés  ,  mais  dans  l'intérieur  on  rencontre  beaucoup  de 
petites  rues  étroites,  pleines  d'ombre,  d'activité  et  de  mouvement. 

C'est  la  ville  des  tanneurs,  on  s'en  aperçoit  par  l'odeur  dès  l'entrée,  mais  les  habi- 
tants industrieux  de  cette  ville  ont  utilisé  avec  grand  profit  les  peaux  préparées 
dans  les  tanneries  et  ils  ont  créé  chez  eux  la  fabrique  et  le  commerce  de  la  ganterie, 
dans  les  conditions  les  plus  prospères  et  de  façon  à  porter  ombrage  à  la  ville  de 
Grenoble. 

Aussi,  l'on  ne  voit  partout  que  le  mouvement  de  la  population  et  des  affaires  ,  et 
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nous  remarquons  avec  plaisir  au-devant  des  maisons,  les  femmes  occupées  à  piquer 
et  broder  les  gants,  comme  autrefois  à  Lille,  les  anciennes  dentellières,  qui  ont 
maintenant  disparu,  travaillaient  au  carreau,  devant  leur  porte. 

La  ville  compte  peu  de  monuments  anciens,  sauf  la  Tour  octogonale  de  Notre- 
Dame  remontant  au  XVI*  s'ècle  ;  mais  dans  l'église  des  Pénitents  ,  nous  ne  man- 
quons pas  d'aller  admirer  un  splendide  tableau  du  peintre  flamand  Crayer, 
représentant  une  Descente  de  Croix. 

Nous  avons  retiouvé  à  Millau  des  amis  qu'il  nons  est  très  agréable  de  revoir  et 
qui  nous  invitent  à  une  soirée  donnée  en  notre  honneur  à  la  Banque  de  France, 
mais  le  temps  nous  [iresse  et  nous  devons  laisser  h  la  jeunesse  le  soin  de  figurer  à 
ce  bal  improvisé. 

Les  adieux,  on  le  comprend  sans  peine,  sont  échangés  non  sans  quelque  émotion, 
au  déjeuner  de  l'Hôtel  du  Commerce,  oii  l'excursionniste  qui  a  consacré  au  souvenir 
du  voyage  quelques  vers  reproduits  plus  haut,  voyant  une  des  jeunes  filles  esquisser 
au  crayon  son  portrait,  lui  répond  par  los  vers  suivants  : 

Si  j'avais  quarante  ans  de  moins, 
Je  pourrais,  en  meilleur  langage 
Vous  remercier  de  vos  soins 
Pour  reproduire  mon  visage. 

L'indulgence  qui  vous  inspire 
Saurait  excuser  néanmoins 
Ce  que  mon  cœur  pourrait  vous  dire . . , 
Si  j'avais  quarante  ans  de  moins. 

Quelques  toasts  sont  prononcés  ,  on  se  promet  de  se  revoir  le  plus  tôt  possible  , 
on  remercie  ceux  qui  ont  si  bien  dirigé  le  voyage  et  non  seulement  les  directeurs 
eux-mêmes,  mais  aussi  une  dame  pleine  d'entrain  qui  a  contribué  pour  beaucoup  au 
succès  de  l'excursion  préparée  par  son  ouvrage  sur  les  Causses  du  Tarn  ,  le  Guide 
Miriam,  que  son  crayon  habile  a  illustré  de  charmants  dessins. 

Le  même  excursionniste  lui  adresse  le  sonnet  suivant ,  auquel  les  voyageurs 
veulent  bien  s'associer  : 

^'ers  la  fin  de  ce  beau  voyage, 
Qui  se  terminera  trwp  tôt, 
Le  poète  voudrait  présenter  ses  hommages 
A  Mademoiselle  Guyot. 

De  tout  ce  qu'en  elle  on  admire, 
Vigueur,  esprit,  grâce,  bonté, 
Avec  tous  je  veux  le  redire 
Son  vrai  trésor  est  sa  gaieté ... 

Elle  nous  a  conduits,  toujours  alerte  et  vive 
Son  nom  a  brillamment  retenti  sur  la  rive 
De  l'Hérault,  du  Tarn  ut  du  Lot. 

Son  appel  de  nouveau  nous  sera  fait,  j'es[)ère, 
Et  nous  serons  heureux  de  suivre  la  bannière 
De  Mademoiselle  Guyot. 


-  132  — 

Nous  prenons  à  1  h.  20  à  Millau  le  train  de  Béziers  à  Clermont  et  suivant  une 
route  oii  les  viaducs  et  les  tunnels  abondent ,  nous  nous  élevons  à  une  hauteur  de 
818  mètres  ,  et  par  les  stations  de  Marvejols  ,  ville  d'aspect  très  pittoresque  ,  et  de 
Saint-Chély,  nous  arrivons  au  viaduc  ou  pont  de  Garabit  ,  le  travail  d'art  le  plus 
remarquable  dos  chemins  de  fer  français  ,  construit ,  de  1882  à  1884  ,  par  M.  Eitiel  , 
sur  les  plans  de  Tingénieur  Bayer,  et  qui  franchit  les  gorges  profondes  de  la 
Truyère  :  la  longueur  du  pont  est  de  565  m.  et  l'élévation  au-dessus  du  niveau  de 
la  rivière  est  de  125  m.  ;  le  tablier  du  iiont  au-dessus  du  lit  de  la  Truyère  est  soutenu 
par  un  arc  double  en  fer,  ayant  165  m.  d'ouverture. 

Ces  dimensions  énormes  donnent  une  idée  du  gigantesque  travail  du  Garabit, 
œuvre  considérable  de  l'auteur  de  la  Tour  du  Champ  de  Mars. 

On  aperçoit  de  loin  cet  énorme  viaduc ,  la  voie  du  chemin  de  fer  décrivant  aupa- 
ravant une  courbe,  mais  l'on  se  rend  compte  mieux  encore  de  l'immense  importance 
du  travail  en  franchissant  le  pont  et  en  regardant  dans  le  fond  le  lit  et  les  bords  de 
la  rivière  oii  les  maisons,  les  arbres  et  les  passants  font  l'effet  des  jouets  de  Nurem- 
berg qui  ont  amusé  notre  enfance. 

Nous  saluons  au  passage  la  ville  de  St-Flour  qui  se  présente  à  nous  pittoresque- 
ment  sur  la  hauteur  et  nous  arrivons  à  9  heures  à  Clermont-Ferrand,  oii  nous 
descendons  à  l'Hôtel  de  la  Poste  ,  sur  la  place  de  .Jaude ,  très  animée  le  soir  à  cette 
époque  de  villégiature  et  qui  rappelle  le  mouvement  des  boulevards  et  des  cafés  de 
Paris. 

Saynedi  21  Septembre.  —  Nous  prenons  dès  le  matin  le  tramway  électrique  sur 
la  place  de  Jaude  pour  aller  visiter  Royat  :  nous  nous  rendons  d'abord  sur  la  hau- 
teur, dans  le  vieux  Royat ,  d'où  l'on  découvre  une  très  belle  vue  du  Puy-de-Dôme  , 
puis  nous  redescendons  vers  le  Royat  moderne,  où  abondent  les  jardins  et  les  villas, 
nous  admirons  surtout  le  Grand-Hôtel,  monument  superbe,  et  le  Casino,  plus 
modeste,  entouré  de  très  beaux  magasins. 

Nous  entrons  à  l'établissement  des  Bains  qui  est  très  attrayant,  très  propre  et 
bien  organisé. 

Mais  pour  le  retour  une  déception  nous  attend  ,  le  service  du  tramway  électrique 
est  interrompu  ,  faute  de  courant ,  ce  qui  arrive  de  temps  en  temps  suivant  ce  qui 
nous  a  été  dit  et  ce  qui  n'est  pas  encourageant  pour  l'adoption  de  ce  mode  de  trans- 
port, qui  présente  en  outre  le  grave  inconvénient  d'exiger  l'établissement  de  poteaux 
en  forme  de  potence,  qui  font  un  effet  désastreux  sur  la  belle  place  de  Jaude  et  dans 
les  principales  rues  de  Clermont. 

Heureusement  nous  trouvons  une  bonne  voiture  qui  nous  ramène  à  Clermont  et 
qui  nous  fait  visiter  les  monuments  de  cette  ville  intéressante. 

Clermont  possède  de  très  belles  fontaines  et  des  eaux  en  abondance  ,  genre  de 
beauté  très  appréciable  pour  la  propreté  et  pour  l'aspect  d'une  ville. 

La  ville  elle-même  est  très  animée  ,  à  cette  époque  de  l'année  surtout  où  elle  est 
le  point  de  croisement  de  Royat,  de  Vichy  et  des  nombreuses  villes  d'eaux  de  la 
région. 

Elle  possède  de  nombreuses  statues  ,  celle  de  Pascal  qui  est  très  remarquable  et 
celle  de  Desaix  qui  ne  mérite  pas  le  même  éloge  ;  elle  a  même  une  pyramide  en 
haut  de  laquelle  on  a  eu  la  singulière  idée  de  placer  le  cœur  du  général  Desaix. 

Un  homme  généreux  et  bienfaisant ,  M.  Lecocq ,  a  fait  don  à  la  ville  de  jardins 
publics  très  vastes  et  très  beaux  et  d'un  musée  qui  contient  une  collection  minéra- 
logique  très  riche  et  très  complète. 

Clermont  possède  encore  deux  fontaines  dites  de  Saint-Allyre  ,  dont  les  eaux  ont 
la  propriété  spéciale  et  très  puissante  de  pétrifier  les  objets  qui  y  sont  immergés  et 
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l'on  voit  sur  la  pelouse  ,  divers  animaux  en  pierres  et  des  paysans  d'Auvergne  en 
habits  de  fête  dansant  la  boxrrée. 

Celte  ville  renferme  en  outre  deux,  très  belles  églises  : 

Notre-Dame  du  Port,  dont  nous  admirons  notamment  la  crypte  très  ancienne. 

Et  la  Cathédrale,  commencée  au  XIII"  et  achevée  tout  récemment,  en  18^0. 

Le  vaisseau  de  la  cathédrale  est  superbe  et  le  monument  est  complet  et  ne  ren- 
ferme pas  de  style  faisant  disparate  avec  les  parties  plus  anciennes  ;  nous  nous  y 
arrêtons  devant  un  projet  de  monument  de  la  l*"*  croisade  placé  au-dessus  de  la 
sacristie  et  produisant  beaucoup  d'effet. 

Puis  nous  retournons  à  notre  hôtel  après  avoir  contemplé  au  passage  un  monu- 
ment commémoratif  de  1789,  qui  est  très  réussi,  et  nous  repartons  pour  Paris  par  le 
train  de  3  h.  05. 

Nous  avons  au  départ  sous  les  yeux  et  pendant  un  certain  temps  une  vue  superbe 
des  montagnes  de  l'Auvorgne  :  puis  le  paysage  devient  moins  accidenté  ;  nous 
dépassons  Riom ,  ville  bien  petite  pour  une  Cour  d'appel  importante  ,  Moulins  qui 
présente  un  aspect  peu  intéressant  et  Nevers,  où  nous  traversons  la  Loire  presque 
sans  eau  et  nous  arrivons  à  Paris  à  10  h.  55  du  soir. 

Dimanche  22  Septembre.  —  La  matinée  est  consacrée  an  repos,  puis  à  une  pro- 
menade sur  les  boulevards  qu'on  est  toujours  heureux  de  revoir,  ce  qui  nous 
permet  de  nous  assurer  en  passant  que  véritablement  l'on  travaille  à  la  reconstruc- 
tion de  rOpéra-Comique. 

L'après-midi  est  consacrée  à  la  visite  du  musée  Carnavalet  qui  mérite  tous  les 
éloges,  car  il  a  reçu  depuis  ma  dernière  visite  des  augmentations  importantes  ,  et  il 
résume  véritablement  l'Histoire  de  la  ville  de  Paris. 

Le  soir  même  ,  le  train  de  7  h.  2.5  nous  ramenait  à  Lille  ,  au  nombre  de  cinq  seu- 
lement, les  mêmes  amis  qui  partaient  ensemble  de   Lille  quinze  jours  auparavant. 

De  ce  beau  voyage  si  plein  d'intérêt ,  il  reste  à  tous  un  charmant  souvenir,  et  il 
n'est  que  juste  d'en  attribuer  le  mérite  principalement  à  ceux  qui  l'ont  dirigé  avec 
tant  d'intelligence  et  de  dévouement. 

Disons  en  terminant  que  ce  qui  augmente  encore  le  charme  de  ce  voyage,  c'est 
qu'il  a  été  entièrement  accompli  dans  notre  pays  et  que  toutes  les  beautés  que  nous 
avons  admirées  sur  noire  route  nous  ont  fait  aimer  plus  sincèrement  encore  ,  notre 
cher  pays  de  France. 


CINQ    JOURS    EN    HOLLANDE. 


1"  au  5  Juin  1895. 


Les  voyages  instruisent,  dit  le  dicton  ;  mais  instruire  en  récréant,  c'est  le  fait  des 
voyages  de  la  Société  de  Géographie  ;  tel  celui  que  fit  en  Hollande,  la  section  de 
Tourcoing,  du   1"  au  5  Juin    1S'J5,   sous   la  direction  de  son    dévoué    Président, 
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M.  Masurel,  qui,   en  favorisant  ces  sortes  d'excursions,   imprinaera  à  la  ville  de 
Tourcoing  un  nouvel  essor  dans  l'étude  de  la  science  si  intéressante  de  la  Géo^^raphie. 

Samedi  i"  J"in.  —  En  voiture  pour  Mouscron  !  Le  train  de  11  heures  emporte 
à  toute  vitesse  les  heureux  excursionnistes  ;  c'est  la  première  étape  :  on  quitte 
Tourcoing  en  faisant  de  beaux  projets  !. . .  A  la  douane  belge  ,  40  minutes  d'arrêt  ; 
les  valises  munies  de  l'étiquette  1"  «  Excursion  »  se  reconnaissent  et  se  rapprochent. 
La  glace  est  vite  brisée,  et  en  arrivant  à  Rosendaël ,  après  avoir  parcouru  la  Bel- 
gique à  vol  d'oiseau,  les  vingt-huit  touristes  étaient  devenus  vingt-huit  amis. 

Je  ne  sais  si  c'est  pour  saluer  notre  arrivée  ,  qu'il  y  avait  à  la  gare-fro.itière  tout 
un  régiment  ne  jeunes  soldats,  probablement  les  élèves  d'une  Ecole  militaire.  Tou- 
jours est-il  qu'ils  encombraient  le  quai  et  qu'il  fallait  faire  des  prodiges  d'adresse 
pour  ne  pas  cogner  les  valises  contre  leurs  uniformes  bleus.  La  visite  de  la  douane 
a  été  sommaire  ;  le  gouvernement  hollandais  s'est  montré  peu  strict. 

Nous  voilà  maintenant  lancés  à  toute  vapeur  au  travers  d'interminables  prairies. 
Un  horizon  de  verdure  coupé  çà  et  là  de  quelques  arbres  ,  et  des  plaines  à  perte  de 
vue,  sans  la  moindre  ondulation  de  terrain.  Nous  sommes  loin  de  nos  contrées 
fertiles  du  Nord  et  on  commence  à  trouver  que  les  cheminées  de  nos  grandes  villes, 
avec  leur  ciel  noir  de  fumée  ont  bien  aussi  quelque  charme. 

Le  train  ralentit.  Quelque  chose  de  grand  va  se  passer,  ou  mieux  nous  passons 
sur  quelque  chose  de  grand.  Quel  chef-d'œuvre  ,  marqué  au  coin  du  génie  ,  que  ce 
pont  du  «  HoUandsch-Diep  »  à  Moordyck  ,  déployant  ses  quatorze  arches  de  cent 
mètres  chacune,  au-dessus  de  la  mer.  Le  coup  d'œil  est  vraiment  grandiose  ;  l'eau 
et  le  ciel  dans  le  lointain  ,  semblent  se  confondre  et  cet  infini  est  coupé  par  la  den- 
telle de  fer  du  célèbre  pont,  qui  vaut  bien  ses  douze  millions  et  toute  notre  admi- 
ration ! 

Nous  passons  Dordrecht  aux  innombrables  moulins  et  aux  charmantes  villas 
nichées  dans  les  jardins.  Le  pays  est  toujours  plat,  toujours  des  pâturages  et  des 
bruyères. 


ROTTERDAM.  —  Voici  Rotterdam  ;  il  est  cinq  heures  et  demie  ,  et  c'est  avec 
bonheur  qu'on  salue  la  grande  ville  hollandaise.  Deux  excursionnistes,  partis  dès 
le  matin,  nous  attendent  à  la  gare  de  la  Bourse  ,  pour  nous  faire  les  honneurs  de 
Rotterdam. 

On  descend  bruyamment,  tout  heureux  de  se  trouver  réunis.  Les  habitants  ont 
l'air  flatté  de  l'invasion  de  cette  colonie  étrangère. 

La  ville  est  fort  animée  ;  les  rues,  pavées  de  petites  briques  grises  et  bordées  de 
jolies  constructions,  sont  d'une  propreté  remarquable.  Il  n'y  a  guère  de  costumes 
particuliers  à  l'horizon  ,  sauf  pourtant  celui  des  bonnes. . .  En  dépit  du  samedi  et 
de  ses  traditionnels  nettoyages,  elles  n'en  ont  pas  moins  une  robe  de  percale  bleu 
pâle  et  un  petit  bonnet  blanc  tuyauté,  posé  à  pic  sur  le  sommet  du  crâne. 

L'Hôtel  (le  France  nous  était  ouvert.  Avec  une  courtoisie  exquise  ,  le  maître 
d'hôtel  fit  l'appel,  comme  avant  la  bataille  ;  et  au  milieu  d:s  éclats  de  rire  ,  chacun 
s'installe  dans  son  home  passager. 

Après  le  dîner,  un  cri  général  :  Il  pleut  ! . . .  »,  mais  comme  les  Français  ne  sont 
pas  gens  à  s'arrêter  pour  si  peu,  on  s'arme  de  son  parapluie  et  on  part  gaiement  en 
exploration. 

Les  magasins  sont  brillamment  éclairés  et  décorés  avec  goût  ;  les  rues  regorgent 
de  Hollandais,  se  rendant  au  marché,  qui  a  lieu  chaque  samedi  de  9  heures  du  soir 
à  minuit,  au  milieu  d'un  tumulte  qui  tint  en  éveil  plusieurs  des  nôtres. 
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Dima»c}w  2  Juin.  —  Après  avoir  entendu  la  Messe ,  dans  une  église  desservie 
par  des  Dominicains  et  fort  bien  décorée  ,  nous  gagnons  le  port  où  i)rofile  sur  l'ho- 
rizon une  forêt  de  mâts.  I,e  soleil  se  joue  au  travers  des  grosses  toiles  grises  et 
miroite  dans  les  eaux  do  la  Meuse,  de  la  Rotte  et  de  quantité  de  canaux  qui 
donnent  accès  aux  grands  navires  venant  des  Indes.  Très  remariiuable  est  le  haut 
viaduc  qui  relie  les  chemins  de  fer  d'Anvers  et  d'Amsterdan  ;  il  est  à  double  voie 
au-dessus  de  la  Meuse.  D'innombrables  ponts  coupent  Rotterdam  de  toutes  parts  , 
ce  qui  donne  l'illusion  de  Venise  ,  sans  son  ciel  azuré.  Un  dernier  regard  sur  la 
Bourse  entourée  d'arcades  et  en  avant  pour  La  Haye  ! 

Schidam  que  naus  traversons,  fait  penser  à  la  fameuse  liqueur  ;  Deift,  aux 
faïences  imitées  des  porcelaines  de  Chine  et  du  Japon.  Un  Hollandais,  notre  voisin 
de  wagon,  est  tout  heureux  de  nous  apprendre  que  Délit  possède  les  tombeaux  de 
tous  les  princes  de  la  maison  de  Nassau -Orange  et  une  Ecole  polytechnique  célèbre 
par  sa  collection  de  «  modèles  »  (vaisseaux  ,  moulins  ,  machines  ,  etc.)  autrefois  au 
chantier  de  l'État  à  Amsterdam. 


LA  HAYE.  —  C'est  vers  9  heures  1/2  qu'eut  lieu  notre  entrée  triomphale.  Je 
j)arle  des  sept  magnifiques  landaus  découverts  qui  nous  attendaient  à  la  gare  de 
La  Haye,  pour  nous  conduire  processionnellement,  la  voiture  de  M.  le  Président  eu 
tête,  au  travers  la  ville,  jusqu'au  magnifique  bois  de  La  Haye. 

Nos  équipages  faisaient  sensation,  et  autant  nous  admirions  le  charmant  paysage, 
autant  les  braves  Hollandais  écarquillaient  les  yeux  sur  notre  passage. 

La  ville  a  des  allures  royales  ;  de  ravissantes  constructions  bordent  ses  allées 
ombragées  d'arbres  séculaires  ;  les  canaux  entretiennent  une  grande  fraîcheur  ;  de 
coquettes  villas  sont  comme  enchâssées  dans  un  écrin  de  verdure. 

Chaque  tourelle,  chaque  fontaine,  chaque  pelouse  ensoleillée  nous  arrachaient 
des  exclamutions  enthousiastes.  Le  bois  de  la  Reine  nous  plut  délicieusement.  — 
Les  voitures  s'arrêtent ,  on  descend  ,  et  tout  le  monde  veut  s'élancer  dans  le  parc  , 
quand  le  guide  nous  rappelle  pour  la  visite  du  château.  Construit  en  1(547  par  la 
reine  Amélie  de  Solms,  il  n'est  plus  guère  habité.  L'ornementation  n'en  est  pas 
moins  ren^arquable.  Dans  la  salle  à  manger,  de  merveilleuses  grisailles  imitent  à  s'y 
méprendre  les  plus  fines  sculptures  ;  sur  un  buffet,  douze  assiettes  représentant  les 
mois  de  l'année  (porcelaine  de  Delft)  et  des  vases  japonais  de  toute  beauté.  Dans  la 
salie  chinoise,  tapissée  de  papier  de  riz,  des  tentures  de  soie  brodée ,  des  meubles 
de  laque  incrustés  de  nacre,  des  potiches  ,  de  gigantesques  vases  ,  attirent  notre 
attention.  La  salle  japonaise  est  une  merveille:  les  aiurs  sont  tapissés  de  satin 
avec  personnages  aux  couleurs  chatoyantes  (brodé  k  la  main)  ;  le  lustre  est  de 
Venise,  il  y  a  mille  riens  exotiques  qui  nous  enchantent.  La  salle  principale  est 
d'un  cachet  plus  grandiose  ;  elle  est  octogone  ,  et  les  murailles  sont  recouvertes 
d'immenses  toiles  représentant  la  vie  du  prince  Frédéric  Henri  et  notamment  son 
triomphe  (tableau  haut  de  15  m.).  Dans  le  haut  de  la  coupole,  se  dresse  le  buste 
d'Amélie  de  Solms,  veuve  du  prince  Frédéric  Henri ,  et  instigatrice  de  ces  travaux  , 
auxquels  douze  peintres  se  sont  livrés  pendant  quatre  ans. 

En  sortant  du  palais,  c'est  l'immense  parc,  s'étendant  à  une  heure  de  distance  et 
dont  une  promenade  en  voiture  nous  a  donné  le  loisir  d'admirer  quelques  char- 
mantes avenues  ! 

En  revenant  en  ville  ,  visite  du  Hitinenhof,  as.semblage  irrégulier  de  bâtiments 
anciens  et  mo  lernes,  au  milieu  desquels  est  une  place  entourée  autrefois  de  fossés. 
Ce  fut  la  demeure  des  Stathonders  depuis  Maurice  de  Nassau.  La  salle  des  Etats- 
Généraux  est  remarquable  par  deux  vieilles  cheminées  et  des  tableaux  allégoriques. 
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Au  milieu,  le  trône  de  la  Reine,  qui  ouvre  la  première  session.  Tandis  qu'un  Tour- 
quennois  s'installait  sans  scrupule  dans  le  fauteuil  de  Wilhelmine,  un  autre  faisait 
remarquer  que  les  encriers  étaient  vissés  aux  pupitres  des  députés  ;  précaution  qui 
ne  manque  pas  d'à-propos  et  qu'on  devrait  prendre  dans  toutes  les  salles  oii  l'on 
délibère  !  Nous  sommes  passés  aussi  devant  le  palais  actuel  des  rois  ;  dans  l'avant- 
cour,  une  statue  d'un  prince  d'Orange. 

Après  un  joyeux  déjeuner  à  Y  Hôtel  de  l'Europe,  la  caravane  faisait  invasion  au 
Musée  royal  de  Peinture  et  commentait  l'Ecole  hollandaise  ,  qui  a  bien  sa  valeur, 
mais  n'est  pas  assez  idéaliste  ;  il  y  avait  d'e.^cellentes  toiles  ,  mais  en  général  une 
trop  grande  tendance  vers  le  réalisme.  Il  y  a  maints  portraits  des  princes  d'Orange 
et  d'amiraux  célèbres.  Les  deux  toiles  les  plus  remarquables  sont  la  Leçon  d'xina- 
tomie  de  Rembrandt  et  le  TaureaK  de  Paul  Potter.  Dar.s  l'une  et  l'autre,  beaucoup 
d'expression  et  de  vitalité  dans  les  couleurs.  Le  tableau  de  Rembrandt  n'est  autre 
qu'une  réunion  des  [)rincipaux  personnages  de  l'époque  ;  le  chirurgien,  qui  dissèque 
le  cadavre  ,  semble  s'adresser  à  un  nombreux  auditoire  et  regarder  dans  la  salle  ; 
les  élèves  ont  l'air  très  attentif  ;  il  y  a  de  l'infini  dans  bien  des  regards.  —  Le 
berger  du  tableau  de  Potter  est  digne  de  notre  attention  ;  les  taureaux  à  l'œil  calme 
sont  si  naturels  dans  leur  prairie  !.. .  Quelques  toiles  de  Jean  Steen,  le  Raphaël 
des  Ani))iau.'\  et  beaucoup  d'intérieurs,  quelques  scènes  de  tavernes,  etc. 

Quel  étrange  contraste  quand,  du  Musée  Royal,  les  excursionnistes  descendirent 
dans  l'ancienne  prison  de  l'Inquisition. 

On  avait  presque  envie  d'être  triste  à  la  vue  de  cette  lugubre  collection  d'instru- 
ments de  torture  :  ici  des  pinces,  là  des  tenailles,  de  grosses  chaînes  rivées  au  mur 
humide,  des  instruments  pour  écarteler,  flageller,  etc.  Puis,  la  salle  sombre  du 
supplice  de  Jean  et  Corneille  de  Witt,  les  cachots  noirs. . .  Heureusement  la  gaieté 
française  sema  quelques  fleurs  et  quelques  sourires  sur  tant  de  néfastes  souvenirs 
et  nous  sortîmes,  tout  heureux  de  saluer  le  gai  soleil,  dont  une  triple  rangée  de 
grilles  avait  presque  voilé  les  rayons. 

Admirez  ici  la  variété  de  nos  excursions  ;  pas  un  instant  n'est  perdu  ;  à  peine 
sommes-nous  réunis  que  l'imposant  cortège  de  voitures  se  reforme,  et  en  route  pour 
Scheveningue. 

La  route  dépasse  toute  description  ;  le  paysage  varie  à  chaque  instant,  et  le  long 
des  avenues  bordées  de  maisons  de  plaisance,  quantité  de  Hollandaises,  aux  toi- 
lettes fraîches  et  voyantes  se  dirigent  vers  la  plage. 

La  brise  soulève  parfois  les  collerettes  empesées  des  paysannes  ;  un  fichu  aux 
couleurs  vives  se  croise  sur  leur  poitrine  et  des  jupes  très  amples  complètent  le 
costume  rehaussé  par  les  coiffes  blanches  garnies  de  plaques  d'acier  et  de  breloques 
d'or.  Quel  dommage  que  quelques  Hollandaises  aient  la  malencontreuse  idée  de 
s'affubler,  au-dessus  de  leurs  hautes  coiffes,  d'un  chapeau  à  la  française  !  Cela  les 
rend  grotesques  et  dépare  le  costume  national. 

La  plage  de  Scheveningue  est  cachée  par  les  dunes  ;  la  mer  apparaît  tout  d'un 
coup,  baignant  de  ses  vagues  expirantes  quantité  de  barques  de  pêche  amarrées 
sur  le  rivage.  Une  terrasse  assez  élevée  ,  pavée  en  briques  ,  forme  une  charmante 
promenade  et  conduit  au  Kursaal.  Celui-ci  est  monumental,  la  salle  haute  et  vaste 
est  couronnée  d'un  dôme  auquel  est  suspendu  un  lustre  gigantesque. 

Derrière  les  dunes,  le  village  est  très  animé  ;  sous  une  rangée  d'arcades,  quantité 
de  magasins  fort  bien  achalandés.  Les  objets  miniatures  en  porcelaine  de  Delft  font 
fureur. 

La  plage  est  très  fréquentée  ;  peu  de  villas  cependant  sur  la  digue  ;  les  Hollan- 
dais habitent  le  bois,  et  ils  n'ont  pas  tort. 

Vers  4  heures,  la  plage  était  devenue  une  fourmilière  ;  c'était   un   chassé-croisé 
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d'ombrelles  blanches  et  de  robes  roses  ;  les  enfants  construisaient  leurs  forts  de 
sable. 

Le  retour  à  La  Haye  s'effectua  par  une  autre  route  ,  mais  l'enchantement  restait 
le  même.  Nous  nous  retrouvâmes  à  l'Hôtel  au  grand  complet  pour  lo  dîne;-  d'adieu. 

Par  le  plus  délicieux  temps  du  monde  ,  nous  nous  dirigeons  vers  la  gare  ,  en  son- 
geant à  toute  autre  chose  qu'à  nous  presser.  Arrivés  là  :  «  Il  y  a  encore  vingt-cinq 
minutes  »,  dit  une  voix  autorisée.  D'un  commun  accord  on  s'installe  sur  la  terrass(> 
d'un  café  ;  à  peine  les  rafraîchissements  étaient-ils  commandés  que  le  guide  arrive 
d'un  air  effaré  :  «  On  va  manquer  le  train  !  Il  est  l'heure  !  »  On  abandonne  café  et 
consommations  pour  se  précipiter  vers  la  gare.  C'est  la  dernière  minute;  on  cherche 
ses  bagages  ,  et  on  ne  peut  que  se  jeter  dans  les  compartiments  les  plus  proches  ; 
les  familles  sont  dispersées  et  de  La  Haye  à  Amsterdam  on  se  demande  qui 
manquera. 


AMSTERDAM.  —  On  se  compte,  tous  sont  là  !  Grâce  à  un  train  rapide,  nous 
arrivons  45  minutes  avant  l'heure  annoncée  ;  le  personnel  de  l'Hôtel,  ignorant  la 
chose,  n'était  pas  à  la  gare.  En  sortant,  on  trouve  un  pont.  Faut-il  le  traverser?. . . 

La  Société  de  Géographie  est  perplexe!...  Enfin,  on  se  décide  et  bientôt  une 
gerbe  étincelante  de  lumière  électrique  met  en  relief  les  mots  :  Hôtel  <h-  l'Eio-ope. 
On  monte  en  désarroi,  les  plaisanteries  se  croisent,  et  c'est  au  second  étage  que  le 
inaitre  d'hôtel  ahuri,  est  harcelé  de  questions  :  «  Mon  numéro  ?.  . .  Quel  étage  ?. . . 
Faut-il  encore  monter?. . .  »  C'était  un  brouhaha  et  des  éclats  de  rire  qui  auraient 
déridé  les  plus  moroses. 

Lundi  3  Juin.  —  Une  promenade  en  tramway  découvert  nous  pei'inet  de  jouir  de 
l'aspect  d'Amsterdam.  Les  grandes  artères  sont  très  animées,  des  canaux  la  sil- 
lonnent de  toutes  pans,  les  grands  arbres  font  boulevard  :  le  coup  d'œil  ne  manque 
pas  de  pittoresque.  La  propreté  proverbiale  règne  partout  ;  c'est  bien  hollandais. 
Dans  les  quartiers  neufs  ,  les  maisons  sont  luxueuses  ;  dans  le  vieil  Amsterdam  , 
elles  sont  hautes  et  étroites.  Quatre-vingt-dix  îlots  sont  reliés  entre  eux  par  trois 
cents  ponts,  ce  qui  donne  une  idée  de  place  prépondérante  de  la  navigation  en 
Hollande. 

Nous  voici  au  Jardin  Zoologique.  Les  grandes  pelouses  s'étendent  à  perte  do 
vue  ;  les  cages  d'animaux  sont  disséminés  çà  et  là  ,  au  coin  d'un  bosquet,  sous  la 
ramée,  etc.  Il  nous  a  fallu  parcourir  à  vol  d'oiseau  les  onze  hectares  du  Jardin  Zoo- 
logique, dont  une  visite  sommaire  demande  trois  heures.  Il  y  a  une  grande  variété 
d'animaux,  depuis  les  chameaux  et  les  éléphants  gigantesques,  jusqu'aux  gracieuses 
marmottes,  qui  cro-iuent  en  sautillant  les  noisettes  qu'on  leur  offre.  Un  énorme 
hippopotame,  du  poids  respectable  de  deux  mille  kilogs,  est  sorti  de  l'eau  sous  nos 
yeux  ;  les  petits  oiseaux  sont  à  l'infini  :  une  superbe  collection  de  perroquets  roses 
et  blancs,  verts  et  roses,  mais  hélas  !  Le  ramage  ne  ressemble  guère  au  plumage. 
N'oublions  pas  les  singes  grimaçants,  les  animaux  carnas.siers,  le  bel  aquarium, 
etc.,  etc.  Il  y  a  là  à  peu  près  des  lypes  de  tous  les  animaux  de  la  création  ;  cela 
résume  les  longues  pages  qu'il  faudrait  consacrer  à  la  description  du  Jardin  Zoolo- 
gique, un  des  plus  complets  de  l'Europe. 

A  11  heures,  on  laissait  le  champ  libre  aux  touristes  ,  qui  s'éparpillèrent  de-ci , 
de-là,  dans  Amsterdam,  au  gré  de  leurs  caprices. 

D'aucuns  ont  visité  le  Palais-Royal,  autrefois  l'Hôtel-de-Ville,  grand  bâtiment,  un 
peu  sérieux  d'architecture,  situé  sur  la  célèbre  place  du  Dam. 

Presque  tous  les  murs  des  appartements  sont  revêtus  de   marbre   blanc,  il  y  a 
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quelques  toiles  remarquables,  notarnraenl.  daas  la  petite  salle  k  manger,  oii  Ton 
admire  entre  deux  grandes  cheminées  «  Mo'ise  choisissant  70  vieillards  •pour 
juger  les  différents  des  tribus  d'Israël.  »  —  Ce  tableau  est  immense  et  d'un  grand 
effet.  Remarqué  aussi  les  grisailles  de  Witt,  aussi  jolies  que  celles  de  la  Maison  du 
Bois  à  La  Haye. 

La  salle  du  trône  est  majestueuse  en  sa  simplicité  ;  un  drapeau  morcelé  évoque 
le  souvenir  des  luttes  de  1830  ;  le  trône  est  entouré  d'un  dais  de  velours,  doublé  de 
satin  blanc  ;  deux  lions  maintiennent  la  couronne  au-de><sus  du  siège  royal,  avec  la 
devise  «  Je  maintiendrai  ».  Sur  le  dossier  du  fauteuil  un  W  surmonté  d'une  cou- 
ronne rehaussée  de  pierreries.  Derrière  le  dais,  un  magnifique  tableau  Moïse  sur  le 
Siiia'i,  malheureusement  invisible.  La  grande  salle  de  réception,  également  revêtue 
de  marbre  blanc,  mesure  36  mètres  de  longueur,  30  de  hauteur,  18  de  largeur  sans 
les  colonnes.  Les  murs  en  sont  décorés  de  drapeaux  déchirés  et  noircis  dans  le  feu 
des  batailles,  et  de  trophées  de  guerre.  Dans  le  haut,  Atlas  portant  le  ciel  ;  le  pavé, 
é'^alement  en  marbre,  est  enrichi  d'incrustations,  une  représentation  du  ciel,  que  le 
vulgaire  n'est  pas  admis  à  contempler.  Les  sièges  sont  tous  dans  le  même  style,  en 
brocart  jaune. 

Le  Palais-Royal  est  contigu  à  la  Nouvelle  Église  ,  ce  qui  nous  a  naturellement 
amenés  à  la  visiter.  C'est  un  grand  bâtiment  en  forme  de  croix  qui  contient  le  tom- 
beau du  célèbre  de  Ruyter  et  de  quelques  autres  amiraux.  La  grille  du  chœur  est 
en  cuivre,  travaillé  avec  beaucoup  de  finesse.  Un  Pasteur  protestant  se  perdait  dans 
l'immense  chaire,  quand  nous  entrâmes  à  l'église,  et  la  tête  de  ses  ouailles  émergeait 
dos  pupitres  recouverts  de  Bibles  volumineuses. 

L'après-midi ,  nous  traversons  tout  Amsterdam  en  voiture,  mais  dans  une  autre 
direction  que  le  matin.  La  capitale  est  pleine  de  mouvement  et  de  vie  ;  en  co 
moment  la  foule  devient  considérable  ,  une  affluence  énorme  de  monde  se  presse 
dans  les  rues  étroites,  et  quel  monde  !.. .  Les  femmes  déguenillées  et  malpropres 
sont  assises  sur  les  marches  des  escaliers  noirs  et  tortueux  ;  quantité  d'enfants 
"rouillent  dans  des  accoutrements  bizarres  ;  les  marchands  ambulants  circulent 
entre  les  maisons  sordides  ,  offrant  leur  marchandise  aux  passants  affairés.  Nous 
avions  deviné,  avant  même  que  le  guide  nous  le  dise,  que  nous  étions  dans  le  quar- 
tier juif,  si  différent  des  autres  quartiers  de  la  ville  l  Les  boutiques  de  vieux  habits 
abondent.  Les  Juifs  ont  dix  synagogues  à  Amsterdam  ,  dont  la  plus  importante  est 
celle  des  Juifs  portugais,  construite  sur  le  modèle  du  temple  de  Salomon  et  conte- 
nant quelques  objets  précieux. 

C'est  le  monument  de  l'Exposition  qui  se  dresse,  à  présent,  devant  nous.  Le  corps 
de  bâtiment  principal  est  flanqué  de  deux  tourelles,  reliées  entre  elles  par  une  galerie 
portant  l'inscription  Welkom,  bienvenu. 

Une  grande  avant-cour  sépare  l'édifice  de  la  rue,  et  lui  donne  belle  apparence. 

Le  tourniquet  d'entrée  sépare  les  Tourquennois,  et  chacun  de  s'en  aller  au  gré  de 
ses  fantaisies  ou  plutôt  de  sa  curiosité.  L'entrée  est  assez  sombre  :  c'est  un  large 
passage,  bordé  de  chaque  côté  de  mu.sées  et  donnant  sur  les  jardins  de  l'Exposition. 

A  peine  y  est-on  parvenu,  que  les  regards  sont  attirés  du  côté  du  vieil  Amsterdam, 
et  Ton  ne  peut  pas  n'y  pas  entrer.  L'aspect ,  d'ailleurs  ,  en  est  trop  pittoresque.  La 
grande  porte  de  la  ville,  entourée  de  fossés  et  d'épaisses  murailles  nous  ramène  aux 
fortifications  du  moyen-âge.  Le  plan  des  anciennes  rues  est  bien  conservé  ;  les 
maisons  étroites  et  basses,  sont  mal  éclairées  par  leurs  fenêtres  à  petits  carreaux  ; 
il  nous  a  fallu  frapper  sur  les  murs  pour  nous  rendre  à  l'évidence  que  c'était  bien 
du  carton-pierre  et  non  des  briques.  Au  milieu  de  la  place  ,  un  poteau  auquel  est 
suspendu  la  primitive  lanterne  ;  et  pour  compléter  l'illusion  ,    les  eaux  dormantes 
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d'un  canal  s'étendent  entre  les  habitations  aux  toits  pointus  ,  recouvei  ts  de  tuiles 
rouges. 

L'animation  était  extraordinaire  ,  cet  après-inidi-là  ;  il  y  avait  une  telle  affluence 
de  visiteurs  qu'on  avait  peine  à  se  faufiler  jusqu'aux  étalages  des  vieilles  boutiques, 
oii  l'on  vendait  cependant  des  choses  charmantes.  Outre  un  grand  choix  de  souve- 
nirs de  l'Exposition  et  du  vieil  Amsterdam,  on  offrait  des  antiquités  qui  auraient 
tenu  des  amateurs  en  arrêt. 

Ici.  un  savetier,  sur  le  pas  de  sa  porte,  raccommodait  pour  la  forme,  une  paire  de 
souliers  à  boucles,  et  c^-antait,  comme  le  savetier  de  La  Fontaine  !. . .  11  ne  devait 
pjurtant  pas  troubler  le  financier,  car  il  n'y  avait  nulle  banque  à  l'horizon  dans  le 
vieil  Amsterdam.  Là,  un  boulanger,  tout  enfariné,  respirait  l'air  pur,  après  la  cuis- 
son ;  et  sa  femme  débitait  des  galettes  plates  qu'elle  vous  glissait  par  le  rhàssis 
levé  d'une  fenêtre  à  guillotine. 

Plus  loin  ,  un  sorcier  attirait  les  passants  par  ses  cris  ;  je  ne  sais  quelle  terrible 
maladie  il  se  piquait  de  savoir  guérir  instantanément  ! 

Faut-il  le  dire?  C'étaient  les  tavernes  qui  dominaient;  je  les  cite  à  cause  de  leur 
originalité  :  de  solides  gars  de  la  Frise  vous  apportaient  sur  un  tonneau  des  verres 
de  Schidam  ou  de  Curaçao  d'une  proponion  étonnante  ;  les  tables  d'ailleurs  et  les 
sièges  étaient  de  forme  très  étrange  et  fort  peu  compliqués. 

Voici  une  troupe  de  ménestriers  qui  passent  en  cadence  et  lancent  dans  l'air  leurs 
notes  claires  et  joyeuses  ;  ils  sont  très  gracieux  dans  ieijrs  costumes  do  jadis:  de 
larges  chapeaux  à  la  Rembrandt,  garnis  de  plumes  voyantes;  des  pourpoints  de 
velours  et  des  cilottes  courtes;  d'autres  ont  la  veste  brodée  ;  il  y  a  une  grande 
variété  dans  les  accoutrements. 

Les  Hollandaises  ont,  elles  aussi,  tous  les  atours  du  bon  vieux  temps.  Quelques- 
unes  ont  la  robe  de  salin  et  les  manches  plates,  s'élargissant  dans  le  bas,  comme 
les  damoiselles  du  moyen-âge.  Parmi  les  coiffes  d'autan  ,  nous  en  avons  remarqué 
une,  haute  et  pointue,  au  sommet  de  laquelle  était  accroché  un  voile  ,  qui  tombait 
en  s'élargissant  sur  les  épaules.  Cela  faisait  penser  aux  nobles  dames  qui  assis- 
taient aux  tournois,  et  dont  les  vieilles  estampes  nous  ont  transmis  la  toilette. 

Quand  IcsTourquennois  se  rencontraient  à  quelque  carrefour  du  vieil  Amsterdam, 
ils  manifestaient  hautement  leur  admiration  pour  cet  ensemble  original  et  gai ,  et 
continuaient  tout  joyeux  leur  promenade. 

On  arrivait  alors  à  ce  que  j'appellerai  volontiers  le  champ  de  foire  ;  des  galeries 
entières  de  magasins  !  Articles  d'Orient,  jouets,  parfumerie,  bonbons,  mille  et  une 
choses  étalées  avec  beaucoup  de  goiàt  et  offertes  avec  beaucoup  de  cris. 

Voici  un  iumiense  bateau  qui  s'étale  majestueusement  :  il  sert  de  restaurant  ! 

Dans  les  jardms  sont  disséminées  les  attractions  ordinaires  des  Expositions  :  une 
immense  malle  qui  en  contient  des  centaines  de  petites  ;  une  bouteille  gigantesque 
d'où  l'on  est  surpris  de  voir  sortir  des  garçons  en  habits  ;  un  éléphant  monstre  qui 
supporte  toute  une  pagode  chinoise  ,  du  haut  de  laquelle  le  point  de  vue  doit  être 
superbe  ;  un  ballon  captif,  des  kiosques  pour  les  concerts,  etc. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'Exposition  en  elle-même  ;  mais  il  faut  tenir  compte 
que  nous  ne  sommes  encore  qu'au  3  Juin,  et  qu'il  y  a  encore  fort  à  faire. 

On  ne  saurait  décrire  la  galerie  des  machines  ;  elle  n'est  pas  achevée. 

Les  expositions  des  différents  pays  sont  réunies  dans  un  seul  corps  de  bâtiment , 
et  se  distinguent  l'une  de  l'autre  par  les  couleurs  nationales.  Il  y  avait  de  tout 
comme  dans  toutes  les  Expositions  ! 

Depuis  les  pianos  électriques  jusqu'aux  batteries  do  cuisine,  et  les  denrées  alimen- 
taires jusqu'aux  trousseaux  de  poupées. 
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Ce  qui  ajoutait  un  cachet  à  l'Exposition  d'Amsterdam,  ce  sont  les  produits 
coloniaux. 

La  Hollande  était  bien  représentée  :  cigares,  thé,  liqueurs,  c'est  la  note  domi- 
nante. 

Nous  avons  remarqué  la  belle  collection  des  marbres  de  l'Italie,  la  femme  voilée 
et  quelques  bustes  déjeunes  filles  très  réussis. 

La  bijouterie  suisse  attirait  aussi  l'attention,  la  Belgique  avait  pris  une  bonne 
petite  place  ;  l'Angleterre  exhibait  assez  bien  de  machines,  etc. 

L'exposition  française  nous  a  beaucoup  plu.  11  y  avait  des  bronzes  ravissants, 
notamment  VEnfant  qui  sommeille  ,  —  des  candélabres  ,  des  vases,  le  tout  d'une 
grande  finesse. 

Quelques  appartements  meublés  par  les  grandes  maisons  de  Paris,  des  objets 
d'art,  mille  choses  gracieuses  :  c'est  le  cachet  caractéristique  de  la  France. 

L'Cnion  syndicale  de  la  confection  française  avait  exposé  les  poupées  de  la  maison 
Jumeau,  revêtues  des  principaux  costumes  de  notre  histoire,  en  suivant  les  époques; 
le  tout  en  très  riches  étoffes,  avec  des  manteaux  de  cour  d'une  grâce  irréprochable. 
Pas  le  moindre  anachronisme,  aucun  heurt  dans  l'harmonie  des  nuances;  cette  expo- 
sitif>n  faisait  sensation  et  l'on  s'y  pressait  ! 

Les  magasins  du  Bon  Marché  avaient  envoyé  leurs  plus  récentes  toilettes  ;  il 
restera  donc  dit  que  Paris  aura  toujours  le  monopole  du  bon  goût. 

Mais,  il  faut  l'avouer,  même  dans  la  section  française,  il  y  avait  autant  de  caisses 
encore  fermées  que  d'étalages. 

Les  visiteurs  qui  nous  succéderont  nous  donneront  de  plus  amples  détails. 

Nous  achevâmes  cette  excellente  journée  du  lundi  par  une  petite  équipée  au  café 
Krasnapolsky,  un  des  plus  grands  de  l'Europe,  avec  un  pittoresque  jardin.  Le 
retour  eut  lieu  par  la  rue  Kalverstraat,  toute  étincelante  de  lumières,  grâce  aux 
magasins  qui  la  bordent  en  grande  partie.  C'est  la  rue  la  plus  animée  d'Amsterdam, 
surtout  après  9  heures  du  soir,  oii  la  circulation  des  voitures  est  alors  interdite. 

Mardi  4  Juin.  —  Dès  7  heures  1/2  du  matin  ,  un  bateau  de  plaisance  fendait  les 
ondes  ;  les  touristes  de  Tourcoing  pouvaient  se  flatter  d'avoir  fait  fréter  un  bateau 
pour  eux  seuls.  Nous  partions  pour  l'île  de  Markcn,  disposés  à  bien  jouir  de  la 
Hollande,  qu'on  allait  voir  sous  son  vrai  jour. 

En  sortant  du  port ,  nous  traversons  de  grandioses  écluses  et  le  canal  du  Nord  , 
construit  pour  tenir  ouvert  le  port  que  l'ensablement  progressif  du  Zuiderzée  mena- 
çait de  ce  côté.  Le  pays  est  plat,  çà  et  là  les  prairies  sont  cou[)ées  de  fossés,  le 
paysage  devient  un  peu  monotone.  Voici  que  le  canal  s'élargit  ;  nous  débarquons  à 
Broek,  le  plus  ravissant  village  du  monde  :  les  maisons  sont  entourées  de  fleurs  et 
comme  perdues  derrière  les  grands  arbres  qui  dessinent  la  route.  Un  sentier 
ombragé  nous  mène  à  la  ferme  modèle  dont  la  propreté  extraordinaire  nous  a  char- 
més. Nous  y  avons  vu  le  fromage  de  Hollande  dans  ses  divers  états  :  on  met  la 
crème  et  le  lait  dans  un  moule  ,  puis  sous  presse  pendant  quelques  heures.  (  La 
presse  est  d'une  simplicité  remarquable  :  une  barre  de  bois  à  laquelle  est  attaché 
un  poids  qu'on  recule  ou  qu'on  avance  suivant  qu'on  veut  lever  ou  baisser  le 
levier. . .  Nos  perfectionnements  modernes  n'ont  pas  encore  pénétré  là  !. . .)  —  Le 
fromage  est  mis  ensuite  trois  jours  au  sel ,  puis  quatre  semaines  dans  un  endroit 
frais,  et  le  voilà  fait.  Les  maîtres  de  céans  étaient  très  heureux  de  nous  faire  les 
honneurs  de  la  ferme  et  de  nous  laisser  goûter  leur  excellent  lait.  Les  vaches  sont 
à  la  prairie  ;  l'étable  est  un  vrai  salon  ,  il  y  a  même  un  petit  rideau  aux  lucarnes  ; 
mais  le  seul  vrai  luxe  est  la  propreté  ! 
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Nous  retournons  an  bateau  escortés  par  un  essaim  d'enfants  auxquels  une  poi- 
gnée de  cens  (monnaie  du  pays)  a  fait  pousser  des  cris  de  joie  et  d'envie. 

Notre  navire  continue  sur  le  canal  ;  une  grande  écluse  nous  arrête,  c'est  celle  qui 
nous  sépare  du  Zuiderzée  ;  nous  laissons  manœuvrer  le  bateau  et  nous  en  profitons 
pour  visiter  pédcstrement  Nonnikendal.  Quel  charmant  village  !. . .  Il  faut  toujours 
dire  la  même  chose:  c'est  si  propre!...  L'Kglise  est  très  hardie  d'architecture; 
autrefois  dédiée  au  culte  catholique  ,  c'est  aujourd'hui  un  temple  protestant.  Le 
chœur  est  vide,  pas  d'autel,  les  murs  sont  nus  ;  pas  la  plus  petite  lampe,  ni  le 
moindre  tableau  ne  viennent  couper  la  monotonie  de  cet  édifice  oii  l'œil  ne  s'arrête 
que  sur  des  colonnes  grises  et  des  pupitres  de  bois. 

Nous  allons  attendre  le  bateau  sur  un  pont  d'oii  le  coup  d'œil  est  charmant  :  d'un 
côté  la  mer,  calme  comme  un  lac,  de  l'autre  le  village  que  dominent  les  clochetons 
dentelés  du  beffroi.  Au  pied  d'un  arbre,  des  marins  au  teint  bronzé,  aux  culottes 
bouffantes  et  courtes,  devisent  gravement. 

Moins  graves  fûmes-nous  de  Monnikendam  à  Marken  !  Un  des  nôtres  ,  en  effet, 
fut  acclamé  pour  sa  chanson  du  «  Clocher  de  Saint-Christophe  »  et  tous  en  chœur, 
avec  un  entrain  de  vrais  Tourquennois,  nous  répétions  le  refrain.  L'écho  de  nos 
voi.K  s'en  allait  expirer  dans  le  clapotement  des  vagues  ;  et  comme  une  mouette 
battait  justement  de  l'aile  contre  un  petit  récif  tout  près  de  nous  ,  elle  fut  chargée 
de  porter  notre  souvenir  au  clocher  de  Saint-Christophe.  Gomme  s'il  voulait  la 
suivre,  le  chapeau  du  chanteur  faillit  s'envoler,  et  Ton  eût  toutes  les  peines  du 
monde  à  l'arrêter  dans  sa  course  vagabonde  ! 

La  première  petite  personne  qui  nous  salua  en  vue  de  Morken  était  très  étrange. 
C'était  une  fillette  aux  yeux  bleus  et  profonds,  des  cheveux  blonds  flottaient  sur  ses 
épaules,  et  elle  avait  exactement  les  culottes  bouffantes  et  courtes  des  vieux  marins. 
Nous  fûmes  plus  surpris  encore  en  abordant  ;  une  centaine  d'enfants  nous  atten- 
daient ,  et  leur  costume  était  des  plus  pittoresques  :  corsage  rouge  en  indienne  à 
grands  ramages,  manches  boufî'antes  et  rayées  jusqu'au  coude,  jupe  sombre  très 
volumineuse  rehausséee  dans  le  bas  d'un  lacet  de  couleur  voyante.  D'un  serre-tête 
fond  rouge  recouvert  de  mousseline  blanche  et  d'un  entre-deux  en  dentelle  à  la 
main,  sortent  deux  mèches  de  cheveux,  quelquefois  ondulées  ;  sur  le  front,  il  y  a 
une  véritable  forêt  de  cheveux  courts  ,  retroussés  à  1  inverse  de  nos  coiffures  fran- 
çaises. Les  traits  .sont  généralement  durs  et  il  y  a  une  ressemblance  frappante  entre 
tous  les  habitants.  L'île  est  très  aride  ;  pas  une  fleur,  pas  un  arbre  ;  certains  livres 
lui  en  prêtent  quatre,  nous  n'avons  pas  eu  la  bonne  fortune  de  les  voir.  Sur  la  place 
du  village  ,  il  y  a  un  vieux  temple  revêtu  de  mousse  et  tout  autour  des  maisons  , 
petites  et  basses.  De  ces  maisons  ,  la  fumée  sort  par  un  tuyau  de  tôle  ,  adapté  à  la 
fenêtre,  au  travers  de  la  planche  qui  forme  le  mur,  sans  plus  de  cérémonies.  Tout 
est  primitif  dans  ces  demeures  :  les  lits-alcôves  sont  dérobés  aux  regards  indiscrets 
par  des  portes  qui  forment  armoire.  D'escalier,  point  :  une  échelle  rudimentaire  en 
fait  tous  les  frais.  Les  femmes  de  ménage  ont  dressé  leurs  maris  à  enlever  leurs 
sabots  avant  de  rentrer,  précaution  que  nous  avons  vu  prendre  dans  plusieurs  mai- 
sons. Celle  que  nous  visitâmes  était  décorée  d'assiettes  antiques,  d'objets  de  cuivre 
et  de  cuillers  d'étain  qui  tenaient  lieu  de  panoplies  et  des  glaces  de  Venise  de  nos 
salons  modernes.  Il  était  midi  ;  on  venait  de  prendre  le  thé,  servi  à  la  française  sur 
un  grand  plateau  pouvant  remplacer  un  miroir.  Entre  la  table  et  le  lit,  un  baquet 
cil  trempait  le  linge  de  la  maisonnée  ;  l'appartement  unique  sert  donc  à  tout. 

Les  touristes  ne  pouvaient  pas  se  tenir  tous  dans  la  cabane  :  c'est  donc  trois  ou 
quatre  invasions  que  la  paysanne  eut  à  subir.  On  n'avait  nul  scrupule  d'ouvrir  les 
tiroirs,  de  fureter  dans  les  meubles,  et  la  pauvre  vieille  eut  été  étourdie  si  une 
petite  pièce  blanche  ne  l'eût  ranimée. 

10 
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Les  enfants  nous  accompagnèrent  en  chantant  jusqu'au  port  ;  un  de  nos  compa- 
gnons battait  la  mesure,  ce  qui  augmentait  encore  leur  ardeur.  Il  faisait  fort  chaud, 
et  pour  se  garantir  du  soleil ,  les  serre-tête  étaient  surmontés  d'un  chapeau  de 
carfon  recouvert  d'indienne  rouge  et  qui  formait  abat-jour  comme  les  coiffures  des 
Tonkinois. 

Nous  reprenons  la  mer  et  à  3  heures  nous  étions  à  Amsterdam  ,  ravis  de  notre 
excursion. 

Le  programme  portait  pour  le  dernier  après-midi ,  une  visite  au  Musée  national 
de  Peinture,  construit  dans  le  vieux  style  hollandais  de  la  Renaissance.  L'extérieur 
présente  une  riche  décoration,  formée  de  mosaïques  aux  nombreuses  figures,  faites 
de  faïences  peintes  et  émaillées  ,  et  rappelant  les  principales  époques  de  l'art  dans 
les  Pays-Bas  et  de  leurs  grands  artistes.  L'édifice  est  entouré  d'un  jardin  et  d'une 
belle  grille. 

Ce  Musée  contient  non  seulement  des  tableaux ,  mais  encore  des  antiquités , 
armes  de  luxe,  plâtres,  etc.  Le  grand  vestibule  long  de  40  mètres,  est  décoré  de 
splendides  vitraux,  histoire  muette  des  diverses  périodes  de  la  peinture.  La  galerie 
d'honneur,  divisée  par  des  cloisons,  mérite  d'être  notée.  La  salle  Rembrandt  qui 
en  forme  le  fond  est  remarquable  par  les  heures  du  jour,  quatre  statues  colossales. 
Il  y  a  là  plusieurs  toiles  du  grand  maître,  notamment  :  La  Ronde  de  Nuit,  son  chef- 
d'œuvre.  Les  effets  de  lumière  jouent  un  grand  rôle  dans  ce  tableau,  qui  représente 
en  réalité  la  compagnie  de  l'arquebuse  du  capitaine  Fr.  Banning  Gock  —  Le  Musée 
contient  encore  des  œuvres  de  Jean  Steen,  Gérard  Dou,  etc.,  et  la  galerie  des  écoles 
étrangères  (Rubens,  Van  Dyck,  Teniers,  etc.). 

—  C'était  l'après-midi  des  adieux,  partant  des  emplettes.  Le  Kalverstraat  fut 
arpenté  en  tous  sens,  et  à  tout  instant  on  rencontrait  des  Tourquennois  chargés  de 
paquets  :  on  avait  pensé  aux  absents  ! 

Ce  fut  ce  même  mardi  soir  que  les  excursionnistes  furent  au  comble  de  la  joie  , 
parce  qu'il  leur  était  donné  de  manifester  leurs  bons  sentiments  à  l'égard  de 
M.  Masurel ,  leur  digne  Président ,  qui  avait  eu  le  premier  la  pensée  de  ce  voyage. 

L'établissement  de  Winaud  Fockink  se  prêtait  bien  à  nos  démonstrations.  A  la 
lueur  de  la  chandelle  fumeuse  que  le  respect  du  passé  laisse  se  consumer  sur  le 
comptoir,  les  excursionnistes  levèrent  le  verre  de  curaçao  (ofiert  gracieusement  par 
]\I.  Masurel  )  et  d'un  seul  cœur  ,  d'une  seule  voix  ,  le  vivat  retentit  dans  le  petit 
magasin.  Les  flacons  rebondis  en  tremblèrent  ;  non  moins  étonnées  étaient  les  deux 
Hollandaises  derrière  leur  comptoir. 

En  dégustant  la  liqueur  du  pays  une  dernière  fois ,  un  chaleureux  «  Vive 
M.  Masurel  !  »  éclata  et  nous  bûmes  à  sa  chère  santé. 

Mercredi  5  Juin.  —  Les  meilleures  choses  ont  une  fin  ;  il  fallait  déjà  quitter 
Amsterdam  et  pour  ne  pas  perdre  une  minute,  on  visiterait  Utrecht  au  retour. 

Quelle  panique  à  la  gare,  quand  on  s'aperçut  que  la  moitié  des  voyageurs  étaient 
installés  dans  un  train  qui,  disait-on,  n'allait  pas  à  Utrecht. 

Reprendre  ses  bagages,  et  courir  vers  la  bonne  voie,  c'est  l'affaire  d'une  seconde. 
—  Las  !  A  peine  est-on  casé  ,  qu'un  sufflement  strident  annonce  le  départ,  du  pre- 
mier train  :  il  était  parti  k  Utrecht  !  Il  faut  faire  diligence  pour  descendre  de 
nouveau,  ou  bien  nous  allions  vers  la  Hollande  du  Nord  ! 

Quand  on  se  retrouva  ensemble  sur  le  quai ,  on  trouva  l'aventure  très  plaisante  ; 
d'autant  plus  qu'un  départ  avait  lieu  quelques  minutes  après ,  ce  qui  n'occasionnait 
guère  de  retard. 

Utrecht  !  Utrecht  ! . . .  C'est  la  dernière  étape  en  Hollande  ;  étant  descendus  à  la 
gare  du  faubourg ,  nous  eûmes  le  plaisir  d'aller  jusqu'en  ville  par  de  délicieuses 
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allées,  bordées  de  chalets,  coupées  çà  et  là  par  des  pelouses,  que  des  eaux  courantes 
entretiennent  dans  une  fraîcheur  inimaginable. 

Chose  curieuse  :  les  canaux  de  beaucoup  plus  bas  que  les  maisons,  et  il  y  a  dans 
les  quais  des  sous  sols  habités,  de  sorte  que  l'on  voit  se  mouvoir  tout  un  monde  do 
pêcheurs,  d'enfants,  etc.,  au-dessous  de  soi. 

Le  Rhin  se  divise  à  Utrecht  en  deux  bras  :  le  Vieux  Rhin  et  le  V'echt  ;  joignez  à 
cela  de  nombreux  canaux  et  ponts ,  et  vous  trouverez  à  Utrecht  le  cachet  de  toutes 
les  grandes  villes  hollandaises. 

Nous  entrâmes  à  l'église  Sainte-Catherine  ,  très  remarquable  par  ses  peintures 
polychromes,  notamme)it  au-dessus  de  la  grille  du  chœur  (  en  cuivre  repoussé) ,  le 
Crucifiement,  très  fondu  comme  coloris.  Le  Jubé  a  bien  sa  valeur. 

L'Université,  presque  un  palais,  est  magnifique  comme  conception  ;  la  salle  ou 
fut  signée  l'Union  d'Utrecht,  est  remarquable  par  ses  nombreux  portraits  de  profes- 
seurs. Le  musée  d'histoire  naturelle,  les  laboratoires  de  physique  et  de  physiologie 
offrent  beaucoup  d'intérêt.  Le  buste  en  marbre  blanc  de  la  reine  Wilhelmine  domine 
la  superbe  salle  oii  se  donnent  les  cours. 

L'Université  communique  ,  par  des  cloîtres  du  style  gothique  le  plus  pur,  à  la 
cathédrale,  dédiée  à  Saint-Martin,  aujourd'liui  un  temple  protestant.  C'est  un  bâti- 
ment en  forme  de  crois  ,  de  lignes  très  pures  ;  mais  ,  en  dehors  de  quelques  tom- 
beaux d'évèques  et  d'amiraux  et  d'un  encombrement  de  bancs  de  bois,  il  n'y  a  plus 
aucun  ornement. 

La  tour  a  été  sépfirée  de  l'Eglise  par  une  violente  tempête  qui  détruisit  un  corps 
de  bâtiment  non  reconstruit,  et  remplacé  par  une  place  publique.  La  tour  est  carrée 
et  à  trois  étages  ,  le  troisième  travaillé  à  jour.  Elle  compte  103  mètres  de  hauteur, 
et  un  Saint-Martin  à  cheval  forme  girouette  !  La  vue  doit  être  immense  de  là-haut  , 
le  temps  nous  manquait  pour  y  grimper. 

Nous  avons  vu  la  maison  que  fit  bâtir  le  Pape  Adrien  VI ,  lorsqu'il  était  encore 
doyen  à  St-Sauveur  ;  elle  n'otîre  rien  de  saillant  comme  achitecture,  sauf  une  statue 
du  Christ  dont  la  tête  est  une  imitation  de  celle  du  Christ  de  Michel-Ange,  à  Sainte- 
Marie  de  la  Minerve  à  Rome. 

Le  déjeuner  nous  réunit  tous  '&V Hôtel  des  Pays-Bas;  et  au  dessert,  M.  MuUer, 
porta  un  toast  à  M.  Masurel.  Tous  les  Tourquennois  entonnèrent  le  Vivat,  auquel, 
notre  Président  répondit  :  «  Le  voyage  m'a  été  doublement  agréable  ,  Messieurs  , 
parce  que  j'ai  considéré  mes  compagnons  de  route  comme  des  amis  ;  le  temps  nous 
ayant  servi  à  souhait ,  et  toutes  choses  s'étant  passées  au  gré  de  nos  désirs  ,  je  gar- 
derai de  ce  premier  voyage  de  la  section  de  Tourcoing  le  meilleur  souvenir  !  » 

A  midi  et  demi,  il  fallait  dire  adieu  à  la  Hollande,  c'était  à  regret  ! . . . 

Aussi  arrivés  à  Tourcoing  à  8  heures  ,  les  touristes  enchantés  de  leur  excursion  . 
se  serraient  la  main  en  demandant  :  <,<  A  quand  la  prochaine  ?  » 


ÊPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1895. 


FEVRIER. 

i".  —  Dahomey-Niger.  —  La  mission  Decœur,  partie  de  Carnotville  (décembre 
1894),  arrive  à  Fada  N'  Gourna. 
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4.  —  France.  —  Explosion  de  grisou  à  Montceau-les-Mines  :  vingt-cinq  morts, 

4.  —  Japon  et  Chine.  —  Les  forts  de  Weï-Haï-Weï  et  la  flotte  chinoise  tombent 
successivement  au  pouvoir  de  l'armée  japonaise  du  maréchal  Oyama   (4-13  février). 

5.  —  État  du  Congo.  —  Convention  signée  à  Paris  portant  règlement  du  droit 
de  préemption  de  la  France  sur  les  territoires  de  l'État  du  Congo. 

6.  —  Brésil.  —  Une  décision  arbitrale  attribue  au  Brésil  le  territoire  des  Mis- 
sions contesté  par  la  République  Argentine. 

H.  —  France.  —  Arrivée  à  New-York  du  paquebot  la  Gascogne,  que  l'on  croyait 
perdu. 

lo.  —  Asie.  —  Horribles  massacres  en  Arménie. 

15.  —  Dahomey-Niger.  —  La  mission  Toutié,  partie  de  Porto-Novo  (décembre 
1894),  atteint  le  Niger  en  face  Badjibo,  y  fonde  le  poste  d'Arenberg. 

17.  —  France.  —  Inauguration  du  nouvel  Hôtel  des  Arts  et  Métiers  à  Paris. 

19.  —  Togo.  —  La  mission  allemande  Grûner,  partie  de  la  côte  (octobre  1894) , 
arrive  à  Say. 

20.  —  Egypte.  —  Slatin-Bey,  depuis  dix  ans  prisonnier  des  Mahdistes  ,  s'évade 
d'Omduman  et  arrive  en  Egypte. 

i?5.  —  Niger.  —  A   la  suite  du  pillage  des  comptoirs  de    la    Compagnie  du 
Niger  une  colonne  anglaise  détruit  Nimbi,  centre  du  mouvement. 

28.  —  Indo-Chine.  —  Création   d'un   Secrétariat-Général  du  Gouvernement  et 
suppression  de  la  Résidence  supérieure  au  Tonkin. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes 


ASIE. 


lia    couventiou   auglo-rraneaisc    à   propos   du   Nia  m.  —  La 

brusque  attaque  du  docteur  Jameson  contre  les  Boërs  du  Transvaal  et  l'impétueuse 
dépêche  de  l'empereur  d'Allemagne  auront  eu  ce  résultat  assez  inattendu   de  régler 
le  diflérend  survenu  entre  la  France  et  l'Angleterre  à  propos  de  la  question  du 
Siam. 
Voici  le  texte  intégral  du  traité  anglo-français  conclu  le  15  janvier  1896  : 
Les  soussignés,  dûment  autorisés  par  leur  gouvernement  respectif,  ont  signé  la 
déclaration  suivante  : 
1,  —  Les  gouvernements  de  France  et  de  Grande-Bretagne  s'engagent  mutuelle- 
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ment  à  ne  faire  pénétrer  dans  aucun  cas  ou  sous  aucun  prétexte  ,  sans  le  consente- 
ment l'un  de  l'autre,  leurs  forces  armées  dans  la  région  comprenant  les  bassins  des 
rivières  Petchabouri,  Meiklong,  ^lenan  et  Bang-Pa-Long  (rivière  de  Petriou)  et  de 
leurs  aflluents  respectifs,  ainsi  que  le  littoral  qui  s'étend  depuis  Muong-Banc-Tapan. 
jusqu'à  Muong-I'ase  et  les  bassins  des  rivières  sur  lesquelles  sont  situées  les  deux 
villes  et  les  bassins  des  autres  rivières  dont  les  embouchures  sont  incluses  dans 
cette  étendue  de  littoral  et  comprenant  aussi  le  territoire  situé  au  nord  du  bassin 
du  Ménam,  entre  la  frontière  anglo-siamoise,  le  fleuve  Mékong  et  la  limite  orientale 
du  bassin  du  .Me-Ing. 

Ils  s'engagent  en  outre  à  n'acquérir  dans  cette  région  aucun  privilège  ou  avantage 
particulier  dont  le  bénéfice  ne  soit  pas  commun  à  la  France  et  à  la  (!rande-Brc- 
tagne,  à  leurs  nationaux  et  ressortissants,  ou  qui  ne  leur  serait  pas  accessible  sur  le 
pied  de  l'égalité. 

Ces  stipulations,  toutefois,  ne  sont  pas  interprétées  comme  dérogeant  aux  clauses 
spéciales  qui,  en  vertu  du  traité  conclu  le  3  octobre  1893  entre  la  France  et  le  Siam, 
s'appliquent  à  une  zone  de  25  kilomètres  sur  la  rive  droite  du  Mékong  et  à  la  navi- 
gation de  ce  fleuve. 

II.  —  Rien,  dans  la  clause  qui  précède,  ne  peut  mettre  obstacle  à  aucune  action 
dont  les  deux  puissances  pourraient  convenir  et  qu'elles  jugeraient  nécessaire  pour 
maintenir  l'indépendance  du  royaume  de  Siam.  Mais  elles  s'engagent  à  n'entrer 
dans  aucun  arrangement  séparé  qui  permette  à  une  tierce  puissance  de  faire  ce 
qu'elles  s'interdisent  réciproquement  par  la  présente  déclaration. 

III.  —  A  partir  de  l'embouchure  du  Nam  Huok  et  en  remontant  vers  le  nord 
jusqu'à  la  frontière  chinoise,  le  Thalwe  du  Mékong  formera  la  limite  des  posses- 
sions ou  sphères  d'influence  de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne. 

Il  est  convenu  que  les  nationaux  ou  ressortissants  d'aucun  des  deux  ]iays  n'exer- 
ceront une  juridiction  ou  autorité  quelconque  dans  les  possessions  ou  la  sphère 
d'influence  de  l'autre  pays. 

Dans  la  partie  du  fleuve  .dont  il  s'agit ,  la  police  des  îles  séparées  de  la  rive  bri- 
tannique par  un  bras  dudit  fleuve  appartiendra  aux  autorités  françaises  tant  que 
cette  séparation  existera.  L'exercice  du  droit  de  pèche  sera  commun  aux  habitants 
des  deux  rives. 

IV.  —  Les  deux  gouvernements  conviennent  que  tous  les  [irivilègcs  et  avantages 
commerciaux  ou  autres  concédés  dans  les  deux  provinces  chinoises  du  Yunnam  et 
du  Setchuen,  soit  à  la  France,  soit  à  la  Grande-Bretagne,  en  vertu  de  leurs  conven- 
tions respectives  avec  la  Chine  du  1"  mars  1894  et  du  20  juin  1895,  et  tous  les 
privilèges  et  avantages  de  nature  quelconque  qui  pourront  être  concédés  par  la  suite 
dans  ces  deux  mêmes  provinces  chinoises  ,  soit  à  la  France  ,  soit  à  la  Grande-Bre- 
tagne, seront  autant  qu'il  dépend  d'eux  étendus  et  rendus  communs  ,  et  ils  s'en- 
gagent à  user  à  cet  ertet  de  leur  influence  et  de  leurs  bons  offices  auprès  du 
gouvernement  chinois. 

V.  —  Les  deux  gouvernements  conviennent  de  nommer  des  commissaires  délégués 
par  chacun  d'eux  et  qui  seront  chargés  de  fixer  de  commun  accord  ,  après  examen 
des  titres  invoqués  de  part  et  d'autre  ,  la  délimitation  la  [jIus  équitable  entre  les 
possessions  françaises  et  anglaises  dans  la  région  située  à  l'ouest  du  Bas-Niger. 

VI.  —  Conformément  aux  stipulations  de  l'article  XI  de  la  convention  générale 
conclue  entre  la  Grande-Bretagne  et  la  régence  de  Tunis  le  19  juillet  1875,  qui  pré- 
voit une  revision  de  ce  traité,  «  afin  que  les  deux  parties  contractantes  puissent 
avoir  occasion  de  traiter  ultérieurement  et   de  convenir  de  tels  arrangements  qui 
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puissent  tendre  encore  davantage  à  améliorer  leurs  relations  mutuelles  et  à  déve- 
lopper les  intérêts  de  leurs  nations  respectives  » ,  les  deux  gouvernements 
conviennent  d'ouvrir  immédiatement  des  négociations  en  vue  de  remplacer  ladite 
convention  générale  par  une  convention  nouvelle  répondant  aux  intentions  annon- 
cées dans  l'article  qui  vient  d'être  cité. 

Alphonse  de  Courcel. 

Salisbury. 


AFRIQUE 


Noiiflait  fraueai<9.  —  La  région  de  Toiiihouctoii.  —  Nous 
commençons  à  être  renseignés  sur  la  géographie,  la  situation  politique  et  la  valeur 
économique  des  territoires  soudanais  acquis  par  notre  extension  récente  vers  Tom- 
bouctou.  Aux  études  déjà  faites  par  nos  officiers  des  cercles  de  Tombouctou  et  de 
Goundam  et  des  postes  qui  constituent  la  région  Nord  du  Soudan  français,  le  lieu- 
tenant Bluzet.  de  l'infanterie  de  marine,  qui  fut  attaché  au  cercle  de  Goundam  et 
qui  va  faire  partie  de  la  mission  du  lieutenant  de  vaisseau  Hourst ,  vient  d'ajouter 
une  importante  contribution  en  publiant  les  renseignements  qu'il  a  recueillis  sur 
toute  cette  région  qu'il  a  parcourue  et  étudiée. 

L'opuscule  du  lieutenant  Bluzet  contient  la  description  exacte  du  système  de  lacs 
qui  a  été  découvert  à  l'ouest  de  Tombouctou.  On  sait  déjà  que  toute  cette  contrée  , 
coupée  de  nombreux  marigots,  est  couverte  pendant  six  mois  de  l'année  d'une 
immense  nappe  d'eau  d'où  les  villages  émergent  bâtis  sur  les  dunes.  De  plus,  sur 
la  rive  gauche,  s'étend  une  série  de  lacs,  inconnus  jusqu'ici,  et  qui  restent  en  com- 
munication avec  le  fleuve  par  des  canaux,  lacs  de  Tenda,  de  Sompi,  de  Fati, 
séparés  jtar  des  plateaux  ferrugineux,  le  marigot  de  Goundam,  qui  n'est  qu'un 
simple  canal  de  communication  entre  les  lacs  et  le  Niger,  le  lac  de  Télé  et  la  vaste 
dépression  du  lac  Faguibine,  long  de  110  kilomètres,  avec  des  fonds  de  plus  de 
30  mètres,  présentant  des  îles  nombreuses  dont  l'une  ofi'rit  pendant  une  tempête  un 
abri  sûr  au  chaland  du  lieutenant  de  vaisseau  Hourst  qui  lui  donna  le  nom  de  port 
Aube,  en  souvenir  du  jeune  enseigne  de  vaisseau  tué  par  les  Touareg  à  Our- 
Ouma'ira,  près  de  Kabara.  La  colonne  Joffre  arrivant  par  la  rive  gauche  du  fleuve  à 
travers  des  pays  desséchés  ne  put  retenir  un  cri  de  surprise  à  la  vue  de  ces 
immenses  nappes  d'eau  près  desquelles  les  guides  de  Lenz  l'avaient  fait  passer  sans 
les  laisser  voir  et  dont  l'existence  n'était  pas  soupçonnée.  «  C'est  un  autre  lac 
Tchad  »,  dit  le  lieutenant  Bluzet. 

La  région  de  Tombouctou  est  donc  plutôt  lacustre  ,  et  saharienne  au  Nord  seule- 
ment. C'est  dire  que  la  terre  y  est  féconde  :  les  inondations  du  Niger,  coupées  par 
de  nombreux  canatix  naturels  communiquant  avec  de  beaux  lacs  ,  laissent  à  décou- 
vert aux  basses  eaux  de  vastes  rizières  naturelles.  La  région  peut  donc  «  devenir 
un  beau  pays  de  culture  ,  au  même  titre  que  la  vallée  du  Nil ,  et  c'6.çt  un  admirable 
pays  d'élevage  ». 

C'est  aussi  un  grand  marché  d'échange  ,  et  le  lieutenant  Bluzet  apporte  quelques 
renseignements  qui  tendent  à  faire  croire  que  le  rôle  commercial  de  Tombouctou 
est  loin  d'être  devenu  aussi  insignifiant  qu'on  l'a  dit.  Tout  le  conmierce  de  la 
région  s'est  concentré  dans  la  ville  même  de  Tombouctou,  qui  est  «  une  vaste 
Bourse,  un  lieu  d'échange  entre  les  produits  du  Noi"d  et  ceux  du  Sud  ».  C'est  ce 
mouvement  d'échange  qui  fit  jadis  la  prospérité  de  la  ville  ,   et  elle  semble  heureu- 
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sèment  tendre  à  y  revenir.  Depuis  qu'un  droit  uniforme  i-t  très  faible  a  été  imposé 
à  toutes  les  caravanes,  «  le  marché  de  Tombouctou  ,  abandonné  presque  à  notre 
arrivée  dans  le  pays ,  reprend  tous  les  jours  son  ancienne  richesse  ».  La  ville 
compte  actuellement  6,000  habitants,  et  les  noirs  songhaïs  ,  qui  constituent  le  prin- 
cipal élément  de  cette  population  ,  sont  gens  tranquilles  et  peureux  qui  s'occui)ent 
activement  de  leurs  adaires  depuis  que  les  deux  compagnies  de  tirailleurs  de  Tom- 
bouctou, celle  de  Goundam,  celle  des  postes  d'El-Oualcdji,  Saraféré  et  Gourao,  et 
notre  escadron  de  spahis  soudanais  suffisent  à  contenir  les  Touareg  Tademcket,  qui 
possédaient  le  fleuve  en  amont  et  en  aval  de  Kabara. 

C'est  donc  dans  l'élevage  de  l'agriculture  que  le  lieutenant  lîluziU  voit  les  res- 
sources d'avenir  de  la  région  de  Toml)Ouctou  ,  et  il  estime  (juc  déjà  les  troupes  que 
nous  y  entretenons  pourraient  vivre  sur  le  pays.  Malheureusement ,  l'exploitation 
ne  sera  pas  facile  tant  qu'une  voie  de  pénétration  n'aura  pas  mis  ce  pays  à  portée 
de  nos  établissements  de  la  côte. 


AMÉRIQUE. 

I..C  canal  trauM»céaiii«|ue  de  Téhuaiitèpcc.  —  Une  nouvelle 
campagne  est  menée  en  ce  moment  aux  États-Unis  en  faveur  de  la  construction  du 
canal  interocéanique  de  Tehuantépec. 

D'après  une  conférence  qui  vient  d'être  faite  par  M.  Corthell  devant  la  Société 
nationale  américaine  de  Géographie,  le  climat  et  les  conditions  nautiques  y  seraient 
également  favorables.  De  plus,  le  terminus  du  canal  du  côté  de  l'Atlantique  présen- 
terait cet  avantage  d'être  très  rapproché  des  Etats-Unis. 

Ce  canal  serait  enfin  ,  plus  que  toutes  les  autres  routes  ,  favorable  au  couunerce 
de  la  Chine  et  du  Japon. 


RÉGIONS    POLAIRES. 

Pôle  }>iufl.  —  Une  expédition  allemande  au  pôle  Sud  est  en  voie  d'organisa- 
tion à  Berlin.  On  a  décidé  d'envoyer  deux  navires  au  Sud  des  îles'Kerguélen  et  de 
laisser  toute  liberté  d'action  aux  chefs  de  ces  navires.  La  durée  de  l'expédition  est 
évaluée  à  trois  ans,  et  les  frais  à  1,187,000  francs. 


II.  -    Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  statistiques. 


FRANGE. 


IjC  coiMiiicrcc  lie  la  France.  —  La  direction  générale  des  Douanes 
vient  de  faire  paraître  les  statistiques  concernant  le  commerce  de  la  France  pendant 
l'année  1893. 
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Les  importations  se  sont  élevées,  du  1"  janvier  au  3i  décembre,  à  3,698,742,000  fr., 
et  les  exportations  à  3,387,851,000  fr. 

Ces  chiffres  se  décomposent  comme  suit  : 

Importations.  1895                 1894 

Objets  d'alimentation 1.025.578.000      1.197.677.000 

Matières  nécessaires  à  l'industrie 2. 095.. 386. 000      2.104.486.000 

Objets  fabriqué.'^ 577.778.000         5i8.282.000 


Totaux 3.698.742.000  5.850.445.000 

Exportations. 

Objets  d'alimentation 617. .587. 000  666.240.000 

Matières  nécessaires  à  l'industrie 866.372.000  754.648.000 

Objets  fabriqués 1 .787.320.000  1 .578. 414. 000 

Colis  postaux 116.622.000  78.833.000 


Totaux 3.387.801.000      3.078.145.000 

Le  mouvement  des  échanges  entre  la  F'rance  et  les  pays  étrangers  s'est  élevé  en 
1895  à  francs  7,086,593,000  contre  6,928.590,000  fr.  en  1894  ,  soit  une  augmentation 
en  faveur  de  l'année  dernière  de  158,003,000  fr. 

Les  importations  totales  pour  l'année  1895  sont  en  sensible  diminution  sur  celles 
de  1894,  puisqu'il  y  a  une  différence  en  moins  pour  l'année  qui  vient  de  s'écouler  de 
150  millions. 

Les  exportations,  au  contraire,  ont  fortement  progressé  :  la  différence  avec  1894 
se  chiff're  en  effet  par  une  augmentation  de  plus  de  300  millions  en  faveur  de  1895. 

En  ce  qui  concerne  les  importations ,  ce  sont  les  objets  d'alimentation  qui  pré- 
sentent toujours  la  plus  forte  diminution  par  rapport  à  l'année  1894  (plus  de  172 
millions)  ,  viennent  ensuite  les  matières  pour  l'industrie,  dont  la  diminution  est  de 
9  millions  environ.  Les  objets  fabriqués  seuls  sont  en  augmentation  de  29,496,000. 

Dans  la  comparaison  des  exportations  de  1895  avec  celles  de  l'année  1894,  un  seul 
chapitre  ressort  en  diminution,  ce  sont  les  objets  d'alimentation  ;  la  plus  forte  aug- 
mentation porte  sur  les  objets  fabriqués  .  qui  sont  supérieurs  de  plus  de  208  mil- 
lions à  l'année  précédente  ;  viennent  ensuite  les  matières  pour  l'industrie  avec  une 
augmentation  de  111  millions  environ  et  les  colis  postaux  avec  un  peu  plus  ne 
37  millions. 

Pendant  le  mois  de  décembre  1895,  les  importations  se  sont  élevées  à  3')4,891,000 
francs  contre  329,665,000  fr.  pour  le  même  mois  en  1894  ,  et  les  exportations  à 
328,499,000  fr.,  contre  342,889,000  fr.  en  1894. 


lie  coiuincrcc  de  la  France  avec  les  principaux  pays  étran- 
gers en  1N95.  —  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  quel  est  le  mouvement 
commercial  de  la  France  avec  les  principaux  pays.  Les  documents  des  douanes 
n'indiquent  ce  mouvement  que  pour  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Belgique,  la 
Suisse,  l'Italie,  l'Espagne,  la  Turquie,  les  Etats-Unis,  le  Brésil  et  la  République 
Argentine.  En  voici  le  résumé  pour  l'année  1895,  comparativement  à  la  précédente  : 
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Importations  en  France. 

1895  1804 

Pays.  —  — 

—  Francs.  Francs. 

Angleterre 494  003.000  480. 19r3.647 

Allemagne 316.701.000  .310.21)2.834 

Belgique 308.192.000  371 .860.203 

Suisse 65.117.000  66.()5().324 

Italie 114.094.000  121.6:^1.958 

Espagne 206.622.000  174.662.556 

Turquie 90.011.000  94.749.502 

États-Unis  267.621.000  32().989.195 

Brésil 73.511 .000  56.032.053 

République  Argentine 177.232.000  168.148.351 


Total 2.113.904.000  2.091.278.633 

On  voit  par  ce  tableau  que  les  importations  on  France  ont  subi  une  diminution 
considérable  des  Etats-Unis  ,  ces  importations  tombant  à  266,621.000  en  1895  , 
contre  326,089,195  en  1894  ;  il  y  a  également  diminution  notable  pour  la  Belgique; 
les  variations  pour  les  autres  pays  sont  relativement  moins  sensibles  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre. 

Le  tableau  suivant  indique  les  exportations  de  France  vers  les  mêmes  pays  que 
ceux  ci-dessus  : 

Exportations  de  France. 

1005  1894 

PAY.S.                                                                           —  — 

—                                                             Francs.  Francs. 

Angleterre 1.005.233.000  012.878  880 

Allemagne 328.740.000  324.569.905 

Belgique 515.3.32.000  477.988.508 

Suisse 163.912.000  120.871.273 

Italie  130. 167.000  08.108.513 

Espagne 113.022.000  108.721.41.3 

Turquie 54.259.000  52.208.980 

États-Unis 282  765.000  185.761.540 

Brésil 80.000.000  80.116.855 

République  Argentine 44.579.000  50.456.705 


Total 2.718.104  000        2.420.982.572 

Sauf  pour  le  Brésil  et  la  République  Argentine  .  à  destination  desquels  les  expor- 
tations ont  un  peu  fléchi  en  1805,  comparativement  à  celles  de  1895,  on  relève  une 
augmentation  pour  tous  les  autres  pays.  C'est  ainsi  que  les  exportations  sur  l'An- 
gleterre ont  augmenté  de  plus  de  92  millions,  portant  surtout  sur  les  tissus,  passe- 
menterie et  rubans  de  laine  et  de  soie.  Ues  exportations  sur  la  lielgique  sont  en 
excédent  de  plus  de  37  millions  ,  celles  de  laines  et  déchets  de  laine  à  elles  seules  , 
passant  de  fr.  78,'j23,50S,  en  1894,  à  104,038,000  en  1895. 
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EUROPE. 


Li'indiiMtric  cotounlèrc  de  la  Russie  —  L'industrie  du  coton  a 
atteint  en  Russie  un  développement  des  plus  considérables.  Le  peuple  ne  s'habille 
que  de  cotonnades  et  le  progrès  de  la  production  marche  de  pair  avec  l'accroisse- 
ment de  la  population.  D'après  les  estimations  les  plus  modérées,  la  valeur  des 
produits  de  l'industrie  cotonnière  russe  serait  actuellement  de  223  millions  de 
roubles  par  an,  dont  100  millions  pour  la  filature  et  123  millions  pour  le  tissage. 
Toute  la  sollicitude  du  gouvernement  impérial  veille  sur  cette  industrie  qui  peut, 
grâce  au  progrès  de  la  culture  du  cotonnier  au  Turkestan  et  au  Caucase,  devenir 
nationale  et  autonome.  Des  droits  de  douane  lui  assurent  la  possession  tranquille 
des  marchés  de  l'empire.  Ni  fils  ni  tissus  de  coton  n'y  pénètrent  plus  en  quantités 
importantes. 

De  ses  deux  principales  branches  ,  c'est  celle  du  tissage  qui  s'est  développée  le 
plus  vite.  La  filature,  malgré  ses  agrandissements  continuels,  s'est  laissé  distancer 
et  ne  parvient  pas  encore  à  satisfaire  rapidement  k  tous  les  ordres  qu'elle  reçoit, 
Aussi  les  fabricants  des  calicots  sont-ils  obligés  de  donner  leurs  commandes  une 
année  à  l'avance  et  de  se  résigner  aux  prix  élevés  des  filateurs.  Qu'une  baisse  se 
produise  ensuite  sur  le  coton,  ils  en  subissent  tous  les  inconvénients  au  point  de 
revendre  jiarfois  le  produit  fabriqué  au  prix  de  la  matière  première.  Quant  au  fila- 
teur,  il  a  eu  soin  de  fixer  ses  prix  avec  une  marge  qui  le  garantit  contre  la  hausse. 
Il  travaille  sans  risques. 

Le  nombre  des  filatures  russes  de  coton  est  de  65,  disposant  de  3,680,922  broches. 
La  plupart  possèdent  d'ailleurs  des  tissages,  voire  même  des  ateliers  de  teinture  et 
d'impression.  Le  tableau  qui  suit  montre  que  les  filatures  de  coton  avec  ateliers  de 
tissage  font  travailler  39,711  métiers  et  produisent  pour  162  millions  de  roubles  par 
an.  En  évaluant  à  15  roubles  le  prix  moyen  à  l'usine  d'un  poud  de  coton  filé  ,  on 
obtient  100  millions  de  roubles  représentant  la  production  de  la  filature  proprement 
dite  et  le  reste,  soit  62  millions  pour  le  tissage. 

Les  filatures  russes  de  coton  sont  admirablement  installées  au  point  de  vue  tech- 
nique ;  les  métiers  et  les  machines  sont  importés  d'Angleterre  ,  les  directeurs  sont 
Anglais  ;  ils  se  tiennent  continuellement  au  courant  des  perfectionnements  réalisés 
dans  leur  partie  et  savent  améliorer  à  temps  ,  ou  même  renouveler  leur  outillage. 
Malgré  le  monopole  qu'ils  détiennent ,  ils  ne  perdent  pas  contact  avec  le  progrès 
industriel. 

Les  matières  premières  viennent  principalement  d'Egypte  ,  des  Etats-Unis  et  de 
l'Asie  centrale.  Les  plantations  de  cotonniers  à  Boukara,  Tachkend,  Erivan  ont 
considérablement  progressé  pendant  ces  dernières  années.  D'ailleurs ,  le  coton 
étranger  est  maintenant  frappé  d'un  droit  de  douane  de  2  r.  10  or  par  poud  (8  fr.  40 
les  16  kil.  9).  Toutes  les  grandes  maisons  russes  faisant  en  gros  le  commerce  du 
coton  ont  installé  dans  l'Asie  centrale  des  comptoirs  et  des  fabriques,  et  distribuent 
aux  cultivateurs  des  graines  de  première  qualité.  Le  coton  récolté  est  excellent  ;  il 
rivalise,  paraît-il,  avec  le  coton  américain. 

Le  développement  de  la  culture  du  coton  en  Asie  centrale  semble  devoir  aug- 
menter l'importance  déjà  si  grande  de  l'industrie  moscovite.  Moscou  est  en  effet  le 
principal  marché  des  cotons  asiatiques  qu'emploient  surtout  les  fabriques  de  son 
rayon  qui  traitent  ou  qui  voudraient  traiter  les  cotons  américains,  sont  à  Pétersbourg 
ou  dans  les  provinces  baltiques  dans  une  situation  plus  favorable. 
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La  foire  de  Mijni-lfovjsorod.  —  Une  ancienne  tradition  regardait 
comme  un  présage  la  manière  dont  flottait  le  drapeau  que  le  gouvernement  fait 
hisser  le  15  (27)  juillet  pour  annoncer  l'ouverture  de  la  foire.  S'il  flottait  vers  Mos- 
cou, la  foire  devait  surtout  profiter  à  la  grande  cité  manufacturière  ;  si  ses  plis 
s'orientaient  vers  rp]st,  c'était  le  signe  certain  pour  les  Sibériens  d'un  fructueux 
commerce  ;  s'ils  battaient  vers  le  Sud  ,  ils  annonçaient  aux  Persans  et  aux  Asia- 
tiques une  foire  prospère.  Cette  année ,  le  drapeau  a  dû  hésiter  entre  l'Ouest  et 
l'Est,  mais  se  tourner  surtout  vers  la  Sibérie.  C'est  en  effet  un  des  [jrincipaux  traits 
de  la  foire  dernière  que  la  part  très  active  que  la  Sibérie  y  a  prise.  Non  seulement 
les  ventes  de  thé,  de  peaux  et  de  fourrures  y  ont  été  bonnes  et  faites  à  des  prix 
soutenus,  mais  la  Sibérie  y  a  i)raliqué  des  achats  importants  qui  semblent  indiquer 
des  progrès  dans  l'état  économique  de  la  contrée. 


ASIE. 


Le  coiiinicrce  «le  l'Iuile  hritaiiiii(|ue.  —  Le  consul  général  de 
Belgique,  à  Bombay,  M.  L.  Dossogne,  vient  d'envoyer  un  intéressant  rapport 
que  publie  le  dernier  recueil  consulaire.  A  la  suite  d'un  voyage  d'exploration  dans 
l'Inde  britannique,  il  en  fait  l'historique  et  donne  des  renseignements  sur  les  diffé- 
rents sujets  qui  se  rattachent  à  ce  vaste  empire. 

L'Inde,  au  point  de  vue  physique,  constitue  réellement  un  pays  exceptionnel  et 
qui  ne  peut  être  comparé,  sous  ce  rapport,  à  aucun  autre.  D'après  le  dernier  recen- 
sement, datant  de  1891,  la  population  totale  de  l'Inde  s'élevait  à  environ  287,293,815 
habitants,  occupant  52,971,850  habitations  diverses  et  répartis  sur  1,560,000  milles 
carrés.  L'empire  indien  compte  un  nombre  considérable  de  grandes  villes  ,  dont  75 
ont  une  population  de  plus  de  50,000  habitants,  28  de  plus  de  100,000  et  (j  de  plus 
de  200,000. 

L'émigration  n'existe  que  sur  une  très  petite  échelle  dans  ce  pays  ;  c'est  une  des 
causes  de  l'énorme  augmentation  de  la  population. 

En  examinant  le  budget  du  gouvernement  indien  ,  on  doit  tenir  compte  d'une 
chose  :  c'est  que  ledit  gouvernement  ne  fait  pas  seulement  entrer,  du  côté  des 
recettes,  le  rendement  des  impôts  et,  du  côté  des  dépenses,  celles  relatives  à  l'ad- 
ministration du  pays,  mais  qu'étant  propriétaire  du  sol,  il  touche  les  loyers  ;  et 
qu'en  outre,  il  encaisse  de  grands  revenus  comme  exploitant  d'un  vaste  réseau  de 
chemins  de  fer,  de  la  production  du  sel  et  de  l'opium  ;  or,  les  frais  de  ces  exploita- 
tions sont  portés  du  côté  des  dépenses ,  tandis  que  les  profits  figurent  dans  les 
recettes  et  ne  sont  nullement  des  impôts. 

La  population  agricole  de  l'Inde  est  énorme.  On  compte  60  millions  d'hommes  se 
livrant  au  travail  de  la  terre  et  supportant  une  population  de  plus  de  200  millions 
d'âmes.  Certes,  dit  l'honorable  consul  général ,  il  y  a  assez  de  terres  dans  l'Inde 
pour  supporter  aisément  cette  immense  armée  de  travailleurs  et  nourrir  leurs 
familles,  malheureusement  la  population  est  très  irrégulièrement  répartie  dans  le 
pays,  et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  aux  famines  terribles  qui  ont  sévi,  à  diverses 
reprises,  si  cruellement. 

Les  principaux  produits  farineux  cultivés,  sont  :  le  riz,  le  blé  et  le  millet.  Le  ri/,  a 
été  cultivé  depuis  les  temps  les  plus  reculés  ,  d'autant  que  plus  d'un  tiers  de  la 
population  totale,  se  nourrit  de  riz.  L'Inde  est  considérée  comme  l'un  des  grands 
pays  producteurs  de  froment;  le  produit  de  la  récolte  est  aussi  très  satisfaisant, 
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malgré  les  procédés  primitifs  de  culture.  Le  millet  est  la  principale  denrée  alimen- 
taire de  l'Inde.  On  le  cultive  dans  tout  le  pays,  mais  principalement  dans  le  Sud. 

Les  graines  oléagineuses  donnent  lieu  à  une  culture  très  importante  dans  toute 
rinde.  D'une  part ,  l'huile  est  largement  employée  dans  le  pays  et  ,  en  outre  ,  les 
graines  sont  exportées,  sur  une  grande  échelle,  vers  l'Europe.  Les  quatre  princi- 
pales variétés  cultivées  sont  :  les  graines  de  moutarde,  de  lin,  de  sésame  et  de 
ricin.  Le  Bengale  et  les  provinces  du  nord-ouest  sont  les  principaux  producteurs  ; 
toutefois,  la  présidence  de  Madras  et  la  Birmanie  produisent  aussi  les  graines,  sur- 
tout celles  de  sésame.  Dans  la  présidence  de  Madras,  1,918,000  acres  ou  8  "'„  de  la 
superficie  cultivée,  étaient  destinées  à  la  culture  des  graines  ;  dans  la  présidence  de 
Bombay  et  le  Syndh,  1,048,000  acres  ou  7  %  environ  ;  dans  les  provinces  centrales, 
934,691  acres  ou  4  "  „  i  l'exportation  totale  dépasse  15  millions  de  cwts. 

Le  coton  tient  une  place  prééminente  parmi  les  produits  du  sol  de  l'Inde  ;  sa 
culture  date  des  temps  les  plus  reculés  ;  il  fut  toujours  cultivé  pour  subvenir  aux 
besoins  des  tisserands  indigènes,  mais  c'est  depuis  que  les  marchés  d'Europe  lui 
ont  été  ouverts  par  la  guerre  de  sécession  d'Amérique  en  18G2  ,  qu'on  le  cultive  sur 
une  vaste  échelle. 

Le  jute  est  également  cultivé  sur  une  grande  échelle  ;  la  superficie  comprend 
environ  1  million  d'acres.  Les  semailles  ont  lieu  a  la  fin  d'avril  sur  les  terrains  d'al- 
luvion  des  grandes  rivières  et  les  plantes  qui  atteignent  quelquefois  12  pieds  ,  sont 
bonnes  à  couper  en  août. 

L'indigo,  que  l'on  importe  beaucoup  en  Europe  ,  est  aussi  un  produit  du  sol  des 
plus  importants  ;  les  semailles  ont  lieu  en  mars  et  la  moisson  est  prête  pour  le 
commencement  de  juillet  ;  on  peut  obtenir  une  seconde  récolte  quelquefois  en  sep- 
tembre. La  culture  du  café  est  localisée  dans  le  Sud.  La  culture  du  thé  a  pris  une 
grande  extension. 

L'honorable  consul  général  s'étend  longuement  sur  les  diverses  industries  ;  l'in- 
dustrie cotonnière  est  la  plus  importante.  En  1893,  il  y  avait  130  filatures,  20,317  mé- 
tiers, 3,378,.303  broches,  occupant  121,000  ouvriers. 

En  ce  qui  concerne  le  commerce,  l'Inde  exporte  beaucoup  plus  qu'elle  n'importe  ; 
dans  les  dix  dernières  années,  de  1884  à  1894,  les  exportations  ont  été  en  moyenne 
de  310  millions  de  roupies  supérieures  aux  importations. 

En  1893-94,  le  commerce  général  extérieur  s'éleva  à  2,060,802,490  roupies,  se 
répartissant  comme  suit  :  importations  ,  marchandises  et  métaux  précieux , 
923,822,130  roupies.  Exportations:  1,103,723,-70.  Transactions  du  gouvernement  : 
importations,  31,004,748  roupies.  Exportations,  1,312,343. 

Voici  le  tableau  montrant  la  répartition  du  commerce  de  l'Inde  avec  l'Europe  : 
Pays.  1877-78  1890-91  1893-94 

Europe.  Roupies.  Roupies.  Roupies. 

Royaume-Uni 618.249.000  848.570.000  866.441.000 

France 61.181.000  86.950.000  118.350.000 

Allemagne  3.562.560  60.865.000  93.625.000 

Belgique 2.188.250  56.290.000  77.802.000 

Italie 22.192.000  41.1:38.000  40.229.000 

Autriche 15 .  789 .  000  ;© .  816 .  900  43 .  208 .  000 

Divers 6.078.000  20.118.000  36.150.000 


Totaux 7.32.241.810        1.150.044.000        1.272.328.000 
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AFRIQUE. 

TiiuiNie.  —  Le  protectorat ,  tout  en  faisant  prospérer  la  population  indigène  , 
ne  fait  nulleiuont  obstacle  à  la  colonisation  française.  On  compte  dans  la  Régence 
environ  15.000  Français  i)ossédant  la  plus  grande  partie  des  capitaux  et  45(),0()()  hec- 
tares de  terre.  Ils  priment  toutes  les  colonies  étrangères  «  par  l'intelligence,  l'in- 
dustrie et  l'activité  »  et  vivent  en  bonne  harmonie. 

L'étendue  totale  des  propriétés  rurales  achetées  en  1894  par  des  Européens  a  été 
de  plus  de  11,000  hectares,  dont  9,.500  passés  entre  les  mains  des  Français;  il  y 
a  eu  222  demandes  de  concessions  de  terres  dites  «  sialines  »  dont  24  émanant  des 
Français,  et  le  commerce  de  la  colonie  (importations  et  exportations  réunies)  a 
atteint  78,850,000  fr.,  chiffre  de  beaucoup  supérieur  à  celui  des  années  précédentes 
et  dans  lequel  les  transactions  avec  la  France  et  l'Algérie  figurent  pour  plus  de 
50  millions  de  francs. 


Algérie.  —  Alger  va  être  démantelé. 

Les  travaux  de  démolition  des  remparts  vont  être  mis  en  adjudication  le  mois 
prochain.  Ils  commenceront  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  janvier  prochain  , 
de  manière  à  pouvoir  être  achevés  le  26  juin  18U8. 

La  ville  d'Alger,  qui  entrera  en  possession  des  terrains  que  l'administration  mili- 
taire ne  se  réservera  pas,  a  déjà  versé  à  l'Etat  six  millions  de  francs. 

Le  démantèlement  d'Alger  n'a  pas  pour  effet  de  faire  de  la  capitale  de  l'Algérie 
une  ville  sans  défense.  On  a  augmenté,  en  eff'et,  l'arsenal  de  Mustapha  et  on 
construit  deux  forts  à  Kouba  et  à  Bouzaréah  ,  destinés  à  protéger  Alger  contre  une 
attaque  venant  de  terre. 


Le  vin  ew  Tunisie.  —  La  récolte  des  vins,  en  Tunisie,  a  été  cette  année  de 
l']9,8()0  hectolitres.  La  surface  totale  des  vignobles  est  de  8,067  hectares  ;  mais  en 
tenant  compte  seulement  des  hectares  en  pleine  production,  l'on  a  obtenu  un  ren- 
dement de  36  hectolitres  à  l'hectare,  proportion  un  peu  inférieure  à  celle  de  l'année 
précédente. 

Les  plantations  appartenant  aux  Européens  occupent  6,254  hectares,  et  celles 
appartenant  aux  indigènes  1,813  hectares. 


^^oudaii  français.  —  Situation  coninierelale.  —  Le  service  des 
renseignements  commerciaux  du  Ministère  des  Colonies  vient  de  publier  pour  la 
première  fois,  le  mouvement  des  importations  et  exportations  du  Soudan  pour  les 
quatre  premiers  mois  de  l'année.  Le  total  des  importations  pendant  ces  quatre  mois 
a  été  de  4  millions  1/2  environ  et  celui  des  exportations  de  3,170,000  francs.  C'est  le 
mois  de  janvier  qui  a  donné  le  plus  gros  trafic  :  on  a  compté  pour  ce  mois  1,320,000  fr. 
d'importations  et  887,000  fr.  d'exportations. 

Cette  statistique  contient  d'intéressants  renseignements  sur  le  commerce  des 
cercles  de  la  région  du  Nord  et  de  la  région  du  Nord-Est,  c'est-à-dire  les  territoires 
acquis  récemment  à  la  colonie.  Dans  le  cercle  de  Tombouctou,  les  importations  ont 
atteint  en  janvier  310,000  fr.  et  les  exportations  1.50,000  fr.,  et  ont  porté  sur  la 
guinée,  la  toile  blanche,  le  sucre,  les  bandes  de  coton,  le  sel,  Ips  kolas.    Des    cara- 
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vanes  sahariennes  sont  venues  de  Tendouf,  Tadjakoat  Taodam  sans  être  jamais 
inquiétées.  Un  grand  nombre  de  caravanes  sont  venues  de  Nioro.  Le  cercle  de 
Goundam  donne  un  trafic  presque  insignifiant ,  mais  dans  le  port  de  Saraféré  le 
commerce  devient  très  actif. 

Dans  la  région  Nord-Est,  le  cercle  de  Ségou  donne  en  janvier  46,000  fr.  d'affaires, 
celui  de  Djenné,  104,000  fr.  et  celui  de  Sokolo,  43,000  fr.  Le  mouvement  commercial 
du  cercle  de  Djenné  est  donc  assez  important  :  c'est  le  sel.  les  kolas  et  la  toile  des 
Vosges  qui  en  constituent  les  principaux  éléments.  Le  kilogramme  de  sel  valait,  au 
commencement  de  l'année,  3  fr.  18  à  Djenné.  On  s'avisa  d'approvisionner  les  postes 
de  ce  cercle  en  sel  acheté  à  Tombouctou,  qui  était  transporté  par  les  pirogues  reve- 
nant à  vide  de  cette  ville  :  dès  le  mois  de  mars  ,  le  kilogramme  était  tombé  à  2  fr. 
En  raison  de  l'époque  toute  récente  de  notre  occupation,  le  mouvement  commercial 
ne  saurait  être  encore  bien  prononcé. 


Toinliouctou.  —  Proveuaucciii  ilcs  inarcliaudiMCjii  euro- 
|>éeuue!«.  —  Sauf  le  sucre  qui  vient  de  Marseille  ,  les  autres  marchandises 
européennes  qui  arrivent  à  Tombouctou  sonl  allemandes  ou  anglaises. 

Les  cotonnades  blanches  viennent  de  Hambourg.  La  guinée  bleue  constitue  le 
fond  des  importations  de  tissus.  Les  étoffes  teintes  en  rouge,  andrinople  et  autres, 
sont  très  recherchées.  Tous  les  tissus  ornementés  et  de  couleur,  les  gros  bariolages 
sont  dédaignés  au  Niger  ;  on  préfère  les  sobres  dispositions.  La  guinée  qui  vaut 
7  francs  au  Sénégal,  se  vend  20  à  25  fr.  à  Tombouctou.  Après  les  étoiles  ,  les  cara- 
vanes apportent  à  Tombouctou,  en  produits  européens,  le  papier  et  les  rames 
(0  fr.  30  à  0  fr.  .ôO  la  feuille) ,  les  tabatières  noires  en  carton  laqué,  les  épices,  le 
poivre,  les  clous  de  girofle,  les  petites  perles  à  broder,  les  grosses  perles  pour 
colliers,  les  parfums,  la  soie  à  broder,  les  fez,  couteaux,  aiguilles,  ciseaux,  miroirs, 
ceintures,  tasses  à  thé,  théières,  le  thé,  etc.  Voici  deux  ans  que  Tombouctou  est 
possession  française  et  ce  sont  les  commerçants  étrangers  qui  semblent  seuls  avoir 
profité  de  notre  occupation  ! 


li'Alliance  française  en  Egypte.  —  Le  Comité  de  l'Alliance  française 
du  Caire  vient  d'ouvrir  à  Mellaoui  (Haute- Egypte),  une  école  fondée  sous  son  patro- 
nage et  dont  l'entretien  est  dià  à  la  généro-sifé  de  MM.  Antonini  frères  ,  riches  pro- 
priétaires dans  cette  région. 

D'après  un  accord  convenu  avec  le  R.  P.  Le  Menant  des  Ghesnais,  procureur  des 
Missions  coptes  à  Paris,  la  direction  de  cette  nouvelle  école  a  été  confiée  à  un  jeune 
instituteur  indigène,  M.  Kamel  Saba-el-Leil,  élevé  en  France  par  la  Société  française 
des  écoles  coptes,  et  pourvu  d'un  brevet  d'instituteur. 

De  nombreux  enfants  sont  déjà  inscrits  et  assurent  à  cette  école  un  succès  égal  à 
celui  qu'obtient  depuis  dix-huit  mois  l'école  de  Manfalout ,  fondée  en  1894  par  la 
Société  française  des  écoles  coptes  et  dirigée  par  deux  instituteurs  indigènes, 
diplômés  dans  les  mêmes  conditions. 


E,e  commerce  français  au  Transvaal.  —  M.  Hugot,  membre  de  la 
Chambre  de  Commerce  de  Paris,  a  été  chargé  par  ses  collègues  d'une  mission 
commerciale  dans  le  Sud  de  l'Afrique.  M.  Hugot  a  déjà  visité  la  Colonie  du  Gap  et 
l'État  libre  d'Orange. 
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11  se  trouve  en  ce  moment  au  Transvaal ,  où  il  a  été  interviewé  par  iin  rédacteur 
du  Johannesburg  Times,  à  qui  il  a  fait  les  déclarations  suivantes  : 

«  Les  débouchés  que  le  Transvaal  oPFre  au  commerce  français  sont  nombreux. 
Voici  les  articles  de  notre  industrie  qui  pourraient  selon  moi ,  pénétrer  facilement 
dans  ce  pays.  Il  y  a  d'abord  les  objets  de  fantaisie  qui  sont ,  comme  vous  le  savez  , 
une  spécialité  toute  fran(*aise,  ensuite  les  belles  étoffes,  la  soie,  la  gaze,  los  rubans 
et  les  mérinos  de  laines  de  Reims  et  de  Roubaix,  la  parfumerie  de  premièie  qualité 
pour  laquelle  les  Français  n'ont  pas  de  rivaux,  les  costumes  de  dames,  les  chapeaux 
et  tout  ce  qui  concerne  l'habillement  féminin,  la  bijouterie,  la  maroquinerie  et  la 
carrosserie,  quoique  vos  routes  africaines  soient  fort  accidentées  ;  les  chapeaux,  les 
gants  et  autres  articles  de  mode  dont  la  fabrication  française  est  si  réputée  ,  la  con- 
fiserie, les  fromages,  les  conserves,  les  légumes  fins  et  les  vins  de  toute  espèce. 

»  Il  y  a  encore  une  autre  marchandise  qui  intéresserait  beaucoup  les  cultivateurs 
de  ce  pays  ;  je  veux  parler  des  semences  de  légumes.  Les  légumes  français  sont 
justement  réputés  pour  leur  saveur  délicate,  et  les  États-Unis,  entre  autres, 
achètent  beaucoup  de  nos  graines.  Tous  les  ans  ,  les  jardins  de  Pcnsylvanie  et  de 
Delaware,  qui  fournissent  la  ville  do  New-York,  font  venir  de  France  de  grandes 
quantités  de  ces  semences.  Celles-ci  viennent  généralement  de  Bretagne.  Les  Amé- 
ricains obtiennent  de  meilleurs  résultats,  par  ce  procédé,  que  s'ils  produisaient  les 
graines  eux-mêmes,  l'our  ma  part,  lorsque  je  considère  la  grande  étendue  de  ter- 
rain fertile  qui  existe  dans  ce  pays,  ainsi  que  l'accroissement  si  rapide  de  Johan- 
nesburg, je  suis  convaincu  qu'il  y  a  ici  un  avenir  magnifique  pour  le  commerce  de 
nos  graines.  11  y  a  encore  beaucoup  d'autres  marchandises  qu'il  serait  long 
d'énumérer.  Il  y  en  a  aussi  qui  font  l'objet  d'un  commerce  régulier  et  qui  sont 
importées  par  la  voie  de  Londres.  Nous  aurions  avantage  à  les  embarquer  directe- 
ment. Je  suis  certain  que  ce  pays  offre  un  vaste  champ  à  l'entreprise  française  ,  et 
si  les  Messageries  Maritimes  organisaient  une  ligne  de  steamers  entre  Marseille  et 
Delagoa-Bay,  il  en  résulterait  pour  la  France  et  le  Transvaal  de  très  grands 
avantages  ». 


AMERIQUE. 

liC  commerce  «le  la  République  Arjs^eiitine  eu  tS94.  —  Nous 

extrayons  d'un  rapport  de  la  Lé^ation  Suisse  à  Ruenos-Ayres  le  i)assage  suivant 
publié  par  la  Feuille  Officielle  Suisse  du  Commerce  : 

«  Pendant  l'année  dernière  ,  le  mouvement  général  du  commerce  extérieur  de  la 
République  Argentine  a  été,  numéraire  non  compris,  de  193,972,926  piastres  or  (la 
p.  or  égale  5  fr.)  supérieur  d'environ  (),300,000  p.  à  celui  de  1893.  L'importation  a 
été  de  92,724,102  p.  contre  9r),142,."')89  (chiffre  rectifié)  en  1893  ,  en  diminution  de 
3, i  18,487  p.  L'exportation  a  été  de  101,248,824  piastres  contre  91,487,118  piastres 
(chiffre  rectifié),  en  1893,  donnant  une  augmentation  de  9,701,118  piastres  sur  l'an- 
née antérieure.  L'importation  du  numéraire  or  a  été  de  3,180,922  p.  contre 
4,688,78.")  p.  en  1893,  et  l'exportation  de  204,001  p.  contre  849,597  p.  en  1893. 

Le  taux  moyen  de  l'or  a  été,  en  1894,  de  358  7o  (en  1893,  il  était  de  330  et  en 
1892,  de  329  %)  ;  le  prix  du  métal  jaune  sait  donc  une  progression  ascendante  ,  ce 
qui  n'est  pas  un  symptôme  favorable.  Le  cours  de  l'or  et  les  droits  de  douane  si 
élevés  sont  la  cause  première  de  la  diminution  des  importations  ;  une  autre  cause 
est  celle  que  j'indiquais  dans  mon  dernier  rapport  ;  les  achats  excessifs  réalisés  en 
1893  en  prévision  d'une  reprise  des  affaires. 
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Mais  l'examen  attentif  de  la  statistique  des  importations  prouve  que  leur  recul 
est  dû  encore  à  une  raison  toute  spéciale  :  à  un  manque  de  fonds,  disons  le  mot,  à 
un  appauvrissement  général,  conséquence  de  la  crise  si  douloureuse  que  traverse  ce 
pays  depuis  cinq  ans.  En  effet ,  ce  n'est  pas  la  quantité  des  objets  importés  qui  a 
diminué:  n'ayant  plus  les  moyens  d'acheter  à  l'Europe  des  articles  de  choix ,  on 
s'est  rabattu  sur  des  articles  inférieurs  ou,  mieux  encore,  on  s'est  adressé  à  la  fabri- 
cation indigène.  C'est  donc  l'importation  de  luxe  qui  a  été  frappée. 

L'augmentation  de  l'exportation  s'explique  d'elle-même.  Elle  est  la  conséquence 
directe  de  l'extension  prise  par  l'agriculture  —  la  valeur  des  machines  agricoles 
introduites  en  1894  atteint  18  millions  de  francs,  soit  un  tiers  de  plus  qu'en  1893  — 
et  du  développement  de  l'élevage.  Ce  résultat  est  d'autant  plus  méritoire  qu'il  a 
fallu  compenser  par  un  travail  redoublé  la  baisse  de  tous  les  produits.  » 


OCEANIE. 

lia  c«»loiiisntioii  «le  la  .\«»iivelle-Caléilouic.  —  Les  correspondants 
de  Nouméa  signalent  depuis  quelques  mois  les  efforts  tentés  par  les  colons  français 
de  la  Nouvelle-Calédonie  en  vue  de  favoriser  l'immigration  française  et  de  déve- 
lopper l'agriculture  dans  cette  île  qui  est  une  de  nos  rares  «  colonies  de  peuple- 
ment ».  C'est  dans  l'agriculture  et  non  plus  seulement  dans  ses  richesses  minérales 
que  cette  colonie  trouve  son  développement.  Malheureusement,  ce  mouvement  est 
arrêté  par  un  obstacle  considérable  que  les  mêmes  correspondances  ne  cessent  d'in- 
diquer :  la  colonisation  pénale  qui  empêche  toute  colonisation  libre.  Toute  la 
colonisation  de  la  Nouvelle-Calédonie  repose  sur  cette  question  de  la  transportation. 
Cette  situation  est  magistralement  exposée  dans  une  thèse  que  M.  Augustin  Ber- 
nard, professeur  à  l'École  des  Lettres  d'Alger,  a  soutenue  devant  la  Faculté  des 
Lettres  et  qu'il  vient  de  publier  à  la  librairie  Hachette,  sous  le  titre  :  l'archipel  de 
la  Nourelle-Calé'lonie. 

A  cause  de  son  isolement ,  la  Nouvelle-Calédonie  n'est  bien  connue  que  depuis 
peu  de  temps.  Elle  a  été  longtemps  considérée  comme  une  terre  aride,  comme 
«  un  vieux  bloc  de  fer  rouillé  ».  En  vérité  ,  sur  les  deux  millions  d'hectares  de 
surface  de  l'ile,  la  moitié  se  compose  de  terrains  improductifs.  Mais  on  compte 
120,000  hectares  de  forêts  exploitables,  iO0,OU0  de  terrains  propres  aux  pâturages  , 
100,000  de  terrains  sédimentaires  pouvant  convenir  aux  cultures  les  plus  rustiques 
(manioc,  haricots,  céréales), 250,000  de  planta tionsarbustives  (oliviers,  caféiers,  arbres 
à  fruits),  et  enfin  i5,000  hectares  de  terres  d'alluvioiis  aptes  à  recevoir  la  charrue  et 
pouvant  produire  toutes  les  plantes  dont  la  culture  est  possible  dans  l'île.  «  La 
Galédonie,  dit  M.  Bernard  ,  paye  ainsi  la  rançon  de  son  extrême  salubrité.  Si  les 
pluies  étaient  abondantes  et  vraiment  tropicales,  l'île  serait  fertile,  mais  insalubre  ; 
les  pluies  sont  faibles,  le  climat  à  certains  égards  presque  désertique  ;  la  végétation 
et  l'agriculture  s'en  ressenteat  ».  L'agriculture  ne  peut  donner  de  bons  résultats 
que  sur  les  flancs  des  coteaux  et  les  mamelons  les  moins  escarpés. 

Des  essais  ont  été  tentés  pour  l'exploitation  des  forêts,  l'élevage,  les  différentes 
sortes  de  cultures,  mais  aucune  n'est  vraiment  sortie  de  la  période  d'essais.  «  Toutes 
les  cultures  ont  été  successivement  adoptées  et  abandonnées  avec  une  égale  rapi- 
dité ;  on  s'est  enthousiasmé  trop  vite  ,  pour  se  décourager  tout  aussi  subitement. 
Faut-il  donc  donner  raison  à  ceux  qui  pensent  que  la  Calédonie  est  un  magnifique 
pays  minier,  mais  ne  se  prêtera  jamais,  même  dans  une  mesure  restreinte,  à  la  colo- 
nisation agricole  ?  Il  est  difficile  de  le  croire  ».  Et  M.  Augustin  Bernard  montre 
qu'on  peut  faire  deux  parts  des  400,000  hectares  cultivables,  l'une  pour  les  cultures 
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vivrières  et  destinées  à  la  consommation  locale,  l'autre  pour  les  cultures  indus- 
trielles et  destinées  à  l'exportation,  et  il  expose  ainsi  les  espérances  que  peut 
concevoir  la  petite  culture  :  «  Si  l'on  essaye  de  résumer  les  conditions  naturelles 
que  l'agriculture  rencontre,  dans  la  Nouvelle-Calédonie,  on  voit  qu'elle  doit  être 
essentiellement  un  pays  de  petite  culture,  un  pays  de  petits  paysans  pro[)riétaires. 
Sa  conformation  même  et  ses  bassins  multiples  en  ont  décidé  ainsi.  On  n'y  trouve 
qu'exci'ptionncUiMiient  de  grandes  étendues  de  terres  cultivables,  réclamant  des 
capitaux  importants  ;  mais  on  y  voit  de  nombreux  terrains  de  superficie  modeste  , 
pouvant  recevoir  une  grande  quantité  de  familles ,  abritées  dans  les  petites 
vallées  ». 

Pour  faire  de  la  Nouvelle-Calédonie  «  une  sorte  d'Auvergne  ou  de  Bretagne  d'au- 
delà  des  mers,  à  population  assez  dense,  combinant  la  pêche  et  la  culture  »,  il 
faudrait  donc  développer  l'immigration  libre.  M.  Augustin  Bernard  proteste  contre 
l'idée  qu'une  petite  colonisation  française  est  impossible  et  nous  savons,  d'autre 
part,  que  le  nombre  des  demandes  d'immigration  en  Nouvelle-Calédonie  va  crois- 
sant tous  les  ans. 

Malheureusement ,  c'est  ici  que  se  dresse  l'obstacle  de  la  colonisation  pénale.  II 
n'y  a  pas  de  terres.  La  superficie  utile,  cultivable  de  l'île  a  été  réduite  par  la  trans- 
portation  à  des  dimensions  très  restreintes.  «  Non  contente  de  se  réserver  le 
travail,  l'administration  pénitentiaire  s'est  ré.servée  la  terre  et  a  accaparé  presque 
toute  la  partie  cultivable  de  l'archipel  canaque.  Evidemment,  si  l'on  ne  tient  compte 
que  du  chiffre  de  près  de  deux  millions  d'hectares  de  la  superficie  totale,  le  domaine 
pénitentiaire  n'empêche  pas,  semble-t-il,  l'établissement  des  colons  libres.  Mais  on 
croit  avoir  suffisamment  montré  quelle  part  considérable  est  prise  par  les  mon- 
tagnes et  les  terrains  absolument  infertiles,  combien  est  faible  la  supe;ficie  réelle- 
ment propre  à  l'agriculture.  Pour  maintenir  les  forçats  en  Calédonie  ,  tantôt  on  dit 
ijue  l'île  est  infertile  et  ingrate  ,  tantôt  on  affirme  que  les  terre.s  disponibles  sont 
très  étendues.  L'une  et  l'autre  assertion  sont  inexactes.  La  Calédonie  n'est  pas 
entièrement  infertile,  mais  l'espace  cultivable  est  très  réduit,  et  l'administration 
pénitentiaire  absorbe  en  entier  cet  espace  ».  M.  Augustin  Bernard  ,  montre  que  la 
Nouvelle-Calédonie,  actuellement  saturée  de  transportés  et  de  libérés,  doit  être 
plus  et  mieux  qu'un  bagne.  «  L'Edcn  des  forçats  doit  devenir,  dit-il,  l'Éden  des 
honnêtes  gens.  La  main-d'œuvre  pénale  doit  être  exclusivement  consacrée  :  l''  aux 
travaux  publics  de  la  colonie  ;  2°  aux  mines.  Puis  elle  doit  disparaître  le  plus  rapi- 
dement possible  ». 

Cette  question  de  la  cessation  de  la  transportation  en  Nouvelle-Calédonie  a  été 
agitée  plusieurs  fois,  et  M.  Delcassé,  alors  Ministre  des  Colonies  ,  avait  déclaré  au 
mois  de  novembre  dernier  à  la  Chambre  qu'on  n'enverrait  plus  de  forçats  à  Nouméa. 
Le  livre  de  M.  Augustin  Bernard  met  en  lumière  l'urgence  de  la  colonisation  libre 
et  les  dangers  que  lui  font  courir  la  colonisation  pénale  qui  est  maîtresse  de  notre 
colonie  de  peujilement  et  «  de  petite  colonisation  ».  On  ne  peut  que  s'associer  à  sa 
conclusion  :  «  Par  la  colonisation  des  Hébrides,  par  l'immigration  libre  ,  par  la 
cessation  de  la  transportation  ,  le  tout  se  faisant  d'ailleurs  graduellement  et  sans 
secousses,  la  Nouvelle-Calédonie  atteindra  son  plein  développement  économique  et 
aura  sa  place  honorable  dans  l'ensemble  du  donsaine  colonial  français  ». 

(Extrait  du  Juitmal  des  Dr'/ja/s). 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 
LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MKRGHIER. 

QUARRÉ -  RE YBOURBON. 
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PROGRAMME  DES  CONCOURS  POUR  1896 


1  '0  Série,  —  aÉOGR-AJPHIE  MILITAIRE. 

(Les  questions  seront  posées  par  des  Officiers,  Membres  de  la  Société). 
Étude  détaillée  de  l'Europe  et  de  la  France. 

2»  Série.  —  GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE. 

(Les  questions  seront  posées  par  des  Négociants ,  Membres  du  Comité  d'Etudes. 
Ce  Concours  doit  être  envisagé  spécialement  au  point  de  vue  commercial  ,  la  géo- 
graphie physique  ne  devant  être  traitée  que  subsidiairement). 

De  l'utilisation  des  colonies  françaises  et  dos  pays  de  protectorat  (l'Algérie 
exceptée)  pour  le  commerce  d'exportation  de  la  France.  —  Ressources  offertes  par 
ces  colonies  comme  produits  du  sol  et  de  l'élevage.  —  Des  moyens  d'organiser  ou 
de  développer  l'importation,  dans  ces  colonies,  des  produits  français. 

Nota.  —  Ces  Concours  sont  ouverts  à  tous  les  établissements  d'instruction  et 
s'adressent  également  aux  jeunes  gens,  employés  de  commerce  ou  autres,  aimant  à 
s'occuper  des  choses  de  géographie. 

PRIX  DESROCHES. 

Un  voyage  de  dix  jours  dans  la  région  des  Causses. 

Le  Comité  d'Etudes  a  décidé  d'attribuer  ce  prix  au  lauréat  d'un  concours  entre 
les  élèves  de  première  année  de  l'Ecole  supérieure  de  commerce  de  Lille. 

Nota.  —  Les  frais  de  nourriture  et  de  logement  restent  à  la  charge  du  lauréat , 
sauf  dans  les  étahlissements  qui  dépendent  directement  de  la  Société  la  FraAce 
pittoresque. 


i:.\!^eig\c:iie:%t  !^i]CO.\dairi:. 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  en  cette  section  s'il  ne  justifie  de  la  qualité  d'élève 
d'un  établissement  d'enseignement  secondaire  public  ou  privé.  —  Exception  faite 
pour  les  éducations  particulières. 

GARÇONS. 

1  '■^  Série.  (Limite  d'âge,  16  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  concours). 
L'Europe  moins  la  France. 

2"  Série.  (Limite  d'âge,  13  ans  au  1«'  octobre  de  l'année  du  concours). 
L'Asie,  l'Afrique,  l'Océanie. 
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FILLES. 


1'^»  Série.  (Pas  de  limite  d'âge). 
Géographie  économique  des  cinq  parties  du  monde. 

2'  Série.  (Limite  d'âge,  15  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  concours). 
L'Europe  moins  la  France. 


K^ 5!»i:i€:\ i<:u i<:\'r  priii a i iti;: . 

PROGRAMME  COMMUN  AUX  GARÇONS  ET  AUX  FILLES. 

Les  éducations  particulières  peuvent  se  faire  inscrire  dans  cet  ordre  d'enseigne- 
ment d'oii  sont  exclus  les  élèves  de  l'enseignement  secondaire. 

ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  SUPÉRIETJR. 

Nul  ne  peut  se   faire  inscrire   dans   cette   section  s'il  a  moins  de   13  ans  au 
1"  octobre  de  l'année  du  concours,  ou  plus  de  18  ans  au  1''  octobre  de  la  même  année. 
On  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  deux  sei-ies  à  la  fois. 

1'^  Série. 

Géographie  physique  et  économique  de  l'Asie  et  de  l'Archipel  Malais. 
Géographie  physique,  politique  et  économique  de  l'Europe. 

2"  Série. 

Géographie  de  l'Océanie  (moins  l'Archipel  Malais),  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique. 
—  Explorations.  —  Notiojis  de  géographie  économique. 

ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  ÉLÉMENTAIRE. 

1"  Série.  (Limite  d'âge,  14  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  concours). 

Géographie  physique  et  politique  de  l'Europe. 
Géographie  sommaire  des  autres  parties  du  Monde. 

S"  Série.  (Limite  d'âge,  12  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  concours). 

La  France  et  ses  colonies. 
Le  département  du  Nord. 


CORRECTION. 

La  correction  des  copies  dans  la  section  supérieure  sera  faite  pour  le  concours  de 
géographie  militaire  par  le  comité  d'Officiers  qui  aura  posé  les  questions  —  pour  la 
section  commerciale  par  le  comité  de  Négociants  qui  aura  posé  les  questions. 

Les  autres  sections  auront  des  correcteurs  pris  dans  le  Comité  d'Études  de  la 
Société,  autant  que  possible  des  Professeurs  ou  Instituteurs. 

Le  Président  de  la  Société,  celui  de  la  Commission  des  Concours  et  les  Secrétaires 
généraux  font,  de  droit,  partie  de  toutes  les  Commissions  de  correction. 
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Deiiiandes  (l*adiiiiM!«iou  au  Con<*oiiri!>: 

Les  l<]lèves  devront  se  faire  inscrire,  avant  le  22  Juin  : 

A  Lille,  au  Siège  de  la  Société,  rue  do  l'Hôpital-Militaire,  116. 

A  Roubaix,  chez  M.  Henry  Bossut,  Vice-Président,  Grande-Rue,  5,  ou  chez  M.  0 
Leburque,  Secrétaire,  rue  de  la  Gare. 

A  Tourcoing,  chez  M.  François  Maaurel  Père,  Vice-Président,  ou  chez  M.  J.  Petit- 
Leduc,  Secrétaire,  rue  des  Poutrains,  42. 

La  demande  d'inscription  devra  contenir  : 

1»  L'extrait  de  naissance  sur  papier  libre  ; 

2°  L'indication  de  rétablissement  dont  l'élève  suit  les  cours,  et,  pour  ceux  rece- 
vant l'instruction  dans  leur  famille,  l'adresse  de  leurs  Parents. 

3»  La  série  dans  laquelle  l'élève  désire  concourir. 

Toute  demande  d'inscription  qui  ne  renfermerait  pas  ces  renseignements  ,  sera 
considérée  comme  nulle  et  non  avenue. 

Les  impétrants  qui ,  par  suite  de  déclarations  fausses  ou  incomplètes,  seraient 
éliminés  du  Concours,  recevront  avis  de  la  décision  prise  à  leur  égard  par  le  Comité 
d'Études. 

On  peut  se  faire  inscrire  par  demande  aftrauchie. 


PRIX  ET  RECOMPENSES. 

Les  Prix  et  Récompenses  consisteront  en  Volumes,  Atlas.  Cartes,  Médailles, 
Bourses  de  voyage,  Diplômes,  etc. 

1"  Prix  offerts  par  M.  Paul  Crepy 300  fr. 

2»    —  —  M.  François  Masurel  Père 300 

S"    —  —  M.  Henry  Bossut 1 50 

4"  Médailles  offertes  par  Madame  Parnot,  aux  Jeunes  Filles lOO 

5"  Prix  offerts  par  M.  Léonard  Danel,  à  plusieurs  Jeunes  Gens  Lau- 
réats, consistant  en  un  voyage  dans  une  des 
villes  ou  l'un  des  ports  de  la  région  du  Nord.  300 
6°  Une  somme  de  400  francs  est  offerte  par  la  Société  de  Géographie 
de  Lille  ,  au  nom  de  feu  M.  le  Marquis  d'Au- 
diffret,  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  traitant 
des  débouchés  à  ouvrir  ou  à  développer  pour 
les  productions  industrielles  du  département 
du  Nord 400 

Les  mémoires  pour  ce  prix  devront  être  remis  avant  le  1"  Novembre  1896,  au 
nom  de  M.  le  Président  de  la  Société  de  Géographie,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  116. 
à  Lille. 

Le   Secrétaire-Général ,  Le  Président  de  la  Société, 

A.  MERGHIER.  Paul  CREPY. 

Lille  r:T)p.L.9aa«l. 
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PROGRAMME  DES  EXCURSIONS  PROJETÉES  EN  1896 


30  avril.  —  Visite  des  Facultés  de  l'État.  —  Organisateurs  :  MM.  E.  Gantineau  et 

0.  Godin.  —  Le  nombre  des  visiteurs  est  limité  à  25. 

mai.  —  Visite  des  ateliers  de  la  Compagnie  de  Fives-Lille.  —  Organisateurs  : 

MM.  0.  Godin  et  Henri  Beaufort. 
6  mai.  —  Visite  de  la  Manufacture  des  Tabacs.  —  Organisateurs  :  MM.  0.  Godin 

et  E.  Gantineau. 
11  mai- 15  juin.  —  La  Russie.  —  Fêtes  du  couronnement  du  Tzar.  — (Bruxelles, 

Gologne,  Berlin,  Varsovie,  St-Pétersbourg,  Gronstadt,  Moscou,  Nijny-Nowgorod, 

Kiew,  Gracovie,  Vienne. 
2;3-24-25  mai  (Pentecôte).  —  Champ  de  bataille  de  St-Quentin  ;  Laon  ;  Reims.  — 

Organisateurs  :  MM.  le  Lieutenant  Mamet  et  Eug.  Vaillant. 
Fin  mai.  —  Visite  aux  Mines  de  i^ens.  —  Organisateurs  :  MM.  Paul  Crepy  et  H. 
Crépin. 

juin.  —  Visite  d'établissements  industriels  à  HaUuin  et  Menin.  —  Organisateur  : 

M.  Henri  Beaufort. 

21  juin.  —  St-Omer.  —  Glairmarais.  —  Iles  flottantes.  —  Organisateurs  :  MM.  Gh. 
Derache  et  A.  Mullier. 

28  juin.  —  Hazebrouck.  —  Mont  des  Gats,  Mont  Noir.  —  Bailleul.  —  Organisa- 
teurs :  MM.  Paul  Destombes  et  Gh.  Derache. 

5  juillet.  —  Ypres,  Mont  de  Kemmel.  —  Organisateurs  :  MM.  Henri  Beaufort  et 
0.  Godin. 

Du  10  au  19  juillet  .  —  Les  Causses  et  canons  du  Tarn.  —  Organisateur  : 
M.  Auguste  Crepy.  —  Le  nombre  des  excursionnistes  est  limité  à  20. 

25  juillet.  —  Le  Dauphiné.  —  La  Gi-aude  Chartreuse,  l'Oisans,  le  Vercors.  —  Orga- 
nisateur :  M.  Paul  Ghapuy.  —  Avec  le  gracieux  concours  de  M.  de  Montai,  de 
Grenoble. 

26  juillet.  —  Visite  aux  carrières  de  Looj  et  d'Eanequin  (Champignonnière). — 
Organisateurs  :  MM.  Fernaux  et  Auguste  Crepy.  —  Le  nombre  des  excursion- 
nistes est  limité  à  30. 

Du  7  au  24  août.  —  Lucerne.  —  Traversée  du  St-Gothard.  —  Les  lacs  du  Nord  de 
l'Italie,  l'Engadine,  le  Tyrol  autrichien ,  Zurich  et  Bâle.  —  Organisateur  : 
M.  Henri  Beaufort.  —  Le  nombre  des  excursionnistes  est  limité  à  20. 

3  septembre.  —  Calais.  —  Son  port.  —  Ses  manufactures.  —  Organisateurs  : 
MM.  Ch.  Derache  et  Paul  Destombes. 

décembre.  —  L'Egypte.  —  Paris,  Marseille,  Alexandrie,  Le  Caire,  Girgch,  Den- 
derah,  Louqsor,  Karnak,  Thèbcs,  Edfou,  Assouan,  1"  cataracte  du  Nil,  Ile  de 
Philœ,  Abydos,  Assiout,  Le  Caire,  Alexandrie,  Marseille,  Paris.  —  Organisateur  : 
M.  Ed.  Van  Butsèle.  —  Limité  à  10  personnes. 
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RÈGLEMENT. 


Dans  sa  séance  du  li  Janvier  1896,  la  Cominission  des  Excursions 
a  pris  et  arrêté  les  dispositions  suivantes  : 

Art.  1.  —  La  Commission  se  réserve  le  droit  de  modifier  la  Bote  et  Vltinéraire 
des  Excursions  projetées,  et  de  limiter  le  nombre  des  Excursionnistes. 

Art.  2.  —  Le  Programme  détaillé  de  chaque  Excursion  sera  communiqué  aux 
Sociétaires,  au  Siège  de  la  Société,  rue  de  THÔpital-Militaire,  116.  11  indiquera  l'iti- 
néraire définitivement  adopté  et  la  somme  à  consigner  entre  les  mains  de  M.  J. 
Jusniaux,  Agent  de  la  Société  (chaque  jour  non  férié,  de  4  à  7  heures  du  soir). 

Art.  3.  —  Les  adhésions  ne  seront  admises  qu'au  Secrétariat  de  la  Société ,  un 
mois  au  plus  tôt  avant  les  dates  fixées  au  tableau  qui  précède. 

Aucun  Sociétaire  ne  pourra  se  considérer  comme  définitivement  inscrit  s'il  n'a 
versé  directement  ou  par  mandat  la  somme  exigée  comme  arrhes  par  les  organi- 
sateurs. 

La  liste  sera  close  dès  que  le  nombre  des  adhésions  fixé  au  programme  aura  été 
atteint,  et  au  plus  tard  5  jours  avant  chaque  Excursion. 

Art.  4.  —  Il  sera  remis  à  chaque  souscripteur  une  Carte  distinctive  devant 
servir  de  signe  de  ralliement,  et,  le  cas  échéant,  de  justification  d'identité. 

Art.  5.  —  Les  femmes  et  enfants  des  Sociétaires  peuvent  être  admis  à  parti- 
ciper aux  Excursions. 

Art.  6.  —  Les  frais  généraux  d'organisation  sont  prélevés  sur  les  cotisations  des 
Excursionnistes  à  raison  de  5  %•  Ge  prélèvement  ne  pourra  dépasser  cinq  francs 
par  personne.  Le  reliquat  disponible  sera  versé  au  Trésorier  pour  être  affecté  à 
l'achat  de  guides  et  cartes. 

Art.  7.  —  Les  Excursionnistes  qui  abandonnent  le  groupe  en  cours  de  voyage  , 
perdent  tout  droit  à  remboursement  et  reviennent  à  leurs  frais  et  risques. 

Art.  8.  —  Les  Membres  de  la  Société  qui  voudraient  bien  se  charger  d'organiser 
et  de  diriger  des  Excursions  nouvelles,  sont  priés  de  soumettre,  par  écrite  leurs 
projets  au  Président  de  la  Commission. 

Art.  9.  —  Les  comptes  rendus  des  Excursions  devront  être  remis  dans  un  délai 
d'un  mois,  au  Siège  de  la  Société  ,  pour  être  soumis  à  l'approbation  du  Comité  de 
révision. 


Nota.  —  L'appareil  photographique  de  la  Société  pourra  être  confié  aux  Orga- 
nisateurs des  Excursions  qui  en  feront  la  demande  au  Président  de  la  Société. 

Le  Président  de  la  Commission  des  Excursions, 
H.  GRÉPIN. 

Vu  et  approuvé  par  le  Comité  d'Études,  le  17  Janvier  1896. 
Le  Président  de  la  Société, 
Paul  CREPY. 
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CONFÉRENCES  DE  ROUBAIX 


CHOSES    D'AMÉRIQUE 


Conférence  faite  à  Roubaix 

Par  M.  EMILE  WAXWEILER. 


En  réunissant  ces  quelques  notes  pour  une  conférence  où  je  devais 
évoquer  des  souvenirs  d'un  séjour  aux  États-Unis  d'Amérique,  il  me 
parut  que  je  faisais  plus  que  rassembler  d'éparses  impressions  de 
voyage  :  j'acquittais  une  dette  contractée  envers  tous  ceux  qui,  par 
delà  l'Océan  ont  ou  l'hospitalité  si  affable  et  l'accueil  si  empressé. 
«  Surtout,  me  disait-on  de  toutes  parts,  ne  perdez  point  d'occasion  de 
répandre  vos  impressions  :  vous  nous  causerez  une  si  intime  satisfac- 
tion à  parler  de  notre  pays  ;  montrez-nous  tels  que  vous  nous  avez  vus, 
avec  nos  vertus  et  nos  vices,  sans  crainte  de  faire  le  tableau  trop 
sombre,  mais...  sans  scrupule  de  le  montrer  trop  brillant.  » 

On  ne  sollicite  pas,  n'est-il  pas  vrai  ?  la  complaisance  avec  plus  de 
vaniteuse  candeur  que  ces  Yankees  ,  assoiflés  de  dollars  et  de  renom- 
mée. Certains  ajoutaient  bien  que  l'Amérique  est  mal  connue  de  sa 
grande  sœur  l'Europe,  que  celle-ci  s'obstine  à  y  découvrir  seulement 
les  exagérations  et  les  travers,  et,  qu'après  tout,  elle  ne  pourrait  tirer 
que  profit  de  l'ardeur,  parfois  espiègle  ,  mais  toujours  généreuse  de  sa 
cadette.  On  pourrait  prendre  cela  pour  une  simple  boutade  de  dépit. 
Je  crois  cependant  y  voir  la  manifestation  d'un  sentiment  si  puissant 
chez  les  Américains,  qu'il  pourrait  bien  avoir  sérieusement  contribué  à 
leur  faire  célébrer  de  si  éclatante  façon  le  quatrième  centenaire  de  la 
découverte  de  Christophe  Colomb  :  il  fallait  à  tout  prix  attirer  le 
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«  Vieux  Monde  »,  comme  on  dit  là-bas,  et  lui  étaler  d'irrécusables 
témoignages  de  progrès,  —  voire  de  supériorité. 

Aussi  l'inquiétude  était  grande  de  savoir  ce  que  pensaient  de  la 
Worlds'  Fair  les  gens  du  Vieux  Monde.  Je  voulus  m'enqnérir  du 
pourquoi  de  cette  anxiété  et  je  ne  crus  mieux:  faire  que  de  m'a  Iresser 
à  une  jeune  fille,  qui,  ayant  séjourné  deux  ans  à  Paris,  pouvait  juger 
son  pays  à  un  point  de  vue  un  peu  européen. 

«  Voyez-vous,  me  répondit-elle,  c'est  que  tout  se  fait  si  hâtivement 
chez  nous  :  pour  ne  point  perdre  de  temps ,  on  a  coutume  de  ne  pas 
s'attarder  aux  détails  ;  puis,  la  main-d'œuvre  coûte  cher  et  il  faut  finir 
vite,  de  peur  d'être  dépassé  par  son  voisin.  D'ailleurs,  à  quoi  bon 
s'attacher  à  faire  du  définitif  ?  le  progrès  est  si  rapide  ici  et  il  boule- 
verse si  souvent  les  choses  les  mieux  établies,  qu'il  ne  faut  pas  songer 
à  en  édifier  de  durables. 

—  Et  vous  craignez  alors 

—  Que  mes  compatriotes  n'aient  pas  sufdsamiUent  satisfait  le  goût 
raffiné  des  Européens,  qui  portent  en  euK  l'empreinte  de  la  culture,  de 
l'éducation,  de  l'expérience  de  plusieurs  siècles.  Et,  malheureusement, 
l'existence  énervée,  impatiente,  exaspérée  de  l'Amérique,  n'apporte 
aucune  compensation  à  ce  bagage  historique.  Ah  !  combien  j'envie  le 
calme  de  la  vie  européenne,  où  tout  est  disoret  et  comms  en  demi- 
teintes  !  On  vante  la  liberté  américaine  :  en  vérité,  cette  liberté-là, 
c'est  de  la  servitude,  et  notre  civilisation  n'est  qu'un  vaste  steeple- 
chase  pour  la  richesse  !  Au  moins,  s'écria-t-elle,  en  manière  de  conclu- 
sion et  lançant  une  exclamation  que  j"ai  entendue  bien  d'autres  fois 
depuis  lors ,  au  moins  !  vous  savez  vivre,  vous  autres  !  You,  kaoto  to 
live  ! 

N'était-ce  pas  ce  même  soulagement  délicieux  de  l'exacerbant  souci 
des  aâàires,  cette  jouissance  béate  des  loisirs  d'une  foule,  qui  inspirait 
un  jour  cette  pensée  originale  à  un  Américain,  arrivant  à  Paris  : 

«  Je  voudrais  m'asseoir  six  mois  sous  un  arbre  à  entendre  de  la 
musique,  les  bras  croisés  !  » 

Et  n'est-ce  pas  encore  de  celle  recherche  de  la  tranquillité  paisible 
qui  fait  les  choses  plus  mystérieuses  et  plus  aimables ,  que  vient  la 
sympathique  préférence  uniformément  accordée  par  les  Américains  à 
Bruxelles,  parmi  toutes  les  capitales  de  l'Europe  ? 

On  ne  comprend  jamais  mieux  ce  sentiment  qu'en  débarquant  à 
New- York,  après  dix  jours  de  l'exquise  paresse  d'un  séjour  à  bord. 

En  quittant  l'immense  hall  de  la  douane,  nous  prîmes  place,  formant 
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un  groupe  de  quelques  Belges,  sur  l'impériale  d'un  grand  omnibus 
bariolé  de  rouge ,  qui  s'ébranla  bruyamment  sur  d'horribles  pavés. 
Notre  attelage,  sous  la  conduite  d'un  nègre  fort  drôle  avec  sa  cheve- 
lure grisonnante,  s'engouffra  bientôt  dans  un  vaste  hangar  de  bois, 
parmi  des  chariots  chargés  de  malles  ot  des  camions  de  tout  genre.  Et, 

quelques  secondes  plus  tard,  nous voguions,  perchés  au  sommet 

du  coach  rutilant ,  sur  un  bras  de  mer  encombré  d'une  véritable  flot- 
tille de  bateaux  à  vapeur  !  Nous  étions  tout  simplement  installés  sur 
un  colossal  bac  de  passage,  un  ferry  hoat,  où  peut  prendre  place  tout 
ce  qui  doit  être  transporté  de  New- York  à  ses  faubourgs ,  situés  en 
face.  C'est  ainsi  que  nous  croisons  ,  glissant  sur  l'eau  ,  des  trains  de 
marchandises,  des  équipages  divers,  dont  les  chevaux  piaffent  d'impa- 
tience, au  milieu  de  cargaisons  d'hommes  et  de  femmes,  pressés  dans 
les  ailes  du  bateau  disposées  en  salon.  «  Ces  ferries  ^  nous  crie  le 
conducteur,  transportent  deux  cents  millions  de  personnes  par  an  !  » 

Un  choc  brusqu(3  :  nous  amarrons  ;  on  soulève  des  grilles  et  voilà  le 
flot  de  passagers  et  de  voitures  sur  la  terre  ferme. 

Au  pas  de  course  ,  on  traverse  le  quartier  maritime  :  les  rues  sont 
étroites  et  les  maisons  vétustés,  d'une  uniforme  couleur  rouge,  éteinte 
par  la  poussière  ;  sur  les  trottoirs,  un  déballage  de  caisses  ,  de  fruits , 
d'échoppes  boiteuses,  et,  sur  la  chaussée,  une  farandole  de  charrettes, 
entrecroisant  leurs  courses. 

Bientôt  le  pavé  s'adoucit,  les  rues  se  font  plus  larges  et  les  maisons 
plus  hautes  ;  quatre,  six,  dix,  voici  douze  étages  ;  et,  là-bas,  plus 
encore. . .  Au-dessus  de  nous  ,  court  un  viaduc  métallique  ;  une  trépi- 
dation le  remue  tout  à  coup  avec  un  assourdissant  fracas  :  c'est  un 
train  du  chemin  de  fer  élevé  qui  file  à  toute  vapeur.  «  Cinq  cent  mille 
personnes  par  jour  !  ->>  fait  le  cocher,  en  se  retournant  avec  un  sourire 
de  fierté.  «  Les  trains  se  succèdent  de  trois  en  trois  minutes,  ajoute 
son  voisin  ;  ce  sont  les  artères  par  où  passe  le  sang  de  New- York  !  » 

Mais  notre  équipage  s'arrête,  bloqué  par  un  chassé-croisé  de  véhi- 
cules ;  devant  nous  ,  s'allonge  une  large  rue  ,  Broadway,  fourmillante 
d'agitation  ;  les  longues  voitures  du  tramway  funiculaire  se  suivent 
sans  interruption,  sous  l'incessant  entraînement  du  câble,  dissimulé  on 
dessous  du  pavé  ;  pas  de  fiacres,  ils  sont  trop  chers  ;  pas  d'omnibus, 
ils  ne  rouleraient  pas  assez  vite.  De  toutes  les  rues  adjacentes  sur- 
gissent des  camions,  portant  en  tête  un  large  parasol  sous  lequel 
s'abrite  le  cocher.  Les  policemon  ,  coiffés  d'un  horrible  casque  gris  et 
armés  d'un  tout  petit  bâton,  règlent  tout  cet  afflux  dans  le  grand 
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torrent  central.  Les  piétons  sont  moins  entassés  :  un  proverbe  local 
ne  prétend-il  pas,  toujours  d'après  notre  cocher,  qu'il  n'y  a  que  les 
Français  et  les  chiens  qui  vont  à  pied  ?  •.<  Gomment,  conclut-il,  pour- 
riez-vous  vous  passer  du  tram  dans  une  rue  comme  Broadway,  qui 
s'étend  sur  huit  kilomètres  et  qui  compte  près  de  6,000  numéros  ?  » 

Enfin,  nous  sommes  à  l'hôtel  :  une  gigantesque  bâtisse  à  dix  étages  ; 
au  milieu  d'un  vestibule,  spacieux  comme  une  salle  de  pas-perdus,  où 
vont  et  viennent  des  messieurs  très  pressés,  se  trouve  un  long  comp- 
toir où  s'adressent  tous  les  arrivants.  Sans  mot  dire,  on  nous  présente 
un  registre  pour  y  inscrire  nos  noms  ;  on  nous  remet  une  clef  :  la 
chambre  813!  au  huitième  étage!  Peu  importe,  elles  sont  toutes  les 
mêmes,  paraît-il,  et  il  y  en  a  mille  !  On  nous  montre  un  ascenseur, 
qui  nous  emporte  avec  une  vitesse  vertigineuse  au  huitième  palier,  où 
nous  retrouvons  nos  bagages,  qui  sont  déjà  montés  par  une  autre  voie. 
Et  nous  voici,  un  peu  effarés,  dans  une  confortable  chambre,  inondée 
de  soleil  et  remplie  du  tintamarre  de  deux  usines  où  l'on  martèle 
le  fer. 

C'est  New-York  ! 


New-York  !  la  cité  impériale.  Empire  City^  comme  on  l'appelle  au 
pays  des  dollars,  le  creuset  gigantesque  où  trois  millions  et  demi 
d'hommes  remuent  la  fortune  de  tout  un  monde. 

Mais  New- York  n'est  pas  l'Amérique  pour  le  voyageur  en  quête 
d'impressions  générales,  bien  moins  encore  que  Paris  n'est  la  France, 
ou  Londres  l'Angleterre  ,  bien  moins  encore,  dis-je,  car,  nous  sommes 
trop  tentés  de  l'oublier  souvent,  les  Etats-Unis  sont  un  continent, 
trois  cents  fois  grand  comme  la  Belgique  ,  laquelle  s'encadrerait  aisé- 
ment entre  les  limites  du  Massachusetts,  l'un  des  plus  petits  Etats  de  la 
Confédération. 

Sur  cette  immense  étendue ,  s'est  développée  une  société  complexe  , 
où  se  marquent  encore  aujourd'hui  toutes  les  étapes  d'une  histoire  : 
dans  le  coin  de  terre  qui  leur  est  parcimonieusement  réservé,  60,000 
Indiens  cachent  les  derniers  vestiges  d'un  âge  disparu  ;  autour  des 
mines,  se  rue  une  population  d'aventuriers  ;  de  vastes  terrains  non 
défrichés  révèlent  à  peine  la  trace  de  l'homme  ;  dans  les  champs,  des 
nuées  d'agriculteurs  font  lever  les  moissons,  tandis  qu'au  sein  des 
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villes  grandit,  d'un  prodigieux  essor,  l'activité  du  commerce  et  de 
l'industrie. 

C'est  donc  dans  les  villes  qu'il  faut  chercher  la  dernière  expression 
de  la  civilisation  américaine,  et  particulièrement  dans  les  Etats  groupés 
autour  de  ce  qu'une  carte  exposée  à  Chicago  appelait  le  «  centre  de 
gravité  »  des  États-Unis  :  un  point  dont  la  position,  entre  New- York 
et  Chicago,  a  été  déterminée  en  prenant  la  densité  de  la  population  par 
rapport  au  territoire.  Dans  le  quadrilatère  formé  par  ces  Etats  et 
limité  au  nord  par  les  grands  lacs,  au  sud  par  une  ligne  tracée  de 
Washington  à  Saint-Louis,  à  l'est  par  l'Atlantique  et  à  l'ouest  par  le 
Mississipi ,  c'est-à-dire  sur  une  superficie  représentant  moins  du 
dixième  de  la  Confédération  entière,  se  rencontre  vraiment  une  partie 
de  l'humanité  ayant  une  physionomie  spéciale. 

Un  des  traits  essentiels  de  celle-ci  est  assurément  cette  nervosité 
particulière  que  révèle  si  bien  New- York  et  que  fait  naître  l'excessive 
tension  de  l'esprit,  cette  lente  usure  des  facultés  cérébrales ,  pour 
laquelle  les  apothicaires  d'Amérique  s'ingénient  à  découvrir  de  mira- 
culeux curatifs  :  «  Les  commerçants  emploient  la  bromo-caféine  (dit 
une  réclame  prodiguée  partout)  pour  reposer  leur  cerveau,  épuisé  par 
la  préoccupation  des  affaires.  » 

Les  affaires ,  les  Inmness  ;  voilà  les  puissances  incontestées  aux- 
quelles on  sacrifie.  «  Lunch  of  Businessmen  ■»  (déjeuner  des  hommes 
d'affaires),  lit-on  sur  la  devanture  des  bars,  où  se  précipitent  à  l'heure 
de  midi  tous  ceux  qui  s'échappent  de  la  Bourse  ou  des  bureaux.  Il  faut 
les  voir,  là,  le  plus  souvent  debout,  ou  assis  sur  de  petits  tabourets 
fixés  à  un  long  comptoir,  oîi  s'alignent  les  piles  de  sandwichs  et  les 
étalages  de  portions  froides  ;  vite  on  avale  d'abord  un  verre  de  whisky 
pour  rendre  au  corps  un  peu  d'artificielle  vigueur,  puis,  aussitôt  prises 
quelques  bouchées  de  nourriture  à  demi-réconfortante ,  on  court 
achever  le  labeur  interrompu...  Quoi  d'étonnant  qu'avec  un  pareil 
régime,  compliqué  d'eau  glacée  aux  repas  du  soir  et  du  matin,  la 
maladie  nationale  soit  la  dyspepsie  ? 

La  Faculté  américaine  lui  fait  d'ailleurs  une  guerre  aussi  acharnée 
qu'au  surmenage  nerveux  :  j'ai  vu  un  jour,  sur  des  tuyaux  destinés 
à  une  canalisation  souterraine  et  provisoirement  déposes  sur  la  voie 
publique,  de  grandes  pancartes  rappelant  aux  populations  que  «  s'il 
est  vrai  que  Christophe  Colomb  a  découvert  l'Amérique  en  1492 ,  il 
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n'est  pas  moins  incontestable  que  M.  Benton  a  découvert  en  1893  le 
seul  vrai  stomachique.  » 

Voilà  comment  on  lance  ure  invention,  en  ce  pays,  qui,  depuis  cin- 
quante ans,  a  délivré  un  demi-million  de  brevets,  alors  que,  dans  notre 
vieux  monde,  l'Angleterre  n'a  qu'un  record  de  150,000  depuis  trois 
siècles  et  demi  !  Cela  s'appelle  d'une  bien  suggestive  expression  :  to 
boom,  que  je  traduirais  volontiers,  pour  respecter  l'ouomatopée,  par 
boome7\  On  &oome  un  journal,  on  boome  un  homme  politique  ou  un 
financier  ;  dans  l'Ouest,  c'est-à-dire  entre  Chicago  et  le  Mississipi ,  on 
boome  même  une  ville  ;  ainsi  l'on  y  rencontre  des  affiches  comme 
celle-ci  :  «  Achetez  vos  terrains  à  Duluth,  la  cité  Zénith,  la  capitale  de 
l'avenir,  et  ce  que  nous  vous  disons  ici  n'est  pas  pour  boomer  la  jeune 
métropole  !  » 

La  réclame  ajoute  ainsi  par  ses  appels  obsédants  à  l'animation  des 
rues  ;  aux  façades ,  se  déploient  comme  autant  d'étendards ,  les 
enseignes  métalliques  et  ajourées  ,  qui ,  le  plus  souvent  disposées  nor- 
malement aux  maisons,  donnent  aux  rues  américaines  un  étrange  et 
pittoresque  aspect  filigrane,  encore  accentué  parle  treillis  des  fils  télé- 
graphiques et  téléphoniques,  tendu  au  niveau  des  toits. 

Ce  qui  frappe  le  plus  peut-être  lorsqu'on  est  plongé  dans  cette  atmos- 
phèrede  vie  intense,  c'est  de  n'y  point  trouver  de  flâneurs  ;  —  on  aperçoit 
ainsi  souvent  mieux  ce  qu'on  ne  voit  pas  que  ce  que  l'on  voit.  A  la 
poste  centrale  de  Chicago,  un  avis  spécial  les  prie  de  ne  pas  rester  dans 
le  bâtiment,  pour  ne  pas  nuire  à  ceux  qui  y  ont  affaire.  Pas  de  cafés 
non  plus,  pas  de  tavernes,  où  l'on  s'altable  sous  des  prétextes  aussi 
divers  que  futiles  ;  partout  l'action,  l'occupation. 

Chose  étrange,  ce  mouvement  n'a  pas  l'agitation  bruyante  ni  tumul- 
tueuse. IjCs  piétons  se  faufilent  à  travers  les  voitures,  et  les  voitures 
à  travers  les  trams,  sans  heurts  ni  exclamations  ;  les  cochers  ne  se 
hèlent  point  et  les  passants  se  saluent  de  la  main,  sans  s'interpeller. 
L'œil  fixe  et  le  regard  terne  sous  le  front  plissé,  l'Américain  va  droit 
devant  lui  et  n'a  d'autre  attention  que  pour  l'objet  qui  le  sollicite  à  cet 
instant  précis  :  les  autres  choses  viendront  à  leur  heure. 

Ceci  fait  apparaître  sous  un  jour  nouveau  le  tempérament  américain. 

C'est  que  l'on  s'entend  merveilleusement,  en  Amérique,  à  appliquer 
la  division  du  travail.  Et  si  ce  n'était  point,  dès  longtemps,  un  axiome 
économique  de  placer  en  celle-ci  la  condition  essentielle  du  progrès 
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des  sociétés,  il  suffirait  de  considérer  un  instant  les  Etats-Unis  pour 
en  apprécier  la  puissante  influence. 

Si,  malgré  le  tohu-bohu  des  foules,  on  n'y  voit  point  de  bousculade, 
c'est  que  chacun,  ayant  un  but,  se  réserve  un  chemin  ;  si,  malgré  cette 
infinité  de  nécessités  diverses  à  satisfaire  dans  le  même  temps ,  nul 
obstacle  ne  surgit,  c'est  que  les  ressources  sont  nettement  spécialisées 
et  divisées  à  l'infini. 

Rien  ne  met  mieux  ce  phénomène  en  lumière  que  l'admirable  et 
précise  administration  d'une  grande  usine.  Chaque  branche  de  l'en- 
treprise est  conduite  indépendamment  des  autres  et  constitue  un 
département,  à  la  tête  duquel  se  montre  le  supe7nntendant  ;  autour  de 
lui,  un  état-major  d'ingénieurs  et  d'employés,  chacun  à  son  bureau, 
ignorant  de  la  besogne  de  son  voisin,  sourd  aux  appels  du  visiteur,  si 
sa  mission  ne  le  concerne  pas.  Dans  l'atelier,  le  foreman  ,  dirigeant 
les  diverses  brigades  d'ouvriers  ;  du  haut  en  bas  de  l'organisation  ,  la 
spécification  exacte  des  rôles.  De  là,  la  possibilité  d'une  gestion  véri- 
tablement économique  ;  tout  ordre  de  fabrication,  commando  ou 
exécuté,  tait  l'objet  d'un  bon ,  signé  par  l'intéressé,  et  la  fonction  de 
celui-ci  se  précise  d'autant  plus  que  sa  responsabilité  s'affirme 
davantage. 

Ainsi,  ce  vaste  mécanisme  fonctionne  comme  s'il  était  mû  par  une 
force  invisible,  qui  en  réglerait  tous  les  mouvements.  Ainsi  encore 
dans  la  société  américaine,  aucun  rouage  n'est  compliqué  et  l'on  s'y 
trouve  surpris  de  l'aisance  de  la  vie  :  uue  journée  de  visites  à  New- 
York  fatigue  moins  qu'une  après-midi  de  flâneries  à  Paris.  Je  pense 
bien  que  nous,  nous  sommes  plus  agités  que  les  Américains  et  que 
notre  agitation  provient  moins  de  ce  que  nous  faisons  que  de  notre 
manière  de  le  faire.  Et  ce  dont  je  suis  certain,  c'est  que  nous  livrons 
infiniment  moins  de  travail  qu'eux,  tout  en  nous  occupant  beaucoup 
plus  longtemps. 

La  division  des  fonctions  et  des  responsabilités  sociales  est  la  cause 
première  de  la  supériorité  des  Américains  à  ce  point  de  vue,  mais  une 
de  ses  manifestations  les  plus  fécondes  y  aide  puissamment  :  je  veux 
parler  du  développement  du  machinisme  et  particulièrement  de  l'auto- 
matisme. 

Pénétrons,  par  exemple,  dans  une  de  ces  énormes  constructions,  qui 
atteignent  au  minimum  douze  étages  et  dans  lesquelles  s'empilent 
toute  sorte  do  bureaux. 

Dans  lo  vestibule,  une  série  de  tableaux  indicateurs  —  autant  que 


—  170  — 

d'étages  —  renseignent  les  noms  des  diverses  personnes  que  l'on  y 
peut  rencontrer  ;  un  coup  d'œil,  et  vous  êtes  fixé  ;  vous  entrez  dans 
l'un  des  ascenseurs  qui  sont  sans  cesse  en  service,  vous  jetez  rapide- 
ment au  conducteur  le  numéro  du  palier  où  vous  devez  vous  arrêter 
et  vous  voici,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  le  dire,  à  quelques 
dizaines  de  mètres  au-dessus  du  sol. 

Le  monsieur  que  vous  cherchez  est  occupé  à  dépouiller  sa  corres- 
pondance; vous  vous  figurez  un  homme  ouvrant  fiévreusement  des 
enveloppes  et  griffonnant  des  réponses  ,  sur  un  bureau  encombré  de 
papiers.  Eh  que  non  !  Commodément  installé  sur  un  fauteuil  tournant, 
qui  lui  permet,  sans  se  lever  ni  se  déranger,  de  faire  face  à  tous  les 
côtés,  ce  busijiess-inan  se  borne  à  lire  les  lettres  ;  quand  il  lui  faut 
répondre,  il  appuie  sur  un  bouton  électrique,  une  jeune  tille  —  sou- 
vent jolie  et  toujours  distinguée  —  paraît,  un  crayon  et  un  carnet  à  la 
main  :  doucement,  le  biosiness-man  lui  murmure  un  texte  qu'elle  sténo- 
graphie et  qu'elle  s'empresse  d'imprimer  à  la  machine  à  écrire  :  trois 
minutes  après,  la  lettre  revient  à  la  signature. 

Ce  même  husiness-man  a-t-il  besoin  d'adresser  une  communication 
à  un  correspondant  en  ville  ou  à  plusieurs  centaines  de  lieues  :  il 
allonge  la  main  et  saisit  un  récepteur  téléphonique  portatif. 

Et  si  d'aventure,  vers  midi,  le  soleil  darde  trop  vivement  et  que  la 
chaleur  devient  insupportable,  il  suffit  de  presser  sur  un  commutateur 
électrique  pour  actionner  un  petit  moulinet  aux  ailes  de  cuivre,  disposé 
sur  le  bureau  :  instantanément,  l'air  se  trouve  agité  et  l'atmosphère 
rafraîchie. 

Figurez-vous,  après  cela,  le  rendement  du  travail  quotidien  pour 
un  homme  pouvant  ainsi  s'absorber  dans  les  affaires  qui  sont  les 
siennes,  et  n'ayant  qu'à  étendre  le  bras  pour  faire  qu'une  idée  devienne 
un  acte  ! 

Cette  merveilleuse  utilisation  du  temps  de  travail  apparaît  dans  les 
affaires  générales  comme  dans  les  affaires  privées. 

S'il  est  possible,  par  exemple,  de  transporter  un  demi-million  do 
personnes  par  jour  sur  le  chemin  de  fer  élevé  de  New- York,  c'est 
grâce  à  la  simplification  mécanique  du  contrôle  et  de  l'embarquement. 
Le  prix  du  parcours  e«t  uniforme  :  5  cents^  25  centimes,  le  plus  long 
trajet  étant  do  près  de  quatre  lieues.  Avant  d'entrer  sur  le  quai,  le 
voyageur  passe  devant  une  boîte  en  verre,  oîi  il  laisse  tomber  son  ticket 
qui  est  arrêté  par  un  râteau  mobile  :  un  employé,  assis  sur  un  siège 
élevé,  se  borne  à  regarder  à  travers  la  boîte  si  le  billet  jeté  est  bien 
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authentique,  et,  d'un  geste  négligent,  il  fait  tourner  le  râteau,  d'où  le 
ticket  s'échappe  dans  une  caisse  inférieure.  Sur  la  plate-forme  de 
chaque  wagon,  contenant  d'ailleurs  plus  de  cent  personnes,  se  tient  le 
conducteur,  qui,  d'un  seul  mouvement,  ouvre  ou  ferme  les  grilles 
d'accès  de  la  voiture.  Aussitôt  colle-ci  chargée  ,  il  tire  le  cordon  d'un 
signal,  et  le  mécanicien  ne  se  met  en  marche  qu'après  avoir  entendu 
le  signal  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  voitures  chins  le  train.  Les  arrêts 
ne  durent  ainsi  que  quelques  secondes. 

La  division  des  fonctions  et  ses  apphcations  mécaniques  permettent 
ainsi  à  l'Américain  de  livrer  un  travail  considérable  sans  s'agiter  et  en 
très  peu  de  temps.  Mais  cela  n'est  pas  tout.  Le  public  se  prête  avec 
une  incroyable  bonne  volonté  à  la  rapidité  de  toutes  ces  manœuvres. 

Dans  les  foules,  personne  ne  songe  à  jouer  des  coudes  pour  précéder 
son  voisin  :  on  se  résigne  à  être  le  second.  Demandez-le  plutôt  à  cer- 
tain Belge,  qui  se  trouva  un  jour  piteusement  décontenancé  devant  les 
guichets  de  l'Exposition  de  Chicago.  Il  avait  un  instant  quitté  sa  place 
dans  la  file  des  visiteurs  :  lorsqu'il  s'avança  pour  la  reprendre ,  il  la 
trouva  occupée  par  un  Américain  lisant  son  journal  :  «  Ah  ça  !  croyez- 
vous  que  cela  va  se  passer  ainsi,  clama  le  Belge  irascible.  C'est  ma 
place,  Môssieur,  et  je  la  reprends  !»  —  «  Excusez-moi ,  fit  le  gêneur 
d'un  air  indifférent,  et  ne  vous  fâchez  pas  pour  si  peu  :  voici  votre 
place  ;  mon  plaisir  de  voir  les  merveilles  de  la  World  s  Fair  n'en  sera 
retardé  que  de  dix  secondes  !  » 

Le  public  n'est  pas  seulement  docile,  il  est  honnête. 

C'est  ce  qui  permet  de  supprimer  toul  contrôle  dans  la  plupart  des 
Irams  et  de  laisser  les  portes  des  hôtels  tout  ouvertes ,  sans  concierge 
nulle  part  :  surveiller  une  entrée,  c'est  une  fonction  passive  et  cela  ne 
se  connaît  guère  en  Amérique.  11  n'y  a  pas  le  moindre  portier  au  seuil 
des  buildings  aux  centaines  de  bureaux  ,  et  l'on  ne  saurait  découvrir 
un  larbin  ni  une  sentinelle  dans  le  Capitole  de  Washington. 

Cette  confiance  dans  la  probité  publique  se  manifeste  partout  :  dans 
les  trains,  on  ne  vous  cherche  pas  chicane  quand  le  temps  vous  a 
manqué  pour  prendre  votre  coupon  et  l'on  se  borne  a  vous  en  faire 
acquitter  le  uionlanL  Ce})endant,  pour  vous  encourager  à  vous  mettre 
en  règle  avant  rembarquement,  on  vous  accorde  une  réduction  sur 
toul  billet  pris  au  guichet.  Par  exemple  ,  si  vous  refusez  de  payer  et 
que  vous  cherchez  à  frauder  la  Compagnie,  le  remède  est  fort  simple  : 
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le  contrôleur  fait  manœuvrer  le  signal  d'alarme ,  le  train  s'arrête ,  et 
l'on  vous  dépose  tout  simplement  sur  la  voie. 

Autre  symptôme  bien  caractéristique  de  cet  à  priorhme  de  confiance 
mutuelle  :  les  bornes-poste  sont  là-bas  d'affreuses  boîtes  en  métal 
accrochées  aux  poteaux  téléphoniques  ;  comme  elles  sont  trop  petites 
pour  y  déposer  des  journaux  et  des  paquets  plus  ou  moins  volumi- 
neux, on  place  tout  bonnement  ceux-ci  au-dessus  delà  boîte,  à  la 
portée  de  tous  les  passants  ;  jamais  il  ne  viendra  à  l'idée  de  quelqu'un 
de  toucher  à  ce  dépôt,  qui  devient  sacré  dès  le  moment  où  il  est  confié 
à  tout  le  monde. 

Un  autre  trait  encore,  entre  mille  :  dans  la  plupart  des  bars-restau- 
rants, on  donne  le  free  lunch,  le  déjeuner  gratuit.  Et  ceci  me  remet 
en  mémoire  un  de  mes  premiers  incidents  de  voyage  :  à  peine  débar- 
qué ,  j'entre  dans  un  bar,  où  j'aperçois  d'affriolants  sandwichs: 
«  Donnez-m'en  un,  dis-je  au  patron.  »  —  Lui,  pour  toute  réponse , 
fait  un  signe  de  dénégation.  —  «  Vous  ne  vendez  pas  ces  sandwichs , 
insisté-je  ?  —  Et  l'imperturbable  har  keeper  de  me  tourner  le  dos.  Il 
ne  les  vendait  pas  ses  sandwichs,  il  les  donnait! 

Il  paraît  qu'on  a  voulu  introduire  la  même  chose  à  Anvers,  il  y  a 
deux  ans  :  le  cabaretier  a  dû  cesser  au  bout  de  huit  jours  :  on  lui  déva- 
lisait son  garde-manger  ! 

Ainsi,  la  morale  publique  complète  en  quelque  sorte  la  division  des 
fonctions  :  qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce  que,  chez  un  tel  peuple,  l'esprit 
d'ordre  et  de  propreté  soit  si  vivement  développé  ? 

Entrez  dans  une  des  grandes  manufactures  du  Massachusetts  et  vous 
serez  frappé  de  l'aspect  qu'elle  présente  :  la  façade  est  garnie  de  feuil- 
lage et  de  verdure,  qui  font  de  la  hideuse  fabrique  née  de  l'industria- 
lisme moderne  un  coquet  petit  palais  ;  à  l'intérieur,  la  lumière  pénètre 
par  de  larges  baies,  les  murs  sont  d'une  blancheur  éclatante,  les  pou- 
lies sont  peintes  en  jaune,  les  axes  et  toutes  les  parties  métalliques 
des  transmissions,  en  rouge  ;  le  plancher  est  lisse,  l'escalier  est  soi- 
gneusement brossé.  Les  ouvriers  et  les  ouvrières  y  ont  les  facilités  les 
plus  confortables  ;  leurs  vestiaires  et  leurs  cabinets  de  toilette  sont 
mieux  installés  que  dans  la  plupart  de  nos  grands  établissements 
publics.  Tout  cela  révèle  le  soin  et  la  méthode. 

Et  cette  préoccupation  du  soin  engendre  tout  naturellement  la  ponc- 
tualité, l'exaclitude.  11  arrive  ainsi  que  l'on  peut  se  fier  à  la  parole 
donnée  :  nous  en  avons  fait  l'expérience,  mou  compagnon  de  voyage 
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et  moi,  le  jour  même  de  notre  départ  de  New- York.  Nous  avions  confié 
nos  malles  à  l'une  des  Compagnies  spéciales  qui  se  chargent  du  trans- 
port de  tous  les  bagages  ;  nous  partions  le  lendemain  à  deux  heures  ; 
mais,  pris  d'une  crainte  bien  «  belge  »,  nous  racontons  à  l'agent  que 
le  steamer  quitte  à  onze  heures  ;  «  Comme  cola  .  pensions-nous  ,  nous 
»  sommes  certains  d'avoir  les  colis  !  »  Le  lendemain,  à  onze  heures  , 
rien  ;  à  midi,  rien  !  Tout  effarés,  nous  courons  à  droite,  à  gauche  ; 
partout  même  réponse  :  «  Si  vous  avez  dit  à  l'agence  que  vous  vous 
»  embarquez  aujourd'hui  pour  Anvers,  vos  malles  seront  au  bureau 
»  avant  le  départ.  Et  d'ailleurs,  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'une  Express 
»  Parcel  C  —  c'est  le  nom  de  ces  Sociétés  de  camionnage  —  n'ait 
»  pas  exécuté  un  ordre  reçu  ».  Méfiants  malgré  tout ,  nous  prenons 
place  à  une  heure  et  demie  sur  un  ferry-boat  ;  au  même  instant, 
devant  nous,  paraît  une  voiture  chargée  de  malles  avec,  tout  au-des- 
sus,... nosbagagts.  «  Pourquoi  donc,  s'était  dit  l'agent,  faire  une 
»  course  inutile?  Ces  deux  messieurs  partent  à  deux  heures  :  ils  auront 
»  leurs  colis  à  deux  heures.  » 

C'était  comme  un  suprême  sarcasme  que  nous  lançait  le  Nouveau- 
Monde  au  moment  de  regagner  notre  vieux  pays.... 

Je  voudrais  rendre  l'impression  d'ensemble  que  laisse  cette  organi- 
sation, où  tout  s'arrange  si  vite  et  si  aisément,  où  l'on  dirait  que  les 
angles  s'émoussent  et  que  les  coudes  brusques  s'arrondissent  en 
courbes  faciles.  Il  me  semble  que  là-bas  V atmosphère  sociale  est  plus 
claire^  —  malgré  la  nervosité  concentrée  de  ceux  qui  s'y  agitent. 

Et  si,  nous  autres  Européens,  enlisés  dans  les  prescriptions  admi- 
nistratives ,  ligottés  par  les  contrôles,  les  directions  et  les  inspections  , 
toujours  mendiants  d'indications  et  d'assistance,  si  nous  nous  sentons 
parfois  tellement  isolés  au  milieu  de  ces  beaux  arrangements,  que 
nous  allons  jusqu'à  les  maudire,  c'est  que  l'automatisme  de  toutes 
choses  aboutit  à  une  arrogante  irapersonnalité  ,  qui  lasse  et  qui  irrite. 
Il  nous  déplaît,  rentrés  dans  notre  chambre  d'hôtel,  de  n'avoir  à  notre 
disposition  qu'un  tube  acoustique  et  des  sonnettes  électriques ,  — 
contre  lesquels  il  devient,  n'est-ce  pas  ?  souverainement  ridicule  de 
s'emporter  ;  il  ne  nous  sied  pas  de  savoir  trouver  notre  route  à  travers 
une  ville,  grâce  au  numérotage  systématique  des  rues  et  des  maisons  ; 
nous  sommes  tout  perdus  dans  ces  habitations  privées  ,  disposées  en 
vue  de  la  vie  de  famille  et  non  pas  en  vue  des  réceptions.  Nous  ne 
nous  retrouvons  même  plus  eu  nous-mêmes,  car  nous  nous  voyons 
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impuissants  à  faire  une  foule  de  choses  dont  nous  nous  étions  toujours 
jugés  capables. 

Aussi,  n'est-ce  qu'après  nous  être  adaptés  à  ce  milieu  nouveau ,  si 
nous  avons  le  bon  sens  et  la  bonne  volonté  de  nous  laisser  faire,  que 
nous  apercevons  l'autre  face  de  l'existence  américaine,  qui  d'abord 
nous  affolait. 

Il  n'est  pas  de  meilleur  moyen  de  la  découvrir  que  de  suivre  l'Amé- 
ricain hors  de  son  bureau,  loin  de  ses  affaires  :  de  même  que  ,  dans  la 
vie  pratique,  tout  est  divisé,  rien  ne  se  mêle  ni  se  confond  dans  la  vie 
privée. 

Les  villes  comprennent  deux  parties  :  celle  où  l'on  travaille  —  et 
celle  où  l'on  se  repose.  Ici,  se  réfugient  tous  ceux,  négociants,  avo- 
cats, professeurs,  employés  et  ouvriers,  qui  sont,  jusqu'à  cinq  heures, 
retenus  par  leur  profession,  et  tout  y  contribue  à  éloigner  jusqu'au 
souvenir  des  soucis  de  la  journée. 

Les  rues  sont  toutes  garnies  d'arbres  ;  les  habitations,  très  souvent 
en  bois  sont,  comme  des  chalets,  disséminées  dans  la  verdure  :  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  des  parterres  et  des  pelouses  tracées  au 
cordeau  et  soigneusement  tondues,  elles  forment  comme  de  petits 
temples  où  l'on  vénère  la  famille.  Dans  la  soirée  ,  tout  le  monde  est 
sur  la  terrasse,  les  dames  étendues  dans  des  hamacs,  les  jeunes  geus 
lisant  les  journaux  en  se  balançant  dans  des  fauteuils  basculants,  le 
père  arrosant  le  gazon  et  soignant  les  fleurs.  Je  ne  connais  rien  de 
plus  charmant  qu'une  promenade  en  tram  électrique  à  travers  ces 
avenues,  alors  que  les  foyers  des  lampes  à  arc  illuminent  tout  ce 
tableau  de  clartés  fantastiqnes. 

Cela  se  retrouve  partout,  dans  toutes  les  villes,  à  part  peut-être  New- 
York,  où  l'entassement  humain  ramène  les  vices  des  grandes  capitales  : 
partout,  on  rencontre  ce  pittoresque  quartier  des  «  résidences  »,  ainsi 
que  l'on  nomme  élégamment  les  maisons  d'habitation,  si  modestes  ou 
si  somptueuses  qu'elles  puissent  être.  C'est  là ,  par  exemple,  que 
demeure,  à  Providence,  le  propriétaire  des  célèbres  usines  Gorliss  ; 
là,  que  je  vais  visiter,  à  Philadelphie,  un  professeur  d'économie  poli- 
tique de  l'Université  ;  là  ,  qu'à  Altoona,  me  reçoit  un  ingénieur  des 
grands  ateliers  du  chemin  de  fer  de  Pensylvanie  ;  là,  qu'à  Milwankee, 
je  vais  découvrir  un  leader  ouvrier,  le  John  Burns  du  Nord-Ouest. 

A  l'intérieur  des  maisons,  le  même  confort,  le  même  aspect  riant  : 
les  habitations  des  ouvriers  sont  —  je  parle  évidemment  delà  moyenne 
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—  décorées  avec  plus  de  luxe  que  celles  de  maints  bourgeois  de  Bel- 
gique. Et  la  maîtresse  du  logis,  qui  doit  absolument  être  ménagère, 
vu  l'excessive  rareté  des  domestiques ,  est  aimable  et  accueillante 
comme  le  home  qu'elle  habite. 

Si  l'on  s'entend  à  travailler  en  Amérique  ,  il  paraît  donc  qu'on  y  sait 
aussi  jouir  du  repos. 

Cela  se  voit  encore  le  dimanche,  ce  maudit  dimanche,  que  nous 
croyons  être  en  Amérique  d'un  si  mortel  ennui.  Alors,  c'est  un  vaste 
exode  des  cités  vers  les  parcs  et  les  champs  ;  les  trains  électriques  sont 
pris  d'assaut  et  se  suivent  sans  interruption.  Cette  foule  est  joyeuse, 
mais  non  bruj'ante  ;  les  femmes  et  les  jeunes  filles  soiit  toutes  vêtues 
de  blanc  ou  de  teintes  claires  ;  les  excursions,  lespicnics,  comme  on 
les  nomme,  s'improvisent,  et  le  soir  on  rentre  dans  la  ville  aianguie. 
Que  cela  ne  soit  point  d'une  gaieté  folle  pour  un  étranger  ,  alors  que 
tous  les  bars  sont  clos  et  que,  pour  étancher  sa  soif,  on  ne  peut  se 
procurer  que  des  sodas  chez  les  pharmaciens,  plus  d'un  Belge  le  trou- 
vera ;  mais  que  cela  prouve  l'incapacité  des  Américains  à  se  distraire, 
voilà  qui  semble  quelque  peu  paradoxal  ! 

Ils  ne  paraissent  au  contraire  jamais  si  bien  eux-mêmes  qu'au  milieu 
des  distractions. 

Aucun  peuple  ne  voyage  davantage,  surtout  à  travers  son  propre 
pays  ;  il  faut  voir,  pendant  la  période  des  vacances,  les  passagers 
encombrant  les  bateaux-palais,  les  palace-boah' ,  vraies  merveilles  de 
luxe  et  de  confort,  où  des  orchestres  jouant  tout  le  jour  font  du  voyage 
une  jouissance  inconnue.  Des  familles  entières  s'en  vont  ainsi,  avides 
de  sensations  nouvelles  et  curieuses  des  choses  de  la  nature,  vers  les 
sites  pittoresques,  les  resorts  de  plaisance  :  et  rien  n'est  plus  étrange 
que  de  retrouver  en  un  cottage  perdu  parmi  les  montagnes,  ces 
business-men,  qui  savent  être  aussi  des  chercheurs  de  spectacles 
reposants. 

Quand  je  me  souviens  de  tout  cela,  involontairement  la  phrase  de  la 
jeune  fille  me  revient,  troublante  et  imprécise  :  «  You  know  to  live  ! 
Vous  savez  vivre,  vous  autres  Européens  !  »  Et  je  suis  presque  tenté 
de  lui  répondre  d'ici  ;  «  Eh  que  non  !  C'est  vous  qui  connaissez  l'art  de 
vivre,  vous  autres  Américains  !  » 


Eh  quoi  !  Toute  la  différence  entre  le  Vieux  et  le  Nouveau  Monde 
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se  réduirait  à  une  question  de  point  de  vue  ?  Il  ne  s'agirait  là  que  de 
deux  modes  d'existence,  dont  les  mérites  compenseraient  les  défauts. 
Les  Américains  accentueraient  davantage  les  soucis  comme  les  joies 
de  la  vie  ;  nous  serions  plus  uniformes,  également  éloignés  des  labeurs 
excessifs  et  des  jouissances  absolues?  Ainsi  donc,  ce  rapide  aperçu  de 
l'actif  et  du  passif  de  deux  civilisations  aboutirait  à  une  balance  de 
compte,  et  il  ne  resterait  qu'à  contresigner  le  procès-verbal  avec  une 
parfaite  satisfaction  de  nous-mêmes  ?  Et  ils  auraient  presque  raison 
tous  ceux  qui  s'en  vont  répétant  :  «  Eh  bien  !  l'Amérique!  pas  sérieux, 
n'est-ce  pas  ?  A  part  le  Four  de  Chicago,  il  n'y  avait  pas  grand'chose  à 
voir  là-bas  ?  » 

Il  y  a,  au  contraire,  beaucoup  à  y  voir  et  les  différences  sont  plus 
profondes  que  celles  que  j'ai  déjà  signalées  ;  elles  tiennent  à  des  causes 
moins  superficielles  qu'à  une  autre  manière  d'arranger  sa  vie ,  si  bien 
que,  dans  les  limites  géographiques  tracées  plus  haut ,  il  y  a  véritable- 
ment, comme  je  le  disais,  un  coin  de  la  civilisation  humaine  à  étudier. 

Car  la  société  américaine  présente  des  attributs  bien  personnels  : 
elle  est  jeune  ;  elle  a  des  ressources  immenses  et  encore  partiellement 
inexploitées  ;  elle  s'est  édifiée  sur  les  inébranlables  assises  des  vertus 
puritaines  et  elle  grandit  au  sein  d'une  forme  sociale  basée  sur  l'égalité 
des  conditions.  Tous  ces  éléments  se  sont  unis  pour  constituer  un 
«  milieu  »  original,  sans  exemple  dans  l'histoire  des  peuples. 

Je  voudrais  essayer  d'en  dégager  les  caractères  essentiels. 

On  peut,  je  pense,  les  rattacher  presque  tous  à  l'organisation  poli- 
tique et  économique  de  la  nation ,  c'est-à-dire ,  en  somme ,  à  la 
démocratie. 

On  parle  beaucoup  aujourd'hui  de  «  démocratie  »,  et  je  m'en  vou- 
drais de  transporter  ici  de  vaines  querelles  de  mots  ou  de  batailleuses 
disputes  de  partis  ;  encore  faut-il,  cependant,  préciser  ce  qu'est  la 
démocratie  américaine.  C'est  celle  d'un  pays  où  la  souveraineté  du 
peuple,  dégagée  de  toute  fiction,  est  non  seulement  proclamée  par  les 
lois,  mais  acceptée  dans  les  mœurs  ;  où  le  peuple  fait  les  lois  en  choi- 
sissant les  législateurs  et  les  applique  eu  élisant  les  agents  du  pouvoir 
exécutif  ;  où  ia  part  laissée  à  l'administration  est  si  faible  que  vérita- 
blement il  est  permis  d'affirmer  que  le  peuple  gouverne  lui-même. 

C'est  cette  démocratie-là  que  je  vise. 

Eh  bien  !  S'il  est  indiscutable  qu'à  côté  d'elle  d'autres  causes  ont  agi, 
U  ue  paraît  pas  moins  certain,  que  son  influence  a  été  prépondérante 
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pour  faire  de  la  République,  fondée  par  Washington,  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui. 

D'abord  ,  c'est  la  démocratie  qui  a  aboli  les  distinctions  sociales  :  en 
Amérique,  l'industriel  salue  son  ouvrière  lorsqu'il  la  rencontre  dans 
la  rue  ,  le  milliardaire  coudoie  le  manœuvre  dans  les  trains  à  classe 
unique,  le  riche  et  le  pauvre  lisent  le  même  journal ,  le  domestique 
s'habille  comme  le  maître  et  le  travailleur  ne  se  distingue  pas  dans  la 
foule  du  dimanche. 

Or,  cette  abolition  des  distinctions  sociales  a  fait  sentir  ses  effets 
dans  une  foule  de  domaines. 

Avec  elle  a  apparu  pour  chacun  la  possibilité  de  s'élever,  sinon  au 
même  rang  que  son  voisin,  du  moins  à  la  même  considération;  et,  du 
même  coup,  le  travail  est  devenu  la  seule  mesure  de  cette  considéra- 
tion ;  quiconque  travaille,  est  respecté  ;  quiconque  veut  travailler,  est 
encouragé.  Là-bas,  on  prête  des  capitaux  à  celui  qui  veut  entreprendre 
et  l'on  place  hypothèque  sur  l'intelligence  active.  Le  père,  qui  dote 
très  rarement  sa  fille  ,  ne  pose  à  son  futur  gendre  que  celte  question  : 
«  Quels  sont  vos  moyens  de  travail  ?»  Et  l'industriel  opulent  envoie 
ses  tils  dans  ses  ateliers  pour  leur  faire  connaître  et  aimer  le  labeur. 
Le  travail  relève  de  tout  :  tel  banquier  de  Chicago ,  ruiné  hier,  cire 
aujourd'hui  les  souliers  dans  les  rues,  et  ses  plus  fidèles  clients  sont 
ses  anciens  confrères  du  parquet,  qui  viennent  familièrement  causer 
avec  lui  :  soyez  assurés  que,  dans  quelques  mois,  il  aura  remonté  une 
afiaire. 

D'autre  part,  la  suppression  de  tout  privilège  a  fait  qu'il  n'existe  plus 
d'autre  cause  matérielle  de  supériorité  que  l'argent;  aussi  chacun 
rêve-t-il  d'en  posséder  le  plus  possible,  et,  les  richesses  naturelles 
étant  considérables,  chacun  a  chance  d'en  acquérir  beaucoup  ;  de  là, 
cette  lutte  pour  le  tout-puissant  dollar,  Ihe  Alinighly  Dollar,  qui  fait 
les  Américains  insatiables.  ^ 

L'abaissement  de  toutes  les  barrières  a  eu  une  autre  conséquence 
encore  :  il  a  créé  entre  toutes  les  catégories  sociales  un  échange  inces- 
sant, un  mouvement  continu  de  descente  et  d'ascension.  Tout  change 
et  un  grand  nombre  peuvent  aspirer  au  sommet  :  c'est  ce  qui  fait  les 
Américains  si  insupportablement  confiants  dans  leur  propre  perfecti- 
bilité et  les  grise  de  tout  ce  qui  est  grand.  La  mégalomanie  paraît  être 
leur  vice  le  plus  apparent  et  le  plus  dangereux  par  ses  conséquences 
pour  l'avenir  ;  il  n'est  point  de  chose  chez  eux  qui  ne  soit  la  meilleure, 
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ou  la  plus  vaste,  ou  la  plus  utile  du  monde  :  the  largest  in  the  world 
est  leur  locution  favorite.  Ils  avaient  construit  pour  l'Exposition  de 
Chicago  des  hôtels  immenses,  véritables  caravansérails ,  capables  de 
recevoir  un  demi-million  d'étrangers  par  jour  ;  ils  comptaient  que  le 
quart  du  monde  émigrerait  sur  les  rives  du  lac  Alicliigan.  Les  hôtels, 
demeurés  vides  et  à  peine  aménagés,  restent  comme  les  témoignages 
ridicules  de  leurs  conceptions  à  la  Don  Quichotte  et  à  la  Tartarin.  — 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  cette  même  foi  dans  le  perfection- 
nement indéfini  et  dans  la  possibilité  des  choses  les  plus  fantastiques  , 
qui  les  excite  au  mieux  et  fait  d'eux  les  principaux  artisans  des  progrès 
matériels  de  notre  temps. 

A  un  point  de  vue  plus  restreint ,  la  confusion  des  rangs  a  agi  sur 
les  habitudes  générales  ;  il  en  est  résulté  cette  uniformité  des  manières, 
qui  exclut  autant  la  délicatesse  que  la  vulgarité  :  quoi  que  l'on  dise,  il 
n'arrive  jamais  à  un  Américain  de  mettre  ses  pieds  sur  la  table  ,  mais 
il  se  croit  souvent  autorisé  ,  avec  la  plus  grande  aisance  d'ailleurs,  à 
les  poser  sur  la  balustrade  d'un  balcon  ;  le  crime  n'est  pas  pendable, 
car  la  position  est  souveraine  pour  le  repos  des  membres  !  Par  contre, 
l'allure  générale,  pour  être  moins  raffinée,  n'en  est  que  moins  artifi- 
cielle ;  on  ne  connaît  point  ces  accueils  débordants  de  sympathie ,  mais 
on  ignore  aussi  cette  condescendante  politesse,  mêlée  d'impertinences 
voilées  ;  on  n'y  prend  pas  grand  soin  des  préliminaires  ni  de  l'appa- 
rence, mais  on  s'ingénie  à  être  affable,  tout  en  restant  utUe. 

Le  sentiment  de  l'égalité  a,  de  même,  banni  des  relations  sociales 
l'aigreur  et  le  dénigrement,  et,  s'ajoutant  à  la  jeunesse  de  la  nation,  il 
crée,  chez  les  femmes  surtout,  une  bonhomie  naturelle,  une  gaieté 
enjouée,  que  relève  une  pointe  d'ingénuité  jamais  niaise,  souvent 
naïve,  qui  fait  l'imagination  plus  crédule  et  les  enthousiasmes  plus  sin- 
cères. Et  l'absence  de  supériorités  sociales  imposées  par  l'histoire  ou 
la  tradition,  désarme  les  petites  misères  conventionnelles  de  la  vie  et 
les  jugements  aveuglément  acceptés,  qui  font  les  idées  étroites. 

Voilà  quelques-uns  des  efi"ets  de  la  démocratie  américaine ,  en  tant 
que  nous  la  considérons  comme  grande  niveleuse  sociale  ,  comme  effa- 
çant jusqu'à  la  notion  des  classes. 

Mais  elle  a  fait  autre  chose  encore  :  sous  son  règne,  tous  les 
citoyens  ont  pu  participer  à  la  vie  publique.  Et  voyez  la  conséquence  : 
dès  ce  moment,  ils  ont  voulu  aussi  prendre  part  à  la  vie  intellectuelle. 
Rien  ne  peut,  par  exemple,  donner  une  idée  du  développement  des 
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bibliothèques  populaires  ;  il  y  a  aujourd'hui,  on  ne  comptant  que  les 
collections  de  plus  de  mille  volumes,  une  bibliothèque  par  16,000  habi- 
tants. On  les  fait  même  itinérantes,  pour  qu'elles  puissent  pénétrer 
partout  :  au  milieu  des  montagnes  de  la  «  Suisse  américaine  »,  j'ai 
aperçu  une  cabane  en  bois  portant  cette  inscription  :  «  Dépôt  de  la 
bibhothèquc  ambulante  de  New-York  ».  Ce  zèle  pour  l'instruction,  qui 
fait  la  culture  moyenne  du  peuple  incomparablement  plus  développée 
que  chez  nous,  cette  ambition  immense  de  pouvoir  embrasser  tous  les 
jours  un  horizon  plus  vaste  des  connaissances  et  des  jouissances 
humaines,  est  véritablement  le  ressort  souverain  de  la  nation.  Il  fallait 
voir  dans  la  galerie  de  l'Education,  à  l'Exposition,  la  concurrence  des 
Etats,  des  comtés,  des  villes,  des  écoles,  pour  le  meilleur  enseigne- 
ment, et  il  fallait  entendre  avec  quelle  chaleureuse  conviction  chacun 
des  délégués  célébrait  les  résultats  acquis.  On  avait  parfois  envie  de 
lui  dire  :  «  Pauvre  cher  homme  ,  calmez  votre  lyrisme  :  ce  que  vous 
avez  fait  là  ne  vaut  pas  plus,  devant  l'immensité  de  la  tâche  à  accom- 
plir, qu'un  grain  de  sable  au  milieu  du  désert  ».  Mais  on  aurait  eu 
honte  de  montrer  ce  pessimisme  devant  une  si  grande  sincérité. 

Cependant,  la  suppression  des  classes,  l'accession  de  tous  les 
citoyens  à  la  vie  intégrale,  tout  cela  n'est  encore,  à  mes  yeux,  qu'un 
aspect  général  des  choses.  La  démocratie  américaine,  fécondée  par 
toutes  les  influences  ambiantes,  a  fait  plus  ;  ayant  créé  l'indépendance 
du  citoyen  dans  la  vie  publique,  ayant  éveillé  en  lui  le  soin  jaloux  de 
son  autonomie,  elle  a  du  même  coup  affranchi  l'individu. 

Elle  a  mis  l'homme  en  face  de  lui-même. 

Et  cela  était  infiniment  considérable. 

L'homme  en  face  de  lui-même  ,  c'était  l'obligation  de  n'en  appeler 
qu'à  la  raison  dans  tous  les  actes  de  la  vie  ;  c'était  l'esprit  religieux 
détruit  dans  ce  qu'il  a  de  déprimant  et  d'asservissant.  On  en  est  bien 
là  aujourd'hui  en  Amérique,  où  réellement  la  religion,  si  elle  n'est 
regardée  par  personne  comme  un  enfantillage ,  ne  règne  que  comme 
une  opinion  commune,  acceptée  de  la  tradition  parce  qu'il  n'a  pas  été 
démontré  qu'elle  fût  nuisible.  En  réalité ,  l'attachement  religieux 
n'existe  plus  connue  une  règle  :  «  Je  n'appartiens  à  aucune  Eglise  », 
vous  répond  presque  toujours  un  Américain  interrogé  sur  ses  convic- 
tions. Mais  il  n'ajoutera  jamais  :  «  Je  suis  athée.  » 

L'homme  en  face  de  lui-même,  c'était  surtout  la  nécessité  de  rap- 
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porter  à  soi  tous  ses  sentiments,  c'était  la  suprématie  de  l'individualité 
morale,  la  mise  en  valeur  de  toute  la  personne. 

J'ai  déjà,  dans  les  pages  qui  précèdent,  cité  maints  témoignages  de 
nature  à  éclairer  mes  paroles.  J'en  veux  cependant  ajouter  un  encore, 
parce  qu'U  touche  à  l'une  des  questions  les  plus  dignes  d'attention 
parmi  toutes  celles  de  l'heure  présente. 

La  situation  de  la  femme  aux  Etats-Unis  n'est-elle  pas  précisément 
due  pour  une  grande  part  au  développement  de  sa  personnalité  ?  11  ne 
nous  plaît  souvent  de  voir  dans  la  femme  américaine  que  les  avocates 
plaidant  à  la  cour  suprême  ;  mais  il  faut  voir,  hors  de  ces  exceptions , 
la  femme  forte  par  son  éducation,  livrée  à  son  propre  honneur  et  à 
l'unique  autorité  de  sa  conscience,  comprenant  d'autant  mieux  son 
rôle  dans  la  société  qu'elle  en  connaît  mieux  les  astuces  et  les 
dangers. 

Gela  peut  nous  paraître  étrange  qu'une  jeune  fille  puisse  voyager 
seule  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Amérique,  et  qu'elle  puisse  faire  libre- 
ment, devant  son  cœur  et  sa  raison,  choix  d'un  mari.  Gela  se  conçoit 
cependant,  quand  on  se  souvient  que  toute  l'éducation  de  la  jeune  fille, 
soustraite  dès  longtemps  à  la  tutelle  maternelle  ,  aboutit  à  garantir  le 
libre  essor  de  sa  volonté. 

Gela  peut  nous  paraître  utopique  que  le  plaisir  soit  possible  sans  la 
galanterie  et  qu'une  jeune  fille  de  n'importe  quelle  classe  de  la  société 
puisse  sortir  seule  avec  un  jeune  homme.  Rien  ne  se  comprend  mieux, 
quand  on  songe  que  le  respect  va  toujours  aux  personnalités  qui  s'af- 
firment. 

Partout  apparaît  l'individualité  humaine. 

Elle  apparaît  dans  l'éducation  de  l'enfant ,  accoutumé  dès  le  jeune 
âge  aux  rudes  pratiques  du  selfhelp  et  en  qui  le  père  ne  cesse  de  voir 
l'homme  de  l'avenir;  dans  cette  volonté  mûre,  saine  et  réfléchie,  qui 
fait  la  jeunesse  forte  aux  fatigues  du  corps  et  vaillante  à  celles  delà 
pensée;  dans  cette  féconde  puissance  de  l'eftbrt,  dans  cette  âpre  jouis- 
sance de  la  lutte,  que  célébrait  si  chaleureusement  James  Garfield, 
l'ancien  Président  de  la  République  américaine  ,  quand  il  disait  à  la 
jeunesse  de  son  pays  ; 

«  Ge  n'est  pas  à  un  jeune  homme  qui  possède  en  lui-même  toutes 
les  grandioses  possibilités  de  la  vie,  qu'il  peut  convenir  de  rester  tou- 
jours le  serviteur  :  il  doit  devenir  le  maître  !  Jeunes  gens,  ne  comptez 
point  sur  le  hasard  pour  chausser  des  éperons  !  Si  vous  voulez  en 
porter,  il  faut  les  conquérir  !  Et  si  vous  voulez  vous  en  servir,  il  faut 
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d'abord  les  attacher  solidement  à  vos  talons  !  Sachez  qu'un  succès  n'est 
digne  de  vous  que  s'il  vous  a  fallu  combattre  pour  le  remporter.  Tout 
ce  que  vous  gagnerez  dans  la  vie,  il  faut  l'avoir  acquis  par  vos  propres 
efforts  ;  alors  seulement  ce  sera  à  vous,  ce  deviendra  une  partie  de 
vous-mêmes.  » 

Et  n'allez  pas  croire  que  cette  excitation  des  sentiments  personnels 
ait  marqué  l'avènement  de  l'égoïsme. 

Voilà  longtemps  qu'on  l'a  dit  :  «-  Jusques  à  quand  s'obstinera-t-on  à 
confondre  l'individualité  avec  l'individualisme  ?  »  L'un  est  précisé- 
ment le  contraire  de  l'autre,  et  l'exemple  de  l'Amérique  vérifie  excel- 
lemment ce  qui  se  constate  à  tous  les  degrés  biologiques  de  l'échelle 
des  êtres  :  à  savoir  que  l'individualité  se  développe  précisément  en 
raison  inverse  de  la  vie  pour  soi-même  et  en  raison  directe  de  la  vie 
pour  autrui. 

Je  dis  que  la  situation  des  Etats-Unis  confirme  cette  loi  naturelle. 

Nulle  part,  en  effet,  la  philanthropie  n'est  aussi  largement  pratiquée  : 
elle  est  la  règle  qui  seule  excuse  la  richesse  :  «  Jay  Gould  n'a  pas  été 
un  homme  »,  écrivait  un  étudiant  dans  un  journal  universitaire,  parce 
qu'il  n'a  pas  «  consacré  ses  trésors  au  bien  général  ».  Les  hôpitaux  , 
les  asiles,  les  écoles,  les  universités,  sont  la  forme  concrète  d'un  impôt 
volontaire  sur  le  revenu  ;  de  1871  à  1891,  il  a  été  donné  par  des  parti- 
culiers 700  millions  do  francs  pour  les  seuls  établissements  d'enseigne- 
ment supérieur  ;  aujourd'hui  que  la  nation  s'éveille  aux  idées  délicates 
et  que  son  éducation  artistique  s'impose,  les  dotations  se  multiplient 
pour  des  musées  et  des  académies. 

Mais  voici  un  autre  témoignage  de  cette  solidarité  des  individus  : 
nulle  part  l'esprit  d'association  n'est  aussi  vivace.  On  s'associe  à  tout 
propos,  pour  les  grands  comme  pour  les  petits  objets,  et  l'on  s'entr'aide 
non  point  par  des  bienfaits,  mais  par  de  bons  offices.  L'union  des 
volontés  est  mise  surtout  au  service  de  l'intérêt  public  :  par  exemple  , 
lorsqu'il  s'agit  de  contrôler  les  administrations  publiques  et  de 
dénoncer  leurs  tripotages.  C'est  ce  qui  rend  ces  abus  moins  dangereux 
qu'ils  le  paraissent  ;  ils  n'entament  pas  l'honnêteté  générale  parce  que 
la  politique  étant,  comme  tontes  choses  ,  confiée  à  une  catégorie  spé- 
ciale de  citoyens,  les  autres  se  bornent  à  les  renverser  le  jour  où  il  les 
trouvent  intolérables  :  en  1890 ,  un  comité  de  vigilance ,  spontanément 
constitué,  a  de  la  sorte  fait  tomber  l'administration  communale  de 
New-York  à  la  suite  de  ses  enquêtes  et  de  ses  révélations. 

Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  la  morale  régnante  là-bas  qui  ne  révèle  le 
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souci  constant  que  l'on  a  les  uns  des  autres.  C'est  en  Amérique,  en 
effet,  que  s'est  manifestée  avec  le  plus  d'évidence  cette  morale  ,  qui 
semble  être  la  synthèse  admirable  des  doctrines  individualistes  et 
socialistes,  et  que  Tocqueville  qualifiait  si  exactement  de  «  théorie  de 
l'intérêt  bien  entendu  ».  Déjà  Montaigne  l'avait  clairement  définie 
ainsi  :  Quand,  pour  sa  droicture,  je  ne  suyvray  pas  le  droict  chemin, 
je  le  suyvray  pour  avoir  trouvé  par  expérience  qu'au  bout  du  compte, 
c'est  communément  le  plus  heureux  et  le  plus  utile  ».  C'est-à-dire  que 
l'intérêt  de  chacun  est  en  somme  d'être  honnête  et  d'être  dévoué  à  ses 
semblables,  et  que  la  vertu  apparaîtra  plutôt  utile  que  belle.  Un  riche 
industriel  du  Massachusetts  m'expliquait  pourquoi  il  faisait  construire 
un  bâtiment  modèle,  dont  une  partie  était  merveilleusement  établie 
pour  son  personnel  et  pour  son  outillage  :  «  J'y  gagnerai  d'abord, 
disait-il.  parce  que,  dans  mes  ateliers,  mes  ouvriers,  plus  contents, 
travailleront  mieux,  et  ensuite  parce  qu'en  louant  le  reste  de  l'édifice, 
je  retirerai  15  p.  c.  do  mon  capital.  Mes  amis  raillent  ma  philanthropie, 
mais  rira  bien  qui  rira  le  dernier  !  »  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois 
que  l'économie  politique  se  trouverait  d'accord  avec  la  morale. 

N'est-il  donc  pas,  en  somme,  vrai  de  dire  que  rien  n'était  plus  consi- 
dérable qu'une  organisation  sociale  aboutissant  à  placer  l'homme  en 
face  de  lui-même  ? 

Ainsi  donc,  en  dehors  des  différences  superficielles  dans  la  façon  de 
vivre,  il  suffit  d'isoler  certaines  tendances  de  la  démocratie  pour 
apercevoir  les  traits  les  plus  saillants  de  la  vie  américaine  :  le  culte  du 
travail,  la  passion  de  la  richesse,  la  folie  des  grandeurs ,  la  foi  dans  le 
progrès,  l'uniformité  des  manières,  la  bonhomie  des  mœurs ,  l'ardeur 
pour  la  culture  générale,  enfin  l'autonomie  des  caractères.  Ils  pour- 
raient tous  trouver  leur  expression  suprême  dans  ces  deux  maximes  , 
qui  devraient  former  la  devise  nationale  :  Help  your  self  et  Hurry 
y/p!  *  Aide-toi  toi-même  >  et  «  Précipite-toi  plus  haut  !  » 

* 

*  * 

Cette  vue  d'ensemble  de  la  société  américaine  s'éloigne  peut-être  un 
peu  de  l'idée  que  l'on  s'en  fait  parfois  et  que  tant  de  choses  d'ailleurs 
concourent  à  répandre,  car  nous  avons,  il  faut  bien  le  dire,  de  nom- 
breuses raisons  pour  nous  représenter  une  Amérique  étrange  et 
grotesque. 
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Les  spécimens  d'habitants,  d'abord,  que  nous  voyons  défiler  en 
Europe  :  opulents  millionnaires  ayant  accumulé  leurs  dollars  en  spé- 
culant sur  les  grains  ou  en  vendant  du  porc  ;  ceux-là  viennent,  agitant 
leurs  breloques  avec  une  insolente  ostentation  ,  étaler  leur  luxe  tapa- 
geur et  étonner  notre  aristocratie  d'argent  ou  de  naissance  par  leur 
manque  do  tact  et  de  distinction  ;  —  ou  bien,  jeunes  misses,  curieuses 
de  tous  les  raffinements  qu'elles  ignorent,  fières  de  leur  indépendance 
et  rèvani  do  lui  faire  subir  les  plus  téméraires  épreuves  ;  —  ou  bien 
encore,  caravanes  de  famille,  bêtement  éprises  des  «  pays  historiques  », 
se  pâmant  devant  de  vieilles  pierres,  et  s'attendrissanl  devant  des 
monnaies  antiques,  parcourant  l'Europe  comme  de  grands  enfants,  qui, 
ne  résistant  point  à  la  tentation  du  bon  marché,  achètent  des  monceaux 
de  marchandises,  si  bien  qu'elles  s'en  vont  avec  l'impression  que  la  vie 
est  plus  chère  chez  nous  que  chez  eux. 

Mais  ce  sont  là  des  articles  pour  l'exportation  :  l'Américain  chez  lui 
n'appartient  pas  à  cette  espèce. 

Nos  jugements  sont  encore  faussés  souvent  par  l'impression  persis- 
tante que  nous  avons  d'une  Amérique  encore  livrée  aux  pionniers , 
d'une  Amérique  à  la  Fenimore  Cooper  ou  à  la  Jules  Verne ,  domaine 
des  excentricités  et  des  barbaries,  où  des  bandits  attaquent  les  trains 
et  d'où  nous  viennent,  avec  l'allure  pesante  des  volatiles  que  l'on  sait, 
des  nouvelles  extravagantes  ou  des  récits  hyperboliques  :  un  Anglais 
ne  me  contait-il  pas  au  Congrès  des  Ingénieurs  ,  qu'il  lui  avait  été  bien 
difficile  de  persuader  à  sa  femme  de  le  laisser  partir  pour  ce  «  sauvage 
pays  de  Chicago  !  » 

Ce  qui  constitue  la  civilisation  américaine  n'est  pas  tout  cela.  Je 
la  caractérisais  tantôt  par  cette  double  devise  :  Help  your  self  et 
Hurry  up  ! 

Rien,  en  effet,  ne  marque  mieux  que  ces  quelques  mots  les  garanties 
comme  les  dangers  de  l'avenir  de  la  République,  les  vertus  comme  les 
vices  de  ses  citoyens. 

On  a  dû  apercevoir  les  uns  et  les  autres,  car  je  m'en  voudrais  d'avoir 
fait  un  aveugle  panégyrique  :  les  hommes  restent  partout  les  hommes, 
en  Amérique  comme  en  Europe,  et  l'ombre  même  de  la  perfection 
n'est  pas  de  ce  monde. 

Mais  lorsque  je  réfléchis  que  le  dernier  terme  de  l'évolution  de  la 
nature  paraît  bien  être  la  pleine  individualité  de  l'homme  ;  lorsque  je 
songe  que  la  marche  positive  de  l'histoire  entraîne  les  peuples  vers  la 
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démocratie,  que  celle  du  progrès  les  pousse  vers  les  conquêtes  maté- 
rielles, et  celle  de  la  pensée  humaine  vers  l'affranchissement  de  la 
raison,  je  ne  puis  ra'empêcher  de  dire  qu'un  pays  qui  s'affirme  avec 
tant  d'éclat  dans  tous  ces  domaines  renferme  ,  plus  que  les  nôtres ,  les 
éléments  de  la  civilisation  de  demain. 

Et  lorsque  je  vois  que  nous  devenons  tous  les  jours  plus  tributaires 
de  ce  pays -là,  je  ne  puis  m'empêcher  de  croire  que,  si  nous  n'y  pre- 
nons garde,  nous  serons  devancés. 

Cessons  donc,  suivant  un  mot  si  vrai,  cessons  «  de  vivre  plutôt  dans 
le  souvenir  de  ce  qui  a  été  que  dans  la  préoccupation  de  ce  qui  doit 
être  »  ;  cessons  de  nous  asservir  aux  idées  des  autres  plutôt  que  d'ap- 
prendre à  en  avoir  ;  cessons,  s'il  faut  tout  dire,  d'avoir  la  superstition 
de  nous-mêmes. 

Lorsque  nous  tournons  nos  regards  loin  de  chez  nous  ,  que  ce  soit 
moins  pour  y  chercher  des  exemples  à  imiter  servilement  que  pour 
pouvoir  mieux  comprendre  les  choses  qui  nous  conviennent. 

D'un  coup  d"œil  sur  la  civilisation  américaine ,  nous  emporterons 
ainsi  cet  enseignement  qu'à  une  démocratie,  il  faut  des  consciences  et 
il  faut  des  volontés. 

Et  que  si  nous  voulons  servir  la  démocratie  qui  vient,  nous  devons 
lui  donner  une  génération  capable  de  lui  faire  braver  la  tourmente 
sociale,  dont  on  croit  déjà  entendre  les  lointains  grondements  ;  uue 
jeunesse  qui  ait  le  culte  de  l'action  et  l'enthousiasme  de  l'effort ,  qui 
soit  pénétrée  de  cette  vivifiante  énergie  morale  à  laquelle  se  réchauffent 
les  cœurs  et  se  grandissent  les  âmes,  qui  ose  regarder  l'avenir  en  face 
avec  cette  fierté  que  donne  la  confiance  en  soi  ! 

Nous  retiendrons  en  somme  que  si  nous  voulons  servir  la  démo- 
cratie, notre  premier  devoir  est  de  lui  préparer  des  hommes  ! 


LE   BILAN    INDUSTRIEL   DE  TOURCOING 

EN  1895. 


Le  développement  industriel  de  Tourcoing  se  poursuit  d'une  façon 
continue. 
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Voici  quelle  était,  afin  1895,  rimportanco  des  principales  industries 
du  cotle  ville. 

Peignages  mécaniques  de  laines.  —  Le  peignage  mécanique  de  la 
laine  s'effectue  dans  douze  établissements,  dont  six  —  les  plus  impor- 
tants —  sont  à  façon.  Us  renferment  environ  460  machines  pcigneuses. 

La  valeur  industrielle  de  ces  établissements  peut  être  évaluée  à 
23  millions  de  francs. 

4,800  ouvriers,  dont  3,700  hommes  et  1,100  femmes  sont  occupés  à 
ce  travail  et  gagnent  un  salaire  annuel  d'environ  six  millions  et  demi 
de  francs. 

Les  douze  peignages  produisent  33  millions  de  kil.  de  laines  peignées 
représentant  une  somme  de  18  millions  de  francs  de  façons. 

Filatures  de  laines  peignées.  —  Cette  autre  branche  de  l'industrie 
de  Tourcoing  comprend  vingt-six  établissements  nécessitant  un 
ensemble  do  417,000  broches  d'une  valeur  industrielle  de  18,300,000  fr. 

Elle  occupe  environ  4,600  ouvriers  — 2,100  hommes,  1,650  femmes, 
850  enfants  —  pour  un  salaire  de  4,700,000  fr. 

La  production  est  de  12  millions  1/2  do  kil.  valant  66  millions  de 
francs. 

Filatures  de  laines  cardées.  —  Les  45,000  broches  dont  se  com- 
pose cette  industrie  sont  renfermées  dans  sept  établissements  ayant 
coûté  3,600,000  fr.  Les  ouvriers,  au  nombre  de  643  —  515  hommes  et 
128  femmes  —  y  gagnent  ensemble  520,000  fr. 

La  filature  de  cardé  livre  à  la  consommation  1 ,930,000  kil.  de  fil 
d'une  valeur  de  5,115,000  fr. 

Retorderies  de  laines.  —  On  compte  vingt-six  retorderies  de 
laines  avec  118,500  broches  ayant  coûté  1,700,000  francs.  On  y 
emploie  1.420  ouvriers —  1,184  femmes  et  236  enfants  —  gagnant 
1,200,000  fr.  La  production  annuelle  est  de  4  millions  de  kil.  Cette 
industrie  est  exclusivement  a  façon. 

—  En  résumé,  le  travail  iu'lustriel  de  la  laine,  avant  sa  transfor- 
mation en  tissus,  a  nécessité  à  Tourcoing  une  mise  de  fonds  de 
46,600,000  fr.  11  occupe  une  population  ouvrière  de  11,463  hommes 
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qui  se  répartissent  un  salaire  annuel  de  près  de  treize  millions  de 
francs. 

La  Filature  de  coton.  —  C'est  peut-être  la  branche  de  l'industrie 
textile  qui  a  pris  à  Tourcoing,  le  plus  d'extension  depuis  deux  ans.  On 
compte  actuellement  quinze  établissements  comprenant  340,000 
broches  à  filer  et  133,000  à  retordre,  d'une  valeur  industrielle  de 
22  millions  de  francs. 

La  filature  de  coton  procure  à  une  population  de  3,500  ouvriers, 
dont  1,400  hommes,  1,650  femmes  et  450  enfants,  un  salaire  annuel  de 
3,300,000  fr. 

La  production  est  de  14  millions  de  kil.  de  fil  valant  28  millions  de 
francs. 

Fabrication  de  tissus.  —  L'importance  de  la  production  de  tissus 
pour  robes  et  draperie  est  difficile  à  établir  d'une  façon  précise.  On 
l'évalue  à  60  ou  à  70  millions  de  francs  par  an.  On  compte  environ 
5,000  métiers  mécaniques  (d'une  valeur  industrielle  de  9,500,000  fr.) 
et  environ  1 ,800  métiers  à  la  main. 

Fabrication  de  tapis.  —  Cette  fabrication  constitue,  pour  Tour- 
coing, une  spécialité  importante  :  elle  s'efiectue  sur  350  métiers  méca- 
niques et  340  métiers  à  la  main,  et  elle  occupe  1,100  ouvriers. 

Sa  valeur  annuelle  de  production  atteint  le  chiffre  de  13  à  14  milUons 
de  francs. 

—  Ces  différents  chiffres ,  qui  démontrent  la  puissance  industrielle 
de  Tourcoing,  ont  été  présentés  à  M.  le  Ministre  du  Commerce  Lebon, 
en  octobre  1895,  par  M.  Eugène  Jourdain,  Président  de  la  Chambre  de 
Commerce. 

J.  P.-L. 
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BOURGES 
&  UNE  ANCIENNE  COLONIE  ÉCOSSAISE  DANS  LE  BERRY 

Par  M.  Auguste  DESCAMPS, 
Membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


Suite  et  fin  (l). 


Aubigny-sur-Nère  et  ses  seigneurs.  —  Un  pair  d'Ecosse  ,  pair  de  France.  —  La 
garde  écossaise  de  nos  rois.  —  Une  colonie  française  en  Ecosse.  —  Actualité  du 
récit  :  le  Comité  franco-  écossais. 

Dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géogt^aphie  en  date  du  mois 
d'Octobre  1895 ,  j'avais  l'honneur  d'entretenir  ceux  de  ses  abonnés  qui 
veulent  bien  consentir  à  me  lire,  d'un  ancien  clan  écossais  établi  à  St- 
Martin  d'Aubigny,  près  de  Bourges,  et  je  vous  disais  qu'il  ne  manque  à 
la  plupart  de  ses  habitants  que  le  kilt  ou  jupon  plissé,  \eplaid  ou  tartan, 
le  bug  pipe  ou  cornemuse  et  des  noms  en  Mac  SometJiing ,  pour  en 
faire  de  parJaits  Highlander.s ,  malgré  l'œuvre  de  dénationalisation 
qui  s'est  accomplie  chez  eux  depuis  près  de  quatre  siècles  qu'ils 
résident  en  France.  J'ajoutais  qu'au  moral  ils  sont  aussi  intéressés , 
aussi  mercantiles  et  aussi  rusés  que  les  plus  «  Cunny  Scotch  »  du  vieux 
pays. 

La  place  m'ayant  manqué  la  dernière  fois  pour  vider  mon  carnet 
plein  (le  notes  sur  le  château  d'Aubigny-sur-Nère,   situé  aujourd'hui 


(1)  Voir  page  192,  tome  XXIV,  l89j. 
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dans  le  département  du  Cher,  ainsi  que  sur  la  branche  française  des 
Stuarts  d'Aubigny,  je  vais  le  faire  aujourd'hui  :  Charles  VII  créa 
donc,  comme  vous  le  savez  déjà,  Jean  Stuart,  seigneur  d'Aubigny, 
pour  le  récompenser  de  l'avoir  aidé  par  son  contingent  écossais  à 
chasser  l'Anglais  du  royaume  des  lis,  et  il  lui  donna  même  le  glorieux 
privilège  d'écarteler  ses  armes  de  celles  de  France.  Les  descendants 
de  Jean  Stuart  prirent  une  part  glorieuse  aux  guerres  de  Louis  XI,  de 
Charles  VIII,  de  Louis  XII.  On  pourrait  lire  avec  profit  sur  ce  sujet, 
le  livre  si  attachant  et  si  substantiel  de  M.  Francisque  Michel  :  ^es 
Français  en  Ecosse  et  les  Ecossais  en  France.  Mais  ce  Bulletin  étant 
une  revue  consacrée  à  la  géographie  et  n'ayant  pas  l'histoire  pour 
mobile,  je  suis  obligé  de  passer  sous  silence  les  faits  d'armes  de  ces 
Stuarts  français. 

Nous  dirons  de  suite  qu'en  1672,  le  dernier  Stuart  d'Aubigny  mourut  et 
que  le  fief  ne  pouvant ,  d'après  les  règles  d'une  sorte  de  loi  sahque  , 
tomber  en  quenouille,  devait  revenir  à  la  couronne  de  France.  Alors  , 
Charles  II  Stuart  qui  régnait  en  Angleterre,  demanda  à  Louis  XIV 
qu'il  voulût  bien  faire  passer  la  terre  d'Aubigny,  qui  avait  été  pendant 
tant  d'années  dans  une  maison  qui  avait  l'honneur  de  lui  appartenir  de 
si  près,  à  une  personne  qu'il  affectionnait,  et  après  elle,  dans  une 
maison  qui  fût  encore  unie  par  le  sang  à  la  sienne.  Louis  XIV,  mû  par 
le  désir  d'obliger,  fit  don  de  la  terre  d'Aubigny  à  Louise  de  Keroualle 
qu'il  avait  donnée  comme  maîtresse  à  ce  Vert-Galant  anglais  pour  le 
faire  graviter  dans  l'orbite  de  la  politique  française,  et  après  la  mort 
de  Louise  de  Keroualle  ,  au  fils  qu'elle  avait  eu  de  son  royal  amant ,  à 
Charles  Lennox,  duc  de  Richmond,  dont  les  descendants  ont  toujours 
siégé  et  siègent  encore  aujourd'hui  à  la  Chambre  Haute  avec  un  cer- 
tain éclat,  quoique  les  prouesses  de  ces  éloquents  dehalers  ne  soient 
pas  connus  en  France,  la  politique  étrangère  n'occupant  pas  dans  nos 
gazettes  la  place  énorme  qu'on  lui  consacre  dans  les  colonnes  du 
Times.  En  raison  de  notre  ignorance  ,  je  passe  la  vie  du  second  duc. 
Le  troisième  duc,  Charles,  duc  de  Richmond,  né  en  1736  et  mort  en 
1806,  fut  mêlé  à  l'histoire  parlementaire  de  la  France  ,  en  ce  qu'il  fut 
créé  duc  et  pair  d'Aubigny,  par  notre  roi  Louis  XVI ,  titre  qu'au 
demeurant  le  septième  duc  de  Richmond,  né  en  1845,  porte  encore 
aujourd'hui ,  malgré  le  progrès  des  temps  et  la  marche  de  l'histoire. 
Quoique  ce  troisième  duc  s'attachât  dans  la  Chambre  Haute  anglaise  à 
la  politique  des  whigs  ou  libéraux  et  qu'il  attaquât  avec  la  dernière 
vigueur  la  politique  du  parti  tory  ou  conservateur,  il  n'en  envoya  pas 
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moins  de  Londres  à  M.  le  marquis  de  Roche-Dragon  une  procuration 
pour  comparaître  en  son  nom  à  l'Assemblée  de  la  noblesse  du  Borri , 
instruclioïi  ilans  laquelle  il  lui  recommandait  d'opiner  pour  qu'on 
donnât  aux  députés  do  la  noblesse  le  mandat  formel  de  voter  par  ordre 
et  non  par  tête,  aux  Elats-Généraux. 

Mais  revenons  à  la  mère  de  cette  dynastie  pseudo-royale  et  au  châ- 
teau d'Aubigny  :  la  duchesse  de  Kéroualle  résida  longtemps  à  Aubigny  ; 
elle  y  mourut  même ,  après  avoir  embelli  et  modifié  profondément 
l'antique  demeure  des  Stuarts.  Les  ducs  de  Richmond,  après  elle,  ne 
l'habitèrent  pas;  ils  la  possédèrent  toutefois  jusqu'à  l'époque  troublée 
de  la  Révolution,  où  elle  fut  vendue  à  la  ville  d'Aubigny.  La  terre  de 
la  Verrerie  qui  en  dépendait,  fut  adjugée  beaucoup  plus  tard  au  mar- 
quis de  Vogue  et  c'est  là  que  sont  composées  les  œuvres  de  si  haute 
envergure  que  l'on  connaît ,  par  le  député-académicien.  La  ville  d'Au- 
bigny a  logé  divers  services  dans  le  château  des  Stuarts  :  justice  de 
paix,  prison,  mairie,  geudarmerie,  institutions  de  garçons  et  de  filles  ; 
elle  s'en  sert  aussi  pour  ses  solennités  et  ses  fêtes,  car  l'ensemble  n'a 
pas  varié  et  les  appartements  sont  à  peu  près  tels  que  les  a  laissés  la 
belle  Louise.  C'est  un  vaste  omnibus  où  tout  le  monde  se  trouve  à 
l'aise,  sauf  peut-être  les  prisonniers.  Ou  voit  aussi  quelques  souvenirs 
des  Stuarts  dans  l'église  d'Aubigny,  et  quoiqu'ils  offrent  un  intérêt 
moins  vif  que  ceux  du  château  ,  ils  ne  laissent  néanmoins  d'exercer  la 
muse  historique  des  antiquaires  régionaux. 


Charles  VII  se  plaisait ,  ainsi  que  je  l'ai  raconté  plus  haut ,  à  résider 
au  milieu  de  la  colonie  de  la  Forêt.  Ce  prince  ,  en  souvenir  des  nom- 
breux services  que  ces  auxiliaires  écossais  lui  avaient  rendus  pendant 
sa  lutte  contre  les  Anglais,  institua  vers  1445  une  compagnie  de  gen- 
darmes écossais,  parmi  lesquels  il  en  choisit  cent  pour  former  une 
garde  attachée  à  sa  personne.  Les  gardes  du  corps  furent,  par  la  suite, 
composés  de  quatre  compagnies,  dont  la  première  était  écossaise  et  les 
trois  autres  françaises  ;  deux  compagnies  françaises  avaient  été 
instituées  par  Louis  XI  et  une  troisième  par  François  Y\  On  sait —  car 
tout  le  monde  a  lu  le  déUcieux  roman  d'Alfred  de  Vigny  :  Servitude 
et  grandeur  militaires  —  que  les  simples  gardes  du  corps  avaient 
rang  de  sous-lieutenant  et  que  les  capitaines  avaient  rang  de  général. 
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La  première  compagnie  ou  compagnie  écossaise  ,  corps  d'élite  sou- 
vent commandée  par  des  Stuarts  ,  toujours  commandée  par  des 
seigneurs  d'Ecosse  de  la  plus  haute  distinction,  avait  encore  sous 
Louis  XIV,  la  préférence  sur  les  mousquetaires  de  sa  garde.  Toutefois, 
vers  cette  époque ,  les  officiers  de  la  compagnie  écossaise  cessèrent 
peu  à  peu  d'être  Ecossais  et  même,  quand  vint  la  Révolution,  cette 
compagnie  se  recrutait  tout  entière  dans  les  rangs  de  l'armée.  La 
Révolution  supprima  les  gardes  du  corps  et  la  Restauration  en  les 
rétablissant  en  1814,  maintint  à  la  première  compagnie  sa  dénomina- 
tion de  compagnie  écossaise.  Elle  conserva  toutefois  de  son  origine 
l'usage  de  répondre  à  l'appel  :  haniir,  présent,  corruption  des  mots 
écossais  Hhay  ham  iet-  (en  anglais  /  arïihere).  En  raison  de  son  ancien- 
neté, elle  avait  toujours  le  pas  sur  les  trois  autres  compagnies,  et  c'était 
son  capitaine  qui  marchait  à  la  tète  des  quatre  compagnies.  Cette 
compagnie  tenait  garnison  à  Beauvais  quand  elle  n'était  pas  à  Ver- 
sailles. On  recrutait  chez  elle  l'élite  de  l'élite,  j'ai  nommé  les  Gardes 
(ie /a  M«nc/ie,  corps  de  vingt  quatre  gentilshommes  qui  ne  quittaient 
pas  la  personne  du  roi  et  qui,  à  sa  mort,  le  mettaient  dans  le  cercueil. 
C'est  ainsi  que  la  foule  étonnée  les  vit  figurer  aux  funérailles  de 
Louis  XVIII  et  au  sacre  de  Charles  X. 


S'il  existe  une  ancienne  colonie  écossaise  en  France,  il  existe  aussi 
par  contre  une  ancienne  colonie  française  en  Ecosse  ;  elle  est  située 
près  de  Porto-Bello,  les  bains  de  mer  d'Edimbourg  et  se  nomme 
«  Petite  France  ».  En  1545,  une  expédition  fut  envoyée  par  Fran- 
çois F'"  au  secours  de  Marie  de  Guise,  veuve  du  roi  Jacques  V  et  mère 
de  Marie  Stuart,  en  lutte  avec  ses  sujets  soutenus  par  les  Anglais  ;  elle 
n'eut  aucun  résultat ,  et  les  seigneurs  furent  obligés  de  se  rembarquer 
précipitamment  pour  la  France  ,  en  oubliant  derrière  eux  les  valets 
d'armée.  Ceux-ci  ne  furent  pas  passés  au  fil  de  l'épée,  comme  cela  se 
pratiquait  alors,  et  leurs  descendants  forment  aujourd'hui  une  colonie 
misérable  et  presqu'inconnue  en  Ecosse.  Ils  parlent  une  langue  com- 
posée d'une  foule  de  mots  français  corrompus  :  par  exemple,  ils  disent 
gigot  ofmutton  pour  gigot,  au  lieu  de  leg  ;  eshet  pour  assiette,  au  lieu 
àQ  plate  ;  port  pour  porte  de  la  ville,  au  lieu  de  gaie  ;  venel  pour  pro  - 
menade,  au  lieu  de  parade  (du  vieux  mot  français  venelle),  etc.,  etc. 
Cette  langue  au  demeurant  n'est  pas  propre  à  ces  propres  gens  ;  elle 
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constitue  en  somme  l'écossais  des  basses  terres  —  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  gaélique  qui,  lui,  ne  s'est  conservé  que  dans  les 
highlands  ou  hautes  terres.  L'écossais  des  basses  terres  n'est  pas  un 
mauvais  anglais,  comme  on  le  croit  généralement,  mais  un  idiome 
composé  d'un  mélange  de  celte,  d'anglo-saxon,  de  danois,  de  français, 
d'italien  et  même  d'espagnol ,  en  raison  des  rapports  ou  des  alliances 
qui  ont  eu  lieu  entre  les  nations  qui  ont  parlé  ou  qui  parlent  ces 
langues  et  le  peuple  écossais.  Ainsi  la  langue  française  y  est  entrée 
dans  une  plus  large  proportion,  à  cause  des  liens  d'amitié  qui  unissaient 
les  cours  de  France  et  d'Ecosse  et  des  alliances  qui  ont  conduit  dans 
ce  dernier  pays  plusieurs  expéditions  de  seigneurs  français  avec  leur 
suite. 

Par  exemple,  en  mai  1385,  Charles  VI  envoya  au  secours  des 
Ecossais  contre  les  Anglais  une  armée  qui  débarqua  à  Leith  et  dont 
les  exploits  se  bornèrent  à  la  dévastation  du  Northumberland.  En 
1548,  Henri  11  envoya  en  Ecosse  une  expédition  au  secours  de  Marie 
de  Guise,  veuve  du  roi  Jacques  V  et  mère  de  Marie  Stuart,  épouse 
elle-même  plus  lard  de  notre  roi  François  IL  Cette  armée  resta  dans 
le  pays  jusqu'en  1560.  Elle  était  commandée  par  Essé  de  Montalem- 
bert.  Jacques  VI ,  né  en  1566  à  Edimbourg  et  mort  en  1625  roi 
d'Angleterre  sous  le  nom  de  Jacques  Y\  était  le  fils  de  l'infortunée 
Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse  et  de  son  second  mari  Henry  Stuart  de 
Darnley,  —  nom  que  portaient  aussi  les  Stuart  d'Aubigny.  Henry  et 
Marie  Stuart  descendaient  tous  deux  de  Marguerite  Tudor,  fille  de 
Henri  VII  ;  de  là  les  droits  de  la  maison  d'Ecosse  sur  la  couronne 
d'Angleterre.  L'avènement  de  Jacques  F'""  Stuart  au  trône  d'Angle- 
terre ferma  l'ère  des  combats  sanglants  que  l'Ecosse  livrait  à  sa  voi- 
sine du  Midi ,  et  relâcha  les  liens  de  cette  dernière  avec  la  France  , 
malgré  les  secours  que  donna  ultérieurement  Louis  XIV  à  la  maison 
des  Stuarts  évincée  du  trône  de  Westminster.  Charles  I'""  et  Jacques  II 
furent  au  demeurant  puissamment  aidés  dans  la  guerre  civile  ,  non  par 
leurs  anciens  sujets  mais  par  les  Irlandais. 


Voici  l'intérêt  d'actualité  qui  s'attache  à  cet  humble  essay  :  vous 
avez  probablement  lu  dans  votre  journal  qu'un  comité  scoto-français 
s'est  formé  récemment,  ayant  à  sa  tête  un  solicitor  écossais  de  Paris  , 
M.  Barclay,  pour  renouer  dans  le  domaine  moral  et  intellectuel  les  fils 
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multiples  qui  lièrent  autrefois  dans  le  domaiuc  de  la  politique  la  nation 
française  et  l'écossaise.  A  cet  effet ,  l'ancien  collège  «  escossois  »  de 
Paris  va  renaître  de  ses  cendres,  et  un  hoarding-house  a  déjà  été 
fondé  à  Edimbourg  pour  y  recevoir  les  jeunes  Français.  On  sait  que 
sous  le  rapport  de  la  vie  littéraire  et  universitaire,  Edinboro\  l'Athènes 
du  Nord  par  le  nombre  de  ses  librairies  ,  peut  être  appelée  la  grande 
serre  chaude  de  l'intelligence  humaine.  On  facilitera  dans  l'une  et 
l'autre  capitale  l'accès  des  facultés  respectives  et  l'obtention  des  grades 
universitaires,  aux  étudiants  animés  du  noble  désir  de  compléter  et  de 
parfaire  leur  éducation  nationale  par  un  séjour  à  l'étranger.  Je  ne 
crois  pas  que  la  besogne  du  comité  fondateur  sera  trop  ardue  et  que 
ces  bons  jeunes  gens  seront  atteints  du  spleen  nostalgique. 

Les  deux  nations  me  paraissent  faites  pour  s'aimer  et  s'estimer; 
l'Écossais  ne  rappelle-t-il  pas  par  plus  d'un  trait  le  Français  ?  11  en  a 
du  moins  les  allures  dégagées  et  engageantes.  The  kindlie  Scotch, 
l'affectueux  Écossais,  cela  se  dit  couramment  en  Grande-Bretagne  ;  les 
deux  mots  n'en  font  plus  qu'un  et  affectueux  ou  kindlie  y  est  devenu 
même  le  surnom  proverbial  de  toute  marchandise  écossaise. 

A  Edimbourg,  les  passants  ne  sont  pas  une  multitude  d'unités  étran- 
gères l'une  à  l'autre,  tandis  que  dans  la  Cité,  l'Anglais  passe  raide  et 
fier,   l'air  tout  à  fait  hostile  au  voisin.  On  ne  dit  pas  à  Edimbourg , 
mind  number  one  pour  mind  yourself.  Aussi,  à  Douvres  se  sent-on 
à  mille  lieues  de  la  France,  à  Edimbourg  à  500  lieues  de  l'Angleterre. 
Si  nous  poussons  nos  investigations  dans  le  domaine  de  la  littérature, 
nous  trouvons  que  les  œuvres  de  Walter  Scott  ne  respirent  pas  comme 
celles  de  lord  Byron ,  l'idolâtrie  et  la  folie  du  Moi  :  Childe  Harold , 
n'est  en  effet  qu'une  autobiographie,  une  œuvre  d'égotisme  et  de  litté- 
rature personnelle.  .J'allais  oublier  d'ajouter  un  petit  fait  ethnogra- 
phique bien   typique  :  les  Français  qui  connaissent  de  visu  et  non 
simplement  de  auditu  (par  nos  comédies)  l'hospitalité  écossaise,  savent 
qu'elle  est  rehaussée  de  vins  de  Bordeaux  aussi  purs  que  ceux  qu'on 
boit  en  Belgique,  aussi  sélect  que  ceux  que  le  conseil  municipal  de  la 
grande  cité  du  Midi  a  fait  déguster  l'autre  jour  à  son  noble  hôte,  le 
Lord-Maire,  et  qu'on  ne  manque  jamais  de  faire  remarquer  que  c'est  une 
réminiscence  des  anciens  jours  d'amitié  et  d'union.  En  Angleterre,  on 
ne  boit  que  du  Bourgogne  et  Ton  sait  que  les  Français  on  consomment 
généralement  peu.  C'est  encore  en  somme  un  point  de  rapprochement 
entre  les  deux  nations. 
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VOYAGE    EN    HOLLANDE 

FAIT  EN   1719 

par  Pierre  Sartre,  Prêtre  du  Diocèse  tle  Moutijollior,  envoyé  en  mission 
vers  le  Père  Quesnel. 

Publié,  avec  Préface,  diaprés  le  Manuscrit  inédit. 

Par  Victor  AD VI  ELLE  , 

Membre  elT'ectif  de  la  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles, 

Correspondant   du    Comité   des   Beaux  -  Arts   des   Départements , 

Officier  de  rinstruction  publique. 


PREFAG  E. 


J'ai  trouvé,  il  y  a  près  de  vingt  ans,  parmi  les  papiers  de  M.  Cyprien  Danjan, 
qui  fut  Vice-Président  du  Tribunal  de  première  instance  de  la  Seine,  un  manuscrit 
in-folio  (1)  intitulé  :  Voyage  d' Hollande  en  1719. 

Au  dos,  ce  magistrat  avait  écrit  :  «  A  conserver  dans  les  souvenus  de  la  famille 
Danjan.  » 

C'est  donc  que  le  narrateur  appartenait  à  sa  famille  par  un  lien  quelconque,  ou 
que  l'un  de  ses  ancêtres  avait  été  son  compagnon  de  voyage. 

Ces  temps-ci,  j'ai  relu  le  manuscrit  et  m'étant  assuré  qu'il  est  inédit,  j'ai  entrepris 
des  recherches  afin  d'en  découvrir  l'auteur,  si  s'était  encore  possible,  car  près  de 
deux  siècles  nous  séparent  de  la  date  de  1719. 

Tout  d'abord,  je  me  suis  adressé  aux  représentants  actuels  de  la  famille  Danjan  ; 
mais  leur  surprise  fut  grande  quand  je  leur  montrai  la  note  du  Président  :  jamais 
il  ne  leur  avait  parlé  de  ce  manuscrit,  et  ils  ignoraient  la  signification  que  pouvait 
avoir  pour  lui  la  note  ci-dessus. 

Je  leur  avais  indiqué  que  l'auteur  du  manuscrit  ne  pouvait  être  qu'un  prêtre 
catholique  appelant ,  qui  avait  entrepris  le  voyage  de  Hollande  dans  le  seul  but 
de   rendre   visite    au    célèbre    père  Quesnel  ;    et  qu'il    était    accompagné  d'une 


(1)  Ce  manuscrit  formant  quarante-six  pages,  d'une  écriture  serrée,  se  compose  de  quatre  cahiers  non 
reliés.  Il  est  accompagné  de  plusieurs  copies  de  pièces  relatives  aux  affaires  du  .Jansénisme.  On  lit  à  la 
fin  :  «Achevé  le  li»  septembre  I1i\.  »  Cette  narration  a  été  écrite  d'après  les  lettres  que  l'abbé  Sartre 
avait  adressées  à  l'un  de  ses  supérieurs  ao  cours  do  son  voyage.  Les  corrections  qu'on  y  remarque 
paraissent  être  de  sa  main.  Ce  manuscrit  doit  être  unique. 
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personne,  dont  rien  ne  révèle  le  nom,  ni  la  qualité,  et  que  c'était  peut-être  cette 
personne  qui  avait  un  lien  de  parenté  avec  la  famille  Danjan. 

A  cela  on  me  répondit  que  la  mère  du  Président  Danjan  était  une  demoiselle 
Quatremère.  Or,  comme  je  savais  que  des  membres  de  la  famille  Quatremère 
avaient  pris  part  aux  luttes  du  Jansénisme,  je  continuai  mes  recherches  de  ce  côté, 
mais  toujours  aussi  inutilement. 

Dans  sa  jeunesse,  le  Président  Danjan  avait  composé  des  vers  pour  une 
demoiselle  de  TAuvergne  qui  devint  sa  femme  ;  d'autre  i)art,  j'avais  remarqué  que 
l'auteur  du  manuscrit  parlant  des  chemins  de  la  Hollande,  dit  qu'ils  sont  <(  unis, 
»  sans  la  moindre  éminence,  plantés  d'arbres  et  couverts  d'une  espèce  de  gravier, 
»  comme  nos  chemins  de  Languedoc.  » 

Il  dit  aussi  que  le  canal  d'Anvers  est  «  deux  fois  plus  large  que  celui  du  Lan- 
guedoc ;  »  puis,  à  propos  des  rues  d'Amsterdam,  qu'elles  sont  en  dos  d'âne,  toujours 
«  comme  nos  chemins  de  Languedoc .  » 

C'étaient,  à  défaut  de  certitude,  de  précieuses  présomptions  pour  faire  de  l'auteur 
un  Languedocien. 

Elles  me  permirent,  d'ailleurs,  de  risquer  une  demande  de  renseignements  dans 
les  journaux  français  et  étrangers. 

Bien  que  j'aie  précisé  les  dates  d'arrivée  et  de  départ  de  l'auteur  du  Voyage  dans 
les  diverses  villes  des  Pays-Bas,  je  ne  reçus  aucune  réponse. 

J'avais  encore  remarqué  ce  passage  du  manuscrit  :  «  M.  de  Morvillc,  ambassadeur 
»  de  France,  demeurait  sur  le  quai  qui  est  le  long  du  bois.  A  notre  extérieur,  il 
»  nous  reconnut  Français  ;  du  moins  je  le  jugeai  à  l'air  gracieux  avec  lequel  il  nous 
»  salua  dans  les  rues  de  La  Haye.  » 

On  pouvait  croire  que  la  correspondance  diplomatique  de  M.  de  Morville 
contiendrait  quelques  renseignements  sur  le  père  Quesnel  et  sur  les  Français  qui 
visitaient  la  Hollande.  Je  ne  pus  que  constater  qu'elle  est  à  peu  près  sans  intérêt 
pour  l'histoire. 

J'avais  presque  désespéré  de  découvrir  le  nom  de  l'auteur  du  Voyage  d'Hollande, 
lorsque  recommençant  à  nouveau  mes  recherches,  j'eus  l'idée  de  consulter  plusieurs 
savants  de  Delft  et  d'Utrecht. 

Immédiatement,  l'un  d'eux  me  donnant  bon  espoir,  me  mit  en  rapport  avec 
M.  Décider,  pasteup  des  anciens  catholiques  d'Utrecht.  C'est  là,  en  effet,  que  je 
devais  aboutir.  Quelques  jours  après,  ce  respectable  ecclésiastique  m'adressait  une 
longue  lettre,  dont  voici  la  partie  essentielle  : 

«  La  relation  du  Voyage  en  Hollande  est  très  certainement  de  M.  l'abbé  Pierre 
Sartre,  qui  était  eu  Hollande  en  171U,  pour  visiter  le  père  Quesnel,  et  pour  remettre 
au  chapitre  d'Utrecht  l'acte  d'Appel  des  quatre  Evèques  Appelants  de  la  Bulle 
Unigcnltus.  Ce  prêtre  était  Vicaire  général  de  M.  Golbert,  évèque  de  Montpellier. 
Vous  trouverez  son  éloge  dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques  de  1771,  aux  12  et 
19  décembre.  Je  pense  que  cet  éloge  sera  pour  vous  quelque  chose  d'intéressant, 
parce  qu'il  vous  donnera  occasion  de  faire  la  connaissance  de  plusieurs  personnes 
très  illustres  de  l'Église  gallicane  dans  sa  plus  glorieuse  époque.  » 

M.  le  pasteur  d'Utrecht  ajoutait  : 

«  Vous  savez  peut-être  que  l'année  passée  a  paru  un  livre  qui  a  fait  quelque 
bruit  en  Sorbonne  ;  c'est  celui  intitulé  :  La  France  et  Rome,  de  M.  Albert  Le  Roy, 
qui  a  pris  le  doctorat  avec  la  thèse  :  De  litteris  Frovincialibus  in  latinam  linguam 
a  Windrochio  translatis,  et  qui  fait  maintenant  un  cours  précisément  sur  le  père 
Quesnel.  Ainsi,  vous  pourrez  entendre  plusieurs  faits  intéressants  par  la  médiation 
de  ce  professeur  qui  est  au  fait  de  cette  époque  plus  qu'aucun  autre.  Seulement 
je  vous  prie  de  prendre  bien  du  temps  pour  l'étude  de  la  question  et  de  ne  pas  juger 
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les  personnes  et  les  faits  précipitamment.  Sans  doute  vous  comprendrez  mieux 
qu'aujourd'hui  ce  que  sont  ces  personnes  que  vous  nommez  maintenant  jansénistes, 
car  c'est  un  nom  de  secte  que  la  Société  jésuitique  a  inventé  pour  blâmer  des 
hommes  et  des  femmes  qui  font  la  gloire  de  la  France.  » 

.J'étais  fixé. 

En  recourant  aux  Nouvelles  ecclésiastiques,  j'y  trouvais  l'article  nécrologique 
signalé,  et  c'est  cet  article  qui  me  permet  de  ré.sumer  ici  la  biographie  de  l'auteur 
du  Voijaye  d'Hollande. 

Pierre  Sartre,  prêtre  du  diocèse  de  Montpellier,  mourut  à  Paris  le  22  juin  1771  (1), 
dans  la  78*^  année  de  son  âge. 

Tout  le  numéro  du  12  décembre  1771,  des  Nouvelles  ecclésiastiques  lui  est  consacré. 
11  y  est  dit  qu'  «avec  les  talents  et  la  piété  ([u'on  a  toujours  admirés  en  lui,  il  eut  sans 
doute,  dans  de  meilleurs  temç)s,  brillé  par  le  sacré  ministère  de  la  parole  et  par 
l'éclat  de  ses  vertus  »  ;  mais  que  l'injustice  des  hommes  l'avait  réduit  à  passer  sa 
vie  dans  l'obscurité  de  la    retraite. 

Né  à  AIcmtpellier  le  8  décembre  1093,  au  sein  d'une  famille  opulente,  il  avait  été 
envoyé  à  Paris  dès  l'âge  de  sept  ou  huit  ans  ;  y  avait  fait  d'excellentes  études  au 
collège  de  Beauvais,  sous  Rollin  ;  et  lors  d'une  distribution  de  prix  reçut  les 
félicitations  de  Boileau  Despréaux.  Puis,  ayant  achevé  .sa  philosophie,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  entra  au  Séminaire  de  Saint-Magloire,  où  il  demeura 
huit  ans.  Pendant  un  voyage  qu'il  fit  en  1717  à  Montpellier  auprès  de  sa  mère,  que 
l'évèque  Golbert  (2)  représente  comme  étant  «  une  femme  pleine  de  raison,  de 
douceur  et  de  piété  »  (3),  il  fut  par  ce  prélat  ordonné  sous-diacre.  Enfin,  il  professa 
un  cours  de  philosophie  au  collège  de  Chambéry,  pour  être  reçu  de  la  Maison  de 
Sorbonne. 

11  avait  alors  vingt-six  ans. 

C'est  à  ce  moment  de  son  existence  qu'il  entreprit  le  Voyage  d'Hollande. 

Entré  en  licence  en  1721,  le  jeune  abbé  Sartre  fut  élu  d'une  voix  unanime  Prieur 
de  Sorbonne. 

C'était  le  temps  oii  pour  des  raisons  d'État  que  je  n'ai  point  à  apprécier,  le 
Gouvernement  royal  renouvelait  l'obligation  pour  tous  les  ecclésiastiques  designer 
purement  et  simplement  le  Formulaire  et  la  Censure  contre  M.  Arnaud. 

A  l'occasion  d'une  thèse  qu'il  avait  présentée  au  pro-syndic  Komigny,  le  8  mai 
1722,  celui-ci  s'était  refusé  à  la  viser,  sous  le  prétexte  que  l'abbé  Sartre  n'avait 
point  signé  le  Formulaire  lorsqu'il  avait  été  reçu  bachelier.  Ordre  fut  même  donné 
il  Sartre  de  s'abstenir  d'assister  aux  assemblées  de  la  Société  de  Sorbonne, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fut  conformé  à  cette  obligation.  Signer  était  adhérer  à  la 
Constitution  Unigenitus.  Sartre  ne  le  voulut  i)as.  Il  osa  même  en  sa  qualité  de 
prieur  de  Sorbonne  argumenter  devant  cinq  cardinaux  et  trente  évêques ,  surpris  de 
tant  d'audace,  qui  tenait  de  la  révolte.  Menacé,  mais  non  convaincu,  Sartre  fit  part 
de  ses  tribulations  à  son  Evèque  ;  celui-ci  lui  répondit  :  «  Vous  ignorez  peut-être  la 
joie  que  j'ai  eue  en  apprenant  avec  quelle  force  et  quel  courage  vous  les  avez 
supportées  ;  et  j'attends  avec  grande  impatience  de  savoir  comment  elles  se  termi- 
neront. »  Le  9  juin  suivant,  il  était  déposé  de  sa  dignité  de  Prieur,  et  déchu  de  tous 


(1)  Son  acte  de  décès  n'a  point  été  recueilli  aux  archives  de  l'état  civil  reconstitué  de  Paris. 

(2)  Charles  Joachim,  frère  du  marquis  de  Torcy,  fils  de  Charles  CoUjert,  né  à  Paris  en  l(j(i"7,  mort  le 
8  avril  n3H.  Il  fut  agent  général  du  clergé  de  France.  Il  avait  été  nommé  évoque  do  Montpellier  en 
1091.  Un  choix  de  ses  écrits  a  été  réuni  en  n-11,  en  trois  volumes  in-4''. 

(3)  Lettre  !i^«. 
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droits,  fruits  et  émoluments  de  la  Société  et  de  l'hospitalité  de  Sorbonne,  confor- 
mément aux  ordres  du  Roi.  Quelque  temps  après,  la  prudence  et  aussi  le  besoin 
de  repos  le  décidèrent  à  rentrer  à  Montpellier,  oii  il  retrouva  sa  respectable  mère 
qu'il  perdit  en  1729,  et  son  illustre  Kvèque  qui  le  chérissait. 

L'état  des  esprits  était  tel  en  ces  jours  de  lutle  active  entre  les  Jésuites  et  le 
Clergé  gallican,  iju'il  fut  interdit  à  Sartre  de  voir  ses  deux  sœurs  au  couvent  de  la 
Visitation  de  cette  Ville;  et  qu'ayant  fait  usage,  ainsi  que  plusieurs  ecclésiastiques 
de  jMontpellier,  du  nouveau  Bréviaire  de  Paris,  il  reçut  ordre,  de  la  part  du  roi,  de 
discontinuer  les  lectures  qu'ils  en  faisaient  en  commun,  leurs  Assemblées  étant 
«  des  conventicules  dangereux  pour  l'Ktat,  » 

Retiré  dans  sa  ville  natale,  Sartre  n'eut  d'autre  titre  que  celui  de  simple  prêtre 
habitué  de  la  paroisse  Sainte-Anne. 

A  la  mort  de  l'évêque  Golbert,  son  protecteur  et  son  ami,  Sartre  quitta  Mont- 
pellier, après  avoir  assuré  le  sort  de  ses  deux  sœurs  qu'un  ordre  d'exil  avait  relé- 
guées dans  le  diocèse  de  Soissons,  et  revînt  à  Paris.  Chaque  année,  il  allait  voir  ses 
sœurs  en  leur  couvent  de  Soissons.  L'une,  la  cadette,  née  au  mois  de  juillet  1696, 
avait  pris  en  religion  le  nom  de  Louise-Antoinette;  elle  mourut  la  première  dans  le 
mois  d'août  1757.  L'aînée  qui  lui  survécut,  dite  Glaire-Angélique  ,  née  le  6  février 
169.J,  mourut  le  26  avril  1771,  après  avoir,  comme  sa  sœur  cadette,  «  vécu  sans 
tache  en  religion  pendant  plus  de  cinquante  ans,  et  avoir  passé  plus  de  trente  ans 
dans  l'exil,  pour  leur  attachement  à   la  vérité.  » 

Pierre  Sarcre  les  rejoignit  bientôt  :  le  22  juin  suivant,  il  s'éteignait  lui-même, 
à  un  âge  avancé,  muni  des  Sacrements  de  l'Eglise,  et  après  s'être  fait  réciter  plu- 
sieurs fois  les  prières  des  Agonisants,  qui,  disait-il,  le  consolaient  et  le  forti- 
fiaient. 

Les  Nouvelles  ecclésiastiques  parlent  encore  de  lui  en  ces  termes  :  «  Ses  aumônes 
étaient  aussi  étendues  que  ses  facultés  et  les  besoins  de  ses  sœurs  le  permettaient 
il  secourait  de  pauvres  familles,  leur  donnait  des  livres  de  piété,  faisait  apprendre 
des  métiers  à  leurs  enfants.  11  aimait  surtout  à  aider  des  ecclésiastiques,  soit  pour 
leurs  études,  soit  pour  leur  séminaire,  mais  seulement  lorsqu'ils  étaient  dans  la  voie 
de  s'instruire  de  la  saine  doctrine,  et  de  parvenir  aux  Ordres  sans  aucune  prévari- 
cation. » 

On  lui  doit  plusieurs  écrits  de  polémique  qui  sont  mentionnés  à  la  feuille  du 
19  décembre  1771.  Il  a  laissé  en  outre  une  Yie  abrégée  de  Mlle  de  Joncoux  (1), 
célèbre  par  son  dévouement  aux  religieuses  du  Port-Royal,  et  une  correspondance 
étendue,  aujourd'hui  dispersée,  avec  plusieurs  prélats  et  un  grand  nombre  de 
théologiens. 

La  longue  notice  consacrée  par  les  Nouvelles  ecclésiastiques  au  gallican  Pierre 
Sartre,  se  termine  par  ces  mots  :  «  Nous  ne  devons  pas  omettre  qu'il  fit  un  voyage 
en  Hollande  en  1719,  pour  voir  le  père  Quesnel.  11  y  passa  un  temps  assez  considé- 
rable ;  et  connaissant  par  lui-même  le  respectable  clergé  de  cette  Eglise  opprimée, 
il  a  donné  en  toute  circonstance  et  notamment  à  l'occasion  du  Concile  de  1768,  des 
marques  de  l'intérêt  qu'il  prenait  à  sa  Cause.  » 

Voici  maintenant,  d'après  le  manuscrit,  quelques  détails  sur  le  voyage  de  l'abbé 
Sartre  en  Hollande. 

L'auteur  qui  était,  on  l'a  vu,  un  zélé  gallican,  quitta  Paris  le  samedi  22  juillet 
1719,  et  rentra  dans  cette  ville  le  19  septembre  suivant. 


(1)  MUe  Françoise-Marguerite  de  Joncoux.  1660-1715.  Fille  d'un  gentillioinrae  d'Auvergne.  Elle  a  publie 
en  1698  une  Uintuire  abrégée  du  Jansénisme. 
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Il  séjourna  donc  près  de  deux  mois  en  Hollande. 

L'unique  but  du  voyage  fut  do  voir  le  célèbre  père  Quesnel  ;  mais,  en  route, 
l'auteur  visita  avec  une  grande  attention,  les  églises  et  monuments  publics  ;  et  les 
décrivit  avec  un  tel  soin,  qu'à  première  lecture  on  le  [)rendrait  pour  un  architecte 
(le  profession. 

Parti  de  Paris  par  le  caresse  de  Bruxelles,  il  traversa  Gompiogne,  Noyon,  Ham, 
Saint-Quentin,  Cambrai,  Valenciennes;  passa  le  bureau  de  France  et  entra  sur  les 
terres  de  l'Empereitr  ;  vit  Mons,  Notre-Dame  de  Halle,  et  arriva  le  28  à  Bruxelles, 
où  lui  et  son  compagnon  logèrent  pendant  quarante-huit  heures  «  chez  un  chanoine 
fort  estimé  dans  ce  pays.  » 

De  Bruxelles,  l'abbé  Sartre  se  rendit,  toujours  avec  son  compagnon,  à  Anvers,  oii 
il  constate  que  déjà  «  on  n'entend  plus  que  le  baragouinage  flamand,  »  puis  à 
Biesbos.  petit  bras  de  mer  qui  sépare  la  Flandre  de  la  Hollande.  Là,  on  est  en  pays 
calviniste;  et  pour  se  conformer  aux  usages,  nos  deux  compagnons  se  font  couper  le? 
cheveux,  s'affublent  d'une  perruque,  et  redressent  leur  chapeau. 

Ils  arrivent  à  Dordrecht,  sans  encombre;  vont  à  Rotterdam,  et  arrivent  à  Ams- 
terdam, terme  du  Voyage,  le  1*''  août,  à  cinq  heures  et  demie  du  matin. 

Le  père  Quesnel  était  prévenu  de  leur  arrivée  ;  et  c'est  à  leur  intention  qu'il  avait 
retardé  les  visites  qu'il  avait  l'habitude  de  faire  chaque  année,  en  juin  ou  juillet,  à 
ses  amis  répandus  dans  toute  la  Hollande.  Cotte  fois,  l'abbé  Sartre  l'accompagiia  ; 
et  ce  n'est  qu'après  trois  semaines  de  visites,  qu'ils  se  sé|)arèrcnt,  pour  ne  plus  se 
revoir,  car  le  père  Quesnel  ne  survécut  que  deux  mois  à  cette  entrevue. 

On  se  sépara  le  6  septembre  à  Rotterdam  ;  et  le  même  soir,  après  avoir  reçu  les 
embrassements  du  saint  vieillard,  l'abbé  Sartre  reprit  par  Anvers,  Gand,  Tournay, 
Lille,  Arras,  Amiens,  le  chemin  de  Paris,  oii  il  rentra,  toujours  avec  son  compa- 
gnon, enthousiaste  du  voyage  qu'il  venait  de  faire,  le  26  septembre,  après  deux 
mois  de  route ,  dont  six  semaines  presque  toutes  employées  à  des  voyages  conti- 
nuels. 

Le  récit  da  voyage  que  nous  a  laissé  Pierre  Sartre  est  intéressant,  non  sealement 
en  raison  de  sa  date  déjà  reculée,  mais  aussi  à  cause  des  détails  qu'il  fournit  sur  les 
localités  visitées,  et  sur  leurs  monuments,  pour  la  plupart  détruits  ou  trans- 
formés. 

C'est  aussi  un  des  rares  documents  intimes  sur  le  père  Quesnel,  et  sur  la  grande 
lutte  religieuse  qui  a  tant  agité  le  dix-huitième  siècle. 

Nous  voilà  complètement  édifié  sur  Pierre  Sartre.  Mais  quel  peut  bien  être  le  parent 
ou  l'ami,  —  un  laïque  —  qui  l'accompagna  dans  son  voyage  en  Hollande?  Rien, 
absolument  rien,  ne  l'indique.  On  a  vu  que  la  description  des  monuments  semble 
révéler  une  personne  versée  dans  la  connaissance  des  termes  d'architecture. 
L'abbé  Sartre  était  instruit  et  narrait  agréablement  ;  mais  ne  fut-il  point  aidé  dans 
ses  descriptions  i)ar  son  compagnon  de  voyage  ?  Et,  alors,  ce  compagnon  de  voyage 
ne  serait-il  point  l*ierre-Paul  Danjaii,  qui  devint  architecte,  et  fut  le  grand-père 
du  président  Danjan  ?  Dans  ce  cas,  la  note  de  ce  dernier  s'explique  et  on  comprend 
qu'il  ait  écrit  au  dos  du  manuscrit  :  »  A  conserver  dans  les  souvenirs  de  la  famille 
Danjan.  » 

Puisque  le  président  Danjan  a  pris  soin  du  manuscrit  de  ce  Voyage  d'Hollande, 
il  est  bien  juste  qu'il  ait  ici  un  souvenir.  Voici  les  lignes  que  je  lui  ai  consacrées 
dans  V Auvergnat  de  Paris  du  2'i  sej)teiiibre  1893  : 

C'était  en  1813.  M.  Jean-Ba]itiste-Cyprien-Benoît  Danjan,  connu  sous  le  nom  de 
Cyprien  Danjan,  était  depuis  le  19  inai  1811  juge  suppléant  au  tribunal  de  première 
instance  de  Paris,  lorsqu'il  accompagna  en  Auvergne,  sans  but  déterminé,  son  ami 
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et  confrère  Debert,  originaire  de  cette  province.  Il  faut  croire  que  ce  voyage  l'émut 
profondément,  puisqu'à  son  retour  il  composa  la  jolie  pièce  de  vers  ci-après  : 

MES  ADIEUX  A  L'AUVERGNE 
1818. 

Riches  coteaux,  bois  et  montagnes, 
Séjour  à  mon  cœur  précieux, 
Rochers  et  charmantes  campagnes, 
Recevez  mes  tristes  adieux. 
Il  est  trop  vrai  que  dans  la  vie, 
Le  bonheur  n'est  jamais  parfait; 
L'instant  où  notre  âme  est  ravie, 
Voit  naître  celui  du  regret. 

Glerzac,  aimable  solitude, 
Je  dois  te  chanter  dans  mes  vers 
C'est  là  que,  sans  inquiétude, 
On  peut  oublier  l'univers. 
Au  sein  d'une  famille  aimée, 
Des  champs  je  goûtai  le  plaisir  ; 
A  jamais,  mon  âme  charmée 
En  gardera  le  souvenir. 

Pourrai-je  taire  davantage 
Et  Lamothe  et  ses  environs, 
Et  le  couvent  et  le  grillage, 
Et  le  beau  pré  et  ses  vallons  ? 
Partout,  d'une  amitié  sincère, 
Je  goûtai  l'aimable  douceur  ; 
Et  connus  le  lieu  sur  la  terre. 
Où  se  trouve  encor  le  bonheur. 

Thémis  réclamant  ma  présence 

Me  force  à  quitter  ce  séjour  ; 

Pour  mieux  supporter  votre  absence. 

J'emporte  l'espoir  du  retour. 

De  mon  cœur  conservez  la  peine, 

Mes -amis  ayez-en  pitié, 

Car,  si  vers  lui  Paris  l'enchaîne, 

L'Auvergne  en  retient  la  moitié. 

M.  Cyprien  Danjan  avait  alors  38  ans  (1)  ;  c'était  l'âge  de  fixer  sa  destinée,  ce 
qu'il  s'empressa  de  faire  lors  d'une  seconde  visite  à  Clerzac,  domaine  de  la  famille 
Debert. 


(1)  On  lit  dans  les  Etrenncs  aux  Parisiens,  par  Bretelle  et  Alletz  (Paris,  1790,  in-12)  :  «  Danjean  (sic), 
volontaire  delà  garde  nationale  de  Paris,  4*  bataillon,  rue  du  Jardin-du-Roi  ;  Danjan  fils,  volontaire. 
Cloître  Saint-Benoit.  » 


-  199  - 

Lorsqu'au  siècle  dernier,  le  comte  de  Sade,  qui  venait  d'épouser  Mlle  de  Carman, 
partit  pour  l'année  d'Italie,  Voltaire  lui  écrivit  : 

Vous  suivez  donc  les  étendards 

De  Hellone  et  de  l'Himénée? 

Vous  vous  enrôlez  cette  année 

Avec  Carman,  avec  Villars. 

Ce  doyen  des  héros,  une  beauté  novice, 

Vont  vous  occuper  tour  à  tour, 

Et  vous  nous  apprendrez  un  jour 

Quel  est  le  plus  rude  service, 

Ou  de  Villars,  ou  de  l'Amour. 

Vénus  et  Thémis  n'alarmèrent  point  trop  le  magistrat  parisien,  car  tout  en  ren- 
dant des  jugements  il  continua  de  rimer  et  d'écrire,  mais  en  cachette  cependant, 
pour  lui  et  ses  amis  ;  en  tout  cas  il  n'a  rien  publié.  Le  hasard  seul  des  ventes  après 
décès,  m'a  fait  rencontrer  quelques-unes  des  pièces  de  sa  jeunesse  qu'il  avait 
conservées  en  portefeuille.  Celle  ci-dessus  est  du  nombre.  Une  note  de  sa  main 
indique  qu'il  rima  dès  l'âge  de  15  ans,  étant  au  collège  sous  M.  Dumas,  professeur 
de  littérature.  En  ce  temps-là,  où  tout  le  monde  était  aimable,  c'était  à  qui  sacrifierait 
aux  muses.  Il  faut  même  croire  que,  déjà,  ses  talents  comme  versificateur  étaient 
appréciés,  puisqu'un  camarade,  M.  Saladin,  lui  écrivit  le  28  Thermidor  an  X,  pour 
le  prier  de  convertir  en  vers  un  sujet  qu'il  lui  soumettait  en  prose.  «  Connaissant 
»  ta  capacité,  je  te  prie,  —  lui  disait-il,  —  de  mettre  en  vers  la  fable  suivante; 
»  c'est  un  service  dami  que  tu  me  rendras.  »  Et  le  jeune  Danjan  s'exécuta  de  bonne 
grâce,  en  rimant  ce  qui  suit  : 

L'OIE    ET    LE    LOUP 


Cette  bête  a  long  col  dont  parle  Lafontaine, 
—  Certaine  oie,  animal  charmant, 
Pour  le  chant,  — 
Se  tenait  gravement 
Au  milieu  d'un  marais  sur  les  bords  de  la  Seine, 
Accablé  df  fatigue  un  Loup  près  de  ces  eaux, 
S'assied  incontinent  pour  prendre  du  repos  ; 

—  Ce  qui  ne  leur  arrive  guère. 

Messieurs  les  Loups  étant  sur  terre 

Pour  chercher  toujours  guerre  — 
La  rencontre  est  heureuse  ;  ils  se  disent  bonjour, 

S'inclinant  tour  à  tour. 

Bientôt  ils  ont  fait  connaissance. 
On  cause,  on  s'anime,  on  vient  à  discuter. . .. 
De  quels  dons  naturels  on  pourrait  se  vanter  ! 

»   Messire  Loup,  dit  avec  arrogance 
»  L'habitante  des  eaux,  qui  peut  trop  bien  juger 

»  Notre  valeur  à  l'aspect  du  danger  ? 

»  Baissant  leurs  têtes  altières 
»  Les  Romains  ont  souvent  adressé  des  prières 
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»  A  notre  espèce  avant  d'en  être  aux  mains. 

»  Sans  nous  au  Capitole  ils  perdaient  la  victoire  : 

))  Nos  cris  guerriers  qu'éternise  l'histoire 

))  Ont  fait  fuir  les  Gaulois  et  vaincre  les  Romains  !   » 

D'une  voix  douce  et  d'un  air  hypocrite 

Ainsi  répond  le  fourbe  parasite  : 
«  Autrefois  une  Louve  allaitait  Romulus  : 

»  Le  Loup  cruel  !  Il  n'en  est  pas  capable  ! 
»  Cet  exemple  suffit  1  En  fautil  un  de  plus  ? 
»   Non  1  sire  Loup,  cette  preuve  est  palpable  ?    > 

n  Las  !  disait  l'Oie  avec  douleur. 
«  L'homme  toujours  ingrat,  croit  la  recoimaissance 

'^  Peu  nécessaire  envers  son  bienfaiteur  ! 
»  De  notre  dévouement,  on  sait  la  récompense  !   » 

Jupin,  de  nous,  pense  bien  autrement, 
Reprit  notre  glouton  ;  tel  est  son  jugement  : 
Faut-il  nous  arrêter  aux  discours  du  vulgaire  ? 
»  Généreux  et  sensible,  au  bien  toujours  porté, 

»  Du  loup,  c'est  le  vrai  caractère  : 
n  A  compter  ses  bienfaits  chacun  est  excité. 

»  A  tout  le  monde  il  sait  plaire, 
«  Et  personne  ici-bas  ne  s'en  plaignit  jamais  ! 
»  A  l'Oie  échut  en  partage, 
«  La  force  et  le  courage.  » 

Notre  belle  à  ces  mots  touche  à  peine  au  marais, 

Et  dans  l'excès  de  sa  joie 
Du  fond  de  son  long  col  tirant  un  noble  cri 
H  Qu'il  vienne  !  Le  plus  fort,  je  l'appelle  au  défi  ?  » 

A  peine  a-t-elle  dit  que  cet  oiseau  de  proie. 

Terreur  de  la  gent 
Timide  et  glapissant,  messire  le  Milan, 

D'un  vol  léger  se  dirige  vers  l'Oie. 
Celle-ci  pousse  un  cri,  se  plonge  au  sein  des  eaux. 
Et  bravement,  dans  un  profond  repos, 
Compare  son  courage  aux  plus  forts  animaux  : 
Discuter  en  censeur  sévère 
Sa  vaillantise  est  chose  téméraire  ? 
Le  loup  n'était  pas  plus  sincère  ; 
Dans  les  prés,  en  fuyant,  il  voit  un  faible  agneau 

Égaré  du  troupeau  : 
Le  laisser  vivre?  Un  tel  penser  le  choque  ? 
II  s'élance  sur  lui,  le  happe  et  puis  le  croque! 

L'on  en  voit  peu  changer  de  naturel. 
Le  Loup  méchant  restera  toujours  tel. 

Sous  les  dehors  d'une  conduite  austère 
Souvent  l'hypocrisie  habite  au  fond  du  cœur  : 
Tel  parmi  nous  qu'on  croit  d'une  vertu  sincère, 
Peut-être  est  des  humains  le  plus  ruse  trompeur  !. . . 
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Une  note  de  M.  Cyprien  Danjan  nous  apprend  que  cette  pièce  était  son  deuxième 
essai  en  vers.  Dès  ce  moment,  il  rima  souvent  à  l'occasion  des  fêtes  de  famille,  à 
la  Sainte-Anne  pour  sa  mamnn^  à  la  Saint-Claude,  pour  son  frère  ;  il  fit  même  des 
couplets  en  1808  pour  les  chanter  à  table. 

Les  vers  qu'il  avait  composés  dans  sa  jeunesse  «  pour  des  dames  »,  ont  disparu 
de  son  portefeuille  :  comme  nous  tous,  aux  diverses  étapes  de  la  vie,  il  a  brûlé, 
feuillet  par  feuillet,  ce  qu'il  avait  adoré  :  ses  vers  les  plus  tendres,  ses  leLtres  les 
plus  intimes.  Quelques  pièces  de  cette  époque  ont  cependant  échappé  aux  llammes  ; 
c'est  d'abord  un  Lnpromptîi  à  Mlle  El  . .,  {Elconore,  sans  doute),  qu'il  voyait  tous 
les  jours  de  sa  fenêtre,  et  qui  s'était  longtemps  absentée  ;  puis  des  excuses  en  vers 
à  une  dame  dont  il  avait  fait  la  connaissance  à  l'Opéra,  et  qui,  poussée  i)ar  le 
remords,  lui  avait  reproché  de  l'avoir  irop  pressée. 

A  la  première  il  disait  : 

Que  je  maudis  un  triste  jour 
Où  je  ne  te  vis  plus  paraître  ? 
Ton  absence  exilait  l'amour, 
Aucune  fleur  ne  pouvait  naître. 
Mais  pour  dissiper  ma  douleur, 
Tu  veux  bien  revenir  encore  ; 
Tu  ramènes  le  dieu  du  cœur, 
A  ton  retour,  je  revois  Flore  ! 

A  la  seconde  : 

Tu  me  reproches,  tendre  amie, 
D'avoir,  au  bal  de  l'Opéra, 
Payant  de  trop  d'effronterie, 
Agi  comme  en  ce  pays-là. 
Non,  dans  cette  heureuse  aventure, 
L'usage  ne  m'a  point  guidé  ; 
De  ta  candeur,  je  te  le  jure, 
Je  fus  toujours  persuadé. 
Mais 

.Te  m'arrête  à  ce  mais.  Ce  n'étiit  d'ailleurs  qu'un  «  instant  »  d'étourderie 
qu'Emilie  excusa  d'autant  plus  facilement  qu'elle  était ,  sans  doute  ,  complice  de 
moitié.  Gomment,  d'ailleurs,  ne  point  pardonner  quand  le  coupable  se  jette  à  vos 
pieds,  en  vous  disant  de  sa  voix  la  })lus  câline  : 

Cesse  de  me  tenir  rigueur, 
Puisque  je  lui  dois.  Emilie. 
Et  ton  amour  et  mon  bonheur  ! 

La  conquête  était  faite!  Mais  l'âge,  la  t'onction,  rendront  Cyprien  Danjan  moin.s 
sensible  aux  charmes  des  dames,  et.  comme  tout  homme  raisonnable,  il  s'unira 
pour  la  vie  à  une  compagne  préférée  entre  toutes;  jirès  d'elle,  il  deviendra  juge 
suppléant  d'instruction,  toujours  au  tribunal  de  la  Seine,  le  1*.)  mai  182.'">  ;  juge  de 
paix  du  VK  arrondissement  de  Paris,  le  '.)  février  1827  ;  juge  au  tribunal  de  première 
instance  de  la  Seine,   le  1"  septembre  1830;  enfin  vice-président  au  même  tribunal 
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jusqu'au  20  juin  1855,  époque  où,  atteint  par  la  limite  d'âge  fixée  par  un  décret  de 
1852,  il  fut  mis  à  la  retraite  et  nommé  vice-président  honoraire. 

M.  Cyprien  Danjan,  né  à  Paris  le  15  juin  1785,  est  mort  dans  cette  ville  le 
26  janvier  1877. 

C'était  un  homme  loyal,  bon  et  serviable  pour  tous,  un  magistrat  intègre,  et 
honorablement  estimé. 

En  réunissant  quelques  amis,  à  l'occasion  de  son  93^  anniversaire,  le  Président 
Danjan  leur  récita  quelques  vers  qu'il  venait  encore  de  composer  ;  mais  cette  fois, 
c'était  le  chant  du  cygne  ! 

A  ceux  qui  auraient  été  tentés  de  blâmer  ses  premiers  essais  poétiques,  le 
président  Danjan  aurait  pu  dire,  comme  jadis  l'abbé  de  Lattaignant  : 

Souvenez-vous  que  j'étais  dans  un  âge, 
Où  l'on  n'est  pas  obligé  d'être  sage. 
Lorsque  je  fis  mes  petites  chansons  !... 

Personne,  d'ailleurs,  ne  lui  en  a  fait  le  reproche;  au  contraire,  à  la  lecture  de  ces 
vers  où  le  cœur  déborde,  il  semble  que  la  Muse  garde  toujours  son  tombeau  ! 

Victor  Advielle. 


ETAT-CIVIL  DE  LA  FAMILLE  SARTRE 

d'après  les  Registres  de  Catholicité  de  la  Paroisse  Notre-Dame 

de  Montpellier. 


I.  -  BAPTEME  DE  PIERRE  SARTRE. 

L'an  mil  six  cens  quatre-vingt-trèze,  et  le  huitième  jour  du  mois  d'aoust,  en 
présence  des  tesmoins  soubsignés,  a  esté  baptisé  Pierre  Sartre,  fils  légitime  et  natu- 
rel de  noble  Pierre  Sartre,  Conseiller  et  Secraitaire  du  Roy,  maison ,  couronne 
de  France,  et  de  ses  finances,  et  de  dame  Bernardine  d'Escourbiac;  le  parrain  a  esté 
M"  Honoré  Pouget,  Conseiller  et  Secraitaire  du  Roy,  faisant  pour  raessire  Jean  Gui- 
chart  d'Escourbiac.  Conseiller  au  Parlement  de  Toulouze,  et  la  marraine  demeue 
Antoinette  de  Bosc  ,  faisant  pour  dame  Antoinette  de  Sartre  ,  espouze  de  M.  Pierre 
Auvilié,  Conseiller  du  Roy  et  Receveur  des  tailles  du  diocèze  de  Nîmes.  —  Signé 
au  registre  :  Sartre,  Pouget,  Toinette  de  Bosc,  Guilleminet  présent,  Flaugergues, 
Jaunel,  Grignon,  curé. 


II.  -  BAPTEME  DE  GLAIRE-DOROTHEE  SARTRE. 

L'an  mil  six  cens  nonante-cinq,  et  le  huitième  jour  du  mois  de  février,  en  présence 
des  tesmoins  soubsignés,  a  esté  baptizée  Glère-Dorethé ,  âgée  de  deux  jours, 
fille   légitime    et   naturelle   de   Jean   Sartres ,   Escuier,  Conseillier  secretere  du 
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Roy,  maison,  coronne  de  France  et  de  ces  (sic)  finances,  et  de  dame  Anthoinete 
de  Bécheraud  ;  le  parrain  a  esté  messire  François  de  Bécheraud  ,  seigneur  de  Mal- 
bosc.  Conseiller  en  la  Cour  des  Comptes,  Aydes  et  finances  de  Montpillier  (sic),  la 
niarreine  Damoizelle  Glère  de  Sartres,  femme  de  M.  David  Plauchut.  —  Signé  au 
registre  :  Sartres,  Bécherau,  Masclary,  Simon,  curé. 


III.  -  BAPTEME  DE  BERNARDINE  SARTRE. 

L'an  et  jour  que  dessus ,  28  juillet  1696  ,  en  présence  des  tesraoins  soussignés  ,  a 
été  baptisée  Bernardine,  aâgée  de  six  jours  ,  fille  légitime  et  naturelle  de  M'  Jean 
Sartre,  l-.ccuyer,  Conseiller  et  Secrétaire  du  Roy,  maison  couronne  de  France  et  de 
ses  finances,  et  de  ilame  Thoinette  de  Béclieron.  mariés  ;  parrain,  messire  Pierre  de 
Bécheron,  seigneur  de  la  Mosson.  Conseiller  du  Roy  en  la  Cour  des  Comptes, 
aydes  et  finances  de  Montpellier,  marraine,  dame  Bernardine  Kscorbiac  —  Signé 
au  registre  :  Bécheran,  Sartre,  Bernardine,  Descorbiac,  Daga,  curé. 


IV.  —  BAPTEME  D'ANTOINETTE  SARTRE. 

L'an  que  dessus  [1695]  et  le  sixième  jour  du  mois  d'aoust,  a  esté  baptizée  Anthoi- 
nette,  aagée  de  sept  jours,  fille  légitime  et  naturelle  de  noble  Pierre  de  Sartres, 
Conseillier.  Secrétaire  du  Roy,  maison  couronne  de  France  et  des  finances,  et  de 
dame  Bernardine  Descorbiac  ;  son  parrain  a  esté  noble  Jacques  Descorbiac,  Com- 
missaire des  galères  de  France,  et  an  (sic)  son  absence,  elle  a  esté  présentée  par 
noble  Pierre  de  (îuilheminet,  Secrétère  et  grcfier  des  Estats  de  la  province  du 
Languedoc,  et  sa  marraine  Anthoinette  de  Bosc  —  Signé  au  registre  :  Guilleminet, 
Sartres,  Bosc,  Fressieu,  curé. 


BIBLIOGRAPHIE  DE  L'ABBE  PIERRE  SARTRE 

d'après  la  France  lii  ter  aire  de  Quérard. 


Sept  Lettres  d'un  Théologien  français  à  un  Théologien  des  Pays-Bas  sur  l'Institut 
et  la  proscription  des  Jésuites  et  sur  le  Harduinisme  et  le  Berruyérisme  1756, 
in- 12. 

Mémoire  qui  indique  les  principaux  traits  de  la  vie  de  M^Hc  de  Joncoux  et  les 
ouvrages  auxquels  elle  a  eu  part.  S.  d.,  in-12  de  W  pages. 

Réflexions  sur  le  bref  de  Clément  XV  :  Aposlolicœ  Providentiœ.  17.'iS,  in-4". 

Réponse  à  une  question  captieuse  sur  la  bulle  Unigenitus.  ITO-i,  in-12. 


-  204  — 


VOYAGE  D'HOLLANDE  EN  1719. 


Nous  partîmes  de  Paris,  le  samedi  matin  22  juillet,  par  le  carrosse  de  Bruxelles. 
Nous  étions  seuls  pendant  la  première  demi-lieue,  mais  la  politesse  de  notre  cocher 
ne  put  souffrir  dans  le  panier  une  grosse  Flamande  qui  s'y  fatiguait  beaucoup. 
Une  telle  compagnie  nous  attrista  d'abord,  mais  nous  réjouit  dans  la  suite,  parles 
plaintes  amères  qu'elle  faisait  sans  cesse  contre  la  ville  de  Paris.  Dans  cette  ville, 
en  effet,  on  ne  boit  point  de  bière,  le  beurre  y  est  rare,  on  y  est  éclaboussé  des 
carosses,  les  rues  en  sont  toujours  crottées,  on  n'y  mange  que  du  pain  sec  à  déjeuner. 
Ces  plaintes  étaient  toujours  entremêlées  de  cinquante  sortes  d'histoires  presque 
toujours  à  la  louange  de  Bruxelles  qui  lui  paraissait  un  paradis  terrestre,  dans  lequel 
elle  ne  pourrait  jamais  arriver  assez  promptement. 

Notre  première  couchée  fut  à  Senlis,  ville  épiscopale,  à  10  petites  lieues  de  Paris. 
Le  chemin  en  est  pavé  et  planté  d'arbres.  On  traverse  la  forêt  de  Senlis  contigûe  à 
celle  de  Chantilly,  et  ces  deux  forêts  sont  si  bien  percées  qu'elles  offrent  aux  yeux  des 
voyageurs,  des  routes  très  agréables.  La  cathédrale  de  Senlis  est  petite,  mais  assez 
belle.  Les  religieux  de  Ste-Geneviêve  y  ont  un  fort  beau  collège. 

Le  dîner  du  lendemain  fut  à  Compiègne,  petite  ville  célèbre  par  le  fameux  camp 
de  Louis  XIV.  Il  n'y  a  rien  de  remarquable  dans  cette  ville  que  l'abbaye  de 
St-Corneille,  possédée  par  des  Bénédictins  de  la  congrégation  de  St-JNIaur.  Cette 
abbaye  a  tous  les  droits  seigneuriaux  de  la  ville.  On  y  montre  aux  curieux  un  trésor 
que  la  chasse  de  St-Cyprieii  et  de  St-Corneille  rendent  fort  précieux.  C'est  une  relique 
qui  paraît  avérée,  et  c'est  elle  qui  a  donné  le  nom  à  l'abbaye.  Nous  ne  crûmes  pas 
devoir  le  même  respect  à  certaines  autres  reliques,  que  l'ignorance  ou  la  simplicité 
des  derniers  siècles  a  introduites.  Telles  sont  la  tête  de  Ste-Ursule  et  de  plusieurs 
de  ses  compagnes,  du  lait  de  la  Ste- Vierge,  la  pierre  sur  laquelle  Jésus-Christ  fut 
circoncis,  etc. 

De  Compiègne  on  va  coucher  à  Noyon,  ville  épiscopale  et  comté  pairie.  La 
cathédrale  est  fort  grande,  et  un  peu  massive.  Au-dessus  de  l'autel  est  posée  la 
chasse  de  St-Eloi  qu'on  eut  la  bonté  de  nous  découvrir  ;  il  était  bien  juste  que  ce 
saint  qui  avait  fait  de  si  belles  châsses  pour  les  saintes  trouvât  aussi  après  sa  mort 
une  .sépulture  magnifique  :  elle  est  d'un  goût  extraordinaire,  faite  en  dôme  à  la 
moderne  ;  elle  est  d'or  et  enrichie  de  pierreries.  On  voit  aussi  dans  cette  ville  une 
abbaye  de  Bénédictins  sous  l'invocation  de  St-Eloi.  L'église  n'est  pas  si  grande  que 
la  cathédrale,  mais  plus  claire  et  de  meilleur  goût 

Le  troisième  jour  on  va  dîner  à  Ham,  petite  ville  frontière.  On  y  voit  ui:e  abbaye 
célèbre  de  Ste-Geneviève.  La  maison  est  tout  à  fait  jolie  :  l'égli-se  n'est  pas  grande, 
mais  si  bien  ornée  que  j  ai  vu  peu  de  sanctuaires  de  meilleur  goût  ;  il  est  tout 
incrusté  de  marbre,  aussi  bien  que  le  jubé  ;  les  ornements  y  sont  bien  ménagés  et 
sans  aucune  confusion. 

On  va  coucher  à  St-Quentin,  autre  ville  frontière  ;  nous  commençons  à  traverser 
des  fossés,  des  ponts-levis.  Il  faut  s'accoutumer  à  entendre  parler  de  demi-lunes, 
de  contrescarpes,  etc.  Ce  langage  va  nous  devenir  familier.  Ce  qi  i  rend  cette  ville 
célèbre  c'est  un  nombreux  chapitre  dont  les  privilèges  et  exemptions  de  l'autorité  de 
rÉvèque  de  Noyon  ont  fait  la  matière  d'un  fameux  procès  que  ce  chapitre  a  enfin 
perduà  la  sollicitation  de  M"""de  Maintenon,  parentedu  feu  évèque  de  Noyon.  L'église 
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est  d'une  beauté  admirable,  fort  élevée,  les  piliers  délicats,  et  d'une  aichitecture 
^othiqui^  Elle  est  faite  en  croix  comme  les  anciennes  églises  ;  mais,  outre  la  croisée 
ordinaire,  qui  sépare  le  chœur  d'avec  la  nef,  il  y  a  une  autre  croisée  qui  sépare  le 
sanctuaire  d'avec  le  choeur,  de  sorte  que  le  dehors  de  cette  église  reseinble  assez,  à  ces 
croix  patriarohales  qui  ont  deux  branches  ;  c'est  la  seule  église  que  j'ai  vue  de  cette 
façon.  On  y  montre  de  fort  belles  reli(iiies.  Je  fus  fort  frappé  d'un  buffet  d'orgues 
tout  neuf,  d'une  architecture  moderne,  mais  très  extraordinaire  ;  je  u'ai  même  rien 
vu  en  ce  genre  qui  en  approchât.  Au  lieu  de  tourelles  au  milieu  et  dans  les  coins  du 
buffet,  on  a  élevé  dans  le  centre  une  espèce  de  bàiimenl  assez  gros,  et  se  terminant 
en  dômes  et  portiques  ;  la  menuiserie  en  est  belle,  l'arrangement  des  tuyaux  est 
fait  avec  art,  ce  qui  offre  un  spectacle  assez  beau. 

De  St-Quentm  on  va  dîner  au  Catelet,  château  rasé.  Ce  lieu  est  remarquable  par 
une  petite  pièce  d'eau,  qui  est  la  source  de  l'Escaut ,  cette  rivière  si  fameuse  et  que 
nous  verrons  augmenter  à  mesure  que  nous  avancerons  dans  le  Hrabant. 

Nous  arrivons  à  Cambrai,  ville  assez  célèbre  pour  que  nous  en  parlions  avec 
quelque  étendue. 

La  place  est  fortifiée  ;  en  effet,  elle  devient  pour  nous  depuis  la  dernière  pai.\,  une 
des  clefs  du  royaume,  car  nous  ne  trouverons  plus  au-delà  que  N'alenciennes,  qui 
soit  aux  Français.  Les  connaisseurs  estiment  les  fortifications  de  la  citadelle  ;  on  voit 
dans  cette  ville  plusieurs  églises  dignes  de  remarque.  Nous  commencerons  par  la 
cathédrale  dédiée  à  la  Sain  te- Vierge.  L'église  est  grande,  mais  obscure  et  mas.sive  ; 
on  voit  derrière  le  chœur  une  grande  chapelle  de  la  Vierge  très  magnifique  que 
la  dévotion  des  pèlerins  a  rendue  célèbre;  l'argenterie  y  brille  partout,  mais  on 
n'en  voit  encore  que  la  plus  légère  portion.  Il  existe,  dit  on,  dans  un  lieu  souterrain 
et  bien  dérobé,  un  trésor  immense,  qu'on  a  grand  soin  d'augmenter  de  jour  en  jour; 
deux  chanoines  delà  cathédrale  choisispar  leur  sagesseetleurdiscrétiousont  les  seuls 
instruits  de  ce  qui  est  dans  ce  trésor,  et  comme  il  ferme  à  deux  clefs  ils  ne  peuvent 
y  aller  l'un  sans  l'autre.  Lorsque  l'un  de  ces  deux  chanoines  est  prêt  d'expirer,  le 
chapitre  lui  nomme  un  successeur  auquel  il  remet  son  secret,  lequel  par  ce  moyen 
se  perpétue  avec  sûreté.  Entre  autres  richesses,  on  assure  qu'il  y  a  dans  ce 
trésor  une  couronne  d'or,  présent  d'un  empereur.  On  a  eu  soin  d'eu  faire  faire  une 
semblable  de  cuivre,  qu'on  voit  exposée  dans  l'église  et  sous  laquelle  un  homme  à 
cheval  pourait  tourner  sans  toucher  à  la  circonférence.  On  fait  remarquer  à  la  porte 
de  l'église  le  tombeau  d'un  archevêque  dont  l'histoire  mérite  bien  d'être  rajjportée. 
Cet  archevêque  vendit  autrefois  au  Souverain  les  droits  et  privilèges  de  son  église 
qui  lui  furent  bien  payés  par  des  gratifications  du  prince.  Cette  lâcheté  lui  a  tellement 
attiré  l'indignation  de  son  clergé  que  ses  cendres  mêmes  en  reçoivent  tous  les  ans 
des  marques  publiques.  C)n  a  soin  de  faire  pour  lui  un  .service  solennel  ;  ce  service 
est  suivi  d'une  procession  autour  de  sa  tombe,  et  avant  que  de  la  quitter,  l'officiant 
lui  donne  un  coup  de  pied,  ce  qui  fait  partie  de  la  cérémonie.  Sur  le  portail  de  cette 
église  s'élève  une  flèche  de  pierre  percée  à  jour,  remarquable  pour  sa  hauteur  et  sa 
délicatesse. 

Auprès  de  la  cathédrale  est  l'abbaye  de  St-Aubert  ;  elle  appartient  à  des  chanoines 
réguliers  d'un  Institut  qui  est  inconnu  en  France.  Leur  habit  est  vraiment 
épiscopal,  violet  à  boutons  rouges  ;  quelques-uns  d'entre  eux  ont  droit  d'assister  au 
chœur  de  la  cathédrale  ;  leur  église  est  jolie,  dans  un  goût  moderne. 

Les  Jé.suites.  Je  m'étendrai  un  peu  sur  la  structure  do  leur  église,  parce  que  toutes 
celles  qu'ils  ont  en  Flandre  et  en  Brabant  sont  dans  le  même  goût,  et  vous  verrez  que 
la  France  n'est  point  encore  le  lieu  oii  ils  sont  les  plus  puissants.  Dans  leurs  églises 
on  remarque  trois  nefs,  celles  des  deux  côtés  un  peu  plus  basses,  portées  sur  des 
colonnes  rondes  d'un  ordre  ionique  ou  dorique  ;  ces  trois  nefs  offrent  en  perspective 
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trois  autels  ;  le  grand  est  au  milieu,  celui  de  St-Ignace  at  de  St-François  Xavier 
dans  les  côtés;  ceux  qui  sont  lians  cette  rglise  de  Cambrai  sont  un  peu  colifichets  ; 
le  marbre  y  est  un  peu  trop  multiplié,  et  les  ornements  trop  petits  ;  nous  en  verrons 
de  meilleur  goût  à  r^Ialines  et  ailleurs.  Le  dedans  de  ces  bas-côtés  est  toujours 
boisé  jusqu'à  la  hauteur  des  fenêtres,  de  manière  que  le  bas  est  coupé  par  des 
confessionnaux  très  bien  travaillés,  et  le  dessus  par  des  tableaux  faits  par  les 
meilleurs  peintres,  et  on  sait  combien  les  Flamands  ont  excellé  dans  cet  art  et  à 
quelle  réputation  a  été  la  fameuse  Ecole  d'Anvers.  Voilà  comme  sont  distribuées 
les  églises  des  Jésuites  dans  tout  ce  pays-là  ;  il  y  en  a  de  plus  grandes  les  unes 
que  les  autres,  mais  elles  se  ressemblent  toutes,  et  ne  sont  différentes  que  par  le 
plus  ou  le  moins  de  magnificence. 

Vis-à-vis  cette  église  s'élève  un  autre  temple  bien  plus  beau,  et  qui  efface 
beaucoup  celui  des  Jésuites,  il  appartient  à  des  moines  Bénédictins,  mais  d'une 
congrégation  qui  nous  est  inconnue  en  France.  Cette  église  est  neuve,  bâtie  en 
croix  avec  des  bas-côtés,  les  piliers  sont  délicats  et  d'une  architecture  moderne. 
On  n'y  voit  aucun  ornement  étranger  ;  une  boiserie  dans  le  choeur,  une  simple  table 
de  marbre  pour  autel,  le  pavé  de  marbre  noir  et  blanc,  un  buffet  d'orgue  de  bon 
goût,  une  proportion  exactement  gardée,  voilà  la  beauté  de  cette  église,  mais 
beauté  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  goûts  ;  elle  est  si  réelle  que  tous  ceux  qui 
entrent  dans  cette  église  en  sont  frappés.  On  y  cherche  en  vain  quel  est  l'objet 
particulier  qui  charme  ;  cet  objet  n'est  autre  que  la  réunion  exacte  de  toutes  les 
l)roportions.  Nous  verrons  une  église  toute  semblable  chez  des  religieux  du  même 
ordre,  lorsque   nous  reviendrons   par  Tournai. 

Nous  quittons  Cambrai  et  nous  arrivons  à  Valenciennes,  dernière  ville  frontière. 
Aussi  est-elle  merveilleusement  fortifiée.  Comme  nous  y  arrivâmes  de  fort  bonne 
heure,  nous  eûmes  le  temps  de  faire  le  tour  des  remparts  qui  sont  estimés  par  leur 
force,  leur  largeur  et  la  beauté  des  arbres  qui  y  sont  plantés.  11  y  a  des  endroits 
même  oii  l'avance  des  bastions  forme  des  bosquets  très  agréables  et  qui  font  la 
promenade  publique.  Valenciennes  est  plus  grand  que  Cambrai  ;  il  ne  nous  offre 
aucune  belle  église  ;  ainsi  les  voyageurs  sont  obligés  de  tourner  leur  curiosité  du  côté 
des  fortifications.  Tout  le  côté  de  la  ville  qui  regarde  Condé  n'a  pas  besoin  des  secours 
de  l'art,  étant  soutenu  par  des  écluses  qui  inondent  tout  le  pays  ;  le  côté  opposé 
qui  seul  pourrait  être  attaqué  est  environné  de  deux  grands  fossés,  au  milieu 
desquels  s'élèvent  des  ouvrages  minés  et  contreminés  ;  les  connaisseurs  font  beau- 
coup de  cas  d'une  contrescarpe  qui  est  grande  et  régulière.  Allons  à  la  citadelle  qui, 
à  parler  exactement,  n'est  qu'un  simple  fort,  puis  qu'il  n'y  a  aucune  esplanade  qui 
qui  la  sépare  de  la  ville.  Ce  fort  n'est  point  régulier  parce  qu'on  a  été  obligé  de  se 
conformer  au  local  ;  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  c'est  qu'au  milieu  de  ce  fort  on  en 
a  pratiqué  un  nouveau  si  solidement  bâti,  qu'il  est  à  l'épreuve  de  la  bombe.  L'eau 
l'environne  de  toutes  parts  ;  les  mines  en  soutiennent  les  défenses  et  ce  nouveau 
fort  en  termes  de  l'art  s'appelle  une  couronne.  Je  ne  voyais  point  d'officiers  dans 
mon  voyage  dont  je  me  fisse  volontiers  le  disciple  pour  quelques  heures,  afin 
d'apprendre  ce  qu'il  y  avait  de  curieux.  On  est  fort  circonspect  dans  les  places 
françaises  et  on  accorde  difficilement  la  permission  d'en  voir  les  fortifications  avec 
quelque  exactitude.  Le  désir  que  j'avais  de  voir  celle-ci  me  fit  m'adresser  au 
Commandant  qui  me  donna  un  jeune  officier  qui  voulut  bien  s'offrir  pour  nous 
conduire.  Nous  eûmes  fort  à  nous  louer  de  sa  politesse  ;  il  nous  montra  tout  avec 
exactitude  et  parut  même  avoir  quelque  peine  de  nous  quitter. 

Sortons  donc  de  Valenciennes  et  commençons  à  oublier  les  fleurs  de  lys.  A  deux 
lieues  se  trouve  le  dernier  bureau  de  France,  oii  on  fouille  impitoyablement  ceux 
qui  sortent  du  Royaume.  Les  lois  défendent  de  porter  sur  soi  plus  de  50  livres  : 
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j'en  avais  davantage.  Il  n'est  pas  moins  défendu  de  porter  des  marchandises  neuves  , 
plusieurs  femmes  qui  s'étaient  mises  dans  le  carrosse  h  Valenciennes,  se  trouvaient 
dans  le  cas.  La  conscience  commença  à  se  troubler.  A  une  lieue  du  bureau,  le  silence 
se  rompt,  chacun  se  communique  ses  frayeurs  et  ses  inquiétudes  ;  un  moine  récollet 
offre  son  capuchon,  une  femme  se  bourre  le  corset  de  rubans,  au  risque  de  passer 
pour  bossue.  Le  moment  redouté  arrive.  Paraît  un  vieux  commis,  au  défaut  de  ses 
associés,  t|ui,  sans  doute  avaient  trop  bu  ce  jour-là;  à  peine  demande  t'il  si  l'on  porte 
quelque  chose  de  défendu  ;  la  portière  du  carrosse  se  referme,  on  passe  le  Imreau 
de  France,  on  entre  sur  les  terres  de  l'Empereur,  la  joie  succède  aux  alarmes; 
ceux  qui  étaient  bossus  reprennent  leur  première  taille  :  voilà  un  des  miracles  de 
notre  voyage. 

'Ce  fut  à  ce  bureau  que  le  bon  père  Pouget  fut  arrêté  il  y  a  quelques  années  avec 
tout  son  argent,  qui  ne  lui  fut  rendu  que  longtemps  après,  par  ordre  de  M.  de  Torcy, 
lequel  écrivait  pourtant  aux  commis  qu'ils  avaient  fait  leur  devoir,  et  (ju'il  était 
content  de  leur  exactitude. 

La  première  ville  que  nous  trouvons  sur  les  terres  de  l'Empereur  est  la  célèbre 
ville  de  Mons,  ainsi  appelée  k  cause  de  sa  situation  tout  à  fait  semblable  à  celle 
de  Montpellier;  aussi  y  est-on  obligé  de  toujours  monter  ou  descendre.  Comme  nous 
y  arrivâmes  assez  tard,  les  églises  étaient  fermées;  elles  ne  paraissent  pas  grandes, 
mais  elles  sont  extrêmement  ornées.  Le  marbre,  en  effet,  est  fort  commun  dans  les 
églises  de  Flandre  et  de  Brabant  ;  nous  y  serons  si  accoutumés,  qu'il  ne  sera  plus 
néces.saire  dorénavant  d'en  faire  mention.  La  seule  église  de  Ste-Votru  peut  être 
mise  au  nombre  des  plus  grandes  et  des  plus  régulières  ;  c'est  au  milieu  de  cette 
église  qu'on  voit  le  tombeau  de  Gaspard  Migeot,  qui  a  imprimé  le  fameux  Nouveau 
Testament,  ainsi  qu'il  est  écrit  sur  sa  tombe  en  marbre  noir.  Plusieurs  choses  y 
attirent  la  curiosité  ;  aussi  le  lendemain  nous  nous  levâmes  dès  quatre  heures  du 
matin,  pour  pouvoir  la  considérer  avant  le  départ  du  carosse.  Cet  édifice  est 
bâti  sur  le  haut  de  la  ville,  et  comme  sur  la  pointe  du  pain  de  sucre  ;  il  est  d'une 
architecture  gothique,  bâti  en  croix  avec  des  bas-côtés;  le  jubé  est  orné  de  bas-reliefs 
très  recherchés  ;  quatre  statues  des  Vertus  y  font  l'admiration  des  connaisseurs, 
ainsi  qu'une  Résurrection  en  marbre  blanc,  qui  est  au-dessus  de  la  porte  inté- 
rieure du  choeur.  C'est  dans  cette  église  que  sont  les  fameuses  chanoines.ses  de 
Mons,  instituées  par  Ste-Votru.  Cette  pieuse  princesse  voulait  par  cet  établissement 
ouvrir  un  asile  commode  et  assuré  aux  demoiselles  de  la  première  distinction,  dont 
le  bien  n'était  pas  suffisant  pour  les  établir  selon  leur  rang,  et  dont  la  vertu  ou  la 
sauté  n'était  pas  à  l'épreuve  des  austérités  du  cloître.  Par  son  Institut  elle  demande 
donc  des  personnes  d'une  grande  naissance,  et  on  ne  fait  nulle  grâce  sur  cet  article; 
elles  sont  obligées  d'aller  très  exactement  à  tout  l'office  canonial.  Matines  se  disent 
en  tout  temps  à  6  heures  1/2,  vêpres  à  2  heures,  après  quoi  elles  quittent  leur  habit 
de  chœur,  qui  est  très  majestueux,  et  prennent  celui  du  monde,  oii  elles  peuvent 
passer  le  reste  de  l'après-midi  ;  elles  ne  font  point  de  vœux,  peuvent  être  reçues 
à  tout  âge,  mais  ne  peuvent  demeurer  chez  elles  qu'à  35  ans.  Jusqu'à  ce  temps  elles 
doivent  être  en  pension  chez  quelque  ancienne  chanoinesse  que  son  âge  de  ;35  ans 
met  en  droit  de  tenir  ménage,  et  cette  chanoinesse  est  en  quelque  sorte  chargée  de 
leur  conduite.  Elles  occupent  dans  le  chœur  la  même  place  que  les  chanoines  dans 
leur  cathédrale,  et  ce  qui  est  assez  extraordinaire,  c'est  que  tout  le  monde  est  bien 
venu  à  y  entrer,  et  à  y  assister  à  l'office.  Au  milieu  du  chœur  est  un  grand  lutrin 
devant  lequel  est  sur  une  estrade  un  seul  siège  oii  se  met  la  chanteresse  ou  maîtresse 
du  chœur  ;  cette  place  est  amovible,  et  celle  qui  l'occupait  cette  année  était  une 
princesse  de  Nassau.  Les  grandes  fêtes,  les  chanoines  de  St-Germain  qui  est  une 
collégiale  voisine  de  l'église  de  Ste-Votru,  viennent  se  joindre  à  ces  chanoinesses, 
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pour  célébrer  Toffice ,  et  voici  l'ordre  de  leurs  cérémonies  :  les  chanoines 
officient  à  l'autel  et  ceux  qui  n'officient  pas  ont  des  sièges  et  un  lutrin  particuliers 
à  côté  de  l'autel  ;  les  chanoinesses  sont  dans  leurs  stalles,  qu'elles  ne  cèdent  jamais  ; 
la  musique  est  au  jubé,  de  sorte  que  les  chanoinesses  chantent  un  verset,  la  musique 
UR  autre,  et  les  chanoines  chantent  le  troisième.  Ces  mêmes  chanoines  sont  curés 
de  cette  église,  et  l'un  d'eux  en  fait  les  fonctions  curiales.  Aux  processions  publiques 
et  générales,  tout  le  clergé  de  la  ville  s'assemble  chez  elles  ;  mais  ce  sont  elles 
qui  ont  le  pas  aux  processions,  et  qui  y  conduisent  le  chant.  En  un  mot  il  est  diffi- 
cile d'imaginer  jilus  d'honneurs  et  plus  de  prérogatives.  Quant  à  savoir  maintenant  si 
leur  vie  est  aussi  édifiante  que  leur  état  est  honoré,  c'est  ce  que  je  ne  prétends  pas 
examiner,  surtout  en  ayant  entendu  parler  de  plus  d'une  façon.  Il  y  a  de  pareille^ 
chanoinesses  dans  deux  ou  trois  autres  villes  du  Pays-Bas  ;  mais  se  sont  les  seules 
qui  se  soient  trouvées  sur  ma  route.  En  sortant  de  Mons  on  nous  fait  admirer  la 
force  de  la  place,  presque  toute  environnée  d'eaux  et  d'écluses.  Un  seul  endroit  ne 
peut  être  inondé  ;  aussi  est-ce  par  là  que  Louis  XIV  l'avait  prise.  11  faut  convenir 
que  les  fortifications  en  sont  très  belles,  mais  mal  tenues,  depuis  que  l'Empereur  en 
est  le  maître. 

ÎS'OUS  traversons  le  bois  de  Soignies,  fameux  par  les  meurtres  fréquents  qui  :  'y 
commettaient  avant  qu'on  y  eut  placé  des  gardes,  de  distance  en  distance.  Nous 
apercevons  Bruxelles,  mais  nous  nous  arrêtons  auparavant  à  Notre-Dame  de  Halle, 
fameux  pèlerinage ,  oii  les  Jésuites  se  sont  insinués  .  sous  prétexte  d'aider  les 
prêtres  séculiers  qui  en  étaient  en  possession  ;  mais  l'égalité  n'a  pu  durer  long- 
temps ;  les  Jésuites  ont  voulu  débusquer  leurs  anciens,  et  ont  été  eux-mêmes 
débusqués  de  leur  prétention;  ce  que  les  prêtres  de  cette  église  eurent  grand  soin 
de  nous  raconter  en  détail. 

Nous  voilà  donc  arrivés  à  Bruxelles.  La  capitale  est  la  demeure  des  ducs  de 
Brabant,  et  le  siège  ordinaire  de  la  Cour,  et  des  Gouverneurs  des  Flandres.  Nous 
allâmes  loger  cliez  un  chanoine  furt  estimé  dans  ce  pays,  lequel  avait  eu  la  politesse 
de  nous  envoyer  un  carrosse  à  une  lieue  de  la  ville. 

Commençons  maintenant  à  changer  un  peu  de  langage,  et  si  nous  ne  pouvons 
pas  parler  flamand,  apprenons  du  moins  à  manger,  à  boire  et  à  dormir  à  la  flamande. 
A  chaque  visite  nous  serons  reçus  avec  du  chocolat,  si  c'est  le  matin,  et  du  thé,  si 
c'est  le  soir  ;  à  ce  premier  service  succédera  du  vin  des  meilleurs.  La  cérémonie 
recommencera  à  chaque  nouvel  hôte  qui  nous  recevra.  En  vain  voudrons-nous  nous 
en  défendre  ;  refuser  c'est  être  impoli,  et  il  faut  trouver  le  moyen  de  faire  comme 
les  autres.  Tant  que  nous  serons  avec  eux  et  sur  leur  terres,  oublions  donc  la 
France  et  ses  voyages,  perdons  la  mauvaise  habitude  de  boire  de  l'eau,  substituons 
la  bière  au  premier  service,  du  vin  pur  pendant  le  reste  du  repas,  accoutumons- 
nous  à  dormir  sur  des  coussins  et  des  oreillers  de  plumes  :  voilà  ce  que  c'est  que 
de  vivre  en  flamand. 

Vous  vous  attendez  peut-être  que  je  vais  vous  faire  une  grande  description  de  la 
ville  de  Bruxelles  ;  mais  nous  ne  la  verrons  en  détail  que  dans  deux  mois,  parce 
que  nous  profitons  de  la  commodité  d'un  marchand  flamand,  lequel  va  directement 
à  Amsterdam  et  s'offre  poliment  d'être  notre  guide  et  notre  interprète. 

Le  samedi,  à  8  heuivs  du  soir,  nous  nous  embarquons  donc  sur  la  barque 
d'Anvers.  Notre  guiile  est  à  nos  côtés.  Que  ferion.s-nous  sans  lui?  On  ne  nous 
entend  plus  et  nous  n'entendons  personne;  le  baragouinage  flamand  nous  étourdit; 
nous  ne  connaissons  pas  même  la  monnaie  courante.  Il  ne  faut  plus  parler  d'écus  et 
de  louis;  accoutumons-nous  aux  patars,  aux  escaliiis,  aux  florins;  surtout, prenons 
garde  à  n'être  pas  pris  pour  dupes,  sur  notre  argent;  nous  sommes  étrangers:  de  là 
leur  profit;  et  ce  droit  leur  paraît  incontestable.  Nous  marchons  toute  la  nuit;  mais 
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elle  est  si  courte  dans  ce  pays  du  nord,  que  les  crépuscules  ne  sont  pas  longtemps 
sans  se  toucher.  Ainsi,  nous  pouvons  a(imirer  la  beauté  du  canal  sur  lequel  nous 
sommes  conduits  ;  il  est  deux  fois  plus  large  que  celui  du  Languedoc  ;  aussi  n'a-t-il 
que  huit  à  dix  lieues  de  long.  Les  écluses  fréquentes  en  retiennent  les  eaux  et  le 
rendent  navigable  en  tout  temps.  Ce  canal  nous  conduit  à  l'Escaut;  mais  ici  ce  n'est 
plus  ce  petit  rui.sseau  que  nous  avons  vu  à  Cambrai;  c'est  un  fleuve  immense,  qui 
a  près  d'une  lieue  de  large,  qui  porte  les  plus  gros  vaisseaux,  et  qui  faisait  autrefois 
la  richesse  d'Anvers.  Nous  y  abordons  le  dimanche,  à  9  heures  du  matin,  et  par 
une  dévotion  peu  prudente,  nous  courons  à  la  cathédrale,  oubliant  notre  guide  et 
avec  lui  notre  sûreté.  N'aiigravons  pas  notre  faute  ;  notre  marchand  nous  avait  bien 
avertis  qu'il  nous  quittait  pour  quelque  affaire,  mais  nous  devions,  du  moins,  nous 
faire  montrer  exactement  la  rue  et  l'enseigne  de  notre  hôtellerie,  et  c'est  à  quoi  nous 
ne  pensâmes  point.  La  i;rand'messe  finie,  nous  voulons  revenir  à  l'auberge,  mais 
comment  la  trouver?  Mon  compagnon  de  voyage  en  avait  oublié  le  nom  aussi  bien 
que  moi,  ce  qui  nous  jeta  quelques  moments  dans  de  grandes  perplexités.  Imaginez- 
vous,  en  effet,  deux  Français  égarés  au  milieu  d'Anvers,  qui  savent  bien  qu'ils  ont 
laissé  leurs  équipages  et  comm.andé  leur  dîner,  mais  sans  savoir  où;  qui  ont  tout 
quitté  à  Bruxelles  pour  suivre  un  marchand  qui  s'offre  à  les  conduire;  mais  ce  guide 
est  perdu,  et  qui  leur  en  donnera  un  nouveau  pour  les  aider  à  retrouver  celui  qu'ils 
ont  quitté.  Nous  courons,  mais  dans  des  rues  toujours  nouvelles  pour  nous;  nous 
demandons,  mais  on  nous  répond  :  canifestan,  c'est-à-dire  :  je  ne  vous  entends 
pas ,  réponse  peu  consolante  et  aussi  peu  instructive.  Enfin,  je  me  rappelai  le  nom 
de  l'hôtellerie  ;  nous  regagnons  le  port,  nous  reconnaissons  la  porte  de  la  ville  par 
laquelle  nous  sommes  entrés  le  matin  ;  nous  tâchons  de  nous  rappeler  la  route  que 
nous  avions  suivie,  et  après  quelque  temps  d'égarement,  nous  retrouvons  notre 
hôte,  notice  guide,  notre  bagage,  et  pour  surcroît  de  biens,  de  la  bière  bien  fraîche, 
et  le  potage  sur  table. 

Nous  sommes  encore  à  table  et  nous  entendons  arriver  une  berline  qui  doit  nous 
conduire  jusqu'au  Biesbos^  bras  de  mer  qui  sépare  la  Flandre  d'avec  la  Hollande; 
mais  avant  de  nous  engager  dans  le  pays  calviniste,  il  faut  faire  une  petite  opéra- 
tion. Coupons  nos  cheveux,  mettons  une  perruque,  redressons  notre  chapeau,  et 
avec  cet  air  cavalier  engageons-nous  dans  quatorze  lieues  de  sable  qu'on  nous  pro- 
met de  nous  faire  passer  en  dix  heures  de  temps.  Suivant  ce  calcul,  nous  devions 
arriver  en  vue  de  la  Hollande  sur  les  onze  heures  du  soir,  mais  nous  fûmes  bien 
heureux  d'y  arriver  le  lendemain  à  sept  heures  du  matin.  Dans  cette  plaine  de 
sable,  nous  fûmes  attaqués  par  quatre  orages  à  la  fois  qui  grondaient  sur  nos  têtes. 
Le  tonnerre  tomba  à  nos  yeux,  et  la  grêle  fatigua  tant  nos  chevaux  que  nous  fûmes 
en  chemin  toute  la  nuit,  afin  d'arriver  le  matin  au  Bieshos  et  de  profiter  d'un  petit 
vent  qui  se  lève  tous  les  matins,  pour  pouvoir  passer  heureusement  ce  petit  bras  de 
mer  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  ses  dangers. 

Nous  voici  donc  arrivés  sur  le  bord  du  Bieshos.  Le  lundi,  dernier  jour  de  juillet, 
nons  nous  embarquâmes  à  sept  heures  du  matin  à  un  village  nommé  Vasouaire. 
A  peine  fûmes-nous  sortis  du  port ,  qu'un  petit  vent  favorable  se  lova  et  nous 
fit  traverser  ce  trajet  de  deux  lieues  en  moins  d'une  heure.  Nous  débarquâmes  sur 
la  grande  digue  qui  sépare  ce  trajet  de  mer  d'avec  la  Hollande,  et  c'est  ici  oii  je  ne 
puis  vous  exprimer  mon  étonnement,  de  voir  d'une  part  ce  bras  de  mer  et  de  l'autre 
la  Hollande,  qui  était  de  sept  à  huit  pieds  plus  basse  que  cette  eau  qui  l'environ- 
nait. La  digue  sur  laquelle  nous  voyons  ce  spectacle  est  le  seul  rempart  qui  arrête 
ces  eaux.  Cette  digue  est  d'une  longueur  surprenante;  elle  est  plantée  de  tilleuls 
de  Hollande  plus  élevés  que  ceux  que  nous  voyons  en  France,  et  ce  sont  sur  ces 
digues  que  sont  les  grands  chemins.  Nous  la  quittâmes  bien  vite,  pour  couper  au 
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milieu  de  la  plaine  et  gagner  la  ville  de  Dort:  mais  avant  dy  arriver,  il  faut 
tâcher  de  vous  donner  une  légère  idée  du  pays  ou  nous  sooimes.  Il  est  si  nouveau 
que  tous  les  étrangers  conviennent  que  nul  ne  peut  le  représenter.  Imagine-t-on,  en 
effet,  une  province  de  soixante-dix  lieues  de  long  sur  presque  autant  de  large,  dans 
laquelle  ou  ne  voit  aucune  montagne,  presque  point  de  terres  labourées,  aucune 
terre  inculte,  très  peu  de  bois,  aucun  sable  (si  l'on  en  excepte  les  bords  de  la  mer), 
en  un  mot,  une  province  de  quarante  lieues  de  prairies  continuelles,  si  exactement 
unie,  qu'on  y  conduit  de  maisons  en  maisons  des  canaux,  et  si  proprement  tenues, 
qu'on  doit  plutôt  la  regarder  comme  un  grand  jardin,  dans  lequel  ce  peuple  indus- 
trieux s'est  accommodé  différents  petits  jardins  dont  il  prend  un  soin  tout  particu- 
lier. Outre  les  grands  canaux  qui  communiquent  de  ville  en  ville,  il  y  en  a  de  chaque 
village  qui  communiquent  aux  canaux  principaux;  et  j'ai  même  vu  plusieurs  villages 
où  l'on  pouvait  remarquer  plusieurs  petits  canaux  que  chaque  particulier  avait 
ouverts  pnir  aller  de  sa  maison  au  canal  du  village.  Allons  encore  un  peu  plus  loin 
et  disons  qu'en  une  infinité  d'endroits,  les  villages,  outre  leur  canal  particulier,  en 
ont  encore  de  plus  petits  qui  partagent  et  coupent  leurs  prairies  ;  ces  nouveaux 
canaux  leur  servent  de  murailles  et  de  bornes  de  séparation;  et  alors  chaque  parti- 
culier est  enfermé  chez  lui,  et  a  son  pont-levis  pour  sortir  et  s'enfermer  quand  il  lui 
plaît.  Toutes  les  maisons  de  campagne ,  si  petites  qu'elles  soient ,  ont  toutes 
ces  avantages,  et  n'en  soyons  pas  surpris,  puisque  ce  pays  est  si  aquatique 
qu'il  suffit  de  donner  un  coup  de  bêche  dans  la  terre  pour  y  trouver  de  l'eau,  et  en 
même  temps,  si  proprement  entretenu,  que  cette  grande  quantité  d'eau  fait  leur 
richesse  et  rarement  leur  est  à  charge.  C'est  ce  que  nous  remarquerons  lorsque  nous 
parlerons  du  gouvernement  de  la  Hollande,  de  la  police  qui  y  règne,  de  l'esprit 
particulier  de  ce  peuple,  et  nous  verrons  alors  que  leur  caractère  demande  une  vie 
telle  qu'il  la  mène,  une  terre  telle  que  celle  qu'ils  habitent,  comme  aussi  par  un 
merveilleux  retour,  la  terre  qu'ils  cultivent  a  besoin  d'un  caractère  tel  que  celui 
des  Hollandais,  sans  quoi,  au  lieu  du  pays  le  plus  gracieux,  nous  y  verrions  des 
marais  impraticables . 

C'est  donc  en  passant  à  travers  de  ces  prairies  que  nous  arrivons  à  Dort,  qui 
n'est  qu'à  une  demi  lieue  de  la  digue.  Dort  ou  Dordrecht,  la  plus  ancienne  ville 
de  la  Hollande ,  connue  par  le  fameux  synode  qui  s'y  est  tenu.  C'est  dans  cette 
ville  qu'on  bat  la  monnaie  de  Hollande,  et  nous  verrons  à  La  Haye  qu'elle  tient  la 
première  place  aux  Etats  de  Hollande,  comme  Amsterdam  y  tient  la  dernière.  Aussi 
n'est-ce  pas  par  ce  privilège,  que  l'antiquité  seule  lui  donne,  que  nous  jugerons  de 
sa  beauté.  Sa  situation  est  si  heureuse  pour  le  commerce,  que  vous  pouvez 
observer  sur  la  ca-rte  qu'elle  communique  à  la  mer  par  trois  endroits;  la  vieille  et 
la  nouvelle  Meuse  l'environnent,  et  ces  rivières  sont  si  larges  et  si  profondes  qu'elles 
y  conduisent  tous  les  jours  de  très  gros  vaisseaux  ;  mais,  malgré  tous  ces  avantages, 
il  y  a  peu  de  commerce  eu  comparaison  de  Rotterdam  et  d'Amsterdam.  Nous  tra- 
versons la  Meuse  au  sortir  de  Dort,  et  là  nous  montons  sur  les  chariots  d'HoUande 
pour  gagner  Rotterdam;  mais  comme  dans  ce  pays  tout  est  nouveau,  je  ne  veux 
rien  laisser  passer,  et  vous  saurez  tout,  jusqu'à  la  petite  police  qui  est  établie  entre 
les  conducteurs  de  ces  chariots.  Voici  comment  elle  se  pratique.  Lorsque  quelqu'un 
se  présente  et  demande  un  chariot,  on  sonne  une  cloche  sur  le  port  qui  rassemble 
plusieurs  conducteurs  ;  on  leur  donne  à  chacun  une  espèce  de  dé  qu'ils  jettent 
dans  une  petite  fossette,  et  c'est  celui  qui  a  remporté  le  plus  haut  point  qui  a  droit 
de  nous  mener.  Ce  choix  est  sans  contestations,  et  sans  i)erdre  un  seul  moment, 
les  chevaux  sont  attelés  et  le  chariot  tiré  de  la  remise  ;  mais  quel  chariot  1  Et  que 
ce  spectacle  est  peu  gracieux  pour  des  voyageurs  qui  ne  se  sont  point  couchés 
depuis  deux  nuits.  Tâchez,  je  vous  prie,   d'imaginer  une  charrette  un  peu  longue. 
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portée  immAdiateiniMit  sur  quatre  roues,  sans  aucuns  ressorts  ni  soupente  ;  dans 
cette  charrette  sont  trois  bancs  à  deux  places  ;  chacune  d'elles  est  couverte  de 
cerceaux  sur  lesquels  est  étendue  une  toile  cirée,  et,  comme  le  chariot  est  extrême- 
ment élevé,  étant  précisément  sur  l'essieu  des  quatre  roues,  on  y  monte  |iar  une 
petite  échelle  de  fer  qui  s'accroche  et  se  décroche  de  même;  comme  ce  chariot  n'est 
point  suspendu,  la  moindre  pierre  le  secoue  merveilleusement,  et  comme  il  n'est 
point  garni  en  dedans,  il  est  impossible  de  se  retenir  à  rien,  encore  moins  de  s'ac- 
couder. 11  fait  un  bruit  effroyable  ,  et  tous  les  étrangers  n'en  sortent  jamais  sans 
mal  de  tête.  Les  Hollandais  y  sont  accoutumés,  car  c'est  la  seule  voiture  qui  soit  en 
usage  chez  eux,  hors  les  carrosses  particuliers  qui  sont  même  assez  mal  suspendus. 
Il  faut  couvcnir  que  ces  cliariots  sont  forts  légers  et  les  chevaux  hollandais  fort 
bons.  (  )n  ne  sait  ce  que  c'est  que  d'y  marcher  au  pas;  on  court  toujours,  les  chemins 
y  invitent  d'eux-mêmes,  toujours  unis  sans  la  moindre  éminence,  bordés  de  canaux 
plantés  d'arbres  et  couverts  d'une  espèce  de  gravier,à  peu  près  comme  nos  chemins 
du  Languedoc. 

(A  suivrej. 
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MARS. 

i*'.  —  Russie.  —  Mort  du  grand-duc  Michaïlowitch. 

H.  —  Egypte.  —  Mort  d'Ismaël-Pacha,  ancien  Khédive  d'Egypte. 

4.  —  Japon  et  Chine.  —  Combat  et  prise  de  Nicoa-Tchouang  par  les  Japonais. 

12.  —  Italie.  —  Mort  de  l'historien  César  Gantu. 

i.V.  —  Espagne.  —  Disparition  de  la  frégate  espagnole  la  Reine-Régente. 

16.  —  Birmanie.    —   Jonction   du    réseau  télégraphique  anglo-chinois  par  la 
Birmanie. 

18.  —  Madagascar.  —  Le   noir  américain  Waller  est  condamné  pour  espion- 
nage à  Tamatave. 

20.  —  Dahomey-Niger.  —  La  mission  Decœur,   après  avoir  suivi  le  cours  du 
Niger  jusqu'à  Séaba  revient  à  Carnotville. 

2:J.  —  Allemagne.  —  Le  Reichslag  refuse  de  voter  une  adresse  au  prince  de 
Bismark,  à  l'occasion  de  son  80*  anniversaire. 

23.  —  Espagne.  —  Formation  du  cabinet  conservateur  Canovas  del  Castillo,  à 
la  suite  de  la  démission  du  cabinet  libéral  Sagasta. 

25.  —  Ahyssinie.  —  Le   général  italien   Baratieri,  après  avoir  occupé  Adoua, 
défait  le  ras  du  Tigré,  occupe  Adigrat. 

2(J.  —  CÔTE   d'Ivoire.    —   La  colonne   expéditionnaire  Monteil ,    après    avoir 
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soumis  le  Baoulé  et  livré  plusieurs  combats  contre  Samory,  se   retire  vers  la  côte 
par  suite  de  la  dislocation  (jui  en  a  été  ordonnée. 

iT.  —  Madagascar.  —  Premier  engagement  avec  les  Hovas  battus  à  Mahabo. 

28.  —  Cuba.  —  Le  maréchal  Alartinez  Campos   est   envoyé  pour  réprimer  l'in- 
surrection qui  prend  un  grand  développement. 

21^.  —  France.  —  M.  Félix  Faure  remet  les  drapeaux  ,   au  camp  de  Sathonay, 
aux  troupes  devant  prendre  part  à  l'expédition  de  Madagascar. 

28.  —  Maroc.  —  Le  comptoir  anglais  du  cap  Juby  est  vendu  au  Maroc. 

28.  —  Transvaal.  —  L'Angleterre  ayant  autorisé  le  Transvaal  à  s'annexer  le 
Zouaziland,  le  général  boër  Joubert  occupe  ce  pays. 

28.  —  Japon-Chine.  —  Les  Japonais  s'emparent  des  îles  Pescadores. 
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FRANCE. 


.lloiivenieiit  du  port  de  Duukerque. 

MARS    1896. 


NAVIRES. 


Français  . . 
Étrangers. 


Totaux. 


TOTAL  GENERAL 


278 
.309 


Mars  189.5 
Différence  pour'  1896. 


587 


517 


1895.... 
1896.... 

Différence  pour  1896 


.      -f-      70 
Depuis  le  i"  Janvier. 

1.229  navires. 
1.535      id. 


91.494 
236.736 


328.230 


273.881 


-+-   54.. 349 


712.060  tonneaux. 

897.124        id. 


.306  navires  en  plus  et         185.064  tonneaux  en  plus. 
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PRINCIPALES    MARCHANDISES. 


Importation. 

Laines  en  masse 

Froment 

Avoine 

Orge 

Maïs 

Graines  et  fruits  oléagineux 

Mélasse 

Coton 

Lin 

Jute 

Huiles  de  pétrole 

Huiles  lourdes 

Nitrate  de  soude 

ElXPORTATION. 

Farines 

Sucres  bruts  indigènes 

Houille 


25.399, 

2.91/» 

865, 

13.832, 
9.a51, 
9.050, 
2.584, 
3.155, 
6.334, 
947, 
3.257, 
1.006. 

39.093, 


121 
896 
412 
400 
039 
294 
853 
8:39 
912 
745 
087 
933 
214 


3.389.145 
7.875.740 
2.100.500 


TOTAUX 
dopuis  le  l"  Janvier. 


55.751, 

7.656, 

4.076, 

43.880, 

31.164, 

24.608, 

14.631, 

7.657, 

19.640. 

4.492, 

9.268, 

2.528, 

52.745, 


563 
296 
637 
963 
014 
3(J9 
984 
6'i0 
097 
487 
773 
208 
575 


9.470.045 

29.076.950 

7.1)21.300 


Ij'inclustrie  iiiliiéralc  en  France.  —  Le  Journal  officiel  a  pnhWé  nn 
intéressant  rapport  de  la  commission  de  statistique  sur  l'industrie  minérale  en 
France  et  en  Algérie  pour  l'année  1894.  Cette  statistique  constate,  pour  les  mines, 
que  Ton  a  exploité  en  France,  pendant  l'année  1894,  515  concessions  ;  on  en  a  tiré, 
en  nombre  rond,  31,787,000  tonnes  de  produits  utiles  ,  représentant  une  valeur  de 
340,646,000  francs  sur  les  lieux  d'extraction.  Sur  ce  total,  il  y  avait  25,599,000  tonnes 
de  bouille,  1,365,000  tonnes  d'antbracite,  et  4.53,000  tonnes  de  lignite,  valant 
ensemble  307,760,000  francs. 

Les  autres  substances  comprennent ,  en  premier  lieu  ,  les  minerais  de  fer.  En 
réunissant  aux  minerais  extraits  des  mines  ceux  qu'on  tire  des  minières,  et  qui 
forment  environ  un  cinquième  des  précédents  ,  on  obtient  un  total  de  3,772,000 
tonnes,  valant  12,297,000  francs. 

Il  faut  ensuite  placer  le  sel  gemme,  dont  on  a  extrait  ,58i),000  tonnes,  représentant 
une  valeur  d'environ  9  millions  500,000  francs,  non  compris  l'impôt.  Puis  viennent 
les  minerais  de  plomb,  de  zinc  et  d'argent,  les  pyrites  de  fer,  les  schistes  et  calcaires 
bitumineux,  les  minerais  de  manganèse  ,  ceux  d'antimoine  ,  et  une  petite  quantité 
d'alunite  et  de  marnes  imprégnées  de  soufre.  L'ensemble  de  ces  dernières  sub- 
stances forme  663,0(^)0  tonnes,  valant  un  peu  plus  de  13  millions. 

Enfin  on  a  tiré  des  tourbières,  tant  privées  que  communales,  132,000  tonnes, 
représentant  1  million  783,(K}0  francs. 

D'un  autre  côté,  18  concessions  de  mines  exploitées  en  Algérie  ont  fourni,  tant  en 
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minerais  de  fer  qu'en  minerais  de  plomb  et  de  zinc  argentifères,  de  mercure  et  d'an- 
timoine, 147,000  tonnes,  valant  1,794,000  fr.  Si  l'on  y  ajoute  228  mille  tonnes  de 
minerai  de  fer  extrait  des  minières  et  18  mille  tonnes  de  sel  gemme  non  concédé  , 
on  arrive  ,  pour  la  production  minière  de  l'Algérie  ,  à  un  total  de  393  mille  tonnes  , 
auxquelles  correspond  une  valeur  de  3,934,000  fr. 

Par  suite  de  l'absence  de  grèves,  le  nombre  des  journées  de  travail  dans  les  mines 
de  combustible  s'est  élevé  à  38,373,000,  soit  1,684,000  .journées  de  plus  qu'eu  1893. 
Le  total  des  salaires  s'est  accru  lui-même  de  7  millions  ;  il  a  été  de  158,974,000  fr. 
La  salaire  journalier  moyen,  qui  découle  de  ces  chiffres  ,  est  demeuré  le  même  que 
l'année  précédente,  soit  de  4  fr.  14  pour  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants 
réunis  ;  et  par  suite  du  moindre  nombre  de  journées  de  chômage,  le  salaire  annuel 
moyen  a  augmenté  de  3ô  fr.  par  tête  ,  atteignant  1,181  fr.  Pour  la  même  raison  ,  la 
production  annuelle  par  ouvrier  a  augmenté  de  11  tonnes  et  s'est  élevée  à  204 
tonnes  pour  l'ensemble  du  personnel  employé  au  fond  et  à  la  surface. 

Bien  que  le  prix  moyen  de  vente  des  charbons  ait  baissé  de  27  centimes  par 
tonne,  les  frais  de  main-d'œuvre  correspondants  n'ont  diminué  que  de  13  centimes. 

Aussi  le  nombre  des  mines  do  charbon  reconnues  comme  étant  en  perte  ,  lors  de 
la  fixation  des  redevances  sur  le  revenu  net ,  en  conformité  de  la  loi  du  21  avril 
1810,  a-t-il  dépassé  celui  des  mines  en  gain.  Le  nombre  des  premières  a  été  de  177 
et  celui  des  secondes  de  133  seulement. 

Depuis  seize  ans  que  l'on  dresse  la  statistique  des  résultats  financiers  de  l'exploi- 
tation des  mines,  c'est  la  première  fois  que  l'on  constate  une  aussi  fâcheuse 
situation. 

Au  commencement  de  la  période  dont  il  s'agit,  en  1879,  on  comptait  198  mines  de 
charbon  en  gain  et  144  en  déficit,  et  depuis  lors ,  comme  le  montrent  les  chiffres 
précédents  ,  le  nombre  des  concessions  houillères  exploitées  a  diminué  de  32  ,  soit 
d'environ  10  %•  Les  résultats  sont  loin  d'être  meilleurs  pour  l'ensemble  des  mines 
de  fer,  des  mines  métallifères  et  diverses,  en  mettant  à  part  les  mines  de  sel 
gemme.  Sur  156  mines  autres  que  celles  de  charbon  et  de  sel,  qui  ont  été  exploitées 
en  France  en  1894  ,  97  l'ont  été  sans  aucun  profit  et  .59  seulement  ont  donné  des 
bénéfices.  L'année  précédente  avait  été  plus  favorable  encore. 

Le  nombre  des  ouvriers  employés  à  l'exploitation  des  mines,  en  France,  a  été  de 
146,000,  dont  134,550  dans  les  mines  de  combustible,  et  12,350  dans  les  antres.  Il 
comprend  près  de  4,(X)0  femmes,  qui  ont  été  occupées  exclusivement  au  jour,  et  un 
peu  plus  de  9,200  enfants  au-dessous  de  seize  ans.  dont  la  moitié  s'est  livrée  à  des 
travaux  souterrains.  Le  total  s'est  augmenté  de  1,800  ouvriers,  à  la  suite  du  déve- 
loppement de  l'extraction  houillère. 

L'application  de  la  loi  du  2  novembre  1892  sur  le  travail  des  enfants,  des  filles 
mineures  et  des  femmes  dans  les  établis.sements  industriels,  a  eu  pour  conséquence 
une  diminution  du  nombre  des  femmes  (564)  et  de  celui  des  jeunes  gens  dont  l'âge  est 
compris  entre  10  et  18  ans  (421). 

Indépendamment  du  personnel  dont  il  vient  d'être  question  ,  les  minières  de  fer 
ont  occupé  1,300  ouvriers  environ  et  les  carrières  110,000. 

Les  travaux  auxquels  un  si  grand  nombre  de  personnes  ont  été  employés  ont 
nécessairement  entraîné  des  accidents,  dont  89  mortels. 


EUROPE. 

IjC  coiiiniercc  en  Grèce.  —  Le  commerce  extérieur  de  la  Grèce  (impor- 
tations et  exportations  réunies)  s'est  abaissé  de  202  millions  en  1892  à  192  millions 
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1/2  en  1893.  Gomme  les  exportations  se  sont  accrues  de  10  millions  ,  il  en  ressort 
un  abaissement  d'environ  '^0  millions  pour  les  importations.  L-a  crise  financière  du 
pays  et  la  hausse  du  change  ont  déterminé  les  consommateurs  hellènes  ,  dont  les 
salaires  ou  revenus  sont  payés  en  drachmes-papier,  à  restreindre  leurs  achats  à 
l'étranger.  Mais  ce  résultat,  préjudiciable  aux  pays  importateurs ,  est  plutôt  favo- 
rable à  la  Grèce  ,  puisqu'il  rétablit  réi|uilibrc  entre  les  importations  et  les  expor- 
tations. 

En  1893.  les  exportations  ont  été  de  88  millions  contre  91  12  d'importations. 

Dans  les  importations,  les  produits  anglais  figurent  pour  25  millions  1/2  ;  puis 
viennent  :  la  Russie,  16  1/2;  la  Turquie,  14  1/2;  l'Autriche,  12  1/2;  l'Allemagne,  8; 
la  France.  7  1/2,  etc. 

Saut'  la  Russie  et  l'Egypte,  tous  les  Etats  ont  vu  diminuer  leurs  ventes  en  Grèce 
eu  1893.  La  France  seule  a  vu  ses  importations  dans  ce  pays  tomber,  eu  un  an,  de 
10  millions  1/2  à  0  1/2.  Les  tissus  forment  le  (juart  de  nos  importations. 

L'Angleterre  est  le  meilleur  client  de  la  Grèce  ;  ell'î  lui  a  acheté  pour  33  millions 
1/2  en  1893.  La  France  vient  au  second  rang,  avec  13  millions  1/2.  Viennent  ensuite  : 
l'Aulriche,  7  1/2  ;  la  Turquie  ,  6  1/2  ;  la  Belgique,  5  1/2  ;  les  Etats-Unis,  5  1,2  ;  les 
l'ays-Has  et  l'Allemagne,  chacun  T)  millions,  etc.  11  y  a  accroissement  des  exporta- 
tions grecques  dans  tous  les  pays,  sauf  vers  la  France,  la  Belgique  et  l'Italie,  l'our 
la  France,  le  fait  s'explique  par  la  reconsiitution  de  notre  vignoble  qui  réduit  chaque 
année  la  consommation  du  vin  de  raisin  sec.  Alors  que  nous  achetions  ,  en  1892, 
37,264  tonnes  de  raisins  secs  en  Grèce,  en  1894  nous  n'en  achetons  plus  que 
2,130  tonnes  ;  au  contraire,  pour  les  raisins  secs,  l'Angleterre  a  vu  monter  ses 
achats,  en  Grèce,  de  52,900  t.  en  1892  à  75,900  t.  en  1894. 

Les  raisins  de  Corinthe  et  raisins  secs  sont  les  principales  sources  du  revenu  de 
la  Grèce  ;  ils  figurent  pour  la  moitié  dans  le  chiffre  des  exportations. 


Les  forces  motrices  naturelles  en  Puisse.  —  L'un  des  éléments 
les  plus  intéressants  pour  l'avenir  industriel  de  ce  pays  parait  consister  dans  les 
forces  motrices  hydrauliques  dont  il  dispose.  Voici,  en  résumé,  les  renseignements 
que  donne  à  ce  sujet  un  de  nos  confrères.  L'utilisation  de  ces  forces  motrices  par 
des  procédés  divers,  qui  remonte  a  peine  à  quelques  années,  est  loin  d'être  achevée; 
il  reste  à  terminer  bien  des  travaux  en  cours  et  k  entreprendre  nombre  d'exploita- 
tions nouvelles.  Parmi  les  principaux  établi-sserncnts  existant  dès  maintenant ,  on 
cite  ceux  de  Genève  ,  de  Chèvre  ,  près  Genève  (12,000  chevaux  en  été,  18,000  eu 
hiver;,  Brugg  (600  chevaux),  Wyssau  (2,500  chevaux),  Soleure  (840  chevaux  en 
hiver,  700  en  été),  Brcmgartcn-sur-la-Rcuss  (1,300  chevaux),  Baden  (400  chevaux). 
Les  principaux  établissements  projetés  seraient  ceux  de  Ruppoldingen,  actuelle- 
ment en  cours  d'exécution  (2,.50()  chevaux),  Aarau  ,  oii  une  nouvelle  usine  va  rem- 
placer l'ancienne  (1,0.50  chevaux),  Rheinau,  Lafcnburg,  Birsfelden,  Yverdon,  et 
surtout  Rheinfelden,  sur  le  Rhin,  où  des  travaux  sont  également  commencés  et  qui 
donnera  15,500  chevaux.  On  évalue  actuellement  de  110,000  à  120,000  chevaux  la 
force  motrice  naturelle  utilisée  et  à  125,0'X)  environ  celle  qu'on  pourrait  g'gner 
encore. 


La  population  alleniaiide.  —  11  résulte  du  dernier  recensement  pro- 
fessionnel ,  que  la  population  féminine  de  l'empire  l'emporte  d'un  million  sur  la 
population  masculine. 

Les  chitlres  exacts  sont  de  26,352,430  femmes  contre  25,405,934  hommes. 
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LiC  commerce  den  Koierles  en  Danemark.  —  Voici  un  extrait 
d'une  note  rédigée  par  M.  Chauveau,  négociant  français  â  Copenhague,  pour  le 
Musée  commercial  de  Lille  et  transmise  par  le  Ministre  de  France  au  Danemark  : 
Les  soieries  ne  sont  que  fort  incomplètement  représentées,  les  importateurs  n'ainn-nt 
pas  beaucoup  initier  les  étrangers  à  leurs  achats  ,  et  les  agents  craignant  toujours 
(le  fournir  des  armes  k  leurs  concurrents  en  se  défaisant  de  leurs  collections. 

Laissant  aux  gens  du  métier  les  questions  techniques,  je  me  bornerai  à  rechercher 
les  causes  principales  de  notre  infériorité  actuelle  sur  le  marché  danois  ,  voire  les 
marchés  Scandinaves. 

S'il  est  vrai  qu'il  y  a  quelque  vingt  ou  trente  ans,  la  France,  c'est-à-dire  les  villes 
de  Lyon  et  Saint-Etienne,  était  le  seul  pourvoyeur  du  Danemark  pour  les  soieries, 
aujourd'hui  les  villes  de  Crefeld,  Lemberg  et  Bâle  nous  font  une  concurrence 
acharnée  et,  disons-le,  couronnée  de  succès. 

L'Allemagne,  qui  autrefois  ne  faisait  guère  que  l'article  bon  marché,  doublures  et 
rubanerie  commune,  est  arrivée  aujourd'hui  à  pouvoir  livrer  le  bel  article  dans  de 
bonnes  conditions,  sans  toutefois,  de  l'aveu  des  importateurs,  avoir  atteint  le  degré 
de  perfection  de  la  fabrication  française.  Même  le  ruban  noir,  qui  jusqu'à  ces  der 
niers  mois  était  resté  une  espèce  de  monopole  pour  Saint-Etienne,  est  maintenant 
l'objet  d'une  fabrication  importante  en  Allemagne  ;  il  est  probable  qu'avant  long- 
temps cet  article  nous  échappera  comme  bien  d'autres.  Il  est  aussi  juste  d'ajouter 
que  dans  les  affaires  de  ressortiment,  lesquelles  ne  sont  pas  à  dédaigner,  puis- 
qu'elles sont  la  conséquence  des  transactions  plus  importantes  ,  ces  centres  auront 
toujours  la  préférence  des  importateurs  Scandinaves,  en  raison  de  leur  situation 
avantageuse,  de  la  facilité  des  transports. 

En  outre,  les  Allemands,  bien  plus  que  nous,  cherchent  autant  que  possible  à 
s'affranchir  des  intermédiaires.  L'esprit  d'association  ,  à  laquelle  résiste  notre 
nature,  gagne  de  plus  en  plus  de  terrain  chez  nos  concurrents  ;  elle  permet  de 
réduire  les  frais,  par  conséquent  de  vendre  meilleur  marché  ;  si  le  bénéfice  sur 
chaque  article  est  moindre  ,  il  est  compensé  par  le  chiffre  d'affaires.  Nos  commer- 
çants français,  en  général,  se  préoccupent  beaucoup  plus  du  bénéfice  que  du  chiffre 
d'affaires,  et  s'ils  ne  sont  pas  moins  riches  que  leurs  concurrents  ,  ils  le  doivent 
surtout  à  notre  économie  proverbiale  ,  une  des  sources  principales  de  cette  richesse 
que  l'étranger  nous  envie. 


ASIE. 


liCN  iiwiiieiK  à  jute,  à  cliauvre  et  à  eotoii  «lauN  l'lM«le.  —  Le 

gouvernement  de  l'Inde  vient  de  publier  sur  les  usines  à  jute  et  à  chanvre  d'inté- 
ressants renseignements  dont  j'extrais  ce  qui  suit  : 

Usines  à  jute  et  à  chanvre.  —  H  y  avait  dans  l'Inde,  à  la  on  de  1894-î^, 
28  usines  travaillant  le  jute  et  une  le  chanvre  ,  elles  ont  employé  une  moyenne  de 
75,157  personnes  par  jour,  dont  50,154  hommes,  14,725  femmes,  3,359  adultes  et 
6,919  enfants.  Ces  usines  contenaient  10,048  métiers  et  201,217  broches.  Le  capital 
nominal  nécessaire  à  l'exploitation  de  ces  fabriques  possédées  par  des  Compagnies 
anonymes  est  évalué  dans  le  rapport  officiel  à  un  peu  plus  de  3(i,8O0,0UO  roupies  , 
mais  ces  chiffres  ne  sont  pas  complets  ;  quelques-unes  de  ces  usines  n'ont  pas 
voulu,  en  effet,  fournir  de  renseignements  sur  le  montant  de  leur  capital. 
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11  faudrait  ilonc,  pour  obtenir  des  données  statistiques  complètes,  ajouter  environ 
2,500.000  roupies  au  total  précédent  pour  la  part  de  ces  usines.  Toutes  .  sauf  deux, 
se  trouvent  au  Bengale  ,  la  plupart  dans  le  voisinage  de  Calcutta,  une  seule  (  nou- 
velle usine  ayant  commencé  à  fonctionner  en  octobre  dernier)  dans  la  colonie  fran- 
i,'aise  de  Ghandernagor.  Les  deux  établissements  industriels  précités  iiors  du 
Bengale,  sont  situés  l'un  (de  peu  d'importance  et  pour  le  chanvre;  à  Vi/,agapatam  , 
l'autre  à  Gav^^npore  (provinces  du  nord-ouest). 

Usines  à  coton.  —  A  la  tin  de  IbO^-O.") ,  144  usines  de  coton  travaillaient  dans 
rinde,  elles  contenaient  34,146  métiers  et  3,712,293  broches.  Elles  ont  occupé  un 
chiffre  moyen  de  139,478  personnes  par  jour,  dont  87,293  hommes  ,  20,570  femmes 
15,0.30  adultes  et  9,579  enfants.  Le  capital  nominal  de  ces  établissements  industriels 
est  évalué,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  les  informations  reçues,  à  environ 
123,000,000  de  roupies,  mais  10  de  ces  usines,  qui  n'appartiennent  pas  à  des  Gom- 
pagnies  ou  Sociétés,  n'ont  pas  fourni  de  renseignements  sur  le  chiffre  du  capital 
qu'elles  emploient ,  et  il  est  probable  que  le  montant  du  capital  total  consacré  à 
cette  industrie  ne  dépasse  guère  13.3,000,000  de  roupies. 

Sur  ces  144  usines,  il  y  en  a  100  dans  la  présidence  de  Bombay,  dont  ()7  sont  dans 
la  ville  ou  dans  l'île  de  Bombay.  Au  Bengale,  il  n'y  en  a  que  8  ,  toutes  dans  le  voi- 
sinage de  Galcutta;  11  dans  la  présidence  de  Madras,  dont  4  dans  la  ville  de  Madras, 
5  dans  les  provinces  nord-ouest,  toutes  à  Gawnpore,  sauf  une  seule  ;  2  dans  le  Punjab 
(à  Delhi)  ;  1  à  Indore  ;  0  dans  les  provinces  centrales  ;  1  à  Merwara  (état  natif 
d'Ajmir)  ;  3  à  Hydérabad  (territoire  du  Nizarn)  ;  1  au  Bérar  ;  2  au  Mysore  ;  3  dans 
l'établissement  français  de  Pondichéry  et  1  au  Travancore.  .5  des  7  nouvelles  usines 
qui  ont  commencé  à  travailler,  pendant  l'année,  sont  situées  dans  la  présidence  de 
Bombay,  qui  possède  (59  %  du  nombre  total  des  usines  établies  dans  l'Inde.  71  % 
des  métiers  et  79  %  des  broches. 

Douze  usines  sont  situées,  tant  dans  les  Etats  natifs  que  sur  le  territoire  franco- 
indien.  La  consommation  annuelle  du  coton  brut  par  ces  usines  indiennes  est 
estimée  à  1,375,000  balles  de  400  livres  chacune,  c'est-à-dire  4,910,000  quintaux. 

E.  Altemer, 
Gérant  du  Consulat  général  de  France. 


liC  coton  flu  liCvaiit.  —  Depuis  plusieurs  mois ,  deux  ou  trois  maisons 
importantes  du  Havre  ont  résolu  d'entreprendre  des  affaires  en  coton  avec  le  Levant, 
et  nous  ne  pouvons  que  les  féliciter  de  leur  esprit  d'initiative  et  de  leur  louable 
énergie.  Jusqu'ici,  comme  vous  le  savez,  la  France  tire  très  peu  de  coton  du 
Levant,  mais  on  expédie  à  Dunkerque  des  quantités  très  considérables  de  graines 
de  cotonnier. 

Le  coton  donne  lieu,  dans  le  Levant,  à  un  assez  grand  mouvement  d'affaires,  qui 
représente  plus  de  6,000,000  de  francs  ;  malheureusement ,  le  cotonnier,  qui  aurait 
suffi  à  donner  à  l'empire  ottoman  une  grande  prospérité  commerciale,  a  presque 
disparu  de  son  territoire,  oii  il  croît  sans  culture,  tandis  que  les  produits  de  cet 
arbuste  sont  devenus  la  source  de  la  fortune  et  de  la  puissance  même  d'autres  pays 
manufacturiers  ou  agricoles,  en  dépit  des  soins  extrêmes  et  multiples  qu'on  doit 
donner  à  la  culture  de  cette  plante. 

Il  y  a  un  siècle,  en  1783,  d'après  Jules  Julliang,  l'Asie  Mineure  produisait  en 
moyenne  42  à  43,000  balles  de  coton,  dont  12  à  13,000  passaient  en  France,  8,000  en 
Hollande,  5,000  en  Italie,  3,000  en  Angleterre.  Avant  1862 ,  on  n'y  plantait  que  peu 
de  coton  ;  la  récolte  entière  ne  dépassa  pas,  cette  année-là,  12,000  balles.   Les  évé- 
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nements  d'Amérique  attirèrent  de  nouveau  l'attention  du  monde  commercial  sur  les 
cotons  du  Levant ,  et  les  Anglais  firent  racine  quelques  efforts  pour  développer  et 
améliorer  la  culture  du  coton  dans  ces  parages. 

Ce  n'est  donc  que  depuis  la  guerre  d'Amérique  que  la  production  s'y  est  déve- 
loppée dans  des  proportions  considérables,  l^  récoite  annuelle  atteignit  bientôt 
150,000  balles,  évaluées  à  plus  de  60  mjllions  de  francs.  Depuis  quelques  années 
cependant ,  cette  production  a  de  nouveau  éprouvé  une  diminution  sensible  ,  due 
surtout  à  la  baisse  progressive  des  prix  de  vente,  qui  n'oftrent  plus  aux  cultivateurs 
une  rémunération  suffisante. 

La  production  actuelle  n'est  plus  que  de  vingt  mille  à  vingt-cinq  mille  balles  , 
mais  les  maisons  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  voulant  pousser  à  la  production  du  coton 
du  Levant,  et  disposant,  à  cet  effet,  de  capitaux  considérables,  il  n'est  pas  douteux 
qu'elle  n'auj^mente  rapidement  et  dans  de  larges  proportions.  Des  hommes  compé- 
tents visitent  en  ce  moment,  dans  l'intérêt  de  ces  maisons  ,  les  vallées  de  Bakir  et 
de  l'Hermos,  dans  le  nord,  et  les  vallées  du  Caystre  et  du  Méandre  ,  dans  le  sud  de 
l'Asie-Mineure,  qui  sont  très  favorables  à  la  culture  du  coton.  Le  produit  du  sud  , 
bien  qu'un  peu  plus  rude  que  celui  du  nord,  est,  par  contre,  d'un  blanc  éclatant. 
Celui  du  nord  est  plus  soyeux. 


AFRIQUE. 

Zouloulaiifl.  —  Situation  et  colouif«atioii.  —  Le  Zoulouland , 
limitrophe  de  la  République  du  Transvaal  et  de  la  colonie  de  Natal ,  habité  par  un 
peuple  plutôt  pasteur  qu'agricole,  qui  renferme  des  gisements  aurifères,  a  été  colo- 
nisé très  habilement  par  les  Anglais,  malgré  les  difficultés  de  toute  sorte  :  hostilité 
des  indigènes,  voies  de  communication  rudimentaires,  épizootie  des  races  bovine  et 
chevaline,  invasion  de  sauterelles,  etc. 

La  perte  d'une  grande  partie  du  bétail  des  Zoulous,  en  1893,  a  forcé  ces  derniers 
à  étendre  leurs  cultures  ;  mais,  par  suite  du  manque  d'engrais,  le  sol  peu  riche  dans 
l'intérieur,  a  donné  en  ISf-i,  une  récolte  insuffisante  dans  les  districts  d'Eshowe,  de 
rUmfolozi,  de  sorte  qu'il  a  fallu  importer  des  vivres  du  Transvaal,  du  Basutoland  et 
du  Natal,  que  les  pauvres  Zoulous,  dit  V Economiste  français ,  ont  payé  jusqu'à  25 
et  même  37  fr.  le  sac. 

Les  Zoulous  cultivent  la  terre  autour  de  leurs  kraals  ou  villages  et  font  paître 
leurs  troupeaux  au-delà.  Au  contraire,  les  Masutos  gardent  leurs  vaches  laitières  et 
leurs  bœufs  d'attelage  autour  de  leurs  maisons  et  labourent  la  terre  au  loin.  11  en 
résulte  des  discussions  continuelles  et  des  enlèvements  de  bétail. 

Les  sauterelles  ,  qui  n'avaient  pas  apparu  au  Zoulouland  depuis  trente  ans ,  lont 
ravagé  à  la  fin  de  1894.  Le  capitaine  Bruce,  entomologiste,  s'est  rendu  sur  les  lieux 
pour  aviser  au  moyen  de  détruire  les  larves. 

Les  Anglais  ont  établi  au  Zoulouland  une  taxe  d'habitation  qui  a  donné  en  1894 
un  excédent  de  12,950  fr.  sur  l'année  précédente.  Les  postes  et  télégraphes  ont 
aussi  donné  en  1894,  un  excédent  de  :£0,975  fr.,  les  recettes  du  domaine  14,275  fr. 
en  plus.  Les  recettes  totales  de  1894  ont  été  de  1,139,800  fr.  contre  1,091,050  fr.  en 
1893.  La  vente  des  timbres-poste  a  donné  18,750  fr.  pour  le  service  des  affranchis- 
sements et  13,2.50  fr.  pour  le  service  des  collections. 

Les  dépenses  de  l'administration,  en  1894,  se  sont  élevées  à  1,098,075  fr.,  soit 
126,725  fr.  en  plus  qu'en  1893  ;  ces  dépenses  sont  inférieures  de  40,725  fr.  aux 
recettes,  ce  qui  indique  une  situation  financière  très  prospère. 
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L'augmentation  dans  les  recettes  du  domaine  provient  des  licences  accordées  aux 
chercheurs  de  mines,  appelés  prospectors.  Les  raines  d'or  qui  commencent  à  être 
exploitées  sont  :  Nondwoné  (quartz,  roef  et  banket),  dans  le  Ngutu:  Ulandi  (banket), 
dans  l'Entonjaneni  ;  Melmoth  (quartz,  roef  et  alluvion),  dans  le  même  district  : 
Upper  Insaazi  (banket).  Umhlatuzi  !l)anket),  Wungwini  et  Nkunzana  (filons  de 
quartz  et  alluvion),  tontes  dans  le  district  de  Nkunzana  (filons  de  quartz  et  alluvion), 
toutes  dans  le  district  de  Nkandhla. 

Le  nombre  des  claims  enregistrés  à  la  fin  de  1894  était  de  113  et  le  nombre  des 
syndicats  de  21,  avec  une  seule  Compagnie  à  responsabilité  limitée. 


AMERIQUE, 


liH  «liiiiiuiitioii  fie  l'élevage  «lu  mouton  en  l<]urope  et  dani« 
X^4niéi*i(|ue  flu  .liord.  —  Une  enquête  se  fait  actuellement  en  Italie  à  propos 
de  l'imposition  de  la  laine  brute.  Le  bulletin  de  la  Chambre  de  commerce  française 
de  Milan  a  reproduit  plusieurs  rapports  de  Chambres  de  commerce  italiennes  sur 
ce  sujet.  Nous  iàisons  un  extrait  qui  sera  lu  avec  intérêt  par  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  la  laine. 

L'élevage  de  la  race  ovine  est  dans  toute  l'Europe  —  et  même  en  ces  dernières 
années  dans  l'Amérique  septentrionale  —  en  notable  décadence  ;  le  nombre  des 
moutons  dans  les  derniers  trente  ans  est  diminué  de  45  millions. 

En  Grande-Bretagne  on  avait,  en  1861,  40  millions  de  moutons  ;  en  1890  —  avec 
quelques  oscillations  intermédiaires  —  ce  nombre  était  réduit  à  31,667,195. 

La  France  possédait  en  1860  près  de  35  millions  de  tètes,  le  recensement  de  1887 
n'en  a  plus  trouvé  que  22,880,190. 

En  Allemagne,  en  18f>l,  on  recensa  28,017,000  têtes  ;  on  n'en  compte  plus  en  1883 
que  19,190,000. 

En  Autriche,  de  plus  de  30  millions  enregistrés,  en  1861,  on  descend,  en  1880,  à 
13,650,000. 

L'Espagne,  qui  possédait,  en  186.5,  25  millions  de  moutons,  n'en  avait  pas  plus  de 
17  millions,  en  1870. 

En  Russie,  de  52  millions  de  têtes  calculés  en  1861,  on  décroit  à  un  peu  plus  de 
48  millions  en  1888. 

Enfin,  en  Italie,  le  nombre  des  moutons,  de  8,806,513  en  1862  est  descendu  à 
6,977,104  tètes  en  1875;  est  remonté  à  8,596,108  têtes  en  1881 ,  pour  redescendre  à 
6,900,000  tètes  en  1890. 

Évidemment  l'Italie  —  dans  les  trente  ans  qui  ont  vu  une  aussi  forte  diminution 
du  nombre  des  moutons  —  est  encore  parmi  les  Etats  d'Europe  celui  qui  a  subi  la 
plus  faible  réduction,  celui  oii  l'élevage  des  moutons  —  au  moins  selon  les  données 
officielles  —  est  resté  presque  stationnaire. 

Dans  les  États  de  l'Amérique  du  Nord  ,  les  moutons  étaient  23  millions  en  1860  ; 
ils  montent  à  41  millions  en  1870,  à  .50  millions  en  1884.  Depuis  ,  a  commencé  un 
mouvement  de  descente  :  au  l"  janvier  IS'Jl ,  on  ne  comptait  en  effet  que  43  mil- 
lions de  brebis. 

Sans  aucun  doute ,  cette  considérable  diminution  du  nombre  des  moutons  doit 
être  attribuée  —  au  moins  pour  l'Europe  —  en  premier  lieu  à  l'augmentation  natu- 
relle de  la  population. 

De  1860  à  1890 ,  en  effet ,  la  population  de  l'Europe  s'est  accrue  de  286  à  .356  mil- 
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lions  d'habitants.  Pour  le  besoin  de  70  millions  de  nouveaux  habitants  il  fallait 
nécessairement  rendre  plus  intense  la  culture  du  sol.  D'oii  une  restriction  graduelle 
des  terrains  à  pâturage. 

La  diminution  des  moutons  en  Europe  et  dans  l'Amérique  du  Nord  a  été  large- 
ment compensée  par  le  développement  exceptionnel  des  élevages  en  Australie,  dans 
rAmérique  du  Sud  et  dans  la  Colonie  du  Gap.  Dans  ces  régions  oii  les  conditions 
de  la  production  sont  exceptionnellement  favorables  pour  le  climat  et  l'extension 
des  pâturages  —  le  nombre  des  moutons  a  augmenté  en  trente  ans  de  plus  de 
180  millions  ;  d'environ  40  millions  en  1860,  il  est  monté  à  221  millions  en  1890. 


II.  —  Généralités. 


CJbanibre  de  Coniiiicrce  italieune.  —  La  Chambre  de  Commerce 
italienne  à  Paris  vient  de  procéder  à  une  cérémonie  qui  ne  manquait  pas  de  cachet 
et  de  solennité. 

Sous  la  présidence  de  M.  l'Ambassadeur  d'Italie,  elle  distribuait  les  récompenses 
accordées  aux  Français  qui  avaient  participé  à  l'Exposition  internationale  philaté- 
lique  et  géographique  spéciale  de  Milan  en  1894. 

Dans  un  discours  empreint  d'une  cordiale  sympathie  pour  la  France  et  les 
Français,  M.  le  Président  a  souhaité  la  bienvenue  à  ses  hôtes  et  leur  a  exprimé  le 
désir  de  voir  l'Italie  participer  de  la  façon  la  plus  large  à  l'Exposition  grandiose  de 
la  fin  du  siècle  que  prépare  la  France. 

Parmi  les  récompensés  ,  nous  sommes  heureux  de  citer  le  nom  d'un  jeune  carto- 
graphe, M.  Max.  MABYRE,  30,  rue  des  Saints- Pères,  à  Paris  ,  qui  a  obtenu  deux 
diplômes  da  prima  granda,  dont  un  pour  sa  Nouvelle  Carte  de  France,  que  Milan 
n'a  vue  qu'en  épreuve. 

Le  Ministère  italien  avait  offert  une  grande  médaille  d'honneur  que  le  jury  inter- 
national de  l'Exposition  a  également  attribuée  à  M.  Max.  Mabyre  pour  l'ouvrage 
qu'il  a  déjà  fait  antérieurement  sur  les  Services  maritimes  français  et  étrangers^ 
avec  la  collaboration  de  M.  Paul  Jaccottey  et  sous  la  haute  direction  du  grand 
géographe,  M.  Emile  Levasseur,  membre  de  l'Institut, 

Toutes  nos  félicitations  à  M.  Max.  Mabyre  pour  ce  nouveau  succès  bien  mérité. 

Nous  engageons  nos  lecteurs  à  examiner  la  Carte  de  France  Mabyre  ,  qui  est  en 
vente  dans  toutes  les  Librairies  bien  pourvues,  aux  prix  de  lO  fr.  en  feuille, 
14  fr.  entoilée  et  pUée,  et  15  fr.  montée,  et  aux  mêmes  prix  chez  l'auteur. 

Pour  les  FaiUi  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL, 
LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MERGHIER. 

QUARRÉ - REYBOURBON. 


Uliefmp.LDantl. 
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ROCÈS-VEIIP.AUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


/tssciiibléc     séuérale     du     30     Avril     18»». 


Présidence  do  M.  Paul  CREPY,  Président. 


La  .séance  est  ouverte  à  huit  lieures  et  demie. 

Membres  nouveaux.  —  Le  Comité  d'Mtudc.s  ;i  admis  de^iuls  la  dcniièrc  A.ssemliléo 
générale  8-4  nouveaux  Sociétaires. 

La  Sociale  des  Yoyageurs  et  Employés  de  commerce  remercie  des  nomlireux 
volumes  envoyés  pour  sa  Uibliothèque. 

Bibliothèque.  —  M.  Henri  Bécourt,  Inspecteur  des  Forêts,  Membre  corrc-pon- 
dant  de  notre  Société,  a  offert  à  la  Bibliothèque,  THistoirc  complète  de  la  Foret  do 
Morraal,  ({u'il  a  publiée  dans  notre  Bulletin. 

Au  nom  de  M.  Durot,  M.  Godin  a  remis  quelques  belles  photographies  des  lies 
Açores. 

Nous  avons  reçu,  en  outre,  les  publications  suivantes  : 

Histoire  de  la  coloni.sation  allemande,  par  Charles  Demay. 

La  colonie  italienne  de  l'Erythrée,  par  Troyanski. 

Le  colon  et  rAduiinistrntion  en  Bassc-Gochint-hiae,  par  Paris. 

Mission  archéologique  et  ethnographique  en  Russie  et  en  Sibérie  occidentale,  i)ar 
le  baron  do  Baye  (don  de  l'auteur). 

Les  nouveautés  chimiques,  par  Camille  Poulenc  (auteur). 

IV  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique,  souvenirs  d'Espagne,  par  Ludovic 
Guignard  de  Butlevillc. 

L'avenir  de  l'Afrique  du  Nord,  par  Jules  Saurin  (auteur). 

Majunga,  son  importance,  son  avenir,  par  G.  de  Raulin  (auteur). 

A  Madagascar,  No.ssi-Vc  et  le  commerce  de  la  côte  Sud-Ouest ,  par  G.  de  Raulin 
(auteur), 

Los  grandes  Compagnies  de  colonisation,  par  P.  Lcroy-l^eaulieu. 

Comment  rendre  nos  colonies  prospères,  par  J.  Charles-Roux,  Député 

Les  colonies  et  l'enseignement  géographique,  par  M.  Marcel  Dubois. 

Les  câbles  sous-marins  et  la  défense  de  nos  colonies,  par  J.  DepcUey. 

La  ville  de  Berlin  et  son  développement  économique  et  commercial ,  par 
G.  Blondel  (auteur). 

Itj 
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Pierre  Le  Monnier,  voj'ageur  lillois  du  XYIP  siècle  ,  par  L.  Quarré-Reybourbon 
(auteur). 

1"  Sur  le  carbonate  de  chaux  de  Teau  des  lacs. 

2°  Sur  les  gaz  dissous  au  fond  du  lac  de  Genève. 

3"  AUuvions  anciennes  de  Ghambéry  et  de  la  vallée  de  l'Isère. 

4"  Les  lacs  des  Vosges,  par  M.  André  Delebccque  (extraits  des  comptes-rendus  de 
l'Académie  des  Sciences)  (auteur). 

Voyage  en  France,  7'  série,  la  Région  lyonnaise,  par  M.  Ardouin-Dumazct 
(auteur;. 

Garte  de  TAfrique  à  1/iO. 000.000  publiée  et  offerte  par  la  Société  de  Géographie 
de  Paris, 

Congrès.  —  M.  A.  Lecocq  a  bien  voulu  nous  représenter  au  Congrès  de  Gar- 
thage  organisé  par  la  Société  pour  l'Avancement  des  Sciences, 

Sur  nos  instances,  M.  A.  Merchier  a  accepté  d'être  notre  délégué  à  la  XVIP  ses- 
sion du  Gongrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie  qui  se  tiendra  à 
Lorient,  du  2  au  9  août  prochain. 

M.  A.  Eeckman  représentera ,  à  la  même  époque  ,  notre  Société  au  Gongrès 
archéologique  de  Gand. 

Excursions.  —  A  la  suite  d'une  démarche  faite  près  de  lui  par  MM.  H.  Grépin  , 
E.  NicoUc,  H.  Beaufort,  V.  Delahoddeet  0.  Godin,  M.Sartiaux,  Ingénieur  en  chef  de 
l'Exploitation  au  chemin  de  fer  du  Nord,  a  consenti  à  accorder  provisoirement,  et  à 
titre  d'essai,  la  réduction  de  50  %  à  nos  Sociétaires  voyageant  par  groupes  do  cinq 
seulement  (au  lieu  de  dix). 

Nos  délégués  ont  soumis  d'autres  desiderata  à  M.  Sartiaux ,  qui  a  promis  de  les 
étudier  attentivement. 

Ministres.  —  Le  Président  a  remercié  les  Ministres  de  l'Instruction  publique  et 
des  Golonies  des  volumes  qu'ils  ont  bien  voulu  adresser  à  la  Société  pour  être 
remis  en  leur  nom  ,  en  Séance  solennelle  ,  aux  principaux  Lauréats  de  nos  divers 
Goncours. 

Distinctions  honorifiques.  —  M.  Louis  Léger,  membre  d'Honneur,  Professeur  au 
GoUège  de  France  et  à  l'École  des  Langues  orientales,  a  reçu  les  insignes  de  Com- 
mandeur de  l'Ordre  de  Ste-Anne  de  Russie. 

Concours.  —  Notre  collègue,  M.  Desroches,  a  mis  à  la  disposition  de  la  Société, 
100  francs  destinés  à  couvrir  en  partie,  un  voyage  dans  les  Causses.  Le  Comité  a 
décidé  que  cette  somme  serait  allouée  au  Lauréat  d'un  concours  ouvert  entre  les 
élèves  de  l'École  supérieure  de  commerce.  Le  Président  a  remercié  ce  généreux 
donateur,  et  le  Comité  souhaite  que  d'autres  Sociétaires  suivent  ce  bon  exemple. 

Conférences.  —  Depuis  le  1"  Janvier,  nous  avons  eu  le  plaisir  d'entendre  : 

MM,  Ludovic  Breton.  —  La  Région  de  l'Altaï. 
R.  Paillot.  —  Voyage  en  Ecosse. 
Alex.  Boutroue.  —  La  Scandinavie. 
L'abbé  Pillet.  —  Les  Catacombes  de  Rome. 
Salone.  —  Le  Pays  des  Boërs. 
R.  Rajat.  —  Les  Rues  de  Nuremberg 
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MM.  Lieutenant  Royé.  —  Voyage  en  Autriche-Hongrie. 

D'"  Carton.  —  Tunis.  Ses  habitants,  leurs  mœurs,  etc. 

Ardouin-Dumazet.  —  Souvenirs  des  Iles  bretonnes. 
M"'*   Massicu.  —  Mes  excursions  à  Java. 
MM.  Lagrillière-Beauclerc.  —  Voyage  en  Algérie  et  en  Corse. 

Villetard  de  Laguerie.  —  Le  Japon  actuel. 

M.  E.  Haumant  veut  bien  remplacer  son  collègue  M.  Merchier  —  indisposé  — 
qui  devait  faire  une  communication  sur  les  Italiens  en  Afrique. 

M.  Haumant,  s'inspirant  des  notes  de  M.  A.  Merchier,  leur  donne  le  dévelop- 
pement d'une  véritable  conférence  ;  il  démontre  avec  beaucoup  de  savoir  les  mœurs 
et  l'administration  des  Abyssins  ,  les  débuts  de  jNIénéiik  et  Torigino  de  rAfriciuc 
italienne.  Cette  savante  conférence  obtient  le  plus  vif  succès  ;  elle  sera  insérée  au 
Bulletin. 

La  séance  est  levée  h  dix  heures. 


COMMUNICATIONS  AUX  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 


LES  ITALIENS  EN  AFRIQUE 

Par  M.  A.  MERCHIER, 

Profes.seur  agrégé  d'Histoire  et  de  Géographie  au  Lycée  Faidherbe, 
Secrétaire-Général  de  la  Société. 


Aperçu  géographique. 

Vers  rextrémilé  oriculale  de  l'Afrique,  entre  le  &  et  le  15"  degré  de 
latitude  nord,  entre  le  32"^  et  le  44''  degré  de  longitude  est  se  dresse 
comme  une  énorme  citadelle  qui  domine  les  plaines  d'alentour  :  c'est 
un  vaste  plateau,  lui-même  accidenté,  mouvementé,  servant  de  sup- 
port à  de  véritables  massifs,  raviné  par  de  profondes  vallées.  Ses 
pentes  rapides  sont  tournées  vers  l'est,  c'est-à-dire  vers  la  mer  Rouge 
qu'il  domine  de  l'altitude  moyenne  de  1,000  mètres  ;  c'est  au  contraire 
par  une  série  de  terrasses  et  de  pentes  douces  qu'il  s'abaisse  dans  la 
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direction  de  l'ouest.  Ce  plateau  ,  c'est  l'Abyssinie  ,  dont  la  superficie 
égale  les  cinq  sixièmes  de  celle  de  la  France. 

Le  rebord  oriental  est  marqué  par  un  puissant  massif,  incliné  du 
nord  au  sud  sur  une  longueur  de  plus  de  1,000  kilomètres,  haut  déjà 
de  plus  de  2,000  mètres  aux  environs  de  Keren,  dépassant  3,000 
mètres  en  face  de  Massaouah.  En  arrière  de  cette  chaîne  côtière  com- 
mence la  région  des  plateaux  ;  eux-mêmes  d'altitude  différente  et  ser- 
vant de  support  à  des  massifs  dont  cerlains,  comme  le  Ras-Dachan, 
dépassent  l'altitude  do  4,600  mètres  et  rivalisent  presque  avec  le  mont 
Blanc.  Partout  le  sol  porte  l'empreinte  de  l'action  volcanique  qui  a 
formé  et  bouleversé  cette  haute  terre  et  dont  les  traces  se  retrouvent 
dans  les  volcans  éteints  du  Choa.  C'est  comme  une  répétition  agrandie 
de  notre  massif  central,  où  l'Auvergne  serait  représentée  par  le  Choa. 

Sur  ce  plateau,  les  rivières  ont  creusé  de  profondes  vallées  d'éro- 
sion isolant  de  vastes  plaines  rocheuses  rappelant  vaguement  les 
Causses  ;  c'est  ce  qu'en  Abjssinie  on  appelle  les  Ambas. 

Ces  rivières  ont  d'ailleurs  un  aspect  des  plus  pittoresques.  «  Là  où 
elles  se  précipitent  du  haut  du  plateau,  elles  forment  des  cataractes  de 
25  à  30  mètres  de  chute,  après  lesquelles  leur  cours  n'est  qu'une  suite 
de  rapides  et  de  cascades,  de  manière  à  descendre  de  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  dans  l'espace  d'un  petit  nombre  de  kilomètres  (1)  ». 
Au  point  de  vue  de  l'œil,  cela  ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  n'en  est  pas 
de  même,  malheureusement,  pour  la  facilité  des  communications  !  Au 
lieu  de  servir  de  chemin,  les  rivières  isolent  les  plateaux  les  uns  des 
autres.  En  toute  saison,  ce  sont  des  précipices  au  fond  desquels  il  faut 
descendre  pour  remonter  péniblement  de  l'autre  côté;  et,  pendant  la 
saison  des  pluies,  quand  le  torrent  mugit  au  fond  de  la  faille  ,  ce  sont 
des  obstacles  infranchissables  pendant  des  semaines. 

Parmi  ces  cours  d'eau  je  citerai  tout  d'abord  le  Bahr-el-Azrêk  ou 
Nil  bleu,  dont  les  eaux  sont  limpides  et  délicieuses,  tandis  que  celles  du 
Nil  blanc,  qu'il  va  rejoindre  à  Karthoum,  sont  troubles  et  ont  un  goût 
détestable,  contracté  dans  les  marais  qu'il  traverse.  Le  Nil  bleu  sort 
d'une  grande  dépression  centrale,  le  lac  Tana,  grand  comme  cinq  fois 
le  lac  de  Genève.  11  décrit  une  courbe  immense  et  contourne  ainsi  le 
plateau  rocheux  de  Godjam,  auquel  il  donne  l'apparence  d'une  citadelle 
entourée  de  trois  côtés  par  un  fossé  profond.  Près  de  ce  lac  s'élève  la 


(I)  Doiieur  Békc,  cité  par  Dussieux,  Gcotjniiihie  (jënérale,  page  9)3. 
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ville  (le  Goiî'lar,  et  non  loin,  snr  une  amba,  se  dressait  jadis  Mai^dala, 
la  capitale  do  Théodoros,  détruite  en  18G8  par  les  Anglais.  A  la  saison 
(les  pluies,  le  Nil  bleu  devient  à  Karthoum  plus  puissant  que  le  grand 
Nil  lui-môme. 

Un  autre  affluent  abyssin  du  Nil ,  c'est  VA/bca-a.  Pendant  la  saison 
des  pluies,  c'est  un  fleuve  imposant,  large  d'un  domi-kilomèire,  profond 
de  6  à  7  mètres  et  qui  contribue  puissamment  a  la  crue  du  Nil  :  c'est 
lui  qui  apporte  la  plus  grande  partie  du  limon  que  dépose  l'inondation 
et  qui  fertilise  l'Egypte  ;  mais  en  été  ,  il  est  à  sec  dès  qu'il  sort  de  la 
montagne.  11  est  vrai  que  les  nombreuses  saignées  que  lui  font  subir 
les  riverains  en  vue  d'irrigations  contribuent  largement  à  ce  résultat. 
L'Atbara  est  grossi  du  Takazzé  et  aussi  du  Mareb,  profond  torrent 
qui  joue  le  rôle  d'un  fossé  de  séparation  entre  le  Tigré  et  la  région 
d'Asmara. 

Les  torrents  qui  descendent  vers  l'est  ont  une  certaine  importance 
au  point  de  vue  routier,  en  ce  sens  qu'ils  creuserd  des  gorges  profondes 
dans  la  barrière  montagneuse  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  C'est 
ainsi  que  la  rivière  Bm-ha  et  son  affluent  VAnHelxi,  descendent  de  l'As- 
mara  en  ouvrant  une  route  vers  la  mer  Rouge  ;  c'est  ce  qui  fait  l'im- 
porlance  de  la  ville  de  Keren.  La  vallée  du  Koumaïli ,  qui  vient 
déboucher  non  loin  de  Zoulaa  servi  aux  Anglais  en  1868  ])our  franchir 
les  pentes  du  plateau  abyssin. 

Au  sud,  la  grande  rivière  du  Ghoa  c'est  r/io^wf/^e,  qui  s'arrête  à 
environ  100  kilomètres  de  la  baie  de  Tandjourah,  où  il  se  iierd  dans  les 
sables,  ou  pour  mieux  dire  dans  une  lagune,  le  lac  {V Aoussa.  Il  en  est 
de  même  pour  la  rivière  du  pays  de  Kafa,  YOmna,  qui  va  se  jeter 
dans  le  lac  Rodolphe. 

A  la  suite  de  ce  rapide  aperçu  de  géographie  physique  et  avant 
d'aborder  l'étude  des  zones  successives  qui  caractérisent  le  plateau 
d'Abyssinie,  il  n'est  pas  inutile  de  dire  un  mot  du  climat.  11  y  a  deux 
saisons  :  la  saison  sèche,  de  septembre  à  mai,  la  saison  des  pluies,  de 
mai  à  septembre  ,  soit  quatre  mois.  Pendant  la  saison  sèche,  la  cha- 
leur-est  modérée,  le  pays  salubre,  couvert  de  cultures  et  de  moissons, 
sillonné  de  ruisseaux,  en  un  mot  admirable  à  voir.  Dès  la  fin  de  mars, 
la  sécheresse  devient  extrême  ,  les  ruisseaux  tarissent,  la  végétation 
est  briilée,  mais  avec  le  mois  de  mai  commencent  les  pluies  qui  sont 
ininterrompues  jusqu'à  la  fin  de  juillet,  intermittentes  ensuite,  pour 
cesser  tout  à  fait  en  septembre.  C'est  à  ce  moment  des  pluies  que  les 
rivières  s'enflent  prodigieusement,  que  le  sol  se  détrempe  et  que  tout 
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le  pays  devient  comme  un  immense  bourbier  où  toute  circulation  est 
impossible  (1). 

Étant  donnée  sa  nature  de  plateaux  ,  il  n'est  pas  étonnant  de  voir 
que  l'Abyssinie,  tout  comme  le  Mexique  par  exemple,  présente  une 
véritable  gamme  de  climats.  Ces  climats  se  ramènent,  toujours  comme 
au  Mexique,  à  trois  zones  principales  :  les  Kollas  ou  terres  chaudes, 
les  Ouaïna-Degas  ou  région  moyenne,  les  Begas  ou  terres  froides. 

Les  Kollas  s'élèvent  jusqu'à  1,800  mètres  (raltitude ,  ce  sont  les 
vallées  et  les  terrasses  les  moins  élevées  et  partant  les  plus  chaudes  : 
leur  température  varie  entre  25  et  36  degrés  au-dessus  de  zéro.  Les 
terres  d'alluvion  y  dominent  et  aussi  les  fièvres  les  plus  dangereuses. 
C'est  le  climat  soudanais  avec  toutes  ses  productions,  surtout  à 
l'ouest  et  au  sud.  Le  Harrar  est  surtout  remarquable  par  sa  fertilité. 
11  produit  un  café  identique  à  celui  de  Moka  et  en  quantité  illimitée.  Un 
rapport  officiel  récent  signale  en  outre  «  les  peaux  de  chèvres  et  de 
bœufs  en  grande  quantité,  la  cire,  le  musc,  l'encens,  l'ivoire.  » 

LcsOuïana-Degass'étagententrel,800el2,400mèlres.C'cstd'ailleurs 
la  région  la  plus  étendue  de  l'Abyssinie.  La  température  oscille  entre 
-\-  14°  et  -\-  2~°i  C'est  la  zone  des  cultures  où  l'on  récolte  en  abondance 
l'orge,  le  blé,  le  tef,  sorte  de  céréale  qui  sort  à  faire  un  pain  excellent 
et  que  les  indigènes  préfèrent  à  celui  de  blé,  les  pois,  les  fèves,  les 
fruits  de  toute  espèce.  C'est  aussi  la  région  la  plus  peuplée  qui  ren- 
ferme presque  tous  les  villages  et  presque  toutes  les  villes  d'Abyssinie. 

Les  Degas,  à  partir  de  2,500  mètres,  constituent  une  région  de  pâtu- 
rages :  jamais  la  température  n'y  dépasse  17  degrés  et  elle  tombe 
parfois  à  zéro.  On  y  élève  beaucoup  de  chevaux  et  de  mulets,  des 
bêtes  à  cornes  et  des  moutons.  Dans  les  parties  basses  on  cultive  encore 
le  blé  et  l'orge.  L'arbre  caractéristique  de  cette  région  est  le  cosso  : 
c'est  un  arbre  dont  la  fleur  tue  le  ténia. 

Toute  la  côte  orientale  portait  jadis  le  nom  de  Samhara.  Elle  est 
aujourd'hui  aux  Italiens.  C'est  une  bande  de  terre  triste  et  désolée, 
brûlée  par  une  chaleur  torride  mais  ofi'rant  de  bons  ports,  Massaouah, 
et  dans  le  voisinage  la  baie  de  Zoula  et  celle  à'Arafali.  Au  nord 
à'Assab,  Adouleh,  ville  en  ruine  où  abordèrent  les  Anglais  en  1867; 
Plus  au  sud ,  la  baîe  de  Tandjourah  offre  d'excellents  mouillages  : 
Obock,  Sagollo,  où  les  canons  français  tirèrent  si  mal  à  propos  sur  le 


(1)  Voir  Revue  des  Deux-Mondes  du  l*''  mars  1868,  article  de  Lejean. 
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Cosaque  Atchinofet  ses  compagnons  pour  complaire  aux  Italiens  en 
leur  interdisant  l'accès  deVAhyssinie,  BJiùoulL  qui  est  devenu  noire 
principal  établissement  dans  ces  parages,  car  la  baie  de  Tandjourah 
appartient  eu  totalité  aux  Français.  Plus  au  sud  encore,  Zeilah  est  aux 
Anglais,  comme  aussi  Berhera,  située  juste  en  face  d'Aden. 

Il  était  important  de  connaître  ces  dispositions,  car  elles  font  com- 
prendre l'existence  des  cinq  routes  qui  seules  mettent  en  communica- 
tion avec  l'Abyssinie. 

1°  La  route  italienne  do  Massaouah.  Elle  conduit  dans  la  région  du 
Tigré,  d'ailleurs  une  dos  moins  riches  de  l'Abyssinie. 

2°  La  route  également  italienne  d'Assab.  Elle  parcourt  tantôt  une 
région  volcanique  sans  eau  et  sans  végétation,  tantôt  une  région  maré- 
cageuse et  malsaine;  de  plus  elle  traverse  b's  territoires  du  Sultan 
d'Aoussa,  qui  impose  des  droits  énormes  aux  caravanes. 

3"  La  route  française  de  Djibouti  ;  elle  traverse  une  région  pourvue 
sur  tout  son  parcours  d'eau  et  d'herbes  pour  la  nourriture  dos  bètes  de 
somme.  Elle  n'a  que  250  kilomètres  à  parcourir  pour  arriver  au  Harar, 
la  partie  la  plus  riche  de  l'Ethiopie  et  dont  la  seule  exportation  se 
chiffre  par  25  millions  do  francs.  750  kilomètres  sont  parcourus  par 
cette  route  pour  arriver  au  Ghoa,  tandis  qu'il  en  faut  traverser  900  en 
partant  d'Assab.  Cette  route  est  donc  de  beaucoup  la  meilleure  et  la 
plus  avantageuse  ; 

4"  La  route  anglaise  de  Zeilah.  Dès  leur  départ,  les  caravanes  ont  à 
franchir  le  désert  de  Menda,  aride  et  sans  eau.  Plus  loin,  elles  ont  à 
longer  le  territoire  des  tribus  pillardes  des  Gadaboursis  ;  aussi  les  cara- 
vanes préfèrent  longer  la  côte  et  aller  rejoindre  la  route  française. 

5°  La  route  anglaise  de  Berbera.  Elle  est  déjà  beaucoup  trop  éloi- 
gnée ;  aussi  le  port  de  Berbera  trafique  surtout  avec  d'autres  pays  de 
l'intérieur,  tels  que  l'Ogaden  et  les  régions  Somalis  de  l'Ouest. 


Ethnographie  et  Situation  politique. 

Le  total  de  la  population  de  l'Abyssinie  et  de  ses  dépendances  cons- 
tituant rÉthiopie,  peut  être  évalué  à  10  millions  d'habitants. 

Cette  population  est  fortement  mélangée  pour  les  dépendances,  elle 
a  un  caractère  d'unité  beaucoup  mieux  marqué  pour  le  plateau  abyssin, 
dont  les  habitants  d'ailleurs  se  targuent  d'une  illustre  origine.  «  Les 
annales  du  pays  et  la  tradition  commune  nous  assurent  ({u'après  plu- 
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sieurs  siècles,  les  Abyssins  ont  eu  une  reine  qui  avait  toutes  les  qualités 
des  pins  grands  hommes.  Ils  la  nommaient  Magueda  ;  c'est  ello-mèuic 
qui,  par  l'envie  qu'elle  eut  de  connaître  Salomon,  dont  elle  entendait 
dire  tant  de  merveilles,  l'alla  trouver  l'an  vingtième  de  son  règne  et  du 
monde  2979.  Elle  lui  porta  plusieurs  présents  :  elle  en  eut  un  fils  dont 
elle  accoucha  en  chemin,  lorsqu'elle  revenait,  elle  appela  ce  fils  Mene- 
lech,  c'est-à-dire  un  autre  lui-même  (1)  ». 

Ainsi  les  Abyssins  sont  les  anciens  sujets  de  la  reine  de  Saba.  Tou- 
jours est-ils  qu'ils  sont  chrétiens  depuis  quinze  siècles  et  qu'ils  ont 
défendu  leurs  cro3^ances  avec  une  constance  inébranlable  contre  la 
marée  montante  du  flot  musulman.  L'empire  d'Ethiopie  a  eu  ses  heures 
glorieuses  ,  il  a  toujours  tenu  tète  à  l'islamisme  ;  sans  doute  il  a  été 
plus  étendu  jadis  ;  mais  le  plateau  d'Abyssinie  est  toujours  demeuré 
comme  une  citadelle  inviolable  ;  et  comme  une  île  chrétienne  au  milieu 
de  l'océan  musulman.  Ce  christianisme  est  de  formes  particulières  : 
il  dérive  du  copte  et  par  certains  côtés  semble  se  rattacher  au  culte 
orthodoxe,  ce  qui  explique  en  partie  les  sympathies  des  Russes; 
mais  il  n'en  constitue  pas  moins  un  ensemble  de  cn^yances  qui  se 
confond  avec  les  traditions  nationales  :  il  fait  que  les  Abyssins  sont 
autre  chose  qu'un  assemblage  incohérent  de  peuplades  sans  lien  ,  mais 
font  corps  et  offrent  tous  les  éléments  d'une  nation. 

L'ancien  royaume  d'Ethiopie  s'est  morcelé  connne  autrefois  nos 
Etats  d'Occident  sous  l'action  de  l'idée  féodale  :  le  territoire  est  divisé 
en  un  certain  nombre  do  provinces  ,  chacune  sous  les  ordres  d'un  ras  , 
quelque  chose  comme  nos  barons  du  Moyen-Age.  Ces  ras  sont  ratta- 
chés par  un  lien  de  vassalité  fort  lâche  au  souverain  du  pays  qui  porte 
le  titre  de  roi.  Le  temps  n'est  pas  éloigné  où  ce  qui  constituait  jadis 
l'Ethiopie  se  partageait  en  trois  roj'aumes  :  le  Tigré,  comprenant  l'^m- 
liara  et  le  Lasta;  ce  premier  royaume  étant  le  plus  septentrional. 
Viennent  ensuite  le  Clioa  au  sud  et  à  l'est,  le  Gudjam  à  l'ouest.  Le 
titre  de  Négus  signifie  exactement  roi  des  rois  ;  c'est  l'équivalent  du 
titre  d'empereur  porté  par  Gharlemagne  et  plus  tard  par  les  Césars  du 
saint  empire  romain  germanique. 

Dès  le  commencement  de  ce  siècle,  les  princi^s  du  Choa  songèrent  à 
s'appuyer  sur  les  gouvernements  chrétiens  de  l'Europe  pour  mieux 


(J)  l'assage  du  voyage  historique  d'Abyssinie  par  le  R.  P.  Jérôme  Lebon,  cité  par 
jNI.  Vanderheytn.  Yingt  mois  en  Abyssinie,  p.  58. 
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résister  aux  entreprises  de  rélément  musulman.  C'est  ainsi  que  le 
grand-père  de  Mènêlik,  Salié  Salani  sifjna  en  juin  iSlS,  avec  M.  Rochct 
d'Hcricourt,  une  sorte  de  traité  de  protectorat  où  il  déclarait  que  «  vu 
la  conformité  de  religion  qui  existe  entre  les  deux  nations,  le  roi  du 
Choa  ose  espérer  ([n'en  cas  de  guerre  avec  les  niusubna/is elle^utiUres 
ètj-angera,  la  France  regardera  ses  ennemis  comme  les  siens  propres.  » 
Lous-Philippe  était  chargé  de  la  protection  des  pèlerins  abyssins  on 
Terre-Sainte  et  les  Français  obtenaient  le  droit  de  commercer  et  d'ac- 
quérir des  terres  dans  le  Choa.  Malheureusement  ce  traité  demeura 
lettre  morte  et  la  France  ne  songea  nullement  à  s'en  servir  pour 
mettre  plus  tard  un  obstacle  aux  menées  italiennes  dans  le  pays. 

Ce  que  n'avait  pu  faire  la  diplomatie,  l'audace  d'un  aventurier  do 
génie  parvint  à  le  réaliser.  Despote  fantasque  et  violent,  Théodoros 
réussit  à  se  l'aire  proclamer  Négus  et  reconstitua  par  la  violence  l'unité 
de  l'Flhiopie.  Il  établit  sa  capitale  à  Magdala.  Dans  un  accès  de  i'olie 
orgueilleuse,  il  fit  jeter  dans  les  fers  le  consul  anglais  à  Magdala,  et 
avec  lui  une  soixantaine  d'Européens.  Ce  fut  l'origine  do  la  guerre  que 
les  Anglais  portèrent  dans  ces  parages  avec  une  rare  décision. 

«  La  grande  difficulté  n'était  pas  de  vaincre  Théodoros,  mais  de 
l'atleindro.  Une  arméo  anglo-hindoue  de  12,000  hommes  commaiulée 
par  sir  Robert  Napier  partit  de  Zoullah,  puis,  malgré  les  difficultés  que 
lui  opposaient  la  chaleur,  l'absence  do  routes,  le  manque  d'eau,  pénétra 
dans  le  plateau  éthiopien  jusqu'à  Magdala.  Vainqueur  dans  le  combat 
qui  s'engagea  près  du  pic  Selassié,  le  général  Napier  exigea  de  Théo- 
doros, qui  avait  entamé  des  négociations,  la  mise  en  liberté  des  pri- 
sonniers, l'ouverture  des  portes  do  Magdala  et  la  reddition  du  N('gus 
sans  conditions.  Craignant  non  sans  raison  pour  sa  liberté,  Théodoros 
refusa  de  se  remettre  entre  les  mains  des  Anglais.  11  fit  délivrei- les 
captifs,  s'enferma  dans  Magdala,  et  quand  les  Anglais,  après  avoir 
ouvert  la  brèche,  parurent  à  l'entrée  de  la  forteresse  prise  d'assaut ,  il 
se  brûla  la  cervelle  (1)  »  (1868). 

Les  Anglais  avaient  reconnu  les  difficultés  qu'il  y  avait  à  se  main- 
tenir dans  le  pays  :  fort  sagement,  ils  évacuèrent  leur  conquête. 
L'Abyssinie,  après  leur  départ,  retomba  dans  une  complète  anarchi;. 
Mais  en  1872,  le  chef  du  Tigré,  Kassaï,  reprit  l'œuvre  de  Théodoros.  il 
parvint  à  se  faire  reconnaître  Négus  à  Axoum,  la  capitale  religieuse  de 


(1)  Histoire  contemporaine  de  Suérus  et  Guillot,  p.  OiT. 
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l'Abyssinie.  Il  prit  le  nom  de  Johannès,  mais  il  ne  devait  pas  tarder  à 
se  heurter  aux  plus  grandes  difficultés. 

Sou  autorité  fut  contestée.  L'Egypte  était  alors  dans  une  période  de 
conquêtes  ;  elle  établissait  des  garnisons  dans  les  ports  de  la  mer 
Rouge,  principalement  à  Massaouah.  Elle  prit  pied  dans  le  Harar  qui 
est  comme  l'antichambre  méridionale  de  l'Abyssinie  ;  puis  abordant  de 
front  l'Abyssinie  par  la  vallée  du  Mareb,  elle  se  fit  battre  cruellement 
à  Gundet  et  à  Gura ,  laissant  sur  le  terrain  2,000  morts,  sans  parler 
des  approvisionnements  et  des  munitions  qui  tombèrent  entre  les  mains 
de  leurs  ennemis.  D'ailleurs,  la  fortune  trahissait  partout  les  Egyp- 
tiens. La  France  laissait  le  plus  paisiblement  du  monde  les  Anglais 
s'installer  en  Egypte  comme  chez  eux.  En  même  temps,  un  formidable 
soulèvement  musulman  se  dressait  contre  cette  Egypte  dégénérée, 
devenue  l'esclave  d'une  puissance  chrétienne.  Ce  fut  le  soulèvement 
du  Mahdi  que  l'Egypte  fut  impuissante  à  comprimer,  même  avec  le 
secours  de  l'Angleterre.  Ces  musulmans  affranchis  existent  toujours, 
on  les  appelle  les  Derviches  :  ils  ne  songent  pas  pour  le  moment  à 
sortir  de  leur  pays,  mais  ils  servent  prodigieusement  aux  desseins  de 
l'Angleterre,  qui  s'en  sert  comme  d'un  épouvantail  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope pour  légitimer  son  occupa'ion  soi-disant  temporaire  de  l'Egypte. 

Débarrassé  des  Egyptiens,  Johannès  se  crut  enfin  maître  delà  situa- 
tion :  il  songeait  à  ouvrir  à  ses  Etats  l'accès  de  la  mer  Rouge.  11  négo- 
ciait même  avec  son  ancienne  ennemie  la  ces.sion  de  Massaouah  ;  mais 
il  était  chrétien  et  les  Derviches  faisaient  de  fré({ueutes  incursions  dans 
son  royaume  ;  enfin  il  allait  se  heurter  à  une  puissance  autrement 
redoutable  que  l'Egypte,  je  veux  parler  des  Italiens  dont  il  est  temps 
maintenant  d'étudier  l'action  dans  ces  parages. 


Les  Italiens  en  Abyssinie  jusqu'à  la  mort  de  Johannès. 

Dans  un  remarquable  article  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  (1), 
M.  Rouire  expose  quelques  réflexions  sur  la  part  du  hasard  dans  l'ex- 
pansion des  nations  européennes;  le  morceau  est  trop  joli  pour  que  je 
résiste  à  la  tentation  de  le  citer  :  «  Lorsqu'on  étudie  l'histoire  du  par- 
tage politique  de  l'Afrique,  dit-il,  il  est  curieux  d'observer  combien  de 


{[)  N"  du  15  ir.ai  ISili,  p.  392. 
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faits  jngôs  d'aljord  d'une  importance  minime  ont  eu  de  graves  consé- 
quences par  la  suite.  L'occupation  sur  l'esluaire  du  Gabon  d'un  point 
destiné  à  servir  de  relâche  pour  nos  navires  chargés  de  la  répression 
de  la  traite  ,  a  été  pour  la  France  le  point  de  départ  d'un  empire  qui 
atteint  le  lac  Tchad  et  le  bassin  du  Nil  L'escale  de  St-Lonis  du  Sénégal, 
considérée  par  les  Anglais  comme  de  peu  de  valeur  et  laissée  à  ce  titre 
en  1815  à  la  France,  nous  a  amenés  à  Tombouctou  et  demain  nous 
mènera  à  Say  sur  le  Niger  et  à  Barroua  sur  le  Tchad.  Quelques  traités 
signés  furtivement  à  la  hâte  dans  la  nuit  du  15  juillet  1884  par  le  doc- 
teur Nachtigal  avec  de  petits  chefs  du  Cameroun  ,  ont  conduit  en  dix 
ans  les  Allemands  aux  rives  du  Chari.  L'établissement  d'un  dépôt  de 
charbon  sur  un  point  à  peu  près  désert  de  la  mer  Rouge  par  une  Com- 
pagnie de  navigation  a  mis  les  Italiens  en  possession  d'une  partie  du 
plateau  abyssin  et  peut-être  leur  permettra  d'être  un  jour  les  maîtres 
de  l'Ethiopie.  » 

Ce  point  désert  de  la  mer  Rouge,  dont  parle  M.  Rouirc,  c'est  Assab. 
C'était  au  moment  où  allait  s'ouvrir  le  canal  do  Suez  ;  une  Compagnie 
de  navigation  italienne,  la  Compagnie  Rubattino,  désireuse  d'acquérir 
un  point  do  relâche  sur  le  trajet  des  mers  orientales,  fit  en  18G9  l'ac- 
quisition du  petit  port  d'Assab,  à  120  kilomètres  au  nord  d'Obok.  D'ha- 
biles contrats  passés  avec  les  chefs  indigènes  rendirent  la  Compagnie 
propriétaire  de  la  baie  et  des  îles  qui  en  dépendent.  C'était  là  d'ailleurs 
une  entreprise  privée.  C'est  seulement  en  1882  que  le  gouvernement 
italien  se  substitua  h  la  Compagnie  moyennant  le  paiement  d'une 
indemnité. 

En  1878,  les  Italiens  avaient  pénétré  dans  le  Choa,  d'ailleurs  d'une 
façon  toute  pacifique.  C'était  une  mission  purement  scientifique  que  la 
Société  de  Géographie  de  Milan  avait  confiée  au  marquis  Antimori. 
Quand  la  mission  entra  dans  le  Choa  ,  elle  trouva  autour  du  souverain 
du  pa3^s,  Mônélik,  un  groupe  nombreux  d'étrangers  où  dominait  du 
reste  Télément  français.  Nos  compatriotes  firent  excellent  accueil  aux 
nouveaux  venus  et  le  marquis  Antimori  ne  fit  rien  qui  pût  faire  croire 
que  cette  confiance  avait  été  mal  placée.  Malheureusement  il  fut 
emporté  par  un  accès  de  fièvre  et  remplacé  comme  chef  de  la  mission 
par  le  comte  Antonelli,  dont  l'esprit  entreprenant  était  plus  en  harmonie 
avec  l'humeur  inquiète  et  aventureuse  de  la  jeune  Italie.  11  songea 
aussitôt  à  imprimer  à  sa  mission  un  caractère  utilitaire,  à  en  tirer  des 
avantages  immédiats  pour  son  pays  ;  en  un  mot,  il  voulut  créer  un 
débouché  commercial  pour  ses  compatriotes  avec  Assab  pour  base 
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d'opérations  :  la  tentative  n'obtint  qu'un  très  médiocre  succès.  On  a  vu 
plus  haut  combien  la  roule  d'Assab  est  mauvaise  et  se  prête  mal  à  la 
pénétration.  Le  comte  Antonelli  ne  se  rebuta  point.  Ménélik  était  alors  en 
guerre  contre  son  suzerain  .Johannès  ;  Antonelli  lui  vendit  une  chose 
qui  lui  tenait  surtout  au  cœur,  c'est-à-dire  des  armes,  et  ceci  à  des  prix 
déhant  toute  concurrence.  On  vit  même  un  jour  arriver  à  Ankober  tout 
un  lot  de  fusils  Weterli  avec  une  forte  provision  de  cartouches,  royal 
présent  que  le  souverain  italien  adressait  au  chef  abyssin.  Ces  pré- 
cieuses attentions  gagnèrent  aux  Italiens  toute  la  faveur  du  roi  de 
Ghoa,  Le  comte  Antonelli  en  profita  pour  évincer  les  Français.  Les 
avertissements  ne  manquèrent  pas  à  notre  gouvernement,  Soleillet 
poussa  le  cri  d'alarme  ;  mais  on  ne  voulut  rien  entendre  ;  la  mode 
n'était  pas  aux  choses  d'Afrique  et  on  laissa  carte  blanche  au  comte 
Antonelli  pour  accomplir  son  œuvre  de  termite. 

Il  faut  ajouter  que  le  gouvernement  français  était  absorbé  ailleurs. 
C'est  le  moment  de  l'heureuse  entreprise  de  Tunisie.  On  sait  combien 
la  présence  des  Français  à  Tunis  exaspéra  les  Italiens  :  le  ministère 
fut  accuse  d'avoir  manqué  d'habileté  et  d'énergie  :  il  fallait  trouver 
des  compensations  pour  calmer  l'opinion  surrexcitée.  C'est  alors  que 
le  gouvernement  italien  racheta  Assab  à  la  Compagnie  Rubattino  ; 
puis  il  entra  dans  le  jeu  de  l'Angielerre  à  seule  fin  de  nous  être  désa- 
gréable. 

L'Angleterre  cherchait  quelque  puissance  européenne  à  intéresser 
directement  dans  son  jeu  à  propos  des  affaires  d'Egypte  :  elle  méditait 
une  grande  expédition  qui  devait  avoir  pour  but  de  dégager  Gordon 
enfermé  dans  Kharloum  :  elle  proposa  à  l'Italie  d'aller  occuper  Mas- 
saouah  que  l'Egypte  devenait  impuissante  à  défendre.  Cette  démarche 
flatta  beaucoup  l'orgueil  d'une  puissance  nouvelle  venue  et  qui  a  des 
ambitions  de  parvenue.  Vainement  des  esprits  sages  et  prudents  objec- 
tèrent la  pénurie  des  finances,  l'utilité  problématique  d'une  pareille 
colonie,  on  les  traila  d'esprits  timorés;  on  leur  répondit  fièrement 
«  qu'on  allait  pêcher  dans  les  eaux  de  la  mer  Rouge  les  clefs  de  la 
Méditerranée  ».  C'est  pourquoi  en  1885,  l'amiral  Caïmi  jetait  à  Mas- 
saouah  un  corps  d'occupation  qui  fit  d'abord  le  service  de  la  place 
concurremment  avec  la  garnison  égyptienne,  car  on  se  présentait  en 
«  ami  de  l'Angleterre,  de  la  Turquie  et  de  l'Egypte  ».  —  Mais  peu  de 
mois  après,  ces  étranges  amis  sommèrent  les  Egyptiens  d'avoir  à 
évacuer  la  place  et  comme  toute  résistance  était  impossible,  force  fut 
au  gouverneur  égyptien  de  s'exécuter. 
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Eu  faisant  partie  liée  avec  l'Angleterro,  l'ilalie  venait  déjouer  un 
bon  tour  à  la  France,  et  il  est  probable  qu'au  début  on  n'avait  pas 
songé  à  aulro  chose.  Mais  le  climat  de  Massaouah  est  terrible  pour  les 
Européens.  Un  proverbe  indien  dit  :  «  Pondichéry  est  un  bain  cliaud, 
Adon  une  fournaise,  Massaouah  un  enfer  ».  Les  Italiens  cherchèrent 
un  peu  d'air  et  de  fraîcheur  en  escaladant  les  pentes  du  plateau  qui 
domine  la  côte.  C'est  ainsi  qu'on  les  vit  successivement  k  Arkallo. 
Monkullo,  Arafalli,  Saati  :  cette  pénétration  lente  dans  l'intérieur  du 
pays  irrita  à  bon  droit  Johannès,  auquel  les  Italiens  avaient  solennelle- 
ment promis  de  ne  pas  dépasser  l'enceinte  de  la  ville.  Ils  ne  pouvaient 
cependant  se  laisser  mourir  dans  le  cul  de  sac  de  Massaouah  ;  ils 
envoyèrent  alors  au  Négus  une  ambassade  que  celui-ci  retint  prison- 
nière. Une  première  fois  la  guerre  fut  déclarée. 

Le  Négus  confia  au  ras  Aloula  le  soin  de  chasser  les  intrus.  Ce  der- 
nier vint  assiéger  Saati  avec  une  armée  d'environ  40,000  hommes.  Le 
colonel  italien  Gristofori  marcha  au  secours  de  la  place  avec  un  fort 
détachement;  le  26  janvier  1887,  vers  8  heures  du  matin,  à  Dogali, 
localité  située  à  nd-chemin  de  Massaouah  et  de  Saati,  il  fut  brusque- 
ment attaqué  par  les  Abyssins  qui  avaient  su  dissimuler  leur  présence 
derrière  les  hauteurs.  Du  premier  coup  d'œil  il  comprit  l'infériorité  de 
sa  position  et  envoya  demander  du  secours  à  JNIassaouah  ;  mais  ce 
secours  arriva  trop  tard  ;  la  petite  troupe  italienne  avait  épuisé  ses 
munitions  ;  accablée  par  un  ennemi  dont  la  supériorité  numérique 
était  écrasante,  elle  accepta  un  combat  à  l'arme  blanche  ;  pas  un 
homme  ne  quitta  son  poste  de  combat  et  les  Italiens  tombèrent  jusqu'au 
dernier.  Quand  les  renforts  arrivèrent,  l'armée  des  Abyssins  avait 
disparu  en  enlevant  ses  morts  :  du  monceau  do  corps  italiens  on  retira 
80  hommes  qui  respiraient  encore ,  c'est  tout  ce  qui  survécut  au 
désastre  de  Dogali. 

L'armée  italienne  avait  montré  plus  que  du  courage,  elle  s'était 
élevée  jus([u'à  l'héroïsme.  Les  Abyssins  tout  surpris  d'une  victoire  qui, 
d'ailleurs,  leur  avait  coûté  cher,  s'étaient  gardé  de  poursuivre  :  bien 
mieux,  ils  ofiFraient  la  paix,  mais  l'Italie  ne  pouvait  traiter  sous  l'im- 
pression d'une  défaite  :  on  fit  aux  rares  survivants  de  Dogali  une 
réception  enthousiaste,  et  le  roi  llumbert  s'écria  avec  raison  :  «  L'his- 
toire gardera  un  souvenir  impérissable  du  combat  de  Dogali  ».  En  un 
an,  ou  dépensa  60  millions  pour  l'armée  d'Abyssinie  et  20,000  hommes 
furent  expédiés  à  Massaouah,  10,000  indigènes  furent  équipés  el  orga- 
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nisés  ;  cola  fournit  un  contingent  de  30,000  hommes,  avec  lesquels  on 
commença  par  rêoccuper  Saati  (1888). 

Joliannès  releva  le  défi  et,  h  la  tête  de  100,000  hommes  il  se  dirigea 
vers  la  ville  ;  mais  le  nombre  et  le  courage  exalté  par  la  victoire 
demeurèrent  impuissants  devant  les  défenses  entassées  à  Saati  :  foits 
en  acier,  torpilles,  grosse  artillerie,  etc.  Les  Italiens,  cantonnés  dans 
leur  camp  retranché,  se  gardèrent  bien  de  se  risquer  en  rase  cam- 
pagne :  les  difficultés  de  ravitaillement  et  aussi  l'apparition  d'épidémies 
iorcèrent  le  Négus  à  la  retraite.  Rendus  prudents  par  rexpêricnce,  les 
Italiens  jugèrent  à  propos  de  ne  pas  le  poursuivre  et  même  une  partie 
du  corps  expéditionnaire  fut  rapatrié.  Quelque  temps  après,  un  nouvel 
échec  venait  prouver  que  la  résistance  des  Abyssins  était  toujours 
vivacc.  A  Saganeiti,  un  corps  italien  fut  surpris  et  perdit  en  mémo 
temps  que  la  moitié  de  son  effectif,  tous  ses  officiers  à  l'exception  d'un 
seul  :  il  est  vrai  que  la  trahison  des  contingents  indigènes  avait  surtout 
contribué  à  la  défaite.  En  réalité,  le  grand  effort  entrepris  pour  ofiacer 
les  traces  du  désastre  de  Dogali  aboutissait  à  un  résultat  négatif,  c'est- 
à-dire  à  un  échec. 

Mais  les  Italiens  ont  toujours  eu  cette  extraordinaire  fortune  qu'à 
chacune  de  leurs  défaites  correspond  une  notable  extension  de  terri- 
toire :  à  la  bataille  de  Solférino ,  l'armée  sarde  placée  devant  les 
positions  de  San  Martine  ne  fut  pas  précisément  victorieuse;  mais 
l'Autriche  y  perdit  la  Lombardie.  En  1806,  il  est  difficile  d'imaginer 
écrasement  plus  complet  sur  terre  que  celui  de  Custoza,  sur  mer  que 
celui  de  Lissa,  et  pourtant  l'Itahe  y  gagne  la  Vénétie.  Cette  fois  encore 
les  Italiens  purent  se  féliciter  d'être  placés  sous  une  bonne  étoile.  En 
1889,  les  Derviches  firent  une  invasion  dans  le  Tigré  ;  ils  surprirent  et 
brûlèrent  Gondar,  capitale  de  l'Amhara.  Johannès  courut  à  eux ,  les 
rejoignit  à  Metemneh,  à  la  limite  de  la  frontière  éthiopienne  et  du 
Soudan  égyptien.  Donnant  l'exemple  de  la  bravoure,  il  se  lança  en 
avant  pour  entraîner  ses  soldats  dans  un  assaut  décisif  ;  mais  il  tomba 
mortellement  blessé.  Cette  mort  allait  changer  la  face  des  choses. 


MÊNÈLIK  ET   LES   ITALIENS   JUSQu'aU   TRAITE   d'UcCL\LI. 

Sahala  Maricm ,  actuellement  Négus  d'Ethiopie  sous  le  nom  de 
Ménélik  II,  naquit  en  1844.  Sou  père  Haéli  Mélikoth  était  roi  du  Choa, 
après  sa  mort,  l'usurpateur  Théodoros  emmena  le  futur  Ménélik,  alors 
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âgé  de  12  ans,  en  captivité  à  Goudar.  Le  jeune  homme  s'évada  et  une 
gracieuse  légende  raconte  qu'il  fut  aidé  dans  son  entreprise  par  la 
propre  fille  de  Théodoros.  Il  revint  dans  le  Choa,  où  il  parvint  à  se 
faire  rcconnaitre  comme  le  successeur  de  son  père. 

Devenu  roi,  nous  le  voyons  aussitôt  reprendre  pour  son  comple 
l'idée  de  la  reconstitution  de  l'unité  éthiopienne,  et  cela,  il  faut  le 
reconnaître,  avec  beaucoup  plus  de  chances  de  succès  que  Théodoros 
et  même  Johannès  :  l'un  et  l'autre  en  effet  étaient  des  usurpateurs  ;  ils 
n'avaient  pas  l'autorité  morale  que  confère,  chez  les  peuples  primitifs, 
le  principe  de  l'hérédité  ;  Ménélik  au  contraire  était  le  représentant 
d'une  dynastie  légitime. 

Sa  conduite  est  empreinte  d'un  remarquable  esprit  de  suite.  Les 
tribus  Gallas  établies  sur  les  confins  du  Choa,  principalement  celles  du 
Sud,  vivaient  dans  une  anarchie  perpétuelle,  il  les  soumit  les  unes  après 
les  autres,  profitant  d'ailleurs  habilement  de  réelles  affinités  de  race  : 
c'est  ainsi  que  la  tribu  des  WoUomos  adorait  comme  fétiches  la  Bible 
et  différents  objets  du  culte  chrétien.  Aussi  la  domination  de  Ménélik 
est  acceptée  sans  répugnance,  parfois  même  avec  reconnaissance, 
parce  qu'au  lieu  du  trouble  et  de  l'incertitude  du  lendemain,  elle 
apporte  avec  elle  l'ordre  et  la  sécurité. 

Pendant  vingt  ans  ,  Ménélik  déploie  une  activité  dévorante,  toujours 
en  guerre,  toujours  en  expédition,  soit  pour  agrandir  son  territoire, 
soit  pour  châtier  des  rebelles,  soit  pour  réprimer  les  déprédations 
de  quelque  tribu  pillarde  voisine  de  sa  frontière.  Il  finit  par  porter 
son  armée  au  chiffre  de  80,000  hommes.  Pour  l'aguerrir,  il  va  attaquer 
le  Harar,  s'en  empare  et  par  la  même  occasion  met  la  main  sur 
20,000  remingtons  et  une  quantité  de  munitions.  Il  tourne  ensuite  ses 
efibrts  contre  le  royaume  de  Kalfa,  au  sud-ouest,  et  ici  encore  ces 
efforts  sont  couronnés  de  succès.  Sur  les  ruines  d'Entotto,  la  capitale 
de  l'ancienne  Ethiopie,  il  transporte  sa  propre  capitale  et  c'est  là  un 
fait  significatif. 

Ces  progrès  n'étaient  point  pour  plaire  à  Johannès  qui  déclara  la 
guerre  à  son  trop  puissant  vassal.  Ménélik  fut  vaincu,  mais  il  eut  le 
talent  d'amener  Johaimès  à  une  transaction  avantageuse  :  le  fils  de 
Johannès  épousa  la  fille  de  Ménélik,  qui  lui-même  devait  succéder  à 
Johannès. 

Gela  explique  la  froideur  avec  laquelle  Ménélik  accueilUt  les  propo- 
sitions des  Italiens,  quand  ceux-ci  entrèrent  en  lutte  avec  Johannès.  Le 
comte  Antonelli ,   sortant  de  sa  réserve ,  et  prenant  avantage  de  sa 


—  236  - 

laveur  auprès  du  roi  du  Ghoa,  lui  offrit  un  traité  d'alliance  réciproque 
par  lequel  les  Italiens  lui  ofïraient  le  titre  de  Négus  en  échange  des 
terriioires  contestés  par  Johannès.  Ménélik  répondit  qu'il  ne  pouvait 
cèdei'  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas  ,  puisqu'il  n'était  pas  souverain  du 
Tigré.  Sans  doute,  il  ne  voulait  pas  recevoir  la  couronne  impériale  de 
mains  étrangères.  Néanmoins  sa  conduite  devint  plus  que  suspecte  et 
marquée  d'une  évidente  partialité  pour  les  Haliens  C'est  ainsi  qu'après 
le  combat  de  Dogali  il  trouva  une  foule  de  prétextes  ingénieux  pour  ne 
pas  aller  rejoindre  son  suzerain  devant  Saati.  Aussi,  avant  de  rendre 
le  dernier  soupir,  Johannès  désigna  pour  son  successeur  un  fils  illégi- 
time, le  ras  Mangascia. 

Ménélik  était  à  Antolo,  à  la  tête  des  contingents  qu'il  amenait  lente- 
ment pour  répondre  à  la  convocation  de  son  suzerain  ,  quand  il  apprit 
sa  mort  et  sa  suprême  décision.  Sans  se  déconcerter,  il  marcha  en 
toute  hâte  sur  Makallé  ;  ce  fut  une  promenade  triomphale  :  partout  on 
l'accueillit  comme  l'héiitier  de  la  dynastie  légitime  et  le  successeur 
naturel  de  Johannès.  11  fut  proclamé  Négus  devant  tous  les  chefs 
assemblés.  Le  ras  Mangascia  songea  bien  à  faire  résistance,  mais 
attaqué  par  les  Italiens,  il  préféra  se  soumettre  à  un  homme  de  sa  race  ; 
en  retour  de  cette  soumission,  il  reçut  une  situation  intermédiaire 
entre  celle  de  négus  et  celle  de  ras ,  et  reçut  le  gouvernement  du 
Tigré. 

Ainsi  Ménélik  a  presque  entièrement  reconstitué  l'unité  de  l'ancien 
empire  d'Ethiopie,  seul  le  royaume  de  Godjam  subsiste  encore  ,  mais 
pour  la  forme  ;  son  souverain  n'est  qu'une  m.anière  de  préfet  à  la  dévo- 
tion du  Négus.  Ménélik  ne  néglige  pas  les  moyens,  futiles  en  appa- 
rence, en  réalité  très  efficaces,  pour  répandre  cette  idée  d'unité.  C'est 
ainsi  que  jusqu'à  présent  la  seule  monnaie  en  usage  dans  le  pays  était 
constituée  par  les  thalers  à  l'effigie  de  Marie-Thérèse.  Ménélik  a  fait 
frapper  de  nouvelles  pièces  à  son  effigie  :  elles  sont  fort  belles  et  de 
titre  plus  élevé  que  les  anciennes.  On  y  voit  ^lénélik  le  front  entouré 
de  la  tiare  à  triple  étage  :  au  revers  on  voit  le  lion  de  Juda  également 
couronné  de  la  tiare  et  portant  la  croix  ;  en  exergue  se  lit  cette  fière 
devise  :  «  Le  lion  de  la  tribu  de  Juda  a  vaincu  ».  Cette  monnaie  est 
une  leçon  do  choses.  Elle  dit  aux  populations  qu'il  n'y  a  qu'une  Ethio- 
}>ie  et  que  Ménélik  en  est  le  souverain  unique. 

Quelle  idée  devons-nous  nous  faire  de  ce  souverain  nègre  qui 
constituera  une  physionomie  originale  dans  notre  fin  de  siècle.  Voici 
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le  portrait  qui  en  a  ('tt'  tracé  dans  le  journal  le  Temps ,   d'ailleurs  à 
même  d'être  admirablement  renseigné  : 

«  Les  traits  de  l'empereur  Mènëlik  II  sont  assez  connus  ,  grâce  à  la 
gravure,  aux  monnaies,  aux  timbres-poste  et  aussi  à  la  photographie  ; 
mais,  ce  que  rien  ne  peut  rendre  ,  c'est  la  mobilité  intelligente  de  son 
regard  humide,  légèrement  bride  par  les  paupières.  Bien  que  le  lypo 
de  Sa  Majesté  soit  un  des  moins  purs  de  l'Ethiopie,  les  mélanges  de 
race  étant  plus  frèquenls  chez  les  hautes  classes,  sou  irrégularilé 
même,  la  sensuahté  de  ses  lèvres,  la  dilatation  des  narines,  lui  donnent 
un  caractère  d'impressionnabilité  dont  les  Orientaux  semblent  peu 
susceptibles.  Très  bel  homme,  d'ailleurs,  très  vert,  à  la  démarche 
dégagée,  le  roi  des  rois  est  très  soigneux  de  sa  personne,  toujours  vêtu 
avec  élégance  et  d'une  grande  rondeur  d'allures.  Sa  bonté  n'a  pas  tou- 
jours désarmé  ses  ennemis,  mais  lui  a  fait  bien  des  amis.  Aucun  Pré- 
sident de  République  ne  prend  moins  de  précautions  que  lui  à  travers 
les  foules, 

>  L'empereur  est  instruit,  connaît  à  fond  toutes  nos  inventions,  a 
des  talents  d'ingénieur  et  a  su  en  faire  preuve  à  Makallé  ,  où  ,  par  des 
travaux  d'endiguement,  il  est  parvenu  à  priver  la  garnison  de  l'eau 
nécessaire  à  sa  subsistance.  Excellent  homme  au  fond  et  ayant  su 
prouver  aux  Italiens  que  les  sentiments  chevaleresques  ne  lui  étaient 
point  étrangers,  mais  qu'au  contraire  il  les  poussait  jusqu'à  l'impru- 
dence. » 

L'auteur  d'un  intéressant  article  dans  le  Correspondant  (1),  nous 
montre  la  puissance  d'attraction  qu'exerce  Ménélik  : 

«  Son  affabilité,  sa  générosité,  sa  loyauté  lui  conquièrent  autant  de 
sujets  que  son  épée.  Combien  sont  venus  à  lui  avec  des  desseins  hos- 
tiles et  qui  s'en  sont  retournés  devenus  ses  amis  et  ses  auxiliaires.  En 
voici  un  exemple.  Sur  les  instigations  de  Johannès,  le  roi  de  Godjam 
lui  déclara  la  guerre.  Il  fut  battu,  blessé,  fait  prisonnier,  MénéUk  le  fit 
soigner  par  son  propre  médecin  et  le  renvoya  dans  ses  Etats  non  seu- 
lement guéri,  mais  charmé,  subjugué  et  gagné  à  sa  cause.  11  a  mérité 
de  la  part  de  ses  sujets  le  beau  surnom  de  Ménélik  le  Juste.  » 

M.  Vanderheym,  qui  a  passé  des  mois  dans  la  société  de  Ménélik 
nous  dit  :  «  Sa  physionomie  intelligente  plait  au  premier  abord  ;  sa 

(i)  Numéro  d'avril  1890. 
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Larbe,  k^gèromeiit  grisonnante,  entoure  une  figure  noire  et  grêlée.  Une 
chemise  de  soie  de  couleur,  un  pantalon  de  cotonnade  blanche ,  un 
chamma  on  coton  blanc  très  fin  ,  un  burnous  de  satin  noir  bordé  d'or 
forment  son  habillement.  Un  vaste  feutre  noir  à  larges  bords  et  un 
serre-tête  en  mousseline  blanche  cachent  sa  calvitie  ;  ses  mains  sont 
énormes  ainsi  que  ses  pieds,  qu'il  chausse  de  souliers  MoHère  sans 
lacets  ou  de  chausselles  de  soie.  Quelquefois,  mais  rarement,  il  met 
chaussettes  et  souliers  ensemble  (1)  ». 

L'avènement  de  ^lénélik  comme  Négus  jeta  les  Italiens  dans  un 
grand  embarras.  Ils  avaient  profité  de  la  mort  de  Johannès  et  de  la 
période  de  trouble  qui  avait  suivi  cette  mort  pour  pénétrer  dans  le 
Tigré.  Le  2  juin  ISsi),  ils  entraient  à  Kercn.  Deux  mois  après,  ils 
étaient  à  Asmara  et  au  troisième  anniversaire  de  DogaH,  le  26  janvier 
189J,  ils  occupaient  Adoua.  Mais  ils  se  trouvciient  assez  embari'assés 
ne  leurs  trop  faciles  conquêtes  et  se  demandaient  comment  MénéUk 
allait  envisager  cette  aide  qu'il  n'avait  point  sollicitée.  Ils  eurent  alors 
l'idée  de  lui  députer  le  comte  Antonelli.  Celui-ci  exposa  à  Ménélik  que 
l'occasion  était  venue  de  consacrer  par  un  traité  en  bonne  et  due  forme 
l'amitié  qui  unissait  les  souverains  d'Italie  et  d'Ethiopie.  Ménélik 
n'avait  eu  jusqu'alors  qu'à  se  louer  des  Italiens...,  il  avait  trouvé  en 
eux  des  auxiliaires  empressés  sinon  désintéressés  ;  ils  étaient  chrétiens 
comme  lui,  il  avait  confiance  dans  leur  loyauté,  il  désirait  garder  leur 
amitié;  il  se  laissa  gagner  par  les  belles  paroles  du  comte  Antonelli  ; 
il  signa  le  traité  d'Ucciali  qui,  sans  parler  d'avantages  commerciaux 
considérables,  reconnaissait  aux  Italiens  la  paisible  possession  de  tous 
les  territoires  situés  sur  la  rive  droite  du  Mareb  ,  avec  les  villes  d'As- 
mara  et  de  Keren.  Ce  qui  est  plus  grave  que  tout  le  reste.  l'Italie 
s'arrogeait  subrepticement  une  sorte  de  protectorat  sur  toute  l'Ethio- 
pie. Le  traité  est  rédigé  en  langue  amhara  ou  abjssiuienne  ;  c'est  le 
texte  amhara  qui  seul  porte  les  signatures.  11  en  a  été  fait  une  traduc- 
tion en  langue  italienne.  Voici  l'article  17  :  «  Le  roi  dos  rois  aura /a 
faculté  de  se  se  servir  des  agents  du  gouvernement  italien  pour  ses 
relations  diplomatiques  avec  les  puissances  étrangères  »  Or  la  traduc- 
tion italienne  a  traduit  le  mot  faculté  parle  mot  ohligaiion,  ce  qui  rend 
les  Italiens  maîtres  d'ouvrir  ou  de  fermer  les  frontières  à  qui  bon  leur 
semble. 


(1)  Viiifjt  ihois  en  Abyssinie^  p.  G7. 
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Il  est  bien  évident  que  le  Négus  a  été  trompé  ;  il  n'entendait  pas  s'en- 
gager de  cette  façon.  On  ne  fera  croire  à  personne  qu'à  peine  affranchi 
de  la  suzeraineté  de  Johannès,  il  se  soit  ainsi,  de  son  plein  gré ,  fait  le 
vassal  d'une  puissance  étrangère.  Lui-même,  dans  une  lettre  écrite  en 
189U  au  roi  Humbert,  proleste  avec  énergie  :  «  J'ai  stipulé ,  dit-il ,  que 
par  amitié  les  affairés  éthiopiennes  pourraient  être  traitées  parla  diplo- 
matie italienne,  mais  je  n'ai  pas  entendu  prendre  cet  engagement  par 
traité.  Votre  Majesté  doit  comprendre  qu'aucune  puissance  indépendante 
ne  ferait  jamais  pareille  chose  ».  —  C'est  la  protestation  du  bon  sens, 
mais  le  roi  Humbert  ne  voulut  rien  entendre.  Ménélik  patienta  jusqu'au 
mois  de  février  1S93.  A  cette  date  ,  ne  recevant  aucune  réponse,  il 
déclara  au  roi  Humbert  qu'il  se  considérait  comme  dégagé  et  reprenait 
toute  sa  liberté  d'action.  De  là  est  sorti  le  conflit  actuel  que  nous  allons 
étudier  maintenant. 


Les  Italiens  en  Afrique  aprî^s  le  traité  d'Ucciali. 

Pour  ne  pas  rompre  l'uniformité  du  récit ,  nous  avons  suivi  l'action 
italienne  en  Abyssinie  jusqu'en  1890;  mais  celle  action  s'exerçait  en 
môme  temps  sur  d'autres  points  et  faisait  le  plus  grand  honneur  à  l'es- 
prit de  suite  et  à  l'intelligence  de  ses  promoteurs. 

Tout  d'abord  les  Italiens  se  mettaient  en  mesure  de  relier  leurs  deux 
postes  de  Massaouah  et  d'Assab  en  occupant  toute  la  côte  intermédiaire. 
Dès  1885,  ils  occupèrent  Beïlul  au  nord  d'Assab  ;  en  1888,  ils  chassaient 
la  garnison  de  Zoula  comme  ils  l'avaient  fait  pour  celle  de  Massaouah. 
Des  cadeaux  habilement  distribués  firent  accepter  la  suzeraineté  ita- 
lienne par  toutes  les  tribus  établies  entre  Beïlul  et  Zuula.  Restaient  les 
Etats  du  sultan  de  Rabéita  entre  Assab  et  notre  colonie  d'Obock, 
L'Italie  déclara  qu'elle  les  englobait  dans  sa  sphère  d'influence,  et 
comme  nous  ne  fîmes  rien  pour  le  défendre,  notre  voisin  jugea  plus 
expédient  de  se  soumettre.  Cela  faisait  le  joli  total  de  1,1U0  kilomètres 
de  côtes  placées  en  borduni  le  long  de  la  mer  Rouge  et  permit  à 
M.  Crispi  de  proclamer  à  la  face  du  monde  que  désormais  l'Italie  avait 
un  empire  d'Erythrée  (1)  (mars  181)0). 


(i)  EfjOpi'.a  sous  entendu  Wâ).affc7a  veut  diro  en  grec  mer  rouge. 
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L'acquisition  de  la  colonie  d'Erythrée,  outre  la  satisfaction  d'amour- 
propre  qu'elle  procurait  à  l'orgueil  italien,  avait  encore  cet  avantage 
qu'elle  isolait  complèlement  l'Abyssinie  de  la  mer  Rouge.  Il  ne  lui 
restait  plus  de  débouché  que  vers  l'Océan  Indien  par  la  côte  des 
Somalis  ;  mais  ici  encore  l'Italie  allait  s'arranger  pour  lui  fermer  tout 
passage  et  lui  interdire  l'accès  avec  le  monde...",  à  moins  dépasser 
par  son  intermédiaire  ;  c'était  pour  les  Abyssins  la  mise  en  pratique 
forcée  du  traité  d'Ucciali. 

La  côte  des  Somalis  s'étend  depuis  la  baie  de  Tandjoura  où  nous 
sommes  établis,  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Tana,  un  peu  au  sud  de  la 
sultanie  de  Yitou  ;  ce  qui  donne  un  développement  de  2,200  kilomètres. 
Il  s'en  faut  d'ailleurs  que  par  elle-même  elle  soit  fort  enviable  :  le 
rivage  en  est  aride  ;  la  plaine  qui  la  prolonge  à  l'intérieur  ne  vaut 
guère  mieux  ;  les  ruisseaux  y  sont  presque  toujours  à  sec,  les  puits 
rares,  l'eau  saumâlre  ;  la  flore  y  est  pauvre,  les  cultures  insignifiantes. 
La  population  est  composée  d'une  foule  de  tribus  Gallas  ou  Somalis  qui 
sont  constamment  en  guerre,  mais  que  réunit  cependant  un  sentiment 
commun,  la  haine  de  l'Européen.  Sa  seule  importance  est  de  nature 
économique,  c'est  qu'elle  est  le  débouché  naturel  de  l'Abyssinie  vers 
le  golfe  d'Aden  et  l'Océan  Indien.  On  conçoit  que  malgré  cela,  elle  ait 
été  d'abord  négligée  par  les  Européens. 

Cependant  l'Egypte  avait  occupé  la  partie  de  la  côte  des  Somalis  pla- 
cée sur  le  golfe  d'Aden.  Ses  possessions  partaient  de  la  baie  de  Tand- 
jourah  jusque  vers  le  47*^  degré  de  longitude  est.  Après  l'insurrection 
mahdisle,  l'Angleterre  s'adjugea  cette  possession  égyptienne  et  poussa 
même  ses  points  d'occupation  jusqu'au  cap  Ras-Hafoun,  au-delà  du  cap 
Gardafui.  J'ai  montré  jadis  comment  avec  un  empressement  justifié  par 
l'ardeur  de  la  jeunesse,  la  Compagnie  allemande  de  l'Est  Africain 
s'était  jetée  sur  le  reste  de  ces  côtes  (1)  depuis  la  rivière  Rovouma 
jusqu'au  cap  Ras-Hafoun.  Mais  le  gouvernement  allemand  ne  partagea 
point  cette  belle  ardeur  ;  l'Angleterre  émettait  des  prétentions  sur  une 
partie  de  ces  territoires;  dans  le  traité  de  1890,  l'Allemagne  déclara 
se  contenter  de  la  ligne  de  côtes  comprise  entre  la  Rovouma  et  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Umba;  l'Angleterre  de  son  côté  ne  dépassait 
pas  la  rivière  Juba  ;  toute  la  côte  se  trouvant  au  nord  de  l'embouchure 


(i)  iJulleliii  (le  la  ISocicic  de  Gvofjrapliie  de  Lille,  188U,  t.  I,  p.  223. 


-  241  - 

de  cette  rivière  devenait  res  nullïus,  ou  pour  parliM-  anglais  no  inan's 
land,  terre  de  personne. 

L'Italie  profita  de  cette  occasion  pour  occuper  ces  côtes.  Le  sultan 
d'Opia,  voyant  que  les  Allemands  oubliaient  leurs  promesses ,  fut  le 
premier  à  solliciter  le  protectorat  italien  auprès  du  consul  à  Zanzibar  ; 
ce  protectorat  ne  se  fit  pas  attendre  ;  puis  ce  fut  bientôt  le  tour  du 
sultan  des  Medjourtines.  Le  24  mars  1891 ,  un  traité  fut  signe  entre  le 
ministre  italien  qui  était  alors  M.  di  Rudini  et  lord  Dufferin,  représen- 
tant l'Angleterre.  Ce  traité  a  la  même  importance  que  ceux  signés  en 
1890  avec  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  en  ce  sens  qu'il  délimite  Vhin- 
ierland  de  l'Italie.  La  ligne  de  délimitation  suit  la  rivière  .Juba  jusqu'au 
6"  degré  de  latitude  nord,  puis  le  6'"  parallèle  jusqu'à  sa  rencontre  avec 
le  33"  degré  de  longitude  est,  puis  ce  méridien  jusqu'à  sa  rencontre 
avec  le  Nil  bleu.  La  ligne  quitte  bientôt  le  Nil  pour  aller  couper  l'At- 
bara  à  30  kilomètres  au  sud  de  Kassala  et  vient  rejoindre  la  mer  Rouge 
au  cap  Ras-Khasar.  Tout  ce  qui  est  à  l'est  do  celte  ligne,  partant 
l'Abyssinie,  est  réputé  italien. 

Par  le  traité  du  5  mai  1894,  l'Angleterre  se  montra  généreuse  :  elle 
céda  à  l'Italie  la  région  du  cap  Guardafui  ;  et  depuis  lors  les  couleurs 
italiennes  parlent  du  47"  degré  de  longitude  est  pour  ajjoulir  sans  inter- 
ruption à  la  rivière  Juba,  en  passant  par  le  cap  Gardafui.  C'est  un 
développement  de  côtes  de  2,000  kilomètres  à  joindre  à  celles  de 
r  Erythrée. 

C'est  à  ce  moment  que  le  conflit  avec  iNIénélik  passait  à  l'état  aigu. 
Ces  extensions  de  territoire  avaient  grisé  l'orgueil  de  la  jeune  Italie  : 
on  repoussa  dédaigneusement  la  requête  pourtant  si  justifiée  du  Négus; 
M.  Crispi  était  redevenu  ministre,  il  poussait  aux  solutions  extrêmes. 
Les  journaux  officieux  réclamèrent  à  grands  cris  le  châtiment  de  ceux 
qu'on  appelait  des  rebelles  :  ils  publièrent  des  lettres  écrites  de  Mas- 
saouah  par  des  officiers  italiens  qui  se  faisaient  fort  de  ramener  mort 
ou  vif  cette  canaille  de  Mangascia. 

C'est  pourquoi,  en  1894,  sous  prétexte  de  disperser  des  rassemble- 
ments de  troupes  que  le  ras  Mangascia  avait  formés  pour  contenir  les 
Derviches,  le  général  Baratieri  qui  commandait  le  corps  d'occupation 
franchit  le  Mareb  et  battit  facilement  les  troupes  du  ras  :  il  s'avança 
jusqu'à  Adoua.  Ménélik  s'attendait  si  peu  à  être  attaqué  qu'il  était  parti 
avec  le  gros  de  ses  forces  pour  une  expédition  vers  le  sud,  au  pays  des 
Gallas.  Il  revint  en  toute  hâte.  Les  Italiens  s'excusèrent  en  alléguant 
un  malentendu,  mais  en  se  retirant,  ils  eurent  soin  de  laisser  une  gar- 
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iiisoii  à  Adigrat,  position  stratégique  importante  (sur  la  rive  gauciie  du 
Mareb). 

Le  général  Baratieri  avait  déclaré  suspects  les  rassemblements  de 
troupes  du  ras  Mangascia,  qu'il  accusait  de  complicité  avec  les  Der- 
viches loin  de  vouloir  les  combattre.  11  est  bon  de  rappeler  qu'en  1885 
Kassala,  jusqu'alors  aux  Egyptiens,  avait  été  enlevée  malgré  une  résis- 
tance héroïque  par  les  Derviches  qui  en  avaient  fait  leur  centre  d'opé- 
rations contre  Souakhim  et  Kéren.  Dans  le  traité  de  1890 ,  l'Italie  se 
fit  reconnaître  le  droit  d'occuper  cette  place;  mais  l'Angleterre  eut 
soin  de  stipuler  que  ce  serait  à  titre  temporaire  ,  et  seulement  si  les 
intérêts  de  la  défense  de  l'Erythrée  exigeaient  cette  occupation  :  elle 
devait  être  rendue  à  l'Egypte  dès  que  cotte  puissance  serait  en  état  d'y 
maintenir  l'ordre.  L'Italie  obtint  de  l'Angleterre  la  permission  do 
marcher.  Aussi,  le  17  juillet  1895,  le  général  Baratieri  parut  inopiné- 
ment devant  Kassala.  Quelques  excursions  antérieures  des  Derviches 
sur  le  territoire  de  l'Erythrée  semblaient  légitimer  ce  coup  de  surprise, 
d'ailleurs  couronné  de  succès,  puisque  la  garnison  soudanaise,  malgré 
une  vigoureuse  résistance,  fut  chassée  de  la  ville  et  remplacée  par  une 
garnison  italienne. 

Le  général  Baratieri  revint  on  Italie  recevoir  les  honneurs  du 
triomphe  :  il  y  entreprit  aussitôt  une  campagne  de  conférences  et  de 
banquets  ayant  pour  but  de  surexciter  l'opinion  et  qui  réussit  à  souhait. 
On  ne  parlait  de  ricu  moins  que  d'aller  chercher  Ménclik  au  fond  du 
Ghoa  pour  lui  infliger  la  juste  punition  de  sa  forfaiture. 

Au  moment  où  il  repartit ,  c'est-à-dire  au  mois  d'octobre  1895,  le 
général  Baratieri  était  rempli  d'une  inébranlable  confiance.  Le  corps 
d'occupation  de  l'Erythrée  comptait  seulement  18,000  hommes,  et 
encore  sur  ce  nombre  n'y  avait-il  que  4  bataillons  européens.  Et  cepen- 
dant les  journaux  officieux  déclaraient  qu'il  n'était  nullement  question 
d'envoyer  des  renforts.  D'ailleurs,  ils  protestaient  bien  haut  qu'il  no 
s'agissait  nullement  de  faire  la  guerre  au  Négus  ,  dont  l'Italie  ne  con- 
voitait pas  les  Etats  ;  mais  de  s'assurer  seulement  la  possession  du 
Tigré,  dont  le  ras  Mangascia  n'avait  pas  été  suffisamment  abattu  par  sa 
récente  défaite. 

Mais  le  Négus  n'était  point  dupe  de  ces  belles  paroles  et  il  prenait 
ses  précautions.  C'est  ainsi  qu'on  apprit  bientôt  par  une  dépêche 
d'Aden  que  Ménéhk  avait  tenu,  au  camp  de  Boroumieda  ,  une  grande 
assemblée  de  tous  les  chefs  de  l'Ethiopie.  11  avait  proclamé  sa  volonté 
de  rester  sur  la  défensive  à  l'égard  de  l'Italie  et,  si  ce  pays  s'en  tenait 


-  243  - 

aux  froiiliùres  élablies  eu  1889,  il  serait  houreiix  do  renouer  avec  Un 
des  relations  do  l)Oii  voisinage  basées  sur  la  mutuelle  coiiliance.  Mais  , 
CG  qu'il  n'admettait  pas  que  l'on  discutât,  c'était  son  droit  de  souverain 
chrétien  et  civilisé  de  gouverner  son  empire  dans  une  absolue  indé- 
pendance, appuyée  sur  une  noble  armée  issue  d'une  nation  indomptable 
à  la  guerre  et  puissante  en  milliers  de  guerriers.  L'empereur  d'Ethio- 
pie, disait  en  terminant  Ménélik,  est  le  descendant  d'une  dynastie 
vieille  de  trois  mille  ans,  que  nul  n'a  soumise.  Il  ne  faisait  appel  à 
personne  pour  sa  défense  ;  il  ne  tendait  la  main  qu'à  Dieu.  Tous  les  ras 
présents  lui  avaient  juré  fidélité  ;  le  camp  contenait  alors  cent 
soixante-quinze  mille  hommes,  qui  devaient  hiverner  à  Boroumieda. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Baratieri  avait  de  nouveau  franchi  le 
Mareb.  Le  ras  Mangascia  avait  reçu  l'ordre  formel  de  ne  pas  accepter 
le  combat  et  de  reculer  pas  à  pas,  en  attendant  les  puissants  renforts 
que  lui  amenait  Ménélik.  Les  Italiens  s'avancèrent  ainsi  sans  ren- 
contrer de  résistance  jusqu'à  Debraïlat.  Là  s'engagea  une  escarmouche 
dans  laquelle  les  Abyssins  perdirent  20  hommes  et  les  Italiens,  de  leur 
propre  aveu,  11.  Cette  affaire  de  Debraïlat  eut  lieu  le  11  octobre  1895 
et  transformée  par  la  presse  officieuse  italienne  on  un  gros  succès.  Le 
ras  Mangascia,  disait-on,  était  en  fuite. 

Toutefois,  les  gens  bien  informés  montraient  quelque  scepticisme. 
Ils  remarquaient  que  les  fiers  vainqueurs  n'avaient  osé  poursuivre,  que 
le  seul  résultat  de  la  victoire  était  l'établissement  d'un  fort  à  Makallé  , 
à  80  kilomètres  en  avant  d'Adigrat,  et  que  le  ras  se  repliait  tout  sim- 
plement sur  le  gros  de  l'armée  de  Ménélik,  dont  il  formait  désormais 
l'avant-gardo. 

Au  fond,  le  ministère  italien  redoutait  par  dessus  tout  celte  éventua- 
lité. Il  avait  tablé  sur  l'inertio  supposée  de  Ménélik;  mais  au  lieu  d'en- 
visager la  situation  de  sang-froid,  il  essaya  d'étourdir  les  autres  en  se 
donnant  le  change  à  lui-même.  Le  baron  Blanc  ,  ministre  des  Affaires 
étrangères,  déclara  sérieusement  à  la  tribune  que  «  Ménélik  avait  été 
fort  impressionné  par  le  résultat  des  élections  en  Italie  !  »  Il  ajoutait 
que  les  Choans  étaient  persuadés  du  bon  droit  des  Italiens  et  qu'ils 
n'interviendraient  pas  dans  le  conflit.  En  même  temps,  la  presse  offi- 
cieuse imprimait  les  racontars  les  plus  saugrenus.  La  foudre  était  tombée 
sur  le  camp  abyssin  et  Ménélik  avait  la  langue  paralysée.  Ainsi  le  ciel 
se  faisait  l'allié  des  Italiens.  Tout  cela  dénote  un  état  d'esprit  fort 
grave,  voisin  do  l'affolement. 

Le  7  décembre  1895,   le  major  Toselli  était  écrasé  à  Amba-Alagi. 
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Avec  2,500  hommes  il  eut  à  lutter  contre  l'avant-garde  de  l'armée 
abyssine,  forte  de  20,000  hommes  et  commandée  par  le  Ras-Makonnen. 
Après  six  heures  de  combat  et  une  résistance  acharnée  ,  le  major  To- 
selli  dut  battre  en  retraite.  Il  était  enveloppé  de  toutes  parts,  A  ses 
côtés  se  tenaient  les  officiers  et  sous-officiers  italiens  épuisés,  on  échan- 
geait des  coups  de  fusil  à  dix  pas.  Bientôt  le  major  tomba  et  avec  lui 
tous  ses  lieutenants  ;  300  fuyards  à  peine  parvinrent  à  rallier  la 
colonne  de  secours  qui  arriva  trop  tard. 
Voici  du  reste  le  rapport  de  Baratieri  : 

Il  y  a  eu  un  combat  unique  entre  la  colonne  Toselli  et  les  forces  du 
Choa,  le  7  décembre,  au  lever  du  soleil. 

Le  major  Toselli  avait  avec  lui  des  bandes  du  ras  Sebat  avec  350 
fusils,  d'Ocoulé-Gousaï  avec  350  fusils  et  de  Schekthala  avec  340  fusils 
et  une  batterie  d'artillerie. 

L'attaque  fut  ouverte  par  le  ras  Olié  avec  7,000  Choans.  Les  Itali(3ns 
se  défendaient  vaillamment  quand,  tout  à  coup,  débouchèrent  les 
colonnes  du  ras  Makonnen,  avec  15,000  hommes,  qui  attaquèrent  le 
centre  de  la  position  des  Italiens.  L'aile  gauche  italienne,  quoique  exté- 
nuée, tenait  en  respect,  grâce  à  d'habiles  contre -attaques,  des  forces 
vingt  fois  supérieures.  Les  lieutenants  Molinari,  Baralle  étaient  morts  ; 
le  lieutenant  Mazzei  était  blessé. 

Le  major  Toselli  visait  à  garder  la  position  qui  protège  la  route 
d'Antalo,  d'où  il  espérait  voir  arriver  les  renforts  du  général  Arimondi. 

A  neuf  heures,  le  major  Toselli  lança  la  compagnie  Ricci  à  l'attaque. 
Sous  l'impétuosité  du  choc,  l'ennemi  fléchit.  La  batterie  italienne 
ouvrait  de  larges  sillons  dans  les  colonnes  pressées  des  Choans. 

A  neuf  heures  quarante-cinq ,  on  signala  que  les  colonnes  du  ras 
Aloula  et  Mangascia  cherchaient  à  tourner  la  position.  Alors,  le  major 
Toselli  concentra  la  défense  en  se  tenant  adossé  à  Amba-Alagi  et 
ordonna,  à  onze  heures,  aux  capitaines  Ricci,  Ganovetti  et  Issel  de  faire 
une  dernière  attaque  et  de  se  repher  ensuite  sous  Amba-Alagi.  La  résis- 
tance continua,  intrépide,  jusqu'à  midi  quarante.  A  ce  moment,  tout 
espoir  de  secours  étant  perdu,  le  major  Toselli  ordonna  la  retraite. 

Dès  lors,  les  Choans,  qui  avançaient  avec  circonspection,  s'aperce- 
vant  de  la  cessation  du  feu  de  la  batterie  ,  se  précipitèrent  en  masses, 
tournant  de  toutes  parts  la  position.  Moment  solennel  oii  le  combat 
s'engagea  corps  à  corps.  Les  Soudanais ,  sous  les  ordres  du  lieutenant 
Scala,  plutôt  que  d'abandonner  la  batterie,  précipitèrent  les  mulets,  les 
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canons,  les  munitions  dans  le  ravin.  Le  lieutenant  MnnfreHini  faisait 
tirer  à  mitraille  à  cinquante  pas  ;  mais  le  nombre  des  Choans,  toujours 
plus  (Uevé,  empêchait  toute  défense. 

Alors  commença  la  descente  à  travers  les  anfractuosités  de  la  route 
pour  poursuivre  le  mouvement  de  retraite  sur  Makallè.  Le  dornior  à 
partir  lut  le  major  Toselli;  calme,  plein  d'une  énergie  sereine,  il  don- 
nait des  ordres  pour  atténuer  le  désastre.  A  ses  côtés  se  tenaient  les 
capitaines  Anghera,  Porsico,  Bodrero  et  Pagella  avec  une  poignée  de 
braves,  tous  épuisés.  La  petite  phalange,  échangeant  des  coups  de 
fusil  à  dix  pas,  diminuait  d'instant  en  instant  semant  des  morts  le  long 
de  la  descente. 

Quand  elle  fut  arrivée  sur  la  route,  le  major  Toselli  ordonna  au 
capitaine  Bodrero  de  rallier  les  survivants  et  de  les  conduire  à  Makallé. 
Le  major  resta  sur  la  place,  puis,  se  tournant  vers  l'ennemi,  il  offrit 
son  corps  aux  coups  des  Choans.  En  même  temps  que  lui  tombèrent 
ses  lieutenants. 

Quant  aux  officiers  et  sous-officiers  italiens  qui  étaient  sous  les 
ordres  du  major  Toselli  et  qui  ont  disparu,  le  journal  la  Tribuna  en  a 
donné  la  liste  suivante  :  les  capitaines  Ganovetti,  issel,  Persico,  An- 
ghera, Ricci;  les  lieutenants  Barale,  Libéra,  Messina,  Cariello,  JMan- 
fredini,  Mulazzani,Scala,Tirella,  Mazzei,  Volpicelli,  Sansoni,  Jacopetti; 
le  sous-lieutenani  Molinari  ;  les  sous-offîciors  Longo,  Ranzoni,  Franzc, 
Blazi,  Batlistini,  Ncri,  Poggelti,  Bertoja,  Vcdlulini,  Lenzi,  Berlola. 

On  ne  saurait  affirmer,  naturellement,  que  tous  aient  péri.  Mais  ils 
n'ont  pas  reparu ,  et  l'on  ne  peut  être  fixé  sur  leur  sort.  Les  officiers 
Bodrero,  Pagella  et  Bazzani  ont  pu  se  sauver  et  rejoindre  la  division 
du  général  Arimondi. 

La  stupeur  fut  grande  en  Italie,  on  se  retourna  avec  fureur  contre  le 
ministère  qui  sortit  pourtant  viclorieux  de  la  lutte  et  obtint  un  crédil 
de  20  millions  pour  continuer  la  lutte.  Il  avait  déjà  envoyé  d'urgence 
6,000  hommes  de  renfort,  il  en  envoya  d'autres. 

D'ailleurs  M.  Grispi  portait  beau  ,  il  se  faisait  télégraphier  de  Mas- 
saouah  : 

<<  La  nouvelle  du  combat  d"Amba-Alagi ,  parvenue  avec  ses  détails  , 
n'a  produit  aucune  inipression  défavorable  parmi  la  population  agamé, 
fidèle  à  l'Italie.  » 

«  Quatorze  jours,  disait-il,  fièrement!  se  sont  écoulés  depuis  Amba- 
Alagi  el  nous  pouvons  affirmer  que  l'ennemi  a  subi  des  pertes  doubles 


—  246  — 

des  nôtres.  Aussi  n'ose-t-il  plus  avancer  ei,  jusqu'à  hier,  le  ras  Makon- 
nen  demandait  la  paix.  On  ne  sait  pas  si  ses  propositions  sont  sincères; 
mais  nous  devons  nous  préparer  comme  si  elles  ne  l'étaient  pas.  Ce 
fait  prouve  que  notre  supériorité  est  maintenue  dans  ces  contrées 
malgré  la  surprise  d'Amba-Alagi.  Tout  porte  à  espérer  que  non  seule- 
ment les  victimes  d'Amba-Alagi  seront  vengées  ,  mais  encore  que 
l'Italie  reprendra  la  suprématie  quilui  est  due  dans  le  territoire  qu'elle 
occupe.  » 

Le  fort  avancé  de  Makallé,  établi  au  lendemain  de  l'affaire  de 
Debraïlat  était,  dans  la  débâcle  générale,  resté  occupé  par  un  poste.  Ce 
poste  se  composait  de  troupes  envoyées  par"  le  général  Arimondi  au 
secours  du  major  Toselli  >  sous  le  commandement  du  major  Galliano  ; 
mais  le  fort  était  cerné  de  tous  côtés  et  l'on  se  demandait  avec  anxiété 
s'il  pourrait  tenir  jusqu'à  l'arrivée  des  secours. 

C'est  le  7  janvier  qu'a  eu  lieu  le  premier  assaut  de  la  place  ,  assaut 
repoussé  par  les  Italiens,  qui  avaient  eu  soin  de  détruire  tous  leurs 
travaux  avancés  et  s'étaient  enfermés  dans  le  fort.  Le  lendemain, 
8  janvier,  nouvel  assaut,  également  repoussé,  mais  sérieuse  canon- 
nade qui  causa  au  fort  quelque  dommage  et,  durant  la  nuit,  essai  des 
Choans  d'emporter  le  fort  par  surprise.  Cette  nouvelle  tentative  fut 
également  déjouée  et,  le  9,  au  matin,  l'attaque  recommença,  se  bornant 
à  une  simple  fusillade  des  diverses  positions,  à  une  distance  de  700  à 
1,300  mètres.  11  semble  que  la  journée  du  10  ait  été  critique.  Aucune 
attaque  ne  se  produisit  contre  le  fort;  mais  les  Choans  avancèrent 
considérablement  et  occupèrent  tous  les  points  d'eau.  Le  major  Galliano 
écrivait  qu'il  en  était  réduit  à  entamer  ses  réserves  d'eau  ;  il  paraissait 
d'ailleurs  cerné  d'assez  près,  pouvant  aisément  envoyer  des  messagers 
au  dehors,  mais-  ayant  grand'peine  à  en  recevoir.  Les  pertes  des  Ita- 
liens durant  ces  divers  combats  ont  été  de  10  morts  et  de  20  blessés  ; 
on  ne  sait  naturellement  rien  de  celles  des  Choans  qui  auraient  été 
très  considérables  ;  le  bruit  courait  que  le  ras  Mangascia  aurait  été  tué; 
mais  cette  nouvelle  ne  s'est  pas  confirmée.  Des  deux  parts,  on  se  battit 
avec  une  très  grande  vigueur;  pour  encourager  les  Choans,  on  leur 
aurait  persuadé  que  Makallé  renfermait  d'immenses  trésors,  accumulés 
par  les  Italiens. 

Le  11  janvier,  une  nouvelle  attaque  des  Choans  eut  lieu  contre  le 
fort,  mais  fut  de  nouveau  repoussée.  Les  Italiens  parvinrent  même  à 
occuper  pendant  quelque  temps  le  puits  qui  est  situé  au  dehors  du  fort 
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ot  à  renouveler  leurs  provisions  d'(^au.  Celle  question  de  l'eau  semblait 
être,  en  effet,  d'une  import;mco  capitale,  ot  l'on  craignait  que,  si 
Makallê  devait  se  rendre,  ce  ne  fût  que  la  soif  qui  viendrait  à  bout  des 
assiégés.  Aussi,  le  major  Galliano  faisait  creuser  des  puits  dans  l'inlé- 
rieur  de  la  place,  dans  l'espérance  d'y  trouver  de  l'eau. 

On  s'est  demandé  pourquoi  le  général  Baratieri  n'avait  pas  marché 
au  secours  de  Makallé  avec  les  troupes  dont  il  disposait,  et  sans 
attendre  tous  les  renforts  qui  lui  étaient  envoyés  d'Italie.  Le  gouverne- 
ment aurait,  en  effet,  télégraphié  au  général  en  chef  de  prendre  l'of- 
fensive ;  mais  celui-ci  aurait  répondu,  de  son  quartier  général  d'Adigrat, 
qu'il  n'en  voyait  pas  la  possibilité,  sans  risquer  do  coraprometire  les 
opérations  ultérieures.  Il  no  consentail  même  pas  à  tenter  de  débloquer 
Makallé.  Tout  ce  qu'il  désirait,  c'était  de  se  maintenir  sur  ses  positions, 
en  attendant  que  les  renforts  lui  fussent  arrivés. 

Aussi,  la  manière  dont  le  général  Baratieri  conduisait  les  opérations 
était  de  plus  en  plus  vivement  critiquée,  et  l'on  n'a  pas  été  surpris 
d'apprendre  que  la  place,  longtemps  défendue  avec  vaillance  par  le 
major  Galliano,  avait  été  obligée  de  capituler,  le  23  janvier  1896. 

Cette  capitulation  a  présenté  un  caractère  tout  particulier,  tel  qu'on 
en  a  peu  d'exemples  dans  l'histoire  militaire.  On  pouvait  croire  que  la 
petite  troupe  du  lieutenant-colonel  Galliano,  après  avoir  obtenu  les 
honneurs  de  la  guerre,  serait  laissée  en  liberté,  peut-être  sous  la  pro- 
messe de  ne  pas  reprendre  les  armes  contre  les  Abyssins.  Or,  il  n'en  a 
rien  été,  et,  depuis  sa  sortie  de  Makallé  jusqu'à  son  arrivée  à  Adah- 
Agamus,  la  colonne  Galliano  a  paru  être  prisonnière  des  Ghoans,  puis- 
qu'elle marchait  au  milieu  de  leur  armée,  conduite  au  général  Baratieri, 
plutôt  qu'elle  n'allait  le  rejoindre. 

Aussi,  on  n'était  pas  sans  crainte  en  Italie,  où  l'on  se  demandait 
quelles  étaient  les  intentions  de  Ménélik.  Voulait-il  se  servir  de  la 
colonne  Galliano  comme  d'otages  pour  imposer  des  conditions  à  Bai'a- 
lieri  ?  On  alla  même  jusqu'à  craindre  que  Ménéhk,  par  un  acte  de 
trahison  dont  rien  n'autorisait  à  le  croire  capable  ,  ne  fît  massacrer  les 
défenseurs  de  Makallé.  Enfin,  après  plusieurs  jours  d'appréhension, 
on  apprit  à  Rome  que  le  lieutenant-colonel  Galliano  était  arrivé  avec 
ses  hommes,  le  .30  janvier  au  soir,  à  Adah-Agamus,  où  il  avait  été  regu 
avec  enthousiasme  par  le  général  Baratieri  (1). 


(1)  Pour  toute  cette  histoire  de  la  campagne  ,  j'ai   mis  lai';^ement  à  conti'ibutmn 
les  excellents  résumés  fournis  i)ar  le  Ballci.in  du,  Comiic  de  l'Afrique  françaùc. 
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En  réalité,  cette  conduite  cachait  une  manœuvre.  Après  la  capitula- 
tion de  Galliano,  les  Abyssins  avec  toutes  leurs  forces  marchèrent  sur 
Adigrat.  Mais  à  mi-chemin,  près  de  Dongola,  le  Négus  changea  de 
direction  et  gagna  la  région  d'Axoum  et  dWdoua.  L'avant-garde  avec 
laquelle  marchait  Galliano  servit  de  rideau  à  cette  manœuvre  et  regagna 
le  gros  de  l'armée  après  avoir  libéré  les  prisonniers.  La  position  d'A- 
digrat  se  trouvait  menacée  de  flanc.  Une  offensive  hardie  de  la  part  des 
Abyssins  vers  la  côte  pouvait  l'isoler  complètement  et  la  couper  de  ses 
communications.  La  position  du  général  Baratieri  était  très  compro- 
mise s'il  s'obstinait  à  rester  ;  battre  en  retraite  sans  avoir  combattu 
était  une  honte  et  ne  se  comprenait  pas  en  Europe,  le  général  préféra 
rester. 

Tel  était  l'état  des  choses,  lorsque  se  produisirent  trois  événements 
d'une  gravité  exceptionnelle  :  la  défection  des  deux  ras  Sebat  et  Agos, 
l'entrée  en  scène  des  Derviches  du  côté  de  Kassala,  et  le  passage  du 
Mareb  par  un  parti  d'Abyssins  qui  menaçait  les  communications  entre 
Adigrat  et  Asmara. 

Ce  triple  événement  et  surtout  ce  qui  se  passait  sur  ses  derrières 
explique  suffisamment  la  décision  désespérée  du  général  Baratieri  :  la 
défection  des  deux  ras  pouvait  entraîner  celle  de  tout  son  contingent 
indigène  ,  de  plus  il  se  trouvait  exposé  à  être  contraint  à  capituler  en 
rase  campagne  avant  l'arrivée  des  renforts  qu'amenait  le  général  Bla- 
dissera.  C'est  cela  sans  doute,  beaucoup  plus  que  la  crainte  de  se  voir 
donner  un  successeur  qui  le  décida  à  prendre  l'offensive  dans  des 
conditions  particulièrement  mauvaises. 

La  bataille  décisive  s'engagea  le  1"  mars  aux  environs  d'Adoua. 
Voici  le  résumé  du  rapport  du  général  Baratieri  : 

«  11  avança  avec  trois  colonnes  communiquant  entre  elles  et  une 
réserve  générale. 

La  colonne  de  droite  (général  Da  Bormida)  comprenait  six  bataillons 
blancs,  quatre  batteries  et  un  bataillon  de  milice  mobile- 
La  colonne  du  centre  (général  Arimondi)  comprenait  cinq  bataillons 
blancs,  un  détachement  indigène  et  deux  batteries. 

La  colonne  de  gauche  (général  Albertone)  comprenait  quatre  batail- 
lons indigènes  et  quatre  batteries. 

Le  général  EUena  était  en  réserve  avec  quatre  bataillons  blancs,  un 
bataillon  indigène  et  doux  batteries  à  tir  rapide. 

Les  deux  colonnes  latérales  devaient  parcourir  deux  rcutes  qui ,  de 
la  position  de  Sauria,  mènent  au  cirque  d'Adoua. 


-  2/i9  - 

La  coloimc  centrale  servait  de  lien  et  s'avançait  par  une  rente  située 
entre  les  deux  autres  et  où  marchait  aussi  la  réserve. 

Le  départ  eut  lieu  à  neuf  heures  du  soir,  à  la  faveur  de  la  clarté  de  la 
lune.  L'objectif  était  d'abord  l'occupation,  à  droite,  du  col  de  Rebbi- 
Ariena  ;  à  gauche,  du  col  de  Ghidane-Meret. 

Ces  cols  par  lesquels  passent  deux  routes  quasi  parallèles  sont  séparés 
par  une  roche  caractéristique  à  pic,  nommée  le  mont  Rajo  ;  mais  au 
delà,  c'est-à-dire  à  l'Ouest,  les  communications  deviennent  relativement 
faciles,  et  les  colonnes  peuvent  s'apercevoir  réciproquement.  Les  opé- 
rations se  déroulèrent  selon  le  plan  arrêté. 

A  l'aurore,  les  cols  trouvés  évacués  furent  occupés  presque  simulta- 
nément et  le  général  Baralieri ,  qui  s'était  avancé  jusqu'au  col  de 
Rebbi-Ariena,  en  recevait  avis. 

A  sept  heures,  on  entendit  vers  la  gauche,  au  delà  du  col  de  Ghidane- 
Meret,  une  fusillade  plutôt  vive  dans  la  direction  d'Adoua.  Alors,  on  fit 
avancer  un  pou  la  colonne  Da  Bormida  qui  vint  prendre  position  vers 
Mariam-Sciavitu,  pour  être  mieux  en  condition  d'appuyer  la  brigade 
Albertone  et  coopérer  avec  elle.  En  même  temps,  la  brigade  Arimondi 
était  appelée  sur  le  col  de  Rebbi-Ariena. 

Un  peu  après  sept  heures  trente  ,  on  entendit  le  canon  tirant  dans  la 
direction  d'Abbagarima ,  à  la  distance  d'environ  5  kilomètres  du  lieu 
où  se  trouvait  le  commandant  en  chef. 

La  colonne  de  gauche  était  engagée,  mais  beaucoup  plus  en  avant 
qu'il  ne  lui  avait  été  prescrit.  En  effet,  un  billet  du  général  Albertone 
informait  aussitôt  le  général  Baratieri  de  la  situation,  en  lui  disant  que 
le  bataillon  Turilto,  envoyé  ducolversAdoua,  s'était  fortement  engagé 
et  que  lui,  Albertone,  déployait  toutes  ses  forces  pour  le  dégager. 

Alors  le  général  Baratieri  ordonna  à  la  brigade  Arimondi  d'occuper, 
d'abord  avec  ses  bersagliers,  puis  avec  le  reste  de  ses  troupes,  une 
hauteur  en  saillie  du  col  de  Ghidane-Meret  pour  soutenir  le  général 
Albertone.  En  môme  temps,  il  faisait  avancer  sur  la  position  deux 
batteries  à  tir  rapide. 

Cependant  le  combat  continuait  avec  une  grande  intensité  sur  la 
crête,  vers  Adoua. 

L'ordre  fut  envoyé  au  général  Da  Bormida  d'appuyer  vers  la  gauche 
et  de  soutenir  plus  directement  le  général  Albertone.  Malheureuse- 
ment, cette  colonne  était  en  retard  et  un  temps  précieux  fut  perdu 
avant  qu'elle  pût  se  porter  sur  la  première  ligne. 
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Le  général  Albertone  dut  se  replier  vers  l'entrée  du  col  où  il  était 
venu  ;  mais  les  ennemis,  avec  beaucoup  d'audace,  montaient  sur  la 
position  et  pénétraient  dans  les  rangs  italiens  ;  il  en  résulta  une 
panique  ;  quelques  compagnies  se  battirent  vaillamment,  mais  le  reste 
demeura  inactif  et  commença  bientôt  à  se  débander.  Malgré  leurs 
menaces,  les  officiers  ne  purent  pas  empêcher  les  soldats  de  prendre  la 
fuite.  La  gauche  était  dès  lors  enveloppée  et  les  Abyssins  pénétraient 
dans  les  rangs  italiens. 

Dès  lors  il  fallut  se  résigner  à  la  retraite,  qui  se  fit  sur  Asmara  dans 
un  inexprimable  désordre. 

La  bataille  d'Adoua  coûta  aux  Italiens  9,000  hommes,  dont  7,000 
blancs  :  les  généraux  Da  Bormida  et  Arimondi  étaient  parmi  les  morts, 
ainsi  que  le  colonel  Galliano,  le  héros  de  Makallé  ;  le  général  Alber- 
tone était  prisonnier.  Les  Italiens  ont  déplus  perdu  toute  leur  artillerie, 
soit  70  canons. 

Après  la  défaite  d'Adoua,  l'armée  débandée  du  général  Baratieri  se 
divisa  en  deux  masses  principales,  sans  tenir  compte  des  nombreux 
traînards  errant  dans  les  montagnes  et  sur  les  routes.  Tandis  que  le 
gros  de  Tarniée,  en  fuite,  se  retirait  derrière  la  rivière  Belesa,  affluent 
du  Mareb,  puis  poursuivait  vers  Asmara,  un  autre  corps,  qu'on  croit 
être  assez  nombreux,  allait  s'enfermer  dans  Adigrat,  où  il  est  actuel- 
lement cerné  par  les  Choans,  sans  pouvoircommuniquer  avec  le  quartier 
général. 

Les  Italiens  sont  exposés  à  voir  se  renouveler  l'épisode  de  Makallé  , 
car  pour  ce  qui  est  de  débloquer  Adigrat,  on  ne  saurait  y  songer  pour 
le  moment.  Bien  que  le  général  Bladissera,  successeur  de  Baratiei-i 
dispose  encore  d'une  trentaine  de  mille  hommes,  il  faut  les  réorganiser, 
attendre  les  renforts  d'Italie  et  surtout  une  nouvelle  artillerie. 

Des  négociations  sont  entreprises  pour  la  conclusion  d'une  paix 
honorable ,  elles  ont  peu  de  chances  d'aboutir  ;  l'Italie  ne  peut  rester 
sous  le  coup  de  ses  récents  désastres. 

La  victoire  viendra-t-elle  enfin  récompenser  ses  efforts  ,  je  n'hésite 
pas  à  me  prononcer  pour  l'affirmative.  Sans  doute,  l'armée  éthiopienne 
est  aujourd'hui  autrement  redoutable  que  celle  qui  obéissait  à  Johannès. 
Avec  les  renforts  déjà  envoyés  ,  les  Italiens  ont  mis  en  ligne  60,000 
hommes,  soit  trois  fois  plus  de  monde  que  les  Anglais  contre  Théodoros, 
et  ils  ne  sont  pas  plus  avancés  qu'au  premier  jour.  L'armée  de  Ménélik 
a  65,000  fusils  à  tir  rapide  et  40  canons,  sans  compter  ceux  pris  aux 
Italiens  ;  elle  est  amplement  munitionnée. 
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Mais  elle  manque  totalement  d'organisation  et  de  discipline.  En  voici 
la  description  par  un  témoin  oculaire  : 

«  C'est  une  multitude  portant  fusils,  lances,  bâtons,  boucliers,  bois 
de  tente,  les  uns  à  pied,  les  autres  a  cheval  ou  à  mulot,  d'autres  encore 
tirant  leur  monture  par  la  bride. 

De  plus  chaque  soldat,  cavalier  ou  fantassin,  porte  plaqué  au  côté 
droit  un  long  sabre  souvent  recourbé  en  cimeterre  ,  dont  le  fourreau 
de  cuir  usé  laisse  passer  la  pointe.  On  manque  à  chaque  minute  d'être 
blessé  ou  d'avoir  les  yeux  crevés  par  les  piques  et  les  lances  tenues  en 
tous  sens. 

Des  milliers  d'ânes,  de  nmlels  et  de  chevaux  chargés  de  provisions, 
des  kyrielles  de  femmes  à  pied  en  file  indienne,  portant  de  grands  pois 

de  tetch,  de  miel  et  de  beurre  encombrent  la  route De  tous  ces 

impedimenta,  il  résulte  un  tel  encombrement  et  un  tel  lohu-bohu  dans 
la  marche  que  les  étapes  sont  pénibles  et  semblent  interminables  (1).  » 

De  pareilles  cohues  ont  beau  être  fanatisées  ,  elles  ne  peuvent  tenir 
devant  des  bataillons  organisés  et  conduits  d'une  façon  rationnelle. 

Je  crois  donc  au  succès  des  Italiens,  mais  je  crois  aussi  que  ce  succès 
sera  le  couronnement  de  longs  efforts  ,  car  il  ne  faut  pas  lutter  seule- 
ment contre  les  hommes,  mais  aussi  contre  la  nature  ;  et  je  me  rallie 
entièrement  aux  conclusions  de  M.  Rouire  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  :  «  Cette  conquête  absorbera  une  partie  non  négligeable  des 
ressources  nationales,  et  dès  aujourd'hui  il  est  à  prévoir  que  le  peuple 
italien,  si  désireux  qu'il  soit  de  faire  grand  ,  trouvera  dans  l'immense 
région  que  baignent  la  mer  Rouge  et  l'Océan  Indien  un  élément  suffi- 
sant à  son  activité  coloniale  et  n'aura  plus  besoin  ,  pour  la  satisfaire  , 
d'acquérir  cette  prépondérance  méditerranéenne  que  faisaient  luire  à 
ses  yeux,  au  temps  où  ils  ne  soupçonnaient  pas  encore  le  côté  onéreux 
et  absorbant  de  la  politique  d'expansion  coloniale ,  ses  poètes  et  ses 
littérateurs.  » 

Avril  ISUfJ. 
(1;  Vaiiiierheyin,  op.  cil. 


GRANDES  CO.XFÉRfvN'GES  DE  LILLE 


TUNIS   ET    SES    HABITANTS 


Conférence  faite  devant  la  Société  le  23  Féerie?^  1896, 


Par  M.  le  Docteur  CARTON, 

Médecin-Major  du  iO"*"  Chasseurs  à  cheval , 

Membre  correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique, 

de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France, 

do  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  etc. 


Mesdames,  Messieurs, 

Il  y  a  huit  ans  que  j'ai  eu,  pour  la  première  fois,  l'occasion  de 
prendre  la  parole  devant  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  Si  je 
vous  rappelle  ce  fait,  c'est  que  je  veux  aujourd'hui,  bénéficier  du  droit 
que  l'on  a,  vis  à  vis  d'une  connaissance  déjà  ancienne,  de  lui  faire  des 
confidences  ou  de  provoquer  ses  aveux.  Et  c'est  par  là  que  je  désire 
conirnencer  aujourd'hui. 

Vous  êtes  trop  hienveillanls  pour  l'avouer,  mais  je  suis  certain  que 
lorsque  vous  avez  lu  l'annonce  de  cette  réunion  ,  vous  vous  êtes  dit  : 
C'est  encore  le  Docteur  Carton  qui  va  nous  parler  encore  de  la 
Tunisie. 

Oui,  Mesdames,  Messieurs,  c'est  encore  moi,  et  c'est  encore  du  pays 
que  je  cherche  depuis  longtemps  à  vous  faire  connaître  que  je  vais 
vous  entretenir.  Mais  si  je  parais  revenir  sur  le  même  sujet  et 
vous  parler  de  choses  déjà  dites,  je  vous  prie  de  ne  pas  m'en  accuser. 
Il  n'y  a  qu'une  seule  personne  responsable  de  ce  chef,  c'est  notre 
honorable  Président,  notre  Président  qui,  mettant  une  fois  de  plus  en 
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jeu  cette  amabilité,  ce  talent  de  persuasion  auquel  vous  avez  du  si 
souvent  d'entendre  des  explorateurs  célèbres,  des  géographes  émi- 
nents,  est  venu  me  mettre  de  nouveau  à  contribution. 

Encore  eus-je  beau  tenter  de  lui  faire  comi)rendre  qu'il  y  avait  peu 
de  choses  à  dire  de  la  Tunisie  dont  je  n'eusse  parlé  antérieurement,  il 
me  fit  si  bien  chercher  que  je  finis  par  trouver  un  sujet  que  vous  juge- 
rez peut-être  présentable  et  que  je  dus  me  rendre  à  ses  pressantes  et 
amicales  sollicitations. 

Dans  mes  conférences  précédentes,  j'ai  tâché  de  vous  décrire  les 
unes  après  les  autres  les  difi'érentes  contrées  du  Protectorat,  de  façon  à 
ce  qu'en  les  réunissant  toutes  (à  l'exception  de  celles  où  j'ai  été  appelé 
à  vous  parler  de  mes  découvertes  archéoloi^iques),  on  eût  un  guide 
pour  l'ensemble  de  la  Régence.  J'ai  pensé  qu'après  vous  avoir  décrit 
les  forêts  du  Nord,  les  fertiles  vallées,  les  montagnes  boisé(^s  ou  cou- 
vertes de  broussailles,  les  plaines  fertiles  mais  souvent  incultes  du 
Centre,  les  oasis  merveilleusement  fécondes  et  les  solitudes  immenses 
du  Sahara,  je  pourrais  peut-être  vous  intéresser  en  vous  parlant  des 
villes,  de  leurs  habitants.  Naturellement  je  prendrai  comme  type  la 
ville  par  excellence,  la  capitale,  Tunis. 

Mais  je  dois  vous  prévenir  que  je  ne  veux  pas  non  plus  entreprendre 
une  étude  savante  de  statistique  ou  de  démographie  sur  son  commerce 
ou  son  avenir.  Tous  ces  renseignements  vous  les  trouverez  dans  de 
savants  ouvrages  où  je  devrais  moi-même  les  puiser.  Je  veux  seule- 
ment vous  montrer  quelques-unes  des  scènes,  des  types  qui  frappent 
le  voyageur,  et  nous  allons,  si  vous  le  voulez,  tout  simplement  flâner 
par  les  rues,  orraut  au  hasard,  nous  arrêtant  pour  regarder  deux  indi- 
gènes causer,  nous  retournant  sur  un  costume  de  Juive  plus  particuliè- 
rement éclatant,  jetant  même,  à  l'occasion,  un  regard  indiscret  par  la 
porte  entrebaillée  de  quelque  maison  mystérieuse.  J'agiterai  en  un 
mot,  devant  vous,  le  brillant  kaléidoscope  que  forment  le  soleil,  les 
couleurs  intenses  du  ciel,  des  maisons  et  des  habits,  l'ombre  des  routes 
ou  l'éclat  des  lumières,  et  consentirai  encore,  cette  fois,  à  passer  pour 
superficiel  si  je  puis  vous  intéresser  quelques  instants. 

Nous  allons  donc  nous  transporter  à  Tunis par  la  pensée  ,  ce 

qui  sera  quelquefois  plus  agréable  que  de  faire  en  réalité  cette  tra- 
versée de  deux  nuits  et  un  jour.  Aussi  bien  vais-je,  en  débutant,  vous 
en  dire  quelques  mots.  En  ce  faisant ,  d'ailleurs,  je  ne  sortirai  pas 
complètement  de  mon  sujet.  Dès  qu'on  a,  en  effet,  à  Marseille,  mis 
les  pieds  sur  le  bateau,  on  se  trouve  en  pays  tunisien ,  en  contact 
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avec  des  personnes  qui  connaissent  le  pays  pour  y  avoir  habité  ou  pour 
en  avoir  lu  des  descriptions.  On  rencontre  là  des  figures  que  l'on 
avait  aperçues  sans  les  connaître  dans  les  rues  de  Tunis  ;  on  cause 
de  choses  commerciales ,  géographiques ,  agricoles  ou  scientifiques 
relatives  au  Protectorat. 

C'était  et  c'est  encore  presque  toujours  vers  quatre  heures  du  soir 
que  l'on  s'embarque  sur  le  bateau,  au  milieu  de  ces  immenses  Lévia- 
thans  qui  ont  sillonné  toutes  les  mers  du  monde. 

Montés  sur  la  passerelle,  passagers  et  passagères  sourient  à  ceux 
qui  restent  sur  terre,  leur  envoient  des  adieux  avec  la  main  ou  le 
mouchoir.  Quelque  cuirassé  que  l'on  soit  par  les  voyages,  quelque 
court  que  soit  celui-ci,  ce  n'est  jamais  sans  une  certaine  émotion  que 
l'on  se  détache  ainsi  de  la  mère-patrie,  que,  peu  à  peu,  dans  le  lointain, 
semblent  s'éloigner  la  flère  basilique  qui  douiiae  le  port,  la  statue  de 
Notre-Dame  de  la  Garde  qui  veille,  du  haut  de  son  piton,  au  départ  et  à 
la  rentrée  des  navires.  On  passe  auprès  d'îles  plates  ou  montueuses, 
dénudées,  blanches,  de  rochers  portant  quelque  phare  solitaire  ;  les 
déchirures  sombres  des  ravins  découpent  profondément  le  ton  d'un 
gris  blanchâtre  des  falaises  escarpées.  Au  soleil  couchant ,  on  ne  voit 
bientôt  plus  qu'une  bande  d'un  bleu  sombre  séparant  la  splendeur  d'un 
ciel  en  feu  d'une  mer  incandescente  ,  puis  on  demeure  entre  le  ciel  et 
l'eau. 

C'est  à  ce  moment  que  l'on  pénètre  dans  le  golfe  du  Lion,  et  les 
impressions  qu'éprouve  le  voyageur  comme  les  scènes  qui  se  déroulent 
sur  le  pont  ne  tardent  pas  à  changer.  Ce  golfe  a  en  effet  une  fort  mau- 
vaise réputation,  qu'il  justifie  parfaitement,  d'ailleurs,  et  il  est  bien 
rare  que  la  surface  n'en  soit  pas  quelque  peu  agitée.  Les  figures, 
d'abord  souriantes,  deviennent  sérieuses,  puis  s'allongent  démesuré- 
ment, quelques- défections  ne  tardent  pas  à  se  produire  et  on  voit  déjà 
disparaître  dans  les  flancs  du  navire  quelques  voyageurs  qui  aban- 
donnent le  pont. 

A  ce  moment,  la  cloche  retentit,  nous  invitant  au  dîner,  on  se  dirige 
vers  la  salle  à  manger  et  parmi  nous  quelques  mauvaises  langues  ne 
manquent  pas  de  rééditer  une  traditionnelle  plaisanterie,  accusant  la 
Compagnie  transatlantique  d'inviter  les  gens  à  manger  au  moment 
où  ils  commencent  à  n'en  avoir  plus  envie,  et  de  spéculer  ainsi  sur  la 
faiblesse  des  estomacs  pour  réaliser  des  économies  sur  les  repas. 

A  moins  que  la  mer  ne  soit  très  démontée ,  on  s'asseoit  encore  en 
nombre  autour  de  la  table  présidée  par  le  commandant.  On  ne  manque 
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pas  non  plus  do  lui  poser,  pour  entamer  la  conversation,  les  non 
moins  traditionnelles  questions  :  «  Eh  bien,  commandant,  que  pensez- 
vous  de  la  mer  ?  La  traversée  sera-t-elle  bonne  ?»  A  quoi  il  répond  : 
«  Traversée  superbe,  mer  splendide  !  »  quel  que  soit,  d'ailleurs,  le  temps 
qu'il  fasse. 

Cela  inspire  toujours  quelques  illusions,  donne  un  peu  de  courage, 
souvent,  hélas,  bien  éphémère.  Une  dame,  jusque-là  très  inquiète,  un 
peu  rassurée,  essaye  de  manger.  Un  monsieur,  enhardi  par  ce  calme, 
déclare  qu'il  a  fait  quinze  fois  la  traversée  et  qu'il  n'a  jamais  pu  être 
malade. 

Mais  voici  que  des  bruits  extraordinaires,  des  roulements  inquiétants 
retentissent  à  bord,  que  par  les  fenêtres,  l'horizon  semble  alternative- 
ment s'élever  et  s'abaisser  et  quelques  défections  se  produisent  :  un  à 
un  les  moins  résistants  des  voyageurs  disparaissent  et,  chose  étrange, 
le  monsieur  qui  n'a  jamais  été  malade  est  pris  de  l'irrésisliblo  besoin 
d'aller  voir,  au  milieu  du  repas,  ce  qui  se  passe  sur  le  pont. 

Mais  je  me  hâte  de  dire  que  j'ai  poussé  cette  description  au  noir.  Il 
n'est  pas  rare  qu'une  mer  calme  et  ensoleillée  permette  aux  voyageurs 
de  jouir  de  la  table,  souvent  excellente,  du  bord.  En  choisissant  sa 
saison,  on  a  beaucoup  de  chances  pour  avoir  un  temps  favorable  et 
rien  n'est  délicieux  comme  un  voyage  sous  ce  beau  ciel.  Cette  tra- 
versée de  Tunis  à  Marseille  offre,  d'ailleurs,  quelques  distractions  qui 
lui  sont  particulières.  La  principale,  le  clou,  c'est  l'île  de  Sardaigne, 
que  l'on  aperçoit  durant  toute  la  durée  du  second  jour. 

Comme  on  a  beaucoup  de  raisons,  à  bord,  pour  prolonger  sa  nuit  le 
plus  avant  possible,  il  fait  grand  jour  lorsque  l'on  monte  sur  le  pont. 
On  aperçoit  alors,  vers  l'est,  une  bande  grise,  d'abord  lointaine  et  dont 
on  distingue  de  mieux  en  mieux  les  détails  à  mesure  qu'on  s'en 
approche.  Falaises  escarpées,  croupes  nues  et  sauvages  où  les  plaques 
de  verdure  sont  rares  glissent  sous  les  yeux.  On  distingue  même 
quelques  habitations,  une  grande  ferme,  un  havre  dans  lequel  se 
balancent  quelques  blanches  voiles,  puis,  vers  le  soir,  on  passe  entre 
trois  rochers  coniques,  tristes,  nus,  que  l'on  appelle  le  Taureau,  la 
Vache  et  le  Veau. 

Dans  l'oisivelé  forcée  où  l'on  vit,  le  moindre  incident  devient  prétexte 
à  distraction.  On  s'extasie  sur  des  soldats  de  passage  qui  chantent , 
font  les  loustics  ou  mangent  par  groupes ,  accroupis  autour  de  la 
marmite. 

Les  mouettes  viennent  à  l'heure  du  dîner,  qu'elles  connaissent  fort 
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bien,  voler  autour  de  nous  et  plongent  pour  repêcher  les  débris  de 
cuisine  que  le  maître-coq  a  jetés  à  la  mer.  Une  pauvre  caille  qui  n'a 
pu  suivre  ses  compagnes  dans  sa  traversée  de  la  Méditerranée  s'abat 
sur  le  pont.  Les  souffleurs,  petits  cétacés,  nagent  par  troupeaux  autour 
du  bateau,  montrant  de  temps  en  temps  leur  dos  noir  et  luisant  comme 
une  armure. 

Pendant  que,  sous  nos  yeux,  se  déroule  le  spectacle  changeant 
qu'offrent  les  côtes  de  la  Sardaigne,  la  nuit  est  venue,  agitée  ou  calme; 
agitée,  avec  des  mugissements  ,  le  choc  des  vagues  sur  les  flancs  du 
bateau,  le  grincement  des  cordages,  les  affolements  de  l'hélice  qui, 
sortie  de  l'eau  secoue  l'immense  organisme  qu'elle  propulse  ;  calme, 
avec  le  miroitement  de  la  lune,  le  sentier  d'argent  sur  les  vagues 
scintillantes,  les  mâts  s'agitant  sur  le  ciel  étoile  d'un  bleu  sombre,  le 
chant  de  quelque  voyageur  entendu  d'un  banc  où  l'on  rêve  bercé  par 
le  balancement  du  navire ,  toutes  choses  tant  de  fois  décrites  et  avec 
tant  de  talent  que  je  n'y  reviendrai  point. 

Le  surlendemain  du  départ,  on  arrive  le  matin  à  Tunis.  C'est  au 
point  du  jour  que  le  plus  souvent  on  se  trouve  en  vue  de  la  côte 
d'Afrique  ,  et  le  voyageur  encore  couché  s'aperçoit  facilement  que  le 
voisinage  de  la  terre  rend  la  mer  plus  calme.  Les  roulements  de  toute 
nature  qui  se  produisaient  sur  le  navire  agité  ont  cessé,  les  vagues  ne 
se  jettent  plus  avec  furie  sur  les  fenêtres  des  cabines,  et  l'hélice  n'a 
plus  de  ces  moments  de  folie  pendant  lequel  elle  ébranlait  le  bateau 
de  ses  vibrations. 

N'eût-on  pas  été  indisposé  au  cours  de  la  traversée,  que  l'on  éprouve 
un  bien-être  profond  à  jouir  de  ce  calme.  On  se  lève  paresseusement, 
pour  aller  de  suite  jeter  un  salut  au  pays  du  soleil.  On  retrouve  avec 
étonnement  sur  le  pont  des  physionomies  que  l'on  n'avait  pas  aper- 
çues durant  la  traversée  et  auxquelles  le  calme  de  la  mer  permet  de 
se  montrer. 

La  lumière  est  faible,  le  ciel  d'un  vert  clair  traversé  des  longs  flam- 
boiements qu'y  jette  le  soleil  levant.  Dans  le  lointain,  on  ne  distingue 
que  les  lignes  harmonieuses  de  grandes  montagnes  encore  enveloppées 
d'une  ombre  bleuâtre. 

On  passe  auprès  d'îles  plates  semblables  à  de  grands  disques  de 
liège  flottant  sur  la  mer  et  piquées  parfois  de  phares  blancs  à  la  lumière 
encore  allumée,  mais  mourante. 

Puis,  on  double  la  pointe  de  Garthage  et  l'on  se  trouve  dans  le  golfe 
de  Tunis . 
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L'éclairape,  plus  intonse  déjà,  montre  au-dessus  du  cap,  le  blanc 
village  de  Sidi  bou  Saïd ,  dominé  par  son  phare.  Plus  avant  dans  ce 
grand  hémicycle  que  les  voyageurs  disent  le  rival  de  la  Corne  d'or  de 
Constantinople,  c'est  Carthage  dont  les  champs,  les  ports  antiques  sont 
dominés  par  la  basilique  qu'a  élevée  le  cardinal  Lavigerie  sur  le  rocher 
do  Byrsa.  Là  se  trouvait  jadis  la  célèbre  forteresse  de  l'antique  capi- 
tale de  l'Afrique. 

Sur  la  gauche,  les  grandes  montagnes  du  cap  Bon  ,  et  plus  près  ,  se 
reflétant  dans  l'eau  d'un  bleu  sombre,  le  Djebel  Rsas,  le  bou  Kornïn. 
Au  pied  de  ces  montagnes,  dos  villages  étendent  leurs  terrasses  jusque 
sur  le  sable  de  la  mer.  Dans  le  fond,  c'est  la  Goulette ,  toute  resplen- 
dissante de  blancheur  sous  les  rayons  du  soleil  levant. 

C'est  la  joie  des  yeux  que  cette  lumière.  Toutes  ces  couleurs  qui 
viennent  frapper  le  voyageur  à  son  réveil,  sont  comme  le  salut  que 
renvoie  cette  terre  à  ses  visiteurs  venus  du  pays  de  la  brume. 

Le  bateau  pénètre  ensuite  dans  le  chenal ,  creusé  depuis  quelques 
années,  et  qui,  traversant  le  lac  de  Tunis  ,  réunit  cette  ville  à  la  mer. 
Des  barques,  portant  la  si  gracieuse  voile  latine  nous  croisent.  On  voit, 
dans  le  lac,  des  îlots  portant  des  châteaux  en  ruines,  les  longues 
bandes  sinueuses,  mobiles  et  toutes  roses  que  forment  les  phénicop- 
tères,  les  flamants  roses. 

Peu  à  peu ,  Tunis  apparaît ,  les  Arabes  la  comparent  à  un  burnous 
étendu  sur  le  sol.  D'ici  on  dirait  une  blanche  nappe  suspendue  par  ses 
coins  aux  collines  qui  l'entourent.  Enfin,  le  bateau  accoste  le  quai. 

Immédiatement,  une  bande  de  gens  de  toutes  nations  et  dans  tous 
les  costumes  encombrent  le  pont,  malgré  les  taloches  que  leur  distri- 
buent les  matelots  qui  n'arrivent  pas  à  les  écarter. 

Nègres  vêtus  d'une  chemise  à  carreaux  et  d'un  pantalon  de  toile 
bleue  coupé  aux  genoux,  portant  sur  la  tête  une  chevelure  noire  et  lui- 
sante de  crasse.  Kabyles  en  long  pantalon  et  portant  avec  le  turban  le 
gilet  à  manches,  gamins  vêtus  d'une  façon  plus  sommaire  encore  ,  se 
jettent  sur  nos  bagages  et  se  les  disputent.  Ce  que  nous  avons  de  mieux 
à  faire,  pour  nous  débarrasser  de  leurs  obsessions,  est  d'en  choisir  un 
de  suite. 

Après  avoir  attendu  assez  longtemps  que  nos  bagages  soient  extraits 
de  la  cale  où  ils  ont  été  déposés,  après  une  cordiale  poignée  de  main 
aux  officiers  du  bord ,  nous  nous  rendons  à  la  douane,  où  on  ne  se 
montre  pas  trop  tracassier,  pour  prendre  ensuite  la  voiture  qui  nous 
conduira  à  l'hôtel. 
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Les  fiacres  de  Tunis  raérifeiit  que  je  leuP  consacre  une  description. 
En  général,  cette  expression  de  fiacre  éveille  chez  nous  je  ne  sais 
quelle  idée  d*uhé  rtiaigré  et  boiteuse  haridelle  traînant  un  véhicule  aux 
portes  branlantes,  aux  di-aperies  plus  ou  moins  défraîchies.  Les  fiacres 
de  Tunis  sont  tout  différents.  Ce  sont  de  beaux  landaus  tout  reluisants 
de  peinture  et  traînéspardeuX  chevaux.  En  outre,  comme  ces  voitures 
sont  nombreuses  et,  par  suite  la  concurrence  grande,  on  arrive  à  faire 
pour  des  prix  très  modestes,  une  fort  agréable  promenade  en  ce  bel 
équipage. 

Hâtons-nous  donc,  après  avoir  fait  prix  avec  le  Maltais  qui  doit  nous 
conduire  —  car  ôes  cochers  sont  presque  tous  des  Maltais  ■^-  de  prendre 
place. 

Nous  suivons  d'abord  l'avenue  de  la  Marine  ,  qui  relie  le  port  à  la 
ville.  Très  spacieuse,  plantée  de  nombreuses  rangées  d'arbres,  c'est  le 
lieu  de  rendez-vous  des  promeneurs,  des  oisifs.  C'est  là  que  la  musique 
du  4*  régiment  de  zouaves  donne  ses  concerts.  Vers  celle  de  ses  extré- 
mités qui  pénètre  dans  la  ville  une  belle  vasque,  au  centre  de  laquelle 
iaillit  un  jet  d'eau,  est  ombragée  de  bambous,  de.  bananiers,  de  pal- 
miers. En  face  d'elle,  à  la  porte  d'une  large  grille,  un  zouave  monte 
la  garde  ,  crânement  planté  dans  son  costume  oriental.  C'est  la 
demeure  du  Ministre  de  la  France  à  Tunis,  qui  renferme  un  beau  jardin 
oîi  croissent  d'énormes  bellumbra  au  tronc  énorme  et  tout  bossue,  des 
plus  pittoresques. 

Dans  le  prolongement  de  l'avenue  de  la  Marine  est  l'avenue  de 
France ,  large  boulevard  qui  est  en  quelque  sorte  l'âme  du  quartier 
français  et  même  de  Tunis.  C'est  dans  son  voisinage  que  se  trouvent  la 
plupart  des  hôtels. 

C'est  là  tout  d'abord  que  nous  viendrons  admirer  l'extrême  anima- 
tion, la  diversité  des  types  et  des  costumes  qui  régnent  à  toute  heure 
du  jour.  Les  cafés  y  sont  fort  nombreux  et  leurs  terrasses  occupent  les 
deux  tiers  de  la  largeur  des  trottoirs.  D'ailleurs  ils  tiennent  une  fort 
grande  place,  il  faut  le  reconnaître,  dans  l'existence  des  Européens 
qui  habitent  Tunis.  C'est  en  efïet  là  que  l'on  se  retrouve  pour  causer  ou 
pour  traiter  des  affaires.  Beaucoup  de  Tunisiens  y  viennent  trois  fois 
par  jour.  A  l'heure  de  l'apéritif,  il  n'est  peut-être  pas  de  boulevard 
de  Paris  qui  soit  plus  animé.  Et  comme,  somme  toute,  le  nombre  des 
Français  occupant  à  Tunis  une  certaine  situation  n'est  pas  très  grand, 
ou  comme  ils  ne  sont  pas  perdus  au  milieu  des  relations  qu'impose  une 
nombreuse  société  ,  on  peut  dire  que  chaque  jour  ils  se  retrouvent  ici , 
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et  qiiG,  pour  peu  qu'on  ait  habité  cette  ville  depuis  quelques  mois  ,  on 
aperçoit  de  toutes  parts,  sur  ces  terrasses,  nombre  de  visages  amis. 
On  se  serre  la  main,  on  se  parle  d'une  table  à  l'autre,  on  salue  une 
connaissance  qui  passe,  on  se  montre  les  passants,  visages  connus 
aussi.  Voyez-vous  ces  deux  graves  personnages  qui  remontent  l'avenue 
de  France ,  ce  sont  deux  hauts  fonctionnaires  tunisiens  qui  viennent 
d'entretenir  le  Résident.  Cet  homme  qui  arpente  le  trottoir  en  causant 
est  un  journaliste  bien  connu  à  Tunis.  Ces  deux  dames  aux  cheveux 
d'une  couleur  qui  étonne,  aux  allures  cavalières,  sont  de  riches  Amé- 
ricaines, qui  depuis  quelques  jours  étonnent  Tunis  par  leurs  dépenses 
et  leurs  excentricités. 

Voici  des  colons  qui  passent  ;  jeunes,  vêtus  d'un  costume  de  chasse, 
le  pantalon  flottant  dans  la  botte  à  l'ècuyère,  coiffés  d'un  feutre  gris,  à 
bords  immenses.  Les  officiers  aussi,  avec  leurs  blancs  vêtements 
rehaussés  des  boutons  et  des  galons  de  métal,  portant  le  casque  colo- 
nial, se  rendent  au  cercle  militaire  qui  se  trouve  également  sur  l'avenue 
de  France. 

Puis,  ce  sont,  surtout  l'après-midi,  vers  la  fin  de  la  journée,  les 
familles  qui  envahissent  la  promenade  et  s'y  pressent  de  façon  réelle- 
ment extraordinaire. 

Les  Françaises,  toujours  élégantes,  le  col  et  les  bras  largement 
découverts,  s'avancent  en  toilettes  gaies  et  claires,  nous  donnant  l'illu- 
sion d'être  un  jour  de  fête ,  tant  sont  frais  leurs  vêtements.  Elles 
côtoient  les  Italiennes  au  profil  régulier,  au  port  plein  de  fierté ,  à  l'œil 
noir.  Celles-ci  sont  également,  le  plus  souvent,  d'une  grande  élégance  ; 
leurs  toilettes  sont,  en  général,  plus  voyantes  que  celles  des  Françaises. 
Mais  dans  ce  pays  du  soleil,  où  la  lumière  règne  avec  intensité,  l'éclat 
des  habits,  qui  s'allie  si  bien  à  celui  du  cadre  où  ils  sont  portés  n'a  rien 
de  choquant,  et  j'ai  entendu  des  Françaises  dire  bien  souvent  que  telle 
ou  telle  combinaison  d'étoffes,  que  l'on  regarderait  dans  notre  pays 
comme  d'un  extrême  mauvais  goût  passe  ici  tout  à  fait  inaperçue  et 
même  plait  parfois,  comme  dans  les  pays  chauds  plaisent  les  aliments 
épicés. 

A  côté  des  Européens,  les  indigènes  se  pressent  sur  l'avenue  de  la 
Marine,  et  parmi  eux  les  familles  juives  sont  les  plus  nombreuses. 

On  est  de  suite  appelé  à  faire  une  remarque,  en  les  apercevant.  Une 
partie  de  leurs  membres  ont  gardé  l'ancien  costume,  tandis  que  l'autre 
s'essaie  à  nous  copier.  Comme  bien  vous  le  pensez,  ce  sont  le  plus 
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souvent  Je  père,  la  mère  qui  sont  restés  fidèles  au  vêtement  porté  par 
les  ancêtres. 

Voici  un  Juif  de  Tunis,  reconnaissable  en  dehors  de  son  type  bien 
caractéristique,  à  son  large  turban  gris  ou  noir,  à  son  veston  bleu,  à  sa 
culotte  grise  aux  innombrables  plis,  au-dessous  de  laquelle  les  mollets 
sont  revêtus  de  bas  blancs.  11  porte  par  dessus  tout  un  burnous  bleu. 
Cette  couleur  était  jadis  imposée  aux  Israélites  par  les  Musulmans  qui 
ne  voulaient  pas  être  confondus  avec  eux.  Les  garçons,  eux,  s'habillent 
le  plus  souvent  à  l'européenne,  soient  qu'ils  aient  complètement  quitté 
le  vêtement  de  leurs  pères  ,  soient  qu'ils  aient  gardé  la  chéchia  tuni- 
sienne au  long  gland  comme  coiffure. 

Leurs  sœurs,  qui  ont  voulu  parfois  les  imiter  ont,  il  faut  le  recon- 
naître, en  général  fort  mal  réussi.  On  voit  qu'elles  n'ont  pas  eu  pour 
les  guider  ou  les  aider  dans  leur  toilette,  les  conseils  ou  l'exemple  d'une 
mère  expérimentée.  Elles  ont  eu  tort,  d'ailleurs,  de  quitter  leur  cos- 
tume qui,  pour  un  peu  étrange  qu'il  paraisse,  ne  laisse  pas  d'être  très 
pittoresque. 

Peau  mate,  sourcils  et  yeux  noirs,  chevelure  d'ébène  s'échappant 
sous  un  foulard  de  soie  bleue  ou  rouge  placé  sur  la  tête,  long  fourreau 
de  soie  blanche  formé  par  une  pièce  de  ce  tissu  dans  lequel  elles  s'en- 
veloppent, le  tendant  sur  les  saillies  de  leurs  corps  comme  si  eîles  en 
voulaient  mieux  accuser  l'opulence  et,  plus  bas,  l'extrémité  inférieure 
d'une  culotte  blanche,  serrée  sur  des  bas  à  rayures  colorées  sous 
lesquels  la  pointe  du  pied  pousse  devant  elle,  en  traînant  le  talon  sur 
le  sol,  une  pantoufle  en  cuir  verni,  verte  ou  rose,  à  peine  chaussée  ;  tel 
est  l'aspect  qu'offre  une  jeune  juive  en  promenade.  Gomme  elles 
causent  souvent  avec  animation,  on  peut  apercevoir,  sous  le  haïck  qui 
les  entoure,  une  espèce  de  blouse  flottante ,  d'une  teinte  souvent 
voyante,  et  leurs  bras  nus  ornés  de  bracelets  de  même  que,  très  sou- 
vent, leurs  pieds  sont  chargés  de  lourds  anneaux. 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  de  l'opulence  de  leurs  formes,  et  ce  n'est  pas 
sans  raison. 

Dès  qu'une  jeune  juive  est  en  âge  de  prendre  mari,  on  a  coutume,  à 
Tunis,  de  lui  faire  absorber  une  espèce  de  pâtée  qui  aurait  la  propriété 
de  développer  chez  elle  le  tissu  adipeux.  Après  quelques  semaines  de 
ce  traitement,  quand  les  formes  de  la  jeune  fille  se  sont  ainsi  accrues, 
elle  est  considérée  comme  épousable. 

Cette  coutume  tend  d'ailleurs  fort  à  disparaître.  Et  comme  les  Juives 
de  Tunis  sont  encore  malgré  ce  changement  très  souvent  douées  d'une 
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amplitude  tout  à  fait  extraordinaire,  on  doit  admettre  que  l'atavisme 
joue  en  cela  un  rôle  au  moins  aussi  grand  que  le  gavage. 

Les  mères  s'avancent  aussi,  énormes  parfois  jusqu'à  l'impotence  el 
enveloppées  également  dans  le  haïck  de  soie.  Mais  le  foulard  que  les 
jeunes  filles  ont  sur  la  tête  est  remplacé  chez  elles  par  un  bonnet 
pointu,  tout  brodé  d'or  que  l'on  recouvre,  en  l'y  accrochant,  du  vête- 
ment de  dessus  ;  tandis  que  le  bas  de  la  culotte  souple  el  fixé  à  la 
jambe  est  remplacé  par  des  espèces  de  jambières  flottantes,  rigides  el 
souvent  couvertes  de  broderies. 

L'élément  musulman  est  aussi  représenté  parmi  les  promeneurs  de 
l'avenue  de  la  Marine,  mais  non  plus  par  toute  la  famille.  Des  hommes 
seuls  y  déambulent,  ayant  eu  au  préalable  le  soin  de  laisser  leurs 
femmes  derrière  les  murs  impénétrables  de  leurs  demeures.  Ce  sont 
le  plus  souvent  de  braves  commerçants,  des  artisans  qui,  leur  journée 
finie,  viennent  humer  l'air  du  soir.  Ils  marchent  paisiblement  côte  à 
côte,  au  nombre  de  deux  ou  trois,  ayant  souvent  la  badine  à  la  main, 
ou  la  fleur  à  l'oreille.  La  façon  dont  ils  portent  les  fleurs  est,  en  eflet, 
fort  originale.  C'est  le  plus  souvent  du  jasmin  auquel  les  marchands 
ont  fait  subir  une  assez  curieuse  préparation.  Ils  détachent  une  à  une 
les  corolles  et  les  fixent  à  l'extrémité  de  toutes  petites  baguettes  de 
bois,  puis  ils  réunissent  une  dizaine  de  ces  baguettes  et  les  attachent 
à  l'extrémité  d'un  bâton  de  bois  assez  long.  Cela  fait,  ils  s'en  vont  par 
les  rues  de  Tunis  en  portant  le  panier  chargé  de  fleurs  et  en  criant  : 
iàsmine,  iâsmine  !  L'Arabe  qui  veut  se  payer  un  peu  de  ce  parfum 
achète  un  bâton,  et  comme  il  ne  le  met  pas  à  sa  boutonnière  (pour  la 
bonne  raison  que  son  vêtement  n'en  a  point),  il  en  passe  au-dessous  du 
turban  une  extrémité  derrière  l'oreille,  en  sorte  que  l'antre  extrémité 
leur  demeure  constamment  sous  le  nez  et  qu'ils  ne  perdent  pas  un 
atome  de  l'odeur  qui  s'en  exhale. 

Le  costume  du  bourgeois  de  Tunis  est  fort  pittoresque  et  même  élé- 
gant :  un  turban  à  fond  clair  avec  lignes  ou  ramages  bruns  entourant 
la  chéchia  (bonnet)  au  long  gland,  une  veste  de  couleur  éclatante, 
jaune,  verte,  rose,  bordée  de  pendeloques  avec  ceinture  d'étoff'e 
blanche  sur  la  culotte  qui  souvent  est  de  la  même  couleur  que  le  reste, 
des  bas  bien  tirés  sur  le  mollet  et  des  pantoufles  vernies  portées  à  la 
mode  du  pays,  c'est-à-dire  le  renfort  rabattu  sur  le  talon.  Sur  l'épaule, 
un  burnous  de  laine  fine  ou  de  soie  est  négligemment  jeté. 

Ceci  est  le  costume  des  gens  corrects,  des  élégants.  Mais  ceux  qui 
ne  se  souciant  pas  de  l'étiquette  veulent  être  à  l'aise,  en  portent  un 
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beaucoup  plus  simple,  et  il  faut  le  dire,  beaucoup  plus  pratique.  C'est 
une  gandoura  jetée  sur  quelque  vêtement  de  dessous.  La  gandoura 
est  une  longue  chemise  qui  est  d'une  confection  extrêmement  facile. 
On  prend  un  rectangle  d'étoffe  et  on  le  plie  en  deux,  puis  on  en  coud 
les  bords  deux  à  deux,  comme  si  l'on  voulait  en  faire  un  sac,  en  ayant 
soin  de  ménager  des  ouvertures  pour  passer  la  tête  et  les  bras,  et  de 
ne  pas  coudre  un  des  petits  côtés  par  où  doivent  passer  les  jambes. 
C'est  donc  une  tunique  fort  large  et  munie  de  très  grandes  ouvertures 
par  lesquels  l'air  peut  venir,  de  toutes  parts,  rafraîchir  le  corps. 

Ce  costume,  d'ailleurs,  est  si  pratique  en  ces  pays  chauds,  qu'à  l'in- 
térieur bien  des  Européens  l'ont  adopté  comme  tenue  de  négligé.  Mais 
Tunis  étant  une  ville  «  européanisée  »,  aucune  personne  qui  se  res- 
pecte n'oserait  l'y  porter,  et  l'on  s'y  habille,  trop  souvent,  comme  en 
France. 

C'est  toujours  d'ailleurs  ce  même  préjugé  vis  à  vis  de  la  mode  ou  do 
la  routine  qui  fait  qu'au  lieu  de  profiter  de  l'expérience  de  notre  séjour 
en  Algérie,  dans  un  pays  où  toutes  les  rues  devraient  être  abritées 
contre  les  rayons  du  soleil  soit ,  pour  les  plus  larges  par  une  rangée 
d'arcades  placées  de  chaque  côté  de  la  chaussée,  soit,  pour  les  plus 
étroites,  par  des  balcons  fort  proéminents  ou  des  voûtes  passant  de 
distance  en  distance,  nous  avons  édifié  à  Tunis  tout  un  quartier  où  les 
rues  sont  larges  et  entièrement  ensoleillées  —  à  part  quelques  points 
de  l'avenue  de  France.  —  C'est  en  vertu  de  cette  routine  que  fonction- 
naires et  commerçants  prennent  la  plupart  leur  repas  du  matin  à  midi 
pour  se  remettre  à  leurs  affaires  vers  deux  heures  de  l'après-midi ,  au 
lieu  de  faire  un  peu  de  sieste  au  milieu  du  jour. 

Et  puisque  je  suis  en  train  de  formuler  des  critiques,  je  veux  vous 
faire  part  d'une  assez  piquante  comparaison  que  j'ai  eu  souvent  l'occa- 
sion de  faire  à  Tunis.  Certes,  c'est  ajuste  titre  que  dans  notre  société 
qui  s'intitule  si  prétentieusement  «  fin  de  siècle  »,  l'on  se  targue  d'user 
dans  les  soins  d'hygiène  corporelle  de  raffinements  qui  placent  l'Euro- 
péen ou  plutôt  le  chrétien  bien  au-dessus  des  autres  peuples.  11  est  un 
point  cependant  que  nous  avons  complètement  négligé  et  il  m'arrive 
souvent,  quand  j'applique  sur  mon  front  le  cuir  de  la  coiffe  d'un 
chapeau,  sans  aucun  intermédiaire,  de  penser  qu'en  ce  qui  regarde 
cetl;e  partie  du  vêtement,  nous  en  sommes  encore  à  cet  âge  où  les 
fennnes  du  monde  portaient  chez  nous  directement  sur  le  corps,  sans 
intermédiaire  de  linge,  leurs  toilettes  somptueuses. 

Les  Africains  ont,  eux,  du  linge  de  tête.  Ce  sont  de  petites  coiffes 
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d'un  tissu  spongieux  superposées,  qu'ils  placent  sous  la  chéchia  et  qui 
ont  pour  rôle  de  s'imbiber  de  la  sueur  du  front  ,*  souvent  ab<jndan(e  en 
ces  pays,  de  protéger  la  coiffure  de  toute  souillure  et  de  pouvoir  être 
facilement  lavées. 

Le  besoin  d'un  tel  intermédiaire  entre  la  coiffure  et  la  peau  se  fait 
tellement  sentir  eu  ce  climat  que  nous  remplaçons  ces  coiffes  par  le 
mouchoir  placé  sous  le  chapeau  ou  le  képi,  expédient  qui  n'a  pas  d'ail- 
leurs le  même  avantage  que  la  façon  de  faire  des  indigènes. 

Un  autre  costume,  fréquemment  rencontré  dans  les  rues  de  Tunis, 
est  un  exemple  du  mélange  et  de  la  fusion  des  costumes  occidentaux 
et  orientaux  :  c'est  le  vêtement  des  fonctionnaires  et  des  officiers,  sur 
le  corps  desquels  la  chéchia  se  rencontre  avec  la  redingote  à  plis  et  le 
pantalon. 

Les  domestiques  de  bonnes  maisons  et  les  employés  des  administra- 
tions ont  un  costume  très  frais,  tout  en  toile  ou  en  cretonne  blanche  : 
veste  et  culotte  à  plis,  avec  la  chéchia  sans  le  turban,  et,  malheureuse- 
ment j)our  le  pittoresque,  des  bottines  par  lesquelles  ces  gens,  appelés 
à  marcher  beaucoup,  ont  remplacé  les  souliers  vernis. 

Les  Maltaises  constituent  aussi  un  élément  important  parmi  les  pro- 
meneurs. La  peau  brune,  l'œil  noir,  les  cheveux  crépus,  elles  s'ha- 
billent en  général  assez  mal  quand  elles  veulent  suivre  nos  modes. 
Mais  leur  costume  national  est  assez  original ,  et  elles  portent  sur  la 
tête  certaine  mantille  à  plis  fort  gracieux,  et  qui  me  semble  être  un 
ressouvenir  du  voile  avec  lequel  les  femmes  arabes  se  cachent  le 
visage.  Les  Maltais  descendent  en  effet ,  vous  le  savez ,  d'Arabes 
convertis  au  christianisme. 

Vous  voyez  combien  sont  variés  les  types  et  les  costumes  qui,  tandis 
que  nous  sommes  assis  à  la  terrasse  des  cafés ,  passent  sous  nos 
yeux.  Encore  ne  vous  en  ai-je  indiqué  que  les  principaux.  Il  en  est , 
d'ailleurs,  qui  n'attendent  pas  que  nous  les  cherchions  et  savent  fort 
bien  attirer  notre  attention.  Tels  sont,  par  exemple,  ce?  jeunes  gens  et 
ces  gnmins,  vêtus  de  façon  plus  ou  moins  sommaire,  d'une  chemise  et 
d'un  pantalon  à  bords  déchiquetés,  au  visage  ébouriffé  qui ,  dès  que 
nous  nous  sommes  assis,  se  sont  précipités  vers  nous  et,  rais  à  genoux 
en  tenant  h  la  main  une  petite  boîte,  pour  nous  dire  ensuite  d'un  air 
suppliant:  cirer,  Mousieu,  cirer.  Les  plus....  intrigants  ajoutent  : 
cirer  comme  la  glace  de  Paris.  Ils  pensent  que  nous  ne  saurons 
résister  à  une  aussi  éloquente  objurgation.  Ces  petits  cireurs  ont  des 
affaires  en  général  assez  prospères.  On  a,  en  effet,  dans  ces  pays  —  où 
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le  climat  le  permet  d'ailleurs  —  bien  plus  la  coquetterie  de  la  chaus- 
sure que  dans  le  NoiH  de  la  France  et  il  arrive  souvent  que,  tout  en 
causant  assis  à  la  terrasse  d'un  café,  on  remette  deux  ou  trois  fois  par 
jour  ses  chaussures  entre  les  mains  du  petit  cireur. 

On  voit  aussi  rôder  autour  des  cafés  des  gens  de  mine  assez  avenante, 
mais  qui  vous  examinent  des  pieds  à  la  tête,  tâchant  de  savoir  quelle 
peut-être  la  facilité  de  votre  monnaie.  Ce  sont  les  guides,  les  inter- 
prètes. Ce  sont  aussi  les  camelots  :  Juifs  qui  vous  offrent  des  boutons 
de  nacre  ou  des  mouchoirs,  Djerbiens  portant  sur  leurs  bras  des  cou- 
vertures multicolores,  Indiens  vous  offrant  des  objets  en  bois  de  santal, 
des  soieries  brodées.  C'est  un  nègre  bien  connu  des  touristes  qui  vient 
en  chantant  vous  offrir  des  poignards  de  pacotille,  des  mekalas  (fusils), 
des  pistolets  à  crosse  incrustée,  des  éventails  à  manche  d'ivoire.  Ce 
sont  enfin  des  mendiants,  depuis  le  vieillard  couvert  de  haillons  et  de 
vermine  jusqu'à  la  jeune  Bédouine  qui  vous  tend  la  main  en  souriant. 

A  l'une  des  extrémités  de  l'avenue  de  France  se  trouve  la  porte  de 
ce  nom,  qui  sépare  le  nouveau  Tunis  de  l'ancien.  On  voit ,  sous  les 
arcades  qui  l'avoisinent  des  groupes  de  gens  coiffés  d'un  chapeau  mou, 
la  moustache  en  croc,  mêlés  à  quelques  Arabes,  ce  sont  des  Italiens 
oisifs  qui  viennent  là  causer  et  s'enquérir  de  quelque  travail  à  faire.  Ils 
ont  gardé  cette  coutume  chère  aux  populations  du  Midi  de  se  réunir 
ainsi  en  plein  air  sur  quelque  carrefour  ou  quelque  place  publique. 

Le  soir,  l'avenue  de  France  est  aussi  animée  que  dans  la  journée.  A 
la  lueur  des  cafés  illuminés ,  les  promeneurs  viennent  respirer  l'air 
frais  du  soir.  Mais  cette  fois  ,  les  hommes  que  nous  avons  vus  assis  et 
causant  affaires  vont  avec  les  femmes  et  les  enfants  qui  tout  à  l'heure 
se  promenaient.  Les  familles  ainsi  constituées  viennent  s'installer 
autour  des  tables  chargées  de  boissons  glacées.  Dans  l'atmosphère 
encore  tiède  mais  déjà  rafraîchie,  les  esprits  reposés  se  détendent,  on 
cause  d'une  table  à  l'autre  ,  on  échange  de  gaies  réflexions  et  des 
rires.  Dans  les  plaques  de  lumière  que  forme  l'entrée  des  cafés,  on 
voit  des  musiciens  :  une  Napolitaine  fièrement  campée  dans  son  gra- 
cieux costume  ,  grande  ,  svelte  ,  lance  dans  les  airs  le  son  d'une  voix 
claire,  un  peu  grave,  merveilleusement  sonore.  Ailleurs,  c'est  un 
orchestre  de  violons  assis  devant  la  porte.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  consommateurs  qui  bénéficient  de  cette  musique  souvent  fort 
agréable.  Les  ouvriers  rentrant  de  leur  travail,  les  Arabes  venant  du 
café  maure  s'arrêtent  et   forment  des  groupes  réunis   au  pied  des 
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acacias  do  l'avenue,  en  écoutant  le  concert  avec  recueillement..., 
sans  que  personne  songe  à  les  faire  circuler. 

Je  dois  dire  qu'à  part  quelques  rares  rues  écartées  où  l'on  a  cou- 
tume d'échanger  les  insultes  et  les  coups  de  couteau,  toute  l'animation 
de  Tunis  s'est  concentrée  dans  cette  avenue  de  France.  Ailleurs  le 
silence  n'est  troublé  que  par  quelques  chanteurs  isolés. 

J'ai  habité  pendant  quelque  temps  rue  Bab-el-Kliadra  ,  dans  un 
quartier  où  les  Maltais  et  les  Italiens  dominent,  une  de  ces  maisons 
italiennes,  aux  larges  escaliers  revêtus  de  marbre,  aux  murs  couverts 
de  faïence.  Bien  souvent,  durant  les  chaudes  nuits  d'été,  il  m'arrivait 
par  la  fenêtre  entr'ouverte,  un  chant  doux  et  lointain  qui  s'approchait 
lentement  de  mon  balcon,  je  voyais  trois  jeunes  gens  s'avancer  en 
chantant  à  mi-voix,  s'accompagnant  d'une  guitare  pincée  légèrement, 
et  rien  n'était  impressionnant  comme  ces  chants  souvent  fort  justes  et 
dits  avec  beaucoup  d'expression,  s'éloignant  peu  à  peu,  pour  revenir 
en  mourant  par  bouffées  le  long  des  rues  tortueuses  et  muettes. 

Les  rues  modernes,  qui  s'étendent  de  chaque  côté  de  l'avenue  de 
France,  sont  droites,  bien  percées  et  bordées  de  grands  immeubles  qui 
ressemblent.  . . .  trop  aux  maisons  de  nos  grandes  villes.  Tunis  com- 
mence en  outre  à  posséder  quelques  beaux  monuments  :  son  hôtel  des 
postes  est  l'un  des  mieux  aménagés  que  je  connaisse  ;  on  y  construit 
une  église  et  aussi,  je  crois,  un  casino. 

Les  abords  du  marché  sont  particulièrement  animés.  Dès  le  matin 
arrivent  de  toutes  parts  des  chameaux  portant  de  lourdes  charges  de 
légumes,  de  petits  ânes,  poussés  par  un  gamin,  et  ayant  sur  le  dos  des 
coussins  rebondis.  Vers  neuf  ou  dix  heures  ,  les  ménagères  arrivent , 
les  promeneurs  viennent  se  réjouir  la  vue  de  la  variété  décoloration 
de  tous  ces  fruits,  ces  légumes  où,  à  côté  des  produitii  que  l'on  ren- 
contre eu  France,  sont  entassés  suivant  les  saisons,  grenades  ou 
bananes,  dattes  ou  muscats.  Tunis,  au  point  de  vue  de  toutes  ces 
victuailles,  n'a  rien  à  envier  à  nos  grandes  villes  de  France  et  si  vous 
voulez  vous  en  assurer,  vous  n'avez  qu'à  dîner  dans  tel  restaurant  bien 
connu  des  gourmets  de  la  ville. 

Derrière  la  porte  de  France  se  trouve  le  quartier  arabe ,  aux  rues 
silencieuses,  bordées  de  grands  murs  blanchis  à  la  chaux,  éblouissants 
de  lumière  et  dans  lesquels  sont  percées  quelques  rares  ouvertures, 
portes  ou  fenêtres.  Le  sol  en  est  revêtu  de  pavés  qui  ressemblent 
assez  à  des  galets  mal  arrondis  ;  pas  de  trottoirs,  mais  une  espèce  de 
ruisseau  au  beau  milieu.   Silencieuses ,    présentant    d'innombrables 
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méandres,  les  rues  montent  ou  descendent  en  serpentant  :  ici  vous 
barrant  presque  le  chemin  par  l'angle  de  quelque  maison  et  là  for- 
mant, par  la  rencontre  de  deux  ou  trois  angles  rentrants  ,  une  petite 
place  où  quelques  oisifs  dorment  étendus.  De  temps  en  temps,  on 
passe  sous  quelque  arcade  lancée  d'une  maison  à  l'autre,  on  contourne 
quelque  palmier  planté  en  pleine  rue,  on  pénètre  sous  une  voûte  pleine 
d'ombre,  on  se  heurte  à  quelque  fût  de  colonne,  à  quelque  chapiteau 
arraché  aux  ruines  de  Carthage.  Les  rares  ouvertures  de  ces  murs 
irréguliers  sont  fort  pittoresques.  Porte  à  ogive  arabe,  encadrée  de 
moulures  ou  de  faïence,  aux  battants  peints  en  bleu  et  ornés  de  gros 
clous,  petites  fenêtres  fermées  de  grillages  verts. 

De  temps  en  temps  on  voit  derrière  ces  fenêtres  s'agiter  un  rideau, 
puis  à  travers  elles ,  passer  un  bras  blanc  orné  de  bracelets  d'argent. 

Les  portes  livrent  passage  à  quelque  vieille  négresse  au  visage  ridé 
par  les  années,  dont  les  blancs  habits  font  ressortir  la  noirceur.  C'est 
une  bonne  qui  s'en  va  au  marché.  Ce  sont  aussi  parfois  le?  enfants  do 
la  maison  qui  viennent  jusqu'à  la  porte.  Rien  n'est  impressionnant 
comme  toutes  ces  apparitions  qui  surprennent  le  promeneur.  Le  pre- 
mier jour  que  je  passai  à  Tunis  ,  j'errais  ,  étourdi  et  ébloui  par  toute 
cette  lumière,  par  ces  scènes  sans  cesse  changeantes,  et  j'arrivai  ainsi 
sous  une  grande  voûte,  jetée  au-dessus  de  la  rue  et  soutenue  par  quatre 
belles  colonnes  antiques.  Devant  moi  marchait  un  marchand  de 
gâteaux,  à'alloua.  Tout  vêtu  de  blanc,  les  jambes  nues,  il  s'en  allait 
lentement,  portant  sur  une  épaule  un  long  fléau,  à  chaque  extrémité 
duquel  pendait  un  panier  renfermant  sa  marchandise.  Tout  à  coup,  une 
lourde  porte  tirée  avec  eflbrt  tout  près  de  moi ,  sous  la  voûte  ,  grince , 
s'entr'ouvre,  et  un  enfant  apparaît,  appelant  le  marchand,  dans  l'embra- 
sure, les  deux  bras  levés  à  hauteur  de  la  tête  et  appuyés  sur  les  mon- 
tants de  l'ouverture. 

Rien  de  gracieux  comme  cette  apparition.  L'enfant ,  un  bambin  de 
sept  à  huit  ans,  aux  joues  roses,  était  coiffé  d'une  chéchia  rouge,  dont 
le  long  gland  bleu  lui  retombait  jusque  sur  une  épaule,  il  était  vêtu 
d'une  gandoura  rayée  de  brun  et  de  vert,  dont  les  houpettes  pendaient 
au-dessous  des  bras  levés  en  l'air  et  les  jambes  nues  avaient  la  pointe 
des  pieds  cachée  dans  de  petites  pantoufles  en  cuir  rose  verni.  Les 
murs  blancs  lançant  sous  la  voûte  une  lumière  oblique,  éclairaient 
étrangement  cette  silhouette. 

De  temps  en  temps,  dans  la  rue,  d'un  coin  d'ombre  sort  un  gémisse- 
ment et  l'on  voit  dans  le  renfoncement  une  masse  grisâtre  qui  s'agite. 
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C'est  un  mendiant  qui,  accroupi,  la  main  tendue  vers  le  passant,  invoque 
Mohamed  ou  Sidi  Abd-el-Khader.  Des  Tunisiens  passent  en  rasant  les 
murs  pour  éviter  le  soleil,  vêtus  de  burnous  aux  tons  fort  tendres  : 
rose  passé,  feuille  morte,  etc.,  qui  faisaient  la  joie  des  peintres  avec 
lesquels  j'aimais  à  flâner  aux  heures  chaudes  ,  dans  les  rues  désertes. 

Des  ombres  blanches  glissent  pour  disparaître  derrière  une  porte 
rapidement  fermée.  Ce  sont  les  femmes  qui,  pour  sortir  et  se  dérober 
aux  regards,  se  cachent  dans  un  haïck  et  se  masquent  le  visage.  La 
forme  de  ces  fantômes  blancs  peut  se  résumer  ainsi  :  une  longue  dra- 
perie accrochée,  en  haut,  à  une  pointe  et  s'entr'ouvrant  à  hauteur  du 
visage,  pour  laisser  voir  la  grande  plaque  noire  du  masque.  Ce  dernier 
est  constitué  par  deux  bandes  d'étoffe  ,  dont  l'une  se  relève  du  menton 
et  l'autre  s'abaisse  du  front  jusqu'aux  yeux. 

Rien  d'étrange  comme  l'aspect  de  cette  masse  de  linge  et  les  deux 
yeux,  allongés  de  koheul  qui  brillent  et  roulent  dans  la  fente  formée 
par  ce  voile. 

Si  nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir,  chose  rare,  pénétrer 
dans  un  intérieur  arabe  et  d'y  voir  la  femme  dépouillée  de  son  haïck, 
nous  la  trouverons  revêtue  d'un  costume  assez  élégant.  Sur  la  tète,  un 
long  bonnet  pointu  et  rigide,  brodé  d'or,  la  petite  veste  sur  une  chemise 
d'étofiè  très  légère,  bouffante  à  la  taille,  la  culotte  d'étoffe  blanche,  le 
bas  à  rayures  multicolores,  les  pantoufles  vernies,  roses,  bleues  ou 
jaunes.  Ajoutez  à  cela  les  bracelets  d'argent  aux  bras ,  les  lourds 
anneaux  tombant  sur  les  chevilles  et  qui  donnent  un  air  si  nonchalant 
et  le  koheul,  poudre  noire  d'antimoine  avec  lequel  les  femmes,  à  l'aide 
d'un  stylet  d'argent  s'élargissent  les  sourcils,  s'allongent  les  paupières, 
le  henné,  liqueur  jaune  comme  de  la  teinture  d'iode,  dont  les  femmes 
se  teignent,  aux  mains  et  aux  pieds,  le  bout  des  ongles. 

Encore  ne  parlè-je  que  des  femmes  honnêtes  ;  les  autres  se  peignant 
en  jaune  toute  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds,  se  mettant  du 
fard  aux  joues,  du  vermillon  aux  lèvres,  se  chargeant  de  bijoux  et 
semblables,  dans  les  niches  qui  bordent  certaines  rues,  à  des  idoles. 

11  vous  semble  sans  doute  que  le  musulman  qui  enferme  la  femme 
chez  lui  est  arrivé,  avec  le  costume  que  je  vous  ai  décrit  plus  haut ,  à 
l'envelopper  tellement  sous  son  haïck  et  son  masque,  qu'il  soit  impos- 
sible de  la  mieux  cacher.  Et  cependant,  le  costume  de  la  femme  de 
condition  réalise  encore  mieux  cet  idéal  de  tout  Arabe.  Cette  masse  qui 
n'a  rien  d'humain  et  progresse  lentement  dans  la  rue  est,  en  effet,  une 
femme  de  condition.  Le  masque  a  été  remplacé  par  un  tissu  noir  très 
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serré  qui  tombe  du  front  sur  la  poitrine ,  en  sorte  que  si  rien  de  la 
femme  ne  peut  être  vu,  celle-ci  ne  voit  rien  non  plus,  et  que  pour  mar- 
cher elle  est  forcée  d'écarter  ce  voile  de  sa  poitrine  à  l'aide  des  mains, 
de  façon  à  voir  les  pavés  sur  lesquels  elle  pose  les  pieds. 

Profitons  de  notre  présence  dans  un  intérieur  tunisien  pour  exa- 
miner la  disposition  de  l'habitation.  Derrière  la  porte  à  deux  battants 
qui  donne  sur  la  rue  règne  un  large  couloir  voûté ,  bordé  de  bancs. 
C'est  là  que  le  maître  pas?e  une  grande  partie  de  la  journée  à  causer 
avec  ses  amis  ou  à  recevoir  les  visiteurs.  C'est  la  seule  partie  du  logis 
où  les  étrangers  sont  admis,  et  pour  empêcher  tout  regard  curieux  de 
pénétrer  plus  avant  dans  la  maison,  on  a  multiplié  les  obstacles.  11  y  a 
une  porte  au  fond  du  couloir,  et  dans  la  crainte  que  celle-ci  en  s'ou- 
vrant  ne  laissât  pénétrer  une  partie  des  secrets  du  gynécée,  le  couloir 
forme  habituellement  en  avant  d'elle  un  coude.  Enfin,  un  grillage, 
pratiqué  dans  cette  porte,  permet  de  voir  le  visage  de  celui  qui  a 
frappé. 

La  cour  est  dallée  de  marbre  blanc.  Sur  Tun  de  ses  côtés  règne  , 
dans  les  riches  maisons,  un  portique  eux  colonnes  de  marbre ,  et  les 
murs  en  sont  revêtus  de  carreaux  de  faïence  ou  ornés  de  cet  enduit  en 
plâtre  découpé,  ou  noukhs-hadida ,  qui  est  un  des  plus  merveilleux 
produits  de  l'art  tunisien.  Dans  un  coin  s'ouvre  une  niche  ornée  de 
colonnettes  élégantes  :  c'est  la  fontaine  ou  la  bouche  de  la  citerne.  Sur 
cette  cour  donnent  aussi  les  portes  des  appartements ,  peintes  en 
rouge  ou  en  bleu,  à  deux  battants,  et  munies  de  poignées  de  fer. 

Les  pièces  des  maisons  arabes  sont  fort  longues  et  étroites.  Souvent, 
le  sol  en  est  aussi  dallé  de  marbre  frais,  et  les  murs  revêtus  de 
faïences.  Le  plafond,  dont  la  charpente  est  visible,  est  fort  élégamment 
peint,  ce  qui  a  inspiré  à  un  écrivain  français  ce  joli  mot,  que  ces  appar- 
tements sont  faits  pour  être  vus  par  des  gens  couchés.  Chez  les  Arabes 
qui  n'ont  pas  adopté  nos  mœurs,  il  y  a  peu  ou  point  de  meubles. 
Quelques  jolies  consoles  en  bois,  peintes  avec  beaucoup  de  goût  de 
fleurs  bleues,  rouges,  jaunes  ou  dorées,  sur  un  fond  vert,  quelques 
commodes  et  surtout,  ce  qui  paraît  être  l'objet  d'une  réelle  passion 
chez  les  plus  riches  Tunisiens,  des  fleurs  artificielles  et  des  pendules, 
non  pas  de  ces  fleurs  gracieuses  et  élégantes  comme  on  en  fait  tant  chez 
nous  de  nos  jours,  mais  des  corolles  grossières  et  rouges,  des  feuilles 
dorées.  Les  pendules  sont  le  plus  souvent  de  style  empire,  dorées,  de 
mauvais  goût,  et  qui  plus  est,  sous  globe,  comme  les  fleurs. 

Le  meuble  principal  de  ces  appartements  est  le  lit,  placé  au  fond  de 
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la  pièce  dont  il  occupe  toute  l;i  largeur.  Do  proportions  monumeulales, 
c'est  une  espèce  de  baldaquin  peint  de  haut  en  bas,  oniô  de  colonneltes 
et  souvent  très  élevé.  Beaucoup  moins  confortable,  d'ailleurs,  qu'il 
n'attire  l'œil,  il  n'encadre  que  quelques  planclies  sur  lesquelles  on 
place  un  matelas  souvent  fort  mince. 

La  sallo  qui  sert  de  cuisine  est  aussi  fort  rudimentaire.  Quelques 
plats  de  terre  et  de  bois  composent  toute  la  batterie  de  cuisine  et  le 
foyer  n'est,  le  plus  souvent,  qu'un  brasero  de  terre.  L'une  des  grandes 
distractions  de  la  femme  est  d'attiser  les  braises  à  l'aide  d'un  éventail. 

Vous  pensez  bien,  en  effet,  que  la  vie  de  la  femme  tunisienne, 
emprisonnée  ainsi,  est  très  monotone.  Elles  se  rendent  quelques  visites 
entre  amies,  s'occupent  beaucoup  de  toilettes  et  sucent  quelques 
bonbons.  Elles  ne  voient  guère  leur  mari  dans  la  journée,  nci  man- 
geant même  pas  avec  lui ,  puisque  l'étiquelte  veut  que  le  maître  de  la 
maison  mange  seul,  servi  par  les  siens. 

L'homme  mène,  en  revanche,  une  vie  assez  extérieure  ,  vaquant  à 
ses  affaires  ,  allant  aux.  souks  ,  à  la  mosquée  ,  au  café,  ou  se  prome- 
nant. 

Le  mot  souk,  qui  veut  dire  marché,  s'applique,  à  Tunis,  à  tout  un 
quartier  dont  les  rues,  couvertes,  sont  formées  par  un  alignement  de 
boutiques  ressemblant  à  de  grandes  niches  j  uxtaposées  en  longues  files 
et  dans  lesquelles  sont  accroupis  des  artisans,  vaquant  à  leurs  occupa- 
tions, ou  des  marchands.  Tous  les  corps  de  métier  y  sont  réunis  et 
chacun  a  sa  rue  spéciale.  Dans  la  lumière  diffuse  qui  règne  sous  les 
voûtes,  des  fusées  lumineuses,  passant  par  les  ouvertures,  tombent  et 
font  étinceler  les  soieries  de  Djerbah,  illuminent  les  couvertures  vio- 
lemment rayées  de  Stamboul ,  flottent  sur  les  plis  des  mouchoirs 
voyants  qui  se  balancent  dans  l'encadrement  de  la  niche.  En  arrivant 
dans  cette  atmosphère  douce,  à  demi-confinée,  les  sens  sont  singuliè- 
rement impressionnés.  Une  odeur  de  pastilles  du  sérail,  de  bois  de 
santal,  de  cuir  et  d'épices,  le  murmure  des  discussions  à  mi-voix,  le 
frottement  des  babouches  traînant  sur  le  pavé  ,  les  heurts  d'ombre  et 
de  lumière  qui  se  jouent  sur  les  étoffes  tremblantes  et  les  épaules 
des  passants ,  troublent  et  saisissent  tour  à  tour  l'odorat ,  l'ouïe  et 
la  vue. 

Les  artisans,  assis  à  hauteur  d'appui  dans  leurs  niches,  font  face  à  la 
rue  et  travaillent  sous  les  yeux  des  passants.  Ici,  c'est  un  sellier  qui 
tenant  de  son  gros  orteil  nu  une  bande  de  cuir  rouge,  la  brode  d'or  et 
de  soie;  là,  c'est  un  tailleur  qui  coud  des  arabesques  sur  un  habit  de 
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gala  ;  plus  loin,  un  vieux  Juif  lire  avec  soin  d'un  coffret  des  bijoux 'qu'il 
étale  sous  les  yeux  brillants  de  convoitise  d'une  femme  ;  plus  loin,  un 
marchand  de  tapis  invite,  d'un  air  souriant,  le  passant  à  ôntrerdahs 
son  hanout,  sa  boutique  ;  un  marchand  d'épices  assis  derrière  une 
rangée  de  cierges  énormes  accrochés  au  plafond  de  sa  boutique,  étale 
devant  lui  des  petits  pots  renfermant  des  graines  de  forme  bizarre,  des 
poudres  à  odeurs  étranges ,  de  longs  flacons  renfermant  de  l'eau  de 
rose.  Barbouchi,  le  marchand  de  bibelots  bien  connu  ,  vous  sourit  au 
passage  et  vous  invite  à  venir  prendre  dans  sa  boutique  un  kaouat 
(café). 

Voici,  ailleurs,  des  revendeurs  qui  vont  au  milieu  de  la  foule  en 
criant  les  enchères  mises  sur  leurs  défroques. 

La  foule  est  énorme  en  certains  endroits,  burnous,  haïcks  et  gan- 
douras se  pressent  et  se  bousculent  ;  l'élégant,  le  raffiné  tunisien  y 
coudoie  le  bédouin  ,  le  nomade,  venus  de  leur  désert  pour  vendre  les 
dalles  des  oasis,  les  tapis  tissés  par  leurs  femmes,  qui  vont  d'une  bou- 
tique à  l'autre,  avec  leur  teint  brûlé ,  les  jambes  rendues  écaiUeuses 
par  les  harcèlements  des  épines  et  qui  regardent  avec  extase  toutes  ces 
merveilles  que  leur  imagination  leur  avait  à  peine  laissé  entrevoir. 

Les  souks  sont,  comme  bien  vous  le  pensez,  l'endroit  préféré  des 
artistes  et  bien  souvent  je  les  accompagnais,  regardant  pendant  de 
longues  heures  ces  scènes  toujours  changeantes  ,  nous  amusant  aussi 
de  leurs  discussions,  de  leurs  gestes  souvent  si  expressifs,  soit  que, 
voulant  donner  l'idée  d'une  grande  quantité,  ils  fassent  décrire  devant 
leur  poitrine  à  leur  main  ouverte  plusieurs  cercles  comme  s'ils  avaient 
à  prendre  devant  eux  un  nombre  considérable  d'objets,  en  disant: 
hezzef,  iacer ,  soit  que  pour  dire  :  ceci  est  bon,  ils  ramènent  devant 
leur  figure  les  mains,  les  extrémités  des  doigts  allongés,  rapprochées 
et  tournées  en  haut,  comme  s'ils  voulaient  rapprocher  l'objet  des 
organes  des  sens,  en  disant  mlih  ! 

La  mosquée  occupe  uae  grande  place  dans  la  vie  du  musulman  ,  qui 
est  fort  religieux  et  n'a  pas  de  respect  humain.  C'est  ainsi  que  trois 
fois  par  jour,  lorsque  le  muezzin,  du  haut  du  minaret  annonce  l'heure 
de  la  prière,  on  voit  le  croyant  s'arrêter  on  entendant  cette  voix  et 
prier,  en  exceptant  bien  entendu  les  rues  passagères  ou  par  trop  fran- 
cisées. Rien  n'est  imposant  d'ailleurs  comme  de  voir  un  Arabe  el 
surtout  un  vieil  Arabe  prier.  Placé  sur  un  point  élevé,  quelque  rocher, 
quelque  banc  de  pierres,  ou  la  terrasse  ^d'une  maison,  il  tourne  vers 
l'Orient  son  visage  encadré  d'une  grande  barbe  blanche  et  se  pros- 
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terne  trois  fois,  le  front  conlre  terre,  en  murmurant  les  invocations  à 
Allah. 

Les  grandes  mosquées  sont  presque  toutes  construites  sur  le  même 
type  —  un  type  très  ancien  et  que,  fait  curieux,  j'ai  retrouvé  à  Dougga 
dans  le  temple  phénico-romain  de  Baal-Saturne.  Une  vaste  cour  entou- 
rée d'un  portique  et  flanquée  d'un  minaret  en  occupe  la  majeure 
partie.  Puis  des  salles  où  souvent  abondent  les  colonnes  arrachées  aux 
monuments  antiques,  renferment  les  tombes  de  quelques  santons  et 
sont  ornées  de  lustres  et  d'étendards.  Des  nattes  en  recouvrent  le  sol 
et  l'on  a  soin  de  se  déchausser  pour  les  fouler  aux  pieds.  Et  voyez 
combien  encore  ici  nos  coutumes  difi'èrent  de  celles  de  ce  peuple.  Chez 
nous  on  considérerait  comme  foit  inconvenant  de  se  déchausser  en 
entrant  chez  quelqu'un  —  surtout  chez  quelqu'un  pour  qui  on  aurait 
une  grande  considération  —  et  de  parler  à  la  maîtresse  d'une  maison 
dans  son  salon,  en  gardant  son  chapeau  sur  la  tête.  En  Afrique  ,  c'est 
la  règle  de  garder  sa  coiffure  et  de  tirer  ses  chaussures  lorsque  l'on 
entre  chez  quelqu'un. 

Le  café  maure  offre  d'assez  grandes  différences  avec  nos  cafés  ,  ne 
serait-ce  que  par  l'attitude  que  l'on  y  prend.  11  est,  en  effet,  de  fort 
bon  ton,  après  s'être  déchaussé,  de  s'y  accroupir  ou  de  s'y  coucher. 
Le  café  étant  un  lieu  de  repos,  cela  est  peut-être,  d'ailleurs  aussi 
logique,  surtout  on  ces  pays  chauds,  que  de  s'asseoir  comm,e  nous  le 
faisons  très  mal  commodément  sur  des  chaises. 

11  n'y  a,  d'ailleurs,  pas  de  tables,  mais  seulement  de  larges  bancs  de 
bois  ou  de  maçonnerie,  où  l'on  se  groupe.  On  joue  beaucoup  aux  cartes 
dans  ces  cafés,  et  les  joueurs,  je  ne  sais  pour  quelle  cause,  ont  l'habi- 
tude de  plier  leurs  caries  en  deux  ,  dans  le  sens  de  la  longueur.  De 
temps  à  autre,  le  patron  de  rétablissement  se  dirige  vers  eux,  en 
tenant  à  la  main  une  longue  pipe,  dans  le  genre  des  pipes  allemandes, 
et  il  la  présente  à  l'un  d'eux  qui  en  lire  quelques  bouffées  ,  après  quoi 
il  la  porte,  toujours  très  gravement,  à  l'un  de  ses  voisins.  On  voit  aussi 
souvent ,  étendu  dans  quelque  coin  ,  l'air  hébété ,  un  fumeur  de  ki/', 
substance  narcotique  analogue  à  l'opium. 

Le  soir,  pendant  l'été,  on  aime  à  s'asseoir  ou  à  s'étendre  sur  des 
nattes,  au-devant  du  café  et  souvent  on  écoule  les  récits  merveilleux 
du  conteur,  homme  habile  dans  l'art  de  dire  et  dont  les  histoires  durent 
souvent  plusieurs  soirées  avant  d'être  terminées. 

Il  y  a  aussi  des  cafés- concerts  à  Tunis.  Je  ne  ^  ous  les  décrirai  pas  , 
car  vous  en  avez  vu  des  échantillons  à  l'Exposition  de  1889.  Je  dois 
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VOUS  (lire,  cependant,  que  l'on  y  voit  et  que  l'on  y  entend  quelquefois 
des  choses  toutes  différentes  de  celles  que  l'on  vous  a  offertes  à  Paris. 
J'ai  eu,  durant  deux  hivers,  roccasion  de  visiter  avoc  le  malheureux 
Guy  de  Maupassant,  plusieurs  de  ces  établissements  que  l'on  ferme 
habituellement  aux  chrétiens,  et  nous  avons  parfois  assisté  à  des  danses 
de  beaucoup  de  caractère  et  admiré  des  danseuses  beaucoup  plus 
gracieuses  que  les  sujets  de  l'Exposition. 

En  fait  de  théâtre,  les  Tunisiens  n'ont  qu'une  espèce  de  guignol,  le 
Karagouss ,  qui  fonctionne  pendant  le  Ramadan,  le  carême.  Vous 
savez  que  durant  toute  cette  période,  il  est  défendu  de  manger  pen- 
dant le  jour,  tant  qu'on  distingue  un  fil  blanc  d'un  fil  noir.  Aussi, 
l'Arabe  qui  travaille  peu  habituellement  travaille-t-il  encore  moins  à 
cette  époque,  et  le  voit-on,  affaibli,  dormir  tout  le  jour,  quand  la  chose 
lui  est  possible  et  demander  à  chaque  instant  si  l'heure  et  la  chute  du 
jour,  le  mogheb,  est  arrivé.  Toute  la  nuit,  d'ailleurs  il  se  rattrape  du 
jeûne  diurne  en  mangeant  et  en  festoyant. 

C'est  pendant  ces  nuits  do  fête  que  l'on  va  voir  Karagouss  qui 
commet  des  crimes  épouvantables,  rosse  le  guet  et  dans  une  satire 
souvent  fort  grossière  ,  lait  une  critique  des  événements  et  des  per- 
sonnages de  l'année. 

Tunis  avait  jadis,  comme  Rome,  son  ghetto,  quartier  où  les  Juifs 
étaient  forcés  d'habiter.  Beaucoup  d'entre  eux  l'ont  abandonné,  main- 
tenant, pourdemeurerdausles  nouveaux  immeublesduquartierfrançais. 
Mais  l'ancien  ghetto  a  encore  beaucoup  de  pittoresque.  Les  rues, 
étroites  et  tortueuses  comme  celles  de  la  ville  arabe,  sont  plus  mal- 
propres, peut-être,  mais  aussi  plus  animées  par  le  va-et-vient  des 
enfants  et  des  jeunes  filles  ,  par  les  rires  et  les  conversations  qui ,  des 
maisons,  parviennent  dans  les  rues  par  les  portes  entr'ouvertes. 

C'est  le  samedi,  le  jour  du  sabbat,  du  repos  pour  les  Juifs  ,  qu'une 
promenade  en  ce  quartier  est  intéressante.  On  aperçoit,  en  passant, 
des  groupes  de  femmes  assises  sur  de  petits  tabourets  de  bois  ou  éten- 
dues sur-  des  nattes,  et  l'intense  lumière  qui,  des  murs  tombe  sur  ces 
vêtements  aux  couleurs  éclatantes,  ces  peaux  aux  tons  chauds,  ces 
cheveux  luisants,  ces  bijoux  étincelants,  ces  attitudes  nonchalantes, 
forme  le  plus  curieux  des  spectacles.  Dans  le  quartier  français,  c'est 
aux  balcons  que  se  mettent  les  femmes  ,  causant  et  riant  entre  elles  , 
saluant  les  amis  qui  passent  et  fort  heureuses  de  se  montrer  dans  leurs 
beaux  atours. 

J'aurais  beaucoup  à  vous  dire  des  mœurs  intimes  des  indigènes , 
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mais  je  dépasserais  les  limites  de  cotte  conférence  en  vous  parlant  do 
certaines  de  leurs  cérémonies  religieuses.  Ce  que  l'on  peut  en  aper- 
cevoir dans  les  rues  est  bien  peu  de  chose  :  quelques  cortèges  accom- 
pagnés de  chants  et  vite  disparus  ,  dont  le  sens  échappe  souvent  au 
promeneur,  des  hommes  qui  suivent  en  psalmodiant  sur  un  ton  mono- 
tone ,  une  civière  où  gît  un  cadavre  enveloppé  dans  un  linceul,  des 
femmes  groupées  sur  les  terrasses  et  qui  poussent  les  you-yous  des 
jours  de  fête. 

Pour  achever  de  vous  donner  une  idée  de  Texistenco  des  habitants 
de  Tunis,  je  vais  faire  passer  sous  vos  yeux  quelques  vues  de  ses 
environs,  des  points  où  l'on  va  pour  se  reposer  un  peu  par  la  vue  de  la 
campagne  bu  de  la  mer. 

A  tout  seigneur  tout  honneur.  Voici  d'abord  Garthage,  plus  intéres- 
sante par  ses  souvenirs  que  par  les  vestiges  de  ruines  qui  en  couvrent 
la  surface,  mais  où  le  P.  Delaltre  a  fait  cependant  dans  des  tombes 
phéniciennes  de  fort  belles  découvertes,  réunies  dans  le  beau  musée 
de  St-Louis,  qu'il  dirige.  Du  piton  de  Byrsa,  où  se  dresse  la  basilique 
élevée  par  le  cardinal  Lavigerie,  on  jouit  d'un  inoubliable  panorama  : 
à  nos  pieds,  les  vastes  citernes  antiques,  réparées,  la  nappe  d'eau  des 
anciens  ports  ,  et  plus  loin  ,  le  golfe  de  Tunis  déjà  décrit,  son  lac  ,  les 
grandes  montagnes  qui  forment  le  fond  du  paysage,  La  Gouletle  et 
Tunis. 

La  Garthage  punique  est  malheureusement  très  enfouie,  à  7  ou 
8  mètres  de  profondeur.  Mais  quelle  gloire  pour  la  France  que  de 
remettre  au  jour  les  vestiges  de  l'antique  cité  qui  a  mis  en  péril  les 
destinées  de  Rome,  et  de  retrouver  les  restes  d'une  civilisation  depuis 
si  longtemps  disparue.  La  chose  pourrait  peut-être,  eri  outre,  être 
accomplie  à  peu  de  frais  ou  du  moins  il  serait  possible  de  recouvrer 
ultérieurement  une  partie  des  dépenses  faites  en  jetant,  à  l'aide  d'un 
petit  chemin  de  fer  Decauville ,  les  terres  de  déblai  dans  le  lac  de 
Tunis.  Je  sais ,  par  l'expérience  de  mes  fouilles,  combien  une  petite 
installation  de  ce  genre  facilite  les  travaux.  Nul  doute  qne  la  vente  de 
terrains  admirablement  placés,  sur  le  plus  court  chemin  aui  réunirait 
Tunis  à  la  mer  ne  permit  de  couvrir  une  grande  partie  des  dépenses 
effectuées  et  que  celles-ci,  sous  l'habile  direction  du  P.  Delattre  ,  ne 
fussent  réduites  à  leur  minimum. 

A^oici  le  blanc  village  de  Sidi  bou  Saïd  avec  ses  rues  solitaires,  mais 
bordées  de  maisons  si  pittoresques,  la  Marsa,  où  le  Bey  et  notre  Rési- 
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dent  ont  des  habitations  d'été-  La  Marsa  est,  comme  La  Goulette,  un 
lieu  où  les  baigneurs  se  donnent  rendez-vous. 

De  l'autre  côf  ê  du  lac  de  Tunis,  Maxula  Rades  est  un  village  français 
en  voie  de  formation  ;  bien  des  citadins  y  ont  leur  jardin  et  une  petite 
maison  où  ils  viennent  passer  quelques  heures  chaque  jour.  La  voie 
ferrée  qui  conduit  les  baigneurs  à  Maxula  et  a  Hammam-Lif  rend  ces 
déplacements  très  faciles.  Ce  dernier  point  est  la  station  balnéaire,  en 
quelque  sorte  officielle,  par  son  établissement  d'eaux  minérales  et  son 
élégant  petit  casino,  bâti  tout  au  bord  de  la  mer  et  sur  la  terrasse 
duquel,  à  deux  pas  des  flots,  on  peut  fa:ire,  en  été,  des  repas  d'un 
charme  extrême. 

Un  peu  plus  loin  des  côtes,  les  habitants  de  Tunis  ont  d'autres  excur- 
sions intéressantes  ;  la  montagne  du  Belvédère  où  des  machines  éléva- 
toires  amenant  les  eaux  de  la  ville  permettent  la  création  d'un  parc  qui, 
à  en  juger  par  quelques  coins  de  verdure  déjà  installés  et  les  beaux 
travaux  de  vallonnement  que  l'on  y  a  faits,  sera  admirable  et  d'autant 
mieux  placé  que  l'on  jouit,  de  son  point  le  plus  élevé,  d'une  vue  splen- 
dide  sur  Tunis  et  ses  environs. 

A  côté  de  ce  parc,  sur  la  route  de  l'Ariana,  se  trouve  le  jardin 
d'essai,  vaste  pépinière  qui  permet  au  gouvernement  tunisien  de  livrer 
à  des  conditions  excellentes  de  bon  marché  un  très  grand  nombre 
d'arbres  aux  colons. 

Nous  laissons  sur  la  droite  l'hôpital  militaire  du  Belvédère,  aux 
cours  ombreuses  et,  passant  sous  les  ruines  pittoresques  d'un  vieil 
aqueduc  espagnol,  nous  arrivons  au  Bardo,  grand  palais  habité  jadis 
par  les  Beys. 

Ses  dimensions  en  rendaient  l'entretien  extrêmement  coûteux. 
Aussi  a-t-on  sacrifié  les  parties  les  moins  intéressantes  pour  en  conserver 
des  salles  fort- belles  par  leur  décoration  en  carreaux  vernissés  et  en 
plâtre  découpé,  et  y  installer  un  musée  des  antiquités. 

Le  Musée  du  Bardo  est ,  relativement  à  sa  création  toute  récente  , 
d'un  grand  intérêt.  Il  possède  une  collection  de  mosaïques  des  plus 
intéressantes  pour  l'histoiro  de  la  vie  privée  et  publique  des  anciens 
Africains,  par  les  scènes  fort  diverses  qu'on  y  voit  représentées.  Cette 
collection,  grâce  au  zèle  et  à  l'habilité  du  chef  du  Service  des  Anti- 
quités de  Tunisie,  M.  Gauckler,  s'accroît  tous  les  jours.  Il  y  a  aussi  là 
tout  un  mobiher  funéraire  des  plus  intéressants  et  qui  s'augmente 
souvent  des  trouvailles  heureuses  que  Pexploration  de  la  Tunisie  per- 
met de  faire. 
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Je  puis,  pour  vous  donner  une  idée  de  ces  objets  ,  metlre  sous  vos 
yeux  quelques  projections  de  vues  de  vases  que  j'ai  exhumés  de  la 
nécropole  de  Bulla-Regia  et  qui  sont  aciucllenient  au  Bardo. 

Vous  voyez,  Mesdames,  Messieurs,  que  si  Tunis  est  une  ville  d'un 
haut  intérêt  pour  le  touriste  et  pour  l'artiste,  c'est  aussi  une  cité  d'un 
séjour  agréable  qui  offre  beaucoup  de  ressources  pour  la  vie  matérielle 
et  où  l'on  se  crée  dans  ce  milieu  intelligent  et  ouvert  que  constitue  le 
colon  tunisien,  de  bonnes  et  solides  relations,  qui  vous  font  aimer  ce 
pays  si  l'on  y  demeure  et  le  regretter  si  on  l'a  quitté. 
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VOYAGE  EN  FRANCE,   par  M.  ARDOUIN-DUMAZET. 
Ouvrage  couronne  par  rAcadcmio  française. 

C'est  un  véritablo  monument  élevé  à  la  France  du  XIX'  siècle  que  ce  Voyage 
en  France  ,  dont  les  premiers  volumes  ont  obtenu  un  si  vif  succès  cl  sont 
devenus  en  quelque  sorte  classiques.  Cette  œuA^re  est  poursuivie  avec  une  persé- 
vérance et  une  activité  telles,  que  l'on  peut  prévoir  son  achèvement  d'ici  k  quatre 
ou  cinq  années.  Rarement  entreprise  plus  considérable  aura  été  menée  aussi  rapi- 
dement k  bien  par  un  seul  écrivain. 

Dédaigneux  des  sentiers  battus ,  M.  Ardouin-Dumazot  s'est  imposé  de  décrire  la 
Franco  d'après  ses  impressions  personnelles  et  non  en  compilant  les  publications 
antérieures.  Il  ne  décrit  que  ce  qu'il  a  vu  ,  les  cultures  et  les  industries  étudiées 
sur  place,  les  sites  célèbres  comme  les  coins  de  terres  ignorés  oii  Fa  conduit  le 
hasard  de  ses  courses.  D'un  style  clair,  alerte  et  vivant,  oii  l'on  sent  passer  un 
profond  amour  pour  la  terre  de  France  ,  il  promène  le  lecteur  avec  lui ,  l'oblige  à 
s'intéresser  à  la  vie  du  paysan  et  de  l'ouvrier  ;  telles  de  ses  pages  sur  le  Morvan  , 
la  Touraine,  les  îles  de  l'Océan  et  de  la  Manche  ont  été  citées  partout. 

I-c  succès  du  Voyage  en  France  a  donc  répondu  aux  espérances  des  édi- 
teurs ,  le  public  a  accueilli  avec  un  vif  empressement  cet  ouvrage  d'une  forme  si 
originale,  d'un  tour  si  heureux  et  personnel.  C'est  bien  notre  pays  dans  son  exis- 
tence intime  que  M.  Ardouin-Dumazet  nous  fait  connaître.  Un  éminent  et  savant 
écrivain,  qui  est  k  Paris  le  correspondant  du  Journal  de  Genève  ,  a  dit  en  parlant 
des  deux  premiers  volumes  : 

«  M.  Ardouin-Dumazet  est  de  la  race  des  voyageurs  ;  il  en  a  le  génie,  la  méthode 
ot  le  flair,  et  c'est  la  seconde  raison  des  découvertes  qu'il  fait.  D'abord  il  ne  voyage 
pas  en  chemin  de  fer  ;  il  va  à  pied.  Kntrc  la  grande  route  et  le  chemin  de  traverse, 
il  n'hésite  jamais  ;  il  prend  le  sentier  infréquente,  il  grimpe  sur  toutes  les  hauteurs 
dominantes,  interroge  avec  intelligence  tous  les  hommes  qui  peuvent  l'instruire , 
s'étonne   de  tout    et  veut  tout  voir  et  tout  s'explique.  A  ces  qualités  qui  font  le 
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voyageur,  ajoute/  une  profonde  et  chaude  sympathie  pour  la  vie  rurale,  une  apti- 
tude extraordinaire  à  pénétrer  le  secret  d'une  industrie,  le  genre  d'existence  d'une 
classe  de  travailleurs  ,  comme  à  sentir  et  à  interpréter  l'âme  d'un  paysage  ;  enfin 
un  talent  de  peintre  et  d'écrivain  pour  rendre  toutes  ses  sensations  ,  mettre  en 
relief  les  choses  les  plus  communes  et  raconter  les  plus  humbles  aventures  de  la 
route,  et  vous  aurez  l'imago  d'un  guide  sûr,  instruit,  le  plus  charmant  qu'on  puisse 
souhaiter  en  voyage  p. 

Et  le  professeur  titulaire  de  la  chaire  de  géographie  moderne  d'une  de  nos  plus 
importantes  universités  n'a  d'ailleurs  pas  hésité  a  déclarer  que  dans  ce  Voyage 
en  France  il  voit,  pour  la  première  fois,  «  une  Q-éograph.ie  nationale 
vraiment  digne  de  ce  nom,  autant  sous  le  rapport  des  recherches  nouvelles  et  inat- 
tendues, que  de  la  méthode  d'exposition ,  et  qui  laisse  bien  loin  derrière  elle  tout 
ce  qui  a  été  tenté  dans  ce  genre  ;  —  en  un  mot,  une  œuvre  moderne  dans  la  meil- 
leure acception  du  terme  ». 

L'Académie  française  n'a  pas  attendu  que  l'autour  ait  achevé  son  tour  de  France; 
elle  a  couronné  l'ouvrage  dès  l'apparition  du  second  volume. 

Aussi  le  Voyage  en  France  a-t-il  sa  place  marquée  dans  toutes  les  biblio- 
thèques publiques,  scolaires  ou  privées.  C'est  un  des  ouvrages  qui  méritent  le 
mieux  d'être  donnés  en  prix  dans  les  écoles  ou  en  cadeaux  d'étrennes,  chaque 
série  formant  un  tout  complet  et  pouvant  ainsi  être  détachée  de  l'ensemble. 

Les  nouveaux  volumes  que  nou-s  annonçons  aujourd'hui  n'auront  pas  un  succès 
moins  vif.  Après  avoir  étudié  les  rives  de  la  Loire  et  nos  belles  provinces  de  l'Or- 
léanais, de  la  Touraine  et  de  l'Anjou  ,  après  les  intéressantes  petites  terres  insu- 
laires de  nos  rivages  océaniens  ,  M.  Ardouin-Duma/ct  nous  a  fait  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  la  péninsule  armoricaine  et  nous  a  montré  une  autre  Bretagne  que 
celles  des  guides  et  des  folkloristes.  Maintenant  il  nous  conduit  dans  le  Cotentin  , 
à  travers  la  basse  et  la  haute  Normandie  ,  pays  très  fréquentés  par  les  touristes  . 
mais  recelant  encore  bien  des  sites  et  des  curiosités  ignorés.  Par  leur  description 
nous  achevons  le  nord-ouest  de  la  France. 

M.  Ardouin-Dumazct  est  allé  ensuite  dans  le  Sud-Est  ;  cinq  volumes  Ini  sont 
consacrés.  La  rèijion  lynnnuisr,  l'intéressante  contrée  comprise  entre  l'Allier,  vers 
Vichy  et  le  Rhône,  nous  est  révélée  ;  on  ne  connaissait  guère  ces  pays  cependant 
admirables  par  leurs  beautés  naturelles  ;  une  grande  partie  de  ce  volume  est  con- 
sacrée à  la  ville  de  Lyon  dont  le  rôle  économique  et  intellectuel  est  si  considérable. 

Dans  une  autre  série  nous  descendons  le  jR//ôn^  jusqu'à  la  mer,  depuis  le  point 
oii  il  porte  des  barques  ;  nous  remontons  quelques-uns  do  ses  affluents  ,  nous  visi- 
tons les  beaux  lacs  du  Bugey  et  de  Savoie. 

Un  nouveau  volufue  nous  fait  parcourir  les  vallées  dauphinoises  si  belles,  fertiles 
et  travailleuses.  Bientôt,  à  la  suite  de  nos  chasseurs  alpins  qui  gardent  les  vallées 
et  les  cols  de  la  frontière,  nous  aurons  une  élude  complète  sur  les  autres  parties 
des  Alpes  et  la  vie  de  leurs  populations. 

Voici  d'ailleurs  le  plan  complet  du  Voyage  en  France  ,  avec  le  sommaire 
des  chapitres  pour  chacun  des  volumes  parus  ou  en  préparation  : 

Volumes  parus  : 

i^"  Série  :  Le  Morvan,  le  val  de  Loire  et  le  Perche.  —  Le  flottage  en  Morvan 

—  les  bûcherons  du  Nivernais  —  au  pays  des  nourrices  —  le  Nivernais  industriel 

—  le  Nivernais  pastoral  —  une  usine  nationale  (Guérigny)  —  Gien  et  la  Puisaye  — 
la  Sologne  —  paysages  solognots  —  les  colons  de  Sologne  —  la  Sologne  berri- 
chonne —  le  safran  en  Gâtinais  —  Orléans  —  les  roses  d'Olivet  —  les  troglodytes 
du  Vendômois  —  les  vignes  du  val  de  Loire  —  la  capitale  des  tanneurs  —  la  Gham- 
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paguc  ton  rail  j^'-ellc  —  Rabelais,  guide  en  Touraine  —  la  réglisse  ■  —  la  Toiiraiiio 
industrielle  —  Metlray  —  le  rcrchc  —  le  percheron  en  Amérique  —  le  Grand- 
Perche  —  les  forêts  du  Perehc  —  la  vallée  de  la  Sarthc  —  ce  que  deviennent  les 
hêtres  —  La  Flèche  et  le  pays  fléchois. 

2*  Série  :  Des  Alpes  mancelles  a  la  Loire  maritime.  —  Les  Alpes  inancelles 

—  le  pavé  de  Paris  —  la  Champagne  mancelle  —  Sablé  et  ses  marbres  —  Laval  et 
Port-du-Salut  —  chez  les  Chouans  —  dans  la  Mayenne  —  Fagriculture  dans  le 
Bas-Maine  —  aiguilles  et  épingles  —  le  point  d'Alençon  —  le  Camembert  —  Fiers 

—  la  Suisse  normande  —  Angers  et  les  ardoisières  —  ardoises  et  primeurs  —  le 
Guignolet  et  le  vin  d'Anjou  —  Saumur  —  la  bijouterie  religieuse  —  le  Bocage  ven- 
déen —  sur  la  Loire,  d'Angers  à  Nantes  —  Grand-Jouan  —  Clisson  el  les  lacs  de 
l'Rrdre  —  le  lac  de  Grand-Lieu  —  la  Loire  de  Nantes  à  Paimbœuf. 

(Ces  deux  volumes  ont  été  couronnés  par  l'Académie  frani-aise). 

3*  Série  :  Les  Iles  de  l'Atlantique  :  I.  D'Arcachon  a  Belle-Isle.  —  L'île  aux 
Oiseaux  —  la  Seudre  et  les  îles  de  Marenncs  —  l'île  d'Oleron  —  île  d'Aix  —  île 
Madame  et  Bronage  —  île  do  Ré  —  île  d'Yeu  —  îlo  de  Noirmoutier  —  de  l'île  de 
Bouin  à  Saint-Nazairc  —  archipel  de  la  Grande-Brière  —  île  Dumet  et  la  presqu'île 
du  Croisic  —  Bclle-Isle-en-Mer.  —  314  pages  avec  19  cartes  ou  croquis. 

4"  Série  :  Les  îles  de  l'Atlantique.  :  IL  D'Hoedic  a  Ouessant.  —  lie  d'Houat 

—  la  Charte  des  îles  bretonnes  —  îlo  d'Hoëdic  —  le  Morbihan  et  la  presqu'île  de 
Rhuys  —  îles  aux  Moines  —  petites  îles  du  Morbihan  —  îles  d'Ars  et  llur  —  île  de 
Groix  —  île  Chevalier  et  île  Tudy  —  archipel  des  Glénans  —  île  de  Sein  —  la  ville 
close  de  Concarneau  —  archipel  d'Oucssant  :  I,  de  Bcuiguct  à  Molcne.  —  II,  l'île 
d'Ouessant  —  îles  de  la  rade  de  Brest.  —  318  pages  avec  25  cartes  ou  croquis. 

5"  Série  :  Les  îles  françaises  de  la  Manche,  Bretagne  péninsulaire.  —  Les 
îles  de  l'Aber-Vrac'h  —  île  de  Siec  —  île  de  Bat/.  —  Morlaix  et  son  archipel  —  les 
Sept-Iles  —  île  Grande  (Enès  Meur)  et  son  archipel  —  archipel  de  Saint-Gildas  — 
les  îles  d'Er  —  archipel  de  Bréhat  —  le  Goëllo  et  le  Penthièvre  —  au  berceau  de  la 
Toiir-d'Auvergne  —  en  GornouaiUcs  —  au  pays  de  Brizeux  —  Bretagne  celtique, 
iketagne  française  —  Mi-Voie  el  Brocéliande  —  de  Vitré  au  mont  Saiut-Miehel  — 
la  Hollande  de  Normandie  —  Saint-]Malo,  la  Rancc  et  Diiian  —  Granville,  les 
Chausey  et  les  Minquiers.  —  373  pages  avec  26  cartes  ou  croquis. 

6*  Série  (Sous  presse,  paraîtra  en  juin  1806)  :  Le  Cotentin,  la  i-laine  de 
Caen,  le  pays  d'Auge,  la  Seine  normande.  —  Une  ville  de  chaudronniers  —  le 
duché  de  Coigny  —  la  Déroute  et  les  lignes  de  Carentan  —  les  Vaux-de-Vire  —  la 
Houguc  —  Cherbourg  et  la  Haguo  —  le  pays  de  Bayeux  —  Caen  et  ses  chevaux  — 
le  Bocage  normand  —  la  foire  de  Guibray  —  de  Livarot  à  Pont-l'Kvêque  —  Trou- 
ville  et  la  côte  de  Grâce  —  la  vallée  de  la  Rille  —  autour  de  Bernay  —  Evreux  et 
le  Saint-André  —  les  draps  de  Louviers  —  la  Seine  de  Paris  à  Rouen  —  Rouen  — 
Elbeuf  —  la  Seine  de  Rouen  à  la  mer  —  du  Havre  à  Fécamp  —  le  royaume 
d'Yvetot  —  de  Dieppe  au  pays  de  Bray. 

!''■  Série  (Vient  de  paraître;  :  La  région  lyonnaise,  Lyon,  Monts  du 
Lyonnais  et  du  Forez.  —  Lyon  —  rôle  social  de  Lyon  —  à  travers  Lyon  —  la 
Croix-Rousse  et  Vaise  —  du  Gourguillon  au  Mont-d'Or  —   la  plaine  du  Dauphiné 

—  Vienne  et  le  pays  des  cerises  —  le  mont  Pilât  —  les  monts  du  Lyonnais  —  de 
Vichy  à  Thiers  —  de  Thiers  à  Pierresur-Haute  —  Montbrison  ,  la  plaine  du  Forez 
et  Saint-Galmier  —  les  monts  Tarare  —  le  col  des  Sauvages  et  Thisy  —  Cours  et 
Roanne  —  le  berceau  de  Félix  Faure   —  la  diligence  des  l'^charmcaux  — -  le  Beau- 
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jolais  et  la  foirc'de  Montmerle  —  Teinturiers  et  tireurs  d'or.  —  340  pages  avec 
19  cartes  ou  croquis. 

8"  Série  (Sous  -presse,  2>araltra  en  juillet  1896)  :  Le  Rhône,  du  Léman  a  la 
Mer.  —  En  Dombes  —  la  Bresse  et  le  Bugcy  —  la  corne  et  le  celluloïd  —  au  pays 
dos  pipes  (Saint-Claude)  —  la  Valserine  et  la  perte  du  Rhône  —  le  Valromoy  et 
Bclley  —  les  lacs  du  Bas-Bugey  —  les  Balmcs  viennoises  —  l'île  de  Créraieu  —  la 
Hollande  du  Dauphiné  —  les  lacs  d'Aiguebclctte  et  du  Bourget  —  le  lac  d'Annecy 

—  Albertville  et  l'Arly  —  les  horloges  de  Cluses  —  le  Rhône  de  Bellegardc  k 
Scyssel  —  les  défilés  de  Pierre-Ghâtel  —  Villebois  et  le  Sault  du  Rhône  —  le 
Rhône  de  Lyon  à  Valence  —  le  Rhône  de  Valence  à  la  mer  —  en  Camargue  —  les 
Saintes-Mariés  de  la  mer.  —  .340  pages. 

9*  Série  (Sous  presse,  jiaraltra  en  juillet  1896)  :  Vallées  dauphinoises, 
Valentinois  et  Diois.  —  Le  lac  de  Ptiladru  et  la  Fure  —  du  Rhône  à  la  Morge  — 
noix  de  Grenoble,  marrons  du  Graisivaudan  —  les  liqueurs  du  Dauphiné  —  Gre- 
noble —  de  Grenoble  à  la  Mure  —  la  Mateysine  et  Vizille  —  Uriage,  le  Pont-de- 
Claix  —  roisans  —  en  Graisivaudan  —  le  pays  du  Gratin  —  Tournon,  Tain  et 
l'Ermitage  —  le  Valentinois  —  Crest  et  la  Drôme  —  le  chemin  de  fer  du  col  de 
Cabres  —  les  premiers  oliviers  —  Dieulefit  et  la  forêt  de  Saou  —  le  Vercors  —  le 
Royanuais  et  Villard-de-Lans  —  la  trappe  de  Chambaran  —  le  Dévoluy  —  le  Val- 
godemar  —  le  Champsaur.  —  320  pages. 

En  préparation  : 

le  Série  :  Chez  les  Chasseurs  alpins.  —  Le  Léman  —  vallée  de  Samoëns  — 
autour  de  Genève  —  la  Tarentaise  —  la  Mauriennc  —  ascension  du  (lalibier  — 
Briançon  et  la  Cerveyrette  —  le  Queyras  —  Embrunais  et  Gapençais  —  vallée  de 
Barcelonnette  —  vallée  do  la  Durance  —  la  Tinée  et  Saint-Sauveur  —  la  Vésubie 

—  de  Monaco  à  l'Aution  —  la  vallée  de  la  Roya  —  de  Menton  k  Sospel  —  de 
Monaco  k  Nice  —  les  parfums  de  Grasse  —  les  melons  de  Cavaillon  —  au  Ventoux 

—  en  Avignon. 

11«  Série  :  Forez,  Velay,  Vivarais,  Bas-Rhone  et  Auvergne.  —  La  vallée  du 
Gier  et  ses  usines  —  Saint-Etienne  —  les  houillères  et  Chambon-FeugeroUes  — 
Firminy  et  les  gorges  de  la  Loire  —  au  pays  des  serrures  (Saint-Bonnet-le-Chàteau) 

—  de  Saint-Étienne  au  Puy  —  le  massif  du  Meygal  —  la  Genève  du  Vivarais  — 
Annonay  —  de  Serrières  k  Saint-Péray  —  de  Tournon  k  Lamastre  —  Le  Teil  —  de 
la  Voultc  à  Privas  —  Viviers  ,  Aubenas  et  Vais  —  le  théâtre  d'Agriculture  —  le 
Pont-Saint-Esprit  — .  les  garrigues  de  Nîmes  —   Tarascon  et  la  foire  de  Beaucaire 

—  Uzès  et  le  pont  du  Gard  —  les  houilles  d'Alais  —  la  vallée  de  l'Allier  —  le  Puy- 
de-Dôme  —  la  Limagne  —  Aurillac  et  le  Cantal. 

12«  Série  :  Le  Poitou  et  les  Charentes.  —  Angoulème  et  ses  papiers  —  les 
sources  de  la  Touvre  —  la  fonderie  de  Ruelle  —  Poltrot  de  Méré  et  Guez  de  Balzac 

—  Montalembert  —  le  duché  de  la  Rochefoucauld  —  le  Confolentais  —  Alfred  de 
Vigny  —  les  fins  bois  —  le  coup  de  .Janiac  et  le  coup  du  milieu  (Cognac)  —  le 
duché  de  Montausier  —  une  ville  souterraine  (Aubeterre)  —  la  Vienne  en  Poitou  — 
ruines  de  Chauvigny  —  Poitiers  et  Lusignan  —  Châtellerault  et  ses  couteaux  — 
au  pays  de  Rabelais  —  Bressuire  et  Thouars  —  les  bœufs  do  Parthenay  —  les 
mulets  de  Melle  —  Niort  et  l'École  de  Saint-Maixent  ~  la  Vendée  historique  —  le 
Mont-des-Alouettes  —  le  Marais  vendéen  —  des  Sa})les-d'01onne  k  Marans  —  La 
Rochelle  —  vallée  de  la  Boutonne  —  la  Charente  de  Saintes  k  Rochefort  —  Jonzac 
et  les  landes  de  Saintonge  —  Royan  et  la  Gironde. 
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IS''  Série  :  Le  Nord  de  i.a  Franck.  —  Saint-Qiiontin  et  la  vallée  de  l'Oise  —  lo 
Gainbrêsis  —  Fourmies  et  la  haie  do  Trôlon  —  les  vanniers  de  la  Thiérache  —  la 
forêt  de  Mormal  —  le  i)ays  noir  d'Anzin  —  dans  les  betteraves  —  de  Bapauine  h 
Douai  —  Lille-en-Flandre  —  Desrousseaux  et  les  moeurs  flamandes  —  lo  pays  do 
pêvèle  —  Roubaix  et  ses  usines  —  Tourcoing,  la  Lys  et  le  Ferrain  —  en  pays 
flamingant  —  Béthunc  et  la  Gohelle  —  le  Boulonnais  —  les  Watrigands  de  Saint- 
Oincr  —  Calais  et  les  Wateringucs  —  Dunkerque  et  les  Moêrcs  —  les  «  Monts  »  de 
Flandres  —  la  Lys  et  sa  vallée. 

14'  Série  :  Les  Alpines,  les  Iles  de  Provence  et  la  Corse.  —  Arles  et  les 
Alpines  —  en  Crau  —  d'Aix  à  l'étang  de  Berre  —  Marseille  et  ses  îles  —  banlioi.c 
marseillaise  —  de  Brignoles  au  Vcrdon  —  la  vallée  de  TArgens  —  Toulon  et  sa 
i-ade  —  les  îles  d'Hyères  —  la  côte  de  l'Esterel  --  Antibes  et  les  îles  de  Lérins  — 
Bastia  et  le  cap  Corse  —  les  anguilles  de  Biguglia  —  la  Castagnizza  —  un  graiid 
domaine  corse  (Casabianda)  —  d'Aléria  k  Corte  —  la  vallée  du  Golo  —  dans  le 
Nebbio  —  en  Balagne  —  les  Calanques  —  dans  le  Niolo  —  les  bois  do  Vizzavona 

—  la  Gravonnc  et  Ajaccio  —  au  pays  dos  bandits  —  le  Fium  Orbo  —  les  pêcheurs 
de  perles  —  les  bouches  do  Bonifacio. 

15*  Série  :  Bourgogne  et  la  Comté.  —  Le  Morvan  bourguignon  —  le  Crcusot 

—  Montceau-lesMines  et  Paray-le-Monial  —  en  CharoUais  —  le  pays  do  Lamar- 
tine —  poulardes  de  Bresse  —  les  sels  du  Jura  (Lons-lo-Saulnicr  et  Salins)  —  la 
Brosse  chalonnaise  —  les  lacs  du  Jura  et  la  Faucille  —  les  lacs  du  Doubs  —  dans 
le  Lomont  —  les  horlogers  de  Besançon  —  la  trouée  do  Belfort  —  batterie  de  cui- 
sine (région  do  Délie)  —  autour  de  Villersexel  —  la  haute  Saône  —  de  Gray  à 
Verdnn-sur-lo-Doubs  —  Dôlc  et  la  forêt  de  Chaux  —  la  Côte-d'Or  et  ses  vins  —  la 
vallée  de  la  Dhoune  —  autour  d'Alésia  —  les  manchettes  de  ]\L  de  BufTon  et  Mont- 
bard  —  Vézelay  et  la  vallée  de  l'Yonne. 

16«  Série  :  Champagne  et  Lorraine. 

17«  Série  :  Picardie,  Vexin  et  Beauce. 

18«  Série  :  Berri  —  Marche  —  Limousin  et  Bourdonnais. 

19"  Série  :  Roussillon  —  Languedoc  et  Rouergue. 

20«  Série  :  Béarn  —  Bigorre  et  Quercy. 

21»  Série  :  Bordeaux  —  les  Landes  et  le  Périgord. 

22"  Série  :  L'Ile-de-France. 

Tel  sera  cet  ouvrage,  d'un  si  puissant  intérêt,  conçu  sur  un  plan  original,  établi 
et  mené  à  bonne  fin  par  un  seul  écrivain,  ce  qui  lui  assure  une  unité  de  vue 
absolue.  Jamais  travail  plus  considérable  n'a  été  tenté  pour  l'ensemble  de  notre 
pays. 


ÉPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1895. 


AVRIL. 

2.  —  Afrique.  —  On  apprend  la  prise  de  Kong  par  Samory. 

10.  —  JMadagascar.  —  Départ  du  général  Duchesne  pour  Madagascar. 
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12.  —  Madagascar.  —  Prise  d'Ambohiraarina  près  Diégo-Suarez. 

15.  —  Chine.  —  .Signature  du  traité  de  paix  entre  la  Chine  et  le  Japon. 

15.  —  Pamir.  —  Convention  anglo-russe  fixant  la  frontière  du  Pamir. 

17.  —  Chine.  —  Traité  de  paix  de  Shimonosaki ,  par  lequel  la  Chine  cède  au 
Japon  Formose,  les  Pescadores  et  la  presqu'île  de  Liao-Tong,  reconnaît  Tindépen- 
dance  de  la  Corée  et  s'engage  à  payer  une  forte  indemnité. 

19.  —  Madagascar.  —  Message  de  la  reine  des  Hovas  à  l'Angleterre. 

20.  —  Tchitral.  —  A  la  suite  de  l'invasion  du  Tchitral  par  Umra-Khan,  les 
troupes  anglaises  qui  tenaient  garnison  à  Fort-Tchitrai  sont  assiégées  et  un  déta- 
chement de  secours  massacré.  Un  corps  expéditionnaire,  après  plusieurs  combats, 
débloque  Fort-Chitral  assiégé  depuis  sept  semaines  (20  avril).  Le  Tchitral  est  entiè- 
rement occupé,  ce  qui  rapproche  les  postes  anglais  de  la  frontière  russe. 

27.  —  France.  —  Rupture  de  la  digue  du  réservoir  de  Bouzey,  faisant  de 
nombreuses  victimes  et  occasionnant  d'immenses  dégâts. 

29.  —  Inde.  —  Décret  rétablissant  le  tribunal  de  Ghandcrnagor. 

30.  —  Afrique  orientale.  —  Le  major  Wissmann  est  nommé  gouverneur. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


AFRIQUE. 


■iti  iiiiKsiou  IIoiii'kI.  —  De  bonnes  nouvelles  sont  parvenues  de  la  mission 
hydrographique  du  lieutenant  de  vaisseau  Hourst. 

C'est  le  21  janvier  que  le  lieutenant  de  vaisseau  Hourst,  accompagné  de  MM.  Bau- 
dry,  Bluzet  et  Taburet  et  du  R.  P.  Hacquart,  a  quitté  Kabara,  le  port  de  Tom- 
bouctou,  se  dirigeant  sur  Say.  Déjà,  de  Gourao  à  Kabara,  la  mission  avait  pu  faire 
de  nombreuses  et  importantes  observations  ;  elle  est  du  reste,  très  complètement 
outillée  et  possède  jusqu'à  un  phonographe  ,  grâce  auquel  elle  espère  noter  les 
divers  chants  indigènes  des  contrées  parcourues. 

Au  passage  des  voyageurs  tout  était  calme  dans  la  région  de  Tombouctou,  où  nos 
officiers  continuent  la  reconnaissance  du  pays. 

C'est  ainsi  que  le  commandant  Réjou  vient  de  rentrer  à  Goundaiii,  après  une 
excursion  des  plus  intéressantes,  au  cours  de  laquelle  il  a  déterminé  d'une  façon 
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précise  la  position  <lu  lac  Daoussa.  Remontant  ensuite  vers  le  lac  Faguibine  ,  il  a 
relevé  le  marigot,  qui  met  les  deux  lacs  en  communication  et,  après  avoir  contourné 
le  Faguibine  à  la  pointe  Ras-el-Ma,  il  a  longé  la  rive  Nord  dans  toute  son  étendue, 
ce  qui  lui  a  permis  de  rectifier  les  positions  données  sur  les  premières  cartes  à  la 
dépression  de  Bonkor.  ainsi  qu'aux  monts  Tahakim  et  Tinegadda. 

Les  eaux  du  Niger  sont ,  cette  année  ,  très  basses  ,  à  ce  point  que  les  chalands  de 
la  mission  n'ont  pu  remonter  de  Kabara  à  'i'ombouctou. 


■j'Aiigletcpro  et  le  TraiiKvaal.  —  Les  relations  de  l'Angleterre  et  du 
Transvaal  ne  se  sont  guère  améliorées  pendant  le  mois  de  février.  Au  mois  de  jan- 
vier, à  la  suite  de  l'acte  de  tlibusterie  de  Jamesou  ,  de  la  réprobation  de  toutes  les 
nations  et  de  l'intervention  bruyante  de  l'une  d'entre  elles ,  l'Angleterre  n'avait  pu 
que  se  recueillir  et  avoir  vis-à-vis  du  Transvaal  l'attitude  nécessairement  amiable 
des  gens  qui  se  sentent  trop  do  torts.  En  février,  elle  a  repris  sa  politique  et  mani- 
festé son  intention  de  maintenir,  sinon  même  de  resserrer  son  étreinte  autour  de  la 
République  sud-africaine. 

Il  en  résulte  une  recrudescence  de  mauvaise  humeur  entre  les  deux  gouverne- 
ments. Les  causes  en  ont  été  multiples.  Nous  ne  j)arlons  pas  du  retour  triomplial,  à 
Londres,  de  lameson  et  do  ses  compagnons,  ni  du  procès  à  Pretoria  des  membres 
du  Comité  de  réformes  coupables  d'avoir  préparé  une  rébellion  à  Johannesburg. 
Les  journaux  anglais  se  sont  encombrés  de  comptes  rendus  de  ee  procès  ,  montrant 
toute  leur  sollicitude  pour  leurs  compatriotes  .poursuivis  par  la  justice  boer.  C^e  sont 
là  des  faits  d'ordre  intérieur,  ils  peuvent  blesser  des  sentiments,  mais  sauraient  dif- 
ficilement provoquer  des  réclamations  de  nation  à  nation.  Entre  l'Angleterre  et  le 
Transvaal  il  y  a  eu,  en  plus,  des  communications  directes  qui  sont  venues  ,  dès  le 
commencement  du  mois  de  février,  assombrir  l'avenir  des  relations  entre  Londres  et 
Pretoria. 

Dès  le  -4  février  ,  M.  Chamberlain  adressait  à  sir  Hercules  Robinson  ,  haut  com- 
missaire britannique  dans  l'Afrique  du  Sud  ,  une  dépêche  résumant  les  prétentions 
de  l'Angleterre,  et  qui  fut  publiée,  tout  au  long,  dans  l'officielle  Gazette  de 
Londres. 

M.  Chamberlain  s'est  efforcé  ,  dans  ce  document ,  d'innocenter  le  gouvernement 
anglais  de  l'équipée  de  Jameson.  Il  n'y  a  plus  à  revenir  sur  la  vanité  de  pareils 
efforts.  Les  présomptions  les  plus  accablantes  d'abord  ,  les  preuves  les  plus  déci- 
sives ensuite,  se  succédant  implacablement,  ont  démontré  la  complicité,  ou  tout  au 
moins  l'extrême  complaisance  du  gouvernement  anglais  dans  l'aventure.  Plus 
instructifs  sont  les  passages  de  la  dépêche  relatifs  aux  prétentions  de  l'Angleterre 
quant  au  traitement  qui  sera  fait  aux  ititlanders  par  le  Transvaal.  M.  (Chamberlain 
ne  réclamait  rien  moins  pour  eux  que  l'exercice  de  tous  les  droits  politiques  après 
cinq  ans  de  séjour  ;  la  suppression  de  certains  monopoles  de  l'État  concernant  l'in- 
dustrie des  mines  ;  l'admission,  comme  un  «  droit  primordial  »,  des  étrangers  dans 
le  corps  de  police;  la  concession  au  Rand  d'une  espèce  d'autonomie  avec  le  droit 
de  légiférer  sur  les  affaires  locales,  sauf  veto  du  pouvoir  exécutif,  ainsi  que  du  droit 
de  répartir  et  de  percevoir  les  impôts  en  réservant  une  quote-part  annuelle  au 
gouvernement  du  Transvaal  ;  l'institution  d'un  tribunal  supérieur  spécial  pour  le 
Rand  ;  enfin,  comme  correctif  de  cette  autonomie,  M.  Chamberlain  accordait  qu'on 
pouvait  retirer  le  droit  de  vote  pour  la  législature  aux  h:d)itants  du  district  soumis 
à  ce  nouveau  régime.  En  un  mot,  le  ministre  anglais  demandait  un  home  rule  pour 
le  Rand,  habité  en  majorité  par  des  sujets  britanniques. 

Pour  appuyer  des  prétentions  aussi  exorbitantes  ,  M.  Chamberlain  déclarait  que 
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les  étrangers  s'étaient  conduits  de  la  manière  la  plus  loyale  à  l'ég-ard  du  gouverne- 
ment de  la  République  sud-africaine  ;  les  préparatifs  ouverts  de  révolte  à  Johan- 
nesburg répondent  assez  haut  à  cette  étonnante  affirmation. 

En  matière  extérieure,  M.  Chamberlain  ne  s'est  pas  montré  moins  intransigeant. 
Il  a  déclaré  dans  sa  dépèche  que  le  gouvernement  anglais  s'en  tenait  à  la  suzerai- 
neté que  lui  donnait  sur  le  Transvaal  le  traité  de  1884  ,  réglant  les  relations  entre 
ce  pays  et  l'Angleterre. 

M.  Chamberlain  a  essayé  de  corriger  ces  points  positifs  de  sa  dépêche  par  des 
paroles  gracieuses  sur  la  générosité  du  Président  Krûger  après  la  victoire  de  Krû- 
gersdorp,  et  une  invitation  de  venir  lui-même  discuter  à  Londres  le  règlement  de 
toutes  les  questions  pendantes. 

Ces  quelques  douceurs  palliaient  d'autant  moins  tant  d'amertumes  que  l'attitude 
du  gouvernement  anglais  n'a  fait  que  s'affirmer  avec  une  énergie  au  moins  égale 
dans  la  suite.  M.  Chamberlain  a  dit  à  la  Chambre  de»  Communes  que  la  force  de 
l'F^mpire  devrait  s'exercer  au  Transvaal,  M.  Balfour,  répondant  à  une  question  sur 
la  dépêche  de  M.  Chamberlain,  a  déclaré  que  son  projet  de  réformes  pouvait  «  être 
considéré  comme  le  fond  des  concessions  que  les  Boers  devront  faire  tôt  ou  tard 
s'ils  veulent  conserver  le  gouvernement  de  leur  pays  ».  Quant  à  lord  Salisbury, 
faisant  d'une  pierre  deux  coups  ,  il  a  comparé  le  Transvaal  à  une  Irlande  munie  du 
home  rule  et  qui  en  aurait  fait  mauvais  usage. 

Il  est  bien  évident  que  l'Angleterre  a  pris  position  et  qu'elle  est  décidée  à  faire 
passer  le  Transvaal  par  oii  elle  voudra.  Dès  le  lendemain  de  la  dépêche  de  l'empe- 
reur d'Allemagne,  les  déclarations  catégoriques  de  ses  hommes  d'Etat  et  l'armement 
rapide  d'une  puissante  division  navale  n'avaient  laissé  aucun  doute  à  cet  égard.  Au 
milieu  du  trouble  visible  de  sa  diplomatie  aux  prises  à  la  fois  avec  tant  de  difficultés, 
une  seule  chose  restait  certaine  ,  c'est  qu'elle  voulait  continuer  d'être  la  puissance 
absolument  dominante  dans  l'Afrique  du  Sud. 

Peut-être  l'esprit  relativement  conciliant  dont  elle  a  fait  preuve  ailleurs  dopais  un 
mois  avait-il  en  partie  pour  motif  son  désir  d'avoir  les  mains  libres  pour  régler  la 
question  du  Transvaal.  On  sait  à  quel  point  la  conception  de  l'impérialisme  ,  de 
grandes  nationalités  britanniques  fédérées  à  la  Grande-Bretagne  à  développer  au 
delà  des  mers,  tient  au  cœur  de  l'Angleterre  moderne.  Pour  faire  triompher  plus 
sûrement  l'impérialisme  dans  l'Afrique  du  Sud,  un  des  domaines  qui  lui  promettent 
le  plus,  elle  pouvait  consentir  quelques  sacrifices  sur  d'autres  points  oii  la  coloni- 
sation directe  par  les  Anglais  est  impossible. 

En  même  temps  que  l'attitude  de  l'Angleterre  devenait  plus  résolue  encore  et 
hautaine  pendant  le  mois  de  février,  celle  de  l'Allemagne  indiquait  le  souci  de  se 
retirer  de  la  position  un  peu  avancée  qu'elle  avait  prise  dans  l'émotion  du  dernier 
moment.  Sans  doute,  les  journaux  allemands  ont  été  pleins  d'amertume  et  d'aigreur 
pendant  le  mois  écoulé,  sans  doute  le  Reichstag  a  approuvé  à  une  quasi-unanimité 
la  politique  impériale  dans  les  affaires  du  Transvaal.  Mais  ce  sont  là  des  choses 
vagues  ,  bien  que  montrant  peut-être  que,  si  l'Angleterre  allait  trop  loin,  d'autres 
difficultés  pourraient  se  produire  encore.  Le  fait  précis  c'est  que  l'Allemagne  offi- 
cielle se  montre  résignée  à  ne  pas  faire  obstacle  aux  prétentions  que  l'Angleterre 
tire  du  traité  de  18H4.  M.  de  Marschall,  secrétaire  d'Etat  aux  affaires  étrangères  ,  a 
en  effet  déclaré  au  Reichstag  que  l'Allemagne  n'avait  d'autre  but  au  Transvaal  que 
le  maintien  du  statu  quo  ,  et  il  a  formellement  compris  dans  ce  statu  quo  la  dépen- 
dance du  Transvaal  vis-à-vis  de  l'Angleterre ,  en  ce  qui  concerne  ses  relations 
diplomatiques,  «  indubitablement  contenue  ,  a  dit  le  ministre  allemand  ,  dans  l'ar- 
ticle i  de  la  convention  de  1884  ». 

Il  semble  donc  bien  que  l'Allemagne  ne  troublera  pas  le  tête-à-tête  de  l'Angle- 


-  283  - 

terre  et  dn  Transvaal ,  qui  parait  devoir  être  si  désagréable  pour  ce  dernier.  U  faut 
reconnaître  que  le  gouvernement  de  Pretoria  a  continué  à  garder  admirablement  son 
sang-froid.  Tons  ses  procédés  ont  été  corrects  et  en  rien  il  n'a  prêté  le  flanc. 

Le  Transvaal  ne  se  soumet  donc  pas  aux  réclamations  de  M.  Chamberlain ,  en  ce 
qui  concerne  les  réformes  demandées  par  les  uitlanders.  Cette  attitude  en  face  de 
celle  de  l'Angleterre  promet  de  sérieuses  difficultés. 

D'ailleurs  ,  le  ton  de  la  presse  anglaise  montre  bien  que  la  situatiim  est  tendue. 
Les  journaux  britanniques,  surtout  le  Times,  ont  publié  toute  une  série  de  dépêches 
alarmistes  du  Transvaal.  A  les  en  croire  ,  les  uitlanders  seraient  effrayés  ,  les  tra- 
vailleurs indigènes  mis  en  fuite  et  l'extraction  de  l'or  impossible.  Des  télégrammes 
provenant  d'uitlanders  sont  bien  venus  protester  contre  de  tulles  fausses  nouvelles. 
Mais  ils  n'ont  pu  empêcher  la  campagne  de  la  presse  anglaise  de  recommencer, 
comme  pendant  les  semaines  qui  ont  précédé  l'expédition  de  Jameson.  C'est  à  peine 
si  la  terrible  catastrophe  occasionnée  à  Johannesburg  par  l'explosion  de  dix  wagons 
do  dynamite  a  apporté  quelque  répit  à  ces  récriminations.  Tout  le  monde  sent  que 
l'horizon  politique  est  chargé.  Les  Boers  s'arment  en  gens  décidés  à  résister  déses- 
pérément à  toute  tentative  de  violence.  Reste  à  savoir  si  l'Angleterre  aura  la 
patience  d'attendre,  si  elle  évitera  une  action  qui  provoquerait  des  difficultés  inter- 
nationales et  si  les  Boers  comprendront  à  temps  qu'ils  ne  peuvent  refuser  éternelle- 
ment aux  uitlanders  les  réformes  exigées  par  cette  majorité  étrangère  ,  bien  qu'elle 
semble  leur  appliquer  cyniquement  la  morale  de  la  fable  de  :  «  La  Lice  et  sa 
Compagne.  » 

(Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  française). 


IT.  —  Géograpliie  commerciale.  —  Faits    économiques 
et  statistiques. 


FRANGE. 


lie  inoiiTcmeut  eoniniciu'ial  de  la  France.  —  Un  r.\pport  de  l.\ 
Commission  des  Douanes.  —  On  sait  que  de  longues  discussions  se  sont  élevées 
entre  protectionnistes  et  libre-échangistes  au  sujet  du  mouvement  commercial  de  la 
France ,  tel  qu'il  est  indiqué  par  le  relevé  de  l'administration  des  Douanes.  Les 
libre-échangistes  prétendaient  que  notre  mouvement  commercial  avait  considéra- 
blement diminué  ces  dernières  années,  alors  que  les  protectionnistes  affirmaient  que 
la  diminution  dans  la  valeur,  accusée  par  les  documents  des  Douanes,  ne  provenait 
que  de  la  baisse  générale  des  prix  des  marchandises,  mais  que  le  mouvement  quan- 
titatif de  nos  échanges  était  plutôt  allé  en  croissant. 

A  ce  sujet,  communication  a  été  faite  à  la  Commission  des  Douanes  de  la  Chamhre, 
d'un  rapport  de  l'Administration  des  Douanes  ayant  pour  objet  de  ramener  aux 
valeurs  d'estimation  de  l'année  1894  le  chiffre  des  importations  et  des  exportations 
des  années  1885,  1881)  et  18'J0. 

11  ressort  des  tableaux  présentés  à  la  Commission,  que  si  on  appliquait  aux  impor- 
tations et  aux  exportations  de  1890,  les  mêmes  valeurs  qu'à  celles  de  18!M  ,  qui  ont 
été  également  appliquées  à  celles  de  1816,  on  arriverait  aux  résultats  suivants  :  i^es 
importations  de  1890  se  trouveraient  diminuées  de  673  millions  et  les  exportations 
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de  368  millions,  soit  une  différence  de  1  milliard  41  millions  entre  l'année  1890  et 
Tannée  1894,  tenant  uniquement  à  la  baisse  des  valeurs. 

Par  ce  mode  de  calcul,  on  arrive  également  à  établir  que  le  chiffre  des  exporta- 
tions de  1894  n'est  plus  inférieur  à  celui  de  1890  que  de  307  millions  au  lieu  de 
600  millions,  qui  est  le  chifi're  apparent. 

Quant  aux  exportations  de  1893  ,  bien  loin  d'être  inférieures  à  celles  de  1890  de 
36(3  millions,  chiffre  apparent,  elles  leur  sont  supérieures  de  2  millions.  Pour  les 
années  1889  et  1895  ,  les  comparaisons  sont  encore  plus  favorables  à  notre  régime 
économique.  Ces  résultats  tiennent  exclusivement  à  la  baisse  de  valeur  de  tous  les 
produits,  depuis  dix  ans. 

Un  tableau  analyse  cette  baisse  et  fournit  les  renseignements  suivants  :  La  baisse 
sur  les  valeurs  des  marchandises  importées  en  1894  représente  13,60  "/o  sur  1885 , 
15,2  7„  sur  1889,  15,18  %  sur  1890. 

Pour  les  exportations,  la  proportion  de  la  baisse  est  de  9,50  ",  „ ,  par  rapport  à 
1885,  10,8  %  pour  1889  et  9,9  7«,  par  rapport  à  1890. 

A  la  suite  de  cette  communication,  le  président  de  la  Commission  des  Douanes  a 
constaté  que  ces  tableaux  établissaient  nettement  que  si  le  mouvement  de  nos 
affaires  commerciales  et  de  notre  exj)ûrtatioii  a  baisse  en  valeurs,  il  a  augmenté  en 
quantités. 

llou veinent  «lu  port  «le  Dunkerque. 

AVRIL    1890. 


NAVIRES. 


Français  . . 
Etrangers. 


Totaux. 


TOTAL  GENERAL 


180 
302 


Avril  1895 
Difiërence  pour  1896. 


482 
482 


95.C)()5 
231.701 


327.. 306 
278.851 


-f      48.455 


•      +        0 
Depuis  le  1"  Janvier. 
1895 —  1.711  navires.  990.911  tonneaux. 


1896....  —  2.017 
Différence  pour  1896 


id. 


1.224.430        id. 


306  navires  en  plus  et        233.519  tonneaux  en  plus. 


LE  SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT , 

•    QUARRÉ-REYBOURBON. 


Pûu7'  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 

A.  MERGHIER. 


Uliehnp.LDantl, 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


EXPLORATION  DU  TONKIN  AUX  INDES 


Conférence  faite  le  12  Mai  1896, 

Par  le  Prince  Henri  D'ORLÉANS. 


Mesdames,  Messieurs, 

Le  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille,  M-  Paul  Grepy, 
a  bien  voulu  ni'inviter  au  nom  de  la  Société  à  venir  l'aire  un  récit  de 
mon  dernier  voyage.  Je  suis  heureux  de  parler  dïms  celte  ville  de  Lille 
qui  se  préoccupe  aulant  des  questions  scientifiques  et  })articulicrcment 
de  celles  de  voyages  conmie  le  })rouvc  l'existence  do  votre  Société  et 
que,  d'un  autre  côté,  ses  grands  intérêts  industriels  et  commerciaux, 
en  la  poussant  à  chercher  des  débouchés  au  loin,  orientent  vers  les 
idées  coloniales  qui  me  sont  si  chères. 

Malgré  le  désir  que  j'aurais  de  vous  dire  quelques  mots  de  la  première 
partie  de  mon  voyage,  c'est-à-dire  d'excursions  dans  nos  belles  colonies 
de  Madagascar  et  d'Indo-Chine,  je  ne  voudrais  pas  abuser  de  votre 
patience  et  je  me  contenterai  de  vous  dire  mon  exploration  du  Tonkin 
aux  Indes. 

A  la  fin  de  Janvier  1895<uous  quittons  Hanoi  pour  monter  le  Fleuve 
Rouge  ;  le  trajet  se  fait  sans  difficultés  en  vapeur  jusqu'à  Laokay,  de 
là  en  jonque  jusqu'à  Manhao,  port  de  Mongtsé.  C'est  dans  cette 
dernière  ville  que  nous  organisons  notre  caravane. 

Mongtsé,  poste  du  Consul  Français,  et  de  plusieurs  douaniers  anglo- 
chinois,  est  un  centre  commercial  assez  important. 

20 
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En  1894,  on  comptait  114.899  mules  passant  à  la  douane  de  Mongtsé, 
le  chiffre  du  commerce  était  de  2.185.200  taels,  le  Tonkin  entrait  en 
compte  dans  ce  chiffre  pour  313.963  taels. 

Le  peu  d'importance  du  commerce  du  Tonkin  avec  la  Chine  tient,  à 
mon  avis,  à  trois  causes  principales  : 

1°  Les  commerçants  français  ne  produisent  pas  des  marchandises 
convenant  au  goût  et  à  la  bourse  des  indigènes  auxquels  ils  s'adressent. 

2°  Les  frais  de  transport  par  voie  du  Fleuve  Rouge  sont  trop  élevés. 
Tant  qu'une  ligne  de  chemin  de  fer  dont  la  nécessité  semble  s'imposer, 
n'aura  pas  été  faite  et  que  nous  serons  sous  le  régime  des  monopoles, 
le  commerce  ne  pourra  pas  profiter  de  la  concurrence  qui,  ainsi  que 
me  le  faisait  remarquer  le  commissaire  des  douanes  à  Mongtsé,  est  son 
sang. 

3"  La  monnaie  échangée  entre  le  Tonkin,  l'Annam  et  la  Chine,  était 
de  la  part  des  premiers  le  sel  qu'on  introduisait  au  Yunnam.  Une  des 
clauses  du  traité  de  1885,  réclamée  par  les  Chinois  sur  le  conseil  des 
douaniers  anglais,  supprima  l'introduction  du  sel  au  Yunnam.  Lorsque 
l'on  voulut  revenir  sur  cet  article,  le  Gouvernement  de  Pékin  répondit 
qu'il  avait  fait  des  contrats  avec  des  salines  du  Yunnam.  Les  contrats 
sont  maintenant  expirés,  la  suppression  nuisible  à  notre  commerce 
peut  être  traitée  diplomatiquement. 

Tout  en  nous  occupant  de  prendre  des  renseignements  commerciaux, 
nous  achetons  des  mulets,  engageons  des  hommes  et  formons  notre 
caravane.  Une  partie  de  nos  bagages  et  de  notre  argent  est  envoyée 
d'avance  par  la  grande  route  à  Talifou. 

Nos  plans  sont  arrêtés.  Longeant  en  Chine  la  bordure  Nord  du  Tonkin 
et  des  Etats  Laotiens,  nous  irons  chercher  le  Mékong  au  point  où  il 
entre  en  Indo-Chine,  c'est-à-dire  non  loin  de  celui  où  Francis  Garnier  le 
quitta.  Nous  remonterons  ensuite  le  fleuve  nous  tenant  aussi  près  que 
possible  de  lui  afin  de  relever  son  cours  encore  inconnu  en  Chine.  Le 
but  du  voyage  sera  d'atteindre  Tsékou,  à  la  frontière  du  Tibet  ;  au- 
dessus  de  Tsékou  le  Mékong  a  été  suivi  par  des  missionnaires  français. 
Notre  halte  sera  Talifou,  le  grand  marché  occidental  du  Yunnam. 
Quant  au  retour,  rien  n'est  encore  décidé  ;  nous  ferons  de  notre  mieux 
d'après  nos  moyens  et  les  circonstances. 

Tels  sont  les  principales  lignes  de  l'itinéraire  que  nous  nous  propo- 
sons de  suivre.  Si  nous  réussissons,  d'un  côté,  nous  pourrons,  de  l'est 
à  l'ouest,  parcourir  une  contrée  qui  intéresse  particulièrement  nos  pos- 
sessions d'Indo-Chine,  puisqu'elle  en  forme  la  zone  naturelle  d'expan- 
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sion  pacifique  et  commerciale  ;  collaborant  sur  les  territoires  chinois, 
frontières  des  nôtres  à  l'œuvre  de  la  mission  Pavie,  nous  joindrons 
ainsi  ses  travaux  et  ceux  de  l'état-inajor  autour  de  Mongtsé,  de  Kaihoa- 
fou  et  sur  labordure  du  Tonkin,  àceux  plus  anciens  mais  non  moins 
admirables  de  Francis  Garnier. 

De  l'autre  côté,  il  nous  sera  permis  de  reprendre  du  sud  au  nord  la 
suite  de  l'entreprise  si  française  commencée  il  y  a  30  ans  par  Francis 
Garnier,  l'exploration  du  fleuve  qui,  depuis  son  entrée  en  Indo-Chine 
jusqu'à  son  embouchure,  est  géographiquement  sinon  encore  politi- 
quement, entièrement  nôtre.  Le  cours  du  Mékong  dans  le  Yunnam, 
c'est-à-dire  sur  plus  de  1.000  kilomètres  depuis  les  frontières  du  Tibet 
jusqu'à  celles  du  Laos,  est  encore  inconnu.  11  importe  que  la  conquête 
scientifique  commencée  par  des  Français  soit  continuée  par  des  Fran- 
çais. C'est  pour  permettre  à  M.  Roux  de  travailler  avec  moi  en  vue  de 
ce  but,  que  M.  Delcassé  a  bien  voulu  l'attacher  au  Ministère  des 
Colonies,  et  lui  accorder  un  congé  illimité.  Nous  avons  un  plan,  une 
idée  et  la  foi,  assez  pour  avoir  sinon  la  certitude  du  moins  confiance 
dans  le  succès. 

Le  27  Février  nous  quittons  Mong-tsé.  Notre  troupe  comprend,  en 
dehors  de  nous  trois  (votre  serviteur,  M.  Roux,  enseigne  de  vaisseau, 
et  M.  Brifîîiud,  colon  «  de  la  première  heure  »  au  Tunkin),  deux  Anna- 
mites: l'un,  Sao,  qui  m"a  déjà  accompagné  dans  mou  vojage  au  Laos, 
joint  aux  qualités  de  domestique  dévoué,  celles  de  bon  chasseur  et 
d'excellent  préparateur  ;  l'autre,  Nom  qui  nous  sert  de  cuisinier.  Notre 
interprète  est  un  chinois  de  Chang-hay,  sur  lequel  j'ai  eu  la  chance  de 
mettre  la  main  à  Langson.  Il  est  fort  difficile  de  trouver  au  Tonkin 
des  interprètes  français-chinois,  surtout  parlant  la  langue  man- 
darine, usitée  au  Yunnam.  —  Nous  avons  un  niakoicou  (chef  muletier), 
à  la  tète  de  6  hommes.  Notre  cavalerie  se  compose  de  27  animaux 
(mulets  et  chevaux). 

C'est  avec  cette  caravane  que  nous  retournons  à  Manhao  où  nous 
arrivons  le  1'"''  Mars. 

Pendant  notre  court  séjour  à  Manhao  nous  avons,  Roux  et  moi, 
trouvé  l'amorce  d'une  route  sur  le  rive  droite  du  fleuve  Rouge.  C'est 
une  chance  pour  nous,  car  dans  des  régions  les  habitants  ne  sont  pas 
prodigues  de  renseignements,  et  nos  hommes  et  l'interprète  ne  se 
souciant  pas  de  sortir  des  chemins  battus,  il  faudra  user  des  artifices 
et  de  ruses  continuelles  i)Our  les  entraîner  hors  des  grandes  routes. 
Nous  sommes  obligés  déjouer  au  plus  fin  avec  des  Chinois  et  qui  con- 
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naît  les  habitants  du  Céleste  Empire  comprendra  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
rouler  les  premiers  dimoplates  du  monde.  Pendant  toute  la  partie  du 
voyage  entre  Mong-tsé  et  Talifou  c'est-à-dire  pendant  trois  mois,  les 
principales  difficultés  que  nous  rencontrerons  viendront  de  nos  mule- 
tiers eux-mêmes.  A  la  merci  de  gens  bas,  avides,  n'épousant  jamais  nos 
intérêts,  mal  servis  par  un  interprète  orgueilleux,  dont  le  langage 
frise  parfois  l'insolence,  nous  n'avons  d'autres  recours  contre  eux  que  la 
patience.  11  faut  étouffer  ses  sentiments,  et  opposer  aux  murmures  et 
aux  réclamations  le  mur  de  l'indifférence. 

Pour  excuser  un  peu  les  mécontentements  qui  se  manifestent  dans 
notre  troupe,  il  est  vrai  de  dire  que  le  métier  de  mafou  est  rude,  surtout 
dans  la  région  où  nous  sommes  engagés. 

Le  pays  est  très  accidenté  ;  ce  sont  de  perpétuelles  montées  et  des- 
centes sur  des  pentes  fort  raides,  par  un  chemin  dallé,  humide  et  glis- 
sant. Nos  pauvres  animaux  s'épuisent  sur  ces  surfaces  qui  ne  leur  offrent 
plus  de  prise,  et  tombent  à  chaque  instant.  Nous  ne  savons  plus  ce  que 
c'est  qu'un  terrain  plat.  Ajoutez  à  ces  difficultés,  l'ennui  d'un  temps 
sale,  maussade,  pluvieux,  de  brouillards  continuels.  Au  bout  de  deux 
jours  nos  rnafous  sont  désespérés  et  parlent  de  nous  quitter.  Quelques- 
uns  se  laissent  aller  comme  des  femmes  et  pleurent,  et  il  nous  faut  sortir 
tout  un  arsenal  de  belles  promesses,  et  faire  reluire  à  leurs  yeux  l'es- 
poir de  jours  de  plaisirs  dans  les  grandes  villes,  pour  les  décider  à 
continuer.  Je  ne  mets  pas  au  nombre  des  difficultés  matérielles  celles 
qui  tiennent  au  logement  ou  à  la  nourriture.  Imaginez  les  «  trous  »  les 
plus  noirs,  les  plus  étroits,  les  plus  sordides,  et  peut-être  vous  ferez- 
vous  une  idée  des  demeures  dans  lesquelles  nous  nous  empilons  la  nuit. 
La  pièce  qui  sert  de  chambre  ou  de  cuisine  est  parfois  si  sale  que  nous 
sommes  heureux  de  trouver  un  refuge  dans  l'écurie  ou  dans  le  grenier, 
sur  la  paille. 

Si  la  vie  matérielle  laisse  à  désirer,  en  revanche,  pour  ce  qui 
regarde  l'étude,  nous  avons  lieu  d'être  pleinement  satisfaits.  Nous 
traversons  des  populations  indigènes  fort  intéressantes,  et  j'ai 
l'occasion  de  prendre  bon  nombre  do  photographies  et  de  notes.  Mon 
compagnon,  M.  Roux,  s'attache  spécialement  à  la  question  de  la 
carte,  et  lorsque  le  temps  est  assez  beau,  des  observations  au 
théodolite  et  au  sextant  lui  permettent  de  rectifier  ses  itinéraires. 
M.  Briffaud  dirige  la  caravane  qu'il  accompagne,  tâche  souvent  très 
ingrate.  Avec  la  division  du  travail  ainsi  bien  marquée,  nous  espérons 
faire  plus  de  besogne. 


-  289  - 

Le  13  Mars,  nous  atteignons  Issa,  jolie  ville  assise  au  milieu  des 
grands  arbres  sur  plusieurs  collines  qui  dominent  le  fleuve  Rouge; 
c'est  un  riant  tableau  qui  jette  une  note  gaie  sur  la  monotonie  des 
collines  dénudées,  enserrant  le  fleuve. 

Le  conj)  d'œil  que  nous  avons  devant  les  yeux  pendant  un  jour 
d'arrêt  à  Issa,  nous  fait  oublier  en  partie  les  ennuis  de  la  foule 
cliinoise.  Nous  sommes  en  eff"('t  entourés  de  cette  multitude  jaune, 
sale,  insolente  que  nous  retrouverons  dans  toutes  les  villes  de  quelque 
importance  et  qui  sans  être  hostile  viendra  tourner,  s'agîter,  bourdonner 
autour  de  nous,  comme  une  nuée  de  moustiques.  Oh!  combien  je 
préfère  aux  bonnes  auberges  et  aux  ressources  d(^s  villes,  une  belle 
prairie  dans  les  montagnes,  un  ruisseau  clair,  un  maigre  dîner,  mais 
la  grande  tranquillité  et  la  liberté. 

A  Issa  on  vient  nous  parler  d'un  animal  étrange,  une  sorte  de 
dragon,  entre  les  yeux  duquel  étincelle  dans  la  nuit  une  escarboucle 
énorme.  Le  monstre  est  connu  ;  il  habite  sur  une  colline  située  en  face 
de  la  ville,  et  le  joyau  qu'il  porte  envoie  ses  rayons  à  plusieurs 
lis  de  distance.  Le  temps  nous  manque  hélas  !  pour  poursuivre  la 
Tarasque  du  Song  Gai.  Il  n'y  a  décidément  pas  que  la  France  qui  ait 
son  midi. 

Après  Issa  nous  faisons  un  coude  dans  l'ouest,  reconnaissons  de 
nouveau  la  vallée  du  Fleuve  Rouge,  pour  la  quitter  déflnitiveraent 
presque  aussitôt. 

A  Tayangka  nous  remarquons  à  côté  du  clîemin  qui  vers  le  Nord  va 
rejoindre  la  grande  route,  un  sentier  qui  se  dirige  dans  l'Ouest.  Le 
maire  du  village  que  notre  interprète  interroge  pour  des  rensei- 
gnements commerciaux,  déclare  que  ce  sentier  est  la  petite  route 
suivie  à  la  saison  riche  par  les  caravanes  de  thé  et  de  coton,  et  il  nous 
donne  le  nom  des  étapes.  Pour  nous  il  n'y  a  pas  à  hésiter  ;  voilà  une 
route  nouvelle  :  Siao  lou,  petit  chemin,  disent  les  mafous  en  faisant  la 
grimace.  Si  des  mulets  y  passent,  d'autres  peuvent  y  aller.  En  route  ! 

Et  voilà  comment  le  6  Avril  nous  atteignons  Ssemao,  ayant  parcouru 
depuis  Manhao  près  de  600  kilomètres  un  pays  inexploré,  à  travers 
lequel  les  Anglais  Bourne  et  Colqhoun  avait  déclaré  le  passage 
impossible. 

Le  pays  toujours  montagneux  est  en  partie  cultivé  en  rizières,  celles- 
ci  encore  sous  l'eau  s'étagent  au  flanc  des  collines  comme  des  escaliers 
géants  dont  les  marches  auraient  des  miroirs  à  leur  surface.  L'effet 
est  bizarre.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  le  parti  que  les  Chinois 
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tirent  de  terrains  qui  paraissent  ingrats.  La  moindre  parcelle  de  terre 
cultivable  est  utilisée. 

Les  peuples  non  chinois  sont  moins  industrieux  que  leurs  domi- 
nateurs. Nous  rencontrons  des  races  intéressantes,  des  Lolos,  des 
Yaos,  des  Pais  ou  Thais  qui  ne  sont  autres  que  des  Laotiens.  Enfin  des 
Hou-Nis.  Ces  derniers  sont  peut-être  les  aborigènes  du  Yunnam. 
Tandis  que  les  autres  populations  ont  des  légendes  qui  nous  les 
montreront  jadis  du  Nord  ou  de  l'Est,  de  l'avis  de  tous  les  Hou-Nis 
ont  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  occupé  les  montagnes  du 
Yunnam. 

Gens  sauvages,  mais  généralement  pacifiques  les  Hou-Nis,  sont 
accusés  de  pirateries  par  les  Chinois  aux  exactions  desquels  ils  ne 
veulent  pas  toujours  se  soumettre.  Nous  avons  eu  généralement  de 
bons  rapports  avec  ces  indigènes  du  Yunnam.  Deux  fois  pourtant,  nous 
nous  sommes  trouvés  en  difficultés  avec  eux. 

Etant  arrivés  à  la  nuit  à  une  petite  maison  isolée  dans  les  champs, 
nous  nous  installons  pour  y  passer  la  nuit.  Nos  hommes  négligent  de 
paqueter  à  nouveau  une  petite  caisse  que  j'avais  été  obligé  d'ouvrir. 
Le  lendemain  matin  la  caisse  a  disparu  ;  fort  heureusement,  elle  ne 
contenait  que  quelques  boîtes  de  conserves  et  un  manteau. 

Après  avoir  vainement  interrogé  et  menacé  les  trois  uniques 
habitants  de  la  chaumière,  n'ayant  pas  le  temps  d'aller  nous  plaindre 
au  chef  du  village  nous  nous  décidons  à  un  grand  parti  :  nous 
emmènerons  un  de  nos  hôtes  comme  prisonnier  et  lorsque  ses  parents 
rapporteront  la  caisse  on  lui  rendra  la  liberté.  J'ai  rarement  vu  une 
scène  aussi  drôle  que  celle  du  misérable  goitreux,  demi-idiot,  à  genoux 
les  mains  derrière  le  dos  et  recevant  la  becquée  des  mains  de  sou 
épouse. 

Le  prisonnier  nous  suit  tant  bien  que  mal,  clopin-clopant,  tandis 
que  nous  entendons  encore  les  pleurs  de  ses  parents.  Le  soir,  au  camp, 
notre  compagnon  malgré  lui  aide  nos  hommes  et  partage  leur  repas. 
Le  lendemain,  lorsque  désespérant  de  jamais  revoir  notre  caisse,  nous 
rendons  la  liberté  au  prisonnier,  il  ne  semble  pas  montrer  grand 
empressement  à  retourner  chez  lui  et  je  crois  que  volontiers  il 
continuerait  à  suivre  les  gens  qui  l'ont  si  bien  traité. 

La  seconde  fois,  mon  boy  Sao  et  moi  nous  étions  séparés  de  la 
caravane  et  entrant  à  la  nuit  pour  trouver  un  gîte  dans  une  maison 
d'indigènes  Hou-Nis,  nous  sommes  pris  pour  des  pirates  parles  gens  du 
village  que  prévient  un  enfant.  On  envahit  à  main  armée  la  cour  où 
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nous  nous  trouvons,  et  j'ai  un  moment  de  crainte  sur  la  tournure  que 
vont  prendre  les  événements.  Sao  nous  tire  d'afïaire  et  sauve  la 
situation  en  prenant  le  sol  de  la  cour  comme  une  grande  ardoise  et  en 
écrivant  des  explications,  avec  son  doigt.  Les  caractères  étant  les 
mêmes  en  chinois  et  en  annamite,  mais  la  prononciation  fort  différente, 
ce  qu'il  ne  pouvait  dire,  il  l'écrivait.  Mes  assaillants  et  moi  nous 
entendons,  j'obtiens  des  vivres,  une  boisson  faite  avec  un  arl)uste 
sauvage  et  qui  a  la  prétention  de  ressembler  au  thé  et  une  nuit  de 
sommeil  au  milieu  d'hommes  armés  et  demi-gris.  C'est  pourtant  avec 
plaisir  que  le  lendemain  matin,  je  me  retrouve  en  selle  dans  la  forêt. 

L'établissement  d'un  Consulat  de  France  à  Ssemao,  que  vient  de 
créer  le  dernier  traité  avec  la  Chine,  doit  donner  à  nos  yeux  un  intérêt 
particulier  à  cette  ville.  C'est  un  centre  de  commerce  important  ;  la 
ville  a  une  dizaine  de  mille  âmes  ;  la  population  flottante  composée  des 
caravaniers  et  des  muletiers,  qui  séjournent  dans  les  nombreuses 
auberges  des  faubourgs,  est  considérable.  Les  deux  principaux  articles 
de  commerce  sont  le  thé  qui  s'exporte  dans  toute  la  Chine,  et  le  coton 
qui  est  dirigé  sur  le  Fleuve  Rouge,  à  Yunnam  Sen  et  même  jusqu'au 
Setchuen. 

A  propos  du  coton  permettez-moi  de  vous  citer  quelques  lignes  d'une 
lettre  que  m'écrivait  le  commissaire  des  douanes  de  Mongtsé. 

«  11  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  les  toiles  et  étoffes  de  coton 
envoyées  au  Yunnam  ne  viennent  pas  du  Tonkin  et  n'y  soient  pas 
manufacturées.  La  contrée  et  le  climat  conviennent  certainement  à  la 
culture  du  coton  et  comme  je  viens  d'un  des  plus  grands  états  produc- 
teurs de  coton  de  l'Amérique,  le  Missisipi,  je  pense  pouvoir  exprimer 
une  opinion  dans  de  bonnes  conditions.  Les  manufactures  du  Tonkin, 
recevant  leur  coton  sur  place  devraient  pouvoir  le  vendre  moins  cher 
que  tous  les  autres  pays.  L'avenir  du  Tonkin,  à  mon  idée,  est  lié  «  au 
marché  blanc  ». 

Les  Anglais  en  Extrême  Orient  sont  convaincus  des  bénéfices  qui 
doivent  revenir  du  travail  du  coton  et  plusieurs  usines  se  sont  établies 
à  Changhai,  les  actions  sont  vite  souscrites  ce  qui  prouve  que  les 
étrangers  ont  grande  foi  dans  cette  entreprise.  Si  la  question  était 
convenablement  exposée  aux  capitalistes  français,  je  suis  siir  que  des 
usines  de  coton  seraient  bientôt  établies  dans  tout  le  Tonkin  ». 

Le  colon  vient  à  Ssemao  du  Laos  Birman  et  même  de  la  Birmanie. 
Le  Tonkin  et  l'Annam  peuveni  produire  d'exceUents  cotons. 

Il  y  a  là  une  place  indiquée  à  prendre  pour  notre  commerce  sur  le 
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marché  du  sud  de  la  Chine.  Les  renseignements  que  j'ai  recueillis 
assureraient  à  Ssemao  d'un  mouvement  annuel  de  7.000  piculs  de  thé 
et  de  la  même  quantité  de  coton. 

On  nous  apprend  que  deux  Anglais  viennent  de  quitter  la  ville.  La 
nouvelle  n'est  pas  faite  pour  nous  réjouir.  Les  reconnaissances  se 
multiplient  an  Yunnam,  la  course  est  faite  entre  Français  et  Anglais, 
même  entre  Français  ;  le  champ  de  l'inconnu  se  réduit  de  jour  en  jour 
avec  une  singulière  vitesse,  et  pour  trouver  à  traverser  un  espace 
encore  blanc  sur  la  carte,  il  faut  se  hâter. 

Nous  couperons  deux  fois  l'itinéraire  de  ces  voyageurs  et  serons 
assez  heureux  pour  ne  faire  que  200  kil.  communs  avec  eux,  entre 
Yun-chou  et  Talifou. 

Nous  ne  restons  que  trois  jours  à  Ssemao  le  temps  de  changer  des 
mulets  malades  contre  des  animaux  frais.  Durant  notre  séjour  nous 
n'avons  qu'à  nous  louer  du  mandarin  chinois,  homme  fort  aimable  et 
qui  se  montre  très  poli  à  notre  égard,  .le  n'entends  pas  dans  cette 
partie  du  Yunnam  les  mots  malsonnants  qui  venaient  sans  cesse 
frapper  nos  oreilles  au  S.setclmen  et  qu'il  fallait  relever.  La  foule 
est  ennuyeuse,  mais  non  hostile.  Certaines  gens  à  notre  départ  du 
Tonkin  se  préoccupaient  du  contre-coup  que  pourrait  avoir  au 
Yunnam  la  guerre  du  Japon.  Qu'ils  se  rassurent,  non  seulement  elle 
n'a  pas  d'écho  dans  ses  provinces,  mais  à  })arl  chez  quelques  manda- 
rins, elle  est  absolument  ignorée  de  presque  tout  le  monde. 

Le  11  Avril  nous  quittons  Ssemao  pour  cette  vallée  du  Mékong,  que 
des  voyageurs  précédents  avaient  dépeinte  par  oui-dire  comme  mal- 
saine et  dangereuse  ;  ils  a^^ient  même  ajouté  qu'il  serait  difficile  d'y 
entraîner  des  mafous.  Je  dois  dire  que  nos  hommes  n'ont  fait  aucune 
difficulté  à  nous  y  suivre.  Entre  Ssemao  et  le  fleuve  la  route  traverse 
un  gros  massif  calcaire,  avec  des  formations  isolées  rappelant  celles 
du  Kaiking  ou  du  Dongtrieu  au  Tonkin.  Dans  les  cuvettes  qu'entourent 
ces  rochers  nous  rencontrons  des  villages  Pais.  Le  15  Avril,  à 
Longtane,  nous  tombons  sur  une  colline  de  Pais  ;  exactement  sem- 
blables aux  Laotiens  que  je  connais.  Comme  eux  ils  portent  leurs 
cheveux  en  chignon,  et  comme  eux  ils  sont  tatoués.  Les  Chinois 
paraissent  avoir  pour  ces  Pais  des  ménagements  particuhers,  car  ils 
donnent  à  leurs  soldats  sous  forme  de  plaques  d'argent,  des  récom- 
penses qu'ils  n'accordent  pas  à  d'autres.  Longtane  apparaît  dans  ces 
régions,  au  milieu  des  populations  qui  ont  adopté  sinon  la  langue  du 
moins  les  coutumes,  la  coiffure  et  le  vèiemont  des  Chinois,  comme  un 
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îlot  bien  isolé.  C'est  le  seul  point  où  j'ai  retrouvé  les  vrais  Thais,  restés 
eux-mêmes  en  Chine.  Le  18  Avril  nous  arrivons  sur  les  bords  du 
Mékong.  J'éprouve  un  vrai  plaisir  à  voir  celte  vieille  connaissance,  ce 
fleuve  que  j'ai  déjà  vu  on  Cochinchine,  au  Cambodge,  que  j'ai 
descendu  au  Laos,  et  que  nous  avons  traversé  bien  loin  dans  le  Tibet. 
Au  bord  du  Mékong,  il  nous  semble  trouver  quelque  chose  de  la 
France  ;  n'est-il  pas  en  effet  un  peu  ncMre  ce  grand  fleuve  asiatique 
que  nous  avons  acquis  par  nos  campagnes,  nos  revendications 
anciennes,  nos  explorations.  Que  de  Français  depuis  sont  tombés 
autour  de  ce  géant  comme  pour  marquer  nos  droits  d'une  manière 
indélébile  ;  ce  sont  les  Massie,  les  Mouhot,  les  de  La  Grée  et  loin  au 
Nord  dans  des  pays  perdus  de  braves  missionnaires  Français,  héros 
inconnus  ! 

Le  fleuve  coule  ici  sur  une  largeur  de  110  à  150  mètres,  entre  des 
collines  boisées  en  [)artie,  aux  pentes  moins  escarpées  que  celles  qui 
forment  la  vallée  du  Fleuve  Rouge.  Des  rapides,  i)ar  eudroils,  rendent 
la  navigation  impossibl(\  Aucune  embarcat,ion  n'en  suit  le  cours.  On 
ne  lait  que  le  franchir  aux  différents  points  de  passage,  sur  de  grands 
bacs.  Désormais,  jusqu'au  20  Mai,  nous  nous  tenons  sur  la  rive  droite. 
Seul,  M.  Roux,  avec  deux  hommes,  fera  une  excursion  sur  la  rive 
gauche.  Me  quittant  le  24  Mai,  il  franchit  le  fleuve  à  Nam-Pi,  puis 
parcourt  la  plaine  Pai  de  Mong-Ka,  pour  venir  nous  rejoindre  à  une 
trentaine  de  kilomètres  avant  Mienning.  Pendant  celte  excursion  de 
mon  compagnon,  nous-mêmes  sommes  venus  côtoyer  le  Mékong.  Ce 
sont  donc  quatre  points  de  son  cours  qu'il  nous  est  permis  de  relever  ; 
un  cinquième  nous  est  donné  après  Mienning,  alors  que  nous  gagnons 
Yunchou  par  une  route  détournée  ;  enfin,  nous  retrouvons  le  fleuve 
pour  la  sixième  fois,  lorsque  nous  le  franchissons  entre  Chunning-fou 
et  Meng-hoa-ting.  Toujours  autant  de  montagnes  qu'auiiaravant. 
Coupant  les  affluents  du  fleuve  et  passant  chaque  jour  d'une  petite 
vallée  dans  l'autre,  c'est  continuellement  la  môme  manœuvre  qu'il  faut 
recommencer. 

Le  2  Mai,  un  petit  coude  à  travers  une  zone  de  mamelons  boisés  peu 
élevés  nous  fait  passer  presque  insensiblement  dans  le  bassin  de  la 
Salouen  où  nous  restons  quelques  jours. 

Auparavant,  la  région  que  nous  avions  pai'courue  était  occupée  [)ar 
des  populations  Lochais,  assez  voisines  des  Lolos,  mais  nt3  possédant 
pas  une  écriture  comrai.'  leurs  frères.  Il  y  a  qu<'lques  années,  les 
Lochais  étaient  en  guerre  avec  les  Chinois.  Maintenant  la  paix  est 
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rétablie.  Néanmoins,  ils  sont  assez  sauvages  et  pour  pouvoir  assister  à 
leurs  danses  très  caractéristiques,  il  nous  a  fallu  un  arrêt  de  plusieurs 
jours  parmi  eux  :  arrêt  bien  involontaire  d'ailleurs. 

Un  vol  avait  été  commis  au  préjudice  de  M.  Roux,  vol  d'autant  plus 
grave  qu'il  faisait  perdre  nos  travaux  géographiques.  Avec  de  la 
patience,  la  promesse  d'une  récompense  et  l'aide  de  mandarins,  mon 
compagnon  a  pu.  Dieu  merci  !  rentrer  en  possession  de  son  bien. 

A  partir  du  4  Mai  où  nous  arrivons  à  Mienning,  nous  nous  trouvons 
en  pays  purement  chinois.  —  Quoique  la  route  devienne  meilleure,  les 
difficultés  que  nous  avons  avec  nos  hommes  augmentent.  Ils  se  trom- 
pent volontairement  de  route  pour  prendre  la  plus  directe  et  la  plus 
connue  jusqu'à  Tali  et  nous  sommes  obligés  de  revenir  en  arrière  pour 
les  mener  où  nous  voulons  —  2  jours  de  perdus.  Puis,  nous  devons 
laisser  le  chef  muletier,  incapable  qu'il  est  de  continuer.  Il  a  été  criblé 
de  coups  de  couteau  par  un  de  ses  hommes  qui  exerce  contre  lui  une 
vengeance  couvée  depuis  Muong-Li,  c'est-à-dire  depuis  un  mois  et 
demi.  Tous  deux  avaient  tort.  L'agresseur  s'enfuit. 

Enfin,  quelques  jours  après,  c'est  l'interprète  dont  il  faut  nous 
séparer  ;  la  mesure  est  plus  grave  mais  nécessaire.  Orgueilleux 
jusqu'au  bout  des  doigts  et  pensant  être  indispensable,  (François  c'est 
ainsi  qu'on  l'appelle)  se  croit  toute  insolence  permise.  Deux  giffles 
vigoureusement  appliquées  de  la  main  de  M.  Briffaut  viennent  lui 
rappeler  fort  à  propos  que  ce  n'est  pas  impunément  qu'on  répond  à  un 
Français  par  «  le  mot  de  Cambronne  ».  L'insolence  n'est  d'ailleurs  pas 
le  seul  grief  que  nous  ayons  contre  François.  Deux  fois,  il  a  cherché  à 
exciter  nos  hommes  contre  nous.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  un 
vaniteux,  c'est  un  homme  qui,  en  pays  sauvage,  pourrait  devenir 
dangereux.  Nous  éprouvons  un  vrai  soulagement  à  en  être  débarrassés. 
Son  absence  ne  nous  empêchera  pas  de  continuer  notre  voyage.  En 
vain  a-t-il  poussé  nos  mafous  à  nous  abandonner,  ses  conseils  n'ont 
pas  abouti.  Et  c'est  lui  qui  est  le  «  dindon  de  la  farce  »  qu'il  croyait 
nous  jouer.  Nous  voilà  donc  sans  interprète;  il  ne  nous  reste  qu'à 
apprendre  le  chinois.  Pour  les  besoins  de  la  route  nous  nous  en  tirons 
déjà  ;  quant  aux  renseignements,  avec  de  la  persévérance  et  de  la 
volonté,  nous  arriverons  bien  à  les  obtenir.  Nous  trouverons  une 
aide  dans  certains  de  nos  hommes  qui  commencent  à  comprendre 
l'objet  de  nos  recherches. 

Nous  allons  maintenant  de  ville  en  ville,  à  travers  de  belles  plaines, 
larges  cuvettes,  riches  et  peuplées.  Yun-chou  Ghunning-fou  et  Meng- 
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hoa-ting.  Entre  ces  deux  villes  nous  revoyons  pour  la  sixième  fois  le 
Mékong  qu'on  traverse  sur  un  pont.  La  monotonie  et  l'uniformité  des 
pays  ontièroment  cliinois,  rend  cette  partie  du  voyage  ennuyeuse.  On 
se  presse,  on  fait  do  longues  étapes,  chacun  a  envie  d  arriver. 

Le  26  Mai  nous  découvrons  le  lac  de  Tali  ;  long  lac  gris  bordé  à  l'Est 
de  collines  nues  plongeant  presque  à  pic,  séparé  de  montagnes  élevées 
à  l'Ouest  par  une  bande  de  terrains  de  plusieurs  kilomôlros.  Sur  cette 
plaine,  de  vieux  remparts,  restes  de  l'insurrection  musulmane,  sous 
lesquels  viennent  courir  les  fils  du  télégraphe  de  lUrmanie  ;  des  fau- 
bourgs importants,  de  nombreux  villages,  enfin  au  milieu  des  arbres 
Talifou,  ville  toute  en  longueur,  aux  rues  larges,  aux  maisons  basses. 

^'oilà  la  première  étape  de  notre  voyage  terminée  ;  nous  nous  repo- 
serons chez  le  père  Leguilcher,  vieux  missionnaire  français  qui  jadis 
conduisit  pendant  la  guerre  musulmane  Francis  Garnier  dans  les 
remparts  de  la  ville. 

Durant  notre  séjour  à  Talifou  nos  rapports  avec  le  mandarin  ne  sont 
pas  de  même  nature  que  ceux  que  nous  avons  eus  avec  les  autorités 
de  Ssemao.  Ayant  envoyé  nos  cartes  de  visite  au  préfet  et  au  général, 
nous  recevons  de  ces  deux  personnages  une  invitation  venir  les  voir 
le  lendemain.  Mais  lorsque  nous  nous  présentons  à  leurs  prétoires, 
il  nous  est,  aux  deux  domiciles,  répondu  que  les  grands  hommes  ont 
mal  à  la  tète.  Quelques  jours  après,  ils  envoient  un  soldat  pour  nous 
demander  nos  passe-ports.  Nous  nous  vengeons  de  l'impolilesso  de  ses 
chefs  en  l'envoyant  promener.  Ce  senties  derniers  rapports  que  nous 
avons  eus  pendant  notre  voyage  avec  des  autorités  chinoises. 

Les  environs  de  Tali  sont  très  riches  ;  sur  un  petit  espace  on  complc 
autour  de  la  ville  73  villages,  le  sol  est  riche,  on  fait  deux  récoltes  par 
an,  les  jachères  sont  inconnues.  Ce  sol  puissant,  que  j'ai  déjà  vu  au 
Setchuen,  est  reposé  par  le  changement  de  culture,  il  donne  ici  toui-  à 
tour  du  maïs,  de  l'opium,  du  riz,  du  sarrazin  et  des  légumes. 

A  l'entrée  et  à  la  sortie  de  la  plaine,  deux  gros  bourgs,  la  porte  du 
sud  et  la  porte  du  nord,  servent  d'entrepôts  à  la  ville. 

Le  commerce  suit  trois  grandes  voies  :  au  nord,  celle  de  Houilichou 
et  du  Setchuen,  à  l'est  celle  de  Yunnansen-,  au  sud-ouest  celle  de 
Birmanie. 

Los  produits  européens  viennent  de  Bhamo,  de  Changhai,  par  le 
Yangtsé  ou  de  Canton  par  le  Sikiang  et  Yunnansen. 

Le  jour  où  Laokay  sera  relié  par  un  service  rapide  et  bon  marché  à 
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un  de  nos  ports  du  Tonkin,  nos  marchandises  pourront  prendre  place 
jusqu'au  marché  de  Tali. 

Pendant  les  trois  semaines  que  nous  restons  dans  la  grande  ville 
occidentale  du  Yunnam,  nous  transformons  notre  caravane,  achetons 
de  nouveaux  animaux,  renvoyons  les  anciens  muletiers  pour  prendre 
des  hommes  recommandés  par  le  missionnaire. 

Le  16  juin,  nous  nous  remettons  en  route.  Noire  nouvelle  troupe  est 
bien  supérieure  à  celle  que  nous  avions  formée  on  partant  de  Mongtsé. 
Nous  avons  un  makolou,  chef  muletier,  homme  sérieux,  froid,  cons- 
ciencieux, possédant  les  qualités  qui  manquent  généralement  aux  gens 
de  sa  race.  Nous  n'entendrons  jamais  un  juron,  jamais  un  mot  de 
plainte  de  sa  bouche  ;  et  nous  pourrons  avoir  toute  confiance  en  ce 
chef  et  ce  sera  pour  nous  un  vrai  repos  de  n'avoir  pas  sans  cesse  à 
intervenir  dans  la  marche  de  la  caravane. 

Le  Père  Leguilcher  nous  a  fourni  un  inlerprètc.  Il  ne  parle  pas  un 
mot  de  français,  il  est  vrai,  mais  se  débrouille  assez  bien  en  latin.  Pour 
la  première  fois,  j'ai  senti  d'une  manière  évidente  l'utilité  de  mes 
études  classiques.  Joseph,  ainsi  se  nomme  notre  nouvel  interprète,  est 
un  chinois  bien  différent  de  ses  compatriotes  ;  élevé  tout  jeune  par  le 
Père,  il  a  été  façonné  par  ce  missionnaire  et  bien  façonné.  Dévoué, 
fidèle,  infatigable,  s'intéressant  à  tout,  comprenant  nos  désirs,  il 
deviendra  pour  nous  un  vrai  ami,  avec  lequel  nous  aurons  plaisir  à 
causer  en  jargon  latino-chinois. 

Notre  projet  étant  de  reprendre  l'exploration  du  Mékong,  nous 
piquons  dans  l'Ouest.  Une  belle  route  passant  par  deux  cols  dont  l'un 
de  plus  de  3.000  mètres  nous  mène  à  Yunloung  chou.  Nos  animaux 
vont  bien,  les  hommes  sont  gais  ;  c'est  notre  pain  blanc  que  nous 
mangeons  le  premier. 

A  Yunloung  chou,  on  nous  indique  une  route  menant  à  un  pont  sur 
le  Mékong,  Failoung  Kiao.  Nous  voilà  donc  traversant  de  nouveau,  le 
fleuve  ami. 

Mais  sur  la  rive  droite,  on  nous  annonce  que  la  roule  descend  dans 
le  S.-O.  vers  Tengyueh  et  la  Birmanie.  Pour  aller  dans  le  Nord,  il  n'v 
a  pas  de  route,  à  moins  de  remonter  la  rive  gauche.  La  rive  droite  est 
d'ailleurs  habitée  par  des  tribus  sauvages  chez  qui  les  gens  civilisés 
(les  Chinois  se  considèrent  comme  tels)  ne  vont  jamais.  Voilà  qui  est 
tentant  pour  nous.  On  nous  parle  d'une  amorce  de  route  conduisant  à 
Lao,  un  village  à  trois  jours  de  Feilong  Kiao  sur  la  rive  à  droite.  Allons 
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jusqu'à  Lao  ;  ce  sora  autant  de  gagné  et  nous  verrons  bien  si  nous 
pouvons  continuiT. 

De  nouveau  en  roule,  nous  marchons  d'approche  en  approche,  nous 
avançant  grâce  à  des  renseignements  plus  ou  moins  exacts  jusqu'à  la 
vallée  de  la  Salouen.  Avant  d'atteindre  cette  vallée  nous  sommes  déjà 
obligés  de  nous  livrer  à  ces  travaux,  qui,  jusqu'à  Tsékou,  vont  rendre 
notre  marche  très  lente.  Nos  hommes  doivent  se  transformer  en 
cantonniers.  Chaque  jour,  il  faut  décharger  les  bagages  et  travailler  à 
la  route.  Nous  nous  estimons  heureux  quan'l  ceùte  opération  ne  se 
renouvelle  pas  i)lus  de  deux  fois  par  jour.  Le  chef  muletier  en  avant, 
le  pic  à  la  main,  dirige  les  travaux.  La  besogne  est  1res  pénible  et  de 
notre  ancienne  troupe,  nous  n'eussions  jamais  été  en  mesure  d'attendre 
les  efforts  que  celle-ci  nous  donne.  La  route  réparée  ou  faite,  on  amène 
les  mulets.  Pour  combhi  de  malheur,  nous  avons  une  période  de  pluie, 
le  terrain  est  glissant,  les  animaux  tiennent  mal.  Us  tombent  souvent. 
Je  me  souviens  entre  autres  d'une  journée  où,  au  môme  endroit,  nous 
avons  vu  successivement  dégringoler  d'une  trentaine  de  mètres  ciu([ 
mulets  avec  leurs  charges.  11  a  fallu  que  tout  le  monde  vint  travailler 
à  relever  les  bâts,  à  les  raccommoder,  à  les  remonter,  puis  à  amener 
les  animaux  qu'après  ces  chutes  formidables  nous  trouvons  tranquille- 
ment broutant  au  fond  du  ravin,  comme  s'ils  étaient  faits  de  caoutchouc. 
Tout  ce  travail  par  une  pluie  battante.  Encore  quelques  heures  de 
marche  pour  gagner  la  chaumière  où  nous  devions  passer  la  nuit, 
chacun  obligé  de  relever  sans  cesse  des  charges  qui  tombaient,  la 
caravane  séparée  en  })lusieurs  tronçons,  une  i)artie  se  trompant  de 
route.  Je  plaignais  nus  hommes.  Franchement,  c'était  trop  de  guigne. 
11  y  avait  de  quoi,  pardonnez-moi  le  mot  vulgaire  qui  rend  bien  la 
chose,  enrager.  Au  premier  village,  après  ces  journées  si  dures, 
quelques  hommes  nous  ont  quittés  ;  nous  avons  pu  les  remplacer  par 
des  gens  du  pays. 

Au-delà  de  Lao  à  Lou  Kou,  sur  les  bords  de  la  Salouen,  nous 
sommes  bien  reçus  par  un  chef  dépendant  encore  du  gouvernement 
chinois.  En  chine,  on  nomme  Toussons,  ces  sortes  de  seigneurs 
féodaux  indigènes  à  qui  on  laisse  [tleiiie  liberté  pour  gouverner  leurs 
sujets,  mais  qui  doivent  annuellement  payer  une  redcnance  déterminée 
en  espèces  ou  en  nature  au  gouvernement  impérial. 

Le  Toussou  de  Lou  Kou  nous  donne  des  renseignements  précis  et 
un  guide  ;  après  avoir  remonté  quelques  jours  la  vallée  de  la  Salouen, 
nous  rentrons  le  9  Juillet  dans  celle  du  Mékong. 
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Lo  pays  est  sauvage,  des  forêts  de  pins  et  des  bois  de  rhododendron 
couvrent  les  hauteurs  qui  séparent  les  deux  vallées  ;  la  Salouen  est  à 
une  centaine  de  mètres  au-dessous  du  Mékong  à  même  latitude  ;  la 
vallée  plus  basse  est  aussi  généralement  plus  large,  plus  vaste,  et 
plus  boisée.  Le  Mékong,  au  contraire,  apparaît  comme  un  grand  fossé 
élevé,  maintenu  entre  deux  bourrelets  de  montagnes,  tantôt  rocheuses 
et  formant  des  gorges  profondes,  tantôt  descendant  jusqu'au  fleuve 
en  pentes  nues  de  terre  éboulée. 

La  profondeur  des  eaux  doit  être  considérable.  Les  habitants 
l'ignorent;  M.  Roux  n'a  pu,  avec  une  corde  d'une  cinquantaine  de 
mètres,  trouver  le  fond. 

La  disposition  de  la  vallée  explique  la  difficulté  de  la  marche.  Pour 
arriver  à  Tsékou,  depuis  le  9  juillet,  c'est-à-dire  pour  parcourir  environ 
.300  kilomètres  nous  mettons  48  jours.  Sur  la  rive  droite,  il  n'est 
jamais  passé  de  mulets  ;  nous  ne  trouvons  que  des  sentiers  de  piétons, 
fort  étroits,  souvent  dangereux.  Plus  nous  avançons,  plus  nous  avons 
lo  désir  de  continuer  et  de  n'être  pas  obligés  de  retourner  sur  nos  pas. 
A  côté  de  l'intérêt  de  l'exploration  même,  nous  ne  sommes  pas  fâchés 
de  montrer  à  des  Chinois  qu'avec  delà  volonté  et  de  la  patience,  des 
Français  peuvent  passer  là  oi^i  eux-mêmes  échoueraient.  Mais  quel 
travail  ;  sans  notre  makoteôu  nous  ne  nous  en  serions  pas  tirés  ;  c'est 
lui  qui  à  la  tête  des  escouades  que  nous  recrutons  de  village  en  village, 
reconnaît  les  roches  qu'il  faut  briser  pour  laisser  place  à  la  largeur  du 
bât,  taille  des  marches  dans  les  éboulis,  ou  trouve  sur  la  colline  un 
détour,  permettant  d'éviter  certains  rochers. 

Les  mulets  sont  de  bons  montagnards  et  ont  l'avantage  de  ne  pas 
avoir  le  vertige,  sans  quoi  nous  étions  menacés  de  n'en  pas  conserver 
un  seul.  Un  de  nos  animaux  tombe  un  jour  dans  le  fleuve.  Les  hommes 
ont  la  chance  de  pouvoir  arrêter  sa  charge  (deux  de  nos  malles)  avant 
qu'elle  atteigne  l'eau.  Quant  à  l'animal  lui-même ,  emporté  par  le 
courant,  il  traverse  le  fleuve  et  aborde  plus  bas  sur  la  rive  gauche.  Des 
villageois  peuvent  le  chasser  et  nous  le  renvoyer  par  la  même 
voie. 

Nous  trouvons  une  compensation  aux  difficultés  et  aux  lenteurs  de 
la  marche  dans  l'étude  des  populations  que  nous  traversons.  Elles 
sont  fort  intéressantes  et  peu  connues.  Ce  sont  des  Lamajen  et  des 
Lissous.  Ces  derniers,  malgré  leur  réputation  de  férocité  que  leur  ont 
faite  les  Chinois,  nous  reçoivent  bien. 

Un  soir  seulement,  on  nous  annonce  que  les  villageois  efli-ayés  de 
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noire  venue  ont  l'intention  de  nous  attaquer.  On  ne  voulait  i)roba- 
blemont  que  nous  eflFrayer,  car  devant  la  fermeté  de  notre  langage 
tout  rentre  dans  le  calme  et  nos  hommes  en  sont  quittes  pour  avoir 
simplement  craint  une  alerte. 

Lissous  et  Lamajen  du  bord  du  Mékong  sont  très  craintifs.  Les 
pauvres  gens  sont  continuellement  victimes  des  incursions  des  Lissous 
indépendants  de  la  Salouen,  brigands  dangereux.  Presque  dans  chaque 
village,  on  nous  parle  d'une  troupe  venue  de  l'autre  côté  de  la  montagne, 
deux  jours,  trois  jours  auparavant,  enlever  du  bétail  ou  même  quelques 
hommes,  qui,  s'ils  ne  sont  pas  rachetés  par  leurs  frères,  seront  réduits 
en  esclavage.  Je  demande  aux  villageois  pourquoi  ils  ne  rendent  pas  la 
pareille  à  leurs  ennemis  et  ne  vont  pas,  à  leur  tour,  pirater  chez  eux  : 
«  Ils  sont  plus  forts  et  mieux  armés  que  nous  ».  A  cette  réponse,  rien 
à  dire. 

Le  soir,  nous  faisons  chanter  et  danser  les  villageois  :  leurs  rondes 
sont  pittoresques  et  rappellent  la  bourrée  d'Auvergne.  Quand  ils 
chantent,  ils  improvisent  et  généralement  ils  célèbrent  les  grands 
hommes  qui  en  passant  parmi  eux  leur  apporteront  la  tranquillité  et 
la  prospérité. 

Nous  sommes,  durant  cette  partie  du  voyage,  victimes  d'un  vol 
grave  ;  les  valises  où  Roux  renfermait  ses  instruments  théodolite  et 
liypsomètre  sont  volées  une  nuit  et  malgré  un  jour  d'arrêt  et  la  promesse 
d'une  forte  récompense,  nous  ne  pouvons  rien  retrouver. 

11  faudra  par  la  suite  se  contenter  de  faire  des  relevés  à  la  boussole. 

Le  15  Août  nous  sommes  obligés  de  passer  sur  la  rive  gauche  du 
Mékong,  la  route  sur  la  rive  droite  étant  rendue  absolument  imprati- 
cable par  des  falaises  à  pic. 

Ces  quelques  jours  passés  sur  l'autre  rive  nous  permettent  de 
rendre  visite  à  un  petit  roi  indigène  dont  l'influence  nous  sera  par  la 
suite  d'une  grande  utilité.  Ce  roitelet  est  Mosso.  Le  peuple  Mosso  qui 
s'étendait  autrefois  fort  avant  dans  le  Thibet  en  fut  repoussé  à  la  suite 
de  guerre  dont  un  poème  thibétain  nous  raconte  les  exploits  et 
maintenant  il  se  trouve  resserré  autour  de  Likiang. 

Le  Mokoua  ainsi  qu'on  nomme  ce  chef  est  célèbre  dans  la  région  , 
on  raconte  des  anecdotes  qui  donnent  une  haute  idée  du  caractère  de  ce 
jeune  homme. 

Ses  sujets  sauvages  étant  descendus  une  année  des  montagnes  au 
premier  janvier  pour  lui  porter  leurs  tributs,  résolurent,  à  la  suite 
de  mécontentement  contre  ses  délégués,  de  le  tuer.  Le  roi,  apprenant 


—  300  - 

ce  dont  il  était  menacé,  descendit  seul  parmi  les  mécontents,  découvrit 
sa  poitrine  et  leur  dit:  «  J'ai  toujours  essayé  de  gouverner  selon  la 
justice,  que  mon  peuple  méjuge  et  que  celui  qui  me  trouve  coupable 
me  frappe  ».  L'altitude  courageuse  et  simple  du  roi  ramena  tout  le 
monde  à  lui. 

Dans  une  autre  circonstance,  les  missionnaires  français  situés  plus 
au  nord,  s'étant  vus  en  but  à  des  persécutions,  le  petit  chef  les  reçut 
et  les  protégea  chez  lui.  «  Nous  avons  été  amis,  leur  dit-il,  dans  les 
temps  heureux,  restons-le  dans  le  malheur  ». 

Je  n'ai  pu  passer  que  quelques  heures  chez  lui  malgré  l'invitation 
qu'il  avait  bien  voulu  nous  faire  de  rester  au  moins  une  nuit.  Parmi 
les  cadeaux  que  nous  avons  échangés,  j'ai  reçu  un  manuscrit  hiérogly- 
phique des  plus  curieux. 

Deux  jours  })lus  au  nord,  nous  avons  la  chance  de  passer  la  nuit 
dans  une  lamassurie  dont  les  prêtres  nous  accueillent  fort  bien. 

Le  19  Août,  nous  repassons  le  fleuve  sur  un  pont  de  corde  sur  lequel 
hommes  et  animaux  glissent  tour  à  tour  attachés  à  une  petite  sellette 
de  bois,  c'est  le  procédé  thibétin.  Lorsqu'on  se  sent  suspendu  à  une 
vingtaine  de  mètres  au-dessus  du  fleuve  on  éprouve  un  certain 
sentiment  d'étonnement,  après  quelques  traversées  de  ce  genre  on  s'y 
fait.  Nous  atteignons  Tsékou. 

Tsékou  est  une  station  de  là  mission  du  Thibel ,  de  cette  pauvre 
mission  sans  cesse  persécutée  et  qui  malgré  l'énergie  de  notre  ministre 
à  Pékin,  et  h^s  promesses  fallacieuses  duTsongli  Yamen,  attend  encore 
que  ses  anciens  établissements  lui  soient  rendus.  Le  Père  Dubernard 
qui  est  depuis  28  ans  dans  la  région,  voit  pour  la  seconde  fois  des 
voyageurs  européens  ;  on  pense  l'accueil  que  nous  trouvons  chez  ce 
compatriote. 

Sans  aide,  sans  appui  des  missionnaires  français,  nous  n'eussions 
jamais  pu  seulement  réussir,  mais  même  tenter  la  dernière  partie  de 
notre  voyage. 

Je  suis  heureux  do  saisir  cette  occasion  pour  rendre  hommage  à  la 
générosité,  au  désintéressement,  au  courage  de  ceux  qui  font  aimer  au 
loin  le  nom  de  la  France  ! 

A  Tsékou,  nous  avons  fini  l'exploration  du  Mékong  en  Chine  ;  nous 
avons  donc  terminé  notre  mission  proprement  dite  et  rempli  le  but  que 
nous  nous  étions  proposé.  Il  s'agit  maintenant  de  rentrer. 

Tandis  que  je  me  repose  et  essaie  de  me  débarrasser  des  fièvres  dont 
je  viens  d'être  pris,  M.  Roux  fait  une  pointe  jusqu'à  Atentzé,  à  trois 
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jours  de  Tsékou  sur  la  rive  gauche  (lu  Mékong;  il  pourra  ainsi  pour 
ses  levés  à  la  boussole  prendre  un  point  de  départ  fixé  par  d'autres 
voyageurs. 

Mon  compagnon  tHanI  de  retour,  et  la  fièvre  ni'ayant  quitté,  nous 
nous  occupons  du  d('part. 

Notre  projet  est  de  tenter  la  roule  la  plus  directe  vers  les  Indes,  à 
travers  pays  totalement  inconnus.  Nous  tâcherons  de  nous  tenir  lo 
plus  près  possible  de  la  tVontièro  sud  du  Dzayul,  afin  de  chercher  â 
résoudre  d'une  manière  définitive  le  problème  de  la  Salouen  et  de 
riraouaddy,  en  coupant  les  hautes  branches  de  celui-ci  près  de  leur 
source. 

Au  delà  de  la  Salouen,  il  y  aurait  un  grand  fleuve  appelé  Kiou 
Kiang,  coulant  dans  un  pays  très  difficile,  habité  par  des  sauvages  nus. 
Voilà  les  seuls  renseignements  que  nous  pouvons  l'ocueillir  sur  la 
région  où  nous  allons  nous  engager .  Qu'importe  !  Partons.  Nous 
verrons  bien. 

Le  10  Septembre  nous  quittons  Tsékou  ;  notre  caravane  est  de 
nouveau  transformée.  Nous  avons  renvoyé  le  plus  grand  nombre  de 
nos  mulets,  avec  tous  nos  muletiers  chinois,  nos  collections,  et  tout  ce 
qui  ne  nous  est  pas  absolument  nécessaire,  à  Ta-li-fou  (par  la  grande 
route  Ouisi,  Likiang  .  Nous  n'avons  gardé  que  le  strict  nécessaire  et  une 
quinzaine  de  mulets.  Outre  notre  interprète  Joseph,  deux  Chinois  et 
les  Annamites,  notre  troupe  comprend  vingt-six  hommes  de  Tsékou  ou 
des  environs.  Ce  sont  des  gens  vêtus  à  la  tibétaine,  parlant  entre  eux 
tibétain  ;  mais  la  plupart  étant  métis  de  difiérentes  races  qu'on  trouve 
autour  de  Tsékou,  sont  polyglottes.  Presque  tous  parlent  chinois  ; 
quelques-uns  le  mosso,  le  louzé,  et  le  lissou.  Le  plus  grand  nombre 
est  chrétien.  Ces  hommes  serviront  à  la  fois  de  porteurs  et  de  mafous. 
Il  s'engagent  à  nous  suivre  où  nous  voudrons,  aussi  longtemps  que  nous 
voudrons.  Nous,  de  notre  côté,  nous  nous  engageons  à  les  rapatrier  par 
la  voie  qui  nous  paraîtra  la  plus  facile  et  la  moins  dangereuse. 

Après  deux  jours  de  montée,  nous  quittons  la  vallée  même  du  Mékong 
et  piquons  dans  l'ouest  par  un  défilé  d'une  grandeur  étonnant(^  Deux 
gigantesques  rochers  gardent  l'entrée  de  la  gorge,  on  tourne  l'un 
d'eux  par  un  sentier  de  chèvre  à  pic,  et  on  redescend  dans  un  vrai 
canon  comme  ceux  du  Colorado. 

Encore  une  semaine  et  nous  sommes  sur  les  bords  de  la  Salouen  ;  le 
col  que  nous  avons  franchi  avait  '.i.OOO  mètres.  Un  grand  pic  qui  le 
domine  a  reçu  de  nous  le  nom  de  Francis  Garnier.  Durant  ce  trajet 
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nous  avons  soufïerl  de  pluies  continuelles.  Nos  animaux  glissent  à 
chaque  insta;.t  et  il  faut  faire  la  route  à  pied. 

A  Tionra  où  nous  revoyons  la  Salouen,  le  fleuve  qui  d'après  les 
dernières  carlos  anglaises,  semblait  prendre  sa  source  à  celle  latitude, 
est  bel  et  bien  un  boau  cours  d'eau  de  plus  de  100  mètres  de  lar^^e.  Le 
passage  s'effectue  facilement  en  petites  pirogues  grâce  à  l'appui  des 
populations  Loutzès  que  nous  traversons.  Nous  entretenons  de  bonnes 
relations  avec  les  Lamas  de  Tchamoutong  qui,  voyant  que  nous  ne 
nous  dirigeons  pas  ve:'s  le  Tibet,  nous  envoient  du  beurre  et  des  provi- 
sions à  vendre. 

Une  chaîne  avec  un  col  de  3. (500  mètres  se  dresse  entre  la  Salouen 
et  un  affluent  de  droite  de  colle-ci.  Ce  serait  pour  nous  un  trop  long 
détour  de  l'aller  chercher  à  son  embouchure.  11  faut  passer  la  montagne. 
Au  pied  de  cette  montée,  nous  nous  voyons  dans  la  nécessité  de 
renvoyer  nos  mulets.  Nous  les  expédions  sous  la  garde  de  deux 
hommes  à  ïsêkou  ;  nous  renvoyons  en  même  temps  quelques  menus 
bagages  qui  ne  nous  semblent  pas  absolument  indispensables. 

Dès  lors,  jusqu'au  18  Novembre,  nous  suivons  des  sentiers  abso- 
lument impraticables  aux  animaux.  Ijien  qu'accidenté,  le  pays  est  le 
même  dans  son  aspec.,  général  ;  ce  ne  sont  que  montagnes  boisées,  que 
vallées  profond  s  au  fond  desquelles  coulent  do  larges  torrents  aux 
eaux  d'un  beau  bleu. 

Le  premier  col  que  nous  passons  pour  entrer  dans  le  bassin  de 
riraouaddy  nous  découvre  une  vue  superbe  ;  un  cahos  de  montagnes  à 
perte  de  vue,  une  vallée  se  dirigeant  vers  l'ouest,  c'est  un  coude  que 
fait  le  Kiou-Kiang,  la  première  et  principale  branche  de  l'Iraouaddy  ; 
et  plus  loin  au  delà  d'une  dépression  qu'on  devine,  encore  de  hautes 
montagnes  ,  qu'il  faudra  passer  avant  d'atteindre  les  Indes  ;  que 
d'ascensions  en-perspective.  Notre  cuisinier  Nam,  originaire  des  belles 
plaines  de  Cochinchine,  constate  avec  désespoir  que  les  montagnes  ne 
sont  pas  près  de  finir.  Au  nord,  la  grande  chaîne  blanche  des  Alpes  du 
Dzayul,  que  nous  revoyons  plusieurs  fois  et  qui  limitent  le  bassin  de 
l'Iraouaddy. 

Le  sens  même  de  notre  marche  dans  l'ouest,  c'est-à-dire  perpendi- 
culairem:  nt  à  la  plupart  des  cours  d'eau  nous  force  à  des  montées  et  à 
des  descentes  continuelles  ;  en  trois  mois  nous  avons  franchi  17  chaînes. 
Des  roules  il  n'y  en  a,  à  proprement  dire,  pas.  On  escalade  les  côtes 
à  quatre  pattes  en  s'aidant  autant  des  mains  que  des  pieds,  en  s'accro- 
chant  tant  bien  que  mal  aux  racines  lorsqu'on  en  trouve  ;  on  passe  les 
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rochors  on  cherchant  un  point  d'appui  sur  les  moindros  anfracluositès  ; 
Joi-s.'jiie  la  roche  est  trop  haulo.  les  rares  passants  ont  drossé  contre 
elle  un  tronc  d'arbre,  marqué  d'encoches;  c'est  l'échelle  sur  laquelle 
il  faut  se  hisser.  Les  torrents  sont  traversés  à  l'aide  île  ponts  en  rotin 
auiqu^ls  on  se  suspend  dans  uiie  sorte  de  cerceau  ;  on  s'aide  avec  les 
pieds  ou  les  mains  ;  ou  bien  on  jette  sur  le  cours  d'eau  un  bambou,  sur 
lequel  il  faut  garder  l'équilibre.  Quand  les  eaux  ne  sont  pas  trop 
profondes,  on  passe  à  gué. 

Certains  torrents  sont  utilisés  comme  voies  de  communication.  C'est 
alors  la  marche  la  plus  pénible  ;  durant  deux  ou  trois  jours  on  les  suit, 
sautant  de  pierre  en  pierre,  glissant,  tombant  sans  cesse  ;  cet  exercice 
d'équilibre  qu'il  faut  continuellement  recommencer,  devient  exaspérant. 
Ajoutez  à  cela  qu'on  n'est  jamais  sec;  quand  on  a  eu  le  bonheur  rare 
de  ne  pas  tomber  tout  de  S(jn  long  dans  l'eau,  la  pluie  se  charge  de 
mouilLn'  la  partie  des  vêtements  que  n'aurait  pas  atteinte  l'eau  des 
torreuls. 

Si  nous  avons  des  difficultés  matérielles,  nous  avons  la  chance 
de  ne  pas  en  avoir  avec  les  habitants.  Ces  moidagnes  sont  habitées 
par  des  tribus  Kioutsés  (c'est  le  nom  générique  qui  leur  est  donné 
par  les  Chinois).  Hommes  de  taille  moyenne,  ii;énéralement  nus  sauf 
une  petite  ceinture,  les  Kioutsés  ont  un  beau  type.  Teint  pâle,  grands 
yeux  noii's,  traits  réguliers,  figure  fine,  abrités  sous  une  forêt  de 
cheveux  noirs  qui  leur  tombent  sur  les  épaules  et  sont  coupés  en 
couronne  sur  le  front.  Les  femmes  sont  laides. 

Les  Kioutsés  sont  timides,  mais  une  bonne  réputation  établie  autour 
de  nous,  se  trouvant  colportée  de  village  en  village,  on  nous  accueille 
bien. 

Quand  je  dis  un  village,  c'est  une  manière  de  parler  ;  les  plus  grands 
comptent  une  dizaine  de  cases,  disséminées  dans  les  montagnes  ;  les 
villages  les  plus  rapprochés  sont  à  trois  jours  les  uns  des  autres. 

La  plus  grande  difficulté  que  nous  rencontrons  est  dans  le  ravitail- 
lement ;  nous  avons  souvent  peine  à  trouver  le  strict  nécessaire  pour 
nourrir  notre  troupe  ;  aussi  le  moindre  retard  à  notre  marche  entre 
deux  villages,  nous  met-il  en  précaire  danger. 

Un  certain  soir,  entre  autres,  n'ayant  que  trois  jours  de  vivres  et 
autant  de  marche  à  faire  pour  atteindre  le  prochain  village,  nous 
sommes  arrêtés  par  la  crue  d'un  torrent  qu'il  faut  traverser.  Impossible 
de  remonter  plus  haut.  II  faut,  coûte  que  coûte,  passer.  Personne  ne 
veut  s'y  risquer  et  pour  nous  consoler  les  indigènes  nous  disent  que 
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quand  les  eaux  sont  si  hautes,  on  reste  chez  soi.  Il  faut  une  providen- 
tielle baisse  des  eaux  pendant  la  nuit  pour  nous  tirer  de  cette  situation 
critique  à  laquelle  nous  ne  pouvions  entrevoir  une  issue. 

Vers  le  milieu  de  novembre  nous  approchons  d'une  f^rande 
plaine  dont  on  nous  entretient  depuis  quelque  temps,  et  qu'on  appelle 
Apon  ou  Meon.  Séduits  par  les  descriptions  des  indigènes  et  aussi 
par  l'idée  de  marchera  plat,  nous  considérons  déjà  la  plaino  comme 
une  terre  promise.  Nous  devons  y  trouver  du  sel,  dont  nous  avons  été 
privés  pendant  dix  jours,  de  la  graisse,  de  la  viande  que  nou-s  ne 
connaissons  que  de  loin  en  loin  :  des  légumes  dont  nous  avons  presque 
oublié  le  goût,  ce  sera  le  paradis. 

Khampti,  que  nous  atteignons  le  18  Novembre  est  en  effet  une  large 
plaine,  traversée  par  la  branche  occidentale  de  l'iraouaddy,  le  Nam- 
Kiou.  Les  habitants  sont  Tliais  ;  même  race,  même  costume,  même 
écriture,  mêmes  objols  religieux  qu'au  Laos.  Il  élait  intéressant  de 
retrouver  aux  frontières  de  l'Inde  des  débris  de  cette  race  qui  au  nord 
touche  le  Setchuen,  au  sud,  la  pi'osqu'île  de  Malacca  et  à  l'est  la 
rivière  de  Canton. 

Plus  civilisés  que  les  sauvages  au  milieu  desquels  nous  venons  de 
vivre,  les  Thais  sont  moins  hospitaliers. 

Ils  ne  vous  attaquent  pas,  mais  essaient  de  vous  rançonner.  Après 
6  jours  de  palabres  d'autant  plus  longs  que  pour  expliquer  la  moindre 
chose,  il  nous  faut  passer  par  une  chaîne  de  quatre  interprètes,  nous 
sommes  obligés,  pour  obtenir  des  vivres  et  diîs  guides,  de  céder 
plusieurs  winchesters  et  une  somme  rondelette  de  roupies.  Je  me 
console  en  me  rappelant  que  jadis  au  Tibet,  nous  avons  dû  causer 
pendant  40  jours  pour  obtenir  le  droit  d'avancer.  Ici  les  chefs  se 
montrent  d'une  rapacité  qui  nous  dégoûte  ;  et  ce  sont  des  gens  qui  se 
targuent  d'avoir  été  à  Culcutta  et  à  Mandalay  ;  le  jour  de  notre  départ, 
le  fils  du  roi  me  fait  savoir  qu'il  serait  heureux  d'avoir  mes  bottes.  On 
pense  quelle  réponse  je  lui  ai  faite.  En  voyage,  surtout  à  pied,  la 
chaussure  est  objet  sacré. 

Le  24  Novembre  nous  quittons  la  vallée  inhospitalière  de  Khampti 
d'un  bon  pas,  en  chantant,  plein  d'entrain  et  de  gaieté  ;  nous  ne 
sommes  plus,  nous  a-t-on  dit,  qu'à  10  ou  12  jours  des  Indes  :  et  il  nous 
semble  que  cette  dernière  étape  doive  être  vite  et  facilement  franchie. 
Nous  nous  trompons  hélas  ! 

Cette  partie  du  voyage  est  la  plus  dangereuse  et  la  plus  pénible. 
Aux  difficultés  de  la  route  même  qui  nous  rappellent  celles  que  nous 
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avons  déjà  connues,  torrents  à  suivre  ou  à  traverser,  cinq  montagnes 
successives  à  franchir,  marche  sur  des  rochers,  équilibre  à  garder  sur 
des  ponts  de  bambous,  vient  s'ajouter  une  série  d'obstacles  d'un  autre 
genre.  Chaque  jour  c'est  quelque  chose  d'imprévu  qui  vient  arrêter  ou 
du  moins  retarder  notre  marche.  Nous  ne  sommes  pas  habitués  à  tant 
de  malechance. 

On  nous  avait  donné  des  renseignements  inexacts.  Pour  atteindre 
le  [tremier  village  d'Assam,  il  faut  15  longues  étapes  ;  heureusement 
avons-nous  pris  par  précaution  10  jours  de  vivres. 

Au  départ,  d'abord  5,  puis  3  porteurs  indigènes  s'enfuient ,  ils  sont 
effrayés  de  la  longueur  de  la  route.  Nous  devrons,  en  effet,  parcourir 
110  kilomètres  de  déserts  de  forêts  au  milieu  de  montagnes.  Nous 
sommes  obligés  de  ({uitter  le  dernier  village  avec  11  porteurs  supplé- 
mentaires, au  lieu  de  15  que  nous  voulons. 

La  maladie  qui  jusqu'alors  nous  avait  épargnés  vient  frapper  la 
troupe  ;  les  hommes  ont  pris  des  gcruies  de  fièvre,  pendant  les  nuits 
brumeuses  de  Khampti.  Ils  sont  anémiés,  harassés,  plusieurs  ne  peuvent 
plus  porter  leur  charge.  Il  faut  pourtant  avancer.  Les  plus  forts 
viennent  en  aide  aux  plus  faibles  ;  on  s'entr'aide  et  on  continue. 

Après  quelques  jours  c'est  sur  mes  compagnons  même  que  la  fièvre 
vient  s'abattre.  Roux  est  })ris  d'un  fort  accès  et  Briffaud  est  bientôt 
atteint  à  son  tour.  Vous  pouvez  vous  imaginer  les  émotions  par  les- 
quelles j'ai  passé,  les  angoisses  auxquelles  j'ai  été  en  proie  durant  ce 
trajet,  et  en  entreprenant  ce  récit,  j'ai  encore  le  cœur  tout  serré  à  la 
pensée  du  désastre  épouvantable  dont  notre  troupe  a  été  sur  le  point 
de  devenir  victime. 

Lorsque  mes  compagnons  tombent  malades,  nous  avons  déjà  avancé 
de  huit  jours,  nous  sommes  presque  à  moitié  route.  On  ne  peut,  dans 
l'état  où  sont  nos  hommes,  retourner  en  arrière.  Un  mois  d'arrêt  dans 
un  pays  malsain  ne  les  remettrait  peut-être  pas.  On  ne  peut  envoyer 
chercher  des  approvisionnements  et  manger  sur  ])lace  ceux  qu'on  a, 
avec  le  risque  de  ne  pas  en  recevoir  de  nouveaux.  Il  n'y  a  qu'à 
avancer.  Je  divise  la  colonne  en  deux.  Les  moins  forts  vont  continuer 
de  suite  avec  les  indigènes  et  le  guide.  Ils  nous  marqueront  la  roule  et 
s'ils  arrivent  avant  nous  à  un  village,  ils  enverront  immédiatement  des 
vivres.  Nous-mêmes,  avec  les  plus  forts,  attendrons  un  jour  pour  per- 
mettre à  nos  compagnons  de  se  reposer.  C'est  tout  ce  qu'on  peut 
faire.  Encore  est-ce  risqué. 

Au  bout  d'un  jour.  Roux  ne  se  sent  pas  de  force  à  se  mettre  en  route. 
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11  me  prie  de  partir  avec  la  seconde  colonne  et  m'écrit  un  papier 
certifiant  que  c'est  lui  qui  désire  instamment  mon  départ.  Je  le  laisse 
avec  deux  hommes  et  douze  jours  de  vivres.  Quoi  qu'il  m'en  coûte 
d'abandonner  ainsi  dans  la  montagne,  peut-être  à  huit  jours  de  tout 
ravitaillement  possible,  un  compagnon  malade,  je  comprends  que  mon 
devoir  est  de  partir.  En  restant  je  ne  ferais  qu'augmenter  d'un  membre 
la  troupe  ([ui  consomme  surplace,  et  je  puis  être  bien  plus  utile  en 
allant  aussi  vite  que  possible  en  avant,  et  en  m'occupant  du  ravitaille- 
ment. Briftaud,  malgré  sa  faiblesse,  vient  avec  moi.  Encore  deux  jours 
et  nous  passons  à  3.000  mètres,  par  un  peu  de  neige,  le  col  qui  nous 
sépare  du  bassin  du  Brahmapoutre.  Devant  nous,  au  loin,  la  grande 
plaine  des  Indes,  c'est-h-dire  le  terme  de  notre  voyage,  le  salut.  La  joie 
de  toucher  au  but  est  effacée  pour  moi  par  les  soucis  qui  nous  tour- 
mentent encore. 

Au  bas  du  col,  nous  trouvons  deux  hommes  de  la  première  colonne, 
restés  à  la  recherche  d'un  vieillard  qui,  souffrant,  n'avançant  que 
difficilement,  s'est  perdu  dans  la  nuit.  Hélas  on  ne  l'a  pas  retrouvé.  Les 
tigres  sont  nombreux.  Il  est  perdu,  le  pauvre  vieux  ! 

A  la  nuit,  sur  une  terrasse  au  milieu  des  rhododendrons  parmi 
lesquels  nous  sommes  campés,  nos  hommes  se  réunissent  en  cercle,  et 
s'étant  tournés  vers  Tsékou,  s'agenouillent  pour  réciter  pendant  près 
d'une  heure  de  longues  litanies.  Ils  prient  pour  leur  aîné  qu'ils  ne 
reverront  plus.  Des  rafales  de  vent  d'ouest  font  frissonner  la  cime  des 
arbres  ,  tandis  que  quelques  bûches  demi-consuméos  éclairent  mal 
celte  scène  lugubre.  De  ma  vie  je  n'ai  vu  de  spectacle  aussi  saisissant 
et  aussi  profondément  triste. 

Pendant  les  jours  qui  suivent,  c'est  une  marche  forcée,  à  longues 
étapes.  Chacun. cherche  tout  ce  qu'il  peut  donner  de  forces. On  comprend 
qu'il  faut  avancer  coûte  que  coûte.  On  fuit  devant  la  mort. 

Nos  vivres  baissent  ;  on  est  pourtîint  à  la  ration.  Les  hommes  ne  font 
que  deux  repas  par  jour  :  trois  écuellées  de  riz  largement  étendu  d'eau. 

Nous  n'avons  qu'une  demi-journée  de  retard  sur  la  première  colonne 
que  nous  savons  un  peu  mieux  approvisionnée  que  nous.  On  envoie, 
pour  tâcher  de  la  rejoindre,  deux  porteurs  indigènes,  restés  avec  nous. 
Ils  diront  à  ceux  qui  nous  précèdent  de  nous  laisser  un  peu  de  riz. 

On  continue  ;  il  n'y  a  plus  qu'un  repas  ;  puis  plus  rien  du  tout.  Nous 
sommes  obligés  d'abandonner  deux  de  nos  hommes  malades  qui  ne 
peuvent  avancer  aussi  vite  que  nous.  On  leur  enverra  du  riz  dès  que 
nous  en  aurons.  La  tente,  les  ustensiles  sont  abandonnés.  On  ne  garde 
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plus  que  les  couvertures  et  une  ou  deux  niannites.  La  marche  est 
retardée  par  des  gués  continuels,  des  passages  do  torrent  avec  de  l'eau 
jusqu'aux  aisselles  .  Les  hommes  ont  marché  vingt-quatre  heures  sans 
'manger,  lorsque  nous  trouvons  un  homme  laissé  on  arrière  par  la 
première  colonne,  avec  un  sac  de  riz  ;  on  est  sauvé.  Do  plus,  on  nous 
annonce  que  nous  ne  sommes  f{u'à  un  jour  d'un  petit  village.  11  laut 
immédiatement  song(?r  aux  doux  malades  i'(\slés  on  arrière.  Je  promets 
une  forte  récompense  à  qui  veut  leur  porter  secours.  Un  vieux  Tibétain, 
Jayo,  se  lève  ;  il  repartira  en  arrière  et  ramènera  ses  camarades  après 
leur  avoir  donné  des  vivres. 

Nous  voici  au  premier  village  ;  ce  sont  des  Mishmi,  mais  soumis, 
ceux-là.  Nous  retrouvons  la  première  colonne  qui,  partie  vingt-quatre 
heures  avant  nous,  ne  nous  a  précédés  au  village  que  de  trois  lu'ures. 
On  amasse  aussitôt  tout  ce  qu'on  pout  de  riz  et  on  l'envoie  en  arrière 
avec  deux  indigènes  et  un  do  nos  hommes.  Ils  pourront  revenir  sur 
leurs  pas  pendant  au  moins  six  jours  et  approvisionner  la  petite  colonne 
de  Roux.  Pourvu  que  celui-ci  ait  pu  passer  le  col,  il  est  sauvé. 

Nous  avons  si  bien  réussi  à  approvisionner  ceux  qui  sont  derrière 
nous  en  détresse,  que  nous  ne  trouvons  presque  plus  rien  pour  nous- 
mêmes.  On  ne  veut  plus  rion  nous  vendre.  C'est  avec  un  pou  moins 
d'un  jour  de  vivres  que  nous  partons  pour  lo  premier  vilhige  iiii})ortant 
d'Assam,  Bishi,  qu'on  assure  êti-e  à  deux  jours  de  marche.  Nos  lionnnes 
me  disent  en  riant  qu'en  mettant  beaucoup  d'eau  dans  le  riz,  cola 
pourra  aller. 

Nous  avons  encore  dépêché  doux  indigènes  en  avant  à  Bishi,  pour 
nous  faire  envoyer  du  riz. 

On  repart  donc  sans  trop  d'inquiétude.  Mais  notre  guide  perd  la 
route...  C'est  trop  d'infortune!  ...  Il  nous  engage  dans  un  peùit 
torrent,  disant  que  colui-ci,  allant  à  la  Diliung,  ot  la  Dihung  passant  à 
Bishi,  on  ost  sûr  do  trouver  le  village. 

Nous  passons  encore  une  soirée  fort  triste,  et  nos  pauvres  hommes 
me  semblent  cette  fois  bien  découragés  ;  il  y  a  de  quoi. 

Le  lendemain,  après  nous  être  péniblement  fra^'é  une  route  à  travers 
bois,  nous  arrivons  vers  midi  à  une  hutte  de  pêcheurs.  Nous  achetons  du 
riz  et  du  poisson  et  on  nous  montre  la  roule.  Quelques  heures  après 
nous  rencontrons  les  gens  do  Bishi,  venus  au-devant  de  nous,  pour 
nous  offrir  du  riz.  Nous  sommes  désormais  tout  à  lait  hors  d'affaire. 

Le  16  décembre  nous  atteignons  Bishi,  babité  par  des  Sing[)lios,  gens 
aimables  et  hospitaliers  bien  différents  des  Thais  de  Khampli.  Nous 
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arrêtons  dans  ce  village  pour  attendre  nos  compagnons  restés  en 
arrière.  Le  17  décembre  arrivent  les  deux  malades  accompagnés  du 
brave  Jayo. 

De  Roux,  pas  de  nouvelles  encore  ;  nous  sommes  très  inquiets  :  si  la 
fièvre  ne  lui  a  pas  permis  de  partir,  sa  situation  est  critique.  Nous  ne 
pouvons,  hélas  !  plus  rien  pour  lui  ;  nous  n'avons  qu"à  attendre.  Journées 
bien  tristes  encore  et  qui  nous  paraissent  terriblement  longues. 

D'un  autre  côté,  malgré  la  bonne  volonté  des  habitants,  le  ravitaille- 
ment de  nos  40  hommes  devient  difficile.  11  faut  repartir.  La  plaine  étant 
très  peuplée,  on  fera  de  courtes  étapes,  et  on  restera  dans  chaque 
village  tant  qu'il  pourra  nous  fournir  des  vivres. 

Le  20  décembre,  j'envoie  donc  mes  hommes  en  avant.  Briffaud  et  moi 
les  rejoindrons  dans  l'après-midi.  Bien  nous  a  pris  d'attendre.  Vers 
10  heures  tandis  que  j'écris  mes  notes,  j'entends  crier  Loutajen  (le 
grand  homme  Roux).  Un  instant  après  mon  compagnon  tombait  dans 
mes  bras. 

Avec  ses  porteurs,  il  a  eu  aussi  un  voyage  difficile.  Ses  hommes  ont 
tour  à  tour  été  malades  ;  il  a  dû  pendant  une  journée  porter  une  demi- 
charge.  Une  crue  subite  a  ensuite  arrêté  la  petite  colonne  pendant  deux 
jours.  Un  des  hommes  a  failli  se  noyer  on  tentant  le  passage  malgré 
l'impétuosité  des  eaux. 

Enfin  les  voilà,  nous  sommes  tous  réunis  sains  et  sauf,  et  malgré  la 
douleur  que  nous  a  causé  la  mort  d'un  des  nôtres  nous  nous  estimons 
heureux  de  nous  être  tirés  à  si  bon  compte  de  cette  traversée  si  pénible. 

Si  nous  avons  pu  réussir,  c'est  bien  à  nos  hommes  que  revient  une 
bonne  part  du  mérite. 

Rien  ne  met  plus  à  découvert  les  tempéraments  que  la  vie  de  voyage. 
Dans  la  vie  côte  à  côte,  on  oublie  facilement  les  difierences  de  races  et 
on  ne  voit  plus  dans  un  de  ses  serviteurs  qu'un  semblable.  Et  on  s'atta- 
che à  ses  compagnons  qu'unissent  à  vous  les  liens  étroits  de  la  misère 
commune. 

.Je  tiens  à  envoyer  encore  d'ici  au  loin,  aux  frontières  du  Tibet,  mes 
remerciements  à  ces  hommes  de  cœur,  à  ces  frères  en  amitié  et  en 
dévouement,  qui  formés  par  nos  missionnaires,  confiant  dans  la  parole 
des  Français,  nous  ont  suivi  jusqu'au  bout  sans  une  parole  de  regret, 
sans  un  mot  de  plainte. 

Nous  sommes  dans  la  plainte  des  Indes  et  nous  avons  bien  fini  avec 
les  difficultés  et  les  misères  de  la  route  ;  plus  de  marches  dans  des  tor- 
rents, plus  d'escalades,  plus  de  passages  dangereux  sur  des  bambous, 
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jilus  de  disette  ;  nous  sommes  dans  un  pays  de  Cocajine  où  nous  trou- 
verons tout  en  abondance  et  où  l'on  marche  à  plat. 

Nous  marchons  à  pied  avec  plaisir,  comme  si  nous  avancions  tout 
seuls.  Devant  nous,  les  villes  avec  la  civilisation  et  le  luxe  que  depuis 
de  longs  mois  nous  ne  connaissons  pas  ;  il  semble  que  nous  renaissons 
à  la  vie  et  que  nous  approchons  du  paradis. 

Fatigués  de  voir  et  de  regarder,  c'est  à  i)eine  si  au  cours  du  voyage 
jusqu'à  Calcutta  je  jetterai  quelques  regards  sur  ces  belles  exploitations 
agricoles  que  les  Anglais  ont  su  créer  en  Assam. 

Le  pays  est  un  immense  jardin  de  thé  qui,  grâce  h  l'esprit  de  suite, 
à  la  hardiesse  des  capitalistes  s'appuyant  sur  une  bonne  administration 
et  sur  une  réglementation  du  travail,  donne  de  superbes  résultats. 

Une  flottille  de  vapeurs  sillonne  le  Bhramapoutre  et  sur  ses  rives 
nous  voyons  les  villes  naissantes  où  les  Anglais  trouvent  au  milieu  de 
leur  famille  la  vie  libre,  saine  et  aisée. 

En  même  temps  que  le  spectacle  des  travaux  exécutés  par  les  Anglais 
dans  les  Indes  Orientales  excite  notre  admiration,  je  me  sens  le  cœur 
étreint  par  les  douloureux  souvenirs  que  le  nom  des  Indes  réveille  en 
tout  Franç&is. 

Un  de  vos  compatriotes,  Messieurs,  un  enfant  du  Nord,  de  Landrecies, 
Joseph  Dupleix  avait  lu  dans  l'avenir,  il  avait  compris  quel  profit,  quelle 
puissance,  quelle  richesse  une  nation  européenne  pourrait  retirer  un 
jour  de  l'empire  des  Indes. 

Je  n'ai  pas  à  redire  ici  les  efforts  désespérés  de  ce  héros  incompris, 
qui,  seul  contre  des  nations  européennes,  contre  son  propre  pays  lutta 
désespérément  et  qui,  vaincu  par  la  force,  n'eut  d'autre  satisfaction  que 
de  mourir  pauvre  ayant  passé  à  côté  de  la  plus  grande  fortune  sans 
vouloir  rien  prendre. 

Messieurs,  en  vous  remerciant  de  l'aocueil  que  vous  venez  de  me 
laire  ici,  de  l'attention  que  vous  avez  bien  voulu  prêter  à  mon  récit, 
permettez-moi  d'associer  au  nom  du  Nord,  celui  du  grand  patriote,  qui 
voulait  pour  la  France  l'empire  des  Indes. 

Que  l'exemple  du  passé  serve  d'enseignement  pour  l'avenir,  que  la 
leçon  donnée  par  Dupleix,  consacrée  par  l'œuvre  des  Anglais,  profite  à 
tous  ceux,  dont  je  suis,  qui  rêvent  la  grandeur  de  la  France  d'Outre- 
Mer. 

Henri-Philippe  d'Orléans. 
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VOYAGE    EN    HOLLANDE 

FAIT  EN   1719 

par  Pierre  Sartre,  Prêtre  du  Diocèse  de  Montpellier,  envoyé  en  mission 
vers  le  Père  Quesnel. 

Pîiblic,  avec  Préface,  diaprés  le  Manuscril  inédit, 

Par  Victor  yVDVIELLE , 

Membre  effectif  de  la  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles, 

Correspondant   du    Comité   des   Beaux  -  Arts   des   Départements , 

Officier  de  l'Instruction  publique. 


Suite  (1). 


Ce  fut  dans  cette  voiture  que  nous  arrivâmes  à  Rotterdam  sur  les  deux  heures 
après  diiier.  Pour  cette  fois,  je  ne  vous  dirai  rien  de  cette  ville  parce  que  nous 
devons  y  revenir.  Nous  en  partons  donc  brusquement,  sur  les  quatre  heures  par  un 
nouveau  chariot,  et  avec  les  mêmes  cérémonies.  Ce  nouveau  chariot  nous  mène  à 
Tergan,  autre  ville  de  Hollande,  assez  belle;  c'est  là  qu'on  fait  les  pipes  de  Hollande, 
et  elles  y  sont  si  communes,  qu'on  a  droit  d'en  demander  dans  les  cabarets  sans 
j)ayer.  Après  y  avoir  mangé  un  morceau  ,  nous  nous  embarquons  h  huit  heures 
du  soir  sur  une  barque  qui  nous  conduit  toute  la  nuit,  et  nous  fait  arriver  à  cinq 
heures  et  demie  du  matin  en  vue  d'Amsterdam,  le  mardi  1^'  août. 

Nous  voilà  donc  arrivés  au  terme  de  notre  voyage,  après  deux  jours  et  deux  nuits 
de  marche  depuis  Bruxelles,  car  vous  pouvez  vous  souvenir  que  nous  en  par- 
tîmes le  samedi  à  huit  heures  du  soir.  La  nuit  du  samedi  au  dimanche  fut  passée 
sur  le  canal  qui  conduit  à  Anvers,  celle  du  dimanche  au  lundi  dans  les  plaines  qui 
conduisent  au  Biesbos,  et  enfin  celle  du  lundi  au  mardi  sur  le  canal  de  Tergan  à 
Amsterdam.  Il  est  assez  inutile  de  vous  assurer  que  j'étais  fort  fatigué.  Trois  nuits 
de  suite  passées  presque  sans  dormir,  l'étourdissement  causé  par  les  chariots  de 
Hollande,  les  nouvelles  nourritures  auxquelles  nous  n'étions  point  accoutumées:  en 
voilà  suffisamment  pour  fatiguer  ceux-mèmes  qui  se  plaisent  à  voyager.  Cependant, 
le  plaisir  que  je  me  promettais  en  voyant  Amsterdam,  la  grande  idée  que  tout  le 
monde,  sans  exception,  m'avait  donnée  de  cette  ville  extraordinaire,  la  satisfaction 
d'y  voir  un  saint  mille  fois  plus  illustre  que  la  ville  même  oii  il  s'est  réfugié,  toutes 


(1)  Voir  tome  XV,  1896,  page  193. 
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CCS  idées  ranimèrent  tellement  mes  forces,  que  je  fis  une  grande  licue  à  jncd  dans 
Amsterdam ,  avant  de  pouvoir  arriver  chez  le  saint  vieillard.  11  n'était  pas 
possible  qu'il  nous  attendit;  selon  le  calcul  naturel,  ce  jour-là  même  nous  devions 
èlre  encore  à  Bruxelles,  oli  nous  étions  convenus  d'y  passer  quatre  ou  cinq  jours;  la 
poste  n'avait  pas  été  si  vite  que  nous,  et  n'avait  ])u  lui  apprendre  les  raisons  qui 
nous  avaient  tait  hâter  notre  marche.  A  six  heures  du  matin,  quelle  heure!  pour 
arriver  au  terme.  Aussi  trouvâmes-nous  tout  le  monde  à  la  messe  qui  s'y  dit  dans 
une  chapelle  intérieure  ;  on  nous  rec^nit  avec  joie,  on  nous  gronda  de  notre  cmpros- 
•semcnt,  on  nous  reproclia  l'impo.isibilité  ou  une  telle  surprise  les  avait  mis  de 
venir  au-devant  de  nous.  Mais  on  fut  bientôt  d'accord,  et  on  nous  servit  sur-le- 
champ  un  déjeuner  hollandais  |)Our  rétablir  un  peu  nos  forces.  Ce  d('\jeuner  consiste 
toujours  dans  une  grande  cafetière  de  café,  suivie  d'une  chocolatière  pleine  de  cho- 
colat. Pour  le  café,  on  lui  fait  beaucoup  d'honneur  de  lui  donner  ce  nom;  c'est 
plutôt  de  la  teinture  de  café,  du  soupçon  de  café,  que  du  café  même.  Voici  om- 
ment  ils  s'y  prennent  pour  le  faire.  On  met  sur  la  table  un  cabaret  de  la  Ghine;  sur 
ce  cabaret  on  y  sert  plusieurs  petites  tasses  avec  une  coupe  de  porcelaine  pleine 
d'eau  froide,  dont  on  se  sert  pour  rafraîchir  sa  tasse  à  tous  moments  ;  alors  on 
apporte  une  cafetière  de  cuivre  ou  d'argent,  montée  sur  trois  pieds.  Cette  cafetière 
est  très  haute  et  percée  par  le  bas  par  trois  petits  robinets;  lorsqu'on  veut  prendre 
le  café,  on  met  dans  cette  cafetière  vide  une  quantité  assez  médiocre  de  café  brfdé 
et  moulu,  et  on  verse  par  dessus  de  l'eau  toute  bouillante;  on  laisse  reposer  le  tout 
et  on  prend  la  teinture  ;  aussi  assurent-ils  qu'ils  veulent  seulement  se  laver  l'esto- 
mac et  le  préparer  au  chocolat  qui  le  suit  immédiatement.  Pour  ce  chocolat,  il  est 
des  plus  excellents,  et  pendant  les  deux  mois  que  j'ai  été  en  Hollande  et  que  j'en  ai 
pris  tous  les  matins  en  plusieurs  endroits  différents,  je  ne  me  souviens  point  d'en 
avoir  pris  de  médiocre.  Ils  y  mettent  peu  de  sucre,  et  pour  le  café  et  le  thé,  ils  ne 
se  servent  que  d'un  petit  morceau  de  sucre  candi  qu'ils  font  fondre  dans  la  bouche 
afin  de  l'embaumer  et  de  corriger  l'âcreté  qui  se  trouve  dans  le  café  et  le  thé  purs. 
Voilà  donc  notre  déjeuner  de  fondation  :  six  à  sept  tasses  de  soupçon  de  café  et  une 
bonne  tasse  de  chocolat,  et  notre  goîiter  sera  six  à  sept  tasses  de  thé,  suivies  d'un 
vin  de  liqueur,  ou  d'un  vin  ordinaire  de  France  ou  du  Rhin. 

Ici,  tant  de  choses  se  présentent  à  mon  esprit  que  je  suis  vraiment  embarrassé 
pour  les  débrouiller,  et  vous  les  faire  connaître  avec  netteté  et  avec  étendue. 
Nous  sommes  dans  la  capitale  de  la  Hollande  ,  dans  le  centre  du  commerce , 
je  ne  dis  pas  de  la  Hollande  ,  mais  du  monde  entier.  Tout  aboutit  à  Amsterdam  ; 
toutes  les  affaires  s'y  traitent,  tout  l'argent  y  est  contenu  ,  et  pour  vous  donner 
en  un  mot  la  supériorité  de  cette  ville  sur  toutes  les  autres,  il  suffit  de  vous  dire 
que  si  les  Etats-généraux  des  sept  Provinces  ordonnent  une  levée  de  cent  mille 
livres,  la  Hollande  pour  .sa  part  en  donfte  cinquante-neuf,  et  dans  la  Hollande, 
Amsterdam  seule,  en  donne  quarante-sept  mille.  C'est  dans  cette  ville  que  réside 
cette  fameuse  banque,  cet  énigme  dont  personne  ne  peut  approfondir  le  mystère, 
énigme  cependant  si  merveilleuse  que,  jiar  son  moyen,  on  fait  chaque  jour  pour 
plusieurs  millions  d'affaires  sans  toucher  une  seule  pièce  d'argent;  un  transport 
d'argent  sur  la  banque  en  fait  toute  l'opération;  un  seul  ordre  au  caissier  de  la 
banque  est  surde-champ  exécuté,  et  l'on  est  tellement  convaincu  de  la  fidélité  et  de 
la  sûreté  de  cet  établissenient,  qu'on  n'a  jamais  vu  personne  dans  la  miùndre 
inquiétude  de  l'argent  qu'il  y  a  mis  en  dépôt,  ou  dans  le  désir  de  l'en  retirer.  Mais 
avant  que  d'en  parler  encore  plus  à  fond,  je  crois  qu'il  est  bon  de  nous  arrêter  ici 
dans  cette  ville  capitale,  et  d'y  considérer  h  loisir  l'esprit  de  ce  peuple,  ses  mœurs, 
son  caractère,  sa  forme  de  gouvernement,  sa  police,  son  goût  particulier,  ses 
défauts,  les  différentes  religions  qu'elle  enferme  dans  son  sein,  le  rapport  qu'ont 
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ces  religions  à  son  caractère  et  à  son  gouvernement,  et  après  ces  vues  générales 
qui  nous  feront  connaître  la  nature  de  la  BoUande,  soit  dans  le  spirituel,  soit  dans 
le  temporel  et  le  local  du  pays  ,  nous  descendrons  insensiblement  dans  ce  qui  peut 
être  particulier  à  chaque  ville,  et  nous  aurons  le  plaisir  de  remarquer  que  dans 
ce  particulier  même,  il  y  règne  un  certain  esprit  général  qui  fait  tout  concourir  à  la 
cause  commune,  de  façon  cependant  que  chaque  ville,  chaque  bourg,  est  indépen- 
dant, parce  qu'en  effet,  dans  cette  indépendance  même,  c'est  le  même  esprit  qui  les 
remue,  les  mêmes  vues  qui  les  animent,  les  mêmes  intérêts  qu'ils  défendent. 

Les  Hollandais  n'ont  pas  été  toujours  républicains,  et  les  sept  Provinces  unies 
qui  composent  aujourd'hui  cette  République  n'ont  pas  toujours  eu  la  même  forme  de 
gouvernement.  Ces  sept  Provinces,  dont  la  Hollande  est  la  première,  étaient  avec  les 
dix  autres  Provinces  des  Pays-Bas  un  même  Etat  soumis  au  roi  d'Espagne,  qui  a 
presque  toujours  été  leur  souverain,  malgré  les  différentes  révolutions  qui  y  sont 
arrivées.  Sans  entrer  dans  ce  détail  qui  m'éloignerait  trop  de  mon  sujet,  je  me 
contente  d'assigner  l'époque  du  changement  de  religion  qui  suivit  de  près  la  sépa- 
ration de  ces  sept  Provinces  d'avec  les  dix  autres  et  qui  en  fut  une  suite  nécessaire, 
comme  elle  en  était  un  des  principes.  Ce  fut  le  premier  prince  d'Orange  qui  sépara 
la  Hollande,  la  Gueldre.  la  Zélande,  la  Frise,  etc.,  de  ces  sept  Provinces.  On  com- 
posa cette  République  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  Hollandais,  parce  que  la 
Hollande  en  est  la  plus  puissante  province,  ou  autrement  les  Etats  généraux, 
parce  que  c'est  par  des  Etats  généraux  que  cette  République  se  gouverne.  Ces  Etats 
s'assemblent  k  La  Haye  ;  chacune  des  Provinces  y  envoie  ses  députés  ;  c'est  laque 
se  terminent  les  grandes  affaires  qui  regardent  le  corps  de  la  nation,  et  particulière- 
ment ce  qui  concerne  la  paix  ou  la  guerre  ,  l'union  avec  les  autres  monarchies  , 
les  traités  généraux,  car  pour  ce  qui  i-egarde  les  affaires  particulières  de  chaque 
Province,  les  Etats  généraux  n'y  ont  aucune  inspection  ;  chaque  province  est  libre 
et  a  ses  Etats  qui  sont  souverains,  et  prononcent  en  dernier  ressort  ;  comme  aussi 
chaque  ville  a  sa  liberté,  ses  juges,  et  souvent  même  sa  forme  de  gouvernement 
particulière,  soit  dans  l'élection  de  ses  magistrats,  soit  dans  l'exercice  de  la  justice. 
J'ai  remarqué  en  ])assant  que  cette  séparation  des  sept  Pronnces  d'avec  les  dix 
autres  Provinces  des  Pays-Bas  avait  été  bientôt  suivie  du  changement  de  religion. 
Avant  cette  malheureuse  révolution,  on  y  voyait  fleurir  la  religion  catholique.  On 
compte  dans  la  métropole  d'Utrecht,  une  succession  non  interrompue  d'évêques 
depuis  saint  Villebrord  et  saint  Boniface  qui  y  ont  apporté  la  foi.  Cette  métropole 
avait  sous  elle  trois  grands  évêchés  et  on  voit  encore  assez  de  traces  de  la  beauté 
de  ses  églises  [your  être  touché  de  leur  ruine.  Le  schisme  fut  suivi  de  la  persécution, 
mais  dans  cette  persécution  même,  Dieu  conserva  toujours  une  étincelle  que  les 
vents  ne  purent  éteindre,  la  foi  se  conserva  au  milieu  des  fureurs  d'une  hérésie 
triomphante,  et  l'autorité  même  ecclésiastique  ne  perdit  jamais  sa  succession.  C'est 
ce  que  nous  remarquerons  plus  longuement  lorsque  nous  parlerons  des  chapitres 
d'Utrecht  et  de  Harlem.  Nous  y  verrjns  que  de  cinq  diocèses  qui  y  étaient  aupara- 
vant, ces  deux  seuls  se  sont  soutenus  sans  interruption  et  ont  continué  a  gouver- 
ner leurs  églises  à  défaut  d'évêques.  Enfin,  avec  l'agrément  des  Etats  généraux  ils 
obtinrent  en  158U  un  vicaire  apostolique  ;  ce  fut  Sasboklus  Vnmmerus,  sacré  par 
le  pape  Clément  VIII,  archevêque  de  Philippes.  avec  commission  d'aller  exercer  ses 
fonctions  dans  la  Hollande  et  même  de  prendre  enfin  le  titre  d'archevêque  d'Utrech, 
si  les  Etats  généraux  le  trouvaient  bon.  On  compte  tous  les  vicaires  apostoliques 
depuis  ce  premier,  et  le  dernier  est  Mgr  de  Sébaste,  fameux  par  son  voyage  de 
Rome,  par  l'indigne  traitement  qu'il  y  a  leçu,  et  enfin  par  un  interdit  de  remplir  les 
fonctions  apostoliques.  Depuis  la  mort  de  ce  prélat  arrivée  en  1710,  l'Eglise  d'Hol- 
lande n'a  plus  de  vicaire  apostolique  et  nous  en  verrons  plus  en  détail  la  cause  et 
les  effets. 
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Nous  connaissons  donc  rorigine  des  Hollandais,  mais  il  en  faut  connaître  l'esprit 
et  le  caractère;  pour  cela  il  faut  se  mettre  au  fait  de  la  situation  de  leur  pays;  elle  a 
une  liaison  nécessaire  avec  leurs  occupations,  comme  leur  manière  de  vie  en  a  une 
avec  leur  caractère;  toutes  ces  choses  se  tiennent,  et  c'est  en  vain  que  nous  voudrions 
connaître  l'une  indépendamment  de  l'autre. 

Nous  avons  déjii  dit  en  passant  que  toute  la  Hollande  n'est  qu'une  grande  prairie 
coupée  d'un  nombre  infini  de  canaux  bordés  d'arbres  et  entretenus  avec  une  grande 
propreté,  'imyennant  une  grande  dépense.  Ce  pays  est  bien  gracieux  et  il  faut  avouer 
qu'au  premier  coup  d'œil,  on  est  charmé  ;  mais  quand  on  vient  à  le  considérer  de  plus 
près,  on  reconnaît  que  c'est  le  pays  du  monde  le  plus  ingrat  et  le  moins  utile;  qu'il  ii'v 
en  a  point  qui  ait  un  plus  pressant  besoin  des  pays  étrangers  ;  qu'en  un  mot,  pour 
faire  périr  les  Hollandais  faute  de  ressources,  il  n'y  a  qu'il  les  renfermer  comme 
prisonniers  dans  leur  agréable  marécage,  ('es  prairies  en  effet  ne  peuvent  produire 
que  des  herbes,  et  fournir  du  beurre  et  du  laitage  ;  ils  sont  obligés  de  recourir  aux 
autres  provinces  pour  avoir  du  blé,  du  vin,  des  pierres,  du  bois,  des  étoffes,  en  un 
mot  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie.  Arrêtons-nous  un  moment  à  ce  premier  point 
de  vue  et  après  avoir  considéré  la  Hollande  comme  un  pays  dépourvu  de  tout  et  à  la 
merci  des  provinces  voisines,  tâchons  d'imaginer  comment  il  peut  se  faire,  cepen- 
dant, que  la  Hollande  soit  le  centre  de  toutes  les  marchandises  possibles,  et  sans 
sortir  d'Amsterdam,  comment  il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  ne  soit  rasseui])lé 
dans  cette  ville.  Cette  espèce  de  prodige  qu'on  ne  sent  bien  qu'étant  sur 
les  lieux,  est  le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  fairo  du  commerce  ;  c'est  par  lui  en 
effet,  que  le  pays  du  monde  le  plus  ingrat  est  devenu  une  terre  abondante  en 
toute  sorte  de  nourriture  ;  il  n'y  a  pas  en  Hollande  un  seul  cep  de  vigne,  et  il  n'y  a 
point  de  pays  oii  on  boive  de  vin  plus  naturel ,  plus  délicat  et  de  tant  d'es- 
pèces ;  il  n'y  croît  point  de  blé  et  assurément  on  n'en  manque  jamais  ;  il  n'y  a 
point  de  bois,  et  il  est  incroyable  la  quantité  immense  qu'on  y  employé,  soit  pour 
construire  des  vaisseaux,  soit  pour  soutenir  les  digues,  soit  pour  border  les  canaux, 
.soit  pour  l'intérieur  de  leurs  maisons  qui  en  sont  toutes  construites  ;  on  n'y  voit 
aucune  carrière  de  marbre,  toutes  les  maisons  cependant  en  sont  pavées  jusque 
dans  les  cuisines;  encore  moins  des  mines  de  cuivre,  de  fer  ou  autres  métaux,  et  ils 
y  sont  en  si  grande  profusion,  qu'on  n'en  fait  aucun  cas  et  que  les  plus  pauvres  ont 
leurs  serrures  en  cuivre,  leurs  cafetières  et  leurs  autres  ustensiles,  tenus  avec  tant 
de  propreté  que  leurs  maisons  en  sont  véritablement  ornées  ;  en  un  mot,  il  ne  vient 
en  Hollande  aucune  étoffe  de  soie  ou  de  laine,  on  n'y  trouve  aucune  porcelaine, 
aucune  épicerie.  Donnons  ici  à  notre  imagination  toute  l'étendue  qu'elle  peut  avoir, 
ou  pour  avoir  plus  tôt  fini  disons  qu'eu  Hollande  on  n'y  trouve  que  du  laitage,  du 
beurre  et  du  fromage,  et  que  la  Hollande  cependant  est  le  magasin  universel  de 
toutes  les  choses  imaginables. 

Le  besoin  oii  s'est  donc  trouvée  la  Hollande  d'emprunter  aux  autres  pays  ce  que 
le  sien  ne  pouvait  lui  produire,  ce  besoin,  dis-je,  est  la  première  cause  de  son  com- 
merce ;  mais  il  faut  convenir  que  les  Hollandais  ne  se  sont  pas  tenus  dans  les  bornes 
du  nécessaire  ;  ils  ont  recours  aux  autres  nations  et  partagent  avec  elles  leur  supertlu, 
rien  n'est  plus  juste  ;  mais  qu'ils  s'emparent  tellement  de  tout ,  que  leur  Etat 
soit  devenu  comme  le  magasin  universel  et  qu'il  ne  soit  permis  à  aucune  nation  de 
partager  avec  eux  cet  avantage  :  voilà  une  espèce  de  monopole  qu'ils  exercent  à  la 
vue  de  toute  l'Europe,  on  pourrait  dire  à  la  vue  du  monde  entier,  voilà  une  injustice 
que  tous  les  peuples  sentent,  mais  à  laquelle  cependant  l'expérience  prouve  que 
tous  les  peuples  ont  une  espèce  d'intérêt  de  concourir. 

11  est  constant  que  la  Hollande  est  d'elle-même  un  état  si  faible  que  le  roi  de 
France  peut  la  conquérir  en  une  campagne.  Les  Hollandais  peuvent  au  plus  lever 
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vingt  mille  hommes  ;  s'il?^  défendent  leur  pays,  c"est  en  lâchant  leurs  écluses  et  en 
l'inondant  entièrement.  Ainsi  ils  sont  leurs  jjremiers  destructeurs,  mais  les  nations 
voisines  sont  si  intéressées  à  ne  pas  laisser  accroître  la  puissance  des  Français  que 
sans  amour  particulier  pour  les  Hollandais  ,  elles  entreprendraient  tout  pour  les 
défendre.  Ce  que  je  dis  du  roi  de  France,  il  faut  le  dire  des  Anglais,  de  THnipercur, 
du  rci  du  Danemarck  et  des  autres  souverains,  de  sorte  que  les  Hollandais  doivent 
bien  moins  leur  conservation  a  leurs  forces  ou  à  Tamitié  de  leurs  voisins,  qu'à  cet 
état  oii  ils  se  sont  mis  de  contrebalancer  leurs  puissances.  Comme  ce  peuple  n'a  rien 
tant  à  cœur  que  sa  liberté,  il  sacrifie  tout  pour  la  défendre,  et  il  sait  aussi  la  soutenir 
chez  les  peuples  qu'on  veut  subjuger.  Content  du  repos  dont  il  jouit,  il  ne  se  sent 
point  porté  à  faire  des  conquêtes  ,  mais  à  rendre  son  petit  Etat  nécessaire  ;  il  ne 
demande  point  de  places  fortes  ,  mais  de  nouveaux  ports  dans  les  pays  étrangers, 
ou  bien  il  exige  que  les  autres  nations  ferment  les  leurs.  Les  dernières  paix  nous 
fournissent  de  tristes  exemples  de  cette  politique,  et  il  ne  faut  avoir  vu  que  la  seule 
ville  d'Anvers  pour  en  sentir  tout  l'effet. 

Cette  magnifique  ville,  autrefois  le  centre  de  tout  le  commerce,  oii  l'on  comptait 
toujours  plus  de  deux  mille  vaisseaux  dan.s  son  port,  cette  ville  que  la  nature 
semble  avoir  ornée  à  plaisir  pour  en  faire  un  port  commode  et  une  ville  opulente, 
n'est  aujourd'hui  qu'un  lieu  désert  où  il  est  défendu  d'aborder,  parce  que  les  Hollan- 
dais l'ont  ainsi  exigé  dans  le  dernier  traité  de  paix.  Ce  qu'ils  font  en  Europe 
ils  le  font  dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  on  sait  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  soient  en 
possession  du  commerce  avec  les  Indes  orientales  ;  ils  ont  en  ce  pays  un  Etat  bien 
plus  grand  que  celui  qu'ils  possèdent  en  Europe,  et  qui  est  comme  le  magasin 
de  leur  terre  nourricière.  Batavia  en  est  la  capitale  ;  tous  les  ans  ils  y  envoient  une 
flotte  et  tous  les  ans  il  en  arrive  une  de  ces  pays  ;  à  Batavia  ils  ont  un  gouverneur 
et  des  magistrats  hollandais,  qu'ils  ont  soin  de  changer  de  temps  en  temps,  de  peur 
qu'ils  ne  deviennent  trop  puissants.  Cette  précaution  est  assez  inutile  ;  on  voit 
peu  de  Hollandais  ambitieux  et  jaloux  de  leur  autorité.  L'amour  des  richesses  et 
de  l'indépenuance  fait  leur  caractère,  et  on  nous  cita  plusieurs  exemples  de  gou- 
verneurs de  Batavia  qui  préféraient  mille  fois  revenir  simples  bourgeois  dans  leur 
petite  maison  de  campagne,  plutôt  que  de  goûter  les  douceurs  de  l'autorité  souve- 
raine. Batavia  est  dans  les  Indes,  le  centre  ou  tout  doit  se  rendre,  et  outre  les 
vaisseaux  hollandais  qui  font  toutes  les  années  le  rhemin  d'Amsterdam  à  Batavia,  il 
y  en  a  d'autres  particuliers  qui  vont  de  Batavia  dans  les  autres  endroits  des  Indes, 
pour  transporter  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux,  et  tout  se  fait  avec  tant  d'ordre  que 
ces  vaisseaux  particuliers  ont  toujours  apporté  leur  contingent,  lorsque  les 
vaisseaux  hollandais  anivent.  On  ne  fait  que  radouber  les  vaisseaux  maltraités,  et 
rafraîchir  l'équipage;- après  quoi,  sans  perdre  de  temps,  on  les  remet  en  mer,  chargés 
de  diverses  marchandises ,  qu'ils  avaient  trouvés  ramassées.  Dans  l'espace  de  deux 
années  Amsterdam  s'est  trouvé  enrichi.  Comme  ce  commerce  est  réglé  ,  et  que  les 
Hollandais  payent  exactement  les  divers  peuples  des  Indes,  ils  sont  a.ssurés  d'un 
marchand  qui  ne  peut  leur  manquer,  et  refusent  aux  autres  nations  ce  qu'elles  pou- 
vaient y  venir  chercher;  par  ce  moyen  les  Hollandais  se  rendent  seuls  maîtres  du  com- 
merce des  Indes.  Chez  eux  seulement  se  trouvent  les  richesses  de  ces  immenses  pays; 
en  étant  les  seuls  possesseurs,  ils  sont  les  maîtres  d'en  mettre  le  prix.  Est-il  éton- 
nant après  cela  que  les  Hollandais  soient  si  opulents  et  que  leur  ville  soit  le  centre 
de  toutes  les  nations?  Ce  dernier  avantage  suit  nécesairement  le  premier;  dès  que 
les  Hollandais  sont  les  seuls  maîtres  d'un  commerce  nécessaire  à  toutes  les  nations, 
il  est  nécessaire  aussi  que  toutes  les  nations  se  rendent  chez  eux  pour  profiter  de 
leur  abondance:  voilà  un  nouvel  effet  de  la  politique  des  Hollandais.  Contents  de 
ramasser  l'argent  de  toutes  les  nations,  ils  leur  accordent  toutes  les  facilités  imagi- 
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nables  de  commercer  avec  eux.  Toute  religion  est  permise  aux  étrangers,  et  lorsque 
nous  parlerons  des  religions  qu'on  y  voit  exercer  publiquement, nous  y  remar.iuerons 
y  à  10  sortes  de  sectes  dififérentes,  et  surtout  plus  de  vingt  mille  juifs,  parce  que  ce 
peuple  a  un  goût  naturel  pour  le  commerce.  De  pareilles  gens  les  accommodent  fort. 
Nous  y  verrons  même  jusqu'à  des  Arméniens,  qui,  ayant  au   fond  la  môme  foi 
que  nous,  ont  pourtant  l'avantage  de  faire  publiquement  l'exercice  de  la  religion, 
privilège  qu'ils  doivent  au  profit  qu'ils  apportent  à  la  Hollande  par  le  commerce  avec 
leur  mer.  Enfin,  le  commerce  est  le  grand  mobile  de  la  Hollande  ;    les  Hollandais 
ne  prennent  les  armes  que  pour  défendre  leur  pays  ou  pour  l'augmenter,  et  toutes 
leurs  conquêtes  ne  tendent  qu'à  le  rendre  plus  sur  ou  plus  nécessaire,  par  la  dimi- 
nution  de   celui  de  leurs  voisins.   Mais  ils  ne  se  cont(Mitent  pas  de  se  procurer 
dans  les  pays  étrangers  des  lieux  commodes  pour  envoyer  leurs  vaisseaux  ;  toute 
leur  attention  consiste  à  rendre  le  leur  le  plus  commode  pour  la  navigtion,  le  débar- 
quement des  vaisseaux  et  le  transjiort  des  diverses  marchandises.  La  nature  semble 
entrer  dans  leurs  vues,  et  avoir  pris  plaisir  à  former  un  lieu  destiné  au  counnerce. 
Comme  leur  terrain  est  uni,  sans  aucune  émineiice,  il  est  aisé  d'y  creuser  des 
canaux,  et  comme  ils  habitent  au  milieu  des  eaux,  il  leur  est  encore  plus  facile  de 
tenir  ces  canaux  toujours  navigables    Avec  tous  ces  avantages  il    faut  pourtant 
avouer  à  leur  louange  que  leur  art  sur  ce  point  sjrpasse  en  quelque    sorte  la 
nature  ;  comme  leur  richesse  et  même  leur  propre  conservation  dépendent  de  leur 
l)ropre  commerce,  tous  Isurs  soins  tendent  à  le  faciliter,  et  comme  ils  vivent  au 
milieu   des  eaux  prêtes  à  tout  moment  à  les  submerger,   leur  propre  sûreté  les 
avertit  assez,  d'en  faire  leur  unique  alfaire.  En  eliet,  rien  n'est  plus  solidement  cons- 
truit que  leurs  digues  ;  comme  ils  n'ont  point  de  pierres  ils  les  bâtissent  d'abord 
avec  des  pièces  de  bois  immenses,  enchâssées  les  unes  dans  les  autres  avec  des 
crampons  de  fer.  Derrière  ces  pièces  de  bois  est  une  levée  de  terre  très  large,  et 
comme  cette  terre  n'est  souvent  que  la  boue  de  leurs  canaux,  desséchée  au  soleil  et 
amassée  ainsi  avec  de  grandes  dépenses,  ils  ont  soin  de  mêler  plusieurs  sortes  de 
joncs  ou  herbages  marins,  qui  lient  cette  terre  et  en  composent  un  mortier  assez  diffi- 
cile à  percer.  Malgré  ces  précautions,  les  eaux  sont  quehiuefoissi  furieuses,  qu'elles 
rompent  les  digues,  et  inondent  plusieurs  lieues  de  pays.  C'est  ce  que  nous  avons  vu 
dans  plusieurs  endroits  et  entre  autres  à  la  porte  d'Amsterdam,  dont  toute  la  siîrcté 
dépend  de  ces  digues  ijui  soutiennent  les  etforts  de  la  mer  Zxydersce  prête  k  tout 
moment  à  la  submerger.  Il  y  a  même  plusieurs  endroits  dans  la  Hollande  oii  on 
voit  trois  rangs  de  digues  qui  se  soutiennent  les  unes  les  autres.  Chaque  digue  est 
m.arquée  de  20  pieds  à  20  pieds  environ,  avec  des  bornes  chiffrées  et  chaque  haliitant 
des  villages  voisins  en  a  une  portion  marquée  de  l'entretien  de  laquelle  il  est  chargé, 
et  si  par  sa  négligence  cette  portion  venait  à  être  romiiue,  il  payerait  cette  faute 
très  chèrement.  Ce  que  les  Hollandais  font  à  leurs  grandes  digues,  ils  le  font  en 
petit  dans  leurs  chemins,  qui  sont  comme  des  petites  levées  bâties  et  soutenues  au 
milieu  de  leurs  iirairies.  Sans  ces  précautions,  les  chemins  seraient  presque  toujours 
couverts  d'eau,  quoique  cependant  ils  remédient  à  cet  inconvénient  par  leurs  nom- 
breuses écluses.  Ils  s'en  servent  avec  beaucoup  d'adresse  pour  tenir  toujours  dans 
leurs  canaux  une  quantité  d'eau  suffisante  et  pour  les  rafraîchir  de  temps  en  temps 
par  de  l'eau  nouvelle.  Chaque  pays  a  sur  ce  point  sa  méthode  particulière,  parce  que 
toutes  les  villes  ne  sont  pas  également  partagées,   soit  pour  la  beauté,  soit  pour 
l'abondance  des  eaux.  Amsterdam,  par  exemple,  croupit  au  milieu  des  eaux,  et  tout 
ce   qu'ils  peuvent  faire   c'est  de    rafraîchir  deux  fois  la  semaine    leurs   canaux  ; 
à  Rotterdam,  au  contraire,  les  canaux  sont  toujours  remplis  d'une  eau   vive  et 
coul  inte  :  c'est  la  grande  Meuse  qui  entre  par  trois  bouches,  et  qui  en  renouvelle 
continuellement  le.i  eaux. 
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Vous  pouvez  bien  juger  que  dans  un  pays  si  coupé,  les  ponts  sont  extrêmement 
fréquents,  et  il  faut  avouer  que  l'entretien  de  la  Hollande  est  d'une  dépense  exor- 
bitante, que  ce  pays,  tout  républicain  qu'il  est,  suffit  à  peine  pour  y  subvenir  ;  il 
n'y  a  en  effet  qu'une  république  qui  puisse  entrer  dans  ces  détails,  que  la  situation 
du  lieu  rend  cependant  si  nécessaire. 

Chaque  ville  a  ses  bourgmestres  particuliers,  qui  en  sont  les  magistrats  ;  ce  sont 
eux  qui  lèvent  les  impôts,  qui  sont  très  lourds,  et  tout  cet  argent  que  le  grand  com- 
merce rend  très  abondant,  est  employé  avec  fidélité  à  l'entretien  du  pays  ;  chaque 
canton  est  chargé  d'avoir  soin  du  sien,  et  comme  chaque  particulier  est  indépendant 
et  se  regarde  chez  lui  comme  un  petit  souverain,  de  ce  concours  libre,  mais  constant 
et  uniforme,  se  forme  un  ordre  si  exact,  qu'il  faut  convenir  que  c'est  le  cœur  qui 
agit  dans  cette  fidélité  et  non  une  craintive  obéissance  pour  une  autorité  despotique. 

Tous  ces  soins  et  ces  petits  détails  domestiques  ne  coûtent  rien  aux  Hollandais, 
qui  mettent  tout  leur  bonheur  à  vivre  sans  inquiétude,  éloignés  de  la  dissipation  et 
l'enfermés  toujours  dans  l'intérieur  de  leur  maison.  Si  l'ambition  n'a  aucun  pouvoir 
sur  eux,  c'est  jjarce  qu'elle  s'accorde  difficilement  avec  la  mollesse,  qui  fait  leur  principal 
caractère.  Quand  on  entre  dans  l'intérieur  de  leur  maison  on  l'y  voit  régner  partout. 
Ils  dorment  beaucoup  ;  leur  lit  n"est  à  proprement  parler  qu'un  grand  lit  de  plumes, 
couvert  d'oreillers  encore  plus  mous  ;  ces  lits  sont  enfei'inés  dans  des  espèces 
d'armoires,  pour  y  être  plus  chaudement  ;  ils  ne  connaissent  point  ce  que  nous 
appelons  en  France  un  traversin,  mais  ils  dorment  à  moitié  sur  leur  séant,  appuyés 
sur  des  oreillers  qu'ils  multiplient  sous  leur  tète,  et  même  sous  la  moitié  de  leur 
corps.  A  peine  sont-ils  levés  qu'ils  prennent  leur  café  et  leur  chocolat,  ce  qui  les 
mène  jusqu'à  dix  heures.  A  cette  heure  seulement  on  songe  à  parler  d'affaires,  et  à 
donner  audience  pour  ceux  qui  sont  en  place  ;  cette  audience  n'a  point  le  sérieux  ni 
les  cérémonies  des  nôtres  ;  peu  de  personnes  se  trouvent  obligées  par  leur  place 
à  en  tenir  de  pareilles.  A  La  Haye  où  se  tiennent  les  Etats  généraux  et  les  Etats 
de  Hollande,  trouverait-on  ])eut-être  plusieurs  officiers  publics  qui  y  fussent  astreints; 
mais  je  doute  fort  que  dans  les  autres  villes,  sans  excepter  Amsterdam  même,  il  se 
trouve  une  seule  personne  qui  le  fasse.  La  grande  audience  est  celle  de  tout  le 
monde  indifféremment,  qui  se  tient  à  la  Bourse.  Elle  .s'ouvre  tous  les  jours  à  midi  ; 
et  n'a  point  d'heure  fixée  pour  finir,  quoique  d'ordinaire  elle  ne  passe  pas  2  heures, 
heure  à  laquelle  chacun  se  retire  chez  soi  pour  diner.  Cette  Bourse  est  un 
bâtiment  qui  ressemble  parfaitement  à  un  grand  cloître  de  monastère.  Dans  les 
mauvais  temps  on  se  tient  sous  les  galeries,  autrement  on  se  promène  confusément 
dans  la  place  que  ces  galeries  enferment.  Là  on  est  sûr  de  trouver  tous  les  jours 
des  peuples  de  toutes  les  nations  du  monde  ;  là  on  finit  toutes  les  affaires  imagina- 
bles, et  il  n'y  a  point  de  jours  qu'on  n'en  traite  pour  plusieurs  millions.  Les  gros 
négociants  s'y  trouvent  comme  les  autres  et  la  plupart  des  affaires  s'y  traitent  par 
des  courtiers  qui  vont  de  place  en  place  avec  un  écritoire  pour  signer  les  conven- 
tions de  leurs  traités.  Les  curieux  y  vont  comme  les  autres  pour  s'y  délasser,  ou  y 
api)rendre  les  nouvelles  du  jour  ;  on  y  sait  le  [irix  courant  de  l'argent,  la  valeur  des 
actions  de  la  Compagnie  des  Indes,  les  nouvelles  publiques,  les  négociations,  le 
prix  des  diverses  marchandises,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  intéresser  un  peuple 
qui  n'est  animé  que  du  désir  de  s'enrichir  et  qui  ne  pense  qu'aux  commodités  de 
la  vie  présente.  Le  cardinal  de  Bouillon  ne  manquait  jamais  pendant  son  séjour  à 
Amsterdam,  de  monter  à  des  galeries  supérieures  qui  donnent  sur  cette  place  ;  rien 
ne  le  frappait  davantage  que  la  vue  de  ce  spectacle,  et  il  faut  convenir  qu'il  fournit 
des  réflexions  de  plus  d'une  espèce.  Coutentons-nous  d'en  conclure,  avec  les  Hollan- 
dais, que  rien  n'est  plus  commode  pour  le  commerce  qu'un  lieu  publie,  oii  tous  les 
conamerçants  du  monde  viennent  se  rendre  à  une  heure  réglée  et  dans  lequel,  sans 
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délai,  sans  dépense  et  sans  fraude,  on  règle  toul,  on  finit  tout,  avec  une  exactitude 
et  une  ponctualité  admirables.  Tous  ceux  qui  entrent  dans  cette  Bourse  avant 
douze  heures  y  sont  bien  reçus  ;  ceux  qui  y  entrent  après  le  sont  bien  aussi,  mais 
eu  i)ayant  aux  portiers  une  légère  anienle,  qui,  toute  légère  qu'elle  est,  ne  laisse 
pourtant  pas  que  de  hâter  les  paresseux  ;  et  ce  qui  est  l'essentiel  et  le  but  de 
cette  police,  c'est  de  fixer  en  un  temps  précis  l'heure  des  affaires. 

A  la  porte  de  cette  Bourse,  et  d.uis  la  même  place,  se  trouve  ce  magnifique 
Hôtel-de-ville,  un  des  plus  superbes  édifices  qu'on  ait  encore  vu;  c'est  là  qu'est  renfer- 
mée la  Banque,  c'est-à-dire  le  trésor  de  l'État,  car  j'ai  déjà  fait  remarquer  que  tous 
les  particuliers  y  déposent  leur  argent,  dont  la  Banque  leui-  répond  et  qu'elle  leur 
rend  au  premier  ordre,  sans  qu'on  ait  jamais  vu  le  moindre  retard  dans  le  paiement. 
C'est  cette  sûreté  qui  fait  i'àmc  du  commerce ,  qui,  par  suite,  devient  très  facile  ; 
l'oporation  en  est  simple,  et  je  l'ai  vu  faire  plusieurs  fois  devant  moi.  Deux 
marchands  par  exemple,  se  trouvent  à  la  liourse  à  midi  et  concluent  ensemble  quelque 
affaire  ;  l'un  par  exemple  donnera  du  cuivre  pour  une  certaine  quantité  de  blé,  car 
ces  sortes  de  marchés  de  marchandises  pour  d'autres  de  différentes  espèces  sont  les 
plus  communs  ;  mais  comme  il  arrive  presque  toujours  que  le  compte  n'est  pas 
.bien  exact,  et  qu'il  y  a  quelque  suiplus  à  payer  en  argent  comptant,  aloi's  ces  deux 
négociants  sortent  de  la  Bourse,  traversent  la  place  qui  la  sépare  de  l'Hùtel-de-ville, 
et  ils  courent  sur  le  champ  chez  le  commis  de  la  Banque  qui  est  chargé  de  leurs 
biens,  et  alors  ils  se  font  en  présence  de  ce  commis  un  transport  de  la  somme  dont 
ils  sont  convenus  ;  et  afin  que  dans  un  règlement  de  comptes  si  rapide,  il  ne 
se  trouve  aucun  dérangement,  voici  la  police  qu'ils  observent  tous  les  six  mois  ; 
la  Banque  est  fermée  pendant  15  jours,  et  alors  chaque  négociant  est  obligé 
d'apporter  un  état  :  1"  du  fonds  qu'il  a  en  Banque  ;  2"  des  diverses  transports  qu'il  a 
faits  à  d'autres,  en  quels  temps,  en  quels  jours  et  de  quelles  sommes;  3"  les  transports 
qu'on  lui  a  faits  ;  4"  enfin,  l'argent  qui  lui  reste  encore  en  Banque.  On  vérifie  l'état 
qu  il  apporte,  avec  le  bordereau  qui  est  couché  sur  les  registres  de  la  Banque, 
et  s'il  s'est  trompé  dans  son  calcul  il  paie  une  certaine  amende  proportionnée  à  la 
somme  qui  se  trouve  en  erreur  de  compte  ;  par  ce  moyen  ces  sommes  immenses  sont 
toujours  liquidées  et  les  afi'aires  des  particuliers  sont  en  quelque  sorte,  malgré  eux, 
dans  un  ordre  admirable. 

Puisque  je  vous  parle  de  l'Hôtel-de-ville  d'Amsterdam,  à  l'occasion  de  ce  petit 
détail  de  la  Banque  d'Hollande,  il  est  nécessaire  de  vous  donner  quelque  idée  de  ce 
superbe  édifice. 

Entre  deux  canaux  assez  grands  et  bordés  d'arbres  et  de  parapets,  se  trouve  une 
place  cai-rée,  au  milieu  de  laquelle  on  a  bâti  IHôtel-de-ville.  Cette  place  est  à  peu 
près  située  au  centre  de  la  ville,  et  cette  situation  convient  fort  à  un  édifice  qui  est 
en  même  temps  le  centre  des  affaires,  le  siège  de  la  justice,  le  trésor  de  la 
République  et  l'arsenal  des  Hollandais.  Nous  y  verrons  des  bureaux  et  autres 
meubles  de  finances  ;  nous  y  remarquerons  des  magasins  d'armes  de  toute  espèce  ; 
on  nous  y  fera  voir  les  salles  et  les  tribunaux  de  la  justice  publique  et  nous  en 
.sortirons  avec  étonnemenl,  ne  pouvant  comprendre  comment  un  unique  bâtiment 
isolé  de  toutes  parts  peut  contenir  tant  de  choses  et  suffire  à  tant  d'ojjérations  si 
différentes.  On  voit  en  effet,  quand  on  le  considère  de  plus  près,  que  la  vue  des 
Hollandais  a  été  moins  de  construire  un  édifice  selon  les  règles  do  l'art  que  commode 
pour  les  différentes  choses  dont  ils  voulaient  le  rendre  dépositaire  ;  le  bâtiment  est 
l'égulier,  mais  les  jours  peu  nombreux.  Au  lieu  d'une  grande  cour  qui  aurait  du  être 
renfermée  entre  les  quatre  corps  de  logis  qui  composent  l'Hôtcl-de- Ville ,  ils  en 
ont  fait  deux  étroites  et  obscures  qui  sont  séparées  par  une  salle  qui  le  partage 
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également  en  deux  [iarties,  et  communique  par  là  aux  deux  principales  faces  du 
bâtiment. 

Voici  à  peu  près  l'idée  qu'on  peut  s'en  former.  Quatre  corps  de  logis  fort  élevés, 
laissant  au  milieu  d'eux  un  espace  raisonnable  naturellement  destiné  à  y  faire  une 
cour  carrée,  mais  au  milieu  de  cette  cour  s'élève  un  autre  bâtiment  étroit,  mais 
de  la  même  hauteur  que  les  quatre  corps  de  logis,  qui,  par  cette  situation,  divise  la 
grande  cour  en  deux  parties  ;  chacune  de  ces  petites  cours  est  faite  en  forme  de 
cloîtres  vitrés,  afin  de  fournir  des  galeries  commodes,  soit  pour  dégager  les  diffé- 
rentes salles,  soit  pour  la  promenade  de  ceux  que  les  affaires  y  assemblent.  Ce 
bâtiment  étroit,  placé  au  milieu  de  la  cour,  et  communiquant  aux  deux  faces 
principales  et  opposées  de  l'édifice,  n'est  autre  chose  qu'une  salle  immense,  élevée 
comme  nos  églises.  On  y  compte  deux  rangs  de  fenêtres  l'un  sur  l'autre  ;  la  voûte  en 
est  peinte  par  les  plus  habiles  maîtres;  le  pavé  est  de  marbre  blanc;  les  murailles  de 
la  salle  et  des  petits  cloîtres  dont  j'ai  parlé  qui  communiquent  à  cette  salle,  sont 
toutes  incrustées  de  marbre  blanc  et  ornées  de  bas-reliefs  assez  beaux;  l'escalier  et 
la  salle  oii  on  juge  à  mort  sont  aussi  dans  le  même  goût  ;  quant  aux  autres  chambres 
elles  sont  ornées  selon  l'usage  auquel  elles  servent.  Au  premier  étage  par  exemple, 
est  renfermé  ce  qui  regarde  les  finances,  et  tout  cela  est  de  plein  pied  avec  la  grande 
salle  et  les  petits  cloîtres.  Au  second  étage  sont  les  magasins  d'armes,  fusils  et 
autres  instruments  de  guerre,  et  ainsi  du  dessus.  Pour  le  dessous  des  salles,  qui  est 
voûté,  on  y  voit  les  prisons  et  autres  lieux  nécessaires  pour  l'exercice  de  la  justice. 
Voilà  pour  l'arrangement  du  dedans  qui,  en  efiet,  est  très  composé,  et  qui  est  un 
petit  monde  en  raccourci. 

Considérons  maintenant  le  dehors  qui  présente  à  la  vue  un  coup  d'œil  plus 
agréable  et  plus  orné.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  ce  bâtiment  était  composé  de  quatre 
corps  de  logis,  d'une  hauteur  et  d'une  architecture  égales  ;  comme  il  est  isolé  on 
pourrait  y  entrer  par  les  quatres  côtés,  mais  on  n'a  ouvert  des  portiques  que  de  deux 
côtés  opposés  l'un  à  l'autre.  Chaque  façade  de  ces  portes  présente  deux  espèces  de 
gros  pavillons  aux  deux  bouts  ;  ces  pavillons  ont  trois  croisées  de  face,  et  se 
joignent  par  un  grand  corps  de  logis  de  dix  croisées  séparées  par  un  autre  gros 
pavillon  qui  fait  le  milieu  ;  à  l'entrée  du  bâtiment,  ce  pavillon  du  milieu  a  une  croisée 
de  face  et  est  couronné  d'un  fronton  énorme  revêtu  de  marbre  Ijlanc,  dans  lequel  est 
représenté,  en  bas-relief  de  marbre  blanc,  la  Hollande,  sous  la  figure  d'une  reine 
recevant  tous  les  peuples  de  toute  la  terre,  qui  lui  apportent  leurs  biens  et  leurs 
fruits.  Ces  bas-reliefs  méritent  d'être  considérés  ;  ils  représentent  assez  au  naturel 
le  génie  de  la  nation  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  la  flatter,  puisque  tous  les  peuples  de 
toute  la  terre  y  paraissent  comme  des  vassaux  qui  viennent  rendre  hommage  à  leur 
souverain.  Enfin,  au  dessus  de  ce  fronton,  s'élève  un  dôme  dans  lequel  est  renfeimé 
un  carillon  qui  joue  diffei'ents  airs  lorsque  l'horloge  sonne.  Toute  la  Flandre  et  la 
Hollande  sont  curieuses  de  ces  sortes  de  carillon  ;  et  c'est  une  émulation  à  qui 
aura  le  plus  complet  et  le  plus  harmonieux  ;  il  est  même  étonnant  à  quel  degré  de 
perfection  ils  ont  poussé  ce  nouveau  genre  de  symphonie.  Ils  jouent  sur  leurs 
.cloches  les  airs  les  plus  difficiles  ;  il  y  en  a  où  l'on  compte  plus  de  100  cloches  qui 
sont  toutes  d'accord,  et  les  fils  d'archal  qui  font  remuer  les  marteaux  qui  frappent 
sur  le  timbre,  répondent  tous  à  des  touches  qu'on  fait  aller  avec  les  doigts  et  les 
pieds,  de  sorte  que  le  musicien  qui  joue  de  ce  nouvel  instrument  n'a  point  d'autre 
mécanique  que  celle  d'un  bon  joueur  d'orgue  ou  de  clavecin. 

•le  reviens  à  l'Hôtel-de-ville  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  et  montré  la  face  d'entrée  ; 
celle  qui  lui  est  opposée  directement  est  sur  le  même  dessin,  excepté  qu'au  lieu  du 
dôme  on  a  placé  au  haut  du  fronton,  qui  est  aussi  de  marbre  blanc,  une  statue 
colossale  qui  représente  un  Atlas  portant  le  monde  entier  sur  ses  épaules.  Les 
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Hollandais  aiment  fort  cette  devise,  et  l'attectation  qu'ils  ont  à  la  placer  dans  leurs 
ornements  fait  assez  voir  qu'elle  est  du  goût  de  leur  amour-propre.  Je  crois  ce 
bâtiment  aussi  élevé  que  le  Louvre  ;  il  a  trois  rangs  de  croisées  ot  deux  ordres 
(rarohitecture  corinthien;  l'entrée  en  est  trop  basse  et  les  sept  portiques  du 
pavillon  du  milieu  fort  écrasés.  Vous  serez  encore  plus  étonnés  de  la  magnificence 
(lu  bâtiment,  quand  vous  considérerez  que  cet  édifice  énorme  est  bâti  sur  pilotis, 
et  tout  en  belles  pierres  de  taill(>  d'une  blancheur  admirable.  Or,  il  n'y  a  pas  une 
seule  pierre  de  taille  dans  toute  la  Hollande.  Ainsi,  il  a  fallu  avec  des  frais 
immenses  les  apporter  toutes  des  pays  étrajigers  ;  aussi  a-t-on  brûlé  par  ordre  des 
Etats  les  comptes  et  les  registres  de  cette  dépense,  ne  voulant  pas  que  leurs 
descendants  en  eussent  jamais  connaissance.  Nous  avons  en  France  peu  d'édifices 
aussi  beaux  et  aussi  réguliers  ;  aussi  faut-il  convenir  qu'il  est  le  seul  de  toute  la 
Hollande  qui  puisse  entrer  en  comparaison  avec  les  nôtres. 

Les  Hollandais  ne  bâtissent  qu'en  bois  et  en  briques,  et  à  part  les  magasins  on  voit 
peu  de  maisons  qui  aient  plus  de  5  ii  6  croisées  en  façade.  On  ])ftut  même  a.ssurer 
sans  témérité  que  leurs  plus  belles  maisons  ne  valent  ])as  nos  médiocres,  si  l'on 
fait  attention  à  l'intérieur  et  à  la  distribution  des  chambres.  L'extérieur  est 
très  orné  ;  ils  n'y  épargnent  ni  les  pilastres  ni  les  autres  ornements  d'architecture  ; 
dans  plu.sieurs  même  on  y  voit  des  glaces  au  lieu  de  vitres.  Le  marbre  y  est 
commun,  et  le  moindre  particulier  a  tout  le  bas  de  sa  maison  pavé  de  marbre  et 
incrusté  de  faïence  ;  mais  avec  tout  cet  extérieur  brillant,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  leur  maison  approche  du  goût  des  nôtres  ;  l'escalier  est  toujours  un  casse-cou  et 
pourrait  à  peine  suffire  pour  un  escalier  de  dégagement  ;  encore  les  nôtres  sont-ils 
plus  doux  et  mieux  tournés.  On  ne  sait  chez  les  Hollandais  ce  que  c'est  qu'un  appar- 
tement composé  de  plusieurs  pièces  de  plein-pied  ;  tout  le  rez-de-chaussée  est  disposé 
d'ordinaire  en  salles  et  cuisine  tenues  avec  grande  propreté;  elles  sont  toutes  pavées 
<le  marbre  et  couvertes  de  nattes  fines  pour  ne  pas  gâter  le  pavé.  Les  tapisseries  sont 
d'ordinaire  de  petites  étoffes  des  Indes  renfermées  dans  des  cadres  de  faïence  ;  les 
cheminées  sont  grandes  et  toutes  à  la  vieille  mode  ;  le  dedans  du  foyer  est  aussi 
bien  tenu  que  le  lieu  le  plus  orné  de  la  maison  ;  la  plaque  en  est  comme  argentée; 
c'est  un  espèce  de  plomb  raffiné  mêlé  avec  quelques  feuilles  d'étain  et  d'argent  et 
ils  en  argentent  les  plaques  et  autres  instruments  de  fer.  Jamais  on  ne  voit  des 
cendres,  même  dans  la  cuisine,  et  ils  ont  au-dessous  du  foyer  un  espèce  de  trou 
oii  ils  les  font  tomber  lorsque  le  dîner  est  préparé  ;  de  sorte  que  rien  n'est  plus 
froid  que  la  cuisine  des  Hollandais.  Ils  ne  se  servent  point  de  bois,  mais  de  mottes 
de  terre  qu'ils  appellent  des  tourbes,  et  qui  s'allument  dans  des  fourneaux  aussi 
aisément  que  dans  leur  ch(>minée  ;  l'ornement  de  leur  cuisine  consiste  dans  des 
armoires  vitrées  ou  ils  étalent  avec  art  leurs  ustensiles  pres<iue  tous  de  cuivre,  si 
bien  tenus  que  les  yeux  en  sont  éblouis.  En  un  mot,  je  ne  sais  si  on  peut  imaginer 
rien  de  mieux  arrangé  et  de  meilleur  goût  ;  les  yeux  y  trouvent  leur  com])te,  mais 
il  faut  convenir  que  cette  propreté  est  fort  déplacée  et  qu'ils  aiment  mieux  mourir 
de  faim  au  milieu  du  brillant  de  leurs  chaudrons  et  leur  vaisselle,  que  d'entre- 
prendre le  moindre  mets  qui  dérangerait  toute  cette  économie.  Ils  me  montraient 
avec  complaisance  la  propreté  de  leur  cuisine  qui  était  aussi  froide  deux  heures 
avant  le  dîner  qu'elle  aurait  pu  l'èire  après.  Pour  moi,  je  ne  donnais  point 
dans  ces  idées  ,  et  je  savais  bien  leur  reprocher  au  dîner  que  le  bouillon 
n'était  qu'une  eau  pleine  de  sel  et  de  muscade,  farcie  de  ris  de  veau  et  de  viande 
hachée,  dans  laquelle  on  ne  sentait  aucun  goût  de  viande,  et  qui  annonçait 
clairement  qu'elle  était  l'ouvrage  d'une  heure  de  préparation.  Lesoujjer  ne  demande 
pas  plus  do  façon  :  du  beurre,  du  fromage,  de  la  viande  salée,  voilà  des  mets  qui  ne 
demandent  pas  grande  attention.    Ainsi,  ils  ont  la  consolation  de  voir  leur  cuisine 
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aussi  luisante  que  leur  chambre  de  parade,  et  hors  une  tourbe  ou  deux  qui  fait 
continuellement  bouillir  de  l'eau  pour  leur  thé,  on  peut  dire  qu'elle  est  aussi 
froide . 

A  côté  de  la  cuisine,  c'est-à-dire  au  rez-de-chaussée  sont  plusieurs  salons  très 
ornés,  quoique  dans  un  goût  un  peu  colifichet.  On  ne  voit  de  tous  côtés  que  des 
pyramides  de  porcelaine,  entassées  sans  ordre  et  sans  goût;  c'est  dans  ces 
salons  que  toute  la  maison  s'assemble  le  matin.  Là  on  prend  le  café,  le  chocolat  ; 
là  on  dîne,  on  prend  le  thé,  on  fume  la  pipe.  Voilà  en  trois  mots  toute  leur  journée, 
et  ce  n'est  que  pour  regagner  leur  lit,  qu'ils  remontent  au  premier  étage,  oii  on 
connaît  peu  les  antichambres,  cabinets,  arrière-cabinets,  et  autres  dégagements, 
que  le  goût  français  à  si  commodément  perfectionnés.  Deux  ou  trois  chambres 
séparées  pour  les  maîtres  de  la  maison  en  font  tout  le  partage  et  c'est  tout  ce  qui 
est  logeable  dans  ces  maisons  ;  le  dessus  étant  destiné  aux  magasins,  les  chambres 
pour  les  domestiques  leur  sont  assez  inutiles.  Ils  n'ont  pour  ainsi  dire  que  des 
servantes,  qui  couchent  près  de  leur  cuisine  ;  l'Etat  ne  veut  point  que  les  hommes 
travaillent  à  autre  chose  qu'au  commerce  et  à  la  navigation  ;  et  c'est  pour 
empêcher  la  multitude  des  laquais,  qu'ils  sont  taxés  fort  chèrement,  de  sorte  que 
dans  les  plus  grosses  maisons,  outre  le  cocher,  à  peine  voit-on  deux  laquais. 

Pendant  les  treize  jours  que  j'ai  demeuré  à  Amsterdam  ,  il  n'y  en  avait  aucun 
que  je  n'allasse  promener  le  long  des  quais  ou  se  trouvent  les  plus  belles  maisons, 
et  j'y  remarquais,  en  effet,  que  jamais  je  n'avais  vu  les  fenêtres  du  premier  étage 
ouvertes.  Je  croyais  d'abord  que  ces  maisons  étaient  désertes,  parce  que  tous  les 
volets  du  dedans  étaient  fermés,  que  je  ne  voyais  aux  portes  aucun  domestique,  en 
un  mot  qu'il  n'y  avait  rien  d'animé,  et  qui  annonçât  la  maison  d'un  homme  riche  ; 
mais  l'expérience  m'apprit  que  ce  peuple  se  complaît  à  avoir  sa  chambre 
bien  frottée  et  bien  fermée,  avec  une  bonne  résolution  de  n'en  jamais  profiter.  Je 
vous  avoue  que  j'étais  quelquefois  irrité  contre  ces  manières,  et  que  j'en  disais  ma 
pensée  assez  haut  ;  mais  je  n'avais  pour  toute  réponse  que  des  reproches  contre  la 
malpropreté  des  Français,  qu'on  opposait  indifféremment  à  toutes  mes  observations. 
Il  faut  convenir  que  quand  on  ne  fait  attention  qu'à  ce  seul  article,  les  Hollandais 
l'emportent  infiniment  sur  nous.  La  maison  du  moindre  paysan  à  la  campagne,  ou 
du  moindre  artisan  dans  les  villes,  nous  paraîtrait  un  petit  bijou,  si  nous  la  voyions 
en  France  ;  elles  sont  toutes  de  briques,  assez  basses  ;•  les  portes,  contrevents  et 
autres  meubles  en  bois,  sont  peints  de  diverses  couleurs  et  enduits  d'une  certaine 
huile  qui  fait  qu'on  peut  les  laver  tous  les  jours  sans  qu'ils  se  déteignent.  Il  n'y  a 
point  de  jours,  en  efïet.  qu'on  ne  les  lave  avec  soin  et  surtout  le  samedi,  auquel  jour 
on  nettoie  depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  11  n'y  a  pas  même  jusqu'aux  vitres  qui  ne 
passent  par  la  même  lessive.  Ils  se  servent  pour  cela  de  petites  seringues  avec 
lesquelles  on  porte  les  eaux  commodément  jusqu'au  plus  haut  de  la  maison.  Sur  ce 
plan  tâchez  d'imaginer  une  ville  immense,  dont  la  moindre  maison  est  sur  ce 
modèle,  et  dans  laquelle  il  y  a  une  émulation  à  qui  aura  la  maison  la  plus  propre  ; 
dans  les  rues  mêmes,  les  ruisseaux  sont  si  bien  ménagés,  que  les  yeux  de  ce 
peuple  ne  trouvent  rien  qui  les  choque  ;  le  ruisseau  n'est  pas  au  milieu  de  la  rue, 
comme  en  France,  mais  le  long  des  maisons,  de  chaque  côté,  et  ce  ruisseau  est 
couvert  de  planches  qui  .se  lèvent  et  s'abaissent,  ce  qui  laisse  le  milieu  de  la  rue  libre, 
lequel  est  disposé  en  dos  d'âne  comme  sont  nos  chemins  du  Languedoc  ;  comme  ces 
deux  petits  ruisseaux  séparés  sont  le  long  des  maisons  et  les  touchent  en  quelque 
sorte,  chacun  doit  avoir  soin  de  celui  qui  borde  la  sienne,  et  par  cette  distribution 
ces  petits  canaux  sont  nettoyés  à  chaque  instant  et  recouverts  de  la  planche  qu'on 
abaisse  dessus.  On  remarque  dans  les  rues  deux  sortes  de  pavés  ;  celui  du  milieu 
destiné  pour  les  chariots  est  grossier  et  fort  rude.  Mais  il  y  en  a  un  autre  le  long 
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des  maisons  pour  la  commodité  des  gens  à  pied  ;  il  s'appelle  le  pavé  des 
bourgmestres  et  est  aussi  doux  et  aussi  uni  que  le  sable  le  mieux  battu.  On  le 
fait  avec  des  briques  qu'on  serre  l'une  contre  l'autre,  non  sur  la  largeur,  car  elles 
seraient  bientôt  l)risées,  mais  sur  répaisseur.  Les  quais  sont  pavés  de  la  même 
manière,  et  pour  l'ordinaire  les  canaux  sont  bordés  des  deux  côtés  de  grands  arbres 
qui  font  au  milieu  de  la  ville  même  une  promenade  des  plus  gracieuses.  Amsterdam 
surtout  en  a  de  magnifiques  en  ce  genre,  outre  une  infinité  de  canaux  qui  arrosent 
toute  la  ville.  On  en  remarque  quatre  grands  qui  ont  la  figure  d'un  arc,  dont  le  port 
d'Amsterdam  peut  faire  la  corde;  celui  de  ces  canaux  qui  est  le  plus  éloigné  du 
centre  et  qui  par  conséquent  enferme  les  autres  et  est  le  plus  grand,  s'appelle 
le  Princa-Graef  (c'est-h-dire  le  premier  canal)  et  c'est  sur  celui-là  que  nous 
demeurons  ;  le  second  s'appelle  le  Keser-Graef  (c'est-à-dire  le  canal  du  roi)  ;  le 
troisième  le  flier-Grac/' (c'est-à-dire  le  canal  des  seigneurs)  ;  et  le  quatrième  qui  est 
renfermé  par  ces  trois  et  dont  le  cintre  par  conséquent  est  moins  étendu,  s'appelle  le 
Cingle.  Gomme  ces  canaux  coupent  presque  toute  la  ville,  et  que  ce  n'est  point  en 
ligne  droite,  mais  en  ligne  exactement  courbée,  il  faut  i)rès  de  deux  heures  pour 
aller  d'un  l)out  à  l'autre.  D'espace  en  espace  on  y  voit  des  ponts  très  bien  bâtis  ;  les 
quais  sont  ornés  avec  un  très  grand  soin  ;  les  bords  plantés  de  grands  arbres  plus 
élevés  que  les  maisons  qui  les  bordent,  et  ces  maisons,  surtout  dans  le  Keser-Graef 
et  le  Her-Graef\  sont  toutes  des  maisons  les  plus  riches  d'Hollande.  Je  crois  qu'il 
est  difficile  d'imaginer  rien  de  plus  beau  que  le  spectacle  de  ces  canaux;  on  y  voit 
réuni  ce  qu'une  ville  opulente  peut  présenter  de  plus  superbe,  avec  ce  qu'un  beau 
jardin  peut  offrir  de  plus  gracieux.  Quand  on  jette  les  yeux  du  côté  des  maisons  on 
croit  voir  ces  petits  châteaux  des  fées  que  les  romans  nous  débitent  ;  lorsqu'on  les 
tourne  du  côté  du  canal,  on  aperçoit  un  jardin  arrosé  d'une  eau  qu'on  a  soin  de 
renouveler  et  qui  est  d'autant  jjIus  agréable,  qu'il  est  de  la  même  hauteur  que  les 
c|uais  d'oii  on  le  voit;  de  sorte  que  pour  aller  du  quai  dans  un  bateau  on  y  va  de 
plein  pied,  sans  être  obligé  de  descendre,  comme  l'on  fait  dans  les  rivières  qui 
arrosent  nos  villes.  Ma  promenade  ordinaire  était  de  suivre  un  de  ces  quais  d'un 
bout  à  l'autre.  Ce  n'est  pas  que  le  dehors  de  la  ville  n'en  fournisse  de  très 
agréables,  car  toute  la  Hollande  n'étant  qu'une  prairie  coupée  de  canaux,  lesquels 
pour  l'ordinaire  sont  bordés  d'arbres  ,  vous  voyez  qu'on  est  au  milieu  des  jjrome- 
iiades,  en  ([uelque  lieu  qu'on  se  trouve.  Une  des  plus  curieuses  que  présente 
Amsterdam  est  sans  contredit  celle  qui  est  le  long  du  port  et  dont  il  faut  vous  donner 
une  exacte  description,  puisque  c'est  ce  fameux  port  qui  est  comme  la  mère 
nourricière  de  tout  le  pays. 

Quand  on  jette  les  yeux  sur  la  carte  de  Hollande,  on  y  voit  que  l'Océan  entre  dans 
les  terres  en  forme  de  coudes  et  forme  une  mer  ou  un  golfe  assez  grand  qu'on 
nomme  le  Zuyderzce.  C'est  vers  le  fond  de  ce  golfe,  c'est-à-dire  vers  l'endroit  le 
plus  éloigné  de  l'embouchure,  qu'on  a  bâti  Amsterdam,  sur  la  rivière  A'Anistel^ 
ce  qui  lui  a  donné  son  nom.  Dans  cet  endroit,  ce  bras  de  mer  peut  bien  avoir  une 
demi-lieue  de  large ,  au  lieu  qu'il  y  en  a  d'autres,  à  mesure  qu'on  approche 
de  l'embouchure,  qui  ont  plus  de  dix  à  douze  lieues  ;  vous  comprenez  qu'Amsterdam 
étant  bâti  le  long  de  ce  bras  de  mer,  le  port  n'est  autre  que  ce  bras  de  mer  même, 
qui  étant  enfermé  au  milieu  des  terres  et  à  l'abri  des  grands  vents,  donne  aux 
vaisseaux  une  retraite  assurée,  mais  comme  ce  bras  de  mer  est  immen.se,  les  haliitants 
d'Amsterdam  y  ont  pratiqué  diverses  séparations  jjour  enfermer  les  différents 
vaisseaux  qui  y  abordent.  Ces  séparations  sont  faites  avec  deux  rangs  de  grosses 
poutres  enfoncées  dans  l'eau  et  unies  avec  des  planches  ;  souvent  même  entre  ces 
deux  rangs  de  jjoutres  ils  y  pratiquent  une  espèce  d'étage  ou  de  plate-forme,  sur 
laquelle  on  marche  sans  risque  pour  aller  gagner  les  vai-sseaux  sur  lesquels  on  veut 
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monter.  On  compte  dans  ce  port  plus  de  mille  vaisseaux,  ce  qui  offre  aux  yeux 
une  forêt  de  bois  toujours  dans  un  mouvement  continuel,  car  étant  presque  tous 
des  vaisseaux  marchands,  il  n'y  a  point  de  jour  qu'ils  n'en  sorte  une  vingtaine  et 
qu'il  n'en  entre  autant. 

A  l'entrée  de  ce  port  et  au  milieu  même  de  l'eau,  ils  ont  élevé  un  bâtiment  carré 
qu'ils  nomment  VAiinrauté.  Dans  ce  bâtiment  est  enfermé  tout  ce  qui  peut  servir 
à  équiper  un  vaisseau  de  guerre.  Aussi  n'est-il  composé  que  de  magasins  depuis 
le  haut  jusqu'en  bas,  et  comme  il  est  bâti  dans  l'eau,  les  vaisseaux  s'approchent 
jusqu'au  bord  des  murailles  pour  recevoir  sans  frais  et  sans  transport  les  différentes 
choses  dont  on  les  veut  charger.  Autour  de  ce  bâtiment  se  trouve  une  espèce  de 
parc,  fait  avec  ces  poutres  dont  j'ai  parlé,  où  sont  enfermés  50  gros  vaisseaux  de 
guerre,  toujours  prêts  à  marcher  en  cas  de  besoin.  Ces  vaisseaux  sor,t  bien  aussi 
grands  que  les  nôtres,  mais  ils  sont  plus  massifs  et  on  assure  qu'ils  ne  sont  pas  aussi 
bon  voiliers.  Ils  portent  presque  tous  le  nom  des  principales  villes  d'Hollande,  et 
celui  qui  représente  Amsterdam  est  aussi  le  plus  gros  et  le  plus  fort.  Voilà  pour  ce 
qui  regarde  les  vaisseaux  de  guerre. 

Au  delà  de  ce  bâtiment  et  à  l'eatrée  des  faub  jurgs  de  la  ville,  du  côté  de  l'em- 
bouchure du  Zuyderzée,  est  bâti  dans  le  même  goût  un  autre  édifice  qui  appartient 
à  la  Compagnie  des  Indes;  il  est  bâti  aussi  au  milieu  de  l'eau  et  dans  le  temps  que 
j'y  fus,  je  fus  témoin  de  la  commodité  de  cet  emplacement.  J'étais  dans  un  magasin 
du  troisième  étage  et  je  vis  arriver  un  petit  vaisseau  qui  apportait  de  la  cannelle. 
Ce  vaisseau  vint  se  coller  au  bâtiment,  de  sorte  que  j'avais  pu  avec  la  main  en 
toucher  les  cordages.  Vous  voyez  que  dans  cette  situation  il  n'est  pas  difficile, 
par  le  moyen  des  poulies,  de  monter  les  marchandises,  et  il  est  incroyable  avec 
quelle  adresse  et  quelle  promptitude  un  vaisseau  est  déchargé.  Dans  ce  bâti- 
inent  sont  des  magasins  faits  en  forme  de  galeries,  tenus  avec  grande  propreté. 
Les  dehors  sont  environnés  de  petites  îles  qui  communiquent  toutes  les  unes  aux 
autres  par  de  petits  ponts,  et  c'est  dans  ces  îles  qu'on  fabrique  les  différentes 
choses  nécessaires  pour  équiper  un  vaisseau  ;  d'un  côté  est  une  corderie  à  perte  de 
vue,  de  l'autre  des  forges  pour  faire  les  ancres  et  autres  instruments  de  fer  ;  dans 
un  autre  on  construit  la  carcasse  du  vaisseau;  un  peu  plus  loin  on  travaille  aux 
voiles  ;  ces  différents  laboratoires  sont  entourés  d'eau,  afin  d'y  porter  plus  aisément 
les  ustensiles  nécessaires,  et  comme  ils  se  touchent  tous ,  on  va  à  pied  sec  de 
l'un  à  l'autre.  Groiriez-vous  Inen  que  dans  cette  seule  maison  de  la  Compagnie  des 
Indes  il  y  a  tous  les  jours  plus  de  1200  personnes  qui  y  travaillent  aux  frais  de  la 
Compagnie  ;  ces  ouvriers  entrent  à  quatre  heures  du  matin  et  en  sortent  à  six  heures 
du  soir,  et  on  croirait  voi.r  défiler  une  armée  plutôt  qu'une  troupe  d'artisans.  Cette 
maison  n'est  pas  la  seule  qui  appartienne  à  cette  Compagnie.  A  l'entrée  de  Zuyderzëe, 
c'est-à-dire  sur  le  bord  de  la  grande  mer,  ils  y  ont  un  port  nommé  le  lexel  où 
leurs  gros  vaisseaux  viennent  débarquer,  et  c'est  de  ce  port  qu'ils  envoyent  aux 
magasins  de  la  Compagnie,  qu'ils  ont  à  Amsterdam,  leurs  marchandises  dans  des 
barques  plus  petites  et  qui  prenant  moins  d'eau  que  les  gros  vaisseaux,  risquent 
moins  pour  entrer  dans  le  port  d'Amsterdam,  dont  l'accès  est  très  difficile.  Ce  sont 
les  sables  que  la  mer  y  apporte  tous  les  jours  qui  rendent  cette  mer  de  Zuyderzée  si 
difficile  et  si  dangereuse.  Les  Hollandais  remarquent  même  que  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  la  mer  leur  en  apporte  une  plus  grosse  quantité  ;  de  sorte  que  l'accès 
en  sera  absolument  inqiraticable,  si  ces  amas  immenses  ne  se  détruisent  point 
avec  le  temps.  Il  s'est  déjà  même  formé  un  peu  au-dessus  du  port  un  banc  de 
sable  qui  aurait  arrêté  une  nation  moins  ingénieuse,  mais  il  faut  convenir  à  leur 
honneur,  qu  >  lear  adresse  l'emporte  sur  le  caprice  de  la  mer.  Le  moyen  qu'ils  ont 
imaginé  pour  faire  traverser  ce  banc  de  sable  à  leurs  vaisseaux ,  est  si  nouveau 
et  si  curieux  qu'il  mérite  bien  d'être  rapporté. 
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Ge  banc  de  sable  qui  était  l'écueil  de  tous  les  vaisseaux  qui,  par  leur  masse 
prenaient  une  quantité  d'eau  considérable,  s'appelle  le  Panipus,  et  c'est  sous  ce  nom 
que  vous  le  verrez  sur  la  carte.  A  l'entrée  de  ce  Pampics,  ils  ont  placé  des  vaisseaux 
longs  et  plats  par-dessous,  qu'ils  appellent  des  chameaux  ;  l'usage  qu'ils  en  font 
vous  dira  l'origine  et  la  justesse  de  ce  nom.  Gomme  ces  vaisseaux  sont  plats 
ils  prennent  peu  d'eau  et  comme  ils  sont  grands  et  creux  ils  peuvent  recevoir  une 
grosse  charge.  Lorsqu'un  gros  vaisseau  veut  traverser  ce  Painpus,  ces  deux 
chameaux  viennent  le  prendre  par  les  côtés  et  le  serrent  très  étroitement,  l'un  à 
droite  et  l'autre  à  gauche;  dans  cette  situation  on  remplit  ces  deux  chameaux  d'eau, 
de  sorte  qu'ils  enfoncent  pre-^que  jusqu'au  bord,  et  alors  ils  passent  de  part  et 
d'autre  de  grosses  pièces  de  bois  armées  de  fer,  appuyées  d'une  part  sur  le  chameau 
et  de  l'autre  dans  le  ventre  du  vaisseau  qu'elles  transpercent  ainsi.  Ge  gros  vaisseau 
est  en  quelque  sorte  appuyé  sur  ces  deux  chameaux  qui  sont  à  ses  côtés  comme 
deux  ailes.  Alors  se  fait  une  seconde  opération  ;  avec  des  pompes  un  vide  toute 
l'eau  contenue  dans  les  chameaux  qui,  délivrés  de  ce  poids,  et  devenus  plus  légers, 
montent  sur  l'eau  ;  mais  ils  ne  peuvent  monter  sans  que  le  gros  vaisseau  qui  est 
attaché  au  nnlieu  d'eux  ne  monte  aussi  avec  eux,  de  sorte  ([ue  le  gros  vaisseau 
étant  ainsi  monté  et  appuyé  sur  les  deux  chameaux,  est,  pour  ainsi  dire  en  l'air,  et 
prend  très  peu  d'eau  ;  c'est  dans  cet  état  qu'on  lui  fait  traverser  aisément  le 
Pampas,  toujours  accompagné  de  ces  deux  chameaux,  qui  le  portent  et  l'enlèvent. 
Lorsque  le  banc  de  sable  est  entièrement  traversé,  on  fait  une  troisième  opération 
semblable  à  la  première  ;  on  remplit  d'eau  les  deux  chameaux  ;  devenus  plus 
pesants,  ils  s'enfoncent  plus  considérablement  et  avec  eux  le  gros  vaisseau  ;  alors 
on  retire  les  pièces  de  bois  qui  le  soutenaient,  il  marche  seul  et  sans  aide,  et  prend 
congé  de  ses  deux  conducteurs  qui  attendent  un  nouveau  vaisseau  à  qui  ils  puissent 
rendre  le  même  service. 

Je  reviens  à  la  Gompagnie  des  Indes  dont  je  vous  ai  déjà  montré  le  port  et  les 
magasins  dans  lesquels  ils  ont  tous  les  ioiirs  à  leurs  gages  1300  ouvriers,  sans 
compter  les  cas  extraordinaires  ;  ils  ne  sont  destinés  qu'à  cette  Gompagnie 
qui  fait  au  milieu  de  l'Etat  un  nouvel  Etat  séparé  et  souverain.  Quoique  sous  la 
protection  des  Etats  généraux,  tous  les  actionnaires  y  ont  droit,  suivant  le  nombre 
de  leurs  actions,  et  il  est  gouverné  par  18  Gommissaires  ou  directeurs,  qui  rendent 
compte  à  la  Gompagnie.  Les  autres  commerçants  n'ont  aucun  droit  dans  cette 
Gompagnie  et  ne  peuvent  se  servir  des  ports  et  des  bâtiments  quelle  s'est  fait 
construire  ;  la  plupart  des  vaisseaux  marchands  d'Amsterdam  ne  se  construisent 
point  dans  la  ville  même,  mais  à  deux  lieues,  dans  un  village  nommé  Sardan. 

Ge  village  est  assurément  le  plus  merveilleux  qu'il  y  ait  dans  tout  l'univers;  situé 
sur  le  même  bras  du  Znyderzëe,  il  a  pour  son  port  les  mêmes  commodités  que 
celui  d'Amsterdam,  et  c'est  dans  ce  port,  qu'on  radoube  les  vaisseaux  que  la  mer 
a  maltraités  et  qu'on  en  fait  de  nouveaux  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  ce  qui  en  fait 
la  principale  richesse.  On  compte  dans  ce  village  1200  moulins  à  vent,  qui  sont 
tous  situés  dans  une  ]>rairie  coupée  de  tant  de  canaux  que  chaque  moulin  est 
enfermé  dans  une  petite  île  ;  de  sorte  qu'on  ne  peut  y  pénétrer  sans  passer  sur  un 
pont-levis.  Un  grand  quai  fait  en  forme  de  chaussée  fait  la  grande  rue  du  village, 
qu'il  traverse  d'un  bout  à  l'autre  ;  ce  quai  est  aussi  bien  pavé  que  ceux  d'Amsterdam. 
Il  a  deux  lieues  de  long  et  on  compte  dans  ce  seul  village  vingt  mille  habitants. 
Ge  compte  qui  paraît  exorbitant  vous  paraîtra  plus  croyable  si  vous  remarquez 
({u'il  y  a  1200  moulins,  dans  chacun  desquels  vit  une  nombreu-se  famille,  et  qu'outre 
cela,  ce  village  est  plein  de  grosses  manufactures,  et  que  c'est  là  qu'on  fabrique 
les  vaisseaux  marchands.  Je  fus  une  journée  entière  à  m'y  promener.  J'y  admirai 
l'industrie  des  Hollandais  à  se  servir  de  leurs  moulins  ;  la  plus  grande  partie  (;s( 
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destinée  à  scier  des  planches,  ce  qui  se  fait  avec  une  justesse  et  une  promptiUidu 
incroyables.  On  en  voit  d'autres  qui  servent  à  nettoyer  l'orge  et  ce  qui  est  admirable 
dans  le  mécanisme  de  ces  derniers,  c'est  que  la  meule  en  froissant  l'orge  arrache  du 
chaque  grain  les  petites  barbes  qui  l'environnent,  sans  toucher  aux  grains  même 
qui  par  là  sortent  du  moulin  en  orge  mondé.  On  y  voit  aussi  des  moulins  à  l'huile, 
à  papier,  à  poudre  à  canon;  en  un  mot,  ils  se  servent  si  avantageusement  du  vent, 
et  ils  ont  une  si  grande  adiesse  pour  construire  leurs  machines,  qu'avec  le  secours 
d'un  petit  nombre  d'ouvriers,  ils  font  cependant  des  ouvrages  immenses  ;  c'est  aussi 
à  Sardan  que  se  fait  le  grand  commerce  des  fromages  de  la  Hollande  et  pour  vous 
montrer  le  grand  mouvement  qu'il  y  a  entre  ce  village  et  la  ville  d'Amsterdam,  il 
suffit  de  vous  dire  que  toutes  les  demi-heures  du  jour  il  part  une  barque  qui  se 
trouve  toujours  chargée. 

(  A  suivre  ). 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN     18  9  6. 


Excursion  dans  le  Midi  de  la  France. 
Carnaval  de  Nice. 


Du  14  au  26  Fèm-ier  1896, 


La  Société  de  géographie  a  le  don  d'éveiller  l'humeur  voyageuse  de  ses  membres, 
et  le  talent  d'arracher  parfois  les  plus  endurcis,  à  la  monotonie  de  leurs  journalières 
occupations.  C'est  ainsi,  que  trente  d'entre  nous,  se  sont  laissés  fasciner  par 
l'alléchant  programme  d'une  excursion,  dans  le  midi  de  la  France,  avec  séjour  à 
Nice  pendant  les  trois  jours  do  carnaval.  Quitter  les  froides  brumes  du  Nord  pour 
les  rivages  ensoleillés  de  la  Méditerranée,  quelle  riante  perspective  1  Et  comme  nous 
étions  heureux  d'aller  respirer  un  peu  la  chaude  atmosphère  du  Midi  ! 

Sous  la  direction  de  notre  aimable  organisateur,  M.  -lusniaux,  nous  quittons  Lille 
le  vendredi  14  février  à  7  h.  25'  du  soir,  pour  arriver  à  Paris  Acrs  11  heures. 
Quelques  dames  nous  accompagnent  et  par  leur  présence  rehaussent  ainsi  notre 
charmante  réunion. 

Samedi  15.  —  A  7  h.  SO'  des  voitures  nous  attendent  à  la  porte  île  l'hôtel  et 
nous  conduisent  à  la  gare  de  Paris-Lyon-Méditerranée.  Une  animation  extraordinaire- 
règne  là  sur  les  quais  ;  un  groupe  de  nombreux  personnages,  la  plupart  décorés, 
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ntoiirc  une  lauiillc  qui  se  dispose  à  partir  avec  autre  train.  Nous  n(jus  installons 
dans  un  wagon  à  couloir  du  F.-L.-M.  et  lie  là  nous  assistons  aux  derniers  adieux 
échangés.  Le  train  s'ébranle  et  la  foule  se  découvre  respectueusement. 

Notre  curiosité  est  bien  vite  satisfaite,  car  nous  apprenons  rpie  rinccuuiu,  salué 
à  la  gare,  est  M.  Armand  Rousseau,  Gouvorncur  de  riudo-Chine.  qui,  b;  lendemain, 
s'embarijuait  à  Marseille  à  l)ord  du  «  Yarra  »,  paquebot  des  Messageries  maritimes. 

Nous  filons  à  toute  vapeur  à  travers  notre  beau  pays  de  Fraïu-e  v(>rs  ses  rives 
privilégiées.  Nous  traversons  la  Seine-et-Marne  et  rYonn(!  et  un  jiremier  arrêt  a 
lieu  à  Larocli(\  oii  nous  arrivons  à  11  h.  36',  pour  repartir  à  11  h.  43''.  Le  temps  se 
pa.sse  agréablement,  surtout  après  le  premier  déjeuner  dans  le  dining-car  et  sans 
nous  en  apercevoir  nous  sommes  à  Dijon  à  2  h.  01'.  Le  train  laisse  à  droite  et  à 
gauche  les  fertiles  vignobles  de  la  Bourgogne  et  un  troisième  arrêt  nous  fait  poser 
à  Màcon  à  3  h.  48'.  Nous  repartons  vers  4  heures.  Le  soleil,  qui  est  notre  compagnon 
de  route  dc^puis  Laroche,  ne  nous  quitte  pas  et  jette  sa  note  gaie  dans  les  comparti- 
ments. Le  trajet  entre  Màeon  et  Lyon  offre  des  points  de  vue  variés  et  pittoresques 
surtout  aux  (;nviron  de  Lyon.  Au  sortir  du  tunnel  de  Saint-Irénéc  percé  sous  la 
colline  de  Fourvières,  ou  découvre  un  superbe,  paysage  que  Notre-Dame  de 
Fourvières  domine  majestueusement.  Nous  souunes  à  Lyon-Perrache  à  4  h.  7)3'.  Ici 
dix  minutes  d'arrêt  pour  désankyloser  nos  jambes.  Nous  quittons  la  gare  de  Lyon 
et  progressivement  le  jour  s'éteint.  11  fait  nuit  complète  quand  le  train  s'arrête  à 
Valence  vers  H  h.  40'.  A  6  h.  50'  nous  continuons  notre  route  et  l'heure  du  dîner 
nous  apporte  une  nouvelle  distraction.  Le  repas  est  à  peine  achevé  que  nous  sommes 
en  gare  d'Avignon  à  8  h.  29'.  A  8  h.  57'  nous  arrêtons  au  pays  de  Tartarin  et  enfin 
à  10  h.  25'  nous  touchons  le  sol  marseillais,  enchantés  de  trouvt^r  un  repos  répara- 
teur après  la  fameuse  étape  de  863  kilomètres. 

Dimanche  10.  —  Départ  de  Marseille  à  7  h.  20'.  La  gare  est  bondée  de  voyageurs 
à  destination  [jour  Nice.  On  est  obligé  de  former  plusieurs  trains.  Nos  wagons  sont 
retenus  d'avance  ;  nous  ne  nous  inquiétons  donc  i)as  de  la  cohue  :  aussi  chacun 
s'intalle  très  confortablement  en  1""  classe. 

La  ligne  de  Toulon  se  dirige  entre  des  collines  couvertes  de  bastides  et  dépasse 
La  Blancarde,  La  Pomme  et  d'autres  stations  de  la  banlieue  de  Marseille,  puis  le 
canal  de  la  Durance.  Nous  passons  à  Aubagne^  qui  doit  son  nom  (Albania)  aux 
montagnes  de  calcaire  qui  l'entourent,  et,  après  avoir  franchi  le  tunnel  du 
Mussaguet  (2.600  mètres),  on  découvre  à  droite  le  cap  Canaille  et  la  mer.  Quelques 
minutes  après,  nous  brûlons  Cassis,  petit  port  de  mer  qui  peut  recevoir  une 
soixantaine  de  navires  d'un  faible  tonnage.  On  sait  que  Cassis  produit  des  vins  blancs 
estimés. 

Après  avoir  traversé  une  vaste  ])laine,on  apen^oil  le  golfe  des  Lecipies(<S kilomètres 
de  long).  Belle  vue  sur  bi  mer.  Notre  regard  n'est  pas  encore  charmé  par  les  Ilots 
bleus  de  la  nappe  liquide  ;  elle  (îst  plutôt  verte,  comme  l'Océan  ;  mais  nous  ne 
perdons  rien  à  attendre....  Nous  voici  à  La  Ciotat,  port  do  mer  important,  éclairé 
])ar  deux  phares  et  abrité  par  le  cap  de  l'Aigle.  La  Ciotat  peut  contenir  environ 
150  bâtiments.  Importants  ateliers  de  construction  maritime  des  Messageries 
nationales.  Le  chemin  do  fer  contourne  le  golfe  des  Lccqucs  et  se  rapproche  de  la 
mer.  Ici  le  sj)ectacle  change  ;  c'est  bien  la  Méditerranée  d'azur,  telle  qu'on  rêve  de 
la  contempler.  Klle  est  majestueuse  dans  sa  calme  beauté  et  les  yeux  no  ]ieuveut 
s'en  détacher. 

Le  train  nous  transporte  alors  de  féerie  en  féerie.  Au  fond  d'un  beau  golfe  se 
détache  Banr/ol,  charmante  localité  agréablenuMit  située  à  l'abri  des  vents  du  Nord. 
Cette  station,  hivernale  et   estivale,   créée,   il  y   a   peu   d'années,   par  le   Docteur 
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Voisin  de  la  Salpétrière,  prend  chaque  jour  une  plus  grande  importance.  Une  plage 
de  sable  très  fin  justifie  cette  vogue  pour  Bandol  qui  a  une  culture  spéciale: 
rimmortelle. 

Nous  approchons  de  Toulon,  car  voici  La  Sei/ne,  avec  ses  chantiers  pour  la 
construction  des  navires  en  fer  pour  la  France  et  les  marines  étrangères. 

8  h.  40',  le  train  s'arrête  et  nous  sommes  à  Toulon.  Je  ne  dis  rien  de  cette  ville 
que  nous  visiterons  rapidement  à  notre  retour.  Le  temps  est  superbe  et  le  soleil 
épand  de  tous  côtés  ses  chauds  rayons.  Il  fait  même  très  chaud  dans  nos  comparti- 
ments et  les  stores  nous  rendent  déjà  des  services. 

Au  delà  de  Toulon  le  chemin  de  fer  décrit  une  grande  courbe  et  quitte  la 
Méditerranée.  Nous  traversons  d'immenses  plaines  d'oliviers  au  sombre  feuillage, 
puis,  après  la  station  de  Carnoules  et  de  Gonfaron.,  la  voie  ferrée  s'engage  dans  des 
tranchées  de  grès  rouge  ou  violet.  Nous  arrivons  aux  Arcs  à  10  h.  05',  bifurcation 
pour  Draguignan,  pour  repartir  à  lOh.lO'.  On  côtoie  à  gauche  la  base  de  montagnes 
couvertes  de  forêts  de  pins  et,  au  pied  d'un  rocher,  promontoire  avancé  de  la  chaîne 
des  Maures,  se  trouve  blotti  Roquchrune.  Le  train  continue  sa  course,  dépasse 
F7-éJus,  anciennement  port  important  sous  les  Romains.  Cette  ville,  autrefois  port 
de  mer,  ne  communique  plus  avec  la  Méditerranée  que  par  un  canal  long  de 
1.600  mètres.  De  nombreux  touristes  s'y  arrêtent  pour  visiter  ses  anciennes 
constructions  et  ses  ruines  romaines  encore  très  bien  conservées.  A  la  sortie  de  la 
gare,  nous  apercevons  un  gigantesque  palmier  au  milieu  d'une  cour  d'habitation. 
Nous  poussons  tous  un  cri  d'admiration.  C'était,  en  effet,  le  premier  échantillon 
de  cette  luxuriante  végétation  du  Midi  qui  enchante  l'œil  du  voyageur  habitué  à 
la  nudité  des  plaines  du  Nord  en  cette  saison.  Il  est  10  h.  35'.  Nous  nous  arrêtons 
à  St-Raphaël,  sur  le  golfe  de  Fréjus,  où  Napoléon  l"  débarqua  en  revenant  d'Egypte 
et  d'oii  il  partit  pour  lîle  d'Elbe. 

Depuis  St-Raphaéi  jusqu'à  Nice,  les  vues  toujours  variées  que  l'on  découvre  adroite 
sur  la  mer,  les  découpures  de  la  côte  et  les  montagnes  sont  un  véritable  enchan- 
tement. Du  golfe  de  Fréjus  au  golfe  de  la  Napoule,  la  côte  formée  par  le  soulève- 
ment porphyrique  des  montagnes  de  l'Esterel  présente  une  longue  suite 
d'escarpements,  de  déchirures  et  de  calanques  et  nous  franchissons  plusieurs 
viaducs  avant  la  station  de  Cannes.,  oii  nous  arrivons  à  11  h.  17'.  Dans  notre  train 
prennent  place  de  nombreuses  personnes  déguisées  se  rendant  à  Nice  ;  il  est 
littéralement  comble. 

Nous  quittons  Cannes  et  nous  passons  à  côté  de  coquettes  villas  plantées  au 
milieu  d'une  végétation  superbe.  Bientôt  la  voio  ferrée  côtoie  la  mer.  De  Cannes  à 
Golfe-Juan-Vallauris  et  à  Antibes,  les  habitations  se  succèdent  sans  interruption 
le  long  du  golfe,  échancrure  ouverte  dans  les  roches  granitiques,  qui  sert  de  point 
de  ralliement  aux  escadres  de  la  Méditerranée. 

La  mer,  si  calme  à  La  Giotat,  est  un  peu  houleuse;  dans  le  lointain  elle  moutonne, 
ce  qui  ajoute  un  charme  de  plus  au  tableau.  Un  habitant  du  pays,  qui  s'était 
faufilé  à  Cannes  dans  notre  compartiment,  nous  dit  qu'il  n'a  pas  vu  la  Méditerranée 
aussi  agitée  depuis  le  mois  de  Décembre  et  que  la  pluie  n'est  pas  tombée  depuis 
cette  époque.  Il  est  toujours  précieux  de  recueillir  des  renseignements  des  indi- 
gènes; ce  sont  parfois  d'excellents  conseillers  et  do  bons  guides.  C'est  ainsi  que  notre 
compagnon  de  route  iious  tVdt  découvrir  dans  In  lointain  trois  bâtiments  de  l'Ecole 
navale  de  guerre,  qui  évoluent  dans  la  Méditerranée,  qu'il  nous  parle  du  parc  de 
.M.  Dervieu,  remarquable  par  ses  plantations  el  ses  fleurs  (30.000  rosiers),  etc.,  etc. 
Le  méridional  s'emballe  ;  nous  écoutons  d'une  oreille  et  nous  regardons  d'un  œil 
admiratif  et  de  plus  en  plus  fasciné. 

Antibes  nous  apparaît  sur  la  presqu'île  qui  sépare  le  golfe  de  Juan  du  golfe  de 
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Nice.  Le  chemin  do  fer  côtoie  maintenant  ce  dernier  golfe  et  le  panorama  qui  s'offre 
aux  regards  est  magnifique.  A  droite  la  mer,  le  môle,  le  phare  d'Antibes  et  le  Fort- 
Carré;  à  gauche,  au  delà  d'une  belle  plaine  et  d'une  première  chaîne  do  montagnes, 
on  aper<,'oit  au  loin  les  Alpes  (n'en  déplaise  à  l'habitant  du  pays  qui  soutenait 
mordicus  qu'on  ne  jjouvait  les  voir). 

EnTace  du  golfe  apparaît  Nice.  Le  train  passe  successivement  à  Cnf/nes,  St- 
Laurent-du-Var,  Var.  Les  riches  villas  entourées  do  jardins  en  pleine  floraison 
deviennent  de  plus  en  jdus  nombreuses.  Nous  approchons  de  Nice  et  à  midi  nous 
débarquons  dans  la  «  Reine  des  villes  de  saison  »,  pleine  de  fêtes,  de  bruit,  de  joie 
et  de  soleil. 

A  la  gare  se  trouve  M.  Desroches,  Directeur  de  l'agence  d'excursions  et  membre 
de  la  Société  de  géographie  de  Lille.  M.  Desroches  mérite  tous  nos  éloges  et  tous 
nos  remerciements  pour  avoir  mis  son  obligeance  à  contribution  et  pour  avoir  faci- 
lité la  tâche  do  notre  Directeur.  C'est  lui  qui  s'est  chargé  de  loger  les  excursion- 
nistes Lillois  à  Nice  et  ce  n'est  pas  sinécure  d'y  trouver  des  logements  au  moment 
des  fêtes  du  carnaval.  Nous  avons  eu  à  notre  disposition  ses  salons  de  lecture  et 
de  correspondance,  situés  en  plein  centre  de  la  ville,  oii  nous  faisions  adresser  notre 
courrier.  Je  crois  être  ici  rinieriirêle  de  tous"mes  compagnons  do  voyage  on  remer- 
ciant M.  Desroches  de  son  affid^ilité  à  notre  égard.  Nous  gagnons  avec  lui  l'hôtel 
en  tapissières,  et  après  un  excellent  déjeuner  nous  consultons  le  calendrier  des 
fêtes  annonçant  pour  aujourd'hui  :  «  A  2  heures  :  Grand  corso  carnavalesque, 
Bataille  de  confetti.  A  1 1  onze  heures  :  Grande  redoute  orange  et  turquoise  au 
casino  municipal  ». 

Nous  nous  dirigeons  immédiatement  vers  le  cortège.  Devant  cette  cité  en  délire, 
nous  sommes  saisis  à  notre  tour  de  la  folie  carnavalesque  et  nous  endossons  le 
domino  avec  le  masque  en  grillage,  le  sac  de  toile  et  la  pelle  en  fer  battu  qui  doit 
être  notre  légitime  défense.  Ainsi  armés  de  pied  en  cap  nous  pouvons  affronter  la 
bataille  de  confetti.  Quelques  récalcitrants  de  notre  groupe  ne  se  sont  pas  affublés 
d'un  déguisement,  mais  combien  ils  l'ont  regretté  !  Les  imprudents  qui  se  sont 
fourvoyés  sans  masque,  coiffés  d'un  chapeau  haut  de  forme  l'ont  payé  cher  ;  les 
confetti  retombent  sur  eux  en  mitraille  sous  forme  de  nuages  épais.  Ces  confetti 
ne  sont  pas  en  papier,  mais  bien  des  pilules  de  plâtre  qu'on  lance  au  moyen  de  la 
petite  pelle  et  que  l'on  achète  aux  étalages  en  plein  vent,  sous  le  doux  nom  de 
«  bonbons  ».  Cette  bataille  de  confetti  est  la  vraie  fête  niçoise,  la  plus  pittoresque, 
la  plus  bruyante,  la  plus  gaie.  C'est  une  mêlée  courtoise  ;  les  projectiles  vous 
cinglent  des  pieds  à  la  tète  et  jamais  je  n'ai  vu  surgir  de  cet  emmêlement  de  sauts, 
de  bousculades,  de  clameurs,  lo  moindre  conflit.  Los  jours  oh  les  confetti  n'exis- 
teraient plus,  me  dit  un  voisin,  les  (léguiscments  disparaîtraient  et  avec  eux  la 
gaîté  délirante  de  la  foule. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  lo  défilé  dos  superbes  chars  do  la  cavalcade  et  des 
groupes  à  pied.  Pour  jouir  du  coup  d'ceil,  je  me  suis  installé  prestement  dans  les 
tribunes  en  face  du  casino.  Au  centre  de  la  place,  sous  un  kiosque  mauresque,  se 
trouve,  le  sourire  aux  lèvres.  Sa  Majesté  Carnaval  XXIV  qui  a  fait  son  entrée 
solennelle  le  6  février.  Cette  année  lo  bonhomme  porte  le  costume  du  toréador 
tenant  en  main  une  pétition,  sollicitant  l'autorisation  de  tuer  le  taureau  (allusion 
à  l'interdiction  ilu  gouvernement).  La  place  me  manque  ici  pour  faire  la  description 
de  ces  originalités,  mais  je  dois  citer  on  passant  lo  grand  char  de  la  Basse-Cour 
(1"  prix,  5.000  fr.),  la  Sérénade  à  la  lune,  Escargot  et  Libellules,  les  Pompiers,  etc. 
et  les  groupes  :  la  danse  des  ciceaux,  l'armée  du  chahut  (de  jolies  matous  portant 
des  U),  le  photographe  do  l'invisible,  une  tuile  (un  bonhomme  recevant  en  guise 
de  tuile  sa  belle-mère  sur  lo  dos),  (!tc. . . 


—  328  — 

Le  canon  tonne  ;  c'est  la  fin  du  combat.  Les  chars  regagnent  leurs  pénates.  11  est 
5  heures  ;  plus  de  confetti.  Le  public  non  travesti  qui  a  assisté  à  la  lutte  en  so 
tenant  immobile  sur  les  trottoirs,  commence  à  se  risquer  sur  la  chaussée.  La  foule 
piétine  sur  le  champ  de  bataille  et,  dans  certains,  endroits,  la  poudre  blanche  des 
confetti  réduits  en  miette  atteint  plus  d'un  décimètre  d'épaisseur. 

Après  un  pareil  assaut,  il  est  temps  de  re])rendre  des  forces  et  de  secouer  la 
poussière  de  ses  .  .  .ennemis.  Du  plâtre  sur  les  vêtements,  du  plâtre  dans  la  bouche, 
du  plâtre  partout,  quelles  mines  de  calcaire  !! 

A  table  on  devise  joyeusement  des  incidents  de  la  journée  tout  en  plaignant  ceux 
de  nos  camarades  qui  ont  servi  ptir  leur  faute  de  tètes  de  turcs.  Chacun  remet  son 
costume  et  en  avant  pour  la  Redoute.  L'association  obligatoire  des  couleurs  bleu 
turquoise  et  jaune  orange  est  de  bon  goût.  On  se  croit  transporté  dans  les  splendeurs 
d'un  palais  féerique.  Imjiossible  de  décrire  cet  élégant  jardin  d"hiver,  dont  les 
pelouses  et  les  arbres  sont  parsemés  d'une  multitude  de  lampes  électriques  aux 
reflets  jaunes  et  bleus  de  medleur  effet.  Cependant,  malgré  la  foule,  de  nombreux 
couples  trouvent  quand  même  le  moyen  de  tournoyer  et  d'agiter  les  grelots  de  la 
folie. .  .  Il  est  bien  tard  quand  nous  quittons  le  casino,  le  regard  ébloui  et  les  jam])es 
fatiguées,  et  nous  regagnons  avec  le  fiacre  de  St-François  la  villa  Bormoud  et  la 
villa  Oscar  d'hilarante  mémoire 

Lundi  17.  —  Grasse  matinée.  Rendez-vous  à  10  heures  et  demie  au  port  de  Nice, 
pour  s'embarquer  à  bord  d'un  charmant  petit  remorqueur.  Sur  le  bateau  prend 
place  avec  nous  un  orchestre  de  musiciens  italiens.  Rien  de  plus  délicieux  que 
cett(î  promenade  en  mer  sous  un  chaud  soleil  et  aux  suaves  accords  d'une  musique 
harmonieuse  d'une  douceur  infinie,  et  pleine  d'un  charme  pénétrant.  Nous  nous 
laissons  bercer  mollement  au  gré  des  flots  bleus  et  transparents  de  cette  belle 
Méditerranée  et  ce  poétique  cabotage  nous  fait  passer  de  surprise  en  surprise  sur 
ses  rives  enchanteresses.  Nous  ])énétrous  dans  la  rade  de  Villefranche  oh  sont 
mouillés  7  cuirassés  et  3  croiseurs.  Notre  remorqueur  contourne  ces  monstres  de 
fer  ;  aux  oreilles  des  marins  parviennent  les  sons  de  l'orchestre  et  les  voilà  en  grand 
nombre  sur  les  ponts.  Quand  nous  passons  devant  «  Le  Formidable  »,  ])ortant 
pavillon  de  l'amiral  Gcrvais,  nos  musiciens  ambulants  jouent  la  Marseillaise,  de 
«  formidables  »  hourrahs  éclatent  de  toutes  parts,  les  marins  soulèvent  leurs  bérets, 
les  dames  agitent  leurs  mouchoirs,  l'enthousiasme  est  à  son  comble.  Mais  l'escadre 
bientôt  disparaît  à  nos  yeux  et  nous  rentrons  au  port  sans  avoir  payé  l'ordinaire 
tribut  à  Neptune,  enchantés  hi  ravis  du  spectacle  inoubliable  dont  nous  venons  de 
jouir. 

Nous  nous  dirigeons  vers  notre  hôtel  par  la  Promenade  des  Anglais,  ainsi  appelée 
parce  que  les  Anglais,  afin  de  procurer  du  travail  aux  pauvres,  en  firent  ouvrir  une 
partie  pendant  les  hivers  de  1823  et  1824. 

A  2  hetires,  un  coup  de  canon  inattendu  fait  tressauter  à  table  tous  nos  convives  ; 
c'est  le  signal  de  la  bataille  des  fleurs  sur  la  Promenade  des  Anglais.  Les  hôtels  et 
les  villas  qui  la  bordent,  les  estrades  et  les  tribunes  sont  bondés  de  curieux  et  de. . 
belligérants.  Le  soleil  immuable  dans  sa  splendeur  lance  ses  flèches  d'or  dans  toutes 
les  directions;  aussi  le  coup  d'œil  est  magnifique  au  milieu  de  cette  gracieuse  joute 
fleurie,  et  le  Comité  des  fêtes,  en  présence  de  cette  avalanche  de  landaus  treillagrs 
en  mimosas  et  violettes,  et  de  victorias  garnies  de  jonquilles  et  de  giroflées- 
scabieuses,  a  dû  être  très  gêné  pour  la  distribution  des  bannières.  La  bataille 
finit  non  faute  de  combattants  et  de  fleurs,  mais  au  commandement  impérieux  de 
la  voix;  du  canon,  qui  fait  cesser  la  mêlée  odorante,  moins  cruelle  toutefois  que  les 
confel^tii  de  la  veille . 
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La  pliqiart  d'entre  nous  passent  leur  soirée  à  la  Jetée-Promenade,  véritable 
palais  de  style  oriental,  andacieiisenienl  construit  en  mer  et  fidèle  rende/.-vous  de 
la  colonie  étrangère. 

Mardi  IS.  —  Des  voitures  nous  prennent  à  l'iiôtel  et  nous  partons  de  la  place 
Cdiarles-Albert  en  excursion  au  Château,  qui  est  sans  contredit  la  principale  curio- 
sité de  Nice.  On  jouit  là  d'un  panorama  vraiment  superbe  sur  la  ville  et 
ramphithéâtrc  dos  montagnes  d'un  côté,  de  l'autre  sur  la  mer.  p]n  descendant  du 
Ciiàtoau,  on  arrive  au  rocher  oii.  du  ])oint  le  plus  élevé,  les  eaux  de  la  Vésubie 
tombent  en  large  cascade  au  milieu  des  cactus  et  des  agave.  Les  voitures  s'arrêtent 
à  l'enclos  du  cimetière,  où  repose  Gambetta  ;  son  tombeau  très  modeste  représente 
une  urne  enguirlandée.  Au  faîte  do  la  nécropole,  à  deux  pas  de  sa  tombe,  se  voit 
encore  une  iunnense  pyramide  sur  laquelle  sont  suspendues  les  nombreuses 
couronnes  qui  figuraient  à  ses  pompeuses  funérailles.  Kn  vissitant  le  monument  de 
Gambetta,  une  colonne  en  marbre,  élevée,  nous  frappe  par  son  originalité  ;  elle  a 
été  érigée  <à  la  mémoire  des  deux  enfants  du  président  du  tribunal  de  commerce  de 
Nice,  François  Grosso.  M.  et  M"""  Grosso,  qui  vivent  encore,  sont  sculptés  dans  le 
marbre  en  grandeur  naturelle,  entourant  les  médaillons  également  sculptés  des 
êtres  chéris.  Leur  i)0se  est  celle  du  regret.  Etaler  ainsi  sa  douleur  est  peut-être  un 
pou  superflu,  en  tout  cas  bien  extraordinaire!  Nous  descendons  le  monticule  et  nous 
sommes  on  jirésence  du  monument  de  Garibaldi  sur  la  place  de  ce  nom.  La  statue  du 
patriote  italien  est  en  marbre  blanc  ;  devant  le  piédestal  qui  la  supporte,  un  groupe 
en  bronze  représente  la  France  et  l'Italie  entourant  le  berceau  de  Garibaldi.  Plus 
loin,  la  plac(>  Garnot,  oit  l'on  remarque  à  Vtme  des  extrémités,  sur  un  piédestal,  h\ 
buste  du  regretté  Garnot.  Nos  voitures  regagnent  la  place  Masséna,  longeant  le 
square  Masséna  créé  sur  le  Paillon.  Dans  le  square  se  dresse  la  statue  eu  bronze 
de  Masséna.  Nous  arrivons  à  l'hôtel  au  moment  du  déjeuner. 

L'aprè.s-midi,  corso  carnavalesque  et  dernière  bataille  de  confetti.  G'est  en  somme 
la  répétition  de  la  journée  du  Dimanche  elles  plus  belliqueux  d'entre  nous  prennent 
une  voiture  et  lancent  des  «  bonbons  »  sur  la  foule.  A  5  heures  les  confetti  ont  vécu. 
Le  programme  comporte  pour  le  soir,  la  crémation  sur  la  place  de  la  Préfecture,  de 
Sa  Majesté  Garnaval  XXIV.  Comme  les  carabiniers  d'Offenbach  nous  sommes 
arrivés  trDp  tard  pour  assister  à  cet  autodafé. 

Mercredi  19.  —  Les  voyageurs,  malgré  la  fatigue,  sont  toujours  exacts  pour 
l'heure  du  départ  en  excursion.  Ce  matin  quelques-uns  ont  une  voix  de  rogomme 
frisant  l'aphonie.  Faut-il  l'attribuer  à  leurs  ébats  carnavalesques  ou  bien  au 
climat  do  Nice  ?  Disons  franchement  que  ces  deux  causes  ont  contribué  à  l'enroue- 
ment général.  Les  docteurs,  à  Nice  et  sur  tout  le  littoral  du  reste,  ordonnent  à 
leurs  malades  de  rentrer  avant  le  coucher  du  soleil  qui  produit,  presque  sans 
transition,  un  refroidissement  subit  de  l'atmosphère  et  une  condensation  immé- 
diate de  vapeurs  qui  font  tort  à  la  santé.  Ils  peuvent  ressortir  dans  la  soirée 
lorsque  la  température  du  sol  de  celle  de  l'air  se  sont  équilibrées.  Ce  phénomène 
a  été  observé  par  beaucoup  d'entre  nous.  Cette  indisposition  n'empêche  pas  nos 
amis  de  s'installer  dans  les  voitures  alignées  devant  l'hôtel  et  nous  voilà  en  route 
pour  Villefranche  et  Beaulicu.  Le  temps  est  splendide  et  la  transparente  atmos- 
phère e.st  ])leine  d'une  lumière  que  l'œil  a  peine  à  supporter.  Le  trajet  est 
ravissant.  A  droite,  la  Méditerranée  avec  ses  teintes  d'un  bleu  admirable  que  ne 
connaît  point  notre  Océan  grisâtre  et  brumeux  ;  à  gaucho,  des  villas  fleuries 
parsemées  tout  le  long  de  la  route,  originales  par  leur  architecture  et  leur  situation 
et  ressortant  comme  des  bijoux  dans  de  splendides  écrins.   Nous  passons  devant 
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le  théâtre  inachevé  de  Victorien  Sardou.  Bientôt,  dans  le  lointain,  une  masse 
«'avançant  majestueusement  apparaît  à  nos  yeux,  suivie  d'autres  masses.  C'est 
l'escadre  de  la  Méditerrannéo  qui  vient  de  quitter  la  rade  de  Villefranche  pour  se 
diriger  vers  Toulon.  La  manœuvre  est  assez  curieuse  ;  l'escadre  part  en  ligne  de 
tile  :  chaque  cuirassé,  marchant  silencieusement,  consers'c  sa  distance  et  décrit  les 
mêmes  courbes  que  celui  qui  ouvre  la  marche. 

Après  une  profonde  échancrure  de  la  côte,  au-dessus  du  promontoire  de  Mont- 
boron,  se  déploie  la  rade  de  Villefranche, ,  qui  est  surtout  une  rade  hospitalière  et 
de  plaisance.  Les  vaisseaux  de  toutes  les  nations  viennent  y  séjourner.  Elle 
donne  accès  aux  plus  grands  vaisseaux  de  guerre  et  aux  vaisseaux  de  tout 
tonnage.  Nous  remarquons  dans  son  petit  port  cinq  avisos-torpilleurs. 

De  ViUefranche  à  Beaulieu,  nous  passons  à  travers  des  haies  de  géraniums,  à 
côté  de  gigantesques  euphorbes  et  d'immenses  ricins.  Beaulieu  porte  bien  son  nom: 
c'est  un  séjour  enchanteur,  un  coin  charmant  bien  mieux  abrité  que  Nice  ;  garanti 
à  proximité  par  les  contreforts  montagneux  de  la  violence  des  vents  et  rafraîchi 
par  le  voisinage  de  la  mer  contre  les  chaleurs  excessives,  il  doit  y  régner  un 
éternel  printemps.  Les  malades  y  trouvent  le  repos  et  la  santé. 

Un  excellent  déjeuner  nous  attend  à  l'hôtel  oii  est  descendue  la  princesse  de 
Bulgarie.  A  la  fin  du  repas,  un  de  nos  collègues,  M.  Quint  se  fait  l'interprète  de 
tous  les  excursionnistes  et  porte  un  toast  charmant  à  la  santé  de  notre  direc- 
teur, M.  Jusniaux.  M.  Paul  Destombes ,  membre  du  Comité  d'Etudes  de  la 
Société,  propose  ensuite  d'envoyer  un  télégramme  à  jNI.  Paul  Grepy,  ce  qui  est 
accepté  à  l'unanimité. 

Après  les  joyeux  épanchements  du  dessert,  nous  remontons  en  voiture  et  nous 
croisons  bientôt  le  landau  de  M.  iMarinoui,  qui  a  sa  villa  au  bord  de  la  mer.  Nous 
nous  dirigeons  alors  vers  le  cap  Ferrât,  très  jolie  promenade  au  milieu  de  bois 
d'oliviers.  Au  haut  de  la  côte  se  trouve  le  fort  Ferrât.  Nous  sommes  tous 
agréablement  surpris  de  trouver  à  l'extrémité  du  cap  Ferrât  un  joli  lac,  aux  eaux 
limpides  d'une  profondeur  de  8  à  10  mètres,  entouré  d'une  couronne  de  vivaces 
agave  et  plus  loin  d'eucalyptus  et  de  pins  qui  bordent  les  allées.  C'est  un  réservoir 
d"eau  douce  de  la  Vésubie  établi  par  la  Compagnie  des  eaux.  Ainsi  se  termine  cette 
beUe  journée  de  mercredi  qui  marquera  dans  les  annales  de  notre  voyage. 

Jeudi  20.  —  Nous  prenons  à  10  h.  10'  le  train  pour  Menton.,  au  milieu,  d'une 
affluence  considérable.  C'est  que  ce  traiii  va  à  Montecarlo  et,  par  conséquent,  c'est 
le  chemin  séduisant  de  la  fortune  oii  beaucoup  sont  appelés  et  où  il  y  a  peu 
d'élus.  Le  soleil  nous  boude  pour  la  i)remière  fois.  Le  vent  coulis,  qui  tapotait  sur 
ma  fenêtre  la  nuit,-  était  décidément  un  mauvais  présage.  Cela  ne  nous  empêchera 
pas  de  passer  une  bonne  journée. 

De  Nice  à  Menton  la  voie  ferrée  contourne  le  littoral  en  coupant  tous  les  promon- 
toires par  des  souterrains.  Nous  passons  à  ViUefranche,  Beaulieu,  P]sa,  à  la  Turbie, 
résidence  actuelle  du  tsarewitch,  reliée  à  Montecarlo  par  un  chemin  de  fera  cré- 
maillère (La  Turbie  est  le  centre  des  excursions  alpestres),  Monaco,  Montecarlo 
et  à  11  heures  nous  descendons  à  Menton.  L'hôtel  étant  situé  à  Menton-Garavan, 
nous  traversons  les  rues  de  cette  jolie  viUe  essentiellement  italienne  par  ses 
habitations.  Du  reste,  il  y  a  deux  villes  bien  distinctes  à  Menton  :  la  ville  moderne, 
la  ville  d'hiver,  la  ville  des  malades  et  la  vieille  viUe,  la  ville  de  toutes  les  saisons, 
la  ville  des  Mentonais,  avec  ses  rues  escarpées  et  étroites.  De  notre  hôtel  l'on 
découvre  le  cap  Martin,  résidence  de  l'ex-impératrice  Eugénie. 

Le  climat  de  Menton  est  supérieur  à  celui  de  Cannes  et  de  Nice  par  sa  douceur 
et  la  faiblesse  de  ses  oscillations  thermomélriques.  La  température  moyenne  pour 
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rannée  entière  est  de  17"  environ.  La  vigueur  du  citronnier,  dit  le  docteur  Cons- 
tantin James,  est  le  meilleur  critérium  de  la  température  d'un  pays.  Aussi  la  prin- 
cipale industrie  des  hal)itants  de  Alenton  consiste  dans  la  culture  des  citronniers 
(iO  millions  de  citrons  par  an),  et  des  oliviers.  On  sait  (jue  l'olivier  mentonais  est 
le  roi  de  toute  la  zone  méditéranéenne. 

Tout  le  monde  connaît  cette  légend(?  qui  cxplir[ue  les  avanlngos  dont  jouit 
Menton: 

«  Lorsque  Adam  et  Eve  furent  chassés  du  paradis,  ils  perdirent  complètement  la 
»  tète ,  et  honteux  de  leur  faute  ils  s'éloignèrent  sans  songer  à  rien  emporter  do 
»  toutes  les  merveilles  dont  ils  allaient  être  privés  pour  toujours. 

»  Eve,  moins  repentante  qu'Adam,  jetait  de  côté  et  d'autre,  en  se  sauvant,  un 
»  regard  d'envie.  Quand  elle  arriva  i)rès  de  la  porte  de  sortie,  elle  cueillit  un  citron. 
»  Si  l'on  doit  ajouter  foi  à  la  légende,  elle  le  cacha  dans  son  tablier  !  Dès  qu'elle 
»  eut  franchi  le  seuil  du  paradis,  elle  s'écria  :  «  Ce  fruit,  je  le  donnerai  au  i)lus 
»  beau  pays  que  je  verrai  sur  la  terre  ».  Après  avoir  erré  longtemps,  Adam  et  Eve 
»  arrivèrent  à  Menton.  A  la  vue  de  cette  contrée  fortunée,  Eve  lança  sur  une 
»  terrasse  voisine  le  fruit  divin.  «  Va,  dit-elle,  prospère  et  multiplie,  fais  un  paradis 
»  de  ce  pays  ». 

Une  tradition  toute  moderne  témoigne  aussi  de  la  fertilité  de   ce   sol  privilégié  : 
«  Un  étranger  rend  visite  à  un  Mentonais.  Avant  d'entrer,  il  [)iquo  sa  canne  dans 

»  la  terre.  En  sortant,  il  l'oublie.   Quelques  jours    après    il    vient    la  rechercher. 

»  Grande  est  sa  stupéfiiction  !  Sa  canne  était  dèyd  un  i)elit  arbre  couvert  de  jeunes 

»  rameaux  et  de  feuilles  1  » 

Pendant  le  déjeuner  un  voyageur  proiiose  d'aller  jusqu'à  Vintimille  et  de  fouler 
ainsi  le  sol  italien.  Nous  acceptons.  Le  chemin  de  fer  franchit  le  torrent  de  St-Louis, 
limite  de  la  France  et  de  l'Italie.  Notre  temps  bien  court  en  Italie  se  passe,  non  à 
visiter  la  ville,  mais  à  donner  des  nouvelles  aux  parents  et  amis.  Nous  nous  sommes 
attablés  à  la  terrasse  d"un  café  et  de  l'Italie  nous  avons  écrit  aux  chers  absents.  Une 
compagnie  de  bersaglieri  i)asse  devant  le  café,  musique  en  tète  et  marchant  d"un 
pas  allègre. 

Nous  quittons  Vintimille  à  2  h.  55'  et  nous  descendons  à  Monaco  h  3  h.  30'. 
L'objectif  de  l'arrêt  dans  la  capitale  de  la  principauté  est  la  visite  du  palais.  Aussi, 
nous  nous  empressons  de  nous  y  renilre.  Notre  directeur  s'adresse  au  suisse, 
homme  de  forte  carrure  et  revêtu  d'un  riche  uniforme,  pour  visiter  le  château: 
«  Impossible,  répond  le  suisse.  Leurs  Altesses  sont  au  palais  et  personne  ne  peut 
y  pénétrer  ».  M.  Jusniaux  insiste  et  le  prie  de  présenter  au  prince  la  carte  de  la 
Société  de  Géographie  de  Lille.  Par  une  faveur  exeptionnelle  on  nous  permet 
d'entrer.  Le  suisse  change  d'uniforme,  revêt  un  costume  ressemblant  à  celui 
d'académicien  et  nous  guide  à  travers  les  appartements.  A  retenir  le  grand  salon 
de  réception,  dit  salle  (îrimaldi,  le  salon  d'York,  la  chambre  d'York.  Nous 
parcourons  rapidement  les  splendides  jardins  et  nous  faisons  remettre  au  prince 
une  lettre  de  remerciement. 

A  la  sortie  du  palais  nous  avons  la  chance  de  voir  la  princesse  qui  rentre  de  sa 
promenade  en  landau.  Les  soldats  présentent  les  armes.  Le  clairon  sonne.  Tout 
notre  groupe  salue  et  Son  Altesse  répond  par  un  aimable  sourire.  —  Le  prince 
régnant,  Albert' î*''  a  épousé  en  1889  la  veuve  du  duc  de  Richelieu,  fille  de  Michel 
Heine,  un  des  rois  de  la  finance  et  un  des  apôtres  de  la  charité  ;  son  nom  se  trouve 
mêlé  à  toutes  les  œuvres  de  bienfaisance.  Le  mariage  religieux  a  eu  lieu  à  Paris 
dans  la  salle  diu  Trône  de  la  Nonciature. —  Ajoutons  aussi  que  le  prince  de 
Monaco  est  un  érudit,  un  océanographe  distingué  et  qu'il  a  pour  secrétaire  le  baron 
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de  Guei'ne,   membre  de    noire   Société,   bien   counu    à    Lille,    oii  il  fit   plusieurs 
conférences. 

De  Monaco  à  Montecarlo  il  n  y  a  qu'un  pas  ,  mais  on  y  monte  jiar  une  pente 
assez  forte  d'oli  Ton  jouit  d'une  vue  admirable.  Une  promenade  à  travers  les 
jardins  nous  sert  d'apéritif  avant  le  dîner.  A  table  la  phrase  suivante  court  les 
plats  :  «  Combien  risquez-vous  au  casino  ».  Il  est  de  fait  qu'être  à  Montecarlo  et 
ne  pas  jouer,  c'est  presque  une  antithèse.  Nous  gravissons  donc  les  escaliers  du 
magnifique  casino  o il  les  marbres,  la  mosaïque  et  les  fresques  se  rencontrent  à 
profusion.  Nous  pénétrons  avec  une  carte  d'admission  dans  les  salles  de  jeux  et 
nous  sommes  attirés  immédiatement  vers  les  tables  de  roulettes  et  de  trentc-et- 
quarantc.  Que  dire  de  cette  danse  effrénée  et  fiévreuse  de  l'or  ?  Je  ne  puis  raconter 
ici  les  impressions  que  tout  étranger  doit  ressentir  quand  il  s'engouffre  pour  la 
première  fois  dans  ces  salles,  témoin  de  tant  de  débâcles  et  de  ruines.  A  mes 
oreilles  tintent  encore  ces  phrases  fatales  débitées  du  même  ton  imiicrturliable 
par  les  croupiers  ;  «  Messieurs,  faites  vos  jeur.  Le  jeu  est  fai^.  Rien  ne  va  plus  ». 
Et  cela  de  midi  à  minuit.  Je  vois  encore  la  mine  renfrognée  et  crispée  des 
décavés. . . .  Nous  sortons  du  casino  à  10  h.  15'  I  Rendez-vous  à  la  gare  de  Monte- 
carlo à  10  h.  40'!  Nous  arrivons  à  Nice  à  11  heures  en  supputant  nos  gains  et 
pertes.    . 

Vendredi  ^l.  —  A  8  heures  du  matin,  départ  définitif  de  Nice  pour  Cannes. 
Nous  débarquons  dans  la  «  ville  des  villas  »  à  10  heures,  par  une  pluie  froide  et 
un  vent  qui  souffle  en  rafales.  Nous  ne  voyons  pas  Cannes  sous  son  joli  aspect, 
et  son  climat,  ce  jour  là,  n'est  pas  bien  doux.  C'est  .sous  un  parapluie,  dont  la 
compagnie  nous  est  bien  monotone,  que  nous  parcourons  le  pays.  Nous  arpentons 
le  boulevard  de  la  Croisettc,  qui  ra[)pelle  un  peu  la  promenade  des  Anglais  à 
Nice.  En  face  de  nous  sont  les  îles  de  Lérins,  l'île  Ste-Marguerite  oli  furent 
enfermés  le  légendaire  Masque  de  fer  et  le  maréchal  Bazaine,  l'île  St-Honorat  où 
l'on  visite  l'ancien  monastère  de  Lérins.  Dans  nos  pérégrinations,  nous  voyons  un 
hôpital  maritime  que  J.  Dollfus  a  généreusement  fondé  pour  les  enfants  scrofuleux 
du  Nord. 

Cannes  offre  aux  baigneurs  une  plage  doucement  inclinée  vers  la  mer.  Cette 
plage,  oii  la  colonie  anglaise  est  très  nombreuse,  est  formée  de  sable  de  nature 
porphyrique. 

Nous  quittons  cette  ville  oii  de  tous  côtés  sur  la  teinte  sombre  des  palmier's  et 
des  eucalyptus  blanchissent  de  jolies  villas.  Nous  prenons  le  traîna  llh.  30',  pour 
descendre  à  St-Raphaël  à  12  h.  30'. 

Toujours  de  la  pluie  et  du  vent.  Rien  de  mieux  à  faire  que  de  nous  réfugier  dans 
un  café  en  face  de  la  mer. 

St-Raphaël,  autrefois  bourgade  de  pécheurs  et  découvert  par  l'auteur  des 
«  Guêpes  »,  est  surtout  fréquenté  par  les  artistes  et  les  gens  de  lettres.  Ce  qui 
constitue  la  caractéristique  de  cette  station,  dit  le  docteur  Serrand,  c'est  sa  situa- 
tion au  milieu  d'une  région  forestière  d'arbres  à  essence  résineuse  et  aromatique, 
d'une  superficie  d'environ  six  mille  hectares. 

Un  peu  désappointés  et  contrariés  par  le  mauvais  temps,  nous  regagnons  la 
gare  pour  prendre  le  chemin  de  fer  du  littoral  de  la  Compagnie  du  Sud  de  la 
France  qui  va  nous  débarquer  <à  Hyères  dans  la  soirée.  La  pluie  battante  fouette  les 
vitres  et  le  paysage  est  plutôt  sombre.  La  voie  ferrée  court  le  long  du  rivage  en 
contournant  les  plages  ou  frinchis.sant  les  falaises  escarpées  de  granit  ou  de 
porphyre.  Le  coup  d'œil  serait  superbe,  si  le  soleil  daignait  nous  gratifier  de  ses 
rayons.  Gpramc  compensation  à  son  absence,  nous  jouissons  d'un  tableau  grandiose. 
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La  Méditerranée  se  montre  à  nous  furieuse  ;  les  vagues  déferlent  sur  les  rochers 
et  viennent  s'y  briser.  Le  rugissement  des  flots  s'ajoule  an  l)ruit  du  vent;  c'est  un 
spectacle  imposant  qui  a  pour  nous  aussi  son  attrait. 

Nous  arrivons  à  Hyères  et  des  omnibus  nous  conduisent  à  notre  hôtel.  C'est 
l'heure  du  dîner  pendant  lequel  un  concert  de  m.indolinistes  vient  embellir  le 
menu.  Le  temps  ne  nous  engage  pas  à  sortir  ;  aussi  nous  en  profitons  pour  nous 
jeter  dans  les  bras  de  ISIorphée. 

Samedi  22.  —  Pas  de  pluie  et  le  soleil  perce  les  nuages.  Hyères  est  située  à 
4  kilomètres  de  la  mer.  Elle  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  flanc  d'un  rocher.  De 
l'avis  des  médecins,  le  climat  d'Hyères  est  plus  doux  qu'à  Nice  ;  c'est  la  ville  de 
la  France  la  plus  méridionale.  Comme  station  hivernale,  elle  est  plutôt  recherchée 
par  les  personnes  qui  désirent  mener  une  existence  tranquille. 

Ce  matin  nous  escaladons  le  vieux  château,  dont  il  ne  reste  plus  que  des  ruines, 
en  passant  dans  la  vieille  Ville  par  des  rues  très  étroites.  Du  sommet  la  vue  est 
superbe  sur  Hyères  et  la  campagne  environnante. 

Nous  descendons  par  le  chemin  du  château  qui  conduit  au  boulevard  de  la 
Pierre-Glissante.  Nous  regagnons  à  droite  l'avenue  des  îles  d'or  pour  tomber  sur 
la  place  des  Palmiers.  La  descente  s'effectue  par  un  chemin  bordé  de  haies  de 
roses  et  de  géraniums.  L'odeur  capiteuse  des  eucalyptus,  jointe  aux  effluves 
odorantes  des  héliotropes  nous  grise  et  nous  rentrons  enchantés  de  notre  promenade 
matinale  à  l'hôtel.  Pendant  le  déjeuner,  des  chanteurs  et  des  chanteuses  du  Tyrol 
en  costume  du  pays,  nous  égayent  par  leurs  chants  accompagnés  du  xylophone  et 
de  la  cithare  et  par  leurs  danses  nationales.  Une  autre  surprise  nous  attend  ;  c'est 
l'arrivée  à  notre  talde  du  sympathique  bibliothécaire  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lille,  M.  Georges  Houbron,  en  villégiature  à  Hyères.  Le  Champagne,  dû  à  la 
générosité  d'un  veinard  de  Montecarlo,  coule  à  flots.  Un  toast  est  porté  par  le 
directeur  et  nous  buvons  tous  à  la  santé  de  M.  Houbron,  qui  répond  en  termes 
aimables  et  boit  au  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  D'un  élan 
s])ontané,  un  vivat  est  chanté  en  l'honneur  de  M.  Paul  Crepy.  Après  de  vigoureux 
shake-hands,  nous  quittons  notre  cher  compatriote  et  nous  prenons  idace  dans  nos 
voitures  pour  une  autre  excursion,  VErmitage. 

Traversant  des  vallons  boisés  en  suivant  le  val  de  Gostebelle,  nous  arrivons  à 
un  sentier  qui  s'élève,  par  une  pente  assez  douce,  à  la  chapelle  de  l'Ermitage  dont 
les  murs  sont  tapissés  de  nombreux  ex-voto.  Les  étrangers  se  complaisent  à  lire 
les  inscriptions  de  tableaux  peints  {grossièrement,  représentant  l'intercession  de 
Nolre-Dame-d'Hyères  dans  une  foule  de  maladies.  Au  hasard  de  la  plume,  j'annote 
celle-ci  :  «  Marins  Moreau,  1  mois.  Atteint  depuis  onze  jours  de  violentes  convul- 
sions, et  condamné  par  deux  docteurs,  a  été  sauvé  par  l'intercession  de  la  Vierge 
Marie.  Hyères,  mai  1881  ».  Un  ami  m'appelle  pour  voir  un  autre  petit  tableau 
représentant  une  dame  sur  un  lit  d'opération  et  à  côté  un  médecin,  les  manches 
retroussées,  tenant  en  main  un  instrument  de  chirurgie.  Tout  cela  est  plein 
d'originalité. 

Nous  remontons  en  voiture  pour  continuer  notre  promenade.  Nous  descendons 
dans  le  fond  du  val  de  Gostebelle  et  nous  côtoyons  bientôt  les  Salins  d'Hyères 
(Salins  Neufs),  536  hectares  et  produisant  en  moyenne  lO.ODO  tonnes  de  sel  par  an. 
En  face  de  nous  se  dressent  les  îles  d'Hyères  dont  la  silhouette  n'est  pas  très 
visible  à  cause  du  brouillard.  Nous  passons  près  de  la  grève  unie  et  sablonneuse, 
battue  par  la  Méditerranée  qui  est  encore  un  peu  houleuse. 

Nous  regagnons  l'hôtel  en  traversant  de  magnifiques  allées  de  palmiers.  Hyères 
est  le  pays  des  orangers  et  des  palmiers.  Cette  végétation  tropicale  est  un  charme 
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qui  frappe  immédiatement  le  visiteur.  Le  dattier  y  atteint  jusqu'à  25  mètres  et  le 
chamœrops  humilis  y  pousse  très  bien.  Les  eucalyptus  globulus  sont  gigantesques. 
La  plaine  d'Hyères  est  d'une  richesse  agricole  extraordinaire.  Elle  fournit  en 
abondance  les  fleurs,  les  primeurs  qui  alimentent  les  marchés  du  Nord  pendant 
l'hiver  et  nos  yeux  sont  à  chaque  instant  attirés  et  charmés  par  la  vue  d'immenses 
champs  de  violettes  que  des  fillettes  cueillent  pour  mettre  en  bouquets. 

Notre  excursion  finie,  nous  entrons  à  l'hôtel  pour  dîner.  Un  de  nos  compagnons, 
frappé  le  matin  par  le  magnifique  lever  du  soleil  sur  la  mer,  se  propose  de  nous 
faire  partager  ce  plaisir  et  le  lendemain  toute  la  caravane  est  sur  pied  à  6  heures 
et  demie  pour  contempler  le  féerique  tableau.  Malheureusement  un  nuage  (il  y  en 
a  toujours  dans  un  tableau),  couvre  le  soleil  au  moment  où  l'on  devrait  le  voir 
sortir  des  flots  dans  toute  sa  splendeur.  Nous  regrettons  la  présence  importune  du 
nuage  qui  nous  prive  d'un  spectacle  attendu,  mais  qui  nous  sert  de  réveille-matin. 

Dimanche  23.  —  Départ  d'Hyères  à  9  h.  40'  et  arrivée  à  Toulon  à  10  h.  22''. 
La  principale  curiosité  pour  nous  est  la  visite  de  l'arsenal  dont  l'entrée  est  accor- 
dée par  l'amiral  Michel,  chef  de  l'Etat-Major  de  la  flotte.  Nous  y  pénétrons  par  un 
magnifique  arc  de  triomphe  et,  un  gendarme  chargé  de  la  police  du  port,  a  mission 
de  nous  piloter.  Le  musée  naval  et  la  salle  d'armes  étant  fermés  le  Dimanche,  le 
guide  nous  promène  à  travers  les  darses,  les  cales  de  radoub  et  l'ancien  bagne. 
Nous  passons  successivement  devant  l'atelier  des  montages,  les  forges,  les 
chantiers  de  construction.  Tout  cela  repose  aujourd'hui  et  n'étourdit  pas  les  visi- 
teurs. Le  plus  intéressant  est  de  parcourir  les  appontements.  Nous  traversons  en 
bac  le  chenal  et  nous  sommes  en  présence  d'une  forêt  de  navires.  Ici  les 
«  Transports  »,  là  les  cuirassés  et  plus  loin  le  vaisseau-école  «  La  Couronne  », 
que  nous  allons  visiter.  Notre  temps  est  précieux  et  malgré  totit  le  désir  que  nous 
avons  de  nous  instruire  de  ces  choses  si  intéressantes,  nous  devons  presser  le  pas. 
Nous  retournons  donc.  Nous  assistons  à  une  séance  de  télégraphie  optique  oit,  du 
haut  d'un  sémaphore,  une  vigie  corre.spond  avec  «  le  Formidable  ».  Sur  notre 
passage  nous  voyons  «le  Garnot»  en  construction.  Ce  cuirassé,  commencé  en  1803, 
sera  probablement  terminé  en  1896.  Son  armement,  me  dit  un  marin,  diffère  des 
autres  vaisseaux.  Ici  toutes  les  tourelles  sont  blindées. 

Nous  sortons  satisfaits  de  notre  visite  de  l'arsenal  et  nous  nous  dirigeons  vers 
la  magnifique  place  de  la  Liberté,  bordée  de  palmiers,  oit  se  trouve  la  fontaine 
iiionumentale  et  notre hôtel. 

L'après-midi  est  libre  et  chaque  excursionniste  se  dirige  au  gré  de  son  humeur. 
Quelques-uns  sillonnent  la  ville  aux  rues  étroites  et  aux  places  irrégulières; 
il'autres  visitent  «  l'Amiral  Gharner  »  qui  a  reçu,  depuis,  à  bord  le  Président  de  la 
République.  G'est  sur  ce  cuirassé  qu'est  installée  la  nouvelle  école  de  guerre.  Le 
loup  de  mer  qui  nous  godille  près  du  navire  nous  montre  les  bateaux  à  trois  ponts 
de  la  guerre  de  Grimée,  le  Gharlemagne,  le  Panama,  le  Napoléon.  Ces  bateaux 
servent  actuellement  de  casernements.  Après  une  promenade  sur  le  quai  du  port 
mouvementé  par  l'élément  militaire  et  marin,  chacun  regagne  la  gare  d'où  nous 
partons  à  6  h.  05'  pour  Marseille. 

Nous  arrivons  dans  la  ville  phocéenne  à  7  h.  10'.  Notre  hôtel  est  situé  à  deux 
pas  de  la  Gannebière  et,  après  un  rapide  dîner,  nous  voulons  nous  rendre  compte 
d'une  soirée  de  dimanche  à  Marseille.  Le  cœtir  de  Marseille  est  sans  contredit  la 
rue  de  la  Gannebière  (chanvrière,  qui  doit  son  nom  au  chanvre  qu'on  y  cultivait 
jadis)  qui  fait  la  fierté  de  tout  bon  iSIarseillais.  G'est  là  que  se  trouvent  les  plus 
beaux  cafés  et  là  aussi  que  se  traite  un  grand  nombre  d'affaires  ;  c'est  la  rue  lapins 
animée  de  Marseille.  Elle  est  bordée  de  belles  maisons  et  bien  éclairée  à  l'électricité. 
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Ces  cinbellissemenls  permettent  aux  Marseillais  de  ne  plus  accepter  le  reproche 
qu'on  leur  taisait  d'iiinorer  complètement  les  arts  et  de  ne  songer  qu'à  leurs  savons 
et  à  leurs  huiles.  Les  terrasses  des  cafés  regorgent  de  consommateurs;  la  tempé- 
rature est  très  douce.  Après  un  rafraîchissement  nous  prenons  la  route  de  l'hôtel. 

Lundi  24.  —  Liberté  complète  à  chaque  voyageur  pour  la  matinée.  Ici  les  avis 
se  partagent.  Les  uns  font  l'excursion  au  château  d'If  situé  en  pleine  mer,  à  3 
kilomètres  de  Marseille,  phùn  de  souvenirs  historiques;  les  autres,  qui  ont  du  sang 
marin  dans  les  veines,  se  dirigent  vers  la  Joliette  faire  connaissance  avec  les  navires. 
Le  mouvement  d'un  port  est  toujours  intéressant,  surtout  quand  il  s'agit  du  premier 
port  de  commerce  de  la  France.  Devant  la  Compagnie  des  Messageries  maritimes 
se  trouvent  le  Sedney,  le  Yang-Tse  qui  a  ramené  le  général  Duchesne,  et  le  Peï-Ho, 
qui,  le  lendemain,  doit  prendre  la  mer  pour  Madagascar.  Nous  avons  la  chance  de 
visiter  cet  immense  paquebot  de  140  mètres  de  long. 

Chacun  rentre  à  l'iiôtel  satisfait  de  sa  promenade.  Le  patron  tient  à  nous  faire 
goûter  la  traditionnelle  bouillabaisse.  Merci  de  la  drogue  safranée. . . 

Le  déjeuner  achevé,  de  superbes  landaus  nous  attendent  et  nous  allons  voir 
Marseille  en  voitures.  Je  serai  très  bref  dans  cette  description.  Marseille  a  été 
visité  l'an  dernier  par  les  excursionnistes  lors  de  leur  voyage  dans  les  Causses. 
Nous  sommes  encore  sous  le  charme  de  la  parole  de  M.  Ovigneur  qui  nous  a 
entretenus  de  Marseille  dans  une  spirituelle  conférence.  Néanmoins,  je  dois  citer 
l'ascension  à  Notre-Dame-de-la-Garde,  située  à  1(30  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. Le  système  appliqué  pour  la  mise  en  marche  des  cabines  est  celui  ditdebalance 
d'eau.  Le  R.  P.  d'Halluin,  oncle  d'un  de  nos  plus  syinpalliiques  voyageurs,  nous 
sert  de  cicérone  et  avec   lui  nous  examinons  eu  détail  la  chapelle  avec  ses  trésors. 

«  Si  l'on  veut  jouir  d'un  des  j)lus  beaux  panoramas  du  monde,  a  dit  M.  Ovigneur, 
»  il  faut  monter  à  Notre-Daine-dc-la-Garde  ».  Il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  cette 
appréciation. 

Nous  continuons  notre  prouienade  par  la  route  de  la  Corniche  qui  longe  le  bord 
de  la  mer,  en  passant  par  la  Réserve  du  Roubion,  fameux  restaurant  renommé  par 
ses  boudlabaisses,  par  les  Catalans.  La  route  de  la  Corniche  est  parsemée  de 
jolies  villas.  Nous  pénétrons  dans  le  parc  Borély,  et  de  là  dans  la  longue  et  magni- 
fique avenue  du  Prado,  pour  rentrer  dans  Marseille  par  la  place  Castellane.  Bientôt 
nous  nous  trouvons  en  présence  du  palais  de  Longchamps,  au  centre  duquel 
s'élève  un  monumental  château  d'eau  oii  sont  amenées  les  eaux  de  la  Durance. 

Les  voitures  nous  amènent  au  quai  de  Joliette  et  s'arrêtent  devant  un  escalier 
monumental  par  lequel  on  accède  à  la  cathédrale,  vaste  édifice  du  style  romano- 
byzantin  formé  d'une  croix  latine  et  surmontée  de  cinq  dômes.  Elle  a  été  commencée 
en  1852. 

Après  la  visite  de  la  cathédrale,  quelques  voj-ageurs  se  souviennent  qu'un  de 
leurs  compatriotes  doit  s'embarquer  à  cette  heure  pour  Tunis,  à  bord  d'un  paquebot 
des  Messageries  maritimes.  Je  crois  qu'ils  ont  eu  le  temps  d'aller  souhaiter  bonne 
traversée  à  leur  ami,  M.  Léon  Courmont  de  Lille,  membre  de  la  Société  de 
Géographie.  Les  voitures  nous  reconduisent  ensuite  à  l'hôtel  en  passant  par  la 
rue  de  la  République,  toute  décorée  encore  de  mâts  et  échelonnée  de  fausses 
portes  qui  ont  servi  à  la  réception  du  Général  Duchesne. 

Le  soir,  dîner  d'adieu.  On  sable  le  Champagne  et  M.  Eugène  Crepy,  cousin  de 
notre  cher  président,  boit  à  la  santé  de  notre  sympathique  directeur.  Le  j)lus  jeune 
voyageur  dit  un  mot  aimable  pour  les  dames.  Ainsi  se  passe  en  famille  cette 
dernière  soirée  ;  étrangers  la  veille,  nous  allons  nous  quitter  le   lendemain  comme 
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de  bons  camarades  qui  ont  v<''cu  douze  jours  de  la  même  vie,  et  qui  ont  mis  en 
commun  toutes  les  impressions  d'un  voyage  inoubliable. 

Mardi  25.  —  Départ  de  Marseille  par  le  rapide  à  9  heures  du  matin.  Grand  est 
notre  étonnement  quand  nous  voyons  la  neige  couvrir  Marseille  d'un  épais  manteau 
blanc.  De  la  neige  à  Marseille,  c'est  extraordinaire,  m.on  bon  !! 

Nous  voyageons  encore  en  wagon  à  couloir.  A  la  sortie  du  tunnel  de  la  Nerthe 
(4.638  mètres),  la  neige  a  disparu  et  l'on  côtoie  à  distance  l'étang  de  Berre  (22 
kilomètres  de  long).  Le  train  marche  et  nous  emporte  vers  le  Nord  avec  la  même 
rapidité  vertigineuse  qui  nous  en  a  éloignés  quelques  jours  auparavant.  Pendant  le 
trajet,  nous  apercevons  quelques  glaçons  et  insensiblement  nous  nous  sentons 
enveloppés  par  une  atmosphère  plus  froide. 

Nous  approchons  de  Paris,  vers  10  heures  du  soir,  et  avant  de  quitter  le  wagon, 
nous  échangeons  de  cordiales  poignées  de  mains,  avec  la  promesse  lointaine  d'un 
nouveau  voyage  aussi  confortable,  aussi  gai,  aussi  charmant.  La  locomotive 
s'arrête  :  nous  descendons  et  sur  le  quai  nous  confondons  nos  remercîments  à 
l'aimable  AL  Jusniaux,  notre  directeur. 

Nous  voici  dans  la  capitale  ;  notre  groupe  se  disperse.  Les  plus  inûitigables  vont 
y  passer  encore  un  jour,  les  autres  rentrent  à  Lille;  mais  tous,  sans  exception, 
voient  s'achever  avec  regret  l'excursion  la  plus  agréable  qu'on  puisse  rêver  en 
hiver.  ♦ 

Docteur  Albert  VERMERSGH. 


ÉPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1895 


MAL 

o    _  ^Madagascar.  —  Prise  de  Marovoay  par  le  général  Metzinger. 

4.  —  Nicaragua.  —  A  la  suite  d'un  ultimatum  resté  sans  effet,  demandant  répa- 
ration pour  des  nationaux  lésés,  les  Anglais  occupent  Gorinto  le  27  avril  1895. 
Satisfaction  ne  leur  est  donnée  que  le  4  mai. 

5.  —  Japon.  —  Le  Japon  renonce  à  l'occupation  de  la  presqu'île  de  Liao-Tung. 
G.  —  Madagascar.  —  Arrivée  à  Majunga  du  général  Duchesnc,  commandant  en 

chef. 

7.  —  Tunisie.  —  Entrée  du  premier  paquebot  dans  le  canal  de  Bizerte. 

8.  —  États-Unis.  —  Cyclone  aux  Etats-Unis  :  ?>0  morts. 

iO_  _  Tunisie.  —  Voyage  en  Tunisie  de  M.  Gadaud ,  Ministre  de  l'Agriculture. 
il.  —  Sénégal.  —  Arrêté  du  gouverneur  divisant  le  Sénégal  en  huit  cercles. 
il.  —  Frange.  —  Inauguration  de  l'Exposition  de  Bordeaux. 
15.  —  Guyane.  —  A  la  suite  d'actes  arbitraires  d'aventuriers  brésiliens  sur  le 
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territoire  contesté,  un  détachement  français  venu  à  Mapa  est  brusquement  assailli 
et  son  chef  (capitaine  Lunier)  tué.  Mapa  est  enlevé  d'assaut. 

17.  —  Afrique.  —  Rentrée  en  France  du  colonel  Montcil. 

18.  —  Indo-Chine.  —  L'Officiel  publie  un  décret  réorganisant  les  tribunaux  de 
Gochinchine  et  du  Cambodge. 

IS.  —  Autriche-Hongrie.  —  Le  comte  Goluchowski  succède  au  comte  Kalnoky 
comme  ^Ministre  des  Affaires  étrangères. 

20.  —  It.\lie.  —  Elections  législatives.  Sont  élus  :  336  partisans  du  cabinet 
Crispi,  98  caiididats  de  l'opposition  constitutionnelle,  40  radicaux,  17  socialistes  et 
17  indépendants. 

'20.  —  ]\Iexique.  —  Perte  du  Colhna  sur  les  côtes  du  Mexique. 

30.  —  Afrique  australe.  —  L'annexion  du  Tongoland  ou  Zoulouland  est 
autorisée  par  le  gouvernement  anglais,  l'ar  suite,  le  Transvaal  doit  renoncera 
avoir  un  débouché  direct  sur  la  mer. 

31.  —  Allemagne.  —  Réservoir  de  pétrole  incendié  par  la  foudre  à  Hambourg. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  — Explorations  et  découvertes. 


AFRIQUE 


UalioiiK'y.  —  Le  capitaine  .lames  T'ié  ,  chef  de  la  Commission  française  de 
délimitation,  de  concert  avec  une. Commission  anglai.se,  vient  de  détcnniner  sur  les 
lieux  le  tracé  de  la  frontière  entre  nos  possessions  du  Dahomey  et  la  colonie  anglaiise 
de  Lagos,  tel  qu'il  a  été  fixé  par  l'arrangement  du  10  août  1889. 

Cet  arrangement  divise  la  frontière  en  trois  sections  : 

1"  Depuis  la  cote  jusqu'à  la  lagune  de  Porto-Novo,  en  suivant  le  méridien  passant 
par  l'embouchure  de  la  rivière  Adjarra  dans  cette  higune  ; 

2"  La  seconde  section  suit  le  cours  de  l'Adjarra  ,  dejjuis  l'embouchure  jusqu'au 
point  appelé  crique  d' Adjarra  ; 

3"  Enfin  ,  la  troisième  suit  le  méridien  passant  jiar  la  crique  d'Adjarra  ,  depuis  ce 
point  jusqu'au  9'  parallèle. 

Dès  juin  1890,  une  Commission  mixte  avait  déjà  procédé  à  la  détermination  des 
deux  premières  sections. 
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Les  opérations  qui  viennent  de  prendre  fin  avaient  pour  but  de  fixer  les  points  de 
la  troisième  ,  de  beaucoup  la  plus  étendue  ,  puisqu'elle  embrasse  plus  de  "270  kilo- 
mètres, alors  que  l'ensemble  des  deux  premières  n'en  a  que  18.  Les  travaux,  com- 
mencés dans  les  premiers  jours  de  janvier,  ont  été  terminés  en  fin  mars. 

En  dehors  de  la  délimitation  proprement  dite  ,  la  Commission  française  s'est 
attachée  à  relever  un  réseau  complet  de  documents  topographiques  .  d'autant  plus 
intéressants  que  la  majeure  partie  de  cette  zone  n'avait  jamais  été  parcourue  ,  et  à 
raccorder  ce  réseau  aux  connaissances  déjà  acquises  et  principalement  aux  grands 
centres  limitrophes. 

Le  capitaine  Plé  ra] «porte  une  collection  considérable  de  photographies,  qui  feront 
pendant  à  leurs  aînées  du  Congo  et  de  la  Côte  d'Ivoire,  exposées  en  novembre  der- 
nier à  la  Société  de  Géographie  de  Paris. 

Opiuion  de  11.  Hauotau»  mui*  Icm   (roi«   jurandes  éqaiipe»»  : 

l'école  anglaise,  l'école  allemande  et  l'école  française,  qui  incarnent  l'esprit  scienti- 
fique du  mouvement  d'exploration  : 

«  L'école  anglaise  est  remarquable  par  l'énergie  soutenue  et  le  sens  pratique.  Son 
action  dépend  de  l'État. . .  L'école  allemande  se  rattache  à  la  recherche  des  sources 
du  Nil,  celle  de  l'école  anglaise  se  résume  en  un  seul  mot  :  le  Soudan.  Quant  à  la 
France,  sa  part  dans  l'exploration  africaine  est  considérable. 

L'école  française  a  commencé  de  bonne  heure  et  elle  est  encore  en  pleine  activité. 
Au  début  elle  est  individualiste,  et,  si  j'ose  dire,  fantaisiste.  C'est  la  curiosité,  l'at- 
trait du  nouveau  qui  met  en  mouvement  le  voyageur  français.  Mais  ,  dans  les  der- 
nières années,  elle  a  pris  un  caractère  de  méthode  et  d'activité  pratique  dij  ,  en 
grande  partie,  il  faut  ne  point  se  le  dissimuler,  à  l'intervention  de  l'Etat.  L'institu- 
tion des  Missions  scientifiqnes  joue,  en  ces  matières,  un  rôle  prépondérant. . . 

Le  mérite  de  nos  explorateurs  s'accroît  encore  du  fait  de  la  méthode  employée. 
Elle  est  uniquement  pacifique,  douce  aux  indigènes,  tolérante  pour  l'ignorance,  les 
préjugés,  les  dispositions  hostiles.  Il  n'y  a  pas  de  travail  plus  curieux  que  celui  de 
Brazza,  allant  et  venant,  ne  s'entètant  pas,  palabrant  sans  cesse,  plein  de  mansué- 
tude, quand  parfuis,  la  réplique  par  la  force  lui  serait  si  facile.  Qui  n'admirerait 
aussi  le  judicieux  bon  sens  du  froid  Ringer  que  rien  n'émeut  ni  ne  déconcerte,  qui 
poursuit  son  chemin  d'un  pas  tranquille  et  qui  traverse,  sans  coup  férir,  des  contrées 
qui,  avant  lui,  paraissaient  si  âpres,  et  qui  se  sont  fermé.es  depuis  qu'il  les  a 
découvertes  ?  » 

(Revue  de  Paris,  1"  mai.  Le  Partage  de  l'Afrique,  par  G.  Hanotaux). 

Voyag^e  du  major  Douavavi  «laiiM  le  liiuterlaud  de  la  Côte- 
d'Or.  —  Les  journaux  anglais  rendent  compte  en  ces  termes  du  voyage  entrepris 
par  le  major  Donavan  dans  le  hinterland  de  la  Côte-d'Or.  voyage  au  cour*  duquel 
fut  découvert  et  étudié  le  lac  Hushnakoué,  que  l'on  ne  connaissait  encore  en  Angle- 
terre au  moins,  que  de  nom  : 

«  Le  major  Donavan  visita  Coamassie,  la  capitale  récemment  occupée  du  royaume 
des  Achantis,  et  se  rendit  au  lac  Buihnakoué,  situé  à  deux  jours  de  marche  vers  le 
sud-est.  Il  y  passa  trois  jours  et  trouva  un  accueil  très  hospitalier  auprès  des  indi- 
gènes, qui  lui  dirent  qu'il  était  le  premier  blanc  qui  eût  visité  cette  région.  Le  lac, 
qui  mesure  0  kilomètres  de  large  sur  une  douzaine  de  long ,  était ,  lorsque  le  major 
l'aperçut,  pareil  à  un  gigantesque  miroir  et  parfaiiement  transparent.  Des  villages 
s'étagent  sur  ses  rives  en  pente  douce  ;  leurs   habitants  ,  qui   n'ont  ni  canots  ni 
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embarcations  d'aucune  sorte,  vivent  de  la  pèche,  qu'ils  pratiquent  au  moyon  d'engins 
rudimentaires  —  bassins,  bâtons  et  même  de  simples  branches  d'arbres.  On  voit 
émerger  des  eaux  du  lac,  jusqu'à  une  distance  considérable  de  ses  rives,  d'immenses 
squelettes  d'arbrss  morts  ». 

Cette  mer  intérieure  n'a  aucun  dcl)Ouché,  aucun  écoulement  apparent. 

{Politique  Coloniale.  4  juin.  18UG). 
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N  AVI  R  ES. 

TOTAL  ( 

NOMBRE. 

}ÉNERAL 

TONNAGE. 

Français  . 
Etrangers. 

180 

2.35 

83.923 
157.302 

Totaux 

MailS'.r. 

Différence  pour  1896 

/il.') 
473 

241.225 
263.4.37 

-      58 

-      22.212 

Depuis  le  î"'  Janvier. 

1816 —  2. 18i  navires.  1 .25i . 348  tonneaux. 

1896 ....  —  2 . 432      id.  1 . 465 . 655        id. 


Différence  pour  1896. . . . 


248  navires  en  plus  et         211.307  tonneaux  en  plus 


EUROPE 


IjC  inoiivciiient  coiniiierciul  de  l'Kalie  eu  IKfl5.  —  La  direc- 
tion gànéralo  des  gabelles  vient  de  pul)lier,  par  le  menu,  en  un  volume  très  nourri 
de  données  et  de  chiffres  comparés,  le  compte  rendu  du  commerce  international  de 
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l'Italie  en  1895  avec  les  données  correspondantes  de  1894.  L'ensemble  du  mouve- 
ment pour  les  seize  catégories  du  tarif  douanier,  les  métaux  précieux  restant  en 
dehors,  on  a  comme  résultat  d'ensemble  : 

Différence 
1895  avec  1894 

Importation    1.187.258.399 -f  92. 658. 7r)3 

Exportation 1 .038.277.663  -f    5.479.042 


2.225.536.062  +  98.137.805 

Gomme  on  le  voit,  le  déficit  de  la  balance  commerciale,  c'est-k-dire  l'excédent  de 
l'importalion  sur  l'exportation  est  de  149  millions.  L'année  précédente  il  n'avait  été 
que  de  60  millions.  Il  est  vrai  qu'en  raison  du  taux  élevé  du  change  et  d'autres 
circonstances,  l'année  1894  a  été  exceptionnelle.  Aussi  l'amélioration  de  la  balance 
commerciale  en  1895  est-elle  incontestable,  si  on  la  compare  au  décennium  1884  à 
1893,  pendant  lequel  le  déficit  moyen  a  été  de  362  millions.  De  même  quant  à  l'en- 
semble du  mouvement ,  importation  et  exportation  ,  il  faut  remonter  à  1889  pour 
trouver  un  mouvement  plus  considérable  que  celui  de  Tannée  dernière,  soit 
2,342  millions  contre  2,225  1/2.  Que  si  l'on  considère  seulement  l'exportation,  le 
chiffre  de  1,038  millions  n'a  été  dépassé  qu'en  1884,  où  il  a  été  de  1,071  millions. 

Les  plus  fortes  augmentations  à  l'importation  par  rapport  à  1894  portent  pour 
environ  50  millions  sur  les  céréales  et  pour  près  de  23  millions  sur  les  filés  et  les 
déchets  de  soie. 

A  l'exportation,  il  y  a  ou  une  diminution  de  plus  de  17  millions  sur  l'huile  d'olive 
et  de  plus  de  13  millions  sur  le  bétail.  L'augmentation  de  5  millions  1/2  qui  résulte 
au  total  de  l'exportation  est  représentée  presque  exclusivement  par  l'exportation  de 
la  soie  grège,  qui  compense  les  diminutions  d'autres  catégories. 


liC  commerce  extérieur  «le  la  Russie.  —  D'après  les  relevés  pro- 
visoires du  commerce  extérieur  de  la  Russie  publiés  par  le  département  des 
Douanes,  les  exportations  se  sont  élevées  du  l'"'  janvier  au  1"  décembre  1895  à 
641,144,000  r.  ;  elles  n'avaient  été  pendant  la  même  période  de  1894  que  de 
010,793,000  r.  ;  soit  une  différence  en  faveur  de  1895  de  30,351,000  r.  De  leur  côté, 
les  importations  qui  s'étaient  élevées  en  1894  à  472,549,000  r.  n'ont  été  en  1895  que 
de  453,536,000  r.,  soit  19,013.000  r.  en  moins.  La  balance  commerciale  a  donc  été  , 
pour  cette  période,  des  plus  favorables  à  la  Russie. 

Voici,  d'après  les  différents  chapitres  du  commerce  ,  quelle  est  la  décomposition 
de  ces  chiffres  : 

Du  1"  janvier  au  1"  décembre 
1895  1894 

Exportations.  Roubles. 

Objets  d'alimentation 300.241.000  .394.074.000 

Matières  nécessaires  à  l'industrie 237.609.000  184.061.000 

Animaux 13.962.000  11 .334.000 

Objets  fabriqués 29.332.000  24.324.000 


Totaux 641.144.000         610.793.000 
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Importations.  Roubles. 

Objets  d'alimentation 63.476.000           62.031.000 

Matières  nécessaires  à  l'industrie 261 .824.000         289.469.000 

Animaux 2.639.000             2. .385. 000 

Objets  fabriqués 123.597.000         118.644.000 


Totaux 453.536.000         472.549.000 


i'endant  les  onze  premiers  mois  de  1895,  il  n'a  été  exporté  que  40,000  r.  de  métaux 
])récieux  (or  et  argent  monnayé  et  en  lingots)  contre  37,441,000  r.  en  1894  ;  les 
importations  ont  ùté  en  1895  de  36,019,000  r.  contre  122,119,000  r.  en  1894. 

Quant  aux  recettes  douanières,  elles  se  sont  élevées  du  1«'  janvier  au  1"=''  décembre 
1895  à  106,130,000  r.  au  heu  de  104,516,000  r.  or  en  1894  et  88,400,000  en  1893. 

■iC  commerce  franco-ifalieii.  —  La  Revue  du  Commerce  et  de  i'in- 
dustrie  consacre  une  étude  très  intéressante  ,  de  M.  Gustave  Wolfroin ,  à  notre 
régime  douanier  et  à  nos  traités  de  commerce  avec  les  différents  pays.  M.  Wol- 
from,  dans  un  chapitre  spécial  relatif  aux  rapports  commerciaux  entre  la  France  et 
l'Italie,  fait  ressortir,  avec  chiffres  à  l'appui,  combien  la  rupture  des  négociations  a 
été  préjudiciable  au  commerce  des  deux  nations. 

En  vertu  de  l'article  18  du  traité  qu'elle  avait  signé  avec  la  France  le  3  novembre 
1881,  l'Italie  avait  dénoncé  ce  traité  le  15  décembre  1886  et  demandé  de  nouvelles 
négociations,  tout  en  poursuivant  l'élaboration  de  son  nouveau  tarif  de  douane,  dont 
la  promulgation  eut  lieu  le  14  juillet  1887.  Le  gouvernement  français  accepta  d'en- 
trer eu  pourparlers  et  l'Italie  demanda,  avec  le  traitement  de  la  nation  la  plus  favo- 
risée, des  réductions  sur  les  droits  à  l'entrée  du  bétail.  La  France  ,  qui  ne  pouvait 
guère  réduire  ces  droits  ni  accorder  à  titre  de  réciprocité  le  traitement  de  la  nation 
la  plus  favorisée,  car  l'Italie  n'était  liée  avec  les  autres  puissances  par  aucun  traité 
de  commerce,  accepta  néanmoins  en  principe  la  réduction  demandée  ,  à  la  condition 
que  l'Italie  diminuerait  <le  son  cô.té  les  droits  sur  les  tissus  français  de  laine  et  de 
soie.  L'Italie  s'y  refusa  et  on  dut,  pour  ne  pas  rompre  les  négociations,  proroger  de 
deux  mois  le  traite  de  1881,  qui  arrivait  à  échéance. 

Les  délégués  français,  désireux  d'établir  une  entente,  se  rendirent  à  Rome  ;  mais 
aucune  entente  ne  fut  possible.  Le  gouvernement  italien  voulait  absolument  négo- 
cier en  prenant  pour  base  son  nouveau  tarif  général  de  1887,  qui  était  bien  plus 
élevé  que  le  tarif  général  français.  Finalement ,  il  mit  le  gouvernement  français  en 
demeure  d'accepter  ou  de  refuser. 

Le  gouvernement  français  refusa  et  fit  voter  par  les  (Chambres,  le  27  février  18S8, 
un  tarif  spécial  applicable  à  l'Italie  ,  tarif  de  guerre  auquel  l'Italie  répondit  par  un 
autre  tarif  spécial  applicable  à  la  France.  Aucune  nouvelle  négociation  n"a  suivi 
cette  rupture,  et  cependant  les  mesures  prises  par  la  France,  loin  de  s'aggraver,  se 
sont  atténuées,  puisque  les  tarifs  différentiels  votés  par  le  Parlement  français  en 
1888  ont  disparu  et  que  l'Italie  paie  les  droits  du  tarif  maximum  français  applicable 
à  tous  les  pays  qui  ne  jouissent  pas  du  tarif  minimum. 

C'est  presque  une  banalité  de  dire  que  cette  rupture  est  regrettable.  Est-elle  plus 
préjudiciable  à  la  France  qu'à  l'Italie  ?  11  est  difficile  d'établir  la  balance  ;  dans  tous 
les  cas,  les  relations  commerciales  ont  considérablement  diminué  : 

En  1876,  le  commerce  franco-italien  était  de  827,165,115  fr.  ;  en  1893 ,  il  tombe  à 
262,508,000  fr. 
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D'autre  part,  depuis  1877,  le  commerce  de  l'Italie  avec  l'Autriche,  a  augmenté  de 
25'),00).(m  de  IV. 

Le  tableau  suivant  résume  du  reste,  le  mouvement  commepcial  de  ISSU  à  1893  : 

Importations  Exportations 

en  France.  de  France. 

Années.  Francs.  Francs. 

1889 133.60(1.000  143.800.000 

1890 121.90O.U00  149.900.000 

1891 12.3.600.000  125.500.(J00 

1892 132.40<3.000  132. OW. 000 

1893 1.51.300.000  128.400. (X)0 

La  France  a  toujours  désiré  s'entenilre  avec  l'Italie  ,  jusqu'au  moment  oii  il  eiît 
été  grotesque  de  continuer  dans  cette  voie  de  conciliation.  L'Italie  ne  semble  pas 
avoir  été  très  conciliante  ;  entraînée  dans  le  mouvement  de  la  «  triplice  ».  elle  n'a 
pas  hésité  à  se  séparer  de  plus  en  plus  de  la  France. 


■iC  coiiinicroc  franco-sul»»*'.  —  Peut-être  est-il  un  peu  prématuré 
d'essayer  de  se  rendre  compte  des  conséquences  du  rétablissement  des  relations 
économiques  entre  la  France  et  la  Suisse.  Quelques  constatations  intéressantes 
peuvent  déjà,  cependant,  être  faites  à  cet  égard.  C'est  ce  qu'a  pensé  M.  le  docteur 
Geering,  chef  de  la  Statistique  commerciale  de  la  Suisse  ,  qui  a  publié  sur  ce  sujet , 
dans  le  Bund,  de  Genève,  des  30  et  31  janvier,  une  étude  remplie  de  considérations 
fort  intéressantes  pour  la  France. 

L'auteur  reconnaît  que  dans  une  fraction  d'années,  telle  que  celle  qui  s'est  écoulée 
du  19  août  au  31  décembre  de  l'année  ISUii ,  il  peut  se  produire  des  incidents  d'un 
caractère  exceplitmnel,  favorable  soit  à  l'une,  soit  à  l'autre  des  parties  en  présence. 
On  peut,  du  moins,  relever  les  résultats  matériels.  Le  docteur  Geering  s'y  essaie  , 
en  s'appuyant  sur  les  statistiques  de  la  douane  française  et  en  comparant  les  chitlres 
donnés  à  ceux  fournis  par  la  période  correspondante  de  l'année  précédente. 

Cet  examen  le  conduit  à  reconnaître  que  la  balance  des  augmentations  est  plus 
favorable  à  la  France  qu'à  la  Suisse.  Celle-ci  doit-elle  en  conclure  qu'il  eut  mieux 
valu  prolonger  l'état  d'hostilité  économique  ?  Tel  n'est  point,  cela  va  sans  dire,  le 
sentiment  du  docteur  Geering.  Il  estime  que  la  continuation  de  la  guerre  écono- 
mique aurait  aggravé  une  situation  déjà  fâcheuse  en  soi.  Pour  le  démonircr.  il  jette 
un  regard  en  arrière  sur  les  années  antérieures  et  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Les  années  1890  et  1891  marquent  la  fin  d'une  période  prospère  du  marché  uni- 
versel et  qui  avait  duré  plusieurs  années.  Jamais,  jusque-là,  les  chiffres  du  commerce 
général  n'avaient  atteint  un  niveau  aussi  élevé  dans  tous  les  pays,  sans  exception. 
Les  années  suivantes,  1892  à  1894  ,  ont  amené  une  dépression  qui  n'est  nullement 
{darchaiis  nickt)  particulière  aux  échanges  entre  la  Suisse  et  la  F'rance  ,  mais  qui 
s'est  étendue  à  tout  le  commerce  universel ,  dépression  à  peine  un  peu  enrayée  par 
les  besoins  extraordinaires  de  l'Exposition  universelle  colombienne  organisée  }>ar 
l'Amérique  du  Nord.  Une  grande  partie  du  déficit  des  exportations  helvétiques 
jiendant  les  dernières  années,  ne  provient  donc  pas  du  tout  du  trouble  de  nos  rela- 
tions avec  la  France,  mais  réellement  du  marasme  général  du  commerce  du  monde, 
et  tel  est  le  cas  notamment  pour  le  déficit  de  nos  exportations  en  1894. 
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»  L'année  1892  ,  en  ce  qui  concerne  spécialement  nos  relations  avec  la  France  , 
doit  être  complètement  écartée  {(/anz  auszer  Beiracht  faUen),  parce  qu'au  point  dc 
vue  de  la  politique  commerciale,  elle  a  un  caractère  trop  multiple.  On  a  encore 
profité  du  tarif  conventionnel  et  du  tarif  minimum  pour  passer  au  delà  dos  frontières 
do  grandes  quantités  de  marchandises. 

»  Les  faits  des  deux  premières  années  de  la  guerre  douanière  ne  s'en  expliquent 
que  plus  clairement  et  plus  simplement.  Dès  la  première  année  de  cette  guerre  ,  les 
imi>oriations  des  marchandises  de  P>ance  en  Suisse  ont  baissé,  par  suite  de  notre 
tarif  différentiel  (unscrc  Differenzialzoelle),  de  18(3  millions,  respectivement  170  mil- 
lions 3  à  102  millions  7  francs,  et,  en  18i)4,  elles  ont  perdu  15  autres  millions  (87 
millions  4),  soit  un  recul  total  de  186  à  87  millions  de  francs.  Nos  exportations  pour 
la  France  ont  baissé,  en  18i»3,  d'environ  104  millions  (1890-1891)  et  de  93  millions 
(1892)  à  67  millions  ;  mais  cette  diminution  a  été  compensée,  jusqu'à  concurrence 
de  11  millions,  par  un  stireroît  d'exportation  pour  d'autres  pays  ,  notamment  pour 
l'Amérique,  l'Allemagne  et  la  Russie.  En  1894  ,  nos  débouchés  français  n'ont  plus 
baissé  sensiblement  (2  millions  seulement)  ,  alors  que  notre  exportation  pour 
d'autres  pays  a  fléchi  de  2i  nouveaux  millions,  dont  14  millions  pour  l'Amérique  en 
particulier. 

»  Un  changement  dans  cet  état  de  choses  ,  changement  relativement  favorable  à 
la  Suisse  s'est  réalisé  dans  les  derniers  mois  de  la  guerre  douanière.  Après  avoir  été 
réduits  ou  retardés  des  deux  côtés  pendant  le  premier  trimestre  de  1895,  ])eut-ètre 
par  des  circonstances  météorologiques,  par  l'abondante  chute  de  neige,  les  échanges 
ont  montré  ,  à  partir  du  mois  d'avril ,  une  diflérence  notable  entre  l'importation  et 
l'exportation  .  au  détriment  de  la  Suùsse.  Dans  le  deuxième  trimestre  et  en  juillet 
189."),  nous  constatons,  dans  les  exportations  de  la  .Suisse,  des  reculs  réguliers  s'éle- 
vant  à  2  millions,  alors  (]uo  l'importation  de  marchandises  françaises  s'accroît,  avec 
la  même  persistance,  de  7  millions  1/2  en  tout  et  pour  les  quatre  mois. 

»  Voilà  quelle  était  la  situation  quand  ,  à  la  fin  de  juin  ,  nous  nous  trouvions  en 
présence  de  la  décision  à  prendre  au  sujet  de  l'accord.  Il  s'agissait  alors  de 
répondre  à  cette  question  :  «  Que  pouvait  attendre  la  Suisse  de  la  continuation  de 
la  guerre  douanière  ?»  Je  crois  même  que  ,  si  la  France  s'était  abstenue  d'élever 
exceptionnellement  son  tarif  à  notre  égard  ,  la  tournure  défavorable  ,  dans  les  der- 
niers mois  de  la  guerre  douanière ,  se  serait  maintenue.  D'autre  part,  les  crises  de 
l'Amérique  du  Nord  et  de  l'Europe  méridionale  étaient  arrivées  à  leur  terme  depuis 
la  fin  de  l'année  189Î,  et  les  débouchés  de  la  France  ,  comme  ceux  de  tous  les  pai/s 
c.rporlKteurs,  venaient  de  recevoir  une  impulsion  considérable  qui  aurait  facilement 
consolé  le  commerce  français  de  la  perte  du  marché  suisse.  Hn  outre,  les  industries 
françaises,  grâce  à  la  protection  douanièi'c,  grâce  aux  primes  de  production  et  d'ex- 
portation du  système  Méline,  ont  pu  se  consolider  d'une  manière  extraordmaire  et 
s'affermir  dans  toutes  les  directiens  à  l'intérieur  de  leur  propre  pays.  Je  citerai  sur- 
tout l'industrie  cotonnière  de  la  France ,  qui  est  devenue  si  prospère.  Le  marché 
extérieur  lui  est  assure  ,  ce  qui  pouvait  la  dédommager  de  la  perte  du  débouche 
qu'elle  trouvait  en  Suisse.  » 


ASIE. 

liC  cemiMcree  de  la  Chiiic  —    Voici  quelques   passages   intérassauts 
d'un  rapport  dressé  par  le  Consul  de  France  sur  le  conimerce  de  la  Chine  en  1894. 

Importations.  —  Les  articles  suivants  montrent  une  augmentation  :  filés,  métaux, 
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farine,  allumettes,  sucres  et  approvisionnements  de  l'Etat.  L'opium,  à  l'importation 
duquel  la  suspension  de  la  frappe  de  l'argent  dans  l'Inde  a  porté  un  coup  fatal, 
montre  une  diminution  en  quantités  et  une  augmentation  en  valeurs.  Le  remplace- 
ment de  l'opium  indien  par  l'opium  indigène  dont  la  qualité  s'améliore  de  plus  en 
plus ,  n'est  plus  qu'une  question  de  temps.  Il  y  a  une  augmentation  insignifiante 
sur  les  filés  et  tissus  de  coton. 

Cette  augmentation  est  due  pour  la  plus  grande  partie  aux  achats  nécessités  par 
l'équipement  de  l'armée  chinoise  ,  mais  les  prix  restent  élevés  et  le  marché  ne 
montre  aucun  symptôme  d'amélioration.  L'importation  des  cotonnades  qui  était  en 
1891  de  18,60;),d00  pièces ,  n'est  plus  en  1894  ,  que  de  14,000,000  de  pièces  ,  et  cela , 
malgré  l'ouverture  de  nouveaux  bureaux  de  douane  dans  trois  immenses  provinces  : 
le  Yunnam,  le  Quang-Si  et  le  Gze-Thuen.  De  plus,  la  grande  manufacture  indigène 
de  cotonnade  de  Shang-Haï  qui  est  la  propriété  de  Li-Hung-Chang,  et  qui  avait  été 
brûlée  en  1893,  a  été  reconstruite  et  fonctionne  sur  une  large  échelle. 

Le  rapport  des  douanes  prévoit  pour  l'année  1895,  l'érection  à  Shang-Haï,  Ningpo 
et  dans  les  ports  de  Yang-Tzé  ,  de  quinze  nouvelles  manufactures,  comptant  3,000 
métiers  et  360,000  broches.  A  ce  propos,  il  convient  de  signaler  une  clause  spéciale 
du  traité  de  Simonosaki  dont  l'importance  est  considérable.  Jnsqu'alors,  l'importa- 
tion de  machines  par  les  étrangers  était  officiellement  interdite  ,  mais  on  accordait 
aux  Chinois  des  permis  spéciaux  et  les  manufactures  de  coton  possédées  par  eux  en 
ont  tiré  un  large  bénéfice.  Le  nouveau  traité  a  fait  disparaître  cette  restriction  et 
rendu  la  situation  égale  entre  les  étrangers  et  les  Chinois. 

A  titre  de  spécimen,  j'adresse  en  même  temps  que  le  présent  rapport ,  une 
annonce  du  «  North-China  Daily-New  »,  concernant  la  fondation  d'une  nouvelle 
manufacture. 

Il  y  a  augmentation  sur  les  filés  de  toute  espèce  (provenance  de  Tlnde  et  du 
Japon),  et  diminution  sur  les  produits  fabriqués  de  laine. 

Pour  le  charbon,  l'augmentation  des  importations,  par  suite  de  la  guerre  ,  a  été 
considérable,  soit  480,000  tonnes  contre  429,000  en  1893. 

Augmentation  également  sur  les  pétroles  de  14,9.7),00(>  gallons  pour  les  pétroles 
américains  et  de  4,780,000  gallons  pour  les  pétroles  russes.  Des  citernes  ont  été 
établies  h  Amoy,  Shanghaï  et  Swatow.  Les  sucres  dont  l'importation  est  considé- 
rable (1,823,000  piculs),  et  paraît  encore  en  voie  d'augmentation  ,  proviennent  pour 
la  plus  grande  partie  des  raffineries  de  Hong-Kong ,  bien  que  la  matière  première 
soit  chinoise. 

Exportations.  —  Grâce  au  prix  peu  élevé  des  changes  ,  les  exportations  ont  pris 
un  développement  considérable  qui  porte  surtout  sur  le  coton,  le  thé  noir,  le  thé  en 
briques,  la  soie  brute  blanche,  les  huiles,  les  cuirs  et  peaux  et  la  laine.  Ce  dernier 
article  tend  à  prendre  dans  les  statistiques  une  place  de  plus  en  plus  considérable  ; 
la  production  a  passé,  dans  la  période  1884-1894,  de  34,800  à  226,000  piculs,  la  laine 
chinoise  qui  est  actuellement  de  mauvaise  qualité,  est  susceptible  d'amélioration  et 
fera  alors  une  concurrence  formidable  à  l'article  d'Australie  ;  les  ressources  de  la 
Chine,  à  ce  point  de  vue,  ne  sont  pas  encore  développées  et  son  territoire  de  pro- 
duction dans  la  Mongolie  et  au  nord  du  Yang-Tzé  n'est  pas  moins  vaste  que  celui 
des  colonies  australiennes. 

Pour  le  coton  brut,  exportation  de  747,000  piculs  contre  576,000  en  1893.  Le  Japon 
est  toujours  le  principal  consommateur  (.500,000  piculs)  ;  mais  il  est  à  remarquer 
que  l'exportation  pour  l'Lurope  s'est  élevée  l'année  dernière  à  101,000  piculs ,  et  il 
est  probable,  étant  donnés  les  bas  cours  des  changes,  que  les  achats  de  l'excellent 
coton  de  la  Chine  centrale  se  maintiendront. 
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En  1884,  Texportation  totale  n'était  que  de  53,500  piculs. 

L'amélioration  dans  le  commerce  d'exportation  des  thés  qui  s'était  manifestée  en 
1893,  s'est  accentuée  cette  année.  L'exportation  pour  toutes  les  espèces  a  été  do 
1,8(52,000  pic,  d'une  valeur  de  HK.  taëls  1,296,000  sur  l'année  ])récédente.  L'aug- 
mentation a  été  de  27,(MX)  piculs  pour  le  thc  noir  et  de  13,200  piculs  pour  le  thé  en 
brique  destiné  au  marché  russe.  Il  y  a  eu  diminution  de  2,700  piculs  pour  le  thé 
vert  par  suite  de  la  concurrence  du  thé  japonais  qui  n'a  à  supporter  aucune  taxe. 

Pour  la  soie  brute  blanche,  l'augmentation  est  considérable  :  73,269  piculs  (  dont 
43i4  provenant  des  filatures  à  vapeur  de  Shanghaï)  en  1894  contre  68,005  en  i99;5. 
La  récolte  a  été  bonne  et  les  achats  de  l'étranger  considérables.  —  La  soie  jaune 
dont  l'exportation  avait  beaucoup  augmenté  en  1893  ,  ne  figure  plus  dans  les  statis- 
tiques que  pour  9,993  piculs. 

L'exportation  de  soie  sauvage  brute  a  été  de  16,240  piculs  et  celle  des  déchets  de 
soie  de  66,475  piculs  ,  chiffre  le  plus  considérable  qui  ait  encore  été  enregistré.  La 
même  observation  s'applique  aux  exportations  de  frongées  et  de  soies  en  pièces  pro- 
venant de  Hankow,  Shang-Haï  et  Canton. 

L'exportation  des  tresses  de  paille  ,  dont  la  fabrication  a  pris  beaucoup  d'exten- 
sion, s'est  élevée  à  120,600  piculs  (1884  —  7  b.  100).  Il  y  a  également  progrès  en  ce 
qui  concerne  les  camphres,  les  artifices,  les  cheveux,  le  chanvre,  les  peaux  et  le 
tabac.  Enfin  il  faut  signaler  le  développement  pris  par  l'exportation  de  l'or  en  barre 
qui  s'est  élevée,  en  1894,  h  HK.  taëls  12,000,774,000  (Liv.  st.  44,025) ,  en  augmenta- 
tion HK.  taëls  5,315,000  en  1893.  Il  est  bon  de  placer  en  regard  de  ce  chiffre  les 
importations  de  numéraire  argent  qui  ont  été  en  1894,  de  HK.  taëls  37,120,000  contre 
20,087,700  en  1893. 

Le  commerce  français  en  Chine.  —  La  manière  dont  sont  établies  les  statis- 
tiques de  l'Administration  des  Douanes  rend  assez  difficile  de  juger  exactement  de 
l'importance  absolue  ou  relative  du  commerce  français  en  (^hine.  Le  seul  indice  à 
cet  égard  est  fourni  par  les  tableaux  de  navigation  dont  j'ai  reproduit  l'un  ci-dessus. 
Le  pavillon  français  y  figure  pour  293  navires  d'un  tonnage  de  348,291  tx  sur  un 
total  de  .38,063  navires  et  de  29,622,001  tx.  Un  autre  tableau  évalue  à  807  le  nombre 
des  Français  résidant  en  Chine  et  à  32  le  nombre  des  maisons  de  Compagnies  fran- 
çaises qui  y  sont  établies  (Angleterre,  3,989  résidents,  350  maisons  de  commerce. 
Allemagne,  767  résidents,  85  maisons  de  commerce.  États-Unis,  l,29i  résidents  et 
31  maisons  de  commerce. 

L'importation  française  me  paraît  malheureusement  peu  susceptible,  surtout  dans 
les  circonstances  actuelles  ,  de  s'accroitre  ;  l'exportation  ,  portant  surtout  sur  les 
matières  premières,  peut  prendre  au  contraire  un  développement  avantageux. 

J'appelle  enfin  de  nouveau  l'attention  sur  l'intérêt  que  nous  aurions  à  créer  un 
cabotage  français  sur  les  côtes  de  Chine  et  surtout  sur  le  Yang-Tzé.  Les  statistiques 
de  la  douane  montrent  que  cette  navigation  a  donné  lieu  pour  le  pavillon  anglais  à 
un  mouvement  de  7,869  entrées  et  sorties  portant  sur  un  tonnage  de  7,525,604,  et, 
pour  TAllemagne,  à  711  entrées  et  un  tonnage  de  511,000.  Pas  un  bateau  français 
ne  figure  sur  ce  tableau. 

Conclusion.  —  Le  fait  le  plus  important  qui  me  paraît  ressortir  de  l'élude  du 
rapport  publié  par  l'Administration  des  Douanes  pour  l'année  1894  est  le  suivant  : 
les  systèmes  monétaires  de  l'iuirope  et  de  l'Asie  reposent  chacun  aujourd'hui  sur 
une  base  unique  et  différente  ;  l'argent  a  toujours  été  l'étalon  unique  de  l'Orient,  et 
l'or  a  conquis  la  même  position  depuis  quelques  années  dans  tous  les  États  euro- 
péens ainsi  qu'aux  États-Unis. 
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Il  en  est  résulté  un  trouble  profond  dans  les  relations  économiques  de  ces  deux 
parties  du  monde,  comme  un  manque  complet  d'équilibre  et  de  stabilité  dans  la 
balance  des  échanges.  Je  n'ai  pas  à  examiner  ici  les  causes  de  cette  démonétisation 
de  l'argent  ;  .j'ai  simplement  ou  à  examiner,  pour  la  Chine,  les  résultats  que  j'ai 
signalés  au  courant  de  cette  étude  :  diminution  des  importations,  augmentation  des 
exportations,  portant  à  la  fois  sur  les  matières  premières  et  sur  les  produits  manu- 
facturés, création  de  nouvelles  industries,  développement  considérable  des  relations 
commerciales  avec  le  Japon,  pays  où  l'étalon  d'argent  reste  conservé. 

Les  ressources  de  la  Chine  sont  immenses  et  beaucoup  restent  encore  inexploi- 
tées, elle  pos.'^ède  d'autro  j)art  des  capitaux  considérables  ,  des  négociants  du  sens 
commercial  le  plus  aiguisé,  et  enfin  une  population  innombrable  qui  peut,  lui  fournir 
à  bas  prix  la  main  d'œuvre  la  plus  habile.  Il  est  à  craindre  que  le  relèvement  des 
prix  ,  conséquence  de  la  démonétisation  de  l'argent ,  ne  force  les  Chinois  à  se  pro- 
curer eux  mêmes  les  produits  que  l'Europe  leur  fait  payer  trop  cher,  et  que  celle-ci 
n'ait  imjjosé  à  la  Chine  de  nouveaux  besoins  que  pour  se  créer  à  elle-même  une 
concurrence  dont  on  ne  saurait  ni  mesurer  le  développement ,  ni  exagérer  le  péril. 

Le  Consul  général  de  France, 
DuB.\ir,. 


A  P^  R  I  Q  U  E 

Situation  éeouoitiiqiie  fie  i'AIgérie.  —  Le  budget  de  l'État  pour 
l'Algérie  s'élève,  non  compris  les  déiienses  de  la  défense  nationale,  à  près  de  10  mil- 
lions. Cette  somme  est  couverte  par  les  recettes  du  Trésor,  sauf  pour  22  millions 
représentant  la  garantie  d'intérêt  des  chemins  de  ;'er.  Les  budgets  des  trois  dépar- 
tements ont  un  mouvement  annuel  de  près  de  15  millions  de  recettes  et  de  dépenses. 
Ceux  des  '.','6{)  communes  atteignent  le  chiffre  de  près  de  85  millions.  Autrement  dit, 
il  se  dépense  annuellement  en  Algérie  ou  pour  l'Algérie  une  somme  de  150  millions 
fournie  par  les  impôts  perçus  dans  la  colonie. 

Les  opérations  de  banque  et  de  prêts  hypothécaires  s'élèvent  à  plus  d'un  milliard 
par  an. 

Une  ombre,  il  est  vrai,  s'étend  sur  ce  tableau.  Déjà  on  avait  fait  remarquer  que  la 
propriété  immobilière  était  très  lourdement  grevée  par  les  charges  hypothécaires  en 
Algérie.  Une  situation  fournie  au  1*''  mars  1887  indiquait,  en  outre  de  104  millions 
d'hypothèques  judiciaires,  la  somme  considérable  de  604  millions  d'hy|)0thèques 
cor.ventionnelles,  dont  ".M)  millions  sur  la  propriété  bâtie  et  304  millions  sur  la 
propriHé  non  bâtie  ;  et  le  rapport  de  M.  Labiche  corustate  que  la  situation  a  beau- 
coup empiré  depuis.  C'est  un  des  points  noirs  de  la  situation  de  l'Algérie. 

Le  réseau  des  chemins  de  fer  a  un  développement  de  3,00(»  kilomètres  ;  des  voies 
de  pénétration  vers  le  sud  s'étendent  déjà  loin  dans  le  département  d'Oran  et  de 
Constantine  ;  une  autre  est  en  cours  dans  le  département  d'Alger.  Le  réseau  des 
routes  et  des  chemins  ,  bien  qu'encore  insuffisant ,  présente  une  longueur  totale  de 
plus  de  15,000  kilomètres.  Mais  sur  ce  réseau  il  reste  de  nombreuses  améliorations 
à  exécuter. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  incontestable  que  le  réseau  de  chemins  de  fer  dont  est 
déjà  dotée  l'Algérie  ,  a  puissamment  aidé  au  développement  économique  du  pays. 
Ln  18(j5,  époque  oîi  les  premiers  tronçons  du  réseau  ferré  ont  été  construits,  le 
commerce  général  se  chiHrait  par  2()5,81 4,224  fr.,  les  importations  dépassant  les 
exportations  de  30  °/„.  En  1886,  le  réseau  actuel  étant  presque  entièrement  terminé, 
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ce  commerce  atteignait  418,507,014  fr.,  les  importations  ne  l'emportant  plus  quo  de 
11  "/o  sur  le*»  exportations. 

Kn  18*j3,  les  importations  ont  dépassé  239  millions  et  les  exportations  11)2  millions. 
La  crise  momentanée  que  traverse  l'Algérie  a  d'ailleurs  influé  sur  lo  commerce  de 
cette  année.  Les  importations  et  les  exjjortations  ont  atteint  respectivement ,  en 
18112,  257,"^4,775  fr.  et  251,0:^5. 1--(J  tV.,  et  en  1M)1,  3i3.104,.T04  fr.  et  24(;,(J2S,()()0  fr. 

Ces  chifires  montrent  quo  les  sacrifices  faits  pour  rétablissement  des  chemins  de 
l'Ali^cric  ont  eu  pour  conséquence  un  développement  considérjible  de<  avantages  que 
la  métropole  devait  rechercher  dans  l'œuvre  de  la  colonisation. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  tout  était  à  faire  au  point  de  vue  économique  ,  en 
Algérie,  (piandnous  nous  y  sommes  installés.  Pour  arriver  à  constituer  à  la  colonie  un 
outillage  économique  se  rapprochant  de  celui  dont  jouit  la  métropole,  l'œuvro  à 
entreprendre  était  donc  considérable  et  elle  est  encore  bien  loin  d'être  achevée.  11 
faut  que  les  efforts  qui  incombent  encore  au  gouvernement  pour  compléter  le  peu- 
plement et  la  mi.se  en  produit  des  territoires  de  l'Algérie  soient  faits  avec  une 
activité  persévérante  et  sans  interruption. 

C'est  en  [)areille  matière  surtout  quo  trouve  son  application  le  pioverbe  anglais  : 
le  temps  est  de  l'argent.  Comme  le  dit  excellemment  le  rapport  de  M.  Labiche  , 
notre  grande  colonie  africaine  offre  à  la  métropole  un  champ  d'action  considérable 
pour  l'accroissement  de  la  production  nationale  et ,  partant  ,  pour  l'augmentation  de 
la  richesse  du  pays.  Il  importe  de  hâter  la  réalisation  complète  de  ces  avantages  en 
mettant  en  œuvre  toutes  les  ressources  dont  il  est  possible  de  disposer. 

J.  Rat  BKRT. 


AMÉRIQUE 

lie  eoitiniercc  des  fltnts-IJiiiK.  —  Pendant  l'année  fiscale  se  terminant 
au  .30  Juin  ISU"),  les  Etats-Unis  ont  acheté  au  dehors  pour  3,7-20  millions  et  demi  de 
francs  (en  calculant  le  dollar  à  5  fr.  15),  el  vendu  à  l'étranger  pour  4,080  millions. 

Les  exportations  sont  en  baisse  de  près  de  4(X)  millions,  mévente  qui  porte  presque 
exclusivement  sur  les  produits  agricoles  :  farine,  90  millions  ;  l)lé,  80  millions  ; 
maïs,  80  millions  ;  graines.  25  millions  ;  orges  et  houblons,  10  millions  chacun  ; 
coton,  35  millions  ;  viandes.  50  millions;  cuirs.  10  millions.  En  laison  des  lois 
douanières  sur  les  céréales  étrangères  adoptées  en  1803  et  1894  dans  dififérents  l-^tats 
de  l'ancien  continent,  les  expéditions  des  Etats-Unis  avaient  été,  durant  l'exercice 
précédent,  surexcitées  ;  de  là,  durant  l'exercice  actuel ,  une  diminution  apparente 
qui  n'est  en  définitive  que  le  retour  à  des  opérations  régulières  et  normale^'.  11  s'est 
aussi  expédié  moins  de  cuivre,  pour  3.5  millions  environ  ;  mais  cette  diminution  est 
compensée  par  le  développement  des  autres  envois  que  les  Hltats-Unis  ont  eu  h  faire 
à  l'étranger. 


OGEANIE. 

Vlniivenieiit  niaritliiie  et  eoinitierelal  des  ooloiiies  austra- 
liennes. —  D'api-ès  des  slat'stiques  publiées  récemment  par  l'administration 
britannique,  le  mouvement  maritime  des  sept  colonies  australiennes,  en  rées  et 
sorties,  s'est  élevé,  de  740,090  tx  en  1801,  à  17,35ri,48()  tx  en  1894. 
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La  Nouvelle-Galles  du  Sud  figure  dans  ce  dernier  chiffre  pour  5,738,554  tx,  c'est- 
à-dire  pour  presque  le  tiers  du  tonnage  actuel. 

Le  commerce  extérieur  des  colonies  australiennes  a  passé  de  51,001,071  liv.  ster- 
ling en  1861  à  111,717,740  en  189i,  celui  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  ayant  pro- 
gressé, pendant  la  même  période,  de  il,*J8r),3'j4  liv.  st.  à  36,.37'. ),394  liv.  st.  Pendant 
l'année  dernière,  le  mouvement  des  éclianges  du  port  de  Sydney  est  représenté  par 
27.3.55,104  liv.  st.  contre  22,772,860  liv.  st.  pour  Melbourne.  Ce  chiffre  de  27,355,164 
liv.  st.  dépasse  la  valeur  totale  des  échanges  de  Brisbane,  Adélaïde,  Fremantle, 
Hobart,  Launceston,  Auckland,  Lyttelton  et  Dunedin. 

La  valeur  des  produits  domestiques  exportés  des  différentes  colonies  australiennes 
en  1894  a  atteint  51,373,966  liv.  st.,  la  Nouvelle-Galles  figurant  dans  ce  total  i)0ur 
15,994,961  liv.  st. 


III.  —  Généralités. 


Sous  Louis  XIV  il  en  coûtait  environ  200  fr.  de  notre  monnaie  pour  porter  100  kil. 
do  Messines  à  Marseille. 

Aujourd'hui,  d'un  port  chinois  à  Marseille,  les  Mes.sageries,  pour  25  fr.,  trans- 
poitent  100  kil.  de  la  même  marchandise. 

De  Bilbao  à  Nantes  ,  au  temps  de  Colbcrt ,  la  laine  espagnole  payait  •440  fr.  pour 
1,000  kil.  La  même  quantité  est  maintenant  véhiculée  d'Australie  à  Liverpool  pour 
20  fr.  et  parfois  pour  15  fr. 

fiOS  tlîirérentos  races  dans  I'AIVIchbc  «lu  Sinl.—  Nons  trouvons 
dans  Vlmperial  and  Asiulic  une  étude  très  documentée  sur  le  problème  des  races, 
dans  l'Afrique  du  Sud.  Nous  en  extrayons  les  données  suivantes  sur  les  chiffres 
comparés  de  la  population  blanche  et  indigène  au  dernier  recensement  : 

Colonie  du  Cap  :  376,937  blancs  contre  1,150,237  indigènes. 

Natal  :  46,788  blancs  contre  455,983  indigènes  et  41,142  Hindous. 

Zululand  :  648  blancs  contre  180,000  indigènes. 

Orange  :  77,716  blancs  contre  129,787  indigènes. 

Transvaal  :  119,128  blancs  contre  649,560  indigènes. 

L'extension  prise  par  les  mines  d'or  a  quadruplé  le  premier  nombre. 

Pat/s  des  Sicasi  :  '600  blancs  contre  600,000  indigènes. 

Pondoland  :  100  blancs  contre  200,000  indigènes. 

Basutaland  :  578  blancs  contre  218,324  indigènes. 

Beclmanaland  anrjlais  :  5,254  blancs  contre  55,122  indigènes. 

Soit  au  total,  627,799  blancs  contre  3,140,155  indigènes. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE  SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 
LE   SECRÉTAraE-QÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.   MRRCHIKR 

QUARRÉ - REYBOURBON. 

Lille  (mp.LDanl. 


3^9 


VOYAGE    EN    HOLLANDE 

FAIT  EN   1719 

par  Pierre  Sartre,  Prêtre  du  Diocèse  de  Montpellier,  envoyé  en  mission 
vers  le  Père  Quesnel. 

Publié,  avec  Préface,  ff après  le  Manuscrit  inédit, 

Par  Victor  ADVIELLE  , 

Membre  effectif  de  la  Société  d'Archéologie  de  Bruxelles, 

Correspondant    du    Comité   des    Beaux  -  Arts    des    Départements, 

Officier  de  rinstruction  publique. 


(  Suite  et  fia  )   (1). 


La  ponctualité  avec  laquelle  partent  ces  barques  mérite  bien  d'être  observée. 
L'heure  frappante  on  sonne  sur  le  port  une  cloche  pour  rassembler  ceux 
attendent  le  départ  et  dans  l'instant  précis  du  dernier  coupde  cloche,  la  bai'que 
quitte  le  rivage.  Rien  n'est  plus  commode  que  cette  exactitude,  et  ou  est  assuré 
qu'on  ne  fait  grâce  à  personne,  et  que  la  barque  partirait  toujours  quand  bien 
même  il  n'aurait  que  très  peu  de  voyageurs.  Le  prix  de  ces  barques  est  fixé  selon 
le  nombre  des  lieues  qu'elles  ont  à  faire,  et  comme  ce  prix  est  très  modique  et  (ju'il 
y  en  a  dans  les  moindres  bourgs  d'Hollande,  il  s'ensuit  qu'on  peut  voyager  partout 
pour  une  très  petite  somme.  Aussi  est-ce  la  seule  différence  du  change  qui  est  à 
charge  aux  Français  dans  le  voyage  d'Hollande.  Toute  la  commodité  en  est  pour 
les  Hollandais  qui  reçoivent  toute  sorte  d'argent  et  qui  n'en  connaissent  que 
la  valeur  intrinsèque. 

Revenons  à  Amsterdam,  ou  nous  avou;^  encore  bien  des  choses  à  voir.  Les  édifices 
publics  y  sont  assez  grands;  les  Hollandais  ont  un  grand  soin  des  hôpitaux  et  ils  pour- 
raient bien  nous  le  disputer  pour  la  police  qui  y  règne  en  général.  Cependant  les 
nôtres  sont  bâtis  avec  i)lus  de  magnificence.  Ils  n'ont  point  de  pierre  de  taille  et  l'in- 
térieur de  leur  maison  est  tout  eu  bois,  ce  qui  fait  que  d'un  étage  à  l'autre  on  entend 
tout  ce  qui  s'y  fait,  en  quoi  ils  sont  très  incommodes.  Pour  leurs  temples  et  autres 
éilifices  concernant  la  religion,  il  n'est  point  étonnant  qu'ils  soient  grands  et  bien 
bâtis  ;  ce  sont  de  tristes  monuments  de  la  piété  de  leurs  ancêtres,  et  des  témoignages 
toujours  subsistant  de  la  nouveauté  de  leur  religion.  Comme  ils  se  sont  emparés 
de  toutes  les  églises  des  catholiques,  ou  y  remarque  partout  des  vestiges  de  leui- 
foi  et  de  leur  culte.  Les  vitres  représentent  en  peinture  des  histoires  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  la  croix  y  brille  de  toute  part,  les  églises  mênies  sont 
la  plupart  faites  en  croix  comme  nos  cathédrales,  et  on  voit  encore  le  chœur  séparé 
de  la  net   par  une  balustrade  de  cuivre.  Cet  ancien  arrangement  les  embarrasse 


(1)  Voir  tome  XV.,  1890,  pages  193  et  31U. 
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fort,  car  ils  n'ont  besoin  dans  leur  temple  que  d'une  grande  place  oii  ils  aient  un 
auditoire  sulïisant,  un  orgue  et  une  chaire  à  prêcher.  Lors  qu'ils  font  leur 
Cène,  c'est  dans  le  même  lieu  qu'on  apporte  une  table  autour  de  laquelle  ils  vont 
s'assembler  les  uns  après  les  autres,  pour  y  recevoir  de  la  main  de  leur  ministre 
du  pain  et  du  vin  ,  qu'ils  prennent  debout  et  avec  un  extérieur  assez  recueilli. 
Après  quoi  le  ministre  leur  dit  quelques  paroles  de  piété  sur  l'union  qu'ils  viennent 
d'avoir  avec  Jésus-Christ,  union  cependant  toute  figurative  ;  cette  cérémonie  se 
fait  rarement  et  est  précédée  de  plusieurs  préparations.  Nul  n'est  assez  hardi  de  se 
présenter  à  la  table  s'il  n'en  a  été  averti  quelques  jours  auparavant  par  les  diacres 
que  le  ministre  a  soin  d'envoyer  chez  ceux  qu'une  vie  publiquement  scandaleuse 
n'en  exclut  point,  car  hors  ces  cas  publics  tout  le  monde  est  réputé  saint,  puisque 
la  confession  interdit  chez  eux  à  leur  ministre  d'avoir  la  connaissance  des  péchés 
secrets.  Les  ministres  les  plus  outrés  pour  leur  prétendue  réforme  ne  laissent  pas 
que  d'avouer  de  bonne  foi  l'inconvénient  de  cette  abolition  ;  on  en  voit  même 
plusieurs  qui  entrent  volontiers  dans  l'intérieur  de  ceux  qui  veulent  bien  s'ouvrir 
à  eux  et  ils  se  réduisent  à  leur  donner  des  conseils,  ne  pouvant  leur  donner  une 
absolution  dont  ils  méconnaissent  l'institution  et  l'efficacité.  J'ai  été  témoin  h 
Utrecht  de  leur  Gène  faite  dans  le  temple  des  Français,  de  sorte  que  j'entendis  les 
exhortations  de  leurs  ministres.  Je  vous  assure  qu'il  y  avait  à  profiter  de  ce  qu'on 
leur  disait  et  qu'il  fallait  être  prévenu  que  ce  bon  homme  était  protestant  i)Our  ne  pas 
juger  qu'il  croyjnt  la  présence  réelle.  Je  ne  comprends  pas  même  coniment,  ne  la 
croyant  pas,  il  osait  parler  si  clairement  d,e  l'union  intime  et  substantielle  que  nous 
avons  avec  Jésus-Christ  par  la  communion,  tant  il  est  vrai  que  l'erreur  se  combat 
touj(;urs  elle-même  et  ne  peut  longtemps  se  soutenir  sans  tomber  dans  de  nouvelles 
contradictions.  Cette  communion  qu'ils  qualifient  du  nom  de  Cène,  se  fait  ordi- 
nairement le  Dimanche,  et  est  précédée  plusieurs  jours  auparavant  de  .sermons  qui 
Y  disposent.  J'entendis  à  Amsterdam  un  de  ces  sermons  qui  se  faisaient  en  français, 
par  un  de  nos  réfugiés  ;  j'y  remarquai  aussi  des  expressions  favorables  pour  la 
présence  réelle  ;  je  n'entendis  même  rien  qui  put  expliquer  dans  un  sens  purement 
spirituel  et  figuratif  les  expressions  précises  dont  il  se  servait.  Tout  ce  sermon 
était  rempli  d"allusioiis  tirées  de  l'Ecriture,  pour  l'ordinaire  assez  forcées  et  toujours 
trop  longues  et  trop  rebattues  ;  ces  Ministres  parlent  assez  familiairement  et  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  leurs  discours  soient  aussi  châtiés  que  les  nôtres.  Ils  rebattent 
sans  cesse  la  même  chose  et  ne  peuvent  sortir  de  leur  chaire  ;  les  sermons  sont 
toujours  suivis  du  chant  des  Psaumes,  et  voici  l'ordre  avec  lequel  cela  se  pratique. 
Leur  chaire  est  comme  les  nôtres,  dans  la  nef  de  l'église  ;  au  bas  de  cette  chaire 
est  un  banc  fermé  oii  se  mettent  leurs  diacres  et  autres  ^linistres  qui  sont  en  habit 
et  manteau  noirs,  grand  rabat,  perruque  courte;  au  milieu  de  ce  banc  s'élève  un  aigle 
ou  pupitre  de  cuivre  sur  lequel  est  le  Psaume  qu'on  doit  chanter;  et  afin  que  tout 
le  monde  puisse  chanter  ils  ont  tous  des  Psautiers  notés,  presque  tous  de  la 
traduction  de  ^Marot,  et  à  chaque  pilier  de  l'église  on  a  soin  d'attacher  un  chiffre 
qui  avertit  quel  est  le  Psaume  du  jour.  Lorsqu'on  est  prêt  de  commencer,  un 
chantre  frappe  sur  le  livre  qui  est  sur  l'aigle,  et  aussitôt  l'orgue  donne  le  ton,  et 
fait  la  basse  continue,  pendant  que  tout  le  monde,  sans  distinction,  chante  avec  un 
zèle  incroyable.  J'ai  entendu  des  chants  assez  mélodieux  qui  de  loin,  de  concert 
avec  l'orgue,  font  un  assez  bel  effet  ;  cependant  il  iaut  convenir  que  tout  leur 
culte  est  bien  sec.  Les  protestants  eux-mêmes  l'avouent  et  ils  ne  peuvent  s'empêcher 
d'admirer  l'ordre  et  la  noblesse  de  notre  liturgie,  car  ils  viennent  souvent  par 
curiosité  dans  nos  églises  pour  en  être  témoins;  ils  sont  assez  modestes  dans  leurs 
temples,  mais  on  n'en  voit  aucun  qui  soit  touché  ;  ils  y  sont  toujours  assis  et 
couverts,  plus  sembables    à  de  graves  magistrats  qui  rendent  la  justice  qu'à  des 
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suppliants  (jui  demandent  miséricorde  ;  ils  en  sortent  avec  le  même  sang  froid  qu'ils 
y  sont  entrés;  aussi  les  vertus  des  plus  exacts  sont-elles  toujours  des  vertus 
humaines  et  judaïques,  ne  connaissant  point  les  vertus  du  cœur  et  la  mortification 
des  passions.  Je  ne  veux  pas  prétendre  par  là  qu'il  y  ait  en  Hollande  plus  de 
désordre  qu'en  France  ;  le  climat  en  est  moins  chaud  que  le  nôtre,  et  il  règne 
dans  leurs  mn-urs  une  certaine  simplicité  à  laquelle  nous  avons  d'abord  quelque 
peine  à  nous  accoutumer.  On  en  excepte  pourtant  la  ville  d'Amsterdam  dans 
laquelle  le  luxe  et  l'opulence  ont  introduit  peu  à  peu  le  désordre.  J'ajouterai 
même,  si  je  ne  craignais  de  blesser  Ihonneur  des  Français,  qu'on  les  accuse  d'y 
avoir  porté  tous  ces  maux  ;  mais  en  supposant  même  les  Hollandais,  aussi  réglés 
sur  cet  article  qu'on  l'a  voulu  prétendre,  on  ne  peut  du  moins  contester  qu'aucun 
protestant  connaît  le  mérite  de  la  pauvreté,  encore  moins  celle  du  cœur.  L'usure 
fait  une  partie  essentielle  de  leur  commerce ,  et  ils  sont  trop  appesantis  et 
trop  terrestres  pour  aimer  des  vertus  spirituelles  et  soupirer  après  des  biens  spiri- 
tuels. 11  m'a  paru  tiu'ils  lisaient  assez  l'Ecriture  ,  mais  d:uis  un  mauvais  goût,  et 
c'est  assurément  sans  y  rien  comjirendre  ;  du  reste,  ils  n'ont  point  de  livre  de 
piété  ;  aussi  faut-il  convenir  que  l'unique  nécessaire  est  ce  qui  les  touche  le  moins. 
Le  commerce  et  l'amas  des  biens  temporels  occupent*  tout  leur  cœur,  et  leur  but 
unique  est  de  mener  une  vie  molle  et  tranquille,  assurés  de  jouir  dans  l'autre  vie 
d'une  espèce  de  béatitude  qu'ils  se  figurent  fort  confusément,  lorsque  dans  celle-ci 
ils  auront  bien  établi  leur  famille  et  pratiqué  les  devoirs  de  la  vie  civile. 

La  bonne  foi  dans  le  commerce  fait  une  partie  de  leur  religion,  et  est  comme 
l'àme  de  leur  vertu  ;  mais  je  ne  sais  si  cette  vertu  même  ne  prend  pas  sa  source 
dans  la  cupidité  et  dans  le  désir  qu'ils  ont  de  rendre  la  Hollande  le  centre  de  tout 
le  commerce,  et  comme  le  magasin  universel  de  toutes  les  nations.  Ce  peuple 
connaît  trop  bien  combien  la  lionne  foi  est  nécessaire  pour  le  commerce,  que  sans 
une  exactitude  dans  les  paieinents  et  un  ordre  infini  dans  leurs  comptes,  il  leur 
serait  impossible  de  conserver  la  confiance  qu'ils  se  sont  acquise.  Je  serais  d'autant 
plus  porté  à  croire  que  rintérêt  seul  est  le  grand  mobile  des  Hollandais,  et  l'unique 
source  des  vertus  qu'on  peut  reconnaître  en  eux,  que  j'ai  observé  plusieurs  fois 
que  ces  vertus  disparaissent,  dès  que  leur  intérêt  n'y  est  plus  engagé.  Les  voyageurs, 
par  exemple,  doivent  être  avec  eux  dans  une  continuelle  défiance.  Gomme  ils 
sentent  bien  qu'ils  n'ont  rien  h  craindre  ou  à  espérer  de  ceux  qui  ne  font  que 
passer  chez  eux.  ou  qui  n'3' sont  conduits  que  par  la  curiosité,  il  n'y  a  point  de 
tours  qu'ils  ne  leur  jouent,  soit  pour  le  change  de  leur  argent,  soit  pour  les 
dittêrent  frais  qu'ils  exigent  des  voyageurs.  J'ai  peu  éprouvé  de  ces  sortes  de 
supercheries,  parce  que  je  n'ai  tait  aucun  pas  dans  la  Hollande  qu'accompagné  de 
quelqu'un  du  pays  ;  et  c'est  de  ces  personnes  même  que  j'apprenais  le  risque  que 
j'aurais  couru  sans  eux,  témoignage  ([ui  m'a  été  confirmé  dans  la  suite  de  ma  route, 
par  ceux  qui,  n'ayant  point  eu  les  mêmen  conducteurs,  avaient  éprouvé  les  fines.ses 
pour  ne  pas  dire  les  friponneries  des  Hollandais. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  religion  dominante  de  la  Hollande  (jui  est  celle  des 
protestants  calvinistes  ;  mais  comme  il  y  a  une  liberté  entière  sur  les  religions 
et  qu'elles  y  ont  toutes  un  culte  public,  hors  la  seule  véritable  qui  est  obligée  de 
se  renfermer  dans  des  maisons  particulières,  il  me  reste  à  vous  indiquer  les 
différentes  sectes  que  l'erreur,  toujours  contraire  à  elle-même,  y  a  intro  iuites.  On 
y  voit  des  maronites,  des  anabaptistes,  etc.,  et  surtout  beaucoup  de  luthériens  ; 
ils  y  ont  même  un  temple  magnifique  qui  mérite  bien  d'être  remanpié  ;  c'est  une 
rotonde  exacte,  tellement  disposée  en  dedans  qu'elle  ne  présente  de  tous  côtés  (jue 
de  grandes  tribunes,  les  unes  au-dessus  des  autres,  et  ces  tribunes  sont  toutes  en 
amphithéâtre.  Dillérents  escaliers  pratiqués  dans  la  muraille  en  facilitent  l'accès. 
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Au  milieu  de  ces  différents  étages  de  tribunes  qui  sont  concaves  en  dedans,  selon 
la  figure  ronde  du  bâtiment,  est  un  grand  parterre  rempli  de  bancs  et  de  chaises, 
et  contre  un  des  côtés  de  la  muraille,  sont  adossés  Torgue  et  la  chaire  du  prédi- 
cateur, qui  est  tellement  disposée  que  le  prédicateur  est  vu  et  entendu  de  tous 
les  auditeurs.  J'y  allai  un  dimanche  pendant  la  prédication,  et  j'y  vis  avec  élon- 
nement  que  toutes  les  tribunes,  depuis  le  liaut  jusques  en  bas,  étaient  toutes 
remplies,  ce  qui  offrait  au  premier  coup  d'œil  un  spectacle  assez  frappant.  Ces 
luthériens  d'Amsterdam  ne  croient  point  la  réalité  comme  les  véritables  luthériens 
d'Allemagne  ;  aussi  ces  derniers  ne  veulent-ils  point  reconnaître  les  autres  comme 
attachés  à  la  même  doctrine,  et  ils  les  confondent  avec  les  calvinistes.  On  compte 
dans  Amsterdam  une  à  deux  sectes  difïérentes,  qui  se  réunissent  avec  les  protes- 
tants dans  les  cas  essentiels  ;  elles  ont  toutes  leur  temple,  leurs  ministres  et  leur 
culte  séparés  ;  leurs  prières  se  font  à  peu  près  à  la  même  heure,  et  pendant  ce 
temps  les  portes  de  la  ville  sont  toujours  fermées,  sans  qu'il  soit  permis  d'entrer 
ou  de  sortir.  Mais  les  riches  savent  bien  éluder  cette  police,  car,  oubliant  volontiers 
leurs  sermons  et  leurs  cantiques,  on  les  voit,  le  dimanche  matin,  sortir  en  foule 
sur  leurs  petits  pliaëtons,  et  aller  à  leurs  maisons  de  campagne,  dont  ils  ne 
reviennent  que  le  lundi  à  l'heure  de  la  Bourse. 

Ici,  je  me  réserve  à  vous  parler  un  peu  plus  longuement  d'un  peuple  qui  nous  doit 
être  plus  cher,  et  dont  l'aveuglement  et  la  superstition  est  bien  digne  de  remarque. 
Vous  sentez  que  je  veux  vous  parler  des  Juifs  qui  sont  à  Amsterdam  jusqu'au 
nombre  de  vingt  mille,  et  qui  y  ont  bâti  la  plus  belle  synagogue  qu'ils  aient 
dans  l'univers,  dans  laquelle  ils  exercent  publiquement  leurs  cérémonies,  et  même 
avec  quelque  soi'te  de  magnificence  ;  ils  habitent  presque  tous  dans  le  même 
quartier,  qu'on  appelle  à  cause  de  cela  le  quartier  des  Juifs  ;  et  comme  ils  sont  très 
riches,  ils  y  ont  de  très  belles  maisons. 

11  y  en  a  de  deux  nations  et  même  de  deux  sectes  différentes  et  qui  ne  peuvent 
se  soufïi'ir  l'une  l'autre  ;  la  plus  nombreuse  et  la  plus  riche  est  celle  des  Juifs 
portugais  ;  celle  des  Allemands  est  plus  petite  et  plus  pauvre,  mais  on  la  regarde 
comme  de.scendant  plus  directement  des  premiers  Juifs  ;  aussi  regardent-ils  les 
Juifs  portugais  comme  des  bâtards  ou  des  gentils.  Il  y  a  quelque  différence  dans 
leurs  cérémonies;  aussi  mon  dessein  est  de  vous  en  parler  a  part. 

Je  commence  par  les  Juifs  portugais  dont  la  synagogue  est  plus  magnifique  et  les 
cérémonies  plus  majestueuses. 

Nous  n'avons  point  d'édifice  qui  ressemble  à  cette  synagogue  et  qui  puisse  nous 
en  faciliter  la  représentation.  C'est  un  bâtiment  très  élevé,  dont  la  figure  est  un 
carré  long  ;  deux  rangs  de  piliers  partagent  ce  carré  long  en  trois  parties,  dont 
celle  du  milieu  est  plus  large  que  les  deux  des  ailes,  à  peu  près  sur  le  modèle  d'une 
avenue  d'arbres  réguliers,  dont  celle  du  milieu  est  plus  grande  que  celle  des  deux 
côtés.  A  l'entrée  de  cet  édifice,  est  élevé  un  grand  échafaud  bien  bâti  et  sur  lequel 
on  monte  par  les  deux  côtés.  Il  est  assez  grand  et  entouré  de  balustres. 

Au  fond  de  ce  bâtiment  est  une  espèce  de  sanctuaire  fermé  d'un  balustre.  Au  fond 
est  un  grand  retable  de  bois  élevé  selon  les  règles  de  l'architecture,  et  à  la  place 
oii  nous  mettrions  l'autel,  est  une  grande  armoire  à  deux  battants  ;  c'est  là  qu'ils 
enferment  les  Saintes-Ecritures  ;  elles  sont  écrites  sur  des  rouleaux  de  parchemin 
et  ces  rouleaux  sont  enveloppés  des  étoffes  les  plus  précieuses.  Nous  verrons  le 
respect  qu'ils  portent  à  ces  livres  divins,  et  la  joie  publique  qui  éclate  dans  la 
synagogue  lorsq  u'on  va  tirer  de  cette  armoire  ces  précieux  manuscrits.  Hors  ce 
premier  échafaud,  dont  j'ai  parlé,  et  cette  espèce  de  sanctuaire,  tout  le  reste  est 
si  bien  rempli  (le  bancs,  qu'à  peine  trouve-t-on  l'espace  pour  passer;  chacun  de 
ces  bancs  contient  une  petite  armoire  oii  chacun  serre  ce  qui  lui  est  néces.saire  pour 
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Ips  offices  ;  au-dessus  des  doux  nefs  des  cAtés  règne  tout  le  long'  une  tribune  longue 
et  étroite,  garnie  par  devant  d'une  grille,  telle  cpie  nous  en  voyons  dans  les  monas- 
tères, et  c'est  dans  ces  tril)unes  que  se  placent  les  femmes  et  les  filles  juives  qui 
ne  peuvent  descendre  dans  la  synagogue  avec  les  hommes  :  aussi  faut-il  convenir 
qu'elles  ne  viennent  en  fort  petit  nombre,  et  assurément,  sur  cinq  à  six  mille  juifs 
qui  y  étaient  le  jour  oii  j'assistai  à  leur  sabbat,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  eiît  deux 
cents  femmes.  Je  remarquerai  en  passant,  que  je  ne  sais  si  ou  peut  concevoir  rien 
de  si  affreux  que  ces  femmes  juives  ;  elles  ont  toutes  dans  le  visage  un  je  ne  sais 
quoi  de  vide  ci  d'égaré  ;  les  plus  petites  filles  même  sont  aisées  à  reconnaître  par 
cet  extérieur  rebutant.  Les  habits  les  plus  riches  perdent  sur  elles  leur  éclat;  elles 
ont  un  secret  merveilleux  pour  déparer  tout  ce  qu'elles  portent.  En  récompense  les 
hommes  sont  très  bien  faits,  ils  ont  un  génie  merveilleux  pour  le  commerce,  et 
vous  en  voyez  peu  qui  ne  sachent  parler  plusieurs  langues.  Ils  ont  un  grand  soin 
de  l'éducation  de  leurs  enfants,  et  autour  de  cette  synagogue  dont  je  vous  ai  parlé, 
on  voit  des  bâtiments  destinés  pour  apprendre  aux  enfants  leurs  lois,  leurs  céré- 
monies, leurs  chants,  et  tout  ce  qui  peut  les  rendre  habiles  dans  leur  religion. 
Tous  les  jours  k  six  heures  du  soir  ils  s'assemblent  dans  leur  synagogue  pour  y 
faire  une  prière,  mais  leur  grand  jour  est  celui  du  sabbat,  auquel  ils  se  préparent 
dès  le  vendredi,  en  purifiant  leur  maison,  et  la  nettoyant  depuis  le  haut  jusqu'en 
Itas.  J'ai  assisté  une  l'ois  à  tous  leurs  offices  qui  méritent  cei'Iainement  d'être 
vus. 

Voici  à  peu  prés  comment  cela  se  passe. 

Sur  les  huit  heures  du  matin,  ils  s'assemblent  tons  <laiis  leur  synagogue,  habillés 
très  iiropreiiient  et  les  jjéres  de  famille  y  mènent;  leurs  entants  ;  chacMn  a  son  banc 
et  sa  place  niarquée  dans  laquelh!  ils  enferment  leurs  livres  hébreux  et  particu- 
lièrement le  Décalogue  ;  mais  ce  qui  est  fort  remarquable,  c'est  que  chacun  a  un 
grand  voile  de  damas  ou  de  taffetas  blanc,  bordé  d'un  petit  galon,  aux  quatre  coins 
duquel  est  une  petite  frange  ou  un  petit  gland.  Lorsqu'ils  sont  prêts  de  commencer 
leur  lecture,  ils  déploient  ce  voile  et  se  le  mettent  sur  la  tète,  de  sorte  que  .sans  y 
penser,  ce  peuple  aveugle  montre  dans  son  extérieur  et  dans  ses  cérémonies  le 
voile  intérieur  qu'il  a  sur  les  yeux  lorsqu'il  lit  les  Saintes  Ecritures.  Les  plus  petits 
enfants  mettent  ce  voile  et  je  ne  pouvais  m'empècher  de  rire  lorsque  je  voyais  le 
sérieux  avec  lequel  des  juifs  fort  riches  et  magnifiquement  habillés  se  couvraient 
ainsi  la  tête  .sans  craindre  de  défriser  leurs  cheveux,  ou  de  gàtfu-  l'économie  de 
leur  perruque.  Leur  office  commence  par  un  .sermon  en  liébreu,  qu(>  prononce  un 
jeune  homme  qui  .se  destine  à  être  quelque  jour  rabbin  ou  docteur  de  la  loi  ;  il 
monte  pour  cela  sur  cette  espèce  de  tribune  ou  d'échafaud  qui  est  à  l'entrée  de 
cette  synagogue,  et  au  bas  de  cette  tribune  est  un  banc  fermé  où  se  met  leur 
rabbin.  C'était  un  vieillard  à  barbe  blanche,  dont  les  yeux  baissés,  la  contenance 
affectée,  et  un  je  ne  sais  quel  air  de  contentement  et  de  confiance  en  sa  propre 
justice,  nous  dépeignait  à  merveille  le  Pharisien  de  l'Evangile.  Lc^j  eu  ne  prédicateur 
avait  une  belle  voix,  un  geste  fort  animé  ;  voilà  tout  ce  que  je  compris  de  son 
sermon.  Un  juif  qui  m'offrit  fort  poliment  une  ])lace  dans  son  banc,  me  dit  qu'il 
avait  prêché  contre  l'orgueil,  en  ex])liquant  le  changement  de  Nabuchodonosor  en 
bète.  Je  remarquai  que  les  juifs  ne  sont  pas  fort  attentifs  au  sermon  ;  c'est  pendant 
ce  temps  qu'ils  s'assemblent,  ce  qui  produit  beaucoup  de  bruit  dans  l'Assemblée. 
Le  discours  fini,  chacun  se  dispose  à  la  grande  cérémonie  ;  chacun  prend  sa 
place,  son  voile,  son  livre,  et  ils  commencent  à  marmotter  je  ne  sais  quoi,  qui  est 
entonné  par  des  jeunes  gens  montés  sur  cette  tribune.  Cette  espèce  de  préparation 
finie,  ceux  qui  sont  sur  la  tribune  descendent,  et  vont  en  grand  cortège  ouvrir 
l'armoire  qui  est  au  fond  de  leur  temjjle  ;  ils  y  prennent  un  des  rouleaux  qui  y  est 
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enfermé,  et  c'est  un  grand  honneur  que  de  le  porter  ;  ils  accompagnent  celui  qui 
en  est  chargé,  jusqu'à  la  tribune,  où  ils  montent.  Là,  le  porteur  déroule  un  peu  par  le 
milieu,  et  tenant  les  deux  bouts  dans  ses  mains  de  manière  que  ce  qui  est  déroulé 
puisse  être  aperçu,  le  lève  le  plus  haut  qu'il  peut,  et  le  montre  ainsi  à  tout  le 
peuple.  C'est  alors  qu'ils  se  mettent  tous  à  crier  avec  des  transports  de  joie  ;  ils 
chantent  un  cantique  et  dans  tous  les  endroits  où  il  est  fait  mention  dans  ce  cantique, 
de  battemenls  de  mains  et  de  danses,  ils  font  la  même  chose  en  le  chantant,  de 
sorte  que  vous  voyez  tout  d'un  coup  un  millier  d'hommes  graves  sautera  leur  place, 
et  se  retourner  comme  des  gens  qui  dansent,  et  tout  cela  avec  un  sérieux  étonnant. 
Ce  cantique  fini,  un  de  ceux  qui  sont  dans  cette  tribune  étend  ce  rouleau  sur  une 
table,  et  lit  un  chapitre  sur  un  ton  fort  élevé,  et  dont  le  chant  est  assez 
extraordinaire.  Après  la  lecture  de  ce  chapitre,  il  marmotte  je  ne  sais  quoi  avec 
ceux  qui  sont  avec  lui,  et  cela  est  accomjjagné  de  plusieurs  cérémonies  auxquelles 
je  n'ai  rien  compris.  Après  quoi  ils  en  recommencent  un  second,  et  ainsi  entre  le 
second  et  le  troisième,  jusqu'au  neuvième,  lequel  étant  fini,  ils  reportent  le  rouleau 
avec  les  mêmes  cérémonies,  tout  le  peuple  le  suivant  des  yeux,  en  chantant  et 
sautant,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  enfermé.  Il  est  à  rem.arquer  que  pendant  cette  lecture 
ils  la  suivent  tous  très  attentivement,  en  lisant  dans  leur  livre  la  même  chose. 
Ces  livres  sont  imprimés  à  merveille,  je  les  vis  tous  l'un  après  l'autre,  et  le  juif 
qui  m'avait  reçu  dans  son  banc,  voyant  que  je  lisais  un  peu  dans  son  livre,  se  fit 
un  grand  plaisir  de  me  montrer  ce  que  je  n'entendais  pas.  Deux  mois  après,  je 
rencontrai  ce  même  juif  sur  le  chemin  d'Anvers,  et  nous  trinquâmes  ensemble, 
en  buvant  à  leur  réunion  future  avec  nous,  ce  qu'il  n^as^^ura  souhaiter  de  tout  son 
cœur.  Il  n'y  a  rien  dans  cet  office  qui  ne  soit  grave  et  majestueux  et  Ton  remarque 
même  une  tendresse  pour  les  Saintes  Ecritures  qui,  assurément,  fait  encore  plus 
déplorer  leur  malheur  et  leur  aveuglement.  Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  juifs 
portugais. 

Les  juifs  allemands  ont  une  synagogue  particulière,  bâtie  à  côté  de  celle  des 
portugais  sur  le  même  modèle,  mais  très  petite  et  même  crasseuse  ;  autant  les 
autres  sont  propres,  autant  ceux-ci  le  sont  peu,  et  soit  zèle  de  religion,  soit  pauvreté, 
on  les  reconnait  à  leur  extérieur  sale  et  négligé.  Ils  portent  tous  une  longue  barbe, 
et  sont  tous  habillés  de  noir,  avec  des  mauvais  manteaux  :  mais  c'est  encore  ce 
qui  est  moins  ridicule  chez  eux.  Je  n'ai  jamais  pu  croire  ce  que  Ton  m'en  avait  dit, 
sur  leur  manière  de  lire  la  Sainte  Ecriture,  et  je  m'attends  bien  qu'on  ne  me  croira 
]ias  plus  sur  ce  que  j'assure  avoir  vu  (>t  entendu.  Au  lieu  de  la  lire  sur  leur  tribune, 
comme  cela  se  pratique  chez  les  juifs  portugais,  ils  le  font  tout  simplement  et  sans 
cérémonie  près  de  l'armoire  oii  on  l'enferme  ;  ils  sont  trois  ou  quatre  qui  lisent 
ensemble,  c'est-à-dire  qui  s'étourdissent  à  plaisir,  car  voici  l'étrange  et  ridicule 
système  qui  règne  dans  cette  lecture.  Quelque  chose  qu'ils  lisent,  leur  principe  est 
de  limiter  et  de  le  représenter  dans  le  son  de  leurs  voix  ;  s'ils  lisent  des  reproches 
faits  au  peuple  de  Dieu,  ils  contrefont  une  voix  emportée  et  furieuse;  s'ils  parlent 
d'instruments  et  de  cantiques,  ils  l'imitent  à  leur  mode  ;  s'ils  lisent  des  combats, 
ils  se  réunissent  tous  les  trois  à  crier  sans  rime  et  sans  raison,  et  afin  de  multiplier 
leur  voix  et  de  la  rendre  jiropre  à  se  démonter  et  prendre  tant  de  formes  ditle- 
rentes,  ils  se  mettent  les  doigts  sur  la  gorge  et  poussent  certains  nerfs,  qui 
tantôt  les  font  siffler  comme  des  serpents,  tantôt  hurler  comme  des  loups,  tantôt 
fredonner,  et  comme  ils  n'ont  point  de  règlement  pour  imiter  ce  qu'ils  veulent 
représenter,  et  que  la  fantaisie  de  chacun  règle  ses  tons  et  ses  hurlements,  jamais 
ils  ne  se  rencontrent;  l'un  crie,  l'autre  siflle,  l'autre  bat  des  mains  et  saute,  et  c'est 
ce  monstrueux  concert  qu'ils  écoutent  avec  religion.  Les  contorsions  effroyables 
qu'ils  font  à  ce  beau  métier  et  le  mouvement  qu'il  se  donnent,  les  fait  ressembler 
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parfaitement  à  des  possédés.  Je  ne  sais  même  comment  ils  y  peuvent  suffire.  Lear 
lecture  dure  plus  de  deux  heures,  toujours  avec  les  luèmes  tr;iiisports,  et  l'état 
pitoyable  dans  lequel  ils  sortent  de  ce  pénible  exercice,  fait  bien  voir  combien  il 
leur  a  coûté.  Pour  moi,  lorsque  j'ai  été  témoin  de  ces  folies,  j'avoue  que  j'ai  été 
saisi  successivement  de  deux  sentiments  fort  différents  ;  d'abord,  j'en  éclatai  de 
rire  et  avec  moi  tous  les  étrangers  qui  y  étaient,  au  grand  scandale  de  ces  vieux 
rabbins  qui  étaient  fort  édifiés  de  cette  musi<[ue  ;  mais  au  bout  d'une  demi-heure, 
elles  me  firent  pitié  et  j'en  sortis  avec  encore  plus  de  i)laisir  que  je  n'y  étais  entré. 

Voilà  ce  me  seml)le  assez  vous  iiarler  de  fausse  religion  ;  il  est  bien  temps  de 
vous  entretenir  un  peu  de  la  véritable,  et  de  vous  montrer  avec  quelles  [irécautions 
elle  est  obligée  de  se  tenir  cachée  dans  un  pays  ou  toutes  les  sectes  séparées  de  la 
communion  romaine  sont  bien  reçues  ;  j'en  ai  pourtant  excepté  les  Arméniens  ([ui 
y  ont  une  église  ouverte  publicjuement,  (luuiquo  dans  le  fcmd  ils  communiquent 
avec  nous.  Leurs  cérémonies  sont  lielles  et  ils  font  l'office  avec  beaucoup  de  reli- 
gion et  do  recueillement. 

Ces  Arméniens  sont  tous  des  marchands  qui  viennent  à  Amsterdam  pour  leur 
commerce  ;  ils  n'ont  chez  eux  qu'un  seul  prêtre,  un  diacre  et  quelques  lecteurs  ; 
car  ils  ne  connaissent  pas  de  sous-diacres.  Ce  prêtre  est  un  moine  de  St-Basile  ;  il 
ne  dit  la  messe  que  les  dimanches  et  les  grandes  fêtes;  il  .serait  même  difficile  qu'il 
la  dit  plus  souvent,  car  dans  leur  liturgie,  il  doit  passer  en  prières  toute  la  nuit 
qui  précède  le  .sacrifice ,  pendant  laquelle  ils  récitent  plusieurs  psaumes 
entremêlées  de  génuflexions.  Ils  vont  tous  à  confesse  à  ce  prêtre,  et  ne  laissent  [las 
([ue  d"avoir  une  inspection  sur  sa  conduite.  On  nous  rapporta  qu'il  y  a  quelques 
années,  ayant  trouvé  leur  prêtre  enivré  dans  sa  chambre,  ils  l'avaient  interdit  de 
ses  fonctions  et  de  la  célébration  do  la  messe  pendant  trois  mois,  et  dans  cet 
intervalle  ils  venaient  dans  les  églises  catholiques  entendre  la  messe  et  y 
communiaient,  api)ortant  au  prêtre  qui  donnait  la  communion,  un  billet  latin  qui 
faisait  foi  que  leur  prêtre  les  avait  entendus  en  confession. 

Leur  chapelle  est  disposée  comme  les  nôtres,  avec  un  sanctuaire  et  un  autel 
orné  de  tableaux  et  de  cierges.  Le  prêtre  est  en  aube,  son  étole  est  beaucoup  plus 
large  ([ue  les  nôtres.  Je  n'ai  point  vu  de  manipule.  Au  lii;u  de  chasuble  il  a  une, 
espèce  de  chape  faite  d'un  beau  garancas,  et  sur  la  tête  il  porte  une  tian^  fermée,  sur 
le  h.iut  de  laquelle  est  un  crucifix  d'argent.  Le  diacre  et  les  autres  ministres  stmt 
habillés  avec  de  grandes  aubes  sans  ceintures,  et  sur  leurs  épauh'S  et  leur  poitrine 
.sont  des  croix  d'étoffes  qui  sont  cousues  sur  l'aube.  Un  de  ces  ministre  lit  l'épitrc 
et  chante  avec  les  autres  ce  qui  a  été  entonné,  ou  par  le  prêtre,  ou  par  le  diacre 
dont  la  fonction  est  de  servir  immédiatement  le  prêtre  et  d'encenser  continuelle- 
ment autour  de  l'autel. Leur  langage  est  un  grec  corrompu,  dans  lequel  on  n'entend 
rien;  ainsi  je  n'entendis  rien  à  tout  ce  qu'ils  chantaient.  A  quelques  mots  cependant 
je  reconnus  le  Ki/j-ic,  le  Gloria,  le  Sanfius;  ils  chantent  tous  d'un  ton  uniforme  et 
assez  extraordinaire,  mais  qui  dans  sa  monotonie  n'a  rien  de  ridicule.  Leur  calice 
est  comme  le  nôtre,  leur  corporal  est  de  gaze  brodée,  et  il  se  replie  sur  le  calice 
qu'il  couvre  au  lieu  de  palle  ;  ils  adorent  les  dons  avant  qu'ils  soient  consacrés, 
reconnaissant  avec  les  grecs  trois  états  dillerents  dans  lesquels  ils  les  considèrent:  le 
premier  avant  qu'il  soit  offert,  dans  lequel  ils  n'ont  rien  qu(!  de  commun  ;  le  second 
lorsque  par  Tablai  ion  ils  sont  destinés  à  être  changés  au  corps  et  au  sang  du 
Seigneur,  et  c'est  cette  noble  destination  qu'ils  honorent  d'un  grand  respect,  se 
prosternant  devant  eux;  et  le  troisième  lorsqu'ils  sont  translomentés  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ.  J'ai  assisté  deux  fois  à  leur  messe,  et  je  n'y  ai  vu  communier 
personne  ;  seulement,  après  le  sacrifice,  ils  apportent  sur  le  balu.stre  où  se  trouvent 
des  Evangiles  qu'on  donne  à  baiser,   un  grand  pain  fait  de  la  même  matière  que 
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celui  dont  ils  se  servent  pour  consacrer,  qu'un  des  ministres  rompt  et  donne  en 
morceaux  à  ceux  qui  viennent  à  cette  offrande,  -l'y  suis  allé  comme  les  autres  et  j'ai 
gardé  longtemps  de  ce  pain.  Ils  assistent  à  cet  office  avec  une  grande  modestie  et 
je  ne  crois  pas  avoir  jamais  vu  aucun  prêtre  plus  recueilli  et  plus  édifiant  que  ce 
moine  de  Saint-Basile  qu'ils  avaient  pour  aumônier.  Le  diacre  et  les  autres  ministres 
n'ont  rien  dans  leur  habillement  qui  les  distingue  des  laïques,  et  je  ne  sais  s'ils 
font  commerce  comme  les  autres  ;  il  paraît  qu'ils  sont  liés  de  communion  avec 
l'Eglise  romaine,  puisqu'ils  viennent  dans  nos  églises  lorsqu'ils  n'ont  point  de 
prêtre  ;  aussi  les  catholiques  d'Hollande  n'ont  point  de  peine  d'aller  chez  eux  et  on 
a  même  de  la  dévotion  à  assister  à  leur  liturgie. 

11  est  temps  maintenant  de  vous  entretenir  de  l'état  d'oppression  dans  lequel 
est  la  petite  église  de  Hollande,  opprimée  d'un  côté  par  les  hérétiques  qui  vont 
acheter  bien  cher  aux  catholiques  la  permission  de  s'assembler  dans  des  maisons 
particulières  et  déchirée  de  l'autre  par  ses  propres  enfants  qui  se  battent  dans  son 
propre  sein  et  lui  sont  infiniment  plus  funestes  que  ses  ennemis  extérieurs. 

Rien  n'était  plus  m.agnifique  que  les  églises  des  catholiques  lorsque  les 
calvinistes  se  sont  emparés  de  la  Hollande  ;  aussi  ont-ils  commencé  par  s'en 
rendre  les  maîtres  et  par  se  saisir  de  tous  les  biens  ecclésiastiques  dont  ils 
jouissaient.  On  voit  encore  à  Utrecht  des  personnes  de  distinction  calvinistes  qui 
sont  pourvues  d'un  canonicat  de  la  cathédrale,  ou  de  quelque  autre  collégiale  ; 
outre  le  revenu  qui  y  est  attaché,  ce  bénéfice  souvent  leur  donne  droit  d'entrer  aux 
Etats  d'Utrecht  dans  le  rang  de  l'église,  car  on  peut  remarquer  ici  en  passant  que  la 
province  d'Utrecht  a  des  Etats  différemment  composés  que  la  province  d'Hollande 
qui  a  brouillé  tous  ses  revenus  ecclésiastiques  et  anéanti  tous  les  titres. 

Pendant  les  premiers  feux  de  la  persécution,  les  catholiques,  au  dépens  de  la  vie, 
célébraient  la  messe  dans  des  caves,  et  j'en  ai  vu  plusieurs  qui  avaient  servi  à  cet 
usage.  Maintenant  ils  célèbrent  leur  office  avec  liberté  et  même  avec  quelque  sorte 
d'approbation  de  la  part  des  États  ;  il  est  vrai  que  leurs  églises  sont  toujours 
cachées  dans  l'intérieur  d'une  maison,  de  sorte  qu'à  l'extérieur  il  serait  impossible 
de  s"en  douter;  mais  tout  cela  n'est  que  jjour  la  forme;  elles  sont  connues 
de  lout  le  monde.  Vous  ne  trouverez  aucun  calviniste  qui  ne  vous  l'enseigne 
et  qui  ne  vous  y  conduise  volontiers,  si  vous  n'en  connaissez  pas  le  chemin. 
On  y  chante  de  toute  sa  force,  et  dans  toutes  se  trouve  un  petit  buffet  d'orgue  qui 
accompagne  toujours  le  chant  ;  elles  sont  très  bien  garnies  en  argenterie  et  en 
linges  et  tenues  avec  une  propreté  merveilleuse.  Ce  sont  les  dévotes  appelées  les 
Klopi  qui  eu  sont  les  sacristaines  et  elles  en  ont  un  très  grand  .soin  ;  ce  sont  elles 
qui  allument  les  cierges,  arrangent  l'autel,  qui  ont  soin  du  chant  et  qui  touchent 
l'orgue  ;  elles  ont  même  une  bulle  du  pape  qui  leur  permet  de  servir  la  messe 
lorsqu'il  n'y  a  point  d'hommes  dans  l'église.  Comme  ces  églises  sont  pratiquées 
dans  l'intérieur  des  maisons,  elles  ont  souvent  des  figures  très  bizarres,  pour 
l'ordinaire  assez  élevées,  passant  depuis  le  premier  étage  jusqu'au  grenier,  mais 
très  étroites  parce  qu'on  a  été  ol)ligé  de  pratiquer  des  tribunes  les  unes  sur  les 
autres  pour  multiplier  les  places.  Le  curé  qu'ils  nomment  pasteur  demeure  dans  la 
même  maison  et  prend  soin  de  son  église.  Souvent  même  la  maison  lui  appartient 
en  propre  et  elle  passe  à  celui  qui  lui  succède.  Quelquefois  [ilusieurs  riches  catho- 
liques en  sont  les  propriétaires  et  l'on  voit  même  des  protestants  qui  se  font  un 
plaisir  de  louer  leur  maison  pour  cet  usage,  étant  tous  assez  persuadés  qu'on  peut 
faire  son  salut  dans  notre  religion.  11  y  a  dans  Amsterdam  seul  vingt  paroisses 
répandues  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville  ;  mais  ce  qui  est  assez  extraor- 
dinaire, c'est  qu'aucune  de  ces  églises  n'a  une  étendue  fixe  et  limitée.  Chaque 
catholique  par  la  situation  de   sa  maison,  n'a  aucun  pasteur  propre  et  affecté  ; 
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chacun  choisit  celui  qui  lui  plaît,  et  c'est  ordinairement  <le  la  confession  que  cela 
dépend,  par  exemple  qu'on  aille  se  confesser  à  un  pasteur  sans  être  3on  paroissien. 
Ainsi  chaque  pasieur  confe'Se  toujours  toute  sa  paroisse  et  son  vicaire  ne  confesse 
que  les  enfants  ou  ceux  qu'il  lui  envoie.  L'attachement  des  paroissiens  pour  leur 
curé  est  beaucoup  plus  vif  et  plus  marqué  que  dans  notre  église.  Je  crois  que 
l'oppression  de  cette  pauvre  église  y  contribue  beaucoup  et  d'ailleurs  c'est  ordinai- 
rement les  paroissiens  qui  choisissent  leur  pasteur,  en  le  demandant  au  chapitre 
d'I'trecht  qui,  au  défaut  d'évèque,  gouverne  sa  métropole.  Chaque  pasteur  tient  en 
main  la  «lonscience  de  ses  paroissiens  ;  il  les  connaît  tous  par  nom  et  j)ar  surnom; 
il  est  maître  de  la  bourse  des  riches  ;  il  n'a  point  d'autre  revenu  ti.\e  que  la 
libéralité  de  son  peuple,  et  le  surplus  de  son  nécessaire  est  distribué  aux  pauvres 
avec  un  très  grand  soin.  11  y  en  a  peu  en  Hollande,  car  l'argent  y  est  très  commun, 
la  vie  commode,  les  dépenses  fort  limitées  ;  aus.si  les  aumônes  sont  surabondantes 
aux  besoins  des  pauvres  et  des  misérables. 

L'office  se  fait  avec  beaucoup  de  modestie  ;  les  cérémonies  sont  semblables  à 
celles  qu'on  fait  dans  les  églises  de  Flandre.  A  chaque  office  ils  exposent  le  Saint- 
Sacrement.  Ceux  qui  chantent  sont  placés  à  côté  de  l'orgue  qui  partage  les 
chantres  en  deux  chœurs;  à  droite  sont  les  dévotes  et  à  gauche  c'est,  le  chœur  des 
hommes  ;  de  sorte  qu'elles  chantent  un  verset  alternativement  et  l'orgue  accom- 
pagne toujours  et  donne  toujours  le  ton.  J'en  ai  vu  même  qui  accompagnaient 
jusque  pendant  la  préface  ;  mais,  malgré  cette  symphonie,  on  n'entend  que  trop 
l'aigre  et  le  rude  de  leurs  voix  qui  sont  désagréables  et  fausses  pour  l'ordinaire.  On 
attribue  cet  effet  à  la  bière  ;  mais  qu'elle  qu'en  puisse  être  la  cause,  il  faut  qu'elle 
soit  bien  générale  ,  car  j'ai  entendu  des  dévoles  qu'ils  estimaient  infiniment  pour 
leurs  belles  voix  et  qu'ils  qualifiaient  hardiment  de  voix  angéliques.  Je  ne  sais 
quel  nom  nous  leur  aurions  donné  en  France,  mais  ce  qui  est  certain  c'est  que  ces 
voix  si  vantées  n'avaient  ni  netteté,  ni  douceur  et  que  tout  leur  art  consistait  à 
corriger  ce  défaut  naturel  qu'elles  avaient  bien  de  la  peine  à  cacher  avec  leur 
musique.  Ces  dévotes  dont  je  vous  parle  si  souvent,  sont  des  filles  de  toutes  sortes 
de  conditions,  qui  font  profession  pul)lique  de  piété,  en  renonçant  au  mariage, 
portant  toujours  un  habit  noir  uniforme  avec  un  grand  voile  de  soie  ou  de  laine 
dont  elles  se  couvrent  la  tète  dans  l'église  et  s'appliquant  uniquement  au  travau 
des  mains,  à  la  prière  et  au  soin  des  églises  ;  elles  demeurent  chez  leurs  parents. 
On  en  voit  aussi  dans  les  maisons  les  plus  riches.  J'en  ai  connu  quelques-unes 
qui  avaient  beaucoup  d'esprit  et  qui  étaient  très  instruites,  lisant  les  bons  livres, 
étudiant  l'Fxriture  Sainte  et  aimant  beaucoup  à  entendre  la  parole  de  Dieu.  Ces 
peuples  en  sont  beaucoup  plus  affamés  que  nous;  le  pasteur  parle  presque  à  tous 
les  offices,  et  il  est  toujours  bien  écouté;  la  plupart  des  pasteurs  ijue  j'ai  vus  en 
Hollande  sont  très  hal)iles  et  ont  de  très  belles  bibliothèques.  Outre  ces  dévotes, 
on  voit  encore  en  Hollande  et  en  Flandre  des  Béguines  qui  ressemblent  assez  à 
ces  dévotes  pour  l'habit  et  le  penre  de  vie,  à  l'exception  qu'elles  ne  peuvent 
demeurer  dans  leur  famille  ,  mais  seulement  dans  le  Béguinage  qui  est  un  grand 
enclos  au  milieu  duquel  est  une  église  entourée  de  petites  maisons  particulières, 
où  chacune  vit  à  sa  fantaisie,  s'occupant  toutes  du  travail  des  mains,  soit  pour 
gagner  sa  vie  si  elles  sont  j)auvres,  ou  [lour  les  pauvres  si  elles  sont  riches  ;  quel- 
quefois elles  s'unissent  à  plusieurs  pour  habiter  dans  la  même  maison.  Ce  Bégui- 
nage ressembleàune  Chartreuse,  car  elles  peuvent  toutes  avoir  leur  maison  et  leur 
jardin.  Il  y  en  a  de  très  grands,  dans  lequel  on  voit  des  rues,  mais  tout  est  enclos 
et  entouré  d'eau,  et  on  n'y  peut  entrer  que  par  une  seule  porte  qui  est  gardée  par 
une  portière  ;  la  porte  se  ferme  tous  les  soirs  à  neuf  heures  et  les  clefs  sont  portées 
à  la   supérieure  du    Béguignage.   Elles  se  rassemblent  pour  leur  office;  du  reste 
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elles  sont  libres.  On  voit  au  milieu  d'Amsterdam  un  Béguinage  à  la  vue  et  au  sein 
des  Calvinistes  ;  il  a  même  une  protection  particulière  des  Etats.  On  me  dit  un 
fait  assez  extraordinaire:  il  y  a  quelques  années  un  protestant  acquit,  je  ne 
sais  comment,  une  mai  ;on  de  ce  Béguinage  et  y  alla  demeurer  un  soir;  il  arriva 
lorsque  la  porte  était  fermée  et  les  clefs  remises  à  la  supérieure.  Il  fit  beau-  ■ 
coup  de  bruit  et  menaça  de  tout  faire  renverser  par  son  crédit  ;  il  porta  ses 
plaintes  aux  juges;  les  Béguines  furent  entendues  et  gagnèrent  leur  cause,  car  il 
fut  signifié  à  ce  protestant  que  s'il  ne  voulait  pas  se  résigner  à  rentrer  avant  neuf 
heures,  il  ne  fallait  pas  se  faire  renfermer  au  milieu  do  ces  Béguines.  Elles 
ressemblent  assez  pour  les  manières  et  l'esprit  à  nos  religieuses  et  généralement 
parlant  elles  ne  sont  pas  si  bien  instruites  que  les  dévotes.  Les  pasteurs  et  autres 
prêtres  sont  habillés  cliez  eux  comme  les  ecclésiastiques  ;  mais  lorsqu'ils  sortent 
ils  portent  une  cravate,  une  canne  et  pour  l'ordinaire  un  hal)it  noir  avec  une  grosse 
perruque  ;  à  cet  habillement  noir  et  simple  on  les  reconnaît  pour  les  prêtres  des 
catholiques,  car  leurs  ministres  y  ajoutent  un  manteau  et  outre  cela  ils  ont  un 
caractère  qui  les  rend  bien  reconnaissables.  C'est  de  marcher  toujours  avec  leurs 
femmes  et  de  prendre  toujours  sur  elle  la  droite  et  le  haut  du  pavé,  privilège  qui 
leur  est  accordé  à  eux  seulement,  car  les  autres  croiraient  faire  une  impolitesse 
d'en  agir  ainsi  avec  quelque  femme  que  ce  fût. 

Vous  voyez  par  ce  que  je  viens  de  vous  rapporter  de  l'état  des  églises  catholiques 
qu'elles  sont  assez  tranquilles  en  Hollande,  et  qu'au  culte  extérieur  près,  qu'on 
ne  soufl're  point,  on  tolère  les  églises  et  les  cérémonies  de  la  communion 
romaine.  Cette  tolérance  est  bien  payée,  et  il  est  étonnant  combien  les  magistrats 
tirent  d'amendes  et  de  contributions  soit  des  maisons  oii  sont  les  églises,  soit  des 
pasteurs,  soit  des  riches  catholiques.  Il  y  a  des  villes  oii  ils  sont  tout  extraordinai- 
rement  et  même  assez  maltraités,  comme  à  Leyde  ;  d'autres,  au  contraire,  oii  on 
les  aime  et  oii  les  pasteurs  ont  toute  liberté,  comme  à  Rotterdam  ;  mais,  nulle 
part,  les  catholiques  n'ont  la  liberté  de  se  faire  enterrer  dans  leurs  églises.  On  les 
porte,  sans  chant  et  sans  cérémonie,  dans  les  lieux  qu'ils  choisissent  pour  leur 
sépulture  :  il  y  a  même,  dans  chaque  ville,  certaines  églises  anciennes  oii  la 
religion  catholique  a  été  professée  autrefois  et  dans  lesquelles  ils  préfèrent  être 
enterrés,  afin  d'être  réunis  avec  des  cendres  orthodoxes;  c'est  ce  qui  faisait  dire  un 
mot  fort  remarquable  à  un  catholique  romain  à  qui  un  protestant  reprochait  qu'ils 
confondaient  leurs  corps  avec  ceux  des  calvinistes  :  «  IL  est  vrai,  disait  le  catho- 
lique, à  2  doigts  de  terre,  on  ne  voit  que  vous,  mais  fouillez  2  pieds  plus  avant  et 
vous  ne  verrez  que  nous.  »  Les  catholiques,  par  la  profession  publique  de  leur 
religion,  sont  exclus  de  toutes  les  charges  de  l'Etat  :  toutefois,  ils  commercent  avec 
les  autres  et  en  sont  même  très  aimés  ;  il  est  vrai  que  cette  union  n'a  pas  toujours 
été,  et  même  actuellement,  les  catholiques  y  comptent  peu,  sentant  fort  bien  que 
la  protection  qu'ils  reçoivent  dépend  d'un  vil  intérêt  ou  de  quelque  vue  de  poli- 
tique, qui  peuvent  changer  et,  par  conséquent,  troubler  leur  repos  et  altérer  leur 
liberté. 

Mais  cette  pauvre  Église  souffre  depuis  la  mort  de  feu  Mgr  de  Sébaste  une 
autre  persécution,  d'autant  plus  terrible  qu'elle  lui  est  suscitée  par  ceux  mêmes 
qui  sont  préposés  pour  la  défendre. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'on  comptait  dans  la  métropole  d'Utrecht  une  succession 
non  interrompue  d'évêques  depuis  saint  Villebrord  et  saint  Boniface  qui  y  avaient 
apporté  la  foi,  jusqu'à  la  persécution  suscitée  par  les  calvinistes,  qui  chassèrent 
enfin  les  catholiques,  abolirent  leur  culte  et  se  saisirent  de  leurs  églises  et  de  leurs 
biens.  Depuis  ce  temps,  les  papes  y  ont  toujours  envoyé  des  vicaires  apostoliques, 
c'est-à-dire  des  évoques  dont  le  titre  est  toujours  une  ville  in  pariibus.  de  peur  de 
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cho(iuor  les  calvinistes,  avoo  commission  d'en  faire  les  fonctions  dans  la  petite 
Église  d'Hollande,  dont  ils  en  sont  réellement  les  pasteurs,  puisqu'on  en  voit  même 
a  qui  le  pajjc  avait  ordonné  de  prendre  le  titre  d'archevêque  d'Utrecht,  s'ils  pré- 
voyaient que  les  Etats  généraux  n'en  fussent  point  choqués.  Donc  l'omission  de  ce 
titre  ne  diminue  en  rien  de  leur  pouvoir  et  de  leur  juridiction,  qui  s'étend  généra- 
lement à  tous  les  peuples  qui  étaient  autrefois  soumis  à  l'archevêque  d'Utrecht. 
I^e  dernier  vicaire  apostolique  était  Mgr  de  Sébaste,  qui  déplut  beaucoup  aux 
.Jésuites,  h  cause  de  son  exactitude  dans  la  morale  et  du  refus  (ju'il  fit  de  signer  le 
Formul.'Mre,  sans  distinguer  le  fait  d'avec  le  droit.  Le  l'ape  le  i)ria  de  venir  h  Rome 
et  (>nt  d(>  grandes  conférences  avec  lui,  dont  il  parut  très  satisfait.  La  vie  ([u'il  y 
mena  avec  cinq  ou  six  prêtres  qu'il  avait  amenés  avec  lui,  le  firent  respecter  géné- 
ralement de  tout  le  monde,  et  son  érudition  particulière  le  rendait  redoutables  aux 
consulteurs  romains  qui  étaient  chargés  par  le  Pape  de  conférer  avec  lui.  Knfin, 
comme  son  affaire  traînait  en  longueur  et  qu'il  ne  pouvait  obtenir  du  Pape  que  des 
éloges  vagues  et  généraux,  sans  aucune  déclaration  marquée  et  précise  sur  les 
erreurs  dont  il  savait  bien  que  les  Jésuites  l'avaient  accusé  auprès  de  Sa  Sainteté, 
il  sollicita  plusieurs  fois  son  congé,  mais  toujours  inutilement.  Le  dessein  des 
Jésuites  étant  de  le  faire  retenir  à  Rome,  sans  lui  permettre  de  revenir  dans  son 
Eglise  :  enfin,  les  Etats  généraux,  indignés  de  ce  procédé  à  l'égard  d'un  homme 
distingué  dans  leur  pays  par  sa  naissance  et  par  la  dignité  qu'il  avait  dans  sa 
communion,  le  demandèrent  si  hautement  au  Pape  qu'il  eut  une  permission  de 
revenir.  11  eut  une  audience  de  congé  des  plus  honorables  et  des  plus 
gracieuses,  de  sorte  qu'il  prit  le  chemin  de  la  Hollande  avec  une  joie  incroyable  ; 
mais  elle  fut  bien  trouhlée  lorsqu'arrivant  à  Utrecht,  il  y  trouva  un  interdit  de 
toutes  les  fonctions  épiscopales,  qui  lui  fut  signifié  par  un  ordre  du  Pafie,  sous 
prétexte  d'erreurs,  hérésie  et  autres  crimes  de  cette  nature.  Un  procédé  si  inouï  et  si 
contraire  à  la  juridiction  des  évèques  et  aux  règles  des  canons,  jeta  cette  pauvre 
Eglise  dans  la  consternation.  11  délibéra  beaucoup  s'il  obéirait  à  un  ordre  si 
injuste  et  dans  lequel  le  Pai)e  excédait  si  fort  son  pouvoir;  mais  voyant,  d'une  part, 
les  Jésuites  et  autres  moines  de  Flandre  et  de  Hollande  prêts  à  se  séparer  de  lui  et 
à  obéir  aveuglément  à  la  Cour  de  Rome,  et,  de  l'autre,  espérant  de  détourner  i)ar 
la  retraite  l'orage  qu'un  refus  marqué  aurait  suscité  à  son  Eglise,  il  prit  le  parti  de 
ne  plus  se  mêler  de  son  évêché  et  de  vivre  retiré  dans  ,sa  maison  d'Utrecht, 
espérant  par  cette  conduite  pacifique  ramener  les  plus  séditieux  ;  mais  ils  n'en 
tirent  que  devenir  plus  fiers  et  plus  furieux.  Le  nonce  du  Pape  résidant  à 
Bruxelles  eut  avec  lui  plusieurs  conférences  pour  l'engager  à  avouer  des  erreurs 
([u'il  avait  toujours  détestées.  On  voit  dans  la  relation  que  Mgr  de  Sébaste  a  lui- 
même  donné  de  cette  affaire  dans  l'apologie  qu'il  adressa  à  son  Eglise,  quelle  était 
l'ignorance  de  ce  nonce  et  l'aveuglemefit  de  tous  les  ultramontains  ({ui  tra- 
vaillaient à  sa  prétendue  conversion  ;  enfin,  comme  la  douceur  de  Mgr  de  Sébaste 
et  sa  renonciation  volontaire  à  toutes  les  fonctions  épiscopales  ne  leur  donnaient 
plus  aucune  prise  sur  lui,  ils  tournèrent  leur  fureur  contre  les  curés  qui  lui  étaient 
attachés,  et  le  nonce  de  Bruxelles,  prétendant  tenir  la  i)lace  de  vicaire  aposto- 
lique pendant  la  vacance  du  siège,  défendit  au  chapitre  d'Utrecht,  à  qui  ce  droit 
appartenait,  d'en  taire  les  fonctions  ;  mais,  comma  cette  défense  n'allait  à  rien 
moins  qu'à  interrompre  la  succession  d'autorité  et  de  juridiction  qui  avait  toujours 
été  dans  les  chapitres  d'Utrecht  et  d'Harlem,  ces  deux  cori)s  s'y  opposèrent,  pro- 
mirent d'obéir  an  vicaire  apostolique  qui  leur  serait  nommé  dans  les  règles  et 
lorsque  Mgr  de  Sébaste  se  serait  démis  juridiquement  de  son  autorité,  mais  persis- 
tèrent courageusement  à  .soutenir  les  droits  de  leur  Eglise  à  qui  le  gouvernement 
du  diocèse  leur  appartenait  .selon  les  canons,  au  défaut  de  l'évèque.  Le  Pape,  pour 


—  m)  — 

punir  ces  prétendus  rebelles,  trouva  un  moyen  inconnu  certainement  aux  Apôtres 
et  aux  Pères  de  l'Église  et  peu  conforme  à  cette  charité  générale  et  universelle  qui 
doit  le  faire  veiller  au  soin  et  au  progrès  de  toutes  les  Eglises  ;  il  les  menaça  de  ne 
leur  jamais  donner  d'évèque  s'ils  ne  reconnaissaient  Mgr  de  Sébaste  pour  hérétique, 
s'ils  n'obéissaient  à  son  nonce,  s'ils  reconnaissaient  l'autorité  de  leur  chapitre 
et  s'ils  se  laissaient  gouverner  par  les  grands  vicaires  qu'ils  avaient  nommés.  Ces 
chapitres  ont  fait  consulter  leur  droit,  ont  envoyé  leurs  mémoires  et  leurs  pièces 
justificatives,  et  il  a  été  décidé  par  un  concours  unanime  des  docteurs  de  Sorbonne, 
des  docteurs  en  droit  et  des  plus  fameux  avocats  de  Paris,  par  les  avis  formels 
des  docteurs  de  Louvain,  que  jamais  les  chapitres  d'Utrecht  et  d'Harlem  n'avaient 
perdu  leur  succession  et  que,  par  conséquent,  ces  églises,  pendant  leur  veuvage, 
c'est-à-dire  au  défaut  de  pasteurs,  étaient  chargés  du  soin  du  troupeau.  Le  Pape  a 
per.-^isté  à  laisser  périr  ces  pasteurs  opiniâtres  et  a  mieux  aimé  voir  éteindre  à  ses 
yeux,  faute  de  ministres,  une  Eglise  si  florissante,  que  d'abandonner  cette  inouïe 
jjrétention  d'être  l'évêque  des  évoques  et  les  regarder  comme  des  vicaires,  qu'il 
interdit,  excommunie,  change  de  diocèse,  .selon  son  gré,  sans  garder  les  formalités 
prescrites  par  les  canons. 

Ainsi,  depuis  la  mort  de  Mgr  de  Sébaste,  l'Église  d'Hollande  est  divisée  en 
deux  partis.  Les  uns  sont  attachés  à  la  mémoire  de  feu  Mgr  de  Sébaste  et  ont 
refusé,  depuis  quelques  années,  d'obéir  à  un  nouveau  décret  de  Rome  qui  ordon- 
nait qu'on  déterrât  son  corps  et  qu'on  jetât  ses  cendres  au  vent  ;  ce  parti  est 
conq)Osé  des  ecclésiasti([ues  les  plus  pieux  et  les  plus  habiles,  ([ui  reçoivent  leur 
autorité  des  grands  vicaires  d'Ltrecht  et  qui  demandent  sans  cesse  à  Dieu  qu'il  lui 
plaise  d'envoyer  un  évoque  qui  puisse  leur  donner  des  ministres  et  em|)è- 
cher  par  là  cette  Eglise  de  périr.  De  160  curés  ou  prêtres  qui  s'étaient  déclarés 
pour  Mgr  de  Sébaste,  il  n'en  reste  pas  80,  presque  tous  étant  morts  et  personne  ne 
prenant  leur  place,  faute  d'évêques  qui  puissent  ordonner  de  nouveaux  sujets  ; 
ceux-ci  ont  tous  appelé  de  la  Constitution  Unigenilas  et  ont  adhéré  à  l'Appel  des 
quatre  évêques  par  assemblée  capitulaire.  L'autre  parti  est  principalemeut  compose 
de  moines  et  de  Jésuites  et  autres  ultramontains,  qui  reçoivent  leur  mission  du 
nonce  de  Bruxelles,  à  qui  ils  vont  demander  les  cures  el  autres  places,  qui  souscri- 
vent à  tout  ce  qu'on  leur  préscnle  de  la  i)art  du  Pape,  qui  disent  anathème  à  Mgr  de 
Sébaste  et  proscrivent  sa  mémoire  et  qui,  jjour  comble  de  maux,  font  un  schisme 
marqué  avec  les  catholiques  dépendant  des  chapitres  d'Utrecht  et  de  Harlem, 
refusent  de  prier  pour  eux  et  les  regardent  comme  des  héréfirpies  et  des  excom- 
muniés. Il  est  incroyable  combien  sous  ce  faux  nom  d'obéissance  et  de  soumission, 
ils  ont  entraîné  de  peuple  dans  leur  fureur;  et,  .sans  entrer  dans  aucun  fait 
particulier  et  dans  une  cause  de  la  discussion  présente,  ils  se  contentent  de  montrer 
à  ces  bons  catholiques  que  le  calviniste  n'étant  hérétique  que  parce  qu'il  ne 
reconnaît  pas  le  Pape,  il  leur  est  aisé  de  conclure  de  quel  aùl  ils  doivent  regarder 
ceux  qui  refusent  de  lui  obéir. 

C'est  au  milieu  de  cette  église  désolée  que  vivait  le  saint  vieillard  que  nous  étions 
allés  voir,  persécuté  dans  sa  propre  église,  chassé  de  son  pays,  échappé  par 
miracle  de  l'étroite  prison  où  il  était  détenu  à  Bruxelles  ;  il  avait  trouvé  un  asile 
au  milieu  de  ceux  qu'il  avait  persécutés  et  combattus  dans  ses  écrits,  tandis  qu'il 
était  proscrit  par  ceux  dont  il  avait  pris  la  défense.  Il  vivait  retiré  à  Amsterdam 
chez  un  catholique  qu'il  avait  connu  à  Bruxelles.  Ce  catholique  était  un  bon  laïque 
occupé  de  son  commerce,  et  qui  était  assez  \ie\i  en  état  de  donner  à  l'hôte  respec- 
table qu'il  avait  chez  lui,  les  douceurs  que  son  âge  et  son  mérite  .semblaient  lui 
devoir  procurer.  Aiiisi  je  n'ai  rien  vu  qui  m'ait  plus  effrayé  que  la  vie  que  menait 
tous  les  jours  sans  distinction,  ce  vieillard  à  l'âge  de  80  ans. 
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Il  y  avait  dans  la  maison  où  il  logeait  une  petite  chapelle  fort  étroite  et  fort: 
obscure,  dans  laquelle  on  ne  montait  que  par  une  échelle  ;  c'était  dans  cette  chapelle 
qu'il  disait  exactement  tout  son  office.  Il  y  était  tous  les  jours  avant  cinq  heures  du 
matin,  il  y  restait  en  j)rières  jusqu'à  six  ;  on  disait  primes,  puis  la  messe,  qu'il 
célébrait  presque  tous  les  jours,  excepte  le  lundi  ;  à  sept  heures  et  demie  il  descen- 
dait d'un  petit  cabinet  oii  il  se  tenait  toujours  et  se  rendait  dans  une  salle  commune 
oii  il  déjeunait  ;  il  se  retirait  à  huit  heures,  et  ne  paraissait  qu'à  une  heure  et 
quelquefois  plus  lard,  selon  que  les  affaires  de  la  bourse  permettaient  à  ce  mar- 
ciiand  de  revenir.  Alors  on  disait  sexte  et  on  dînait.  Une  demi-heure  après  le  diner, 
on  disait  iiones,  vêpres  à  quatre  heures  avant  le  souper,  après  lequel  il  faisait 
une  prière  commune  pour  les  domestiques  ;  après  quoi  il  remontait  à  sa  chapelle 
pour  y  dire  matines.  Cette  vie  qui,  en  elle-même,  n'a  rien  de  fort  extraordinaire, 
paraîtra  certainement  très  rude  lorsqu'on  remarquera  que  jamais  le  père 
Quesnel  ne  se  départait  de  cet  ordre,  dont  il  ne  souffrait  pas  absolument  qu'on 
le  dérangeât.  Celui  qui  l'avait  vu  un  jour  l'avait  vu  les  années  entières.  Hors  le 
dimanche  où  il  allait  entendre  vêpres  dans  quelque  paroisse,  il  ne  sortait  jamais 
et  était  toujours  habillé  d'une  espèce  de  robe  de  chambre  noire  qui  lui  servait  de 
soutane  pour  dire  la  messe.  Sa  nourriture  était  «les  plus  modiques  et  des  plus 
simples  ;  il  ne  prenait  aucun  des  adoucissements  que  son  âge  semblait  lui  prescrire. 
Un  travail  continuel  remplissait  tout  le  temps  que  la  prière  lui  laissait  de  libre,  et 
c'est  une  espèce  de  prodige  que  la  présence  d'esprit,  le  bon  sens,  et  la  facilité  avec 
lesquels  ce  bon  vieillard  travaillait  à  l'âge  de  86  ans.  Tout  ce  qui  lui  était  arrivé 
pendant  plus  de  soixante-dix  années  de  persécution  lui  était  également  présent  ; 
il  était  au  fait  de  toutes  les  disputes  qui  s'étaient  élevées  de  son  temps  ;  il  les 
racontait  avec  simj)licité,  et  ne  se  taisait  que  lorsqu'il  sentait  qu'elles  pouvaient  venir 
à  S(m  avantage.  Je  ne  sais  si  son  humilité  lui  faisait  affecter  cet  air  de  simplicité 
qu'il  ne  quittait  jamais  ;  mais  ce  qui  est  certain  c'est  qu'il  fallait  être  prévenu  sur 
sou  nom,  sur  ses  ouvrages  et  sur  les  rares  talents  que  Dieu  avait  ramassés  cm  lui, 
pour  croire  que  cet  homme  simple  en  fût  le  dépositaire.  Mes  sens  me  faisaient 
toujours  illusion  sur  lui,  et  il  me  fallait  à  tous  moments  me  demander  s'il 
était  bien  possible  que  ce  petit  vieillard  si  simple  et  si  bon  fut  réellement  cet 
homme  si  célèbre,  contre  lequel  les  puissances  ecclésiastiques  et  séculières  étaient 
inutilement  liguées,  et  dont  l'innocence  ne  pouvait  être  attaquée  que  par  un 
renversement  de  la  loi  et  de  la  morale  de  l'Evangile.  Le  père  Quesnel  méconnaissait 
tous  ces  avantages,  et  toutes  les  fois  qu'il  recevait  des  lettres  oii  on  le  qualifiait  de 
l'Athanase  de  notre  siècle,  de  Saint  persécuté,  de  Défenseur  de  la  vérité,  il  avait  soin 
sur  le  champ  de  nous  en  lire  d'autres  où  ses  ennemis  l'appelaient  un  second 
Calvin,  un  démoniaque,  ajoutant  en  souriant,  que  ces  deux  sortes  de  gens  se 
trompaient  également,  et  qu'il  en  devait  apprendre  combien  peu  il  devait  compter 
sur  le  jugement  des  hommes.  Sa  conversation  m'a  paru  fort  agréable  et  cela  n'est 
pas  étonnant,  puisqu'il  joignait  à  beaucoup  d'esprit  une  connaissance  prodigieuse 
de  beaucouj)  de  faits  très  curieux.  11  était  même  naturellement  gai  et  c'était  cette 
gaieté  naturelle  qui  lui  faisait  porter  plus  aisément  les  amertumes  de  la  solitude  et 
l'uniforme  de  son  genre  de  vie  insoutenable  à  tout  autre  qu'à  lui.  Mais  personne 
n'y  a  pu  résister  et  ils  ont  tous  avoué  qu'ils  n'avaient  ni  la  force,  ni  le 
courage  d'entreprendre  ce  qu'un  Saint  de  86  ans  faisait  avec  joie  depuis  plus  de 
trente  ans.  Pour  lui,  il  se  plaisait  dans  cette  vie  tranquille  et  laborieuse  dans 
laquelle  il  lui  était  plus  aisé  de  conserver  cette  paix  de  cœur  qu'il  disait  lui  être  si 
néces.saire  au  milieu  des  orages  qui  grondaient  sans  cesse  autour  de  lui.  Ce  qui 
l'affligeait  extrèmemeat,  c'était  de  vivre  au  milieu  d'une  ville  qui  était  comme 
l'égout  des  fausses  religions,  et  dans  laquelle  elles  avaient  toutes    un  culte  puljlic, 
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hors  la  véritable.  11  lui  en  coûtait  extrêmement  de  ne  pouvoir  assister  plus  souvent 
aux  offices  publics  ;  il  prenait  plaisir  à  la  majesté  du  culte  de  Téglise  de  France  ; 
il  s'entretenait  volontiers  de  tout  ce  qui  y  avait  rapport;  il  aimait  extrêmement 
l'office,  les  cérémonies,  le  chant,  et  il  savait  tout  cela  en  perfection,  mettait  au 
rang  des  privations  les  plus  sensibles  pour  lui,  celle  d'être  relégué  dans  un  pays 
calviniste,  oii  il  ne  pouvait  suivre  son  zèle  et  son  goût  pour  le  service  divin  ;  il 
avait  soin  de  la  petite  chapelle,  où  il  disait  la  messe,  et  je  me  souviens  que  le  jour 
de  l'Assomption  il  me  témoignait  combien  il  était  affligé  dans  ces  grandes  solennités 
de  ne  pouvoir  prendre  aucune  part  publique  à  la  joie  publique  dont  toute  l'église 
faisait  profession  Tout  le  monde  s'ajiercevait  que  cet  article  lui  coûtait  infiniment, 
et  l'on  avait  la  discrétion  de  ne  pas  toucher  longtemps  cette  corde  devant 
lui.  Un  autre  article  encore  l'importunait;  c'était  la  curiosité  des  étrangers 
de  toutes  les  nations  du  monde  qui  venaient  chez  lui  pour  pouvoir  dire  qu'ils 
avaient  vu  le  célèbre  père  Quesnel,  et,  suivant  la  mode  de  ces  nations,  qui  lui 
faisaient  écrire  de  sa  propre  main  sur  une  espèce  de  registre  qu'ils  portent  avec 
eux  que  lui,  le  père  Quesnel  les  avait  vus  et  entretenus  un  tel  jour  d'une  telle  année. 
Rien  n'est  plus  plaisant  que  l'opiniâtreté  de  ces  curieux  qui  exigent  de  telles 
signatures  de  tous  les  grands  hommes  qui  se  rencontrent  sur  leur  route  ;  mais  rien 
ne  fatiguait  plus  le  saint  vieillard  qui  usait  de  toute  sorte  d'adresses  pour  échapper 
à  leur  curiosité  et  qui  souvent  s'enfermait  si  bien  qu'ils  étaient  obligés  de  s'en  aller 
sans  le  voir.  Lorsqu'il  sortait  dans  les  rues  d'Amsterdam,  ce  qui  n'arrivait  que  pour 
aller  aux  vêpres  les  dimanches,  il  avait  toujours  peur  d'être  reconnu  par  quelqu'un, 
et  il  affectait  de  ne  point  approcher  de  l'hôtel-de-ville  depuis  les  honneurs  publics 
que  les  magistrats  et  les  peuples  lui  avaient  rendus  un  jour  qu'il  y  était  entré.  Ce 
seul  caractère  le  distinguait  admirablement  de  tant  d'autres  savants  de  toutes  les 
religions  actives  en  Hollande,  lesquels  occupés  uniquement  de  leur  condition  et 
parlant  à  tout  le  monde  de  leurs  ouvrages,  mendiaient  partout  des  éloges  et  des 
approbateurs.  L'extérieur  du  père  Quesnel  était  très  simple,  et  n'annonçait  rien 
de  merveilleux,  et  lorsqu'il  était  obligé  de  parler  à  ces  sortes  de  curieux  il  répond'ait 
en  peu  de  mots  et  par  son  silence  démontait  souvent  leur  curiosité  ;  il  avait  l'œil 
fort  vif,  et  quand  on  l'avait  suivi  quelque  temps  on  s'apercevait  bien  par  les  traits 
d'esprit  qui  lui  échappaient  de  la  vraie  cause  de  son  silence,  et  d'un  certain  emljarras 
qu'il  affectait  lorsqu'il  se  trouvait  dans  des  compagnies  oîi  on  parlait  trop  à  son 
avantage,  ou  bien  dans  lesquelles  on  poussait  trop  loin  la  conversation.  Il  n'aimait 
pas  à  déranger  les  heures  de  son  office,  et  l'on  voyait  bien  qu'il  était  sur  les  épines 
lorsqu'on  venait  le  distraire.  Pendant  mon  séjour  â  Amsterdam  qui  fut  de  treize 
jours,  je  n'ai  pu  m'apercevoir  de  ce  caractère,  parce  que  tant  qu'il  était  chez  lui  il 
avait  le  secret  de  se  dérober  et  de  se  réfugier  dans  son  cher  cabinet,  mais  j'eus  le 
temps  de  le  remarquer  pendant  le  voyage  que  je  fis  avec  lui  dans  toutes  les  villes 
d'Hollande.  Le  père  Quesnel  avait  coutume  de  consacrer  toutes  les  années  quinze 
jours  à  visiter  ses  amis,  qui  étaient  tous  de  bons  curés  répandus  dans  la  Hollande 
Il  passait  un  jour  ou  deux  chez  chacun  d'eux  et  cette  petite  tournée  était  le  seul 
repos  qu'il  prenait  pendant  toute  l'année.  Il  la  faisait  d'ordinaire  au  mois  de  juin  ou 
de  juillet  ;  mais  il  eut  la  bonté  cette  année  de  la  différer  jusqu'à  notre  arrivée  afin  de 
pouvoir  la  faire  avec  nous  et  d'être  notre  guide  et  comme  notre  introducteur  dans 
la  maison  de  ces  saints  ecclésiastiques.  Ils  se  font  tous  un  devoir  d'exercer 
l'hospitalité,  et  pour  peu  qu'une  personne  leur  soit  recommandée,  ils  ne  souffrent 
jamais  qu'on  prenne  un  autre  logement  et  une  autre  table  que  la  leur  ;  ils  le  font 
avec  une  cordialité  et  une  simplicité  merveilleuses;  ils  se  font  un  plaisir  de  vous 
conduire  paitout  et  de  vous  montrer  dans  chaque  ville  ce  quelle  peut  avoir  de 
singulier  et  de  curieux.   Je  vous  laisse  à  penser  comment  nous  étions  reçus,  étant 
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présentés  par  un  homme  aussi  respecté  que  Tétait  le  père  Quesnel.  Dans  les 
dirterents  lieux  oii  nous  allâmes,  nous  n'avions  qu'une  seulepeine,  c'était  d'en  sortir. 
Il  fallait  tous  lesjours  livrer  de  nouveaux  combats  et  se  sauver  comme  àla  dérobée, 
de  sorte  que  nous  mîmes  trois  semaines  entières  à  faire  un  chemin  que  les  autres 
font  ordinairement  en  huit  jours.  11  est  vrai  que  le  temps  me  parut  fort  court. 
Chaque  jour  nous  ollraitun  nouveau  spectacle  pour  les  yeux  et  une  société  toujours 
plus  aimable.  Les  bons  ecclésiastiques  répandus  dans  la  Hollande  se  donnaient 
comme  un  rendez-vous  dans  les  villes  uii  ils  savaient  que  le  père  Quesnel  devait 
passer  ou  séjourner.  Les  laïques  même  s'empressaient  de  venir  recevoir  sa  béné- 
diction, et  il  n'entrait  et  ne  sortait  jamais  d'aucune  maison  que  toute  la  famille, 
jusqu'aux  domestiques,  ne  vint  se  jeter  à  ses  genoux  pour  la  lui  demander.  On  lui 
présentait  aussi  les  enfants,  et  ilavaitpour  eux  une  prédilection  particulière. Toutes 
ces  démonstrations  particulières  de  respect  l'inconmiodaient  beaucoup  etétaient  fort 
k  charge  à  son  humilité.  Il  s'en  plaignait  même  quelquefois,  et  sur  la  fin  de  notre 
tournée  et  lors  que  nous  fûmes  prêts  de  nous  séparer  il  me  témoigna  le  jjlaisir 
qu'il  avait  eu  de  me  conduire  ainsi  avec  lui  par  toute  la  Hollande  et  m'assura  en 
même  temps  que  ce  serait  la  dernière  fois  qu'il  ferait  ce  voyage  ,  qu'il 
s'y  dissipait  trop,  et  qu'il  n'y  entendait  que  des  choses  désagréables  ;  l'événement 
ne  vérifia  que  trop  cette  promesse,  car  il  ne  survécut  à  notre  départ  que  deux  mois. 
Ainsi,  cette  petite  tournée  dans  laquelle  il  voulut  bien  que  je  l'accompagnasse,  fut 
la  dernière  qu'il  ait  faite. 

Ce  fut  donc  avec  lui  et  sous  sa  conduite  que  nous  partîmes  d'Amsterdam,  le 
18  août.  Nous  nous  embartiuâmes  le  matin  sur  la  barque  d'Utrecht,  ou  nous 
arrivâmes  vers  les  cin([  heures  du  soir  Le  canal  sur  lequel  nous  étions  est  un  des 
plus  agréables  de  toute  la  Hollande,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  niaisons  de 
campagne  qui  en  ornent  le  rivage.  Rien  n'est  plus  joli  au  premier  coup  d'œil,  que 
ces  maisons  de  campagnes  ;  outre  la  propreté  qui  est  naturelle  et  inséparable  des 
maisons  des  Hollandais,  ils  afïèctent  de  leur  donner  tous  les  ornements  extérieurs 
qui  les  peuvent  rendre  aimables;  elles  sont  presque  toutes  peintes  en  dehors  et  bâties 
au  milieu  de  plusieurs  canaux  qui  les  entourent  et  qui,  ménagés  et  conduits  dans 
leurs  jardins,  leur  font  plusieurs  pièces  d'eau  ;  ils  n'y  ménagent  point  les  statues 
et  les  treillages,  ils  aiment  fort  les  palissades,  mais  connaissent  peu  les  grands 
bois,  les  belles  allées  et  les  grandes  beautés  de  nos  jardins  ;  ils  aiment  un  peu  le 
colifichet  et  regardent  comme  un  grand  jardin  celui  où  il  y  a  trois  ou  quatre  allées 
iMi  palissades,  autour  de  quelque  pièce  d'eau  plato,  car  la  situation  de  la  Hollande 
no  leur  j)ermet  pas  d'en  avoir  de  jaillissante.  La  plupart  de  ces  maisons  sont  bâties 
le  long  du  grand  chemin,  c'est-à-dire  le  long  des  grands  canaux  sur  lesquels  elles  ont 
une  belle  terrasse;  c'est  ce  qui  rend  ces  terrasses  fort  amusantes,  et  par  un  retour 
nécessaire  fait  un  grand  plaisir  aux  voyageurs.  Pour  moi,  sur  ce  canal  qui  mène 
à  Utrech,  je  n'avais  qu'un  embarras  :  c'était  de  ne  pouvoir  suffire  à  regarder  en 
même  temps  de  deux  côtés;  et  il  y  a  surtout  deux  lieues  de  chemins,  qui  sont  comme 
un  village  continuel.  Cette  multitude  de  maisons  de  campagne  surprendra  peu, lors- 
qu'on fera  attention  qu'en  Hollande  généralement  tout  le  monde  lait  du  commerce 
et  est  fort  à  son  aise  ;  le  moindre  marchand  a  sa  petite  maison  de  campagne  dans 
laquelle  il  passe  la  moitié  de  l'année;  chacun  ayant  sa  petite  chaloupe  dans  laquelle 
il  revient  à  la  ville  finir  ses  alfaires  à  la  Bourse,  puis  retourne  sur  le  champ  dans  sa 
petite  maison  où  il  est  plus  à  son  aise,  et  où  il  est  délivré  de  tout  cet  embarras 
inséparable  des  grandes  villes,  et  fort  contraire  à  la  mollesse  et  à  l'indolence  qui 
fait  le  caractère  des  Hollandais.  Je  ne  voyais  autre  chose  sur  ces  terrasses  qui 
donnaient  sur  le  canal,  que  ces  bons  Hollandais  assis  sur  un  fauteuil,  en  robe  de 
chambre,  la  piiie  à  la  bouche,  et  à  côté  d'eux  une  petite  table  où  étaient  du  feu,  du 
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tabac,  une  théière  pleine  de  thé,  ou  bien  du  beurre  et  du  fromage.  Voilà  Iftur 
occupation  continuelle  à  la  campagne,  et  c'est  là  tout  leur  plaisir. 

Nous  fûmes  reçus  à  Utrecht,  dans  la  maison  oii  résidait  feu  M.  de  Sebaste,  et  on 
nous  montra  la  chambre  dans  laquelle  il  était  mort  ;  le  curé  qui  occupe  aujourd'hui 
cette  maison  et  la  petite  paroisse  qui  y  est  jointe,  est  un  homme  fort  aimable  qui 
a  beaucoup  de  goût  et  qui  s'est  fait  de  sa  maison  la  solitude  du  monde  la  plus 
agréable.  Son  église  est  très  ornée  et  même  assez  grande;  sa  maison  bien  tournée, 
avec  un  très  joli  jardin;  il  a  une  galerie  pleine  de  livres,  au  bout  de  laquelle  il  a 
une  tribune  sur  son  église  ;  et  tout  autour  de  cette  paroisse  sont  plusieurs  maisons 
séparées  par  de  petits  jardins  qui  sont  toutes  occupées  par  des  dévotes 
fort  riches.  Elles  se  rassemblent  à  certaines  heures  pour  y  dire  l'office;  elles  ont  un 
grand  soin  de  l'église,  des  ornements  et  de  tout  ce  qui  concerne  l'office,  et  je  n'ai 
point  vu  de  lieu  oii  on  le  fit  mieux.  Tout  cet  enclos  s'appelle  le  coin,  parce  qu'en 
effet,  il  est  placé  dans  un  bout  de  la  ville,  le  long  des  remparts,  ce  qui  fait  do  cette 
demeure  comme  une  espèce  de  petite  Chartreuse. 

La  ville  d'Utrecht  n'est  point  de  la  Hollande  ;  elle  est  la  capitale  d'une  des  sept 
Provinces  à  qui  elle  donne  son  nom  ;  elle  a  donc  des  États  particuliers  et  sa 
forme  de  gouvernement  particulière  ;  les  jésuites  par  exemple,  qui  sont  chassés  de 
la  Hollande  par  ordre  des  États  et  qui  ne  peuvent  posséder  des  cures,  sont  bien 
reçus  dans  la  province  d'Utrecht,  et  y  en  possèdent  plusieurs. 

La  situation  de  la  ville  d'Utrecht  est  la  plus  saine  et  la  plus  avantageuse  de  tout 
le  pays.  Les  Hollandais  ont  coutume  de  dire  que  les  hommes  ont  bâti  Amsterdam, 
mais  que  c'est  Dieu  qui  a  bâti  Utrecht.  Ce  proverbe  est  fondé  sur  ce  que  la  terre 
sur  laquelle  est  bâti  Amsterdam,  est  une  terre  amassée  par  la  inain  des  hommes. 
Toutes  les  maisons  sont  bâties  sur  pilotis,  et  on  y  croupit  au  milieu  des  eaux,  au 
lieu  que  le  pays  d'Utrecht  est  un  continent  ferme,  dont  la  terre,  quoique  coupée 
de  canaux  est  pourtant  fort  élevée  au-dessus  des  eaux.  L'air  y  est  excellent,  et  ce 
fut  dans  cette  ville  que  je  recouvrai  le  sommeil  que  le  mauvais  air  d'Am,sterdam 
m'avait  absolument  Ôté  pendant  les  treize  jours  que  j'y  avais  séjourné.  L'air  gras 
et  les  brouillards  épais  que  cette  grande  quantité  d'eaux  y  produit  m'avaient  donné 
un  asthme  presque  continuel,  tandis  que  l'air  pur  et  serein  qu'on  respire  à  Utrecht 
me  le  fit  oublier  tout  d'un  coup.  La  ville  d'Utrecht  n'est  pas  bien  grande  ;  les 
canaux  y  sont  rares  ;  la  ville  n'est  pas  très  peuplée,  parce  que  sa  situation  n'est  pas 
commode  pour  le  commerce.  Ou  y  voit  plus  de  noblesse  que  dans  les  autres  villes, 
et  il  y  a  plus  de  grandes  maisons  en  proportion  que  dans  Amsterdam.  Ce  qui  fait  le 
grand  agrément  de  cette  ville  c'est  la  beauté  des  promenades.  La  ville  en  e.st  entourée 
de  tous  côtés  ;  le  Rhin  les  arrose  et  les  tilleuls  de  Hollande  y  sont  d'une  hauteur 
surprenante.  On  y  admire  surtout  un  jeu  de  mail  qui,  à  ce  qu'on  prétend,  est  le 
plus  beau  de  l'Europe.  Il  est  très  long  et  large  en  proportion,  et  absolument  cou- 
vert par  uu  berceau  naturel,  que  forment  les  tilleuls  de  Hollande.  Louis  XIV  en 
fut  si  charmé  lorsqu'il  se  rendit  maître  de  la  ville  d'Utrecht,  qu'il  défendit,  sous 
peine  de  la  vie,  d'en  arracher  aucun  arbre.  Utrecht  était  autrefois  la  métropole  des 
cinq  Evèchés  répandus  dans  les  sept  Provinces  Unies.  On  voit  encore  des  restes  de 
l'église  cathédrale,  qui  était  assez  belle.  La  nef  tomba  tout  entière  il  y  a  plusieurs 
années,  au  moment  oii  on  venait  de  finir  l'office  du  soir,  alors  que  tout  le  monde  par 
bonheur  en  était  sorti  ;  le  choeur  est  resté  entier  et  c'est  là  le  prêche  des  Calvinistes. 
Le  portail  est  aussi  en  son  entier,  avec  la  fameuse  Tour  d'Utrecht,  sur  laquelle  j'eus 
la  curiosité  de  monter,  quoiqu'il  y  ait  plus  de  300  marches.  Comme  tout  ce  pays 
est  un  pays  plat,  sans  la  moindre  éminence,  je  souhaitais  depuis  longtemps  de 
monter  sur  un  lieu  fort  élevé,  d'où  je  pus  embrasser  dans  un  seul  point  de  vue  les 
ditférents  objets  que  j'avais  vus  en  détail  ;  aussi  je  ne  fus  pas  trompé  dans  mon 
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attente.  Rien  ne  présente  un  coup  d'œil  plus  gracieux  que  ces  prairies  immenses, 
coupées  d'un  million  de  canaux  toujours  animés  par  la  grande  quantité  de  barques 
et  de  vaisseaux  qui  y  naviguent,  et  ornées  de  plusieurs  villas,  bourgs,  villages  et 
maisons  do  eam^jagne  ((ui  les  couvrent  presque  entières.  On  découvre  du  haut  de 
cette  tour  plusieurs  grandes  villes  de  la  Hollande.  On  voit  à  merveille  la  ville 
d'Amsterdam,  quoiqu'il  y  ait  huit  grandes  lieues,  et  ce  lieu  me  fut  très  utile  pour 
m'orienter  un  peu  dans  ce  pays. 

Après  trois  ou  quatre  jours  de  séjour  à  Utrecht,  nous  partîmes  à  huit  heures  du 
soir,  sur  la  barque  de  Leyde,  et  après  avoir  marché  toute  la  nuit,  nous  arrivâmes 
le  lendemain  à  Leyde,  sur  les  sept  heures  du  matin. 

Nous  voilà  sortis  de  la  province  d'Utrecht,  qui  est  peu  étendue  et  rentrés  dans 
celle  d'Hollande,  dont  Leyde  est  une  des  principales  villes.  C'est  à  Leyde  qu'on  a 
placé  toutes  les  Universités  et  toutes  les  écoles  et  étudiants  du  pays,  qui  y  ont 
même  plusieurs  privilèges.  Un  assez,  particulier  est  celui  d'aller  partout  en  rolte  de 
chambre  el,  pantoufles,  quoiqu'en  perruque  et  chapeau.  Gomme  les  Hollandais  ne 
se  ehaufFent  presque  jamais  et  ne  se  servent  dans  les  plus  grands  froids  que  de 
petites  chaufferettes  dans  les(|uelles  ils  mettent  une  tourl)e  pour  se  chauffer  les 
pieds,  l'habit  ordinaire  de  ceux  qui  travaillent  est  toujours  une  robe  de  chambre  ; 
et  comme  ils  regardent  la  ville  de  Leyde  comme  appartenant  de  droit  aux  étudiants, 
ils  y  agissent  en  maîtres,  et  se  i)romènent  dans  les  rues,  et  vont  dans  leurs  églises 
avec  leur  habit  d'étude.  Ils  y  ont  de  très  belles  imprimeries  et  c'est  à  Leyde  qu'ont 
été  imprimés  les  fameux  Elzévirs  aujourd'hui  si  recherchés.  On  y  fait  voir  aux 
curieux  une  bibliothèque  publique,  dans  laquelle  est  placée  une  sjihère  dans  le  sys- 
tème de  Copernic  qui,  par  le  moyen  des  ressorts,  représente  au  naturel  tous  les 
mouvements  des  planètes  de  notre  tourbillon  ;  nous  en  avons  en  France  une  seni- 
blable,  quiavait  étéfaite  pour  Mgr  le  Dauphin.  Leurami)hithéâtre  anatomique  est  sans 
contredit  ce  qu'ils  ont  de  plus  célèbre  et  de  plus  beau.  Tout  y  est  plein  d'ossements 
et  de  carcasses  des  animaux  les  plus  extraordinaires,  et  on  y  tient  enfermées  dans 
plusieurs  armoires  vitrées  des  momies  et  autres  curiosités  de  ce  genre.  Quoique 
cette  ville  paraisse  consacrée  à  Tétude,  il  y  a  cependant  beaucoup  de  commerce  ; 
les  canaux  y  sont  très  larges  et  les  quais  fort  bien  tenus.  La  ville  est  la  jilus  grande 
de  toute  la  Hollande  après  Amsterdam.  Toutefois  je  crois  Rotterdam  plus  peuplé. 

Nous  ne  vouKunes  point  quitter  ce  pays  sans  aller  à  un  village  nommé  War- 
montqui  est  à  une  lieue  de  Leyde  et  oîi  sont  enterrés  plusieurs  grands  hommes, 
dans  une  chapelle  qui  appartient  à  la  famille  de  M.  Vanusse,  grand  vicaire  d'Utrecht. 
Quoique  cette  chapelle  soit  dans  l'église  des  Protestants,  comme  une  famille 
catholique  en  a  toujours  été  en  possession,  elle  ne  contient  que  des  cendres  catho- 
liques; c'est  là  que  reposent  M.  de  Sébaste,  M.  de  Gastorie,  son  prédécesseur, 
j)lusieurs  grands  vicaires  et  autres  saints  ecclésiastique-?  de  Hollande  ;  et  c'est  là 
que  le  père  Quesnel  avait  toujours  souhaité  d'être  porté.  Je  ne  croyais  pas  lorsque 
j'allai  avec  lui  visiter  ce  lieu  que  nous  dussions  si  tôt  apprendre  que  son  corps  y 
était  transféré;  et  ce  fut  précisément  le  curé  de  Leyde  qui  nous  y  mena  alors  qui 
prononça  deux  mois  après  l'oraison  funèbre  de  ce  saint  confe.sseur,  le  jour  de  son 
inhumation.  Au  reste,  comme  le  père  Quesnel  avait  toujours  paru  souhaiter  pendant 
sa  vie  d'être  réuni  avec  les  cendres  de  ses  frères  dans  son  église  mère,  on  a  eu  sojn, 
à  sa  n.ort,  de  le  mettre  dans  un  cercueil  de  plomb  et  de  le  déposer  seulement  dans 
le  caveau  de  cette  chapelle,  afin  qu'on  puisse  le  transférer  en  France  lorsque 
Dieu  aura  humilié  les  ennemis  de  son  serviteur. 

De  Leyde,  nous  nous  embarquâmes  sur  la  barque  de  Deift,  oii  nous  arrivâmes  en 
trois  heures  de  marche.   Le  canal  qui  y  conduit  est  fort   remarquable  par  .son  anti-  . 
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quité,  car  on  a  prouvé  qu'il  était  creusé  du  temps  de  César  pour  communiquer  le 
Rhin  à  la  vieille  Meuse. 

Delt't  est  une  ville  assez  petite,  mais  très  jolie:  l'air  y  est  bon,  et  c'est  là  qu"on 
mange  le  meilleur  beurre  de  Hollande.  C'est  à  Delft  que  sont  l'Arsenal  et  le  magasin 
à  poudre  de  toute  la  Hollande  ;  c'est  Va  qu'est  la  fameuse  manufacture  de  faïence 
de  Hollande.  On  voit  dans  la  grande  église  le  magnifique  tombeau  du  fameux  prince 
d'Orange;  il  est  tout  en  marbre,  orné  de  plus  de  vingt  colonnes  de  marbre  et  enrichi 
de  beaux  bas-reliefs.  Le  prince  d'Orange  y  est  représenté  couché  et  à  côté  de  lui 
son  chien  qui  ne  voulut  point  survivre  au  meurtre  de  son  maître  et  qui  fut  enterré 
avec  lui.  Ce  tombeau  est  assurément  un  morceau  digne  d'être  vu,  et  le  seul  défaut 
qu'on  y  puisse  trouver,  mais  défaut  qui  n'en  est  pas  un  dans  l'esprit  des  Protestants, 
c'est  qu'on  l'a  placé  au  fond  du  choeur  de  la  grande  Eglise,  précisément  à  la  place 
du  grand  autel. 

Le  carillon  de  Delft  est  le  plus  estimé  de  la  Hollande,  et  il  joue  continuellement 
les  jours  de  marché. 

On  peut  remarquer  que  l'Hôtel  de  ville  de  Delft  est  obligé  d'entretenir  toujours 
deux  aigles  pour  jouir  d'un  privilège  qui  lui  a  été  accordé  à  cette  condition;  il  faut 
au  moins  qu'il  y  on  ait  un,  et  il  est  placé  dans  une  cage  au-dessus  de  la  porte. 
Nous  verrons  la  même  chose  à  Saint-'Vast  d'Arras  où  on  est  obligé  de  nourrir  un 
ours. 

Nous  logeâmes  à  Delft  chez  M.  Vanerker,  Doyen  du  Chapitre  d'Utrecht,  et  pas- 
teur du  Béguinage  ;  c'est  un  vieillard  très  recommandable  par  sa  simplicité  et  par 
sa  douceur  jointes  à  une  profonde  érudition  ;  car  c'est  lui  qui  a  composé  les  fameux 
mémoires  pour  la  défense  des  privilèges  de  son  église.  C'était  l'intime  du  père 
Quesnel,  et  leurs  caractères  étaient  fort  semblables. 

De  Delft  à  La  Haye,  à  Leyde  et  Rotterdam,  il'n'y  a  qu'une  lieue  de  chemin,  de 
sorte  que  voilà  quatre  villes,  très  belles  et  très  peuplées,  qui  sont  à  la  portée  les 
unes  des  autres.  Deux  grands  chemins  conduisent  de  Delft  à  La  Haye,  l'un  sur  un 
beau  canal,  planté  d'arbres,  et  l'autre  sur  une  belle  chaussée  qui  est  une  allée 
comme  celle  du  Cours-la-Reine.  Ce  chemin  est  le  plus  fréquenté  de  la  Hollande, 
parce  que  La  Haye  est  le  centre  du  gouvernement  ;  c'est  là  proprement  que  réside 
la  Cour,  oii  se  traitent  les  grandes  affaires  ;  c'est  la  demeure  de  tous  les  ambassa- 
deurs et  envoyés  des  Cours  étrangères  ;  et  c'est  par  cette  grande  avenue  dont  j'ai 
parlé,  qu'ils  font  leur  entrée  publique.  Elle  commence  d'ordinaire  à  un  château 
placé  à  une  demi-lieue  de  La  Haye  et  à  moitié  chemin  de  Delft,  qui  se  nomme 
Ryswick,  célèbre  par  la  fameuse  paix  qui  s'y  est  conclue.  Tout  le  monde  sait  que 
la  plupart  des  négociations  et  des  traités  de  paix  se  font  d'ordinaire  chez  les 
Hollandais,  et  c'esl  ordinairement  à  Delft  que  demeurent  les  plénipotentiaires  et 
autres  ministres,  à  cause  du  voisinage  de  la  Haye,  oii  les  affaires  se  concluent  en 
dernier  ressort. 

La  Haye,  ainsi  appelée  de  ce  que  c'était  anciennement  la  maison  de  campagne 
des  comtes  de  Hollande,  en  latin  Haga  comids,  n'est  encore  qu'un  gros  bourg  à 
qui  il  ne  manque,  pour  être  une  ville  magnifique,  qu'une  enceinte  de  murailles  et 
des  portes  fermées.  Les  États  ne  veulent  même  i)as  qu'elle  en  ait  jamais,  parce  que 
si  elle  avait  le  titre  de  ville,  elle  devrait  avoir  ses  députés  aux  États  et  serait,  pour 
ainsi  dire,  partie  dans  cette  Assemblée  ,  au  lieu  qu'ils  prétendent  que  les  États 
s'assemblant  à  La  Haye,  La  Haye  n'est  proprement  que  le  concours  des  députés 
des  autres  villes,  qui  doit  prononcer  sur  le  sort  des  autres  et  ne  pas  se  mettre  au 
même  rang  qu'elles.  Ainsi,  c'est  par  une  espèce  de  vanité  qu'on  l'a  réduite  au  rang 
des  villages  et  qu'on  lui  refuse  le  titre  de  ville.  Il  y  a  à  La  Haye  plus  de  50.000 
habitants  et  il  n'y  a  point  de  ville  en  Hollande  qui  approche  plus  du  goût  des  nôtres. 
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parce  qu'en  effet  il  n'y  en  a  point  qui  ait  moins  l'air  d'une  ville  de  Hollande.  On  n'y 
voit  que  deux  ou  tn)is  canaux  qui  la  partagent  et  l'environnent  de  toutes  parts,  do 
sorte  qu'on  ne  peut  y  entrer  qu'en  passant  des  ponts-levis  placés  sur  ces  canaux 
d'enceinte.  On  n'y  parle  point  du  tout  de  commerce,  et  il  n'y  a  pas  la  moindre 
barque  ;  les  rues  sont  belles,  et  surtout  du  côté  du  bois,  les  maisons  magnifiques  ; 
c'est  proprement  là  le  côté  de  la  '  Gour,  oii  demeurent  les  grands  officiers  de 
l'Fltat,  et  oii  sont  placés  les  hôtels  des  ambassadeurs  ;  c'était  sur  le  quai,  le  long 
du  bois,  que  logeait  M.  de  Morville,  ambassadeur  de  France,  qui  à  notre  extérieur 
nous  reconnut  Français;  du  moins  je  le  jugeai  ainsi  à  l'air  gracieux  avec  lequel  il 
nous  salua  dans  les  rues  de  La  Haye.  Il  avait  une  grande  envie  de  voir  le  père 
Quesnel,  et  dès  qu'il  avait  appris  qu'il  viendrait  à  La  Haye  cet  été,  il  avait 
chargé  plusieurs  personnes  de  l'en  avertir  et,  en  particulier,  le  curé  de  La  Haye, 
chez  qui  nous  demeurions  ;  mais  le  père  Quesnel  parla  d'un  ton  si  ferme  à  ce  curé 
et  l'assura  si  positivement  qu'il  le  quitterait  à  l'heure  même  qu'il  apprendrait  qu'on 
l'eiit  découvert,  que  tous  ses  amis  travaillèrent  unanimement  à  dérober  sa  venue 
à  l'ambassadeur. 

A  la  porte  de  la  mer,  est  un  bois  très  agréable  ;  c'est  le  seul  que  j'aie  vu  en 
Hollande.  On  y  a  pratiqué  une  allée  d'une  lieue  de  long,  qui  conduit  à  Sc/ieveliny, 
petit  village  placé  sur  le  bord  de  la  grande  mer.  Nous  allâmes  nous  y  promener, 
et  même  nous  y  prîmes  une  espèce  de  demi-bain,  ce  que  je  n'aurais  cru  qu'eût 
hasardé  un  vieillard  de  86  ans.  Au  milieu  de  la  Haye  est  un  cours  de  grands 
arbres,  très  large  et  environné  des  deux  côtés  des  plus  beaux  hôtels.  L'ambassa- 
deur de  Portugal  en  a  un  magnifique.  C'est  dans  ce  cours  qu'on  se  promène  en 
carrosse.  A  côté  de  cette  promenade  est  un  grand  étang  ou  rivière,  environné  de 
quais  et  de  belles  maisons  de  tous  côtés,  et  cette  grande  pièce  d'eau  est  précisé- 
ment sous  les  fenêtres  du  palais  dont  il  est  nécessaire  de  faire  une  description 
exacte. 

Ce  palais  est  l'ancienne  demeure  des  comtes  de  Hollande  ;  il  ne  présente  rien 
aux  yeux  de  fort  magnifique  et  de  fort  régulier.  C'est  un  amas  de  bâtiments  sans 
symétrie,  de  cours  et  avant-cours  peu  régulières,  et  on  dirait  qu'o«  a  affecté 
de  ne  mettre  aucun  corps-de-logis  de  la  même  hauteur  et  dans  la  même  proportion. 
Ce  n'est  donc  point  par  cet  endroit  qu'il  est  remarquable,  mais  comme  c'est  dans 
ce  palais  que  s'assemblent  les  Etats  d'Hollande  et  les  États  généraux  des  sept 
Provinces-Unies,  il  ne  faut  pas  uianquer  de  voir  le  lieu  de  ces  assemblées,  parce 
que  cela  contribue  à  donner  une  idée  de  leur  gouvernement. 

Pour  aller  avec  ordre,  il  faut  du  particulier  monter  au  général.  Ainsi  je  commence 
par  la  salle  ou  s'assemblent  les  Etats  généraux  d'Hollande  ;  après  quoi ,  nous 
verrons  celle  ou  s'assemblent  les  États  généraux  des  sept  Provinces. 

Cette  salle  est  une  des  plus  grandes  qu'un  puisse  voir.  Elle  est  si  élevée  qu'on 
voit  deux  rangs  de  croisées  l'une  sur  l'autre.  Elle  n'est  percée  que  d'un  côté,  qui 
donne  sur  cette  grande  pièce  d'eau  dont  j'ai  parlé,  et  elle  est  tapissée  de  l'autre, 
depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  avec  des  tapisseries  de  Flanch-e  magnifiques,  faites 
exprès  sur  la  hauteur  et  la  disposition  des  places  où  elles  sont  encadrées.  Ces 
tapisseries  représentent  différents  emblèmes  du  commerce  et  la  situation  d'Hol- 
lande, et  ne  le  cèdent  point  à  nos  tapisseries  des  Gobelins.  Avec  cela,  cette  salle 
aurait  été  plus  belle  si,  du  côté  où  on  a  mis  les  tapisseries,  on  en  avait  ouvert 
les  croisées  et  qu'on  eût  peint  ce  côté  co nune  celui  qui  est  opposé.  La  salle  en 
aurait  été  plus  claire  et  de  meilleur  goût.  Pour  juger  mieux  l'arrangement  de 
cette  grande  salle,  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  le  plan  que  j'en  ai  dressé,  cela  en 
facilitera  l'ordre  et  la  distribution. 

Aux  deux  lettres  A  sont  les  portes  d'entrée. 
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Les  deux  G  sont  deux  grandes  cheminées. 

Les  quatre  D  sont  les  quatre  fenêtres. 

Et  les  quatre  E  composent  le  tour  et  l'enceinte  du  bureau  où  on  s'assemble  et 
dans  lequel  on  entre  par  E. 

C'est  dans  l'intérieur  de  ce  Itureau  que  s'assemblent  les  Etats  d'Hollande,  le 
reste  de  la  salle  étant  destiné  p'our  le  public  quand  le  genre  d'artaires  permet  qu'il 
y  assiste.  Les  deux  lettres  B  représentent  deux  petits  bancs  oii  sont  les  greffiers  ; 
au  milieu  de  ce  bureau  est  la  grande  table  F,  et  sur  les  deux  côtés,  deux  autres 
tables  semblables  G,  qui  régnent  le  long  des  bancs.  Gomme  chaque  ville  d'Hol- 
lande y  envoie  ses  députés,  ils  y  ont  leur  place  marquée  selon  le  rang  d'anti- 
quité de  leur  ville.  Ainsi,  au  chiffre  1  est  Dordrecht  ;  au  2,  Harlem,  et  ainsi  eu 
suivant  l'ordre  des  chiffres,  de  sorte  qu'Amsterdam  et  Rotterdam  qui  sont  des 
dernières,  quoique  les  plus  puissantes,  occupent  les  bancs  7  et  8.  Le  banc  9  est 
vide,  parce  qu'il  est  destiné  aux  personnes  qualifiées  que  certaines  afl'aires 
obligent  de  s'y  trouver.  Les  bancs  4  et  5  sont  pour  les  députés  des  villes  de  la 
Nord-Hollande.  Autour  de  la  grande  table  F  sont  des  bancs  ;  au  chiffre  12  sont  les 
nobles  qui  représentent  le  peu  de  noblesse  qui  est  en  Hollande;  au  chiffre  11, 
sont  les  officiers  généraux  de  l'Etat,  comme  chancelier,  secrétaire,  greffier;  et  au  10 
est  la  place  du  premier  ministre  «l'Hollande,  qui  s'appelle  le  Grand  Pensionnaire 
de  l'Etat.  Lorsque  je  j)assai  à  La  Haye,  c'était  le  fameux  Hensius  qui  occupait  cette 
place  avec  plusieurs  autres  considérables  qu'on  a  j)artagées  depuis  sa  mort  entre 
plusieurs  personnes.  Cet  homme  seul,  en  effet,  était  le  maître  de  tout  l'Etat,  et 
comme  il  était  un  très  grand  politique,  il  avait  le  secret  d'être  à  la  tête  de  tout  et 
de  disposer  en  souverain,  alors  qu'à  l'extérieur  il  ne  paraissait  se  mêler  de  rien.  J'ai 
entendu  faire  de  grands  éloges  de  sa  droiture,  de  sa  probité  et  de  la  profonde 
connaissance  qu'il  avait  des  affaires  de  l'Etat.  Je  l'ai  vu  plusieurs  fois  pa.sser  dans 
les  rues  et  j'étais  étonné  de  voir  la  modestie  de  son  équipage.  Cet  homme,  revêtu 
des  trois  principales  charges  de  l'Etat  et  qui  réellement  en  était  le  maître,  marchait 
dans  La  Haye  sans  gardes,  tout  seul  dans  son  carrosse  gris,  avec  deux  simples 
laquais  hal)illés  en  gris  qui  faisaient  tout  son  domestique.  Sa  maison  était  très 
petite,  mais  le  jardin  fort  grand.  Il  était  garçon,  menant  une  vie  fort  laborieuse  et 
très  uniforme.  Il  conférait  souvent  avec  les  pasteurs  catholiques  et  il  était  ai.sé  de 
uorer  par  les  services  qu'il  leur  rendait  et  par  la  manière  dont  il  parlait  de  notre 
religion,  qu'il  la  regardait  comme  la  plus  ancienne  et  portant  toutes  les  marques  de 
la  véritable. 

C'est  donc,  au  chiffre  10,  à  côté  «le  la  grande  table  F,  qu'est  le  Grand  Pension- 
naire d'Hollande  ;  c'est  lui  qui  est  comme  le  Président  de  l'Assemblée.  Il  propose 
les  affaires,  parle  quand  il  veut,  et  avec  un  petit  marteau  de  bois  qui  est  à  cette 
place,  fait  rompre  l'Assemblée  quand  il  lui  plaît.  Au  reste,  tous  ces  bancs  et  ces 
tables  sont  garnis  fort  simplement  de  drap  vert,  avec  les  armes  de  la  Hollande 
brodées  en  soie. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Etats  généraux,  ils  ont  dans  la  même  cour  un  autre 
corps-de-logis  oii  ils  se  rassemblent.  Ils  y  ont  deux  salles,  sans  compter  les  diffé- 
rents bureaux  particuliers.  Ces  deux  salles  sont  petites  ;  l'une  qui  est  celle  oii  ils 
tiennent  leurs  assemblées  ordinaires  est  assez  simple  ;  l'autre  qui  est  destinée  à 
d'autres  actions  publiques  est  merveilleusement  ornée.  Les  fenêtres  qui  sont  en 
glace,  donnent  sur  un  grand  balcon  placé  au-dessus  de  la  grande  pièce  d'eau. 
Cette  salle  est  dorée  et  peinte  depuis  le  haut  jusqu'en  bas  ;  les  bancs  sont  garnis 
de  velours,  et  assurément  nous  n'avons  point  en  France  de  salle  plus  ornée  dans 
sa  petitesse;  car  bien  que  les  États  généraux  s'y  assemblent,  cette  assemblée 
est  moins  nombreuse  que  celle  des  Etats  d'Hollande. 
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Chaque  Province  envoie  deux  ou  trois  déimtés  seuleiuont,  et  ainsi,  avec  les  offi- 
ciers {généraux  do  l'État,  cela  fait  peut-èti'e  un  hureau  de  vingt-cinq  personnes  ; 
ils  sont  tous  placés  autour  d'une  grande  table,  au  uiilicu  de  laquelle  est  placé, 
sur  un  fouteuil,  celui  qui  y  préside  ce  jour-là  ;  car  cela  va  par  tour  et  suit  Tordre 
des  Provinces.  Vis-à-vis  ce  fauteuil,  de  l'autre  côté  de  la  table,  est  disposé  un 
autre  fauteuil  qui,  d'ordinaire,  est  toujours  vide,  parce  que  c'est  la  place  des 
Ambassadeurs  des  Cours  étrangères  qui  se  placent  dans  ce  fauteuil,  lorsqu'ils 
viennent  de  la  part  de  leurs  Maîtres  faire  quelques  propositions  aux  Etats 
généraux. 

Ontre  ces  salles  on  voit  dans  ce  même  Palais  plusieurs  autres  salles  destinées  à 
rendre  la  justice;  mais  elles  n'ont  rien  de  remarquable.  A  la  grande  porte  du 
palais  est  un  garde  à  cheval,  nuit  et  jour,  et  toujours  disposé  à  marcher  selon  les 
ordres  des  États.  Chaque  Province  a  une  grande  maison  à  La  Haye,  pour  y  loger 
les  Députés  qu'elle  envoie  aux  États  généraux  ;  et  il  y  a  bien  des  villes  de  Hollande 
qui  en  ont  aussi  une  en  propre  pour  la  demeure  des  Déi)utés  de  leurs  villes  aux 
l'^tats  particuliers  de  Hgllande  ;  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  rembellis-sement  de 
La  Haye.  En  un  mot  un  Français  se  reconnaît  à  La  Haye  ;  tout  y  ressemble  aux 
villes  françaises,  et  il  y  a  dans  cette  ville  un  je  ne  sais  quel  air  de  noblesse  et  de 
grandeur  ijui  ne  se  trouvent  point  dans  les  autres  villes,  si  riches,  mais  toutes 
occupées  de  leur  commerce. 

Pour  aller  de  La  Haye  à  Rotterdam  nous  repassons  par  Delft,  qui  se  trouve 
entre  Lcyde,  La  Haye  et  Rotterdam  ;  et  le  commerce  est  si  grand  entre  ces 
quatre  villes ,  qu'il  pan  des  barques  de  Delft  pour  Leyde  à  toutes  les  heures  , 
et  pour  La  Haye  toutes  les  demi  -  heures  ;  et  ces  barques  sont  toujours 
pleines.  Nous  abordons  donc  sur  le  .soir  à  Rotterdam,  qui  sera  pour  nous  la  dernière 
ville  de  Hollande  oii  nous  nous  séparerons  du  saint  vieillard,  que  nous  ne  croyions 
pas  alors  embrasser  pour  la  dernière  fois. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  plusieurs  fois  de  Rotterdam  comme  d'une  ville  de  Hollande, 
la  plus  riche  et  la  plus  belle  après  Amsterdam.  Son  enceinte  n'est  pas  grande,  quoi 
qu'il  y  ait  80  mille  habitants.  Elle  est  extrêmement  resserrée  par  les  différents 
bras  de  la  Meuse,  au  milieu  de  laquelle  elle  est  bâtie  :  et  il  est  certain  que  si  cette 
ville  pouvait  s'étendre,  elle  ruinerait  bientôt  Amsterdam,  oii  tout  est  forcé  et 
contre  nature  ;  tandis  que  Rotterdam,  par  sa  proi)r.3  situation,  ei  sans  aucun  art, 
est  un  des  plus  beaux  ports  de  l'univers.  Rien  n'est  plus  magnifique  que  l'entrée  de 
celte  ville,  du  côté  de  la  Meuse.  Ce  fleuve  a  plus  de  deux  lieues  de  large  et  est  si 
profond  qu'il  porte  les  plus  gros  vaisseaux  ;  il  fait  devant  Rotterdam  une  espèce  de 
coude  qui  forme  un  arc  à  peu  jjrès  comme  celui  que  la  Garonne  fait  à  Bordeaux  ; 
et  au  lieu  que  Bordeaux  est  bâti  simplement  le  long  de  cet  arc,  Rotterdam  ajoute 
h  cette  heureuse  situation  un  nouvel  avantage,  en  faisant  pénétrer  dans  le  sein  de 
la  ville  une  grande  partie  de  ce  fleuve,  qui  est  entré  par  trois  bouches  en  forme  de 
pattes  d'oie  :  et  ces  espèces  de  saignées  qu'on  a  pratiquées  ainsi  dans  la  ville,  se 
partagent  encore,  et  se  multiplient  dans  une  infinité  de  canaux  revêtus  de  quais  de 
part  et  d'autre,  et  arrosés  à  tous  moments  d'une  eau  toujours  jiure  et  toujours 
nouvelle.  Chacun  de  ces  canaux  est  si  large  et  si  [jfofond  qu'au  centre  même  de 
la  ville,  et  au  milieu  des  maisons,  vous  y  voyez  une  foret  de  vaisseaux.  Tout  y  est 
plein  de  ponts  pour  communiquer  d'un  quai  à  un  autre  ;  et  ces  ponts  sont  ouverts 
par  le  milieu  pour  laisser  passer  les  vaisseaux,  de  sorte  que  cette  ville  est  dans  un 
mouvement  continuel.  11  n'est  presque  pas  possible  de  se  promener,  tant  il  y  a  de 
monde  et  d'agitation  ;  mais  en  récompense  elle  est  bien  commode  pour  le  com- 
merce. Les  négociants  sont  tous  logés  sur  les  quais,  et  souvent  leurs  maisons 
communiqueni  par  les  <leux    côtés  à   deux   quais   diflércnts  ;  ainsi  les  vaisseaux 
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viennent  débarquer  à  la  porto  de  leurs  magasins,  ce  qui  leur  épargne  une  infinité 
de  dépense.  G'est  à  Rotterdam  qu'est  le  grand  commerce  avec  l'Espagne  et  la 
France,  et  tous  les  mois  il  en  part  une  barque  pour  Rouen. 

De  Rotterdam  à  la  grande  mer  il  n'y  a  pas  une  demi-journée  de  chemin,  sans 
aucun  banc  de  sable,  et  sans  aucun  danger  ;  aussi  je  suis  persuadé  que  quelque 
jour  on  se  dégoûtera  d'Amsterdam,  dont  la  situation  est  presque  inaccessible  et 
que  Rotterdam  deviendra  le  centre  du  commerce. 

Je  fus  charmé  de  cette  ville  et  je  ne  crois  pas  possible  de  voir  rien  de  plus  animé. 
Du  reste,  il  n'y  a  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  la  statue  d'Erasme,  qui  est 
placée  au  milieu  de  la  place  publique.  G'est  Rotterdam  qui  se  fait  gloire  d'être  la 
patrie  de  ce  savant  homme  ;  et  il  est  étonnant  en  quel  honneur  y  est  sa  mémoire  ; 
sa  statue  est  en  bronze  :  il  est  représenté  assis,  lisant  profondément  dans  un  grand 
livre,  et  aux  quatre  côtés  du  piédestal  sont  quatre  inscriptions  à  sa  louange  en  quatre 
langues  différentes. 

G'est  donc  à  Rotterdam  que  nous  prenons  congé  de  la  Hollande,  et  que  nous 
recevons  les  derniers  embrassements  du  saint  vieillard  que  nous  espérions  encore 
revoir  dans  quelques  années. 

Nous  en  partîmes  le  6  septembre,  à  8  heures  du  soir,  pour  passer  la  Meuse,  et 
aller  couchera  l'autre  bord,  pour  pouvoir  le  lendemain  à  4  heures  du  matin,  monter 
dans  ladiligence  d'Anvers.  Le  saint  homme  voulut  nous  conduire  jusqu'ànotre  bateau. 
où  après  bien  des  larmes  répandues  de  part  et  d'autre,  et  après  avoir  reçu  sa  béné- 
diction, nous  nous  séparâmes  de  lui. 

11  faut  avouer  que  la  journée  du  lendemain  fut  bien  rude.  CiCtte  diligence  d'Anvers 
n'est  autre  chose  qu'un  chariot  d'Hollande,  qui  va  à  toute  bride,  et  qui,  en  une 
journée  de  temps,  fait  vingt  mortelles  lieues  dans  les  pays  les  plus  désagréables  et 
les  plus  déserts.  Nous  passâmes,  mais  non  sans  quelque  frayeur,  le  fameux  Mordi/ck, 
si  fréquent  en  naufrages.  Nous  eiames  le  vent  bon,  et  malgré  les  vagues  et  les  tour- 
nants d'eau,  nous  traversâmes  ce  trajet  d'un  bon  quart  de  lieue  en  très  peu  de 
minutes.  Ainsi,  nous  arrivâmes  à  Anvers  le  7  septembre  au  soir,  car  nous  avions 
ainsi  arrangé  notre  marche,  pour  assister  le  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge  à 
l'office  de  la  Cathédrale  d'Anvers,  qui  est  une  des  plus  célèbres  des  Pays-Bas 

Il  faut  avoir  demeuré  quelque  temps  dans  un  pays  calvmiste  pour  sentir  cette 
consolation  que  nous  goûtâmes  en  retrouvant  à  Anvers  les  églises  ouvertes,  le  culte 
catholique  en  honneur,  les  cérémonies  de  l'église  pompeuses  et  magnifiques,  les 
ecclésiastiques  marchant  à  découvert  et  sans  crainte.  En  un  mot,  celui  qui  a  vu  la  cap- 
tivité où  la  religion  catholique  est  détenue  en  Hollande,  est  infiniment  plus  sensible 
aux  honneurs  qu'on  lui  rend  sur  les  terres  catholiques. 

Ce  fut  donc  à  Anvers  que  je  repris  mon  habit  véritable  et  que  je  quittai  le  masque 
sous  lequel  j'étais  caché  depuis  six  semaines.  Dès  le  matin  du  jour  de  la  Nativité 
de  la  Vierge,  j'allai  entendre  l'office  à  Téglise  cathédrale,  qui  passe  pour  la  plus 
riche  et  la  plus  célèbre  des  Pays-Bas.  Rien  n'y  manque,  en  effet ,  du  côté  des  orne- 
ments extérieurs  ;  mais  je  ne  fus  nullement  satisfait  de  leurs  cérémonies,  et  généra- 
lement parlant  du  mauvais  goût  qui  est  répandu  dans  toutes  leurs  dévotions.  Tous 
ces  Flamands,  autrefois  soumis  au  roi  d'Espagne,  et  de  cœur  toujours  Espagnols  , 
sont  pour  les  sentiments  ultramontains  et  ne  connaissent  la  piété  que  par  ce  qu'elle 
a  d'extérieur  et  de  sensible.  Seriez-vous  content  par  exemple  d'une  grande  messe 
chantée  ,  non  chez  des  moines  ,  mais  dans  l'église  cathédrale  le  jour  de  la  Nativité 
de  la  Vierge,  dans  laquelle  ni  les  chanoines,  ni  le  peuple,  ne  peuvent  ouvrir  la 
bouche,  et  dont  les  violons  et  l'orgue  font  tout  le  chant?  Voici  en  détail  comment  fut 
chanté  tout  l'office  ce  jour-là  ;  vous  jugerez  par  là  du  mauvais  gotjt  qui  règne 
dans  ces  églises.  L'heure  de  l'office  sonnée  ,  on  dépêcha  avec  précipitation  tierce  , 
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se.rfe  cl  noues.  On  fit  avant  la  grande  messe  la  |)rocession  dans  laquelle  on  chanta 
les  Litanies  de  la  Vierge  ;  au  retour,  deux  chanoines  en  chape  et  bâton  d'argent  à 
la  main,  vinrent  s'asseoir  devant  le  lutrin,  mais  fort  inutilement,  car  ils  n'enton- 
nèrent jamais  rien  et  dirent  leur  bréviaire  pendant  toute  la  messe  ;  il  n'y  eut  point 
à'intrnit  à  la  messe  ;  elle  commença  par  le  K;/rie  et  le  (Uoria  que  la  musique 
chanta  au  jubé.  Or.  cette  musique,  qui  passe  pour  la  plus  excellente  du  Brabant,  n'a 
pas  huit  voix  chantantes ,  car  les  instruments  y  sont  en  grand  nombre  ;  ce 
qui  fait  une  musique  toute  italienne  et  peu  digne  de  la  gravité  et  d'un  certain 
sérieux  qui  doit  animer  la  musique  d'église.  L'Kpitre  chantée,  la  musique  chanta  un 
motet  au  lieu  du  (iraduel  ;  le  Crc/o  est  en  musique  et  au  lieu  de  l'Offertoire  on 
joue  une  pièce  de  symphonie  qui  dure  jusqu'au  Sunrhts  et  se  termine  à  YAi/mis 
Dei;  et  voilà  toute  la  messe  chantée  ,  sans  que  les  chantres  aient  rien  entonné  et 
que  le  chœur  ait  chanté  autre  cho.se  que  le  E(  cuni  spii-itu  <mo.  Aussi,  pendant  toute 
cette  messe  on  ne  voit  autre  chose  que  des  personnes  qui  causent  et  s'entretiennent 
sur  la  musique.  Les  plus  dévots  disent  leur  chapelet ,  mais  aucun  ne  prend  part  au 
sacrifice,  et  n'est  occupé  de  ce  que  fait  le  prêtre  pour  le  suivre  et  s'unir ^ivec  lui. 
(]ctte  messe  achevée  ,  la  même  musique  en  commença  une  autre  à  la  chapelle  de  la 
Vierge  ,  qui  fut  chantée  avec  les  mêmes  cérémonies.  P*our  l'office  du  soir,  il  est 
encore  plus  extraordinaire  ;  personne  ne  connaît  Vêpres  et  elles  sont  toujours 
désertes  ;  dans  les  lieux  oii  on  est  obligé  de  les  dire  ,  comme  dans  la  cathédrale  et 
aux  paroisses,  ils  les  disent  de  fort  bonne  heure,  afin  d'avoir  du  temps  pour  le  Salut 
qui  est  le  seul  office  qu'on  connaisse  et  auquel  on  assiste.  \'oici  comment  ils 
trouvent  le  moj'en  d'arranger  toutes  ces  dévotions. 

Dans  l'église  cathédrale  d'Anvers  ,  outre  la  grande  nef  du  milieu  et  les  bas-côtés 
qui  raccompagnent,  on  voit  encore  de  chaque  côté  une  grande  chapelle  aussi  grande 
que  la  nef  ;  l'une  est  la  chapelle  de  la  Vierge ,  l'autre  celle  du  Saint-Sacrement. 
Ghacunadc  ces  chapelles  a  un  chœur  enfermé  de  grandes  balustrades  de  marbre  ; 
chacune  a  son  jubé  et  son  orgue  ;  en  un  mot,  ce  sont  deux  petites  églises  enfer- 
mées dans  la  grande  église  cathédrale.  Cet  arrangement  une  fois  entendu  ,  vous 
sentirez  mieux  le  ridicule  de  leurs  cérémonies  ;  la  musique  chanta  Vêpres  au  jubé 
du  ch(Bur  des  chanoines,  où  est  aussi  un  orgue  ,  ce  qui  dura  jusqu'à  .1  heures  1/2. 
Après  quoi  ,  elle  descendit  de  ce  jubé  pour  monter  à  celui  de  la  chai^elle  du  Saint- 
Sacrement,  où  on  chanta  des  motets,  avec  grande  symphonie  ,  ce  qui  fut  très  long. 
La  bénédiction  donnée  à  cette  ehai)elle  ,  sur  le  champ  la  symphonie  repassa  à  la 
chapelle  de  la  Vierge,  oii  on  dit  un  autre  Salut,  avec  nouvelle  musique,  ce  qui  dura 
jusqu'à  7  ou  !^  heures  du  soir;  ainsi,  depuis  2  heures  après-midi  jusqu'à  8  heures, 
l'église  cathédrale  d'Anvers  retentit  du  son  des  instruments,  sans  que  le  peuple  put 
trouver  un  instant  pour  y  joindre  sa  voix.  Ce  goût  est  tellement  répandu  dans  tout 
ce  pays,  que  les  paroisses  mêmes  ont  leur  orchestre  et  leur  symphonie  ,  et  il  n'y  a 
pas  jusqu'aux  simples  messes  de  reqniem  et  aux  enterrements,  où  on  entend  le  son 
des  violons.  Vous  juge/,  assez  par  tout  cet  extérieur  des  cérémonies  qu'il  est  difficile 
<iue  la  lumière  et  la  connaissance  de  la  Religion  en  fassent  l'âme  et  l'esprit  ;  aussi , 
tous  les  bons  ecclésiastiques  qui  sont  dans  ce  pays  ,  en  sentent-ils  l'inconvénient , 
et  ils  nous  ont  assuré  plusieurs  fois  que  toute  la  piété  des  Flamands  consistait  à 
décoi-er  ainsi  leurs  églises  et  à  les  charger  de  marbres  et  de  tableaux,  mais  qu'ils  ne 
connaissaient  point  les  vertus  du  cœur  et  l'âme  de  la  piété  chrétienne.  Rien  n'est 
plus  riche  que  la  cadrédrale  d'Anvers  ;  le  marbre  y  est  avec  profusion;  on  y  voit 
des  tableaux  d'un  prix  inestimable  ;  au-dessus  de  la  croisée  de  l'église  est  un  dôme 
fait  en  lanterne  ,  où  les  curieux  admirent  une  Assomption  de  la  \'ierge  ;  et  les 
grands  peintres  sortis  de  la  fameuse  Académie  d'Anvers  ont  tous  concouru  à  enrichir 
cette  église.   l'ai  vu  peu   d'argenterie  si  belle  et  en  si  grande  quantité,  et  il  faut 
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compter  que  toutes  les  églises  d'Anvers  sont  ornées  de  la  même  manière.  Je  n'ai  vu 
que  les  tristes  débris  de  la  fameuse  église  des  Jésuites,  qui  fut  frappée  du  tonnerre 
il  y  a  neuf  ans  et  toute  consumée  par  le  feu  du  ciel  ;  lorsque  je  passai  on  travail- 
lait à  la  rétablir,  mais  d'une  manière  fort  inférieure  à  sa  première  beauté.  Elle  était 
toute  incrustée  de  marbre  en  dedans  et  toute  peinte  par  les  plus  habiles  peintres 
et  aujourd'hui  on  la  rebâtit  en  simples  pierres.  Toute  leur  cour  et  leur  maison 
étaient  encore  pleines  de  marbres  et  de  bronzes  à  demi-calcinés  par  le  feu  et  tous 
rompus  en  mille  pièces  ;  les  personnes  du  pays  ne  parlaient  de  cet  embra.sement 
qu'en  frémissant ,  et  il  me  fut  aisé  de  juger  par  l'affreux  spectacle  que  présentait 
encore  quelque  muraille  imparfaite  et  toute  noircie  par  le  feu  ,  quel  en  avait  été 
la  vivacité  et  la  violence.  Il  n'est  pas  étonnant  que  cette  église  ne  soit  point  rebâtie 
dans  sa  première  beauté  ;  les  peintures  qui  y  ont  été  consumées  sont  des  pertes 
irréparables  ,  et  pour  ce  qui  regarde  les  autres  magnificences  qui  y  étaient  ,  à  ce 
qu'on  m'a  dit,  avec  trop  de  profusion,  il  serait  difficile  aux  Jésuites  ,  quelque  puis- 
sants qu'ils  soient  dans  ces  pays  ,  de  trouver  dans  la  bourse  des  plus  riches  d'An- 
vers, les  mêmes  secours  qu'ils  y  trouvaient  autrefois.  Toute  l'attention  des 
Hollandais  a  été  de  ruiner  sou  commerce  et  ils  n'ont  établi  le  leur  qu'aux  dépens  de 
celui  d'Anvers.  Les  ports  de  Rotterdam  et  d'Amsterdam  ne  sont  proprement  bâtis 
que  des  ruines  de  celui  d'Anvers. 

Deux  choses  ont  concouru  au  renversement  de  cette  ville  ,  la  liberté  de  religion 
ôtée  aux  protestans,  qui  leur  fit  abandonner  leurs  maisons  et  leur  commerce,  qu'ils 
transportèrent  en  Hollande  ,  et  par  une  suite  nécessaire,  la  jal)usie  des  Hollandais 
contre  les  catholiques  d'Anvers  qui ,  jointe  à  l'intérêt ,  leur  a  fait  toujours  exiger 
dans  tous  les  traités  de  paix  ,  que  jamais  Anvers  ne  pui.sse  recevoir  de  vai-s.seaux 
dans  son  port;  aussi  voit-on  ce  port  si  magnifique  absolument  désert,  ainsi  que 
la  Bourse  qui,  certainement,  ne  le  cède  qu'à  celle  d'Amsterdam. 

C'est  au-dessus  de  ces  galeries  de  la  Bourse  qu'on  montre  aux  curieux  l'Académie 
de  peinture  et  la  galerie  des  tableaux.  On  ne  laisse  pourtant  pas  de  remarquer  dans 
Anvers  de  beaux  restes  de  cette  ancienne  splendeur;  les  maisons  en  sont  belles,  les 
rues  grandes  et  bien  tenues  ,  et  je  fus  même  surpris  de  la  quantité  de  carrosses  qui 
se  promènent  dans  une  espèce  de  cour  et  dans  les  autres  promenades  publique.  C'est 
à  Anvers  qu'est  le  grand  commerce  de  ces  belles  dentelles  de  Malines  ,  et  j'en  vis 
d'une  finesse  et  d'un  dessin  merveilleux. 

Malines  n'est  qu'à  sept  lieues  d'Anvers,  et  c'est  là  qu'est  la  métropole  de  tous  ces 
évèchés.  Lorsqu'on  monte  sur  le  clocher  d'Anvers,  on  voit  celui  de  ^Malines  comme 
s'il  n'était  qu'à  une  lieue.  I>a  tour  de  ^lalines  est  fort  haute,  mais  massive  ;  celle 
d'Anvers  est  encore  plus  haute  ,  mais  toute  percée  à  jour  et  d'une  délicatesse  .><i 
grande  que  Charles-Quint  disait ,  en  parlant  de  ce  clocher,  qu'il  fallait  lui  faire  un 
étui  pour  le  conserver.  Je  montai  tout  au  haut  et  je  me  lassai,  après  (520  marches, 
de  compter  davantage.  La  cathédrale  de  Malines  est  petite ,  mais  très  jolie.  J'y 
entendis  la  grande  messe  le  dimanche,  et  je  trouvai  qu'on  y  faisait  très  mal  l'office 
et  qu'on  n'y  voyait  rien  qui  se  sentit  de  la  dignité  d'une  aussi  grande  métropole  ; 
car  Bruxelles,  qui  est  la  capitale  du  pays,  est  du  diocèse  de  Malines,  et  les  grands 
évèchés  d'Anvers,  Bruges,  Gand,  en  sont  les  suffragants.  L'archevêque  de  Malines 
est  un  prélat  fameux  pour  la  Constitution  Unif/enit'is.  et  si  entêté  en  faveur  des 
Jésuites  qu'il  avait  coutume,  avant  que  d'être  évèque,  et  lorsqu'il  était  chanoine  de 
Gand  ,  de  s'habiller  toute  l'après-midi  en  Jésuite.  Il  est  extrêmement  méprisé  par 
tout  le  pays,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  d'être  nommé  cardinal  dans  la  nième  pro- 
motion que  Mgr  l'archevêque  de  Reims,  et  certainement  pour  les  mêmes  rai.sons. 
La  ville  de  Malines  est  surnommée  la  gentille.  Je  ne  sais  pourquoi.  Je  ne  vis  rien 
qui  put  remplir  l'idée  de  cette  épithète  ,  si  ce  n'est  sa  petitesse.  Les  églises  y  sont 
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fort  ornées,  mais  surtout  celle  des  Jésuites,  que  je  trouvai  d'une  beauté  admi- 
rable. Je  n'ai  point  vu  de  sanctuaire  qui  m'ait  tant  frappé;  depuis  le  haut  de  la  voûte 
jusqu'en  bas.,  il  est  tout  incrusté  de  marbre  blanc  ,  avec  des  ornements  de  bronze. 
Au-dessus  de  l'autel  est  une  statue  de  saint  Ignace  ,  enlevé  dans  une  gloire  qui  est 
faite  avec  tant  d'art  el  dont  les  rayons  dorés  sont  si  bien  ménagés  avec  les  rayons 
naturels  d'une  fenêtre  qui  est  pratiquée  derrière  cette  gloire  ,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  n'en  être  pas  frappé.  Conmie  cette  ville  ne  nous  offrait  rien  de  fort  curieux, 
nous  n'y  fûmes  qu'une  demi-journée,  et  nous  en  partîmes  le  dimanche  aj^rès-raidi , 
pour  aller  coucher  à  Louvaiu,  qui  n'est  qu'à  quatre  lieues. 

La  ville  de  Louvain,  célèbre  par  la  fameuse  Université  qui  y  réside  ,  n'est,  à  pro- 
prement parler,  qu'un  grand  villaLje  désert  et  assez  noal  entretenu  ,  lequel  danse  au 
milieu  d'une  enceinte  de  muraille  beaucoup  trop  étendue  pour  la  quantité  de  mai- 
sons qui  y  est  contenue.  En  un  mot,  il  n'y  a  de  beau  à  houvain  que  les  collèges,  et 
il  n'y  a  presque  que  des  étudiants.  La  situation  en  est  triste  et  solitaire;  aussi, 
dit-on  qu'on  l'a  choisie  pour  en  faire  un  lieu  d'étude.  L'Université  de  Louvain  est 
une  fille  de  celle  de  Paris,  mais  elle  en  est  différente  sur  bien  des  choses.  KUe  est 
conqiosée  de  trois  Facultés  ;  celle  de  droit  étant  partagée  en  deux  ,  l'une  de  droit 
canun,  l'autre  de  droit  civil,  au  lieu  qu'en  France  cela  est  réuni.  Le  même  bâtiment 
sert  à  Louvain  pour  toutes  ces  Facultés  ,  et  il  faut  convenir  que  ce  bâtiment  est 
a-^sez  beau.  Un  voit  en  bas  une  grande  salle  remplie  de  boutiques  de  libraires  ,  et 
qui  ressemble  parfaitement  au  salon  du  Palais  à  Paris.  Cette  salle  mène  à  un  grand 
escalier  qui  conduit  à  une  autre  salie  commune  oii  on  trouve  aux  quatre  coins 
quatre  salles  voûtées  et  d'une  grandeur  médiocre.  Dans  l'une  est  la  théologie,  dans 
la  deuxième  le  droit  canon,  dans  la  troisième  le  droit  civil,  et  dans  la  quatrième  la 
médecine.  Ces  salles  sont  jolies  et  ornées  en  dedans  selon  la  science  qu'on  y 
enseigne  ;  dans  celle  oii  s'assemble  la  médecine  ,  on  y  voit  des  tableaux  qui  repré- 
sentent les  miracles  de  J.-C  sur  le  corps  humain  ;  dans  celle  de  la  théologie ,  on  y 
a  mis  les  tableaux  des  Pères,  et  ainsi  des  autres.  C'est  dans  ces  salles  qu'on  fait  les 
leçons  et  qu'on  soutient  les  thèses  ,  ce  qui  seul  fait  voir  combien  il  y  a  peu  d'étu- 
diants. La  seule  école  de  théologie  de  Paris  ayant  à  elle  seule  plus  d'étudiants  qu'il 
n'en  pouriait  tenir  dans  ces  quatre  salles  ensemble.  J'y  vis  soutenir  une  thèse  en 
droit  canon,  et  Je  vis  une  manière  de  répondre  et  d'argumenter  fort  extraordinaire 
et  qui  me  parut  très  peu  jjropre  à  ne  rien  approfondir.  Je  crois  les  étudiants  de 
Louvain  mieux  disciplinés  que  ceux  de  Paris.  Rien  n'est  grand  à  Louvain  comme 
un  professeur  ;  le  Recteur  de  l'Université  est  le  maître  dans  toute  la  ville  ;  il  a  la 
première  place  dans  le  chœur  de  l'égli-se  collégiale  ,  et  il  a  une  telle  autorité  que 
tout  tremble  devant  lui.  Les  écoliers  qui  manquent  en  classe  paient  des  amendes 
considérables,  et  toute  cette  ville  ne  respii-e  que  thèses  et  disputes,  parce  qu'en 
effet,  elle  n'est  pleine  que  d'étudiants  et  de  répétiteurs.  Les  Jésuites  y  ont  une  foit 
belle  maison  et  une  église  fort  riche  ,  mais  ils  n'ont  pu  ,  malgré  tous  leurs  efforts  , 
entrer  dans  l'Université  et  en  posséder  des  collèges  ;  ces  collèges  y  sont  en  grand 
nombre  ,  et  il  y  en  a  quelques-uns  d'assez  bien  bâtis.  Ils  sont  presque  tous  affectés 
à  certaines  provinces  et  certams  évèchés.  Ainsi,  ce  sont  comme  autant  de  pépi- 
nières pour  élever  des  jeunes  ecclésiastiques.  On  trouve  à  la  tète  de  ces  collèges 
plusieurs  personnes  du  premier  mérite;  tels  sont  par  exemple  M.  Op.sirdet^  que 
nous  eûmes  l'honneur  de  saluer,  aussi  bien  que  le  fameux  M.  Vanesjieu  ,  yi  célèbre 
canoniste  ,  plus  recommandable  encore  par  sa  piété  éminenie  que  par  sa  profonde 
érudition.  La  Faculté  de  théologie  est  depuis  longtemps  toute  ultramontaine,  et  il  a 
été  aisé  de  réduire  cette  Faculté  qui,  auparavant,  avait  des  sentiments  bien  opposés 
Tous  les  docteurs  n'y  ont  aucun  droit  de  suffrages  et  elle  est  toute  renfermée  dans 
sept  personnes   qui   font  toutes  les  décisions  ;  c'est  ce   qu'on  api)elle   la  Faculté 
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étroite.  Comme  c'est  le  crédit  et  rautoritc  qui  donnent  ces  places,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'elle  ait  perdu  sa  liberté  et  qu'elle  soit  réduite  sous  l'esclavage  de  l'autorité 
papale.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  Faculté  de  droit ,  qui  parle  hautement  dans  ses 
thèses  contre  les  sentiments  ultramontains ,  et  j'en  eus  des  preuves  à  la  seule 
thèse  oti  j'assistai. 

De  Louvain  nous  allâmes  coucher  à  Bruxelles,  qui  n'est  qu'à  quatre  lieues,  et  oii 
l'on  va  par  un  grand  chemin  planté  d'arbres.  Nous  fûmes  reçus  chez  le  même 
chanoine  qui  nous  avait  logés  dans  notre  premier  passage  ,  et  nous  y  demeurâmes 
cinq  ou  six  jours  ,  tant  pour  nous  reposer,  qje  pour  voir  à  loisir  les  curiosités  de 
cette  ville  .  qui  est  la  capitale  de  tout  le  pays  ,  et  qui  a  un  air  de  grandeur  et  de 
richesse  qui  la  distingue  des  autres. 

La  ville  de  Bruxelles  est  grande ,  bâtie  sur  un  terrain  très  inégal,  à  peu  près 
comme  Lyon,  oia  on  trouve  des  montagnes  et  des  coteaux.  Outre  une  petite  rivière 
qui  passe  au  milieu  de  la  ville  ,  on  y  voit  la  bouche  du  grand  canal  d'Anvers  qui  y 
forme  une  espèce  de  port  assez  large  fait  en  forme  de  bassin  entouré  de  quais  et  de 
maisons  ,  car  on  trouve  à  Bruxelles  des  marchands  et  des  commerçants  ,  comme  on 
y  trouve  des  nobles,  des  magistrats,  des  officiers  de  guerre,  des  soldats  ;  en  un  mot, 
c'est  une  ville  capitale  qui,  par  conséquent,  est  le  centre  de  tout. 

Le  caractère  des  Flamands  et  en  particulier  de  ceux  du  Brabant  est  d'être  fort 
mutins  et  très  difficiles  à  conduire.  Les  révoltes  ne  leur  coûtent  rien  ;  et  l'Empe- 
reur qui  est  aujourd'hui  duc  de  Brabant,  a  bien  de  la  peine  à  les  contenir.  Il  y  avait 
dans  la  seule  ville  de  Bruxelles,  dans  le  temps  oii  j'y  passai  ,  dix  mille  hommes  de 
troupes  réglées  ,  qui  campaient  dans  le  faubourg  de  la  ville  et  surtout  dans  le  bois 
du  château.  Ce  château  est  le  palais  des  anciens  ducs  de  Brabant;  il  est  bâti  sur 
une  montagne  et  le  jardin,  qui  est  proprement  un  grand  i)arc,  est  composé  de  vallons 
et  de  collines  ,  ce  qui  forme  un  bois  fort  champêtre  avec  des  eaux  jaillissantes  qui 
seraient  belles  si  elles  étaient  entretenues.  Le  château  est  grand,  mais  peu  régulier 
et  bâti  à  l'ancienne  mode  ;  il  n'y  a  que  l'Empereur  et  le  prince  Eugène,  gouverneur 
de  Flandre,  qui  y  puissent  loger  ;  le  marquis  de  Prié  ,  qui  tient  aujourd'hui  la 
place  du  gouverneur,  est  obligé  de  louer  à  ses  frais  un  hôtel  dans  la  ville.  On  y  voit 
d'assez  beaux  hôtels  ,  i)arce  que  communément  c'est  à  Bruspelles  que  les  grands 
seigneurs  fixent  leur  résidence. 

C'est  dans  l'hôtel-de -ville  de  Bruxelles  que  se  tiennent  les  Etats  de  Brabant  ;  j'en 
vis  les  salles  qui  sont  petites,  mais  fort  ornées,  surtout  de  tapisseries  superbes  qui 
assurément  le  disputent  à  celles  des  Gobelins.  Au-dessus  de  la  porte  de  l'hôtel  est 
une  tour  fort  élevée  ,  faite  en  forme  de  flèche  percée  à  jour,  au  haut  de  laquelle  est 
un  saint  Michel  doré  foudroyant  le  démon  ;  c'est  ce  qui  tient  lieu  de  girouette. 
On  dit  que  lorsque  les  Français  bombardèrent  Bruxelles  dans  la  dernière  guerre,  les 
bombardiers  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  attraper  cette  flèche  ,  sans  en  pouvoir 
jamais  venir  à  bout.  Devant  l'hôtel-de-ville  se  trouve  une  belle  place  oii  sont  les  maisons 
de  tous  les  corps  de  la  ville.  Les  eaux  sont  abondantes  à  Bruxelles  ,  et  presque  à 
tous  les  coins  de  rue  on  y  voit  de  belles  fontaines.  On  y  boit  d'assez  bonne  bière,  et 
on  y  trouve  de  très  bon  beurre  ;  celui  d'Anf/re/erA,  qui  est  à  la  porte  de  Bruxelles, 
est  avec  raison  le  plus  renommé.  Les  églises  y  sont  décorées  comme  par  toute  la 
Flandre  ,  mais  surtout  la  fameuse  chapelle  du  St-Sacrement-de-Miracle  placée  dans 
l'église  collégiale  de  Ste-GuduUe.  Le  père  Quesnel  a  lait  une  prière  exprès  pour  la 
solennité  de  cette  fête  qui  se  renouvelle  tous  les  ans  avec  une  magnificence  extraor- 
dinaire. On  ne  se  contente  pas  alors  des  ornements  qui  sont  à  cette  chapelle  ;  on 
dresse  un  autel  exprès  à  la  porte  du  chœur.  Le  balustre  de  cet  autel  et  plusieurs 
autres  ornements  d'architecture  en  sont  d'argent  massif;  on  me  fit  présent  de 
l'estampe  qui  le  représente  ,  et  j'ai  jugé  par  quelques  morceaux  qu'on  me  montra  , 
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de  l'elFet  que  doit  faire  cet  édifice  qu'on  élève  tous  les  ans  et  qu'on  détruit  aussi  à 
la  fin  de  l'octave.  L'église  de  Ste-Gudulle  où  est  cette  chapelle  ,  est  une  collégiale 
assez  grande  ,  dont  les  c^aaonicats  sont  fort  bons  et  sont  regardés  comme  les  pre- 
mières places  du  pays.  C'est  au  milieu  du  chœur  de  cette  église  qu'est  le  tombeau 
des  ducs  de  Hrabant.  Il  y  a  à  Bruxelles  un  Béguinage  assez  grand  et  dont  l'église 
est  magnifique.  C'est  à  Bruxelles  qu'a  été  caché  pendant  si  longtemps 
M.  Arnaud,  et  c'est  là  qu'il  a  fini  ses  jours.  M.  NicoUe  y  a  été  aussi  quelque  temps 
caché  ;  le  père  Quesnel  y  fut  arrêté  et  enfermé  dans  une  prison  qui  était  au  fond  de 
la  basse-cour  de  l'hôtel  de  larchevèché  de  Malines  ;  et  ce  fut  de  cette  prison  qu'il 
fut  sauvé  une  nuit  comme  par  miracle.  Je  lui  en  ai  souvent  entendu  faire  le  récit , 
et  j'ai  été  exprès  sur  les  lieux  en  considérer  la  place  ,  ce  qui  n'a  servi  qu'à  me 
rendre  le  fait  plus  extraordinaire.  C'est  à  Bruxelles  que  ré.side  le  nonce  du  pape 
qui  y  fait  le  prélat  sous  les  yeux  de  M.  de  Malines  ,  qui  en  est  le  véritable  arche- 
vêque. 

De  Bruxelles  nous  allâmes  dîner  à  Gand  ,  oii  nous  eûmes  tout  le  temps  de  nous 
lasser  pendant  toute  l'après-midi.  Charles-Quint  disait  qu'il  mettrait  tout  Paris 
dans  son  Gaud,  taisant  allusion  à  la  gran.leur  de  cette  ville  ;  mais  quelle  grandeur 
et  qu'il  serait  aiso  à  ce  prix  de  faire  des  gi-andcs  villes  !  De  la  porte  de  la  ville  jiis- 
ipi'aux  premières  maisons,  il  y  a  [dus  d'un  demi-quart  de  lieue  ,  et  il  faut  marcher 
deux  heures  de  temps  pour  trouver  quelque  chose.  Enfin  ,  dans  l'enceinte  des  murs 
de  Gand,  il  y  a  assez  de  terres  labourées  et  de  jjirdins  potagers  pour  entretenir  la 
ville  pendant  plus  de  six  mois.  Je  n'ai  rien  vu  de  plus  heureux  que  la  situation  de 
cette  ville  :  trois  rivières  y  entrent  par  trois  endroits  difl'érents  ,  et  chacune  de  ces 
rivières  se  partage  dans  la  ville  en  trois  branches  ;  au  sortir  de  la  ville  elles 
prennent  différentes  routes  ;  les  unes  menant  à  la  mer,  les  autres  dans  les  grande.s 
villes  de  Flandre.  C'est  ce  qui  devrait  rendre  cette  ville  plus  commerçante  qu'elle 
ne  l'est  encore.  La  cathéirale  est  assez  belle  ;  on  y  a  bâti  un  autel  magnifique,  tout 
en  marbre  ,  au  milieu  duquel  est  une  statue  de  saint  Bavon  ,  patron  de  l'éghse.  Ou 
nous  y  fit  voir  un  ordre  de  frères  de  St-Alexis  ,  que  nous  ne  connaissons  point  en 
France  ;  ils  sont  occupés  à  servir  les  malades  ,  mais  ce  ne  sont  pas  les  pauvres  ,  ce 
que  d'abord  j'avais  cru.  Ils  vont  chez  les  riches  ;  ils  savent  la  chirurgie  et  tout  ce 
qui  peut  être  utile  auprès  des  malades.  On  les  paye  fort  régulièrement ,  et  c'est  là 
leur  revenu  ;  de  sorte  qu'à  proprement  parler,  c'est  une  communauté  de  gardes- 
malades  ,  oij  on  est  sûr  d'en  trouver  de  fidèles  et  d'entendus  pour  quelque  maladie 
que  ce  soit.  Ils  ont  à  Gand  une  maison  et  surtout  une  église  très  jolie. 

De  Gand  nous  allâmes  dîner  à  Oudenarde.  place  forte,  à  la  porte  de  laquelle  eut  lieu 
la  fanieu.se  journée  d'Oudenarde  ,  si  funeste  aux  Français."  La  ville  est  petite  ,  mais 
bien  fortifiée  ;  nous  n'y  fîmes  qu'y  passer  et  nous  allâmes  coucher  à  Tournai ,  que 
j"étais  fort  curieux  de  voir,  sur  les  belles  choses  qu'on  m'avait  dit  partout  des  forti- 
fications de  la  ville. 

11  est  vrai  qu'on  ne  peut  les  voir  sans  en  être  charmé,  et  j'ajoute  qu'un  bon  Fran- 
çais ne  peut  voir  d'un  (eil  indifférent  les  dépenses  immen.ses  qu'on  a  employées  pour 
rendre  cette  ville  imprenable,  et  se  ressouvenir  en  même  temiis  que  dans  la  dernière 
guerre,  cette  place  a  été  emportée  en  quelques  jours  de  siège  ,  faute  de  vivres  et  de 
munitions  de  guerre.  Elle  appartient  aujourd'hui  à  l'Emporour,  mais  ce  sont  les 
Hollandais  proprement  dits  qui  en  sont  les  véritables  maîtres ,  jusqu'à  l'entier 
dédommagement  de  ce  qui  leur  est  dû  des  frais  de  la  dernière  guerre.  Quoique  la 
ville  soit  très  régulièrement  fortifiée,  ce  qu'on  y  admire  le  plus  c'est  la  citadelle,  à 
cause  des  mines  qui  la  détendent  de  toutes  parts.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible 
de  voir  un  [ilus  bol  ouvrage,  et  à  moins  que  de  l'avoir  vu  ,  on  ne  s'imai^inera  jamais 
la  quantité  prodigieuse  des  bâtiments  qu'on  a  construits  sous  terre  jjour  former  ces 
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traîtresses  ,  mais  horribles  défenses.  Imaginez-vous  à  plus  de  quarante  pieds  de 
profondeur,  des  galeries  voûtées  en  brique  de  la  hauteur  du  plus  grand  homme  ,  et 
assez  larges  pour  y  passer  à  son  aise.  Ces  galeries  se  coaimuniquent  toutes  les 
unes  aux  autres,  et  il  y  en  a  une  si  prodigieuse  quantité  que  tous  les  mineurs 
conviennent  qu'on  pourrait  y  marcher  deux  journées  de  suite  sans  jamais  passer  par 
la  même.  Elles  entourent,  en  effet,  tous  les  bastions  et  autres  dehors  de  la  place  , 
et  s'étendent  même  dans  la  campagne  à  un  d('mi-quarc  de  lieue  de  la  ville ,  de  sorte 
que  les  approches  en  sont  impraticables.  Il  résulte  de  cet  amas  de  galeries  une 
espèce  de  labyrinthe  très  connu  aux  mineurs,  mais  dans  lequel  on  se  perdrait  infail- 
liblement si  on  ne  les  avait  pour  conducteurs.  J"v  descendis  avec  le  premier 
mineur,  aci^ompagné  d'un  soldat ,  et  nous  avions  avec  nous  deux  ou  trois  lanternes. 
11  est  vrai  que  ce  spectacle  a  d'abord  quelque  chose  d'effrayant,  surtout  lorsqu'on 
réfléchit  que  le  but  de  tous  ces  bâtiments  est  de  faire  sauter  toute  la  terre  qui  les 
couvre  ,  par  le  moyen  des  fourneaux  qui  sont  dans  ces  galeries  d'espace  en  espace. 
Voici  à  peu  près  comment  cela  est  arrangé  :  de  dix  à  dix  pieds  ou  environ  ,  on  voit 
contre  terre  une  ouverture  faite  comme  l'entrée  d'un  four;  cette  ouverture  est 
bouchée  de  plâtre  et  on  la  débouche  lorsqu'on  veut  faire  sauter  la  mine.  Dans  le 
dernier  siège  ,  on  en  fit  sauter  une,  qu'on  a  raccommodée  depuis,  mais  conmie  l'ou- 
verture du  fourneau  n'était  pas  rebouchée,  je  voulus  y  entrer,  afin  de  voir  comment 
ce  fourneau  était  construit  ;  pour  cela  il  fallut  se  mettre  à  quatre  pattes  et  je  vous 
avoue  que  j'eus  bien  de  la  peine  h  y  respirer.  Le  soldai  qui  portait  la  lanterne  se 
glissa  le  premier  ;  je  le  suivis  et  d'abord  après  moi  la  compagnie  avec  qui  je  restais, 
ce  qui  m'empêcha  de  re.'uler.  Cette  ouverture  du  fourneau  que  j'ai  dit  ressembler  à 
celle  d'un  four  conduit  par  un  petit  chemin  tortueux  appelé  le  saucisson  à  une 
espèce  de  trou  convexe  ;  c'est  dans  ce  trou  qu'on  met  un  baril  de  poudre  ,  plus  ou 
moins,  selon  la  force  de  l'effet  qu'on  veut  produire.  Tout  l'art  est  de  bien  condenser 
cette  poudre  et  de  boucher  absolument  et  le  trou  oii  elle  est ,  et  l'entrée  du  saucis- 
son, afin  qu'il  n'y  ait  point  d'air  ;  on  laisse  pourtant  la  place  d'une  légère  traînée  de 
poudre  qui  sort  dans  la  galerie  et  que  le  mineur  conduit  assez  loin  du  fourneau  , 
afin  de  n'être  pas  enseveli  lui-même  sous  les  ruines  de  la  mine  après  qu'il  y  a  mis 
le  feu.  Celte  mine,  dans  laquelle  j'entrai,  avait  soixante  pieds  déterre  à  faire 
sauter,  ut  l'on  me  dit  lorsque  j'y  fus  que  si  on  creusait  cette  terre  avec  soin  on  y 
retrouverait  bien  des  corps  de  ceux  qui  ayant  sauté  avec  la  mine ,  s'étaient  eux- 
mêmes  ensevelis  tout  vivants  en  retombant  avec  la  terre.  La  citadelle  de  Tournai 
est  donc  environnée  de  toutes  parts  de  ces  galeries  souterraines  dont  tout  l'usage 
est  de  conduire  à  ces  fourneaux  éloignés  les  uns  des  autres  de  dix  pieds  seulement , 
de  sorte  que  de  quoique  côté  qu'on  veuille  en  approcher,  il  n'y  a  nulle  sûreté  sur  la 
terre  oii  l'on  marche",  parce  qu'elle  nourrit  dans  son  sein  un  feu  toujours  prêt  à 
vous  surprendre  et  à  abimer  des  compagnies  entières.  Ce  spectacle  est  encore  plus 
horrible  lorsqu'on  ajoute  le  jeu  de  l'artillerie  placée  sur  les  murailles  ,  laquelle  a 
coutume  lorsqu'on  fait  ainsi  .sauter  une  mine  .  d'entrelarder  par  mille  morceaux  de 
fer  les  hommes  qui  retombent  toujours  blessés  ou  par  leur  chute  ou  par  les  coups 
qu'ils  ont  reçus  en  l'air,  et  trop  souvent  retombent  et  s'enterrent  eux  mêmes  en 
tombant ,  ou  totalement  ou  en  partie.  Je  ne  sais  si  on  s'accoutume  à  ce  spectacle  , 
mais  je  sais  bien  que  le  seul  récit  et  la  vue  simple  de  tous  ces  préparatifs  me  lit 
frémir.  Cette  citadelle  est  bâtie  dans  les  règles  de  l'art  et  non  point  trop  grande  ; 
elle  est  composée  de  quatre  bastions. 

La  ville  de  Tournai  est  très  jolie  ,  mais  pauvre  et  déserte,  depuis  qu'elle  n'est 
plus  à  la  France.  Le  Parlement  y  était  lorsquelle  était  au  roi,  et  on  l'a  depuis  trans- 
féré à  Douai  ;  mais  ce  qui  contribue  le  plus  à  la  rendre  ainsi  misérable  .  c'est  le  peu 
de  commerce  qui  s'y  fait.  Aucun  marchand   ne  travaille  et  ne  vend  dans  Tournai  ; 
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la  raison  en  est  que  Lille,  capitale  de  la  Flandre  française,  n'est  qu'à  sept  lieues,  et 
comme  les  espèces  françaises  n'ont  à  Tournai  que  leur  valc^ur  intrinsè  pie  et  valent 
(piatre  fois  autant  à  Lille,  ils  trouvent  un  gros  profit  à  venir  faire  leurs  emplettes  à 
Lille  et  lo  dernier  artisan  y  vient  acheter  jusipi'à  des  souliers. 

Tournai  est  un  évêché  considérable,  d'oii  dépend  la  ville  de  Lille.  L'église  cathé- 
drale serait  très  magnifique  si  tout  ressemblait  au  chœur.  La  nef  est  basse  et  obscure 
et  hàtie  après  coup  ;  mais  ])ar  contre  le  chœur  est  un  des  plus  beaux  que  j'aie  vu. 
L'autel  est  simple,  mais  tout  d'argent  ;  la  musique  y  est  très  estimée  et  avec  grande 
raison  ;  ils  ont  peu  d'instruments  ,  mais  de  très  belles  voix.  Les  canonicat^  y  sont 
très  bons  et  l'habit  des  chanoines  est  violet ,  doublé  de  rouge  ,  les  boutons  it  bou- 
tonnières rouges. 

Ce  fut  à  Tournai  que  nous  revîmes  des  religieux  Bénédictins  de  la  même  congré- 
gation que  celle  que  nous  vîmes  à  (Cambrai  et  dont  l'église  est  dans  le  même  goût. 

L'Escaut  passe  à  Tournai,  et  quoiqu'il  n'y  soit  pas  fort  considérable  ,  cependant 
on  l'a  si  bien  resserré  par  des  écluses  ,  et  on  lui  a  fait  un  si  beau  lit ,  qu'il  y  forme 
un  beau  canal  et  un  de-:  plus  beaux  quais  qu'on  puisse  voir. 

Rnfin  nous  revoyons  les  terres  de  France  et  nous  n'avons  plus  le  déplaisir  de 
perdre  sur  notre  argent  les  deux  tiers  de  sa  valeur;  c'est  à  deux  lieues  de  Lille  ,  à 
moitié  chemin  de  Tournai  ,  que  se  trouve  le  bureau  qui  fait  la  .séparation. 

La  ville  de  Lille  est  la  capitale  de  la  Flandre  française  ,  le  siège  des  gouverneurs 
dos  Pays-Bas,  et  de  l'intendant  ;  et  on  peut  dire  avec  vérité  que  c'est  une  des  jdus 
belles  villes  du  royaume,  qui  deviendra  même  tous  lesjours  plus  régulière  et  mieux 
bâtie,  par  l'attention  qu'on  a  apporté  à  bâtir  toutes  les  maisons  au  cordeau,  et  sur 
un  dessin  unifoime.  Il  y  a  déjà  un  quartier  de  la  ville  bâti  de  cetle  manière  ,  et  il 
faut  convenir  que  quand  on  est  dans  ce  quartier,  on  s'imagine  être  dans  les  plus 
belles  rues  de  Paris.  On  se  souvient  encore  de  la  généreuse  défense  que  soutint 
cette  ville  sous  la  conduite  de  feu  M.  le  maréchal  de  Boufllers  ,  lorsque  les  ennemis 
s'en  rendirent  les  maîties  à  la  fin  de  la  dernière  guerre.  Il  est  vrai  qu'ils  s'y  jjrirent  par 
l'endroit  le  plus  fort,  et  j'eus  un  vrai  plaisir  de  voir  de  mes  propres  yeux  ce  fameux 
tenaillon  qui  fut  pris  et  repris  tant  de  fois  ,  et  qui  arrêta  si  longtemps  les  ennemis. 
La  citadelle  est  très  régulière  et  parfaitement  bien  située  et  fortifiée  ,  quoiqu'elle 
n'ait  pas  l'avantage  de  mines  comme  celle  de  Tournai.  On  prend  un  très  grand  soin 
de  ses  fortifications,  qu'on  augmente  tous  lesjours,  car  la  ville  de  Lille  devient  une 
clef  du  royaume.  Il  n'y  a  rien  de  fort  merveilleux  dans  les  églises,  à  moins  ([u'onne 
voulut  remarquer  la  boiserie  des  confessionnaux  des  .Jésuites  qui,  en  effet,  est  très 
belle.  11  y  a  une  église  collégiale  nommée  St-Pierre  ,  où  on  fait  très  bien  l'office  ;  le 
prévôt  de  ce  chapitre  a  de  très  beaux  droits  et  porte  la  croix  pa.storale.  La  ville  de 
Lille  est  très  riche  ;  on  y  trouve  réuni  un  commerce  très  considérable  ,  avec  un 
grand  nombre  d'officiers  et  gens  de  noblesse.  Aussi  la  met-on  au  rang  des  premières 
du  royaume. 

En  sortant  de  Lille  nous  ti'aversons  les  fameuses  plaines  de  Lens,  d'oii  nous 
allons  coucher  à  Arras. 

Dans  le  temps  que  j'y  passai,  on  y  tenait  les  Etats  d'Artois,  auxquels  assistait  le 
prince  Charles,  à  la  place  du  duc  d'I']lbeuf,  gouverneur  de  la  province,  t^ette  assem- 
blée aurait  dû  donner  quelque  brillant  à  cette  ville,  mais  on  s'en  apercevait  peu,  et 
elle  me  parut  triste  et  déserte.  Dans  la  ville  haute  est  Téglise  cathçiirale  qui  est 
n;assiye  et  obscure  ;  dans  la  ville  basse  ,  est  la  riche  abbaye  de  St-Vast ,  possédée 
par  le  cardinal  de  Rohan  :  c'est  à  la  porte  de  son  palais  qu'il  est  obligé  de  nourrir 
un  ours  que  nous  y  vîmes.  On  dit  que  les  fortifications  de  la  citadelle  ne  sont  pas 
estimées.  Ce  qui  m'y  parut  de  plus  remarquable  ,  furent  des  casernes  très  grandes 
et  bâties  avec  régularité. 
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D'Arras  nous  vînmes  coucher  à  Amiens  ,  où  nous  fûmes  obligés  de  rester  deux 
jours  pour  attendre  le  départ  du  carrosse  qui  devait  nous  reconduire  à  Paris,  Nous 
y  tombâmes  le  jour  de  la  fête  de  saint  Firmin,  patron  de  la  ville,  et  nous  eûmes  tout 
le  temps  d'assister  à  roffice  de  la  cathédrale,  dont  je  fus  content.  Leurs  cérémonies 
sont  pre.sque  en  tout  semblables  à  celles  de  Notre-Dame  de  Paris  ;  mais  il  faut  con- 
venir que  réglise  d'Amiens  surpasse  eu  beauté,  non  seulement  celle  de  Paris ,  mais 
ce  que  j"ai  vu  de  plus  renommé  ,  tant  en  France  que  dans  les  Pays-Bas.  Cet  édifice 
est  d'une  hauteur  surprenante  ,  les  pierres  en  sont  aussi  blanches  que  le  premiei 
jour  qu'elle  a  été  bâtie  ,  les  proportions  admirablement  bien  gardées  ,  et  les  piliers 
très  délicats.  Plus  je  regardais  cette  église  ,  plus  je  la  trouvais  belle  ;  aussi  faut-il 
convenir  que  c'est  la  seule  chose  qui  mérite  d'être  remarquée  dans  Amiens.  La  ville 
est  petite,  mal  bâtie,  et  on  n'y  voit  point  de  belles  rues,  ni  de  belles  maisons. 

Ce  fut  donc  le  28  septembre  que  nous  rentrâmes  à  Paris,  après  deux  mois  de 
route,  dont  six  semaines  furent  presque  toutes  employées  à  des  voyages  continuels. 
Car  vous  avez  remarqué  ,  sans  doute  ,  que  chaque  jour  nous  montrait  une  nouvelle 
ville  et  souvent  un  pays  et  des  choses  nouvelles.  Rien  n'est  plus  diversifié  que  le 
voyage  de  Flandre  ,  et  en  quelque  genre  que  ce  soit  on  y  trouve  toujours  de  quoi 
contenter  sa  curiosité.  11  est  certainement  difficile  de  le  faire  d'une  manière  plus 
agréable  et  en  même  temps  plus  heureuse.  Vous  avez  vu  que  partout ,  tout  nous  a 
réussi.  Sur  l'eau  le  vent  favorable  ,  sur  terre  des  guides  assurés,  dans  les  villes  des 
hôtes  et  des  amis  respectables  ;  au  milieu  d'un  pays  et  d'une  langue  étrangère,  une 
société  de  Français  qui  ne  nous  ont  jamais  quittés  ni  abandonnés;  enfin,  après 
avoir  échappé  aux  fatigues  et  aux  périls  d'une  si  longue  carrière,  vous  devez,  ce  me 
semble  ,  me  voir  rentrer  à  Paris  sain  et  sauf,  et  vous  ne  devez  pas  vous  attendre 
à  voir  échouer  à  la  vue  de  Paris  des  voyageurs  qui  ont  affronté  le  Murdick  et  les 
pas  les  plus  dangereux  ;  mais  Dieu  en  avait  disposé  autrement.  Et  ce  fut  à  la  vue 
du  port  qu'il  voulut  nous  montrer  qu'il  est  le  maître  des  événements,  et  par  la  vue 
du  danger  que  nous  courûmes,  il  nous  fit  penser  à  ceux  dont  il  nous  avait  prévenus 
et  dont  peut-être  nous  ne  songions  pas  assez  à  l'en  remercier.  Dans  le  plus  beau 
chemin  du  monde  ,  le  carrosse  d'Amiens  où  nous  étions  se  précipita  d'une  espèce  de 
roc  où  il  monta  par  la  negligenco  du  cocher  et  retomba  sur  le  chemin  pavé.  Je  fus 
le  seul  qui  prévis  le  coup  et  qui,  par  un  grand  cri,  sauvai  la  vie  à  ceux  qui  étaient 
à  la  portière,  du  côté  où  le  carrosse  tomba.  J'étais  aussi  de  ce  côté  et  ce  qui  est 
assez  extraordinaire,  c'est  que  je  ne  fus  point  blessé,  quoique  tout  le  monde  tombât 
sur  moi  et  mon  compagnon  de  voyage  qui  fut  de  ce  nombre,  se  fit  deux  blessures 
à  la  tète  qui  nous  effrayèrent  beaucoup,  mais  qui  n'eurent  point  de  mauvaises  suites. 
Ceux  qui  étaient  dans  le  panier  souffrirent  davantage  ,  et  il  y  eut  un  jeune  homme 
blessé  grièvement  aux  bras.  Mais ,  au  milieu  de  ces  marques  de  la  protection 
de  Dieu  ,  il  ne  vous  sera  pas  difficile  de  conclure  avec  moi  qu'elle  est  celle  qui  me 
frappa  le  plus,  et  à  laquelle  je  fus  plus  sensible  ,  lorsque  d'un  côté  vous  ferez  atten- 
tion à  la  fin  que  je  m'étais  proposée  dans  mon  voyage  et  que  vous  considérerez,  de 
l'autre  ,  que  le  saint  vieillard  que  j'étais  allé  chercher  dans  cette  terre  étrangère  ne 
survécut  à  notre  visite  que  l'espace  de  deux  mois  et  que  Dieu  ne  nous  l'enleva 
qu'après  m'avoir  donné  la  consolation  de  l'embrasser  et  d'obtenir  de  lui  une  part 
dans  ses  prières  pour  vous  et  pour  toute  notre  famille.  Vous  n'avez  pas  oublié  les 
marques  qu'il  vous  en  donna  lui-même  et  je  ne  fus  pas  longtemps,  après  mon  retour, 
sans  éprouver  l'effet  de  ses  prières  ,  dans  la  petite  vérole  dont  je  fus  attaqué  et  à 
laquelle  il  s'intéressa  avec  une  tendresse  incroyable.  C'est  un  puissant  protecteur 
que  nous  avons  acquis  auprès  de  Dieu  ,  et  c'est  le  grand  avantage  que  je  compte 
avoir  retiré  de  ce  voyage. 

Acheva  le  19  Septembre  1721. 
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LETTRES    DU    MEXIQUE 


Un  (les  élèves  de  TÉcole  siiix^rieiu'e  de  Comiiierco  de  Lille  a  un  de 
ses  amis  qui  a  suivi  sa  famille  au  Mexique. 

Les  deux  jeunes  gens  sont  restés  en  relations. . .  par  lettres. 

Cette  correspondance  m'a  été  communiquée. 

J'en  ai  supprimé  les  détails  personnels  ou  intimes  ;  j'en  ai  j^ardé  tout 
ce  qui  a  un  caractère  descriptif  ou  géographique  ,  pensant  être  en  cela 
agréable  aux  lecteurs  dr  notre  Bullelin, 

Sans  doute  on  trouvera  dans  ces  extraits  des  redites  ou  encore  des 
traces  d'inexpérience.  On  fermera  les  veux  sur  ces  défauts  de  jeunesse 
en  songeant  qu'il  s'agit  ici  d'uu  vaillant  enfant  du  Nord  qui  a  fait  ce 
que  beaucoup  hésitent  à  accomplir,  en  allant  porter  au  delii  des  mers, 
l'énergie  et  l'activité  françaises. 

Kn  remerciant  le  jeune  homme  qui  m'a  communiqué  ces  lettres ,  je 
crois  être  l'interprète  de  nos  collèiiiios. 

A.  Mi-:p.cnn-:R, 


San-Anfje/,  hl  Juin  1880. 

.Je  suis  venu  au  Mexique  par  un  paquebot  de  la  Compagnie 

Transatlantique  ([ui,  parti  du  Havre,  fit  escale  à  Bordeaux,  Sanlander, 
le  Corogne,  longea  les  Açores,  prit  une  cargaison  à  la  Havane  et  arriva 
enfin  à  Vera-Ci-uz.  Les  Açores  sont  de  jolies  îles  fort  montagneuses  et 
fort  boisées  :  la  Havane  est  une  belle  ville,  mais  la  chaleur  j  est  acca- 
blante à  tel  point  (|ue  certains  habitants  jugent  le  vêlement  parfaitement 
inutile  et  se  promènent  tout  nus  dans  la  rue.  La  baie  est  remarquable 
par  sa  grandeur  et  sa  beauté  ;  on  y  entn;  par  une  étroite  ouverture 
entre  des  rochers. 

Je  débarquai  à  Vera-Cruz.  La  chaleur  y  est  moins  accablante  qu'à 
la  Havane.  Des  centaines  de  vautours  viennent  manger  les  immondices 
dans  les  rues,  et,  comme  aux  yeux  du  peuple,  ces  oiseaux  sont  sacrés. 
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ils  ne  sont  pas  plus  sauvages  que  des  poules.  Le  lendemain  matin  je 
pris  le  train  pour  Mexico:  tu  ne  saurais  te  figurer  un  paysage  plus 
beau  que  celui  qu'on  traverse  pendant  ce  trajet  :  ce  sont  tantôt  des 
forêts  QÙ  les  cocotiers,  les  bananiers,  les  palnders  poussent  à  l'envi, 
tantôt  de  vastes  plantations  de  cannes  à  sucre.  Vers  midi  le  train  arriva 
à  la  vallée  de  Mexico ,  située  à  2,500  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

Cette  vallée  forme  ce  qu'on  appelle  \o.  district  fédéral.  Elle  est 
entourée  d'une  ceinture  de  montagnes,  dont  une,  le  Popocatepelt 
atteint  4,800  mètres,  avec  une  cime  couverte  de  neiges  perpétuelles.  Le 
pays  est  divisé  en  terres  chaudes  et  teri-es  froides.  Les  terres  froides 
ne  comprennent  que  la  vallée  même  de  Mexico  et  sont  ainsi  nommées 
parce  que  la  canne  à  sucre,  le  caféier  et  généralement  les  plantes  des 
pays  tropicaux  n'y  poussent  pas.  Pendant  toute  l'année,  la  tempéra- 
ture est  sensiblement  celle  du  'mois  de  juin  en  France.  Dans  les  terres 
chaudes,  situées  au  pied  des  montagnes,  la  chaleur  est  accablante. 

Ici  il  n'y  a  pas  d'été,  d'automne  ni  d'hiver  :  l'année  se  divise  en  sai- 
son sèche  et  en  saison  des  pluies  :  la  saison  sèche  dure  huit  mois 
pendant  lesquels  il  ne  pleut  jamais  ;  dans  la  saison  des  pluies  il  pleut 
si  fort  que  les  rues  se  transforment  en  rivières. 

Les  habitants  du  pays  se  divisent  en  Mexicains  d'origine  espagnole 
et  en  Indiens.  Ces  derniers  vivent  dans  des  huttes  de  terre  ;  ils  sont 
très  sobres  et  ne  mangent  guère  que  des  torLillas  (sorte  do  pain  fait 
avec  du  maïs).  La  boisson  nationale  est  \apulque  :  elle  est  faite  avec 
le  suc  extrait  du  cœur  des  agaves.  Pour  les  Mexicains ,  ils  sont  sales 
comme  leurs  ancêtres  les  Espagnols  et  de  plus  indolents  et  méfiants. 
Les  cavaliers  portent  de  beaux  pantalons  garnis  de  nombreux  bovitons 
d'argent  ;  le  chapeau  est  à  larges  bords  et  très  commode  à  cause  du 
soleil. 

Ici  les  denrées  sont  fort  bon  marché  ;  on  a  un  canard  i)Our  vingt- 
cinq  sous.  En  revanche,  les  vêtements  et  les  objets  manufacturés 
commet  la  vaisselle,  les  meubles,  etc.,  coûtent  très  cher  à  cause  des 
droits  excessifs.  Il  y  a  tel  chapeau  qui  se  vend  100  francs  la  pièce. 

Mexico  est  une  ville  assez  belle,  très  commerçante  ;  de  beaux  éta- 
lages embellissent  ses  rues  qui  sont  pavées  en  bois  comme  à  Paris.  Un 
service  de  tramways  fort  bien  organisé  dessei't  le  district  ;  les  voitures 
traînées  par  des  mules  vont  aussi  vite  que  les  cars  à  vapeur  de  Lille  à 
Roubaix.  En  un  mot,  le  Mexique  est  un  pays  riche  et  beaucoup  plus 
civilisé  qu'on  ne  se  le  figure  communément 
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San-Auf/eL  4  Mai  ISDl. 

Gomme  c'est  drôle  de  penser  que  tandis  que  vous  avez  peine  à 

vous  lY'chauH'Gr  pendant  un  hiver  aussi  rigoureux  que  celui  (pin  vous 
avez  «éprouvé,  nous,  au  contraire,  nous  transpirons  et  \\^^  savons  com- 
ment faire  poui'  avoir  moins  chaud.  La  saison  des  pluies  vient  de 
recommencer  ;  c'est  qu'en  effet  nous  avons  ici  un  été  perpétuel  divisé 
en  deux  saisons,  la  saison  sèclie  du  mois  de  septembre  au  mois  de  mai 
et  la  saison  des  pluies  pendant  laquelle  il  pleut  tellement  fort  que  les 
rues  sont  des  cours  d'eau. 

C'est  demain  le  5  mai,  grande  fête  dans  le  pays.  C'est  afin  de  célé- 
brer la  prétendue  défaite  des  Français  devant  Puebla  lors  de  la  guerre 
du  Mexique.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  les  Français  soient 
détestés,  bien  au  contraire  ;  ils  jouissent  là-bas  d'une  réelle  sympathie 
et  tous  les  Mexicains  de  bonne  famille  savent  parler  notre  langue. 


San-Angel,  16  Juillet  1891. 

.Je  vais  te  parler  un  peu  des  Indiens.  Ces  êtres  stupides  ont 

pour  tout  vêtement  une  chemise  plus  ou  moins  trouée  et  un  pantalon 
de  toile  blanche  ;  certains  enfants  vont  même  presque  nus,  parce  qu'il 
maïujue  de  grandes  pièces  à  leur  vêtement.  En  plus  de  ce  pantalon  et 
do  cette  chemise ,  les  Indiens  i)ortent  encore  une  espèce  de  chasuble 
qu'ils  appellent  z-arapè.  Ce  curieux  vêtement  n'est  autre  chose  qu'une 
large  pièce  de  drap  percée  d'un  trou  au  milieu  pour  passer  la  tête. 
Quand  il  pleut,  les  Indiens  mettent  une  espèce  de  manteau  fait  avec 
des  joncs  grossièrement  assemblés  ;  l'eau  glisse  sur  ce  singulier  vête- 
nit'iit  dont  le  porteur  n'tîst  pas  mouillé  du  tout. 

.Jamais  on  ne  peut  voir  un  Mexicain  ou  un  Indien  sans  leur  chapeau  : 
ils  mangent  avec  et  ne  l'enlèvent  que  pour  se  coucher.  Ils  se  mettent 
au  lit  tout  habillés  et  ne  se  lavent  qu'une  ou  deux  fois  par  semaine, 
sous  prétexte  que  se  laver  plus  souvent  donne  des  engelures  !  Le 
chapeau  mexicain,  très  pointu  est  à  larges  bords  qui  atteignent  jusqu'à 
20  centimètres.  C'est  pour  mieux  protéger  du  soleil.  Ce  couvre-clud' 
est  vraiment  d'un  plus  bel  effet  que  nos  chapeaux  à  haute  forme. 

Les  chevaux  mexicains  sont  de  très  belles  bêtes:  leui-  ((ueue  qui 
pend  jiis(|u'à  tern^  est  magnifi([ue.  La  selle  mexicaine  dillèio  b(^,auc')up 
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de  la  nôtre.  Les  étriers  sont  remplacés  par  des  espèces  de  sabots  en 
cuir  sur  lesquels  on  est  beaucoup  plus  ferme. 

Les  Indiens  n'ont  pour  tout  logement  qu'une  hutte  enfumée  dans 
laquelle  couchent  une  dizaine  de  personnes,  sans  compter  le  cheval, 
une  ou  deux  paires  de  baudets,  cinq  ou  six  cochons  et  une  vingtaine 
de  poules. 

Les  Mexicains  pour  se  saluer  se  tapent  dans  le  dos  de  la  façon  la 
plus  drôle.  On  dirait  des  petits  chiens  qui  se  flattent  avec  leur  queue. 
Le  Mexicain  est  vêtu  d'un  pantalon  fort  collant  avec  une  rangée  de 
boutons  d'or  ou  d'argent,  très  serrés  sur  les  coutures  extérieures.  Leur 
veste  est  très  courte  afin  de  laisser  les  mouvements  plus  libres  à 
cheval.  A  leur  côté  pend  l'indispensable  revolver  soutenu  par  une 
petite  chaîne. 

Les  dames  mexicaines  sont  encore  plus  coquettes  ,  s'il  est  possible  , 
que  les  Parisiennes  :  elles  sont  surchargées  de  bijoux  et  de  den- 
telles ;  elles  veulent  montrer  qu  elles  ont  beaucoup  d'argent  :  et  mal- 
gré cela,  chez  elles,  clhîs  vivent  misérablement,  ne  se  nourrissant  que 
de  quelques  tortillas  avec  du  piment 


San-Angel,  1^'  Février  1892. 

Il  fait  un  temps  superbe  et  la  chaleur  est  accablante;  mais 

enfin  je  préfère  encore  avoir  chaud  que  d'être  gelé  comme  vous  en 
France.  D'ailleurs  les  maisons  sont  construites  pour  qu'il  y  fasse  le 
moins  chaud  possible.  11  n'y  a  jamais  d'étages,  seulement  un  rez-de- 
chaussée.  Au  uiiheu  de  l'habitation  il  y  a  ce  qu'on  appelle  un  patio  : 
c'est  une  cour  intérieure  sur  laquelle  doniienl  toutes  les  pièces  ;  au 
milieu  il  y  a  toujours  un  bassin  avec  un  jet  d'eau  afin  de  rafraîchir  un 
peu  l'atmosphère.  Les  toits  sont  remplacés  par  des  terrasses  sur 
lesquelles  on  peut  se  promener  ;  ces  terrasses  sont  en  briques,  car  le 
zinc  s'échaufferait  trop  et  rendrait  intenables  les  pièces  en  dessous. 
Les  salles  sont  vastes  et  aérées  :  bien  entendu  il  n'y  a  jamais  de  che- 
minées ;  point  de  caves  non  plus,  car  la  vallée  de  Mexico  est  un  ancien 
fond  lacustre,  et  l'on  trouve  l'eau  à  un  mètre  de  profondeur.  C'est  un 
bien  joli  coup  d'œil,  je  t'assure,  que  les  patios  du  Mexique  ;  on  se  croi- 
rait transporté  dans  une  serre  :  on  y  plante  des  orangers,  des  bananiers 
et  une  foule  d'autres  plantes  au  plus  beau  feuillage.  Dans  le  patio  de 
l'hacienda  où  je  loge,  ily  a  tel  bananier  au-dessous  d'une  feuille  duquel 
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on  serait  mieux  à  l'abri  de  la  pluie  que  sous  le  plus  grand  parapluie  du 
monde.  Une  seule  de  ces  feuilles  a  deux  ou  trois  mètres  de  long  sur 
cinquante  centimètres  de  large.  Nous  sommes  acluelleinent  en  pleino 
saison  sèche.  Du  mois  d'octobre  au  mois  d'avril ,  on  est,  sûr  qu'il  ne 
tombera  pas  une  goutte  d'oau 


San-Angel,  18  Mai  1892. 

Je  vais  souvent  me  promener  à  cheval ,  ce  qui ,  dans  ce  pays  , 

est  un  passe-temps  très  agréable.  Les  chevaux  ont  en  effet  le  pied  très 
sûr,  ils  galopent  à  travers  les  rochers  et  les  buissons  sans  jamais 
tomber,  les  selles,  construites  en  vue  de  longs  voyages  .  sont  munies 
de  deux  grandes  poches  en  cuir  pour  mettre  des  provisions.  On  voyage 
toujours  armé  et  malgré  cela ,  il  n'y  a  pas  plus  d'assassinats  qu'en 
France.     .. 


San- A, t gel,  26  Août  1892. 

Tu  dois  avoir  lu  ou  entendu  dire  que  le  Mexique  est  le  pays  où 
les  serpents  existent  en  plus  grande  abondance  :  le  serpent  à  sonnette 
est  un  des  plus  fréquents.  J'ai  ici  une  peau  de  serpent  large  de  20  cen- 
timètres sur  3  mètres  de  longueur,  et  elle  n'est  pas  entière  !  Quand 
on  va  au  bord  des  lacs  de  la  vallée  de  Mexico,  à  chaque  pas,  on  voit 
partir  des  serpents  sous  ses  pieds.  J'ai  pu  en  rassembler  une  collection 
assez  importante.  Je  les  attrape  soit  avec  la  crosse  de  mon  fusil,  soit 
avec  une  longue  et  flexible  baguette.  Dès  qu'on  voit  un  serpent  s'en- 
fuir, il  suffît  de  le  poursuivre  et  de  lui  asséner  adroitement  un  coup  de 
crosse  sur  la  tête  ;  mais  il  faut  agir  rapidement,  car  dès  que  le  serpent 
voit  qu'il  ne  peut  plus  s'échapper,  il  se  retourn(3  et  s'élance  sur  son 
agresseur.  Un  des  serpents  les  plus  venimeux  est  en  même  temps 
parmi  les  plus  petits  :  c'est  le  serpent  corail ,  ainsi  appelé  de  deux 
longues  bandes  de  rouge  corail  qui  le  couvrent 

Un  autre  animal  à  craindre  au  Mexique,  c'est  le  scorpion  :  sa  pi([ûre 
n'est  pas  mortelle,  mais  occasionne  une  forte  fièvn^.  Ils  sont  abondants 
dans  les  endroits  secs  et  obscurs.  J'en  lue  au  moins  un  par  semaine 
dans  ma  chambre. 

Ici  il  est  indispensable  d'avoir  au  moins  un  cheval ,  cai-  les  moyens 
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de  communication  sont  peu  abondants.  Les  chemins  de  fer  du  pays 
sont  comme  ceux  des  Etats-Unis.  La  locomotive  est  munie  du  chasse- 
bœufs  et  la  cheminée  a  la  forme  d'un  entonnoir.  Les  wagons  commu- 
niquent tous  ensemble  au  moyen  de  petites  passerelles,  et  ils  sont  bien 
plus  confortables  que  les  wagons  français.  Pour  aller  de  Mexico  à 
New-York  il  y  a  ti-ois  lignes  distinctes.  Par  la  plus  courte  ,  le  trajet  se 
fait  en  cinq  jours  et  dans  les  mêmes  wagons.  11  va  sans  dire  qu'il  y  a  un 
wagon-restaurant  et  un  wagon-salon.  Les  wagons  américains  sont 
longs  comme  trois  wagons  français. 


San-Angel,  24  Novembre  1892. 

Nous  voilà  en  plein  hiver,   mais  tandis  que  vous  grelottez 

malgré   vos  vêtements  épais,   la  toile  est  encore   trop  chaude  pour 

nous Entre  deux  averses  je  vois  la  cînie  de  ces  montagnes  que 

j'aimais  à  parcourir  pendant  la  saison  sèche  ,  à  cheval  et  bien  armé  ; 
car  elles  renferment  des  bêtes  féroces ,  jaguars ,  panthères  ,  pumas, 
sans  parler  d'une  foule  de  serpents  venimeux.  Beaucoup  «riniliens  y 
demeurent  dans  de  misérables  huttes 


San-Angel,  20  Décembre  1893. 

Je  vais  te  pari  tu-  de  la  manière  dont  les  Indiens  célèbrent  le 
jour  des  morts.  Les  plus  misérables,  tout  comme  les  plus  aisés 
achètent  ce  juur-là  un  nombre  quelconque  de  chandelles,  suivant  leurs 
moyens,  ainsi  que  des  espèces  de  gâteaux  fabriqués  spécialement  pour 
la  circonstance.  Ils  commencent  alors  (pas  les  gâteaux  mais  les  Indiens) 
à  se  saouler  avec  du  pulque  ;  ils  remplissent  ensuite  quelques  pots 
avec  la  même  boisson  et  vont  au  cimetière  où  ils  déposent  gâteaux  et 
liquides  sur  les  tombes  de  leurs  morts  ;  puis  ils  allument  leurs  chan- 
delles qu'ils  déposent  également  sur  les  tertres  ;  puis  ils  s'en  vont 
chez  eux  et  se  figurent  que  pendant  la  nuit  les  morts  viennent  se 
régaler  de  leurs  offrandes  :  en  réalité  ce  sont  les  chiens  errants  qui , 
attirés  par  l'odeur,  viennent  manger  toute  leur  pâtisserie. 

Le  Vendredi-Saint ,  les  Indiens  ont  une  manière  à  eux  de  passer  la 
journée.  Us  organisent  de  grandes  processions  où  ils  se  déguisent  en 
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soldats  romains,  princes  des  prêtres,  apôtres,  etc Il  y  a  un  Pilate. 

un  Caïphe,  enfin  tout  le  personnel  nécessaire.  Deux  mannequins  en 
carton  représentent  l'un  Jésus,  l'autre  Judas.  On  commence  alors  les 
stations  de  la  Passion  en  faisant  tomber  le  mannequin  avec  la  croix 
qu'il  porle  et  enfin  en  le  crucifiant  à  l'endroit  choisi  ;  quant  au  Judas, 
on  le  brûle  en  grande  cérémonie 


San- Ange/,  r''  Janvier  ISO 4. 

Je  veux  te  parler  de  la  cathédrale  de  Mexico.  Elle  est  fort 

grande  et  paraît  une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  du  monde.  Le 
banc  de  communion,  les  chandeliers  et  les  candélabres  sont  en  argent 
massif.  De  larges  plaques  d'or  recouvrent  les  autels  et  les  orgues.  La 
chaire  est  toute  en  onyx  et,  au-dessus  du  maître-autel,  il  y  a  une  statue 
de  la  Viei'ge  parée  d'un  manteau  incrusté  de  diamants,  dont  la  valeur 
est  estimée  à  cinq  millions  de  francs.  Les  ornements,  chasubles, 
calices,  etc.,  sont  également  d'une  valeur  inouïe 


liancho  Verde,  30  Janvier-  1804. 

Comme  lu  le  vois  par  l"en-lèle  de  ma  lettre  et  par  mon  écriture 

au  crayon,  je  suis  depuis  quinze  jours  au  milieu  des  forêts  vierges.  Je 
viens  m'établir  ici  pour  y  fonder  des  plantations  de  café,  de  canne  à 
sucre,  peut-être  de  cacao.  Je  suis  à  deux  jours  de  chemin  de  fer  de 
Mexico  !  La  faune  est  très  riche  ici ,  les  perroquets  abondent ,  comme 
aussi  les  porcs-épics.  Les  léopards  et  les  panthères  sont  communs  , 
mais  je  ne  me  risquerai  pas  à  les  attaquer,  car  si  on  les  manque,  on  est 
presque  sûr  de  ne  pas  être  manqué.  L'animal  le  plus  abondant  est 
encore  le  singe,  dont  on  voit  des  bandes  entières  sauter  d'un  arbre  à 
l'autre.  J'ai  mangé  une  fois  du  singe,  et  ce  n'est  pas  mauvais,  cela 
ressemble  au  chevreuil 


Mexico.  22  Juin  1894. 

Les  bibelots  que  je  t'ai  envoyés  viennent  d'une  ancienne  capi- 
tale aztèque  siluée  jadis  au  pied  d'une  montagne  et  que  les  Espagnols 
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ont  détruite.  On  y  voit  des  pyramides  pareilles  à  celles  d'Egypte  et 
qui  servaient  de  tombeaux  aux  rois  du  pays.  On  y  a  trouvé  maints 
objets  remarquables  qui  ont  été  portés  au  musée  de  Mexico,  entre 
autres  une  statue  de  la  déesse  des  eaux,  plusieurs  autels  qui  servaient 
aux  sacrifices  humains.  On  y  a  également  trouvé  une  urne  où  les 
prêtres  plaçaient  les  cœurs  des  victimes  qu'ils  avaient  immolées.  Cette 
ville  dont  je  te  parle  se  nommait  Teoiihuacan  et  comptait  plus  de 
100,000  habitants.  C'est  aujourd'hui  un  village  d'un  millier  d'âmes  et 
qui,  à  son  nom  aztèque,  a  ajouté  celui  de  St-Jean. 

Rien  de  curieux  comme  le  plan  de  l'ancienne  ville  de  Mexico  sous 
les  Aztèques,  qui  se  nommait  alorg  Tenocldtlan.  C'est  sur  ses  ruines 
que  les  Espagnols  ont  construit  Mexico.  Co  plan  a  été  trouvé  dans  le 
palais  do  Montezuma,  le  dernier  roi  du  pays.  Ce  palais  était  une  mer- 
veille. Sur  l'emplacement  du  temple  aztèque  s'élève  la  cathédrale  de 
Mexico.  C'est  là  que  les  prêtres  faisaient  leurs  sacrifices  humains  ; 
mais  à  côté  de  ces  coutumes  barbares  ,  les  Aztèques  avaient  de  belles 
qualités.  Ils  étaient  fort  industrieux,  comme  le  témoignent  les  nom- 
breux travaux  d'art  construits  par  eux  et  qui  ont  résisté  aux  injures  du 
temps.  Le  pays  était  certainement  beaucoup  plus  prospère  avant  qu'a- 
près la  venue  des  Espagnols.  11  avait  vingt  millions  d'habitants  au  lieu 
de  sept  qu'il  compte  aujourd'hui.  Ici,  comme  dans  toute  l'Amérique  du 
Sud,  les  Espagnols  ont  exercé  une  influence  néfaste,  ils  ont  abruti  les 
indigènes  afin  de  les  mieux  dominer. 


San-Angel,  IJ  Novembre  1894. 

Tu  trouveras  que  j'ai  été  bien  paresseux  pour  t'écrire  ,  mais  je 
vais  t'en  donner  la  raison.  Je  viens  à  peine  de  rentrer  d'un  long  voyage 
que  j'ai  fait  à  travers  les  forêts  du  Mexique.  J'ai  fait  ce  voyage  à 
cheval  et  j'ai  été  enchanté  de  ma  tournée.  —  Tantôt  j'ai  dû  gravir  de 
hautes  montagnes  du  sommet  desquelles  on  jouissait  d'une  vue  splen- 
dide,  tantôt  j'ai  traversé  des  forêts  remplies  de  singes,  de  serpents,  de 
léopards,  de  panthères.  —  J'ai  tué  un  serpent  d'une  espèce  très  dange- 
reuse, le  serpent  corail.  11  dormait  au  soleil  et  je  l'ai  tué  d'un  coup 
de  cravache  bien  asséné  sur  la  tête.  Une  autre  fois  j'ai  tiré  deux  coups 
de  revolver  sur  une  bande  de  singes,  sans  en  toucher  aucun,  d'ailleurs, 
ce  qui  m'a  fait  enrager  d'avoir  oublié  mon  fusil  avec  lequel  j'aurais 
obtenu  un  meilleur  résultat.  Un  autre  jour  j'ai  fait  la  rencontre  de  plu- 
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siours  iguanes.  Ce  sont  de  grands  lézards  dont  quelques-uns  atteignent 
la  t.'iille  d'un  petit  crocodile.  J'en  ai  tué  un  qui  voulait  me  mordre. 
J'ai  traversé  de  magnifiques  forêts  où  l'on  voit  des  arbres  qui  ont  bien 
100  mètres  de  haut.  Ailleurs,  ce  sont  d'énormes  bambous  longs  de 
40  mètres  et  gros  comme  des  arbres.  Il  m'a  falln  plusieurs  fois  passer 
des  rivières  sur  des  ponts  de  lianes  très  curieux,  construits  parles 
Indiens.  Ces  ponis  sont  formés  de  deux  longs  câbles  en  lianes  aux- 
quels sont  attachées  d'antres  lianes  on  forme  de  cerceaux.  Au  fond  de 
ces  cerceaux  sont  placés  trois  bâtons  et  c'est  sur  ces  derniers  que  l'on 
doit  passer;  quant  aux  chevaux,  ils  traversent  à  la  nage.  Au  lieu  de 
chevaux  je  devrais  dire  les  mules,  car  dans  ces  forêts  et  dans  ces  mon- 
tagnes qui  ont  des  pentes  très  fortes ,  les  chevaux  ne  pourraient 
avancer.  Dans  certains  endroits,  ma  muh^  roidissait  ses  deux  pieds  de 
devant  et  se  laissait  glisser  du  haut  en  bas  do  la  i)ente  avec  une  rapi- 
dité vertigineuse.  Je  t"assure  qu'il  faut  être  bon  cavaliei-  pour  pouvoir 
se  tenir  dans  des  cas  semblables. 

Dans  mon  voyage,  j'ai  vu  une  foule  d'orchidées  aux  fleurs  magni- 
fiques. J'ai  traversé  plusieurs  villages  d'Indiens.  J'ai  été  généralement 
bien  reçu  ;  mais  pour  logement,  il  faut  se  contenter  de  partager  la 
cahute  de  ces  pauvres  gens  ou  se  résigner  à  coucher  à  la  belle  étoile. 
La  nourriture  est  aussi  un  problème  délicat.  Le  plus  souvent  elle  se 
compose  de  quelques  tortillas  faites  par  les  Indiens  et  de  volaille.  On 
varie  le  menu  avec  quelques  boîtes  de  conserves  qu'on  a  pris  la  pré- 
caution d'emporter  avec  soi.  Souvent  les  Indiens  ne  savent  pas  l'es- 
[)agnol,  et  alors  on  est  bien  embarrassé  pour  demander  du  maïs  et  du 
foin  pour  sa  monture.  A  force  de  gestes  ou  finit  par  se  faire  comprendre, 
puis  il  faut  attendre  la  décision  du  conseil  de  village  pour  obtenir  à  prix 
(l'or  ce  qu'on  désire. 

Comme  bien  tu  penses,  après  deux  mois  de  voyage  je  suis  rentré 
fourbu,  éreinté  ;  mais  le  plaisir  que  j'ai  trouvé  en  route  me  fait  oublier 
la  fatigue 


Union  Francesa,  27  Septembre  1895. 

Je  suis  décidément  bien  paresseux  et  tu  dois  m'en  vouloir  de  ne 
pas  t'écrin^  plus  souvent ,  mais  je  suis  entièrement  absorbé  par  mon 
métier  de  planteur  de  café  :  je  voudrais  bien  te  faire  quelques  envois 
d'oiseaux-mouches,  de  papillons  du  pays,  de  peaux  de  singe  ;  mais  on 
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no  peut  envoyer  de  colis  postaux  qu'en  allant  à  Guicatlan ,  qui  se  trouve 
à  deux  jours  de  mule  d'ici  ;  aussi  c'est  bien  difficile. 

Que  tu  es  heureux  d'être  en  voyage.  Pour  moi ,  je  redoute  un  peu 
les  voyages ,  les  voyages  à  dos  de  mule ,  s'entend.  Quand  on  a  des 
chemins  de  fer  ou  des  paquebots,  tout  va  bien,  on  s'amuse  ;  mais  quand 
il  s'agit  d'enfourcher  des  mules  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  ce 
n'est  plus  cela,  d'autant  plus  qu'en  guise  d'hôtellerie  on  ne  trouve  que 
des  cahutes  d'Indiens  où  il  n'y  a  pas  à  manger.  En  revanche  on  a  la 
forêt  vierge,  des  paysages  qui  défient  ceux  de  la  Suisse.  Tantôt  la 
route  domine  des  précipices  de  1,200  mètres  de  profondeur,  d'autres 
fois  on  chemine^  dans  des  gorges  étroites  et  profondes.  Pour  te  faire 
une  idée  des  accidents  de  terrain,  figure-toi  que  pour  aller  d'ici  à  Gui- 
catlan (la  station  de  chemin  de  fer  la  plus  proche),  on  commenct^  par 
monter  de  1,200  mètres  à  2,400  mètres,  on  descend  à  1,000  mètres, 
pour  remonter  à  2,200  et  enfin  on  arrive  à  Guicatlan,  750  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Des  chevaux  ne  pourraient  pas  faire 
un  tel  voyage 


Union  Francesa,  25  Novembre  180'). 

J'irai  prohablemonl  sous  peu  à  Mexico  afin  de  passer  le  conseil 

de  révision  à  la  Ghaiicellerie  fi-aiiçaiso.  Mais  toi-même,  ue  dois-tu  pas 
bientôt  faire  ton  service  militaire  ?  Pour  moi  j'en  suis  dispensé  de  fait  ; 
je  serai  censé  être  en  garnison  a  la  Guadeloupe  ou  à  la  Martinique  ; 
c'est  là  que  je  serais  appelé  en  cas  de  guerre. 

Nous  avons  actuellement  18  degrés  la  nuit  et  24  degrés  le  jour.  Ge 
que  c'est  que  l'habitude,  je  trouve  qu'il  fait  froid  !  Si  je  retournais  en 
France  je  ne  saurais  plus  me  faire  à  vos  températures  hivernales.  Ici, 
la  température  tombe  rarement  au-dessous  de  24  degrés  ;  au  mois  de 
janvier,  dans  les  jours  les  plus  froids  de  Tannée,  nous  avons  encore 
16  degrés  au-dessus  de  zéro.  Quelle  diff'érence  de  température  avec 
celle  que  nous  avions  à  Marcq .  dans  la  salle  de  récréation  de  la  petite 
division  ;  t'en  souvicns-lu  ? 

J'ai  tué  il  y  a  quelque  temps  un  pécari  dont  j'ai  mangé  la  chair, 
exquise  du  reste.  Rien  de  meilleur  que  le  gigot  qui  surpasse  de  beau- 
coup une  bonne  cuisse  de  sanglier.  Ces  pécaris,  craintifs  quand  ils 
sont  isolés,  en  bande  deviennent  très  méchants,  et  alors  il  ne  fait  pas 
bon  de  les  attaquer.  On  risque  d'être  poursuivi  par  eux  et  l'on  n'a 
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d'autre  ressource  pour  loui-  échapper  que  do  grimper  à  un  arbre.  J'ai 
goûté  aussi  de  la  chair  de  singe,  c'est  détestable. 

Je  te  quitte,  mon  cher  ami,  en  te  tapant  dans  le  dos,  façon  mexicaine 
de  se  saluer  entre  amis. 


Union  Francesa,  19  Janvier  1896. 

Te  voilà  donc  en  plein  hiver,  gelant,  grelottant,  tandis  que  moi 

je  jouis  de  votre  température  d'été  ;  nous  avons  actuellement  de  15  à 
18  degrés  la  nuit,  tandis  que  le  jour  le  thermomètre  monte  à  25  degrés. 
La  température  augmente  jusqu'au  mois  de  mai,  époque  la  plus  chaude 
de  l'année,  où  l'on  atteint  34  degrés  le  jour  et  25  degrés  la  nuit.  Du 
mois  de  mai  au  mois  de  décembre,  la  température  reprend  une  marche 
descendante. 

Tu  vois  que  nous  n'avons  pas  besoin  (h?  cheminées.  Aussi,  en  terre 
cbaude  ne  porte-l-on  pour  tout  vêtement  qu'une  chemise  de  flanelle, 
un  pantalon  et  une  veste  de  toile.  Les  Indiens  ont  un  costnme  encore 
phis  sommaire  :  une  chemise  et  un  caleçon  de  toile  blanche  :  encore, 
quand  il  fait  chaud,  ils  enlèvent  la  chemise  et  ne  gardent  que  le  caleçon. 
En  fait  de  chaussures,  ils  ne  portent  que  des  huaraches,  espèce  de 
morceau  de  cuir  qu'ils  fixent  au-dessous  du  pied  au  moyen  de  lanières 
croisées  le  long  de  la  jambe.  On  dirait  un  peu  une  sandale  romaine 


Union  Francesa,  i"  Arr'il  IS9(j. 

Quand  je  suis  arrivé  ici,  en  pleine  foret  vierge,  il  n'y  avait  rien 

que  des  arbres  séculaires,  pas  une  maison  habitable,  seulement 
quelques  misérables  cahutes  d'Indiens  où  j'ai  passé  trois  mois,  couchant 
sur  un  lit  de  camp  ,  menant  une  existence  bien  plus  [)énible  que  celle 
imposée  par  le  service  militaire.  Au  bout  de  ces  trois  mois,  j'avais 
enfin  une  maison  convenable  construite  avec  les  arbres  mêmes  de  la 
forêt. 

Les  premiers  jours  se  passèrent  en  explorations  où  j'ai  couché  plus 
d'une  fois  à  la  belle  étoile.  11  s'agissait  de  trouver  un  endroit  conve- 
nable pour  fixer  mes  pénates.  Il  faut  ensuite  commencer  par  déboiser; 
ce  n'est  pas  sans  regret  qu'on  voit  tomber  ainsi  des  arbres  de  plusieurs 
mètres  de  diamètre,  parmi  lesquels  se  trouvent  des  espèces  rares, 
aca.jou,  ébène,  caoutchouc  ;  et  tout  cela,  sans  pouvoir  en  tirer  parti, 
laute  de  moyens  (le  transport.  Quand  on  a  déboisé,  on  sème  le  café 
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dans  de  petits  parcs  ombragés  artificiellement,  et  quarante  jours  après 
les  jeunes  caféiers  commencent  à  pousser.  Dix  mois  plus  tard  ils  sont 
assez  grands  pour  être  plantés  à  leur  place  définitive  et  la  plantation 
est  terminée  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  attendre  la  récolte  qui  vient  au  bout  de 
quatre  ans. 

La  culture  du  caféier  est  une  des  plus  productives  qu'on  puisse  ima- 
giner. En  six  ans,  non  seulement  le  capital  engagé  est  amorti,  mais  on 
a  des  bénéfices  de  50  "/o-  Au  bout  d'une  dizaine  d'années  ,  on  a  gagné 
trois  ou  quatre  fois  le  capital  primitif.  Ce  n'est  pas  dans  notre  vieille 
France  qu'on  ferait  de  pareilles  opérations.  Le  rude  c'est  de  s'ins- 
taller ;  mais,  après,  cela  marche  tout  seul. 

L'autre  jour  on  a  vu  un  jaguar  tout  près  d'ici.  Ces  animaux  ne  sont 
dangereux  que  la  nuit,  quand  ils  sortent  pour  chercher  leur  pâture. 
Bien  plus  redoutables  sont  les  pécaris  dont  je  t'ai  déjà  parlé  dans  une 
de  mes  lettres.  Il  y  a  quelque  temps ,  deux  Indiens  partirent  à  la 
chasse  ;  ne  les  voyant  plus  revenir,  on  est  allé  à  leur  recherche  et  on 
ne  trouva  plus  que  deux  squelettes  et  deux  fusils  :  ils  avaient  été 
dévorés  par  une  bande  de  pécaris. 


LA  VIÏRIÏÉ  SLR  LE  SÉNÉGAL 


Je  reçois  d'un  de  mes  amis  communication  de  la  lettre  suivante  qui 
est  d'une  extrême  importance  ;  mais  on  comprendra  que  pour  des  rai- 
sons de  convenance  je  taise  le  nom  de  la  localité  d'où  elle  a  été  écrite 
et  le  nom  du  correspondant.  La  lettre  est  datée  du  mois  de  mars 
dernier.  —  Son  auteur  a  pour  but  de  dissuader  un  jeune  homme  qui 
songeait  à  aller  tenter  fortune  au  Sénégal.  —  Voici  du  reste  cette 
lettre  : 

«  La  Sénégarabie  est  un  territoire  sableux,  boisé  sur  certains  points, 
aride  sur  d'autres  ;  le  sol  en  tous  cas  en  est  peu  fertile. 

Les  seules  productions  sont  le  mil,  les  arachides,  un  peu  de  coton 
sur  certains  points. 

Pas  d'industrie,  un  commerce  qui  subit  des  fluctuations  nombreuses, 
et  encore  quel  commerce  ! 
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Le  mil  sert  h  la  nourriluro  des  indigènes  et  à  certaines  transactions 

entre  eux. 

L'arachide  est  cultivée  par  les  indigènes  :  le  produit  do  la  vente  leur 
sert  à  acheter  femmes,  vôtemenls  ot  bijoux. 

L'indigène  est  musulman  et  par  suite  polygame  ;  mais  c'est  le  mari 
qui  ac-liëte  la  femme  et  non  celle-ci  qui  apporte  une  dot,  comme  cela  se 
pratique  chez  nous. 

Pour  suhvcmir  k  ses  besoins,  l'indigène,  paresseux  de  son  naturel, 
est  forcé  de  travailler.  Il  cultive  l'arachide  qui  produit  un(^  graine  oléa- 
gineuse exportée  en  France. 

Il  apporte  ces  graines  par  caravanes  aux  escales  de  la  voie  ferrée  où 
on  les  lui  paie  à  raison  de  100  à  125  francs  la  tonne,  suivant  le  cours. 
Celte  production  d'arachides  est  énorme ,  pendant  le  seul  mois  de 
février,  j'en  ai  expédié  au  port  do  Rufisque  2,836  tonnes. 

Ces  achats  sont  faits  par  de  fortes  maisons  de  Bordeaux.  L'indigène 
remet  ses  graines  contre  espèces,  achète  ensuite  ce  qu'il  désire  dans 
nos  maisons  qui  sont  au  nombre  d'une  trentaine  à  X. . .  et  sont  de  vrais 
bazars,  puis  il  retourne  chez  lui.  Pendant  la  saison  des  pluies,  il 
reviendra  engager  vêtements,  bijoux,  etc..  pour  se  procurer  du  riz, 
si  la  récolte  du  mil  a  été  mauvaise. 

Il  est  impossible  à  un  Européen  de  faire  pour  son  compte  la  culture 
des  arachides  ,  les  frais  généraux  ne  seraient  pas  en  rapport  avec  le 

produit  final. 

Quant  à  commercer  pour  son  compte  personnel ,  c'est  bien  difficile  , 
les  fortes  maisons  de  Bordeaux  cherchant  toujours  à  écraser  les  com- 
merçants plus  modestes. 

L'industrie  est  nulle.  Il  pourrait  y  avoir  des  huileries  ,  mais  c'est  en 
France  que  l'arachide  est  envoyée  pour  faire  de  Vhuile  d'olive,  voire 
même  du  fromage  de  Hollande,  je  ne  plaisante  pas  ! 

On  a  essayé  la  ramie,  le  ricin,  mais  sans  succès. 

En  dehors  d'un  rayon  de  300  mètres  autour  des  gares  où  les  terrains 
sont  vendus,  les  terres  peuvent  se  donner  par  concessions,  mais  que 
faire  de  ces  concessions  ! 

En  résumé,  il  n'y  a  rien  à  faire  ;  ou  plutôt  il  y  a  de  l'argent  à 
dépenser  et  à  exposer  sans  grande  chance  de  réussite. 

La  meilleure  preuve  c'est  que  le  Sénégal,  tout  en  étant  une  des  plus 
anciennes  colonies  françaises,  est  aussi  une  des  plus  en  retard  au  point 

de  vue  du  progrès.  » 

A.  M. 
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QUESTIONNAIRE 
DU  CONGRÈS  NATIONAL  DES  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES  DE  GÉOGRAPHIE 


XVir  SESSION.  —  LORIENT  :  2-9  Août  1896. 


I.  —  GEOGRAPHIE  GENERALE. 

Cartographie.  —   Topograpliie.  —  Enseignement.  —  Méthodes. 

1 .    De  la  Méthode  en  Géographie.  (Société  «le  Géographie  de  Lorient  :  M.  Ghaktier). 
'^.   De  l'Insuffisance  de  l'Enseignement  Géographique  dans  TEnseignement  Secon- 
daire et  des  moyens  d'y  remédier.  (Société  de  Géographie  de  Lille  :  AL  jVIer- 

CHIER). 

3.  De  TEnseignement  de  la  Topographie  en  France.  (Société  de  Topographie  de 

France  :  M.  le  Capitaine  Guyot). 

4.  De  la  nécessité  de  partager  les  feuilles  de  la  Carte  du  Monde  en  1/1.000.000 

(projet  Penck)  en  sections  décimales  de  la  circonférence,  et  spécialement,  de 
préférence  par  sections  de  i"  30'  de  latitude  en  hauteur,  correspondant  à 
5  grades.  (Société  de  Géographie  de  l'Est  :  M.  Barbier). 

5.  Enquête  sur  la  Carte  Topographiquo  du  France  de  Cassini  de  Thury.  (Société  de 

Topographie  de  France  :  M.  Drai'EYron). 

6.  Diverses  applications   de  la  Topographie.  (Société  de  Topographie  de  France  : 

M.  Triboulet). 

7.  Proposition  d'organisation   par  les  Etablissements  d'Inslrurtion  publique  (sur- 

tout par  les  Universités)  et  par  les  Sociétés  de  Géographie,  de  Topogra- 
phie     d'Excursions  et  de  Voyages  Géographiques.  (M.  Vignols,  de  la 

Société  de  Géographie  de  Paris) 

II. 

Océanographie.  —  Géographie  économique  de  la  mer.  — 
La  Bretagne. 

1 .  L'Océanographie  et  ses  applications  pratiques.  (Conférence  par  M.  Thoxjlet  , 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Nancy). 

2.  Direction  et  force  des  vents  :  procédés  graphiques  (Société  do  (Géographie  de 

Bordeaux  :  M.  Hautreux). 

3.  Les    Pêcheurs   Bretons  en  Algérie  et  en  Tunisie.  (M.  Bernard,  Professeur  à 

l'Ecole  Supérieure  des  Lettres  d'Alger). 
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4.  Une  École  de  Pèche.  (Société  de  Géographie  de  Lorient.  :  M.  Guillard  ,  Direc- 
teur de  l'École  de  Pèche  de  Groix). 

').  De  la  Pèche  à  Terre-Neuve'  et  sur  la  Côte  Occidentale  d'Afrique  (Société  de 
(iéographie  de  Lorient  :  M.  Lallemand,  Capitaine  de  frégate). 

G.  Oi-ganisation  de  Conférences  pratiques  dans  les  Centres  d'armement  sur  l'hy- 
giène des  Pécheurs  et  sur  les  premiers  soins  à  donner  aux  malades  et  aux 
blessés.  (Société  de  Géographie  de  Lorient  ;  AL  le  Docteur  Le  Garrec). 

7.  Part  de  la  Bretagne  dans  le  revenu  général  de  la  Pèch*^  en  France.  (Société  de 

Géographie  de  Lorient  :  M.  Legrand). 

8.  Lorient  et  son  passé.  (Société  de  Géographie  de  Lorient  :  M.  Leguand). 

9.  Géographie  des  Bretons  en  France  ,  mouvements  intérieurs  de  migrations  des 

Bretons  et  particulièrement  des  jMorbihannais  en  France.  —  Immigration  des 
Français  en  Bretagne  par  départements  d'origine.  (M.  Victor  Turqian  ,  Chef 
du  Bureau  de  la  Statistique  au  Ministère  du  Commerce). 

10.  Historique  de  la  grande  Carte  de  Gassini ,  en  ce  qui  concerne  la  Bretagne  , 

d'après  des  documents  inédits  et  avec  un  coup  d'œil  sur  les  travaux  analogues 
proposés  ou  exécutés  dans  la  province  de  Bretagne  au  XVllI*  siècle. 
(M.  ViGNOLS,  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris). 

11.  Carte  Administrative  et  Judiciaire  de  la  Bretagne  en  1789,  d'après  des  docu- 

ments inédits.  (M  Le  Téo,  de  la  Société  d'Archéologie  et  d'Histoire  d'Ilhi-el- 
Vilaine). 

m.  -  GÉOGRAPHIE  COLONIALE. 

Utilisation  de  nos  colonies.  —  Eîmigration . 

1.  Les  Français  en  Afrique.  (Conférence  par  M.  AIerghier,  Secrétaire-Général  de 

la  Société  de  Géographie  de  Lille). 

2.  Du  rôle  de  l'Armée  dans  les  connaissances  géographiques.  (M.   Olivier,  du 

Ministère  des  Colonies). 

3.  Étant  donnée  la  part  prise  par  le  Ministère  des  Colonies  et  par  le  service  des 

renseignements  commerciaux  et  de  la  colonisation,  déterminer  celle  qui 
revient  à  l'initiative  privée  et  surtout  aux  Sociétés  de  Géographie  dans 
l'œuvre  de  vulgarisation  de  ces  renseignements.  (  Société  de  Géographie  de 
l'Est  :  Al.  Barbier). 

A.  Moyens  de  faire  connaître  nos  Colonies  en  France,  et  dy  attirer  les  émigrants. 
(M.  Gastonnet  des  F'osses  ,  de  la  Société  de  Géographie  Commerciale  de 
Paris). 

5.  Les  rapports  commerciaux  de  Marseille  avec  les  «  îles  d'Amérique  »  et  les  Indes 
par  l'interiiiédiaire  de  la  Compagnie  des  Indes  au  XVllP  siècle.  (  Société  de 
Géographie  de  Marseille  :  M.  G.  Saint -Yves). 

0.  La  Question  du  Soudan.  (M.  Castonnet  des  Fosses,  de  la  Société  de  Géogra- 
phie Commerciale  de  Paris). 

7.  Les  Intérêts  Français  en  Syrie.  (M.  Castunneï  des  Fosses,  de  la  Société  do 

Géographie  Commerciale  de  Paris). 

8.  La  Domestication  des  Aigrettes  dans  nos  Colonies.  (Complénieiit  de  la  commu- 

nication faite  au  Congrès  de  Bordeaux  par  M.  Fdrest  ,  sur  la  domestication 
des  Autruches). 
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ÉPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1895. 


JUIN. 

.?.  —  Espagne.  —  Tentative  d'assassinat  par  un  officier  contre  le  général  Primo 
Rivera,  capitaine-général  de  Madrid. 

-4.  —  Italie.  —  Inauguration  du  monument  de  Mac-Mahon,  à  Magenta. 

(S'.  —  Turquie.  —  Saïd  Pacha  Kutschuk  est  nommé  grand  visir  en  remplacement 
de  Djevad  Pacha,  en  fonctions  depuis  1890. 

9.  —  Madagascar.  —  Occupation  de  ]Matenana-Suberbieville. 
il.  —  Grèce.  —  Formation  du  cabinet  Théodore  Delyannis. 

12.  —  CÔTE  dTvoire.  —  Le  lieutenant  Baud  ,  parti  de  Carnotville  le  2(')  mars 
1895,  arrive  à  Grand-Bassam  après  avoir  contourné  le  Togo  et  la  Côte  d"Or. 

13.  —  Espagne.  —  Mort ,  à  Burgos  ,  de  Manuel  Ruiz  Zorilla ,  ancien  premier 
ministre  d'Amédée  I«%  chef  da  parti  républicain  radical  en  Espagne. 

13.  —  Afrique  orientale.  —  La  Chambre  des  Communes  vote  les  crédits 
nécessaires  au  fonctionnement  du  protectorat  établi  entre  l'Oganda  et  la  côte  par 
suite  de  la  dissolution  de  la  Compagnie  de  l'Est  africain. 

10.  —  AraïQUE  occidentale.  —  Création  d'un  gouvernement  général  de 
l'Afrique  occidentale  française  et  nomination  de  M.  Chaudié.  comme  gfTuverneur. 

19.  —  Allemagne.  —  Inauguration  du  canal  de  Kiel,  de  la  Baltique  à  la  mer  du 
Nord. 

20.  —  Autriche.  —  Formation  du  cabinet  d'affaires  Kielmonsegg  à  la  suite  de 
la  démission  du  cabinet  Windischgratz. 

25.  —  Grande  Bretagne  et  Irlande.  —  A  la  suite  d'un  échec  à  la  Chambre 
des  Communes,  le  cabinet  libéral  Ro.sebery  donne  sa  démission.  Lord  S.ilisburv 
devient  premier  ministre  conservateur. 

25.  —  Suisse.  —  Convention  commerciale  avec  la  France  mettant  fin  à  la 
guerre  des  tarifs. 

25.  —  Chine.  —  Convention  franco-chinoise  relative  k  la  délimitation  du  Haut- 
Tonkin  et  à  l'ouverture  au  commerce  de  nouvelles  villes  chinoises. 

27.  —  Brésil.  —  L'amiral  Saldanha  de  Garaa ,  à  la  tête  des  insurgés  de  Rio - 
Grande,  est  battu  et  tué. 

29.  —  Madagascar.  —  Défaite  des  Hovas  à  Tsarasoatra  et  Beritza. 

29.  —  Brésil.  —  Mort  du  maréchal  Peixoto,  ancien  Président. 

29.  —  Niger.  —  L'aviso  français  Ai-dent,  échoué  depuis  la  fin  de  i89i  dans  le 
Niger  et  en  butte  aux  vexations  de  la  Compagnie  du  Niger,  est  renfloué  par  la  crue 
des  eaux. 

29.  —  Chine.  —  Destruction  de  missions  catholiques  et  i)rotestantes  au  Sé- 
Tchuen. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHKJIJES 

I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 

AFRIQUE. 

li'Afric|iic  do  dcinuiu.  —  Sous  ce  titre  ,  la  Revue  des  Revues  publie  un 
article  de  Henri  W.  Stanley.  Le  célèbre  explorateur,  après  avoir  rappelé  son 
voyage  à  travers  le  continent  africain,  nous  décrit  la  genèse  de  l'Etat  actuel  du 
Congo,  de  1878  jusqu'au  tlongrès  de  Berlin,  1884-8.Ô.  A  cette  époque  ,  l'État  indé- 
pendant du  Congo  vit  son  existence  reconnue,  avec  le  roi  des  Belges  pour  souverain. 

Depuis  cette  époque,  dit  Stanley,  l'étendue  de  cet  État  représente  900,000  milles 
carrés  et  sa  population  est  de  15  à  18  millions  d'âmes.  Les  blancs  de  toutes  natio- 
nalités qui  vivent  sur  son  territoire  dépassent  1,400,  dont  les  deux  tiers  environ 
sont  Belges.  Il  existe  une  police  armée  de  8,000  homuies,  divisés  en  16  compagnies. 
Le  revenu  de  l'Etat  monte  à  près  de  5  millions  Je  francs  ,  dont  1  million  foflrni  par 
le  roi  Léopold  et  2  millions  par  la  Belgique.  Le  reste  provient  des  douanes,  des 
impôts,  des  postes  et  de  la  vente  des  terrains. 

L'année  dernière,  700  navires  environ  sont  entrés  dans  les  ports  de  l'État, 
Bamana,  à  l'embouchure,  Borna,  à  50  milles  en  amont  sur  la  rivière  de  Mataddi,  à 
100  railles  de  la  mer.  Le  commerce  ,  importations  et  exportations,  atteint  près  de 
20  millions.  Les  exportations  actuelles  consistent  en  café,  ivoire,  gomme,  huile  de 
palme,  amandes,  etc. 

11  existe  dans  l'État  dis  bureaux  de  poste  ,  par  lesquels  il  est  passé  l'an  dernier 
49,544  lettres  venues  de  l'intérieur  et  119,784  de  l'étranger.  L'I^tat  possède  23 
steamers  ;  les  missionnaires  et  les  Compagnies  particulières  en  ont  a  peu  près 
autant.  Si  l'on  y  comprend  ceux  qui  appartiennent  à  la  France  ,  il  y  a  maintenant 
jilus  de  40  steamers  sur  le  Congo  supérieur,  tous  transportés  pièce  à  pièce  et  par 
porteurs  au  delà  des  cataractes  ;  75,000  indigènes  sont  employés  aux  divers 
transports. 

Mais  la  nouvelle  qui  m'intéresse  le  plus  vivement ,  dit  Stanley,  c'est  que  le  che- 
min de  fer  s'avance  vers  le  Congo  supérieur.  L'année  dernière,  à  cette  époque,  il 
n'y  avait  que  44  milles  de  chemin  de  fer  ouverts  au  trafic  ;  il  y  on  a  maintenant  92 
et  dans  trois  ans  la  ligne  sera  terminée  de  Maladdy  à  Stanley  Pool.  Le  chemin  de 
fer  est  appelé  à  changer  du  tout  au  tout  les  conditions  de  la  vie  européenne  au 
Congo. 

Au  premirr  rang  des  nations  dont  rajipétit  de  territoires  fut  éveillé  par  la  Confé- 
rence de  Berlin,  il  faut  citer  la  France,  l'Allemagne  et  l'Italie.  Je  ne  les  blàine  pas 
pour  cela,  je  pense  au  contraire  que  cela  est  admirable,  nécessaire,  inévitable.  On 
a  révélé  à  ces  nations  l'existence  d'un  énorme  continent,  avec  des  millions  de  milles 
carrés  et  des  millions  de  nègres  soutenant  par  la  flèche  et  par  la  lance,  la  doctrine 
de  Monroë  appliquée  à  l'Afrique.  Aussi  longtemps  que  ces  nègres  auraient  réussi  à 
écarter  toute  influence  extérieure,  ils  auraient  continué  à  dégénérer  moralement  et 
physiquement,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  devenus  aussi  dégradés  que  les  Pygmées 
et  les  Bushmen.  C'était  donc  le  bonheur  et  non  le  malheur  qui  venait  aux  sauvages 
d'Afrique,  avec  l'arrivée  parmi  eux  des  hommes  blancs  ;  il  fallait  défendre  ces  sau- 
vages contre  la  rapacité  et  la  cruauté  de  l'Arabe,  il  fallait  le  défendre  contre  lui- 
même,  il  fallait  lui  apprendre  à  être  humain,  de  façon  à  devenir  l'égal  du  blanc. 
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Le  tableau  suivant  permettra  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  les  couquêtes  réalisées 
en  Afrique  par  les  puissances  européennes  depuis  le  25  février  1885  : 

État  indépendant  du  Congo 900.000  milles  carrés. 

France 1.900.000  » 

Allemagne 940.000  » 

Italie 547.000  » 

Portugal 710.000  » 

,   Compagnie  Sud  africaine    750.000  > 

Angleterre.  )            »     '    Afrique  centrale 500.000  » 

(            »         Afrique  orientale 700.000  » 

Total 6.947.000  » 

En  1876 ,  j'étais  le  seul  blanc  qui  se  trouvât  dans  l'Afrique  équatoriale.  En  1877, 
les  premiers  missionnaires  arrivèrent  répondant  à  un  appel  que  je  leur  avais 
adressé  de  l'Uganda.  Ils  sont  aujourd'hui  plus  de  300  et  leur  nombre  va  croissant. 
Songez  que  l'Uganda  possède  en  ce  moment  200  églises  et  cathédrales,  avec 50,000 
chrétiens  indigènes.  Les  conversions  se  produisent  avec  une  extraordinaire  rapi- 
dité ;  à  Banga-Manteka  ,  par  exemple  ,  900  indigènes  vinrent  un  jour  trouver 
M.  Richards,  le  missionnaire,  et  lui  demandèrent  de  les  baptiser. 

J'estime  qu'il  existe  à  présent  300  Européens  dans  le  Congo  français  ;  150  dans 
les  possessions  anglaises;  250  dans  les  possessions  allemandes  et  1,400  dans  le 
Congo  belge,  soit  un  total  de  2,100  Européens  entre  le  Zambèze  et  le  Nil.  Les  che- 
mins de  fer  qui  sont  sur  le  point  d'être  construits  dans  les  possessions  anglaises  et 
allemandes  ne  manqueront  pas  d'en  amener  bien  davantage. 

Maintenant  est-il  à  propos  de  parler  de  colonisation  ,  comme  l'ont  fait  le  comte 
Pfeil  et  M.  Silva  White  à  la  séance  du  Congrès  géographique  le  31  juillet  dernier? 
Ce  nom  de  colonisation  ne  saurait  en  aucun  cas  être  appliqué  à  ce  que  font  en  ce 
moment  FAngleterre,  l'Allemagne  et  la  France  dans  l'Afrique  équatoriale.  Je  ne 
connais  qu'une  seule  tentative  de  colonisation  faite  dans  ces  dernières  années,  celle 
du  Freiland  et  dès  le  début ,  j'ai  exprimé  le  regret  que  les  économistes-socialistes 
n'eussent  pas  pris  leur  billet  de  retour.  C'est  simplement  d'une  œuvre  do  civilisa- 
tion qu'il  s'agit. 

Jusqu'à  présent  rien  n'indique  que  les  Européens  aient  l'intention  de  s'établir  à 
demeure  dans  l'Afi'ique  équatoriale.  Mais  le  nombre  de  ceux  qui  y  séjournent  tem- 
porairement va  sans  cesse  croissant.  Il  s'accroîtra  plus  vite  encore  quand  les 
moyens  de  transport  seront  améliorés,  que  de  nouvelles  affaires  commerciales  seront 
créées,  et  dans  cinquante  ans,  c'est  probablement  par  millions  qu'on  comptera  les 
Européens  trafiquant  dans  cette  région.  Il  y  faut  ajouter  ceux  qui  trouveront  le 
climat  de  l'Afrique  favorable  k  leur  santé  et  qui  s'établiront  sur  les  Hauts  Plateaux, 
les  îles  des  lacs  et  les  montagnes  salubres. 

Quant  k  importer  des  travailleurs  en  Afrique,  comme  le  demande  M.  Silva  White, 
c'est  un  pur  non  sens.  Ces  bras  apportés  du  dehors  vaudraient-ils  ceux  des  75,000 
Bakangos  qui  sont  en  ce  moment  occupés  au  partage  ?  Depuis  trois  ans  que  ces 
porteurs  ont  goijté  les  douceurs  de  Targent  monnayé  et  des  billets  de  banque  ,  ils 
ne  manqueront  pas  de  réclamer  de  nouveau  du  travail ,  lors  de  l'achèvement  des 
chemins  de  fer  du  Congo.  Les  uns  se  feront  soldats,  d'autres  entreront  dans  la 
police,  pendant  que  d'autres  encore  offriront  leurs  services  comme  mécaniciens , 
comme  domestiques,  comme  planteurs,  etc.,  etc. 

Les  Bangalas  qui,  il  y  a  dix-huit  ans,  s'adonnaient  encore  k  l'anthropophagie, 
sont  déjà  occupés  k  ces  travaux.  Sur  le  lac  Nyassa,  les  naturels  out  construit  une 
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superbe  cathédralo  en  liriqiios  qui  ferait  rorneiiieut  de  n'importe  quelle  ville  de 
province  en  Angleterre  ou  aux  États-Unis.  En  vérité,  les  6lancs  encombrent 
l'Afrique  plus  vite  que  le  contineui  ne  saurait  leur  fournir  du  travail. . . 

Le  climat  n'est  pas  plus  mauvais  que  dans  les  autres  pays  tropicaux.  La  chaleur 
n'y  est  pas  aussi  forte  que  dans  l'Inde.  Par  bonheur,  la  bande  côtière  des  deux 
côtes  de  l'Afrique,  où  la  chaleur  est  si  grande  et  oii  le  climat  est  si  malsain,  est 
fort  étroite.  Quatre  heures  de  chemin  de  fer  à  allure  modérée  suffiront  pour  la  tra- 
verser et  pour  échapper  ainsi  à  la  température  débilitante.  En  deux  heures,  ou 
peut  gagner  une  altitude  de  2,.500  à  3,500  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Là, 
la  température  est  sensiblement  plus  fraîche  ,  et  le  blanc  peut  facilement  travailler 
six  heures  par  jour  sans  crainte  d'insolation,  bien  qu'il  ne  doive  pas  s'attendre  à 
échapper  aux  fièvres.  En  dix  ou  douze  heures,  le  voyageur  [jeut  atteindre  par 
chemin  de  fer  d'autres  plateaux  situés  entre  5  ou  6,000  pieds  de  hauteur.  C'est  le 
plateau  central  du  continent  qui  a  600  à  1,000  milles  de  large  et  c'est  là  qu'on 
trouve  les  grands  lacs,  les  montagnes  neigeuses  et  les  pics  les  plus  élevés.  Les  nuits 
y  sont  froides,  mais  (juand  le  ciel  n'est  pas  couvert,  le  soleil  y  est  encore  très 
ardent.  Malgré  cela,  l'air  est  fréquemment  assez  froid  pour  obliger  à  l'usage  du 
pardessus. 

J'ai  vécu  près  de  trois  mois  près  du  lac  Albert  à  une  altitude  de  5,600  pieds,  et  ni 
moi,  ni  aucun  de  mes  compagnons  blancs  n'avons  jamais  souffert  d'une  attaque  de 
lièvre.  Je  me  rappelle  toujours  avec  plaisir  l'admirable  santé  et  la  vigueur  dont 
nous  jouissions  à  Kavallo.  Si  nous  avions  pu  améliorer  notre  condition  d'existence 
grâce  aux  facilités  que  procure  le  chemin  de  fer,  et  si  nous  avions  pu  parvenir 
jusque-là  sans  avoir  à  supporter  les  fatigues  du  voyage,  je  suis  convaincu  que  notre 
vie  y  eut  été  encore  plus  agréable. 

Cependant,  ce  ne  sont  pas  les  imprécations  contre  le  climat  qui  retarderont  le 
déveh)ppement  de  l'Afrique.  Maintenant  que  la  civilisation  admet  comme  conrlition 
sine  qud  non  l'existence  du  chemin  de  fer,  rien  ne  saurait  empêcher  les  fils  d'Eu- 
rope de  se  rendre  compte  par  eux-mêmes,  s'ils  peuvent  ou  non  résider  de  façon 
permanente  dans  l'Afrique  équatoriale. 


II.   —  Géographie    commerciale.  —  Faits    économiques 
et  statistiques. 

FRANGE. 

ItépartiCioii  des  textiles  eu  France. 

Coton.  —  En  France,  la  filature  du  coton  est  surtout  établie  dans  trois  régions 
diliéreutes  :  la  Normandie,  le  Nord  et  l'Est. 

Le  groupe  normand  comprend  :  la  Seine-Inférieure  avec  1,600,000  broches  ; 
l'Eure  avec  406,250  broches;  le  Calvados  avec  111,670  broches  et  l'Orne,  avec 
107,150  broches  ;  soit  en  tout  2,225,000  broches  en  chiflre  rond.  Les  marchés  les 
plus  importants  de  cette  région  sont  Rouen,  Condé-sur-Noireau  et  Fiers. 

Le  groupe  du  Nord  comprend  :  le  Nord  avec  1,372,0(X)  broches  ;  le  Pas-de-Calais 
avec  85,070  broches  ;  la  Somme  avec  iO,000  broches  ;  l'Aisne  avec  (34,000  broches  ; 
soit  environ  1,561,170  broches.  Les  marchés  les  plus  importants  de  cette  région  sont 
Lille,  Roubaix,  Saint-Quentin. 

Le  groupe  de  l'Est  comprenait  autrefois  toute  l'Alsace  ,  dont  la  perte  a  entraîné 
1,()0U,0(X)  broches  en  filature  de  coton,  11  est  vrai  que  la  région  des  Vosges ,  oii  la 
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filature  du  coton  a  pris  depuis  quelques  années  un  très  grand  développement ,  est 
venue  en  partie  réparer  cette  perte.  Ainsi  les  Vosges,  qui  en  1889  ne  comprenaient 
que  400,000  broches  environ,  en  cumptent-elles  environ  1,200,000  à  l'heure  actuelle. 
Belfort  compte  61,000  broches  et  la  Meurthe-et-Moselle  13,250,  soit  au  total  envi- 
ron 1,334,200  broches.  Si  l'on  compte  dans  cette  région  quelques  filatures  de  l'Aube 
et  de  la  Haute-Saône,  on  peut  ajouter  à  ce  nombre  une  quantité  de  153,460  broches. 
.Mais  il  faut  dire  que  les  filatures  de  ces  régions,  notamment  celles  de  lAube, 
fabriquent  des  genres  spéciaux  h  l'industrie  de  la  bonneterie. 

Les  métiers  à  tisser  le  coton  peuvent  être  répartis  ainsi  par  ordre  d'importance  : 
Vosges,  18,503;  Seine-Inférieure,  13,500;  territoire  de  Belfort,  4,325;  Loire,  4,230; 
Lure  ,  3.601  ;  Nord  ,  2,812  ;  Orne  ,  2,800  ;  Haute  Saône  ,  2,508  ;  Aube  ,  2,262  ; 
Aisne,  1,941. 

Chanvre^  lin  et  jute.  —  En  France  ,  la  majeure  partie  des  broches  à  lin  se 
trouve  répartie  dans  le  département  du  Nord  ,  notamment  à  Pérenchies,  la  Made- 
leine, Armentières,  Lanhoy,  Seclin,  Quesnoy,  etc.  ;  dans  le  Pas-de-Calais,  à  Frévent. 
Pont-de-Briques  ;  dans  la  Somme.  La  filature  du  jute  est  presque  entièrement  ren- 
fermée à  Dunkerque  et  dans  la  Somme.  La  Sarthe  et  le  Maine-et-Loire  représentent 
la  filature  du  chanvre. 

La  fabrication  des  tissus  de  lin  est  concentrée  dans  cinq  groupes  principaux  : 

1"  Le  Nord  est  représenté  surtout  par  les  villes  de  Lille,  d'Armentières,  Roubaix, 
Roncq,  Halluin,  Hazebrouck,  Bailleul,  Cambrai,  Bapaume,  Bergues,  Gomines, 
Estaires,  Dunkerque,  Richebourg,  Al)beville,  Amiens.  Sauf  Lille  et  Armentières,  où 
l'on  fabrique  à  peu  près  tous  les  genres  ,  les  autres  villes  que  nous  venons  de  citer 
se  distinguent  par  des  fabrications  spéciales  ; 

2°  Le  groupe  normand  comprend  ,  comme  principaux  centres  de  fabrication  : 
Lisieux,  Alençon,  Vimoutiers  ; 

3"  Le  groupe  breton,  qui  comprend  aussi  l'Anjou  et  le  Maine  ,  a  comme  centres 
de  production  Le  Mans,  Fresnay,  Angers,  Nantes,  Landerneau,  Quintin,  Cholet, 
Ghalles  ; 

4»  Le  groupe  yosgien ,  ou  l'on  trouve  Saint-Dié,  Gérardmer,  Gromges,  Remire- 
mont,  Le  Tillot  ; 

5"  Le  groupe  du  Midi ,  qui  comprend  Villespy  (Aude) ,  Villefranche  (Aveyron) , 
Hlroy  (Aude),  Toulouse,  Pau,  Tharlicu,  Panissières,  Saint-Pé. 

Laine.  —  Les  principales  régions  des  filateurs  de  laine  sont  celles  de  Roubaix  . 
Tourcoing,  Fourmies,  Reims,  Vienne,  Elbeuf,  Sedan,  les  Vosges,  Amiens. 

Quant  aux  tissages  ,  le  nombre  des  centres  de  production  est  bien  plus  considé- 
rable, il  faut  citer  :  ' 

1°  Le  rayon  d'Amiens,  cumpreuant  :  Amiens,  Gorbie,  Villers-Bretonneux.  Mar- 
celcave,  Fouilloy-Lamotte-en-Santerre,  Ribemont,  Daours ,  Beaucamps-le- Vieux, 
Bougainville,  Quevauvilliers,  Vignacourt.  Noyelles ,  Saint-Germain-sur-Kresles , 
Leuille,  Abbeville,  Norenil,  Hanguest  en  Santerre,  Rosières-en-Santerre.  Gaix, 
Méharicourt,  Harbonnières,  Bouchoir,  Rayonvilliers,  Arvilliers,  Mézières-en-San- 
terre,  le  Plessi.s-Rogainvilliers,  Frameroille,  etc.  ; 

2°  Le  rayon  de  l'Aisne  avec  St-Quentin,  Bohain,  Origny-Sainte-Benoite,  dartres, 
Mont-d'Origny,  Ghauny,  Agnicourt,  Séchelles,  Fère-en-Tardenois,  Fieulaine,  Mon- 
tigny-en-Arrassaire,  Fresnoyle-Grand,  Seboncourt,  Serain,  Neuville-Saint-Amand, 
Voulpaix,  Bernot,  Iron,  le  Nouvion-en-Thiérache,  Sains-de-l'Aisne,  Legné,  le  Sourd, 
Grougis,  le  Petit-Verly.  etc.  D'autres  centres  de  lissage  importants  de  l'Aisne  font 
partie  de  ce  qu'on  appelle  le  centre  lainier  de  la  région  de  Fourmies  ;  nous  les  indi- 
querons plus  loin  (6»)  ; 
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;>  Le  rayon  de  Beauvais,  comprenant  Beauvais,  Glermont,  Mouy,  Bury,  MoUiens, 
Esquenoy,  Feuquières,  Briet.  Grez,  Sarnois,  Ansauvillers,  Rantigny,  Saint'-Ju^;t-en- 
Gliaurisée,  Ghantilly,  (irillon,  Gornieilles ,  le  Grucq ,  Hardivillers ,  Gouvieux, 
Mello,  etc.  ; 

4"  Le  rayon  de  Cours  (Rhône),  représenté  surtout  par  la  ville  de  Gours ,  célèbre 
de  temps  imiiiéniorial  pour  la  fabrication  des  couvertures  ; 

5»  Le  rayon  d'illbeuf,  comprenant  Elbeuf  et  ses  annexes  :  Gaudebec-lez-Elbeuf , 
Saint-Pierre-lez-Elbouf,  Saint-Aubin-lez-Elbeuf,  Jouste,  Boulleng,  Orival  ; 

G»  Le  rayon  de  Fourmies  ,  dont  le  centre  lainier  principal  est  Fourmies  et  qui 
comprend  encore  Anor,  Avesnelles,  Avesnes,  Beauvais,  Boussières,  Biastre,  le 
Gâteau,  Gaudry,  i<]trœnngt,  Felleries,  Glageon,  Masnières,  Neuvilly,  Bohain,  Poix, 
Sains-du-Nord,  Seiueries!,Solesmes,  Solre-le-Gliâteau,  Saint-Souplet,  Trélon,  Villers- 
Sire-Nicole,  Wignehies. 

Les  tissages  de  l'Aisne ,  qui  font  partie  de  ce  qu'on  appelle  le  centre  lainier  de 
Fourmies,  sont  :  Any-Martin-Réaux,  Bohéries,  Bouhé,  la  Gapelle,  Effry,  Esque- 
heries,  le  Gard-d'Etreux,  Saint-Gobert,  (tuIsc,  Marie,  Saint-Michel,  Mondrepuis,  le 
Nouvion,  Proisy,  Saius-Réchaumont,  Sous-Ghâtillon  ; 

7"  Le  rayon  de  Louviers  ; 

8»  Le  rayon  de  Lisieux  ; 

9"  Le  département  de  l'Hérault ,  comprenant  :  Mazamet  (l'Elboeuf  du  Midi) ,  à 
laquelle  se  rattachent  les  centres  de  Villeneuvette,  Lodève,  Ménde,  La  Bastide- 
Rouairoux,  Larzac,  Glermont-l'Hérault  ; 

10°  Le  rayon  de  Paris  ; 

1 1"  Le  rayon  de  Reims  ; 

12»  Le  rayon  de  Roubaix-Tourcoing  avec  Lille  et  Cambrai  comme  annexes  ; 

13"  Le  rayon  de  Sedan  ;  • 

14"  Le  rayon  de  \ienne  ; 

15°  Le  rayon  des  Vosges  ,  comprenant  :  Bar-le-Duc  ,  Le  Tiiillot,  la  Meuville-lez- 
Raon,  La  Roche,  Erougemont,  Saint-Maurice. 

Soie.  —  Le  commerce  de  la  soie  est  exercé,  à  Lyon,  par  une  corporation  dite  des 
marchands  de  soie,  composée  de  plus  de  soixante  maisons,  (^e  n'étaient  autrefois 
que  des  commissionnaires  recevant  des  soies  qu'ils  vendaient  pour  le  compte  du  pro- 
ducteur en  se  portant  dù-croire  des  règlements.  Depuis  ils  sont  devenus  des  indus- 
triels travaillant  directement  eux-mêmes,  dans  des  moulinages  leur  appartenant,  en 
faisant  travailler  à  façon  les  fabricants  de  la  région. 

Il  eu  résulte  qu'en  dehors  du  commerce  des  graines  et  de  l'élevage,  de  la  sérici- 
culture, en  un  mot,  les  transactions  en  soie  se  font  facilement  et  librement,  à  Lyon, 
entre  vendeurs  et  acheteurs  sans  Bourse  spéciale  et  sans  intermédiaire  :  on  traite 
sur  échantillons  avant  ou  après  essai  à  la  condition  ;  le  prix  est  facturé,  d'ailleurs, 
après  l'essai,  le  payement  est  à  9U  jours. 

Les  moulinages  et  les  filatures  sont  assez  répandus  sur  le  territoire  ,  et  notam- 
ment, comme  on  le  comprend  bien,  dans  le  Midi.  Voici,  à  peu  près,  comment  ils  se 
répartissent  : 

Dans  le  Gard  :  Alais,  Malet,  Uzès,  Saint-Jean-du-Gard,  Saint-André-de-Volborgue, 
Bargeton,  A  Saint-André-de-Majencoules,  Suraène,  Anduze,  Vallerangue,  Bagnols- 
sur-Gèze,  etc. 

Dans  la  Drôme  :  Loriol,  Ghâteaunof-de-Mazene,  Mirande,  Dié,  Montélimar,  l^c 
Teil,  Aps,  Livran,  Valenco-sur-Rhùne,  Baumont-lez-Valence,  Le  Dérot,  Ghabreuil- 
Grest,  Ghauméance,  les  Porterons. 

Dans   l'Ardèche  :  Saint-Julien-en-Saint-Alban,  Privas,   Barzet,   Saint-Pierre-du- 
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Colombier,  Labatie,  Vinezac,  Flaviat,  Ghomérac,  Saiiit-Fortunat,  les  Ollières,  VaLs- 
lez-Bains,  Lamastre,  Aubenas,  Saint  André-de-Crozières,  (Charmes,  Saint- Laurent- 
du-Pape,  Chalençon,  Vans,  Rocheniaere,  Dieulefit,  Saint-Syniphorien-d'Oron. 

Dans  l'Hérault  :  Ganges. 

Dans  l'Ain  :  .Jujurieux. 

Dans  les  Bouches-du-Rhône  :  Saton. 

Dans  le  Rhône  :  Grigny. 

Dans  la  Loire  :  Charlieu. 

Dans  le  Var  :  Trans. 

Dans  le  Vaucluse  :  Avignon. 

Dans  les  Vosges  :  La  Croix  aux  Mines. 

Dans  la  Maine  :  Fismer. 

Dans  l'Oise  :  Ghambly,  Grouy-en-Thelie,  Persan. 

Dans  l'Eure  :  Les  Andelys. 

Quant  aux  métiers  à  tisser  les  soies  ,  ils  sont  Ijeaucoup  ])lus  concentrés  que  les 
moulinages  et  occupent  spécialement  trois  grands  groupes  principaux  iju'on  peut 
appeler  : 

1°  Les  soieries  de  Lyon,  comprenant  les  ateliers  de  lA'on,  de  \  oiron,  Vizille,  La 
Murette,  Sainte-Eulalie,  Pont-en-Royans,  Gharlieu,  l'Arbresle,  Aantua,  Gumlrieu, 
Morestel,  Ghampier,  Bourgoin,  Saint-Nazaire-en-Royans,  Saint-Pierre-d'Albiguy. 
Fréterwé,  GhaufFart,  Tours,  Nîmes,  Avignon,  le  Puy  ; 

2"  Les  soieries  et  rubans  de  Saiut-i-ltienne  ,  comprenant  les  ateliers  di;  Saint - 
Ktienne,  Roanne,  Ministrol,  Ghantegrilles,  Mozoaux,  etc.  ; 

3"  Les  soieries  et  tresses,  lacets  et  galons  de  Sainl-Ghamond,  auxquels  du  joint 
les  usines  d'iszieux,  de  Glaanibéry,  de  la  Groix-aux-Mines,  Taraie,  Sarra^uemiiies, 
Puttelange,  Serralbe,  Pont-à-Mousson,  etc. 

MouTeineut  du  port  fie  Uuukerque. 

JUIN    189(i. 


TOTAL  GENERAL 


07.915 

162.987 

2.30.902 
244.383 

Différence  pour  Juin  1896.      —      42 
Depuis  le  1"  Janvier. 


13.481 


1895... 

.  —  2.011  navires. 

1.498.731  tonneaux 

1890... 

.  —  2.817      id. 

1.696.517        id. 

Différence  pour  1890 


200  navires  en  plus  et         197.786  tonneaux  en  plus. 


EUROPE. 
l/iii(lli!«li*ie  textile  eu  Rui^sle.  —  Nous  empruntons  les  détails  sui- 
vants à  une  étude  de  M.  -lakowski  sur  la  Russie  industriel!.,'  et  commerciale. 


—  /lOl  - 

Inilustrir  de  lu  laine.  —  Seize  manufactures  s'(iccu[(eut  de  cette  industrie  ;  elles 
disposent  ensoml)le  d'un  capital  de  2i  millions  et  demi  de  roubles,  et  doiuient  un 
revenu  moyen  de  près  de  9  "'„.  Les  plus  importantes  son!  situées  dans  le  district  de 
Moscou.  La  Société  Industrielle  et  Commerciale  \ .  Alexcief,  fondée  en  1881  au 
capital  de  f.  millions,  produit  r),55  »'„.  La  manufacture  Xossof  frères,  avec  on  capital 
de  :>  millions,  a  donné  8,22  "'„  en  1891,  4.43  en  1892  eH3.80  en  1893,  soit  une 
moyenne  de  0,48  "'„  pour  ces  trois  exercicjs.  La  manufacture  Boutikof,  au  capital 
de  2,400,000  r.,  a  produit  en  moyenne  9,23  "'„;  la  filature  Uanilofski  17  7„ ,  la 
fabrique  de  draps  Troïtsa  15  "  „. 

A  Saint-Pétersbourg,  il  n'existe  que  deux  manufactures  constituées  en  actions  :  la 
fabrique  île  drap  de  Narva  ,  fondée  autrefois  par  le  célèbre  banquier  Stieglitz  ,  qui 
est  aujourd'hui  au  capital  de  1,800,000  r.  et  dont  les  dividendes  varient  entre  17  et 
19  "  ,„  et  la  Société  Thornton,  au  capital  de  2  millions  ,  fondée  en  18(5(3,  et  dont  le 
dividende  de  1893  s'est  élevé  à  prés  de  21  "  „. 

Industrie  du  eoton.  —  Il  existe  en  Russie  (il  Sociétés  cotonnières  ayani  un 
capital  total  de  13'i,781,000  roubles  et  ayant  donné  en  moyenne  9,69  "/„  en  1891  , 
l(t,26  en  1X92  et  15,(17  en  1893. 

Elles  se  répartissent  ainsi,  d'après  les  provinces  oii  elles  ont  leur  siège  : 

Dividende  moyen 
Nombre  Capital.         de  1891  à  1893. 

de  —  — 

Districts.  Sociétés.         Roubles.  "/„ 

Moscou 37  82.010.000  14,11 

Saint-Pétersbourg 9  9.  'i9(;.000  10.r)7 

Vladimir .' 7  8.950.000  10,3;! 

Petrokof 4  18. .500. 000  8,.50 

Vladimir 2  12.375.000  7,45 

Kostroraa 2  2.700.000  2,41        • 

Livonie 1  700.000  8,79 

Toutes  ces  Sociétés  sont  des  plus  florissantes.  On  sait,  d'ailleurs,  que  les  colon- 
nades russes  ont  un  marché  très  étendu  en  Perse,  dans  l'Asie  centrale  et  jusqu'en 
Chine. 

La  plus  importante  de  .Moscou  est  la  Société  P.  Malioutine  fils,  (pii  remonte  à 
1876  et  dont  le  capital  de  8  millions  <le  roubles  a  rapporté  11,04  "o  en  1893.  La 
Société  de  filature  et  de  ti.ssage  Bogorodsko-Sloukowski  de  1855,  au  capital  de 
0  millions,  donne  14  "„  en  moyenne.  La  filature  de  Kremgolm,  au  même  capital, 
donne  également  le  même  revenu.  La  Société  la  plus  prospère  est  la  Société  des 
Manufactures  Nikolski,  sous  la  raison  sociale  S.  .Morozof  fils  et  G*,  dont  le  capital 
de  5  millions  de  roubles  a  donné  5(3,12  "',.  en  1891,  37,22  en  1892  et  (35  en  1893. 

Les  manufactures  de  coton  du  district  de  Moscou  qui  rapportent  un  revenu  de 
plus  de  20  "  „  en  moycnrie  sont  assez  nombreuses.  Nous  pouvons  citer  notamment, 
la  (}rande  Société  de  Yaroslavl,  au  capital  de  .3  millions  ,  qui  a  rapporté  3''i,(i3  "/„  en 
1891,  24,45  en  1892  et  i'i,80  en  1S93  ;  la  manufacture  do  Tver,  moyenne  31  "'„,  celle 
de  Sobinsk  2(3,(w  "  ,„  la  Société  de  tissage  de  Coloutvinsk,  20  12  "',,.  etc.,  etc. 

A  Saint-Pétersbourg,  la  filature  de  coton  d'P^katerinliol',  fondée  au  capital  de 
3  millions  de  roubles  ,  n'a  donné  que  5,31  "/o  ;  la  plus  riche  est  la  filature  de  coton 
Nevski ,  dont  le  revenu  moyen  annuel  dépasse  25  "/„.  Au.ssi  ses  actions  sont-elles 
cotées  au-dessus  de  1,900.  Une  petite  fabrique  de  tulle  donne  38  "/„  de  dividende. 
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Le  district  de  Petrokof  ne  compte  que  quatre  Sociétés  s'occupant  de  l'industrie 
du  coton;  mais  toutes  donnent  d'excellents  résultats,  la  manufacture  de  coton 
Scheibler,  notamment,  au  capital  de  9  millions  de  roubles,  a  eu  un  dividende  de 
88,45  7o  en  1892 ,  la  manufacture  Posnank ,  au  capital  de  5  millions,  en  a  eu  un  de 
80,10  7o  ;  l'exercice  suivant  a  été  moins  brillant  ;  il  n'a  produit  respectivement  que 
9,48  et  9,90  °'o  pour  ces  deux  Sociétés. 

Teinture ,  apprêtage  et  impression  sur  étoffes.  —  Treize  Sociétés ,  ayant 
ensemble  un  capital  de  16,430,000  r.,  s'occupent  de  ce  genre  d'industrie  ;  le  divi- 
dende qu'elles  ont  distribué  en  1891  a  été  de  19,60  %  ,  17,10  %  en  1892  et  19,52  7„ 
en  1893. 

Industrie  du  lin  ^  de  la  soie  et  du  chanvre.  —  La  statistique  de  M.  Jakowski 
constate  qu'il  existe  douze  Sociétés  de  cette  catégorie,  avec  un  capital  de 
14,400,000  r.,  ayant  donné  un  revenu  moyen  pour  les  trois  années  ,  de  1891  à  1893  , 
de  9,85  7o- 

Ce  sont  les  districts  de  Vladimir  et  de  Kostroma  qui  ont  le  plus  grand  nombre  de 
filatures  de  lin. 

La  Société  des  manufactures  de  soie  de  Moscou,  au  capital  de  1,300,030  r.,  a  i)ro- 
duit  10,85  7o  t  à'nn  autre  côté,  le  dividende  de  la  Soci(;té  Russe  pour  la  fal)ri3ation 
des  tapis  existant  dans  cette  ville  est  de  10,56  Vo- 


Plaueii  et  $>ou  iuiliistrlc.  —    Broderies  et  deutelles.   —    Les 

RÉSULTATS  DE  1894  ET  DE  1895.  —  La  ville  de  Plauen  est,  comme  on  sait,  l'un  des 
centres  industriels  les  plus  importants,  non  seulement  de  la  Saxe  mais  de  l'Alle- 
magne. On  y  fabrique  la  dentelle  de  coton  ,  de  fil  et  de  soie,  la  dentelle  et  le  tulle 
de  laine,  et  ses  produits  ont  acquis  une  réputation  universelle.  La  région  ne  com- 
prend pas  moins  de  434  fabriques  de  broderies  à  la  navette ,  desservi(-s  par  6,280 
ouvriers.  Les  districts  d'Auerbach,  de  Falkenstein,  de  Plauen  même,  sont  peut-e:re 
les  plus  remarquables  au  point  de  vue  de  l'activité  et  du  mouvement  des  affaires 
On  ne  s'y  borne  pas  à  travailler  à  la  machine.  On  y  fait  de  la  dentelle  à  la  main, 
même  au  fuseau  et  au  tambour.  D'ailleurs,  la  région  paraît  se  suffire  à  elle-même. 
Par  exemple  ,  Plauen  ,  avec  ses  ateliers  de  blanchiment  et  d'apprêtage  ,  fournit  aux 
fabricants  leurs  toiles  et  leurs  fils. 

La  situation  de  cette  industrie  est,  en  ce  moment,  très  prospère.  La  mode  étant 
aux  dentelles,  Plauen  a  reçu  en  1895,  des  Etats-Unis,  des  commandes  considé- 
rables. Les  maisons  de  détail  de  New-York  et  de  Chicago  (Stern  brothers,  Mandel 
brothers,  par  exemple),  ont  multiplié  les  ordres.  On  demandait  surtout,  aux 
approches  de  Noël,  les  entre-deux  de  mousseline,  les  imitations  de  dentelles  d'Alen- 
çon  et  de  jNIalines  et  enfin,  les  dentelles  bretonnes  dont  on  a  créé,  à  Plauen,  des 
imitations,  à  peine  différentes,  paraît-il,  des  modèles  originaux.  En  même  temps  , 
on  travaillait  pour  la  Russie  et  pour  la  France  ;  aux  Moscovites,  on  passait  les  den- 
telles de  guipure,  on  ne  peut  plus  recherchées,  paraît-il,  dans  les  grandes  villes 
russes.  A  Paris,  les  cols  de  mousseline,  garnis  de  dentelles  combinées,  rencontraient 
une  clientèle  nombreuse.  Et  la  capitale  faisait  également  une  consommation  impor- 
tante de  dentelles  imitées  du  point  de  Bruxelles,  et  de  dentelle  de  tulleset  de  mous- 
seline. 

Si  renommée  qu'elle  soit  déjà,  l'industrie  de  Plauen  ne  se  considère  ))as  encore 
comme  parvenue  au  faîte  de  la  prospérité.  Elle  n'a  pas  assez  de  machines  et  d'ou- 
vriers, dit-elle,  pour  résister  à  une  rivale  puissante,  l'industrie  de  Saiut-Gall.  Elle 
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craint  les  imitateurs ,  encore  qu'elle  pratique  largement  la  contrefaçon  pour  sou 
propre  compte.  Les  fabricants  de  Plauen  recommandent  instamment  à  leurs  voya- 
geurs de  veiller  sur  leurs  hoîtes  à  échantillons  dans  les  hôtels  où  ils  descendent. 
Des  juifs  polonais  et  dos  agents  russes  se  seraient  répandus  dernièrement  dans  le 
Vogtland  pour  s'y  procurer  des  appareils  à  broder  à  la  main,  et  pour  embaucher  des 
ouvriers.  Ce  sont  là,  pour  le  monde  industriel  de  Plauen,  autant  de  sujets  d'iu- 
quiétude.  Enfin,  la  Chambre  de  Commerce  de  la  ville  trouvant  insuffisant  le  réseau 
ferré  dont  la  région  est  couverte  ,  insiste  auprès  du  gouvernement  pour  obtenir  la 
construction  de  nouvelles  lignes. 

Le  chiffre  des  affaires  réalisées  en  lS9.j  n'a  pas  été  sensiblement  supérieur  à  celui 
de  l'exercice  précédent.  Voici  les  résultats  qu'on  publie  : 

EXPORTATIONS. 

1894.  1895. 

Doubles        \  aleur  en    Doubles        Valeur  en 
quintaux.     1,000  marks,  quintaux.     1,000  marks. 

Dentelles  et  broderies  : 

De  coton 6. 150 

De  fil 106 

De  soie  avec  fil  de  métal ....  153 

De  soie  sans  fil  de  métal 131 

Dentelles    et    tulles    de 
laine 954  1.145  833  1.000 


11.685 

6.872 

13.057 

371 

132 

462 

1.148 

20 

150 

515 

103 

655 

Totau  X 7 .  404  1 4 .  864  7 .  060  15 .  324 


Ainsi ,  d'après  ce  tableau  ,  l'exportation  a  augmenté  ,  en  ce  qui  concerne  la  quan 
tité,  de  46)6  doubles  quintaux  ou  de  5,8  °/„ ,  tandis  qu'au  point  de  vue  de  la  valeur, 
l'accroissement  n'a  été  que  de  46(_),(}00  mks  ou  de  3  "/„.  C'est  là  une  nouvelle  preuve 
de  la  dépréciation  générale  des  marchandises.  La  part  des  nations  a  été,  dans  ce 
trafic  :  pour  les  Etats-Unis,  de  2,4."î>0  doubles  quintaux  ou  30  "  „  —  pour  l'Angleterre, 
de  1,501  ou  18,7  7o  —  pour  l'Autriche-Hongrie,  de  66(3  ou  8,3  "'„  —  pour  la  France, 
de  .36)5  ou  7  "„. 

On  se  plaint  que  le  début  de   l'année  1896  n'ait  encore  donné  que  de  médiocres 
résultats. 

Degrais, 
Consul  général  de  Fro.nce. 


ASIE. 

Uoniinerce  de  l'Allemagne  avec  le  Japon.  —  Le  Deutsches 
Handels-Archiv  vient  de  publier,  sur  l'état  actuel  des  relations  économiques  de 
l'Allemagne  avec  le  .lapon,  un  travail  qu'il  a  paru  intéressant  de  résumer. 

D'après  cette  publication  spéciale  ,  sur  les  277  maisons  de  commerce  étrangères 
qui  font  des  affaires  avec  le  Japon,  50   environ  sont  allemandes.  L'ensemble  des 
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iinporlations  et  des  exportations  de  ce  pays  atteint,  en  iSUi  ,  228  millions  de  yens  , 
qui,  calcules  au  cours  de  2  inks  20  par  yen  ,  donnent  502  millions  de  marks.  En 
1n85,  le  eonuaei'ce  général  du  Japon  n'arrivait  qu'a  227  millions  de  marks  (05  mil- 
lions de  yens  à  3  mk52)    Il  n'a  cessé  d'être  en  augmentation  depuis  cette  époque. 

L'Allemagne  importe  principalement  au  Japon  des  tissus  et  étoffes  pour  vête- 
ments, des  montres,  des  machines,  des  instruments  de  précision,  des  drogues  et 
médicaments  ,  des  couleurs  ,  des  denrées  alimentaires  ,  des  boissons  et  des  livres  : 
pour  tous  ces  articles  son  principal  concurrent  est  l'Angleterre. 

D'après  les  statistiques  japonaises  ,  les  exportations  du  .lapon  vers  rAllomagne 
sont  presque  insignifiantes  et  ne  monteraient  qu'à  1  million  1/2  de  marks.  Ces  sta- 
tistiques sont  en  contradiction  avec  celles  de  Hrèiae  et  de  Hambourg  qui  indiquent 
des  chiffres  beaucoup  plus  élevés  (11  à  12  millions  de  marks).  (îes  importations 
consistent  en  riz,  camphre,  essence  île  menthe  poivrée,  aniimoine,  cuivre,  huile  de 
poisson,  cire  végétale,  écailles  à  nacre  (awabi),  objets  et  foulards  de  soie,  éyenlails 
et  ombrelles,  objets  en  laque  et  en  porcelaine. 

L'organe  allemand  fait  ensuite  la  remarque  que  bien  (jue  les  chiffres  de  l'impor- 
tation allemande  au  Japon  soient  en  augmentation  ,  le  rapide  dévelopi)ement  de 
l'industrie  japonaise  a  considérablement  diminué  l'introduction  de  certains  articles  ; 
ce  développement  portera,  du  reste,  prochainement  de  sérieux  préjudices  aux  indus- 
tries européennes,  qui  vont  se  trouver  en  concurren.^e  ,  sur  tous  les  marchés  d'Ex- 
trême-Orient, avec  leur  rivale  japonaise  :  déjà  l'industrie  textile  allemande  est 
atteinte,  comme  celle  des  allumettes,  du  papier,  du  savon,  de  la  bière,  des  meubles, 
des  parapluies,  des  objets  en  verre,  des  lampes,  des  objets  de  cuir,  des  instrumems 
de  précision  et  des  machines.  Des  brasseries  oii  des  Allemands  ont  en.seigné  la 
fabrication  de  la  bière  selon  les  méthodes  allemandes  ont  été  établies  au  Japon  ;  le 
bon  marché  des  meubles  fabriqués  dans  ce  pays  ne  permet  aucune  concurrence 
étrangère;  l'importation  des  parapluies  d'Europe  a  complètement  cessé  ,  caries 
Japonais  introduisent  aujourd'hui  des  fers  de  parapluie  qu'ils  couvrent  de  soie  indi- 
gène el  qu'ils  réexportent  ensuite  sur  les  autres  marchés  d'Extrême-Orient. 

l'our  les  objets  en  verre  ,  l'industrie  japonaise  n'entre  en  concurrence  avec  cellr; 
de  l'Europe  que  pour  des  objets  communs,  bien  qu'à  Osaka  et  à  Tokio  des  verre- 
ries de  luxe  aient  été  installées  ;  mais  comme  au  Japon  la  porcelaine  et  le  papier 
sont  employé.^  à  beaucoup  des  usages  auxquels  les  Européens  emploient  le  verre , 
l'industrie  verrière  n'y  acquerra  jamais  l'importance  qu'elle  possède  en  Europe.  Les 
fabriques  de  lampes  ne  produisent  encore  que  des  lampes  communes,  mais  l'éclai- 
rage électrique  se  répandant  de  plus  en  plus  dans  lés  grandes  villes,  l'importation 
des  lampes  allemandes  diminuera  de  jour  en  jour.  L'industrie  des  cuirs  n'est  qu'à 
ses  débuts,  sa  production  est  toutefois  suftisante  pour  que  l'importation  élrangère 
diminue  chaque  année. 

Les  instruments  de  précision  ,  ainsi  que  ceux  qui  servent  à  la  chirurgie  sont 
aujourd'hui  fabriqués  au  Japon;  ils  ont  aussi  boime  apparence  que  ceux  qui 
viennent  d'Europe,  et.  .s'ils  n'ont  pas  la  même  solidité,  ils  ne  laissent  pas  que  d'être 
d'un  débit  facile  à  cause  de  leurs  bas  prix,  les  Orientaux  préférant  le  bon  marché  à 
la  vraie  qualité. 

L'industrie  des  machines  s'accroît  également ,  les  machines  à  nettoyer  le  coton 
brut ,  par  exemple  ,  fabriquées  au  Japon  ,  sont  déjà  un  article  d'exportation  vers  la 
Chine. 

Le  développement  industriel  du  Japon  a  ,  par  compensation  ,  fait  augmenter  le 
chiff'rc  des  importations  de  matières  premières,  les  métaux  bruts,  le  fer,  l'acier  en 
barres  ou  en  plaques,  certaines  pièces  des  machines  —  les  chaudières,  par  exemple 
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—  continuent  à  être  introduites  de  Tétranger,  cl  le  sont  mémo  en  quantités  bien 
plus  grandes  qu'jiutreiois.  C'est  |)ai'  Faugmentation  de  Tintroduction  des  niatiiTcs 
premières  ou  des  objets  seulement  k  dcmi-fabriqués  que  s'explique  le  fait  que  les 
iuiportalions  allemandes  ont  toujours  été  en  croissance  ;  au  reste,  l'organe  commer- 
eial  dont  j'extrais  ces  détails  fait  observer  encore  que  le  Japon  n'étant  point  un  pays 
qui  pourra  jamais  avoir  une  industrie  du  fer  très  développée  faute  de  matière  pre- 
mière, l'Allemagne  y  trouvera  un  débouché  de  plus  en  plus  iuiportant  pour  les  pro- 
duits de  sa  métallurgie. 

(Comint<nicalio)i  de  l' Ambassade  de  France). 


lt4'ii*>ei;;iii'iiioii<K  sur  la  «'réatioii  évriitiiolle  d'une  li;iiic 
«le  iiiivig;af  ion  japoiiai'  e  entre  le  Japon  et  M'Iurope.  —  On  nous 
écrit  de  Tokio  que  le  gouvernement  japonais  aurait ,  jjaraît-il ,  l'intention  do  sou- 
mettre à  la  Diète,  dans  la  prochaine  session  ,  une  proposition  de  loi  ayant  pour 
objet  de  favoriser  le  développement  de  la  marine  marchande  japonaise  et  aux  termes 
de  laquelle  une  subvention  de  trois  millions  de  yens  serait  accordée  à  la  Compagnie 
de  navigation  «  Nippon  Yusen  Kaisha  »  en  vue  de  la  création  d'un  service  régulier 
avec  l'Europe. 

Les  actionnaires  de  cette  Compagnie  ont  décidé  ,  de  leur  côté,  dans  leur  dernière 
assemblée  générale,  l'établissement  d'une  ligne  de  navigation  sur  l'Europe  et  une 
commission  vient  d"être  chargée  d'étudier  les  moyens  de  réaliser  cette  entreprise. 
l,es  membres  de  cette  commission  sont  partis,  le  7  décembre,  par  la  voie  des  Etats- 
Unis  et  d'après  des  renseignements  recueillis  ,  M.  Moemillon  .  l'un  d'eux  ,  aurait ,  à 
cette  occasion,  reçu  pour  mission  de  commander  à  Londres  deux  vapeurs  de  5  à 
(i,OI)tl  tonneaux  chacun  ,  destinés  à  la  nouvelle  ligne.  M.  Moemillon  serait  mi  outre 
chargé  d'étudier  la  questi(m  d'une  relâche  des  navires  de  la  Compagnie  dont  il 
s'agit  dans  un  port  français,  probablement  le  Havre. 


■je  C4»t«»n  en  A^ie  eentrale.  —  La  culture  du  coton  en  Asie  centrale  ne 
paraît  réussir  que  médiocrement  ;  commencée  sur  une  vaste  échelle  en  IH'.IO,  clic 
décroît  déjà.  La  principale  cause  qui  empêche  le  développement  de  la  culture  coton- 
nièrc  est  l'ignorance  des  indigènes  de  tout  ee  qui  touche  à  la  culture  rationnelle  ; 
les  semences  eaiployées  sont  pourries  ou  mal  assorties.  On  a  essayé  d'acclimater 
les  semences  américaines  «  upland  »,  mais  h  cause  de  leur  mauvaise  qualité  on 
commence  par  les  abandonner 

Par  le  chemin  de  fer  Transeaspien  on  a  transporté  :  en  1893,  21S,7.'')()  ponds  de 
colon  ;  en  1894,  ce  transport  n'était  que  de  189,2S'.)  pouds. 

Un  mal  considérable  menace  le  commerce  du  coton  russe.  Les  industriels  de 
Moscou,  de  Lodz,  etc.,  se  plaignent  que  chaque  balle  de  coton  reçue  contient  jus- 
qu'à 10  ",„  de  son  poids  de  corps  étrangers.  On  trouve  au  milieu  des  balles  du 
sable,  des  pierres,  des  morceaux  d'argile,  etc.  Les  indigènes  peu  sci-upuleux  dans 
leurs  moyens  d'agir  fraudent  ainsi  la  marchandise. 

I']n  dehors  de  cela  les  coniraunicatiitiis  manquent  dans  le  pays,  les  routes  sont 
impraticables,  le  transport  du  coton  jusqu'à  la  prochaine  gare  s'effectue  sur  une  dis 
tance  de  centaines  de  kilomètres  en  voiture  ,  mais  ces  dernières  étant  tout  à  fait 
primitives,  se  cas.stmt  facilement,  et  on  rencontre  sur  l(;s  routes  des  environs  de 
Samarkaude  des  balles  de  coton  traînant  dans  la  boue. 

Les  balles  qui  parviennent  dans  les  centres  de  consommation  sont  salie>  lout 
autour  sur  une  profondeur  d'au  moins  0'"  10. 
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Pour  trancher  les  différcuds  qui  se  soulèvent  à  iiro})us  du  commerce  cotonnier,  le 
gouverneur  de  la  région  a  institué  en  1894  une  commission  d'arbitrage  ,  mais  étant 
donné  les  moeurs  du  pays,  il  est  peu  probable  que  cette  commission  puisse  être 
utile. 

BOUTSGHOULSKY. 


AFRIQUE. 


Ij^  valeur  coiiiiuerciale  €lc  l'AIVÎ€|iie.  —  Dans  un  récent  ariicle , 
le  Times  a  résumé  d'une  manière  fort  intéressante  la  situation  commerciale  de 
l'Afrique  II  commence  par  distraire  de  ce  continent  les  régions  méditerranéennes 
qui  se  prêtent  en  partie  à  la  colonisation  blanche  ,  et  ont  déjà  une  population  euro- 
péenne de  près  de  500,0U0  individus.  La  population  de  ces  pays  a  un  caractère  à 
demi  civilisé  qui  la  distingue  absolument  de  celle  du  reste  de  l'Afrique. 

La  zone  méditerranéenne  est  grandement  en  avance  ;  son  commerce  s'élève  à 
1,150  millions  de  francs  sur  les  2,.50(J  millions  de  commerce  total  qu'a  l'Afrique.  De 
même  ,  il  faut  distraire  de  la  masse  africaine  le  sud  du  continent ,  au-delà  du  Zam- 
bèze.  Le  commerce  s'y  développe  comme  dans  une  colonie  de  peuplement,  la  popu- 
lation blanche  pouvant  mettre  directement  en  valeur  presque  toutes  les  régions  de 
l'Afrique  australe  qui  compte  déjà  8U0,000  Européens.  Le  commerce  de  l'Afrique  , 
au  sud  du  Zambèze,  sans  compter  les  terres  basses  de  l'Afrique  orientale  portugaise, 
est  de  S85  millions  de  francs  ;  la  part  de  la  colonie  du  Gap,  dans  ce  total,  est  extrê- 
mement important. 

Reste  donc  la  grande  masse  du  continent ,  du  Sahara  au  Zambèze  ,  oii  sauf  sur 
quelques  hautes  terres,  les  blancs  ne  peuvent  être  que  les  directeurs  du  mouvement 
commercial  et  les  contremaîtres  des  indigènes,  seuls  capables  de  supporter  le  tra- 
vail manuel  sous  un  climat  torride.  Cette  immense  région  renferme  à  l'heure 
actuelle  6,0(H)  blancs  environ,  son  commerce  total  est  de  433,950,000  fr.,  c'est-à-dire 
deux  fois  plus  seulement  que  celui  de  Geylan ,  dont  la  superficie  est  2.50  fois 
moindre,  ou  8  fois  moins  que  le  commerce  de  l'Inde,  5  fois  plus  petite  quL'  l'Afrique 
intertropicale. 

En  ce  qui  concerne  la  somme  totale  du  commerce  fait  par  les  colonies  des  diverses 
puissances  dans  l'Afrique  intertropicale,  l'Angleterre  vient  en  tête  avec  235,870,000  f.; 
au  second  rang,  la  France,  avec  61,2.50,000  fr.  ;  puis,  le  Portugal,  avec  .57,075,000  f.; 
l'Allemagne,  avec  37,250,001  )  fr. 

Parmi  les  colonies  françaises,  celle  dont  le  commerce  est  le  plus  important  est  le 
Sénégal  (31.290,000  fr.)  ;  puis  viennent  le  Dahomey  (19,2.50,000  fr.),  la  Côte  d'Ivoire 
(5,750.000  fr.),  les  régions  du  Gabon  et  du  Congo  (5,000,000  de  francs). 

Quant  à  la  nature  de  ce  commerce  ,  au  point  de  vue  exportation  et  importation  , 
les  colonies  anglaises  exportent  pour  118  millions  de  francs  et  importent  pour 
117,875.000  fr.  ;  les  colonies  françaises  exportent  pour  26,250.000  fr.,  et  importent 
pour  35,000,000  ;  les  colonies  portugaises  exportent  pour  26,625,000  fr.  et  importent 
pour  .30.,5.50,000  fr.  ;  enfin,  l'exportation  des  colonies  allemandes  est  de  17,79 ',000  f. 
et  leur  importation  se  chitfre  par  19,500,00.0  fr. 

Si,  maintenant,  nous  considérons  les  colonies  européennes  de  cette  partie  de 
l'Afrique  au  point  de  vue  de  leur  étendue,  celles  de  l'Angleterre  viennent  en  tète 
avec  2  millions  de  milles  carrés  ;  puis  viennent  celles  de  la  Fj'ance  ,  avec  1  million 
de  railles  carrés  (  probablement  devantage  même  ,  car  le  Times  doit  avoir  une  ten- 
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danco  à  diminuer  l'étendue  de  nos  possessions  dans  les  contrées  africaines  qui  font 
l'objet  d'un  litige)  ;  celles  du  Portugal,  avec  790,000  milles  cari-és  ;  enfin,  celles  do 
l'Allemagne,  avec  550.000  milles  carrés. 

Si  l'on  répartit  le  chiffre  du  commerce  par  mille  carré  ,  les  possessions  anglaises 
ont  112  fr.  50  de  commerce  par  mille.  Les  possessions  allemandes  et  les  possessions 
portugaises  ont  75  fr.  par  mille.  Enfin  ,  les  po.ssessions  françaises  ont  62  fr.  50  de 
commerce  par  mille  carré,  et  encore  cette  proportion  doit-elle  être  abaissée  ,  puis- 
qu'il leur  revient,  dans  le  partage  de  l'Afrique,  encore  plus  de  territoire  que  ne  leur 
en  attribue  le  Times. 

En  dehor.s  dos  possessions  européennes  importantes,  il  faut  tenir  compte  aussi  de 
l'Etat  indépendant  du  Congo  qui  représente  une  partie  importante  de  l'Afrique 
intertropicale,  et  qui  avec  1  million  de  milles  carrés  a  un  commerce  de  17,500,000  f., 
ainsi  que  des  possessions  italiennes  de  l'Est  africain  qui  ont  un  commerce  qui  est , 
fort  approximativement  d'ailleurs,  de  12,500,00:)  fr.  Enfin  ,  le  Soudan  central  ferait, 
d'après  le  l'ùnes,  avec  les  pays  méditerranéens  ,  par  l'intermédiaire  des  caravanes  , 
un  commerce  d'environ  750,0!l0  fr.,  et  Libéria  aurait  un  mouvement  d'échanges  de 
12  millions  1/2. 

Si  l'on  divise  le  total  du  commerce  de  l'Afrique  intertropicale  par  le  nombre  des 
6,000  Européens  qui  l'habitent ,  on  trouve  que  le  pays  a  un  mouvement  d'échanges 
de  35,000  fr.  par  habitant  de  race  blanche.  Il  est  évident  que  ,  si  le  nombre  des 
Européens  augmentait  beaucoup,  cette  quotité  no  saui-ait  saccroître  dans  la  mesure. 
Sans  doute,  l'Afrique  intertropicale  est  loin,  très  loin  même,  de  donner  ce  qu'on 
peut  en  attendre. 

Les  voies  de  communications  qui  s'y  étendent  lentement  feront  peu  à  peu  entrer 
dans  la  région  productrice  d'immenses  pays  pratiquement  inutilisables  aujourd'hui. 
De  plus,  même  dans  l'Afrique  occidentale,  moins  bien  partagée  sous  ce  rapport  que 
la  partie  orientale  du  continent,  il  est  des  zones  assez  étendues,  où  les  blancs  pour- 
ront vivre  dans  des  conditions  très  supportables  et  venir  se  retremper  des  fatigues 
endurées  par  eux  en  dirigeant  le  travail  indigène  des  régions  voisines. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  produits  principaux  de  l'Afrique  :  bétail, 
céréales,  coton,  denrées  coloniales  de  toutes  sortes,  sont  déjà  en  surabondance  sur 
le  marché  du  monde,  et  que  ,  en  dehors  de  certaines  circonstances  ou  voisinages 
exceptionnellement  favorables,  leur  production  ne  pourra  pas  se  développer  sui-  une 
très  grande  échelle,  sous  peine  d'ajjaisser  les  prix  et  de  cesser  d'être  rémunératrice. 
En  dehors  des  mines,  l'Afrique  ne  pourra  donc  se  développer  que  progressivement , 
à  mesure  que  se  peupleront  davantage  ou  s'ouvriront  sous  d'autres  latitudes  ,  des 
marchés  capables  d'absorber  ses  produits. 


AMERIQUE 

li'iiiclUNtric  cotoniiièrc  au  Kréwil.  —  L'évolution  industrielle  du 
Hrésil  paraît  avoir  été  très  considérable  depuis  cinq  ans.  En  ISSU,  l'Élat  de  Pernam- 
buco  ne  possédait  qu'une  u.sine  pour  le  tissage  de  coton  et  OU  métiers,  tandis  que 
maintenant  il  eu  compte  six  mottant  en  marche  1,78.'?  métiers.  De  même,  l'Alagoas 
a  quatre  établissements  semblables  au  lieu  d'un  seul.  Une  usine  pour  tisser  le  jute 
a  été  construite  à  Pernambuco. 

Les  dividendes  payés  par  l'une  des  usines  de  tissage  cotonnier  dans  l'Alagoas  se 
sont  élevés  à  22  "  „  en  ISUl,  à  49  7o  en  1802,  à  5;j  "■„  en  1803  et  à  i7  7„  en  1S94,  ses 
actions  valant  150  "  „  de  prime.  Un2  filature  de  coton  à  Pernambuco  a  payé  un  divi- 
dende de  60  "  „  en  1S94  et  a  pu  construire  une  usine  auxiliaire  avec  les  bénéfices 
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n^alisés  depuis  cinq  ans,  ses  actionnaires  s'étant  conlentés  d'un  dividende  dp-  10  "  „. 

F'ar  suite,  de  ces  progrès  faits  dans  l'industrig  ,  la  consoniuiation  des  pi'incipaux 
jiroduits  indigènes  a  énormément  augmenté  au  Brésil  ;  on  envoie  beaucoup  moins 
de  coton  à  l'étranger. 

L'industrie  cotonnière  indigène  a  donné  une  grande  activité  aux  entrées  de  coton 
au  port  de  Rio-de-Janeiro  dans  ces  dernières  années.  Ainsi  ces  arrivages,  qui  n'ont 
porté  que  sur  85,309  balles  en  1K'.)2,  .se  sont  élevés  à  9."),77()  balles  en  1893  et  à 
120,580  en  1894  et  sont  évalués  à  180,000  balles  pour  l'année  courante.  Dans  ces 
contrées,  les  provenances  de  Pernambuco  figurent  pour  64,148  balles  en  1894  contre 
53.0;!l  balles  en  1893  et  49,52.')  balles  en  1892  et  sont  estimées  de  '.H!,000  à  IOO,(HM) 
balles  i)0ur  l'année  1895.  Les  produits  de  nouvelles  manufactures  brésiliennes  con- 
sistent surtout  en  toiles  à  sacs  pour  le  sucre  brut  et  la  farine  de  manioc  et  en 
shirtitu/s  grossiers.  On  ne  fabrique  que  bien  peu  de  calicots  ou  de  madapolains. 
<vhj;mt  aux  cotonnades  imprimées,  il  faudra  encore  des  années  avant  i[u'on  puisse 
espérer  les  produire  au  nord  du  lirésil. 


III.  —  Généralités. 


i*ro«lu<-tioii  vi  coiiMoiniiiatioii  g;éiiéi*alvK  de  la  lioiiille.  — 

D'une  publication  parlementaire  anglaise  récente  sur  la  production  et  la  consomma- 
tion de  la  houille  dans  les  principaux  pays  du  globe  ,  nous  extrayons  les  renseigne- 
ments qui  suivent  : 

C'est  la  Grande-Bretagne  qui  tient  la  tête  de  la  jjroduetion.  Celle-ci  s'y  est  élevée 
à  1S8,277,000  tonnes  en  1894. 

Le  .second  rang  est  occupé  par  les  làats-Lnis  d'Amérique  serrant  de  près  la  pro- 
duction anglaise  avec  152,448,000  tonnes  pour  1894.  Notons  qu'en  1X03  ils  avaient 
extrait  1()2,815,(X)0  t.,  tandis  que  le  tonnage  de  la  houille  anglaise  était  descendu  à 
164,326,000  t. 

Ces  deux  pays  sont  les  plus  importants  pourvoyeurs  de  houille  du  monde  cntiei* 
Ils  en  sont  aussi  les  deux  plus  grands  consommateurs. 

L'Allemagne  ,  qui  vient  au  troisième  rang  ,  est  loin  d'atteindre  les  tonnages  que 
nous  venons  de  citer.  La  production  n'est  que  de  76,741,000  tonnes  ,  soit  40"',, 
rnviron  de  celle  de  l'Angleterre,  mais  telle  qu'elle  est  cependant  elle  dépasse  encore 
beaucoup  celle  de  la  France  ,  qui  s'élève  péniblement  à  26,964,00)  tonnes,  14  '  „ 
environ  do  la  production  anglaise. 

La  Belgique  vient  ensuite  avec  20,53'i,(X)0  t. 

La  production  des  autres  pays  est  peu  im|'.ortante  A  noter  cependant  celle  du 
Japon  :  3,4(KJ,000  tonnes,  et  celle  de  l'Inde  anglaise  :  2,821, 0(»0  tonnes. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  . 
LE    SECRÉT.\IRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MRRCHIER 

QUARRÉ-REYBOURBON. 
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p.  90.  —  L'industrie  cotoiinière  en  Russie,  p.  1.50.  —  Nijni-Novogorod,  p.  151.  — 
—  Commerce  en  Grèce,  p.  214.  —  Forces  motrices  eu  Suisse,  p.  21.5.  —  Popula- 
tion allemande,  p.  215.  —  Commerce  des  soieries  en  Danemark,  p.  216.  —  Com- 
merce de  l'Italie  en  1895,  p.  3.39.  —  Commerce  de  la  Russie,  p.  .3'iO.  —  Commerce 
franco-italien,  p.  341.  —  Commerce  franco-suisse,  p.  342.  —  Industrie  textile  en 
Russie,  p.  400.  —  Plauen  et  son  industrie,  p.  402. 


Asie. 


Commerce  des  noisettes  à  Trébizonde,  p.  91.  —  Commerce  de  l'Inde,  p.  151.  — 
Usines  dans  l'Inde,  \>.  216.  —  Le  coton  du  Levant,  p.  217.  —  Commerce  de  la 
Chine,  p.  343.  —  Commerce  allemand  au  Japon,  p.  403.  —  Ligne  de  navigation 
entre  le  Japon  et  l'Europe,  p.  405.  —    Le  coton  en  Asie  centrale,  p.  405. 


Afrique. 

Tunisie,  p.  ISj.  —  Situation  commerciale  du   Soudan  français,  p.  1.53.  —  Mar- 
chandises européennes  à  Tombouctou  ,  p.  154.  —  L'alliance  française  en  Lgypte, 
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p.  15'i.  —  Commerce  franc^-ais  au  Trausvaal,  p.  154.  —  Zouloiilaïuî,  p.  218.  —  La 
valeur  commerciale  Je  l'Afrique,  p.  40i). 


Amérique. 

Commerce  de  la  République  Argentine,  p.  U2  ot  loG.  —  Diminution  de  l'élevage 
du  mouton  dans  l'Aménque  du  Nord,  ]>.  219.  —  Commerce  des  litats-Unis,  p.  347. 
—  industrie  cotonnière  au  Brésil,  p.  MH. 


Océanie. 

La  colonisation   à  In    Nouvelle-Calédonie,  p.    l'/i  —   Commerce   des  colonies 
australiennes,  p.  '.'Al. 


GÉNÉRAMÏÉS. 


(ihamlire   de   Commerce    ilalieniie,   p.   220.  —  Les    races  de  TAfriiiue  du  S.id, 
p.  348.  —  Production  et  consommation  de  la  houille,  p.  iOS. 
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LISTE  DES  SOCIÉTAIRES 

ADMIS  DEPUIS  LA  PUBLICATION  DU  BULLETIN  DE  JANVIER  (FEVRIER  1896). 


N'"'  d'ins-  MM. 

criplion. 

.%.vcsucs-Niir-lleI|io  (Nord). 

2886.     GosSART  (Mc""s  A.  et  E.),  propricUiircs. 

Axay-le-FeriMm  {Indre). 

282o.     Fëneulle  (Camille),  domaine  des  Bourdettes. 

Caiitclcii-lex-liille. 

2868.    CiiKPv  (Fcrnandj.  (liatour  de  colon,  rue  Flament-Rcboux. 
2836.     Roussel  (Paul),  propriélaiie,  avenue  de  Boufflens,  1. 

('oii;;o  fVaiiÇHiw. 

286o.     ().-R.  DE  l'RAT.  adjudant  d'Iufauleiie  de  marine ,  membre  de  la  Mission  du 
capilainc  Marchand  dans  l'Afri(]ue  centrale. 

€ 'roi IL  (Nord). 

2892.    Germain  (Léon),  com|>lablc,  rue  du  Trocadéro. 
Ueùléitiout  (Nord). 
284o.    Cl.vro  (Lucien),  tissage  mécanique. 

Dijuu  (Côte- d  Or). 

2806.  Magnen  (M"";,  propriétaire,  rue  Bonnelier,  2. 

Uouxy  {Ardennes). 
28i4 .     Beurmvnn  (baron  de),  propriétaire. 

Flcrs-cii-E«ci*cl»ieuiL  (Nord). 
2884.     TuiRv,  directeur  des  mines  de  l'Escarpelle. 

Hellciuincs  (Lille). 
283i .     Stermaisn  (E  ),  directeur  de  la  filature  Lorent-Lescornez. 

liC  Havre  (Scinc-lnf'crimre). 

2807.  TiiiBOURG  (M""),  rue  Itiderot,  li. 


yo»  d'ins-  MM. 

cnplion. 


litllC. 


■2821  .*  Agache  (Rdmond),  boulevard  Vauban,  29. 

2879.  Bataille  f.l.-B.),  ancien  négociant,  rue  des  |»osles,  229. 

2876  Bernabi)-Wallaert  (M'"*^),  bnuievard  de  la  Liberté.  0(i. 

2813.  BoiREL  (Adolpiie),  conducteur  des  ponts-el-chaussées,  rue  Solferino.  229. 

2848.  BovjÉ,  lieutenant  au  IG'  bataillon  de  chasseurs  à  pied. 
28.54.  BROss\nD  (Oscar),  rue  Faidherbe,  " 

2864.  Chesnelong,  avocat,  rue  Royale,  99. 

2883.  Chevalier  (Albert),  propriétaire,  rue  du  Vieux-Marché  au v-i'oulels. 

2893.  Christophe,  rue  de  Paris,  132. 

28'j3.  David-Wiart,  fabricant  de  tulle,  boulevard  Montébello,  14. 

28oo.  Debichv  (Maurice),  fabricant  de  tissus,  rue  des  Stations.  12. 

28o0.  Decroix-Cuvelier  (M"')  propriélaire.  rue  MehI.  i. 

2832.  Delannov  (Clotaire).  prooriétaire.  rue  Princesse,  67. 

2840.*  Desrousseaux  (l'aulj,  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  143. 

2389.  Devos-Moitonnier,  iiégorlanl.  rue  de  Ban-de-Wedde,  6-8. 

2870.  Dewachter,  tailleur,  rue  Nicolas-Leblanc,  .50. 

2818.  D'HouR  (L.),  docteur  en  médecine,  rue  de  Fontenoy.  18. 

2847.  DouY  (G.),  négociant,  rue  Esquermoise,  48-o0. 

2878.  DuBAR  (Léon),  instituteur,  rue  des  Tours, 

2827.  PucROQUET  (Henri),  négociant  eu  toiles,  rue  du  Molinel,  18. 
2822.  DuQUESNE  (Georges),  rue  Jacquemars-Giélée.  102. 

28o2.  Franchomme-Descamps.  industriel,  rue  Nationale.  123. 

2815.  Garrigoitx.  négociant,  rue  Barthélémy-Deiespaul.  134  bis. 
2839.  Gaudier,  docteur  en  médecine,  rue  Solferino,  232. 

2877.  Ginsberg,  courtier,  boulevard  Bigo-Danel,  2. 

2867 .  Hautecoeur-Bouchard,  rue  Neuve,  8. 

2854.  Herbert,  notaire  honoraire,  ad"^  du  bureau  de  bieufaisauce,  rue  de  Puebla,  35. 

2828.  HouzÉ  de  l'Aulnoit,  avocat,  rue  de  la  Barre,  48. 
2844.  Lefèvre  (Adolphe),  négociant,  rue  Ralisbonne,  11  bis. 
2882.  Lerov  (Célestin),  entrepreneur,  rue  de  la  Plaine.  58. 

2830.  Lonnel  (Victor),  représentant  de  commerce,  rue  Blanche,  14. 

2829.  Marion  (A.),  repiésentanl  de  commerce,  rue  Faidherbe,  5. 
2846.  Morelle-Blondeaux  (Paul),  négociant,  place  de  TArsenal,  8. 

2849.  Mourjunt,  négociant,  rue  Nationale.  75. 

2826.  OviGNEUR  (Edouard),  juge  suitpléant  au  Tribunal  civil,  rue  Solferino,  251. 

2816.  Pierre,  inspecteur  d'Académie,  directeur  de  lEns.  pr.  du  Nord.  ruedWnlin.  35. 
2869.  Rafxn  (Léonard),  insp'  de  la  Traclion  au  ch.  de  fer  du  Nord,  rue  de  Lezennes,  i4. 
2851 .  Raveï  (Prosper).  courtier,  rue  Nationale.  83. 

2842.  Ricard,  conseiller  de  Préfecture,  rue  Jacqu?mars-Giélée,  61. 

2875.  Richebé  (Emile),  brasseur,  rue  Pierre-Legrand. 

2843.*  Schotsmans  (Auguste),  négociant,  boulevard  Vauban.  9. 

2820.  Segall  (1.).  négociant,  |)lace  Sébaslopol,  23. 

2816.  SuRM.vm  (Théoilule),  receveur  de  reaies,  rue  Nicolas-Leblanc.  10. 

2811 .  Varaigne  (Loui.s).  propriétaire,  rue  Brùle-Maison.  84  bis. 

2885.  Verley  (M""  Benjamin),  rue  Marais,  13. 

2837.  Werquin  (Modesle),  commis  négociant,  rue  Faidherbe.  19. 

2858.  Legrand,  propriétaire,  cours  Moraud,  19. 


>»'  (l'ins-  JJ51. 

rriplion. 


110llM-Cll-IIUl*«CUl. 

2874.     Cii.VNTRV  (Henri),  |)rnpi-i('Uiirc, 

28o!i.  AuNKTTE  (Roger),  D''  en  droil,  avocat  a  U  Conr  ii<i|ip;'l.  houl.  llaussniann,   i-i-. 

28(i0.  DruosT  (William),  agent  fie  change,  rue  Gaiiloii.  •). 

28(11 .  DiiKOR  (M""",),  propriétaire,  rue  Secielan,  o9. 

2862.  Gallois,  explorateur,  ruo  .lean-Bart.  5. 

28S.S.*  l,K(iL.v\  (Andn'),  rue  (\c  la  Ville-llivcMiue.  19. 

28()3.  MvxwKLL  (M'H»^  Mary),  ruo  Wasliington,  ;î. 

2S33.  SvuTM  (Charles),  proi)ri('lairc.  ni?  des  Écuries-d'Arlois.  29. 

f^ueMiio.T-Nui'-lleûlc. 

28«7.     liKRVAux  (Maurice),  fllaleiir. 

KoiiltHi'K. 

2819.*  nuLTEAf  (Victor),  nio  du  Collège.  I6i. 

2872.  ItANEF,.  eniplo\('  de  coninierce.  rue  de  la  Concorde,  .31. 
2811-.     Desciiodt  (Georges).  |)harmacien.  Grande-Rue,  2(1. 

2871 .  EvssALTiEK  (Augu.ste),  directeur  du  Crédit  lyonnais,  rue  Chailes-Quint,  H. 

2835.  PdinniER,  directeur  de  la  Sociélé  générale,  rue  de  la  Gare. 

2881 .  Piun  vost-Masiuei.  (Paul),  fabricant,  rue  de.^  Fabricants.  '-iS. 

2891.  Seyn.\ve-I)ubog\(;e.  industriel,  rue  Fos.se-aux-Chênes.  2-). 

288(t.  Vanoutrvve  (Augusl.\  fils),  industriel,  boulevard  de  la  Républitiue.  89. 

KaiiiK-«lii-.\ui*4l. 

2887.     HiROUx  (Camille),  propriétaire. 

^aiut-Aiiiaii<l-lcM-ft]aiix.  (Nord). 

2886.     Caroul  (Victor),  proprii-laire. 

iiccliii  (Nord). 

2873.  RoijEZ-CocHETEux  (Henri),  fabricant  de  vinaigre 

TliiiiiiCMiiil  (pris  Lille). 
2838.     Carrette  (Alphonse),  fabricant  de  chicorée,  rue  du  Faubourg-d'Arras. 

Toiircoiii^a;. 

282t.*  Debisscuop-Destomres ,  industriel,  rue  l»(>surmont,  .>3. 

2812.  FouRMEîNTiN  (I,.),  employé  de  commerce,  rue  de  Wailly,  9. 

2S9()  Gri.monprez  (Krnest).  rue  du  llaze. 

2823.*  L\URENT-Nir,()LLE  (Edouard),  industriel,  rue  Leverricr. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée     générale     du     'iH     Juillet     IS96. 


Présidence  de  M.  Paul  CREPY,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie 

Prennent  place  au  Bureau  :  MM  Van  Hende  ,  Merchier,  Quarré-Reybourbon  , 
Grépin  et  Robin. 

Sociétaires.  —  La  liste  des  Membres  admis  depuis  le  31  janvier  sera  publiée 
dans  le  Bulletin  de  juillet. 

Dans  sa  séance  du  22  juin ,  le  Comité  a  décidé  qu'à  l'avenir  la  liste  des  Membres 
reçus  pendant  un  trimestre,  ainsi  que  les  noms  de  leurs  parrains,  seront  inscrits 
à  la  suite  du  iirocès-verbal  de  chaque  Assemblée  générale. 

Conférences.  —  Les  dernières  Conférences  du  printemps  ont  été  données  : 

Le  7  mai,  par  notre  collègue  M.  Gi'orges  Vieuille  :  La  Volga,  de  Nijni-Novgorod  à 
Astrakan. 

Le  12,  par  le  Prince  Henri  d'Orléans  :  Du  Tonkin  aux  Inde.s  anglaises. 

Le  17,  par  le  Père  Le  Menant  des  Chesnais  :  Quelques  pages  de  l'histoire  de 
France  en  Orient. 

Excursions.  —  Voyages.  —  Le  30  avril,  avec  l'autorisation  spéciale  de  M.  Bayet, 
Recteur,  MM.  Cantineau  et  Godin  avaient  organisé  une  Visite  aux  Facultés  de 
l'Etat.  Partout  nos  collègues  ont  reçu  le  plus  sympathique  accueil  de  MM.  les 
Doyens  et  Professeurs. 

Le  4  mai,  sous  la  conduite  de  MM.  Henri  Beaufort  et  Godin  ,  Visite  des  Ateliers 
de  la  Compagnie  de  Five.s-Lille. 

M.  Mano,  Directeur  des  ateliers  ,  a  bien  voulu  donner  aux  visiteurs  les  explica- 
tions les  plus  utiles  sur  les  grands  travaux  en  cours  d'exécution. 

Des  livrets  de  Caisse  d'Epargne  ont  été  remis  par  les  excursionnistes  ,  à  quinze 
apprentis  désignés  par  leurs  chefs. 

Le  6  mai,  l'honorable  M.  Gerbet ,  Directeur  de  la  Manufacture  des  Tabacs  ,  rece- 
vait avec  l'aflfabilité  que  chacun  lui  connaît ,  nos  collègues  présentés  par  MM.  Can- 
tineau et  Godin. 

Avant  de  prendre  congé  de  M.  Gerbet,  les  visiteurs  n'ont  pas  oublié  la  Caisse  des 
ouvriers  malades. 

Le  11  ,  sous  la  conduite  de  M.  Auguste  Schotsmans  ,  douze  Membres  de  notre 
Société  se  rendaient  en  Russie  pour  assister  aux  fêtes  du  couronnement  du  Gzar. 

Dans  le  i>V<^fe/m  de  Septembre  paraîtra  ,  orné  de  plusieurs  photographies  et  de 
dessins  originaux,  le  compte-rendu  de  ce  voyage  rédigé  par  notre  aimable  collègue 
M.  Gallois. 

Des  remerciments  ont  été  adressés  à  notre  collègue  M.  Desroches  ,  qui  s'était 
chargé  de  la  partie  matérielle  du  voyage. 


Le  28,  MM.  Paul  Crepy  et  H.  Crépin  conduisaient  trente  de  nos  collègues  aux 
Mines  de  Lens. 

Notre  vénérable  collègue  M.  Ed.  Bollaert,  Agent  général.  .M.  Reumaux.  Ingénieur  en 
chef  des  travaux  et  MM.  les  Ingénieurs  ,  n'ont  rien  négligé  pour  faire  visiter  de  la 
façon  la  plus  intéressante  les  magnifiques  installations  de  la  Compagnie,  tant  au 
fond  qu'«"  jour. 

Un  déjeuner  substantiel  oflert  par  le  Conseil  d'administration  .  dans  la  grande 
salle  des  Machines,  fut  très  apprécié  des  excursionnistes. 

Le  31,  MM.  Alfred  Lecocq  et  Wuillaume  dirigeaient  la  visite  classique  à  Cassel. 

Le  14  juin,  MM.  Ch.  Derache  et  A.  Mullier  menaient  toute  une  caravane  à 
St-Omer,  à  Clairmarais  et  aux  Iles  flottantes. 

Le  25,  avec  MM.  Raymond  Théry  et  Jusniaux ,  les  dix  lauréats  du  prix  Léonai-d 
Danel,  visitaient  Gassel  et  Dunkerque.  —  Un  voyage  à  la  mer,  quelle  joie  pour  nos 
jeunes  amis  ! 

Le  28,  MM.  Paul  Destombes  et  Derache  nous  faisaient  visiter  Hazebrouck  ,  le 
Mont  des  Cals,  le  Mont  Noir  et  Bailleul. 

Pour  le  même  jour,  M.  Rigot  avait  organisé  une  promonade  à  St-Anr.and  ,  Fon- 
taine-Bouillon, etc. 

Le  5  juillet,  ]M.  Beau  fort ,  suivi  de  nombreux  excursionnistes,  franihissaif  la 
frontière  jiour  visiter  Ypres,  et  gravissait  le  Mont  Kemmel. 

Du  10  au  19,  M.  Auguste  Crepy  faisait  connaître  à  quelques-uns  de  nos  collègues 
les  Causses  et  les  Canons  du  Tarn. 

Inutile  d'ajouter  que  la  «  France  pittoresque  »  ,  créée  par  M.  Desroches  ,  notre 
collègue,  fit  le  meilleur  accueil  h  nos  voyageurs. 

Le  dimanche  20,  MM.  Fernaux-Defrance  et  Auguste  Crepy,  conduisaient 
une  quarantaine  d'excursionnistes  aux  Carrières  de  Loos  et  d'Ennequin.  —  Très 
intéressante  la  visite  à  la  Chami)igaonnière  de  M.  Guilbaut-Mahieii. 

Enfin,  du  2.5  an  28,  M.  Castelain  faisait  parcourir  la  Normandie  (Rouen  et  Lo 
Havre)  à  un  groujie  de  nos  collègues. 

M.  Laurent,  boursier  d'agrégation  d'anglais  près  la  Faculté  de  Lille,  en  résidence 
à  Londres  ,  se  met  gracieusement  à  la  disposition  des  Sociétaires  qui  désireraient 
visiter  cette  ville  du  .'}  au  10  aoiàt. 

Chaque  année,  sous  l'habile  direction  de  M.  H.  Beaufort,  une  trentaine  de  nos 
Sociétaires  visitent  une  partie  nouvelle  de  la  Suisse.  —  Notre  Bureau  les  a  prié  de 
dépo.ser,  le  8  août  prochain,  à  leur  passage  à  Lucerne,  une  couronne  sur  le  monument 
récemment  élevé  dans  cette  ville,  par  le  «  Souvenir  Fran(;ais  ».  Cette  couronne,  de 
grande  dimension  et  d'un  effet  imposant ,  porte  au-dessus  du  ruban  tricolore  l'ins- 
cription :  La  Société  de  Géographie  de  Lille  aux  Soldats  français  morts  en  1871 
pour  la  Pairie,  sur  cette  Terre  amie.  —  8  août  1896. 

Grenoble.  —  Le  Maire  de  la  ville  de  Grenoble  et  le  Recteur  de  l'Académie  invitent 
la  Société ,  pour  les  15  et  16  août,  à  l'inauguration  de  l'Ecole  de  médecine  et  de 
pharmacie  et  du  Monument  élevé  à  l'explorateur  Doudart  de  La  Grée 

Congrès.  —  Invitation  au  Congrès  national  de  Pêches  maritimes,  aux  Sables- 
d'Olonne,  du  3  au  7  septembre. 

Concoum.  —  La  Commission  des  Concours  s'est  réunie  le  8  juillet  à  l'edct  <le 
choisir  les  questions  pour  :  la  .section  de  Géographie  militaire  ,  les  élèves  do 
l'Enseignement  secondaire  ,  de  l'Enseignement  primaire  su[)érieur  et  de  l'Ensei- 
gnement primaire  élémentaire  ;  1()7  jeunes  gens  et  58  jeunes  filles  ont  simultané- 
ment pris  part  à  ces  Concours,  k  Lille,  Roubaix,  Tourcoing,  le  D  juillet,  de  8  heures 
à  midi. 
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Cette  Commission  était  de  nouveau  convoquée  le  25  pour  le  choix  de  la  question 
à  poser  aux  élèves  de  l'Ecole  supérieure  de  Commerce,  candidats  au  Prix  Desroches. 

Ce  Concours  a  eu  lieu  hier  matin,  de  8  heures  à  midi. 

Hier  encore ,  nouvelle  réunion  pour  entendre  le  rapport  des  correcteurs  du 
Concours  de  1896,  et  soumettre  ses  propositions  en  vue  des  Récompenses. 

Le  Comité  d'Études  a  procédé  aujourd'hui  même  à  l'attribution  des  Récompenses. 

Lecture  est  donnée  du  Palmarès  qui  sera  publié  à  la  suite  de  ce  Procès  verbal. 

Le  Comité  a  remercié  MM.  Van  Hende  ,  Auguste  Crepy,  Herland,  Emile  l 'ouille. 
Lieutenant  Mamet,  Gaston  Dehée,  Maurice  Thieffry,  qui  ont  accepté  la  surveillance 
des  divers  Concours  ;  et  MM.  Van  Hende,  Eeckman,  Haumant,  Herland,  Tilmant. 
Lieutenant  Mamet,  Auguste  Descamps,  qui  ont  bien  voulu  corriger  les  compositions. 

M.  Bayet,  Recteur  de  l'Académie  de  Lille,  membre  d'Honneur  de  notre  Société, 
vient  d'être  appelé  à  la  Direction  de  l'Enseignement  primaire  au  Ministère  de 
l'Instruction  publique. 

Tout  en  félicitant  M.  Bayet  de  son  avancenient  très  mérité,  votre  Comité  regrette 
vivement  son  départ.  Aucun  de  nous  n'a  oublié  avec  quel  dévouement,  avec  quelle 
distinction  il  a  présidé  notre  Congrès  national  en  1892  ;  chacun  de  nous  connaît 
l'aménité  de  son  caractère  et  sa  grande  bienveillance  pour  notre  Société.  Votre 
Président  a  eu  l'honneur  de  lui  transmettre  l'expression  de  vos  sentiments  de  haute 
estime  et  de  reconnaissance,  et  notre  Comité  a  décidé  que  son  portrait  figurera, 
dans  le  Bulteim,  en  tête  du  compte-rendu  de  notre  visite  (.'30  avril  1896)  aux  Facultés 
de  l'État. 

Nècrolof/ie.  —  Notre  savant  collègue ,  leD''LELOiR.  Professeur  à  la  Faculté  de 
Médecine,  Membre  Correspondant  de  l'Académie  de  Médecine  de  Paris,  a  été  enlevé 
à  notre  amitié  à  l'âge  de  40  ans  à  peine. 

Le  D''  Leloir  avait  été  chargé  par  l'Etat  de  missions  scientifiques  eu  Norvège,  en 
Danemarck,  en  Allemagne. . . . 

Ses  publications,  notamment  sur  la  lèpre  ,  lui  avaient  assuré  un  nom  dans  la 
science.  Ajouterai-je  qu'il  m'avait  promis  pour  l'automne  prochain,  une  conférence 
sur  .son  voyage  en  Algérie. 

Ces  jours  derniers ,  nous  apprenions  la  mort,  à  Lomme  ,  de  M.  Fournier.  — 
M.  Fournier  s'intéressait  beaucoup  aux  travaux  de  notre  Société  ;  il  avait  fait  plu- 
sieurs dons  à  notre  Bibliothèque. 

Les  amis  du  Marquis  de  Mores  ont  invité  notre  Bureau  au  service  funèbre 
organisé  par  eux  dans  la  chapelle  des  Pères  Blancs  d'Afrique.  Quelques-uns  d'entre 
nous  y  ont  assisté  pour  rendre  hommage  à  ce  vaillant  compatriote,  nouvelle  victime 
du  Sahara  ! 

Distinctions  honorifiques.  —  M.  Mathelin  vient  d'être  nommé  Chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur. 

M.  Eugène  Jourdain,  Président  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Tourcoing, 
Chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold  de  Belgique. 

M.  Jules  Boutemy,  Filateur  à  Lannoy,  Chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold  de  Belgique. 

M.  Eugène  Vaillant,  Vice-Consul  de  Perse,  Officier  du  Venezuela.  Ordre  du  Buste 
du  Libérateur. 

M.  Hugo-Lafage,  Négociant  en  toiles  à  Lille.  Chevalier  de  l'Ordre  de  St-Grc- 
goire-le-Grand. 

M.  Ed.  Derode,  Propriétaii-e  à  Fivcs-Lille,  Chevalier  de  l'Ordre  de  St-Grégoire- 
le-Grand. 
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BUdinthcquc.  —  Le  Gouvernement  tunisien  nous  a  envoyé  deux  ouvrages  impor- 
tants sur  la  Tunisie  :  .4.  Histoire  et  Description,  2  vol.  ;  B.  Agriculture,  Industrie, 
Commerce,  2  vol. 

Nous  avons  reçu  de  M.  André  Dclebecque  divers  Extraits  de  ses  comptes  rendus 
à  l'Académie  des  Sciences. 

M.  Bayet  a  bien  voulu  nous  donner  une  plaquette  descriptive  ,  très  intéressante  , 
des  nouvelles  Facultés. 

Comité.  —  M.  Verly,  l'un  des  trois  fondateurs  et  Vice-Président  de  notre  Société, 
m'a  prié,  pour  dos  raisons  tout  à  fait  personnelles,  d'accepter  sa  démission  de 
Vice-Président.  J'esjjérais,  cette  fois  encore,  arriver  à  lui  faire  conserver  celte  fonc- 
tion ;  notre  cher  collègue  ne  voulut  pas  revenir  sur  sa  décision. 

Votre  Comité  a  pensé  qu'il  ne  pouvait  pas  se  séparer  d'un  de  ceux  (jui  ont  le 
plus  contribué  h  la  création  de  notre  Société,  sans  lui  décerner  un  titre  honorifique, 
celui  de  Vice-Président  honoraire. 

L'Assemblée  est  donc  invitée  à  sanctionner  par  son  vote  la  nomination,  à  titre 
exceptionnel,  d'un  Vice-Président  honoraire  :  adopté  à  runanimilé. 

A  l'unanimité  également,  l'Assemblée  nomme  M.  Verly  Vice-Président  honoraire. 

En  conséquence,  vous  aurez,  Messieurs  ,  à  procéder  à  la  fin  de  Mtte  Séance  ,  à  la 
nomination  d'un  Meml)re  du  Comité,  en  remplacement  de  M.  Verly. 

M.  Haumant  avait  bien  voulu  nous  promettre  de  parler  ce  soir  du  Bàbysme  Persan; 
malheureusement  il  est  retenu  par  une  forte  grippe.  C'est  ce  qu'il  nous  explique 
dans  cette  lettre  : 

«  Lille,  28juillri  i8'J('>. 

»  MoNSiKUR  LE  Président, 

»  Par  suite  d'une  forte  grippe,  je  mè  trouve  dans  l'impossibilité  de  prendre  la 
parole  à  la  réunion  de  ce  soir.  Je  viens  vous  en  exprimer,  à  vous  et  à  tous  nos 
collègues  ,  non  pas  précisément  mes  excuses  —  le  nom  de  notre  ami  Merchier  qui 
veut  bien  me  remplacer,  vaut  toutes  les  excuses  du  monde  —  mais  du  moins  mes 
très  vifs  regrets.  J'aurais  été  heureux  de  vous  parler  du  Bâhysme  et  peut-être  aussi 
d'un  voyage  que  fait  en  ce  moment  une  jeune  Lilloise ,  lauréate  d'un  de  nos  der- 
niers concours.  Cette  intrépide  voyageuse  a  déjà  vu  Péiersbourg  et  Moscou,  mais 
qu'est-ce  pour  elle  que  Pétersbourg  et  Moscou  ?  Elle  s'est  embarquée  ,  il  y  a  trois 
semaines  à  Arkhangel  :  elle  a  visité  les  monastères  de  la  mer  Blanche ,  longé  les 
côtes  de  Laponie  ,  doublé  le  cap  Nord  ,  vu  les  fiords ,  les  îles  Lofoden,  le  Mjelstrom 
lui-même,  et  n'y  a  pas  été  engloutie,  car,  aux  dernières  nouvelles,  elle  avait  débar- 
qué à  Trondjhem  pour  se  rendre  à  Stockholm  ,  de  Stockholm  à  Péter.sbourg ,  et  de 
Pétersbourg  à  Nijni-Novgorod,  Astrakhan  et  Samarlîande.  Notre  concitoyenne  aura 
donc  établi  —  pour  parler  l'argot  contemporain  —  un  joli  record  de  kilomètres  ; 
mais  ce  ne  serait  là  qu'un  assez  mince  mérite.  Elle  en  a  d'autres  :  elle  a  pu  prendre 
(les  notes  nombreuses,  interviewer  des  gens  de  toute  catégorie,  et  collectionner  des 
pliotographies  dont  j'espère  bien  que  notre  Société  bénéficiera  quelque  peu. 

»  (^es  détails  vous  intéresseront  certainement.  En  somnui,  notre  Société  est  pour 
quelque  chose  dans  ce  superbe  voyage  :  elle  a  créé  les  circonstance:^  morales  qui 
l'ont  rendu  ])0ssible.  Sans  la  curiosité  géographique  et  la  petite  érudition  que  déve- 
loppent nos  concours  et  peut-être  aussi  nos  conférences  ,  il  ne  se  serait  jamais 
trouvé  de  Lilloise  pour  affronter  l'Océan  (ilacial  et  l'Asie  russe  ;  et  le  voyage  que 
fait  notre  concitoyenne  serait  fait,  à  sa  place  ,  par  une  étrangère.  Eh  bien  ,  jaime 
mieux  que  ce  soit  par  une  Française  ,  et  vous  serez  de  mon  avis  :  c'est  étonnant 
comme  la  géographie  développe  peu  rinternationalisme  ! 
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»  Pardonaez-moi  le  décousu  d'une  lettre  qui  se  ressent  de  ma  grippe  —  et 
veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président ,  l'expression  de  mes  sentiments  respectueux 
et  dévoués. 

»  E.  Haumant.  » 

M.  Merchier  donne  lecture  du  travail  qu'il  doit  présenter,  dans  quelques  jours,  au 
Congrès  national  de  Lorient  :  Rapport  sur  «  l'Insuffisance  de  l'Enseignement  de  la 
Géographie  en  France,  et  sur  le  remède  à  y  apporter  ». 

Par  ses  applaudissements  chaleureux  .  l'Assemblée  montre  qu'elle  approuve 
complètement  les  vœux  si  bien  motivés  par  son  dévoué  Secrétaire-Général;  —  aussi 
ne  doute-t-elle  point  qu'ils  seront  adoptés  par  le  Congrès 

Élection.  —  M.  H.  Pajot ,  Membre  adjoint  de  la  Commission  des  Finances  est 
nommé  Membre  du  Comité  d'Études  en  remplacement  de  M.  Verly. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  cinquante. 


PALMARÈS  DU  CONCOURS  DE  GÉOGRAPHIE  DU  8  JUILLET  I  896. 


JEUNES    GENS. 
iliection  supérieure. 

1"   SÉRIE.   —   GÉOGRAPHIE  MIUTAIRE. 

Sujet  :  La  Russie  d'Europe  et  sa  frontière  occidentale.  —  Carte. 

i"  Prix    Médaille  d'argent.  M.  Hallez,  Jules-Victor,  Lycée  Faidherbe,  Lille. 

2"        —      MM.  Raffin,  Albert,  Lycée  Faidherbe,  Lille. 

1" Accessit.  Dauthuile,  Charles,      id. 

2^      —  Noiret,  Louis,  Ecole  primaire  supérieure  d'Haubourdin. 

3«      —  Germain,  Georges,  Lycée  Faidherbe,  Lille, 

Frix  spécial  pour  la  Carte. 

M.  Germain,  Georges,  Lycée  Faidherbe,  Lille. 

2"   SÉRIE.    —    GÉOGRAPHIE   COMMERCIALE. 

Prix  Desroclies. 

(Voyage  de  dix  jours  dans  la  région  des  Causses). 

Sujet  :    La   Houille   en   France.    —    Exploitation.,    trafic. 

i"  Prix.  MM.  Guermonprez,  Léon,  École  supérieure  de  Commerce. 

2«  —                  Verlcj-,  Gaston,                    id.                       id. 

3c  —                  Alvin,  Lucien                        id.                       id. 

4»  —                 Deleplanque,  Pierre,           id.                      id. 
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lOiiseigueineut  «iecouclaire. 

1"   SÉRIE.   —   L'Europe   moins  i,a  France. 

Sujet  :  Géoijyaphie  physique^  politique  et  économique  de  l'Empire  d'Allemagne. 

—  Cai'te. 

1"''  Prix.  Médaille  d'argent.  M.  Oudar,  Henri,  Lycée  de  Tourcoing. 

2*      —        MM.  Jacobs,  Feniaud,  Lycée  Faidherbe,  Lille. 

1"  Accessit.  Laden,  Albert,  Lycée  de  Tourcoing. 

2       —  Dolvas,  René,  id. 

3*      —  Denis,  Maurice,  Pensionnat  St-Pierre,  Lille. 


2«  SÉRIE.  —  L'Asie,  l'Afrique,  l'Océanie 

Sujet  :  Bassin  du  Nil.  —  Egypte  et  Canal  de  Suez.  —  Carte. 

l"'  Prix        ^   MM.  Huygevelde,  George.s,  Lycée  de  Tourcoing. 

ex-œquo.    \  Delcambre,  Léon,  id. 

2'  Prix         l  Lefebvre,  Jules,  id. 

ex-œquo.    \  Gehu,  René,  id. 

3"  Prix.  Bloudet,  Pierre,  id. 

Dubar,  Armand,  Pensionnat  St-Pierre,  Lille. 

Inglebert,  Georges,  Lycée  de  Tourcoing. 

Fournier,  Léon,  Pensionnat  St-Pierrc,  Lille. 

Verleye,  Henri,  id. 

Dubiez,  Dominique.  id. 


4"      - 
5=      — 
1"  Accessit. 
2«      — 

a»    — 


Uuscij^iieiiicut  primaire  supérieur. 

1"   SÉRIE   —    GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE    ET   ÉCONOMIQUE   DE   l/ASIE   ET   DE   i/ARCHIPEI. 

Malais.  —  Géographie  physique,  politique  et  économique  de  l'Europe. 


Sujet  :  Géographie  physique,  politique  et  économique  des  Iles  Britanniques 

—  Carte. 


1"  Prix. 
2«      — 

1"  Acces.sit 

ex-œquo. 
2"  Accessit 

ex-œquo. 
3"  Accessit 

ex-œquo. 
4«  Accessit 

ex-œquo. 
.")*  Accessit' 

ex-œquo. 
6«  Accessit 

ex-œquo. 


MM.  Pérès,  Ernest,  Institut  Turgot,  Roubaix. 
Honorez,  Georges,  id. 

Legrand,  Eugène,  l"]cole  iirimaire  supérieure  d'Haubourdin. 
Sairazin,  Emile,  id.  id. 

Dcscheyer,  Charles,  Ecole  primaire  supérieure  de  Fournes. 
Favier,  Maurice,  Ecole  primaire  supérieure  d'Haubourdin. 
Bronche,  Achille,  Institut  Turgot,  Roubaix. 
Dubus,  Jules,  École  primaire  supérieure  d'Haubourdin. 
Devernay,  Edgard,  Institut  Turgot,  Roubaix. 
Prévôt,  Maurice,  École  primaire  supérieure  d'Haubourdin. 
Dujardin,  Emile,  id.  id. 

Lubrez,  Daniel,  id.  id. 

Dubail,  Emile,  îd.  id. 

D'Hour,  Alfred,  id.  id. 
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2«   SÉRIE.    —   GÉOGRAPHIE   DE  L'OgÉANIE   (mOINS   l'ArCHIPEL  MaL.A1S),  DE  l' AMERIQUE 

ET  DE  l'Afrique.  —  Explorations.  —  Notions  de  géographie  économique 

Sujet  :  Le  Chili,  physique  et  [joUtique.  —  Quels  sont  les  principaux  produits 
qui  s'échangent  entre  ce  pays  et  la  France.  —  Carte. 

1"  l'rix        t  M.M.  Goustenoble,  Valentia,  Ecole  primaire  supérieure  de  Fouriies 

cx-œqao.    {  I^acheré,  Effiiie,  id.  id. 

2*=  Prix         ^  Héreng,  Ulysse,  Ecole  primaire  supérieure  d'Haubourdin. 

ex-œquo.    {  Lamote,  Léon,  id.  id. 

3*  Prix  ?^Ienet,  Alphonse,  id.  id. 

/  Brasseur,  l'aul,  id.  id. 

4"  Prix         )  Duhaut,  Alfred,  id.  id. 

ex-œquo.    j  Goris,  Albert,  id.  id. 

Haynau,  Géry,  id.  id. 

.^  i  Blieck,  Joseph,  id.  id. 

1"  Accessit   \  -D  ^^        n  J  -1 

^  Rousselle,  Georges,  id.  id. 

"     '    (  Wattrelot,  Pierre,  id.  id. 

2"  Accessit.  Gravelie,  Dieudonné,  École  primaire  supérieure  de  Fournes. 

3*  Accessit  1  Beugin.  Auguste,  Ecole  prin:aire  supérieure  d'Haubourdin. 

rx-(i'quo.    \  Trouillez,  Victor,  Ecole  primaire  supérieure  de  Fournes. 

4"  Accessit.  Haynau,  Remy,  Ecole  primaire  supérieure  d'Haubourdin. 

Enseignement  primaire   élémentaire. 

l"  Série.  —  Géographie  physique  et  politique  de  l'Europe.  —  Géographie 

SOMMAIRE   DES  AUTRES   PARTIES   DU   MONDE. 

Sujet  :  La  Grande-Bretayne.,  physique  et  politique.  —  Carte. 

1"''  Pris.      MM.  Dardennes,  Albert,  École  primaire  de  Fournes. 

2-      —  Clément.  Henri,  Pensionnat  St-Pierre,  Lille. 

1*''  Accessit.  Marécaux,  Albert,  École  primaire  d'Haubourdin. 

2«      —  Bassez,  l'aul,  Ecole  primaire  de  Fournes. 

3*      —  Visconti,  Sébastien,  Pensionnat  St-Pierre,  Lille. 

4'      —  Devise,  Gaston,  Ecole  primaire  d'Haubourdin. 

2*  SÉRIE.  —  La  Frange  et  ses  Colonies.  —  Le  département  du  Nord. 

Sujet  :  Voyage  par  eau  de  Lille  à  Lyon.  —  Carte. 

1er  Prix.      MM.  Vanthournout,  Victor,  École  primaire  de  Fournes. 
1"  Accessit.  Dhénin,  Emile,  id.  id. 


JEUNES  FILLES. 
Ensieignement  secondaire. 

r*  SÉRIE.  —  Géographie  économique  des  cinq  parties  du  Monde. 

Sujet  :  Le  Bassin  luéditerranéen  {la  mer  Noire  exceptée).  —  Relations  commer- 
ciales des  différents  pays  qui  l'entourent.  —  Carte. 

Prix.  Meiies  Bossuyt,  Angèle,  Collège  Fénelon,  Lille. 

Accessit.  Tancrez,  Julienne,  id. 


2"   SÉRIE.    —    L'Europe   moins   la    France. 
Sujet  :  Espagne  et  Portugal.  —  Carte. 

!"•  l'rix.  Mcdidlle  Parnot.  INIeUe  Delerue,  Hélène.  CuUègu  Féin'loii.  Lille. 

2''      —  ]\iiiii'>  lioulangcr,  Lauro,  Collège  Féiielon,  Lille. 

;{*'      —  Fi'aïKj'ois,  Juliette,  Collège  crArmonlièros. 

4"      —  Delhaye,  Jenny,  Collège  Féaeloii,  Lille. 

jcr  Affossit.  Vaiidercolme,  Gilberte.          id. 

2'"      —  Devau,  Camille,                      id. 

3'"      —  Bontry,  Léona,                        id. 

KuKCig^neiuciit  primaire  supérieur. 

1"  SÉRIE.    —    GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE   ET   ÉCONOMIQUE   DE    I.'ASIE   ET  DE   I/ARCHIPEI, 

Malais.  —  Géographie  physique,  politique  et  économique  de  l'Europe. 

Sujet  :   Géographie  p/ii/siqi(e,  politique  et  économique  des  lies  Britanniques. 

—  Carte. 

1"  Prix.    Médaille  Parnot.    Meiie  Verelst,  Valentine,  École  primaire  sup   (1(>  Lille. 
2"      —  Mol'C'^  Neveux,  Amable,  Ecole  primaire  supérieure  de  Lille. 

1"  Accessit.  Kutteau,  Marthe,  id.  id. 

2«      —  Agache,  Pauline,  Ecole  Sévigué,  Tourcoing. 

l<]u»ieigiieiiieiit  primaire  élémeutaire. 

1"  SÉRIE.  —  Géographie  physique  et  politique  de  l'Europe.  —  GÉ()<iKAPHiE 

SOMMAIRE   DES   AUTRES   PARTIES   DU   MONDE. 

Sujet  :  La  Grande-Bretagne,  physique  et  politique.  —  Carte. 

1*'  Prix.  Médaille  Parnot.   M""'^s  Ricouart,  Hcrthe,  Ecole  prim.  rue  Solférino,  Lille 

2»  —  Médaille  Painot.              Duhamel,  Adèle,  École  Sévigné,  Tourcoing. 

1"  Accessit.   Milles  Debuchy,  Germaine,  École  Sévigné.  Tourcoing. 

2'^  —                       Cousin,  Henriette,  École  primaire  rue  Solférino,  Lille. 

3»  —                      Vandendries.sche,  Madeleine,  École  Sévigné,  Tourcoing. 

4"  —                       Desruuieaux,  Marie,                             id,                id. 

5«  —                      Desey,  Louise,                                     id.               id. 

2»  SÉRIE.    —    La   FRANCE  ET  SES   GOLONIES.    —   Le   DEPARTEMENT  DU  NORD. 

Sujet  :  Voyage  par  eau  de  Lille  à  Lyon.  —  Carte. 

!'-•'■  Prix.  Médaille  Parnot.  M^He  Collette,  Suzanne,  École  prim.  rue  Solférino,  Lille. 
1"^  Accessit.   M<-'ii«s  Montaigne,  Laure,  Ecole  primaire  rue  Solférino,  Lille. 
2*      —  Cuvelier,  Madeleine,  École  Sévigné,  Tourcoing. 
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GRANDES   CONFÉRENCES   DE    LILLE 


LE  JAPON  ACTUEL 


Conférence  faite  le  Mercredi  15  Avril   1896 

Par  M.  VILLETARD  DE  LAGUERIE. 


M.  Paul  Crepy.  —  Lorsqu'un  homme  jeune  ,  rompu  aux  fatigues, 
intelligent  et  sérieux .  a  pour  mission  d'étudier  un  pays  peu  connu  , 
comme  le  Japon,  un  pays  avide  de  progrès,  quand  cet  homme  est  resté 
un  an  dans  ce  pays  ,  il  en  rapporte  de  nombreux  souvenirs  ;  il  y  a  vu 
bien  des  choses  ignorées  de  ses  compatriotes  :  tel  est  M.  Villetard  de 
Laguerie.  J'espère  que  tout  en  nous  parlant  du  «  Japon  actuel  »,  il 
nous  dira  aussi  ce  qu'il  pense  de  l'avenir  de  ce  pays  ;  car  maintenant 
une  question  grave  s'agite,  c'est  la  question  d'Extrême-Orient,  la  ques- 
tion du  Japon  ;  j'invite  M.  Villetard  de  Laguerie  à  prendre  la  parole. 

Mesdames, 
-    Messieurs, 

Avant  de  répondre  à  l'invitation  si  aimable  que  vient  de  m'adresser 
votre  sympathique  Président,  je  crois  devoir,  d'abord,  le  remercier 
lui-même  de  la  façon  charmante  dont  il  m'a  présenté  à  vous  et  ensuite, 
vous  remercier  tous  d'avoir  bien  voulu  vous  rendre  en  si  grand  nombre 
à  l'appel  qui  vous  avait  été  fait ,  pour  entendre  parler  d'un  sujet  peut- 
être  un  peu  effrayant  à  première  vue,  alors  que  tant  de  bonnes  raisons 
auraient  pu  vous  retenir  ailleurs {Applaudissements). 

L'objet  de  cette  conférence  est  de  vous  entretenir  du  «  Japon  actuel  •» 
et  le  plan  que  je  me  suis  proposé  répondra,  je  l'espère,  à  l'attente  de 
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votre  Président.  Mou  dessein  est,  en  effet,  de  vous  montrer  que  le 
Japon^actuel  est  un  amalgame  assez  bizarre  des  mœurs  et  des  usages 
d'un  Etat  asiatique  féodal,  avec  le  mécanisme  politique,  administratif, 
industriel  et  commercial  des  puissances  européennes.  Je  me  propose  , 
en  second  lieu,  de  vous  exposer  comment  des  événements  récents,  que 
vous  connaissez  tous,  en  appelant  l'attention  sur  le  Japon  ont  révélé 
chez  lui  des  visées  qu'il  croyait  avoir  tenues  secrètes  et  dérobées  abso- 
lument à  toutes  les  investigations  J'espère  qu'après  cette  double  élude 
nous  nous  rendrons  compte  qu'une  organisation  aussi  inharmonique 
n'est  qu'une  force  très  relative  :  j'espère  aussi  que  vous  emporterez  la 
conviction  que  le  peuple  qui  a  créé  cette  organisation  inharmonique 
ne  peut  pas,  pour  des  raisons  supérieures,  toutes  de  première  impor- 
tance, renoncer  aux  espérances  qu'il  a  poursuivies  en  se  donnant  cette 
organisation,  espérances  qu'il  a  pu  croire  un  instant  réalisées.  Enfin , 
en  dernier  lieu,  j'espère  vous  démontrer  que  les  peuples  blancs  n'ont 
plus  à  redouter  aujourd'hui  en  Extrême-Orient  le  danger  qu'ils  y  ont 
un  instant  contemplé,  c'est-à-dire  l'établissement  d'une  hégémonie 
militaire  et  navale  du  Japon.  Mais  si  l'on  considère  que  ce  danger 
est  écarté ,  un  autre  subsiste  qui  semble  devoir  devenir  de  plus  en 
plus  grand.  Ce  danger  est  celui  de  l'hégémonie  économique,  indus- 
trielle et  commerciale.  Celui-là  nous  ne  l'éviterons  pas ,  à  moins 
que  nous  n'adoptions  un  certain  nombre  de  mesures  qui  ne  rentrent 
pas  dans  le  champ  normal  d'une  conférence,  parce  qu'elles  font  l'objet 
des  méditations,  des  délibérations  et  des  décisions  de  MM.  les  diplo- 
mates. 

En  conséquence  du  plan  que  je  viens  d'esquisser,  nous  examinerons 
d'abord  la  transformation  du  Japon  en  pays  européen.  En  ce  qui 
concerne  les  lois  et  les  mœurs  du  pays ,  cette  métamorphose  n'est 
qu'une  légende. 

On  aborde  généralement  au  Japon  par  la  ville  de  Nagasaki ,  en  arri- 
vant de  Chine  ;  on  suit  ensuite  la  côte  occidentale  de  Kiou-Siou  pour 
entrer  par  le  détroit  de  Simonoséki  dans  la  mer  intérieure  ou  Seto- 
Utchi  ;  on  arrive  à  Kobé  ;  puis  de  Kobé  on  passe  dans  le  détroit  de 
Awadji,  et  l'on  cingle  sur  Yokohama.  Ce  tour  achevé,  même  sans 
séjourner  plus  de  temps  qu'il  n'en  faut  au  paquebot  pour  renouveler  le 
charbon,  déposer  les  passagers  qui  s'arrêtent  et  prendre  ceux  qui  vont 
plus  loin ,  vous  avez  fait  connaissance  avec  un  Japon.  Vous  me  direz  : 
Avec  «  le  Japon  »  ?  Non  pas ,  je  ne  me  suis  pas  trompé,  avec  «  un 
Japon  »,  car  il  y  en  a  deux  :  il  y  a  le  Japon  qu'on  voit  et  le  Japon  qu'on 
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ne  voit  pas.  Celui  qu'on  voit  est  celui  dont  tout  le  monde  se  fait  une 
certaine  idée ,  parce  qu'il  a  été  maintes  fois  décrit ,  et  de  main  de 
maître  ;  c'est  le  Japon  artistique,  qui  fait  des  cloisonnées ,  des  laques, 
qui  pourléche  de  beaux  nécessaires  à  écrire,  des  dessins,  et  surtout  qui 
les  vend.  Mais  il  y  en  a  un  autre,  et  celui-là,  au  point  de  vue  politique, 
européen,  est  incontestablement  le  seul  intéressant.  Le  premier,  est  le 
Japon  des  gens  qui  voyagent.  On  le  trouve  dans  tous  les  ports  ouverts, 
à  Nagasaki,  Kobé,  Yokohama,  de  même  que  sur  l'autre  côte,  la  côte 
ouest  :  à  Niigata  et  dans  les  villes  de  Hakodate  et  de  Sapporo,  dans  Tîle 
de  Yeso.  On  le  trouve  aussi  dans  d'autres  villes  qui  ne  sont  pas 
ouvertes  aux  étrangers,  comme  Kioto  ou  Hiroshima,  et  au  nord  de 
Tokio,  à  Nikko  où  se  trouvent  des  monuments  fameux  dans  le  monde 
entier. 

Là,  le  spectacle  offert  aux  étrangers  est  toujours  le  même.  Les  Japo- 
nais montrent  une  extrême  complaisance  à  se  laisser  voir...  et  même 
se  laisser  voir  n'est  pas  le  mot,  à  se  faire  voir.  A  Nagasaki,  par 
exemple,  vous  allez  chez  un  marchand  de  laques  et  d'écaillés  célèbre 
dans  l'Europe  entière  :  c'est  le  fameux  lesakki.  J'y  suis  allé  comme  les 
autres.  J'y  ai  acheté  des  écailles  fort  belles  et  d'un  bon  marché  qui 
surprendrait  énormément  nos  marchands  du  boulevard  de  la  Made- 
leine. A  Kobé,  vous  allez  chez  un  photographe  acheter  des  vues  du 
pays.  Les  Japonais  sont  grands  amateurs  de  photographie.  Ils  se  sont 
livrés  tout  particulièrement  à  la  photographie  teintée  et  font  de  très 
jolies  choses  en  ce  genre. 

Le  voyageur  voit  surtout  les  concessions  européennes  (settlements), 
avec  leurs  maisons  à  vérandas,  leurs  «  godoions  »  (entrepôts),  inesthé- 
tiques, sans  caractère,  invariablement  copiés  sur  le  même  type  de 
Colombo  à  Yokohama  ! 

Ceux  d'entre  vous  qui  ne  sont  pas  allés  à  Nagasaki,  peuvent  en 
prendre  une  idée  dans  le  livre  de  Loti,  «-  Madame  Chrysanthème  ».  La 
description  est  très  exacte,  surtout  celle  de  la  route  de  Nagasaki  à 
la  Cascade.  Seulement,  là  comme  à  Kobé  et  à  Yokohama,  la  couleur 
locale  est  réduite  à  sa  plus  simple  expression  ;  les  hôtels  sont  tous 
uniformes,  et  du  plus  pur  stjde  néo-gougeat  !  Construits  en  briques  et 
moellons,  ils  offrent  le  type  même  de  la  boîte  à  locataires ,  où  l'in- 
dividu subit  une  taxe  moyennant  un  coucher  quelconque  ,  une  nour- 
riture problématique ,  et  une  politesse  encore  plus  problématique. 
Je  pourrais  vous  donner  les  noms  de  quelques-uns  de  ces  hôtels  si 
vous  étiez  désireux  de  faire  à  votre  tour  ce  voyage,  mais  le  moment 
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serait  mal  choisi.  Ils  présentent  sur  la  rue  de  grandes  arcades  séparées 
par  des  colonnes.  Au  premier  étage  règne  une  véranda,  devant  les 
chambres  ;  au  rez-de-chaussée ,  ouvrent  sur  le  préau  ,  la  salle  à 
manger,  le  salon,  la  bibliothèque  encombrée  de  livres  anglais,  de 
magazines  et  de  revues  assommants,  aussi  peu  de  journaux  que  pos- 
sible, surtout  de  journaux  européens,  saufle  «  Times»,  ce  qui  manque 
de  gaîté  !...  Presque  jamais  de  journaux  français,  pas  même  le 
«  Figaro  ».  Aussi  bien,  l'intérêt  dans  ce  parcours,  n'est  pas  le  conlact 
immédiat  avec  les  divers  moyens  de  nourriture  ou  de  logement,  c'est 
le  premier  contact  avec  l'indigène. 

Vous  ne  pouvez,  dans  ces  pays,  sous  peine  de  vous  disqualifier 
vous-même,  aller  à  pied  :  d'abord  vous  ne  connaissez  pas  le  cbemin,  et 
ensuite  les  indigènes  sont  habitués  à  considérer  le  blanc  comme  un 
individu  qui  se  fait  porter.  En  tout  temps,  en  arrivant  à  l'appontement, 
la  première  chose  à  faire,  c'est  de  hêler  un  pousse-pousse.  Le  kouro- 
maya  est  le  monsieur  qui  traîne  un  kourouma  ou  pousse-pousse.  A 
leur  endroit  la  pudeur  anglaise  sévit  d'une  façon  bizarre  :  on  permet  à 
M.  le  kouromaya  d'enhîver  son  pantalon ,  mais  on  ne  lui  permet  pas 
d'enlever  sa  veste.  (Rires).  Il  vous  faut  donc  subir  ce  costume  de 
votre  kouromaya,  et  monter  dans  sa  voiture.  Immédiatement  vous 
recueillez  un  des  traits  du  Japonais.  Il  y  a  un  tarif  sjjécial  pour  les 
étrangers  :  ce  qu'un  indigène  paierait  50  centimes  ,  vous  le  paierez  un 
franc.  Le  gouvernement  japonais,  pour  montrer  son  désir  d'accueillir 
les  étrangers  et  de  parfaire  sa  civihsation,  a  multiplié  les  écriteaux  qui 
fulminent  en  langue  japonaise  ,  de  terribles  menaces  à  l'adresse  des 
personnages,  ko-uromaya,  conducteurs  de  barques  et  autres,  qui  con- 
fondront servir  l'étranger  avec  l'écorcher.  Ce  libellé  orne  un  côté  de 
l'écriteau  ;  de  l'autre  figure  un  petit  tarif  indiquant  aux  étrangers  les 
prix  qu'ils  doivent  payer.  Quand  vous  avez  un  interprête ,  vous  vous 
faites  expliquer  ces  inscriptions.  Il  vous  répond  évasivement.  Appri- 
voisez-le par  quelques  bons  procédés.  Vous  arriverez  à  lui  soutirer 
toute  la  vérité  :  vous  saurez  alors  que  vous  êtes  constamment  écor- 
ché,  et  que  ce  tarif  n  est  là  que  pour  la  gloire.  Le  kouromaya  revient 
dans  toutes  les  maisons  où  il  vous  a  conduit ,  et  touche  de  celui  qui 
vous  a  vendu  quelque  chose  une  commission  qui  s'élève  parfois  jusqu'à 
50  °/o  !  !  !  C'est  un  indice  du  vrai  Japon.  Aussi  les  gens  a\  isés  qui 
doivent  séjourner  quelque  temps  dans  le  pays  ,  se  hâtent  d'apprendre 
à  compter  jusqu'à  100.  De  1  à  10  c'est  très  simple,  une  fois  arrivé  à  10, 
pour  aller  jusqu'à  100  il  n'y  a  qu'une  terminaison,  djou  =  dix  à  ajouter 
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aux  dix  premiers  chiffres  :  Exemple  :  dix  =  djou,  vingt  =  nidjou. 
Ni  =  deux.  Et  ainsi  de  suite  jusqu'à  100.  C'est  assez  facile.  11  faut  aussi 
savoir  dire  «  Combien?  »  et  puis  «  C'est  assez  ».  Dans  un  magasin, 
vous  dites  :  «  Koré,  i  koura  »,  «  Ceci,  combien?  »  —  Immédiatement 
le  marchand  se  dit  :  «  Si  je  surfais,  si  je  trompe,  je  vais  être  démasqué, 
car  voilà  un  homme  qui  s'y  connaît  !  »  S'il  vous  dit  un  autre  prix  que 
celui  que  vous  croyez  juste,  développez  le  trésor  de  vos  connaissances, 
et  dites  :  «  Taxan  »,  «  C'est  assez  !  »  S'il  exagère,  dites  :  «  Mo  taxan  », 
«  C'est  trop  !  »  Dites  ensuite  à  votre  interprête  :  ■«  Apportez  !  »  «  Motte 
kité  »,  «Emportez!  »«  Motte  koï  »  Et  les  marchands  sont  remplis 
pour  vous  du  plus  profond  respect.  Parce  que,  si  vous  leur  parlez 
ensuite  uniquement  en  anglais  ou  en  français,  ils  se  disent  :  «  Ne  nous 
y  fions  pas,  il  en  sait  plus  qu'il  n'en  a  l'air.  Si  je  cherche  à  le  mettre 
dedans  il  s'en  apercevra  !  » 

Il  y  a  plusieurs  langues  au  Japon.  D'abord,  celle  que  parlent  les  gens 
de  basse  classe  (nidzokou).  On  l'assimile  assez  vite,  et  les  mots  que  je 
citais  tout  à  l'heure  en  font  partie.  Puis  la  langue  littéraire,  analogue 
à  la  langue  mandarine  de  la  Chine.  Puis  une  autre  langue  encore,  celle 
de  la  bonne  compagnie,  le  gandjo,  qui  comprend  des  expressions  com- 
parables à  celles  que  le  Parisien  des  boulevards  a  introduites  un  peu 
partout Il  existe  enfin  des  argots  spéciaux,  civil,  militaire,  artis- 
tique, commercial,  de  sorte  que  l'étranger  a  toutes  les  chances  du 
monde  dô  se  perdre  au  milieu  de  tous  ces  japonais  différents — 
Dernier  trait  :  même  quand  ils  parlent  une  langue  européenne ,  les 
indigènes  se  font  un  plaisir  de  ne  comprendre  que  quand  ils  peuvent 
nuire  ou  jouer  un  mauvais  tour. 

Quand  vous  voulez  voyager  à  travers  ce  Japon,  et  prenez,  avec 
votre  passe-port,  un  kouromaya  ou  bien  le  chemin  de  fer,  pour  aller 
entre  Kobé,  Yokohama  et  Nikko,  vous  êtes  frappé  du  contraste  que 
présente  le  costume  des  indigènes  avec  l'idée  que  vous  vous  en  étiez 
faite.  En  Europe,  nous  nous  sommes  persuadés  que  les  Japonais  sont 
actuellement  habillés  comme  nous ,  et  portent  des  pantalons,  des  bot- 
tines, des  vestons.  Ceux  que  nous  voyons  en  Europe  se  gardent  bien 
en  effet,  de  porter  un  costume  différent.  Mais  à  peine  revenus  chez 
eux,  leur  premier  acte  est  de  reprendre  leur  robe  ,  si  on  peut  appeler 
robe,  le  kimono,  espèce  de  pardessus,  de  redingote  que  nous  appelle- 
rions «  à  sous-pieds  »,  car  elle  tombe  jusqu'aux  chevilles.  Seulement, 
elle  n'a  de  boutons,  ni  devant,  ni  derrière,  ni  sur  les  côtés  ;  elle  est 
nouée  avec  deux  cordons,  et  maintenue  par  une  ceinture  qui  sangle  les 
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reins  de  son  propriétaire.  Généralement  celui-ci  porte,  en  dessous, 
une  culotte  qui  s'arrête  aux  genoux.  Je  dis  généralement,  car  quel- 
ques-uns suppriment  le  luxe  delà  culotte  qui,  évidemment,  n'appartient 
qu'aux  aristos. 

Quant  au  chapeau,  c'est  une  vanité  qui  reste  souvent  au  vestiaire. 
Les  Japonais  ont  le  crâne  très  dur,  et,  comme  les  Égyptiens  d'Héro- 
dote, bravent  les  rayons  du  soleil.  L'enseigne  «  A  l'Hérissé  »,  boule- 
vard de  Sébastopol,  avec  sa  tête  abondamment  pourvue  de  cheveux 
rigides,  donne  une  idée  très  exacte  de  l'aspect  des  Japonais. 

Les  gens  du  peuple,  cheminent  montés  sur  de  véritables  petits 
bancs.  Quelques-uns  vont  pieds  nus  ,  d'autres  couvrent  leurs  pieds  de 
chaussettes,  ou  du  moins  d'espèces  de  chaussons  [tahi)  attachés  au 
bas  du  mollet  par  de  petites  agrafes  en  fer.  Les  vieux  dessins  du 
XIV  siècle  représentent  nos  aïeux  avec  des  chaussures  analogues  : 
une  petite  planchette  horizontale  posée  sur  deux  supports  verticaux. 
Le  soulier,  déjà  plus  distingué,  est  recouvert  d'une  petite  capote  de 
cuir,  et  quant  au  soulier  tout  à  fait  élégant,  il  est  de  bois  fin,  cloué  de 
petites  talonnettes  qui  rappellent  nos  talons  Louis  XV  ;  le  pied  est 
maintenu  dessus  par  une  petite  courroie  qui,  fixée  a  une  cheville  entre 
le  pouce  et  les  autres  doigts,  passe  en  deux  petites  anses  de  chaque 
côté  du  pied. 

Les  femmes,  remplacent  la  courroie  qui,  à  la  tin,  doit  faire  mal, 
quelque  durs  que  puissent  être  les  pieds ,  par  une  cordelette  de 
velours. 

En  hiver,  les  Japonais  endossent  pour  se  garantir  du  froid,  une  sorte 
de  mac-ferlane  exagéré,  plus  long,  plus  large,  agrémenté  d'une  pèle- 
rine tombant  plus  bas  que  chez  nous.  Ils  lui  ajoutent  un  capuchon 

La  figure  que  leur  donne  le  kimono  recouvert  de  ce  mac-ferlane...  est 
à  mourir  de  rire,  et  vraiment  la  rue  dans  ce  pays,  n'est  jamais 
ennuyeuse. 

Deux  Japonais  se  rencontrent.  Ils  se  baissent,  se  cassent  en  deux 
immédiatement,  en  se  donnant  la  forme  d'un  7  :  s'ils  se  voient  au 
même  moment ,  ils  doivent  échanger  immédiatement  le  «  bonjour  » 
japonais  :  «  Oayo  gozarimazou  »  «  Bonjour  votre  Seigneurie  ».  Au- 
trement j  celui  des  deux  qui  a  vu  l'autre  le  premier,  doit  prendre  la 
parole  et  lui  demander  :  «  J'ai  bien  des  reproches  à  faire  à  votre  Sei- 
gneurie de  m'avoir  privé  si  longtemps  du  plaisir  de  la  voir  ».  A  quoi 
l'autre  doit  répondre  :  «  Mon  Dieu  !  la  perte  n'est  pas  grande  ,  quand 
on  a  un  visage  comme  le  mien,  on  se  cache  !  »  [Rires). 
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Sur  ce,  rinteplocuteur  reprend  :  «  Gomment  se  porto  la  vénérable 
compagne  de  votre  Seigneurie  ?  » 

Ici,  j'ai  besoin  d'une  assez  grande  liberté  de  langage,  mais  rassurez- 
vous,  je  n'en  abuserai  pas. 

«  Mon  Dieu,  répond  l'autre,  vous  êtes  trop  aimable,  la  vieille  bour- 
rique ne  va  que  trop  bien  ! »  {Rires). 

«  Et  vos  charmants  petits  enfants  se  portent  également  bien  ?  » 

Ici,  j'ai  bien  besoin  encore  de  toute  votre  indulgence  :  «  Mon  Dieu  , 
ne  vous  en  occupez  donc  pas;  les  petits  cochons  se  portent  à  merveille. 
{Rù^es). 

Cela  dit,  ils  se  relèvent  en  môme  temps,  et  celui  qui  a  pris  la  parole 
le  premier  doit  dire  à  l'autre  en  le  quittant  :  «  Je  fais  des  vœux  pour 
que  votre  Seigneurie  ne  me  prive  plus  aussi  longtemps  du  plaisir  de  la 
voir  ». 

On  pourrait  ensuite  croire  que  Ja  politesse  japonaise  est  sincère  et 
que  les  esprits  sont  dénués  de  toute  méchanceté  ;  c'est  malheureuse- 
ment pure  afiectation  ;  nulle  part  les  haines  entre  membres  d'un  même 
clan,  d'une  même  famille,  ne  sont  aussi  vivaces  et  aussi  violentes 
qu'au  Japon.  Les  arts,  la  poésie,  le  théâtre,  la  peinture,  ont  vécu  des 
haines  privées,  de  l'obligation  de  la  vengeance,  dont  la  morale  même 
n'est  que  le  code.  L'âme  japonaise  «  yamato  damashii  »,  n'a  pas  de 
passion  plus  impérieuse.  «  Quiconque  a  fait  une  injure  à  quelqu'un  doit 
être  puni  ».  Cette  «  vendetta  »  est  poursuivie,  comme  la  vendetta 
corse ,  de  génération  en  génération.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que 
cela  finisse  une  fois  qu'on  a  commencé. 

La  vie  de  famille  porte  l'empreinte  orientale  très  profonde  :  il  est 
difficile  d'entrer  dans  le  «  home  »  d'un  Japonais.  Cependant,  quand  un 
négociant  a  fait  avec  vous  beaucoup  d'affaires,  un  jour  ou  l'autre  il  vous 
fait  l'honneur  de  vous  offrir  une  tasse  de  thé  chez  lui.  Vous  acceptez 
son  invitation.  Avant  d'entrer,  il  faut  ôter  vos  bottines  pour  ne  fouler 
les  nattes  (tatarai)  qu'avec  vos  chaussettes.  Ne  vous  attendez  pas  à 
avoir  une  chaise.  Il  faudra  vous  résigner  à  la  posture  accroupie  ,  et  je 
ne  connais  pas  de  supplice  comparable  à  celui  de  rester  en  curiosité 
d'histoire  naturelle  pendant  un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure  que 
dure  l'échange  des  civilités  avec  votre  amphitryon. 

Une  différence  énorme  s'accuse,  au  premier  coup  d'œil ,  entre  le 
mari  et  la  femme  :  c'est  la  loi  chinoise,  mais,  avec  cette  différence, 
qu'il  n'y  a  pas  dans  les  maisons  japonaises ,  une  pièce  exclusivement 
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réservée  aux  femmes,  comme  on  le  voit  en  Chine.  La  loi  consacre  entre 
le  mari  et  la  femme  une  démarcation  qui  est  très  exactement  gardée. 

La  femme  a  pour  prérogative  essentielle  de  préparer  le  thé.  Elle 
officie  le  thé  ;  elle  fait  une  série  de  gestes,  rythmés,  traditionnels, 
quand  la  servante  apporte  la  bouilloire  pleine  d'eau,  quand  elle  prend, 
dans  un  petit  vase  de  laque,  une  pincée  de  poudre  de  thé  vert,  pour  la 
déposer  dans  la  petite  tassette  en  laque  que  vous  offrira  la  fille  aînée 
de  la  maison,  et  quand  elle  prend  un  petit  pinceau  de  bambou  avec 
lequel  elle  agite  le  thé.  Cet  instrument  ressemble  assez  au  blaireau  de 
nos  coiffeurs  :  seulement,  au  lieu  de  soies,  il  est  fait  de  fibres  de  bam- 
bou tailh'es  excessivement  minces.  On  verse  l'eau  dans  la  tasse  et  la 
maîtresse  de  la  maison  «  fait  »  le  thé ,  en  le  battant  avec  son  pinceau 
comme  nous  faisons  la  poudre  de  savon  pour  nous  raser.  Quand  c'est 
fait,  la  fille  aînée  de  la  maison  prend  la  tasse  avec  la  soucoupe  et  vous 
l'apporte.  Vous  assistez  à  ces  préparatifs  avec  un  certain  étonnement 
et  même  une  vive  appréhension...  Qu'est-ce  que  cette  mixture?  vous 
demandez-vous ,  et  à  quelle  épreuve  vais-je  être  soumis  ?  On  vous 
apporte  cette  espèce  de  bouillie  verte,  (rest  exécrable  ;  buvez-la  cepen- 
dant, mais  n'en  prenez  pas  une  seconde  lasse  !  Faites  présenter  ensuite 
à  vos  hôtes,  par  votre  interprête,  vos  civilités  les  plus  empressées,  et 
allez  rapidement  oublier  cette  saveur  bizarre,  et  plutôt  désagréable, 
dans  un  bar  d'hôtel  ou  chez  un  ami  européen  ! 

Au  Japon,  le  lieu  familial  est  desserré.. .  La  femme,  l'épouse,  n'est 
pas  très  respectée...  elle  est  obligée  de  supporter,  dans  son  voisinage, 
(les  promiscuités  désagréables,  et  la  loi  l'oblige  même,  non  seulement 
à  tolérer  les  fantaisies  de  son  conjoint,  mais,  au  besoin,  à  s'entremettre 
pour  lui  en  faciliter  la  satisfaction . . . 

Elle  n'a  pour  ainsi  dire  aucune  autorité  sur  ses  garçons. 

La  jeune  fille  est  considérée  comme  un  objet  de  spéculation.  On 
l'élève  avec  soin,  on  lui  apprend  à  danser,  à  faire  les  bouquets,  à 
jouer  d'un  petit  tambour  en  forme  de  sablier  que  l'on  appuie  sur 
l'épaule  pour  le  frapper  du  bout  des  doigts ,  à  réciter  des  vers  et  à 
chanter  accompagnée  i)ar  des  instruments  de  divers  noms  {.shamisen, 
koto.  etc.),  et  quand  elle  arrive  à  un  certain  âge,  on  la  vend,  tran- 
quillement.. .  L'argent  ainsi  procuré  figurera  dans  sa  dot  sous  le  nom 
d'argent  de  l'oreiller. 

Par  contre,  du  point  de  vue  instruction,  le  Japon  semble  très  bien 
partagé.  11  compte  de  nombreuses  écoles  primaires,  des  collèges,  des 
lycées,  des  écoles  professionnelles,  des  écoles  supérieures,  des  écoles 
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de  guerre,  des  écoles  navales.  Il  est  pourvu  de  tout  l'outillage  que 
nous  avons  en  France,  et  largement.  Il  peut  supporter  la  comparaison, 
si  l'on  s'en  lient  au  nombre  des  écoles.  Presque  tout  le  monde,  dans  ce 
pays,  sait  lire  et  écrire.  J'ai  été  très  frappé  pendant  que  je  suivais 
l'armée  en  Chine,  de  voir  que  les  Japonais  et  les  Chinois  se  compre- 
naient parfaitement  en  dessinant  sur  leurs  mains  des  idéogrammes  ;  ils 
possèdent  les  mêmes.  Mais  le  Japonais,  lui,  a  deux  manières  de  repré- 
senter fîgurativement  ses  idées.  Il  a  l'écriture  alphabétique,  composée 
de  48  caractères,  que  l'Européen  arrive  assez  vite  à  s'assimiler  :  quand 
j'envoyais  des  plis  au  journal,  à  Paris,  j'écrivais  les  adresses  avec  soin 
en  caractères  alphabétiques.  Quant  à  la  seconde ,  l'écriture  idéogra- 
phique, elle  demande  cinq  ou  six  ans  d'études,  et  un  travail  acharné. 
Il  faut  causer,  étudier  des  livres,  travailler  sur  les  classiques.  Cepen- 
dant, presque  tous  les  Japonais,  même  les  derniers,  les  simples  sol- 
dats, connaissent  cette  écriture,  et  en  ont  souvent  fait  la  preuve 
devant  moi. 

«  Mais,  dira-t-on,  dans  ces  conditions  les  Japonais  ne  peuvent  pas 
manquer  d'être  très  éclairés .. .  »  Eclairés,  dans  le  sens  d'informés, 
oui.  Et  encore  y  aurait-il  bien  des  réserves  à  faire.  Mais  cette  culture, 
hâtivement  donnée  et  subie,  n'a  pas  eu  le  temps  encore  de  modifier 
leur  moral  et  de  faire  réellement  d'eux  ce  que  nous  entendons  par  «  un 
peuple  éclairé  ».  Ils  sont  tellement  fiers  de  croire  qu'ils  ont  enfin 
imité  les  Européens  et  les  égalent,  qu'ils  se  livrent  à  des  enfantillages, 
qui,  en  montrant  des  hommes  faits  dupes  du  plaisir  de  porter  une 
première  culotte,  justifient  une  prudente  réserve  sur  leur  adaptation 
des  lumières  ». 

Au  mois  d'avril  1895  ,  on  mobilisait  la  garde  impériale  et  la  4®  divi- 
sion (Osaka),  pour  entreprendre  la  marche  sur  Pékin. 

En  allant  de  Kobé  à  Hiroshima,  où  nous  devions  nous  embarquer 
pour  Port-Arthur,  base  d'opérations  de  la  nouvelle  campagne  ,  tout  le 
long  de  la  ligne  ferrée,  j'ai  vu  des  arcs  de  triomphe  en  verdure,  en 
planches,  en  tiges  de  bambou  ,  surmontés  de  drapeaux  grands  comme 
des  draps  de  lit,  timbrés  d'une  inscription  qui  signifiait  :  «  Félicitations 
avant  la  victoire  ».  Je  me  demandais  :  «  Que  feront-ils  après  ?  »  Nous 
n'avons  pas  eu  la  peine  de  résoudre  cette  question.  Mais  faute  de 
triomphes  récents,  ne  restait-il  pas  à  fêter  les  anciens  ?  Aussi ,  quand 
nous  sommes  revenus  ,  après  la  signature  du  traité  de  Siœonosaki , 
sans  avoir  afi"ronté  d'autre  danger  que  le  choléra  à  bord  de  tous  les 
navires  en  rade  de  Tailien  wan,  à  chaque  station  de  Hiroshima  à  Yoko- 
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hama  ou  descendait  un  soldat  ou  un  officier,  nous  trouvions,  en  haie 
pour  l'attendre  ,  les  enfants  des  écoles  armés  d'accordéons  ,  flanqués 
d'une  délégation  de  bonshommes  soufflant  dans  des  trombones,  des 
pistons,  tapant  sur  la  peau  d'âne  de  tambours,  et  escortés  par  les 
notables  du  crû.  On  échangeait  longuement  de  îjrandes  salutations , 
suivant  le  rite  déjà  décrit,  et  après,  on  se  mettait  en  marche,  les 
enfants  en  avant,  jouant  sur  leurs  accordéons  l'air  national  Ki  mi  (ja 
yo.  Quand  les  enfants  étaient  fatigués,  la  fanfare  reprenait  et  jouait  des 
marches  militaires,  ou  bien  l'air  national.  Cela  ne  fait-il  pas  penser 
au  bambin  qui  mire,  avec  ivresse,  sa  première  culotte  dans  toutes  les 
devantures  et  se  cambre  à  côté  des  hommes? 

Cette  vanité  de  nègres  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  éruption  de  leur 
barbarie,  toujours  réelle,  quoique  latente. 

Avant  1867,  un  abîme  séparait  les  Japonais  qui  portaient  le  sabre 
des  simples  civils.  Cette  difl'ércnce  n'a  pas  disparu  aujourd'hui.  La  sta- 
tistique générale  de  l'empire  partage  la  population  en  trois  classes  : 
les  nobles,  les  anciennes  familles  de  soldats  et  les  simples  particuliers  ; 
la  proportion  est  la  suivante  : 

Les  nobles  {kouadzokou),  comptent  dans  tout  l'empire,  3,506  per- 
sonnes, et  599  chefs  de  famille,  ce  qui  donne  6  membres  par  famille  ; 
les  chidzokou  ou  samouraï  comptent  422,724  chefs  et  1,  ■591,593  indi- 
vidus, soit  3  membres  par  famille  ;  les  heïmin  ou  simples  particuliers 
comptent  7,875,158  chefs  pour  31  millions  d'individus,  soit  4  individus 
par  famille. 

Et  le  peuple  reste  parfaitement  plié  à  l'ancienne  inégalité,  presque  à 
l'ancien  servage. 

Je  voyais,  dans  mon  dernier  voyage  à  Port-Arthur,  un  officier 
ancien  élève  de  St-Cyr,  fils  d'un  ancien  grand  feudataire  et  gendre 
d'un  autre  daïmio.  Il  me  disait  :  «  C'est  singulier  ;  toutes  les  fois  que 
je  vais  dans  mon  pays,  tous  les  gens,  dès  qu'ils  savent  que  je  dois 
arriver,  et  quelle  est  l'heure  du  train,  viennent  au  devant  de  moi...  Je 
ne  les  préviens  pas,  je  ne  sais  pas  qui  les  prévient,  mais  pas  une  seule 
fois  je  ne  suis  venu  chez  moi  sans  que  cela  se  produisit.  Je  n'annonce 
pas  non  plus  que  je  repars,  et  au  moment  où  je  vais  à  la  gare,  tout  le 
village  me  fait  cortège,  et  â  l'instant  où  je  descends  de  wagon  comme 
au  moment  où  j'y  monte,  j'entends  toujours  crier  :  «  Banzai  ! 
Banzai  !  » 

C'est  que,  pendant  très  longtemps,  la  population  inférieure  a  été 
soumise  à  un  joug  excessivement  dur.  Le  pays  constitué  féodalement, 
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était  divisé  en  un  certain  nombre  de  souverainetés  locales  ,  apanages 
d'une  puissante  aristocratie.  Elle  avait  pour  chef  le  plus  puissant  de 
ces  petits  rois  ou  daïmios,  le  shogoun  ou  taïgoun,  véritable  maire  du 
palais,  «  ministre  du  Milieu  »,  second  du  Mikado  ,  mais  qui  le  couvrait 
tellement,  qu'on  ne  le  distinguait  plus. ..  Au-dessous  de  cette  aristo- 
cratie, venaient  les  samouraï,  soldats  de  père  en  fils,  et  enfin,  à  une 
dislance  immense,  les  heïmin  ou  nidzogou,  qui  ne  portaient  pas  les 
armes,  canaille  et  sotte  espèce. 

Quand  le  daïmio  entrait  dans  le  village  avec  ses  samouraï  à  cheval , 
il  passait  entre  une  double  bordure  de  fronts  courbés  dans  la  pous- 
sière. Si  par  hasard  quelqu'un  ne  savait  pas  ou  avait  oublié,  ou  sortait 
de  sa  maison  et  ne  se  prosternait  pas  assez  vite,  un  soldat  venait  der- 
rière lui  et  lui  coupait  la  tête. . .  De  même,  quand  un  samourari  passait 
dans  la  rue,  tout  individu  qui  le  coudoyait,  ne  lui  cédait  pas  le  milieu, 
ou  ne  se  prosternait  pas,  pouvait  être  frappé  par  lui  de  son  sabre. . .  Il 
avait  droit  de  vie  et  de  mort.  Quand  il  revenait  d'acheter  un  sabre 
[kaiana)  chez  l'armurier,  pour  l'essayer,  il  se  postait  dans  un  coin,  et 
sur  la  première  créature  vivante  qui  passait,  chien,  poule,  oie,  ou 
même  être  humain,  pan!  assénait  un  coup.  On  ne  peut  oublier  facile- 
ment, du  jour  au  lendemain,  des  servitudes  pareilles...  La  loi  elle- 
même,  ensauvageait  la  population.  Le  point  d'honneur  obligeait  au 
suicide  « /ia/'«^r/7  »  ;  pour  o  yens  volés,  on  condamnait  à  mort;  on 
conduisait  le  fripon  dans  un  coin,  derrière  la  ville  ,  et  on  le  mettait  en 
deux  morceaux  qu'on  jetait  dans  un  fossé.  Les  corbeaux  se  chargeaient 
de  l'ensevelissement. 

De  là  l'œil  macabre,  lugubrement  farceur  du  corbeau  japonais  ;  c'est 
la  gaieté  du  fossoyeur. 

Une  curieuse  aventure  personnelle  achèvera  de  prouver  la  survie 
des  mœurs  féodales.  Je  me  trouvais,  à  Hiroshima,  dans  un  pousse- 
pousse,  avec  un  capitaine,  neveu  d'un  général  japonais,  et  nous  allions 
au  port  de  Ujina  pour  nous  embarquer.  Dans  une  rue  où  il  avait  plu 
beaucoup,  rue  assez  étroite,  nous  marchions  traînés  par  deux  hommes 
à  grande  vitesse.  Arrivait  en  sens  contraire  un  autre  pousse-pousse 
dans  lequel  trônait  un  hèïmin^  qui  devait  être  quelque  chose  comme 
un  commis  de  magasin  en  tournée.  La  roue  de  son  pousse-pousse  s'en- 
gagea dans  la  roue  du  nôtre.  Nous  étions  plus  lourds,  et  bien  calés.  Aussi, 
en  un  clin  d'œil,  la  kourouma  adverse  dressait  en  l'air  son  coolie,  cru- 
cifié entre  ses  bras,  et  versait  en  pleine  boue,  par  un  superbe  panache 
en  arrière,  le  commis  et  son  paquet.  A  Paris,  les  spectateurs  de  cette 


—  21  — 

scène  brutale  nous  auraient  écharpés.  A  Hiroshima,  le  Japonais  se 
releva,  très  crotté,  et  regarda  avec  précaution  qui  était  dans  notre 
pousse-pousse.  Quand  il  eut  aperçu  la  double  bande  jaune  de  la  cas- 
quette de  l'officior,  et  son  sabre,  il  s'esquiva  sans  laisser  son  adresse... 
Quant  au  kouromaya  ,  il  rassembla  les  morceaux  de  son  véhicule  et 
s'évanouit  comme  une  ombre ,  heureux  den  être  quitte  sans  horion, 
blessure  ou  amende. 

Mon  voisin  se  tenait  les  côtes  de  rire,  quant  à  moi,  j'étais  mort, 
littéralement  ! . . . 

Les  Japonais  ont  donc  gardé  un  très  gros  lot  de  leurs  préjugés  et  do 
leurs  usages.  Mais  que  nous  ont-ils  pris?  Est-ce  notre  conception 
morale  de  la  nature,  de  l'homme  ,  de  ses  devoirs  et  de  ses  droits,  un 
peu  de  cette  conscience,  accumulée  au  cours  des  siècles,  qui  constitue 
la  supériorité  inamissible  des  races  blanches  ?  Nullement.  La  piraterie 
ancestrale  malaise  est  toujours  vivante  en  eux.  Ils  ont  copié,  plagié 
tout  ce  qui  pouvait  servir  leur  expansion  conquérante.  Ils  nous  ont 
pris  Farmée,  la  marine,  la  bureaucratie,  les  uniforn  es  ! . . .  Ah  !  pour 
cela,  on  ne  peut  pas  leur  faire  de  reproches  :  la  manie  de  l'uniforme 
sévit  au  Japon  sévèrement.  L'uniforme  prend  l'enfant  à  l'école  pri- 
maire. Vous  voyez  ce  pauvre-petit  affublé,  dès  cinq  ou  six  ans,  âge  où 
il  commence  à  aller  à  l'école,  d'une  casquette  qui  lui  entre  jusqu'au 
dessous  des  oreilles  ,  faite  sur  le  modèle  de  celles  des  soldats  et  des 
officiers  russes,  avec  une  grosse  visière,  timbrée  d'un  caractère  de 
cuivre  épingle  dans  l'étoffe.  A  partir  de  ce  moment ,  à  l'école  profes- 
sionnelle, en  devenant  employé  de  chemin  de  fer,  des  postes,  du  télé- 
graphe, d'un  ministère,  d'un  bureau  quelconque,  en  entrant  dans  l'ar- 
mée ou  en  embrassant  n'importe  quelle  carrière  administrative,  les 
sujets  du  Mikado  sont  assujettis  à  la  tyrannie  de  l'uniforine  et  enrégi- 
mentés comme  les  soldais. . . 

Cependant  tout  n'est  pas  affligeant  dans  l'assimilation  de  nos  usages 
par  le  Japon.  Ainsi,  on  y  publie  des  statistiques  qui  sont  quelquefois 
drôles.  J'ai  relevé  dans  l'une  d'elles,  à  la  feuille  de  recensement  des 
bœufs,  vaches  et  bêtes  à  cornes  en  général,  cette  mention  :  «  Y  compris 
quelques  bœufs  dont  le  sexe  est  inconnu  !  »  (Rh^es).  Et  dans  un  tableau, 
sur  une  autre  page,  une  note  avertit  le  lecteur  que  ce  compte  ne  s'ap- 
plique pas  aux  années  spéciales  finissant  le  31  septembre...  Ces 
années  sont  très  bien  nommées  ,  car  on  ne  les  rencontre  pas  ailleurs 
qu'au  Japon. 

Ces  bons  Japonais,  dont  l'instinct  d'imitation  est  l'aptitude  maîtresse, 
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plutôt  que  le  discernement,  se  sont  occupés  surtout  de  copier  les 
choses  qui  les  frappaient  le  plus.  Or,  la  civilisation  européenne  ne 
s'est  pas  révélée  à  eux  par  ce  qui  nous  fait  parler  d'elle  avec  une  sorte 
de  piété  filiale,  ses  arts,  sa  philosophie,  sa  haute  morale,  qui  font 
d'elle  le  lien  indispensable  entre  les  hommes,  une  nécessité  primordiale 
de  la  vie  en  même  temps  que  son  charme  le  plus  pénétrant  et  le  plus 
puissant.  La  civilisation  blanche  s'est  imposée  à  eux  par  son  côté 
défensif  et  oflensif ,  par  la  force  de  ses  armées  et  le  nombre  de  ses 
vaisseaux  de  guerre.  Les  Japonais  se  sont  pénétrés  de  l'idée  que  la 
civihsation  c'était  la  force ,  l'armement  écrasant  ;  après  avoir  été 
écrasés  en  1852,  1863  et  1864,  par  les  Américains,  les  Français  et  les 
Anglais,  après  avoir  vu  les  Chinois  soumis  à  notre  joug  économique  , 
les  Japonais  se  sont  dit  :  «  Mais  pourquoi  pas  nous  ?  Les  Européens 
nous  battent,  nous  imposent  la  cession  d'une  partie  de  notre  territoire, 
rétablissement  sur  cette  partie  de  leurs  nationaux  qui  ne  paieront  pas 
d'impôts  dans  le  pays,  et  l'exploiteront  en  vertu  des  traités.  Pourquoi 
donc  ne  nous  mettrions-nous  pas  en  état  de  leur  résister,  de  les  forcer 
à  sortir  de  chez  nous,  ou  alors  de  faire  avec  nous  des  marchés  équi- 
tables qui  nous  assurent  les  mêmes  avantages  que  ceux  que  la  force 
leur  a  assurés  contre  nous  ?»  Et  ils  ont  étudié  attentivement.  Une 
des  facultés  maîtresses  du  Japonais  c'est  l'observation,  l'imitation 
Placé  à  côté  d'un  Japonais,  vous  êtes  frappé  de  l'attention  avec  laquelle 
il  vous  observe.  Tous  ces  braves  gens  ont  l'idée  fixe  :  que  tout  Euro- 
péen est  détenteur  d'un  secret,  d'un  maléfice  quelconque.  11  espère  en 
observant  attentivement ,  saisir  par  un  geste ,  par  une  parole  impru- 
dente, ce  secret,  ce  maléfice  à  l'aide  duquel  tant  de  belles  choses  ont 
été  faites ...  Si  vous  sortez  ,  toute  une  théorie  de  flâneurs  est  sur  vos 
pas,  épiant  tout  ce  que  vous  pouvez  faire  ou  dire  ,  au  point  que  quand 
vous  allez  acheter  dans  un  magasin  japonais  une  brosse  à  dents,  un 
cure-oreilles,  une  savonnette  ou  un  tire-boutons  (on  vend  de  tout  cela 
au  Japon),  il  suffit  de  rester  à  quelque  dislance  en  ayant  l'air  d'exa- 
miner un  autre  étalage,  pour  voir  qu'une  partie  de  la  théorie  qui  vous 
suivait  reste  derrière  vous ,  examinant  attentivement  ce  que  vous 
exauiinez  ,  et  que  l'autre  partie  entre  ,  un  gobe-mouche  après  l'autre  , 
dans  le  magasin,  et  parfois  achète  ce  que  vous  y  avez  acheté  vous- 
même. 

Pendant  la  campagne  d'hiver  contre  Weï-haï-Weï ,  en  janvier  et 
février,  au  moment  des  grands  froids,  j'avais  emporté  un  thermomètre 
pour  constater  et  enregistrer  la  température  maxima  et  minima  de 
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chaque  journée.  En  arrivant  à  l'ôtape,  je  le  suspendais  régulièrement 
dans  une  cour.  Les  soldats  vaguaient  dans  ces  cours  ,  naturellement , 
très  intrigaés  par  ce  thermomètre.  Dès  que  j'étais  allé  noter  sur  mon 
carnet  le  degré  de  froid,  le  matin,  à  midi  et  le  soir,  tous  les  Iroupiers 
(lu  voisinage  arrivaient  à  tour  de  rôle  el  consultaient  l'instrument  plus 
ou  moins  longtemps.  Gomme  les  chiffres  de  l'échelle  étaient  des 
chifl'res  arabes  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  sans  traduction  japonaise 
parallèle,  ils  n'y  pouvaient  absolument  rien  comprendre.  Mais  peu 
importait.  Ils  avaient  l'air  d'y  comprendre  quel(|ue  chose,  ils  s'imagi- 
naient qu'en  le  maniant,  en  le  regardant,  ils  saisiraient  une  partie  des 
secrets  de  l'homme  blanc.  Tout  leur  enfantillage  d'imitation  est  là- 
dedans. 

Quant  à  nos  codes  ,  jusqu'à  présent  ils  nous  en  ont  soigneusement 
laissé  le  monopole.  On  a  dit  qu'un  éminent  jurisconsulte  français,  resté 
au  service  du  Japon  pendant  de  longues  années,  a  donné  au  gouverne- 
ment japonais  une  codification  complète  inspirée  de  nos  lois...  Le 
fait  est  exact.  Mais  quand  on  a  soumis  son  œuvre  à  la  Diète  japonaise, 
à  la  Chambre  basse  et  à  la  Chambre  haute,  elles  se  sont  aperçu  avec 
horreur  que  le  jurisconsulte  avait  naturellement  établi  pour  les  droits 
un  chapitre ,  et  un  chapitre  pour  les  devoirs...  Il  avait  distingué 
l'homme  de  la  femme,  et  consacré  un  chapitre  aux  droits  de  la  femme... 
Il  avait  proposé  des  peines  sévères  contre  les  abus  de  confiance  !  Privé 
du  droit  de  tromper  et  de  voler  son  semblable,  comment  peut- on 
vivre  ?  La  Chambre  basse  refusa  le  code  oflert ,  et  il  est  bien  certain 
que  la  Chambre  haute  l'aurait  repoussé  si  l'autre  l'avait  accepté. . .  Il 
paraît  cependant  qu'un  travail  de  codification  à  l'européenne,  aurait  été 
accepté  à  la  dernière  session  de  la  Diète.  Mais  cela  n'implique  pas  sa 
mise  en  vigueur.  Il  faut  se  défier  de  l'astuce  japonaise. . . 

Copier  les  costumes  européens,  les  armées  ,  les  écoles  des  blancs  , 
ce  n'était  pas  assez  pour  passer  du  jaune  au  blanc.  Les  Japonais,  imita- 
teurs à  outrance,  ont  réclamé  une  Constitution.  Quand  la  révolution  de 
1867  avait  été  faite,  l'Empereur  avait  simplement  promis  à  ses  sujets 
qu'il  leur  donnerait  une  Constitution  plus  tard  ;  on  avait  renversé  le 
gouvernement  féodal  des  shogouns  et  restauré  le  pouvoir  du  Mikado. 
Mais  celui-ci  avait  conlinué  d'être  aussi  parfaitement  invisible  pour  ses 
sujets  qu'avant  1867.  La  révolution  s'était  faite  au  cri  de  ;  «  A  bas  les 
étrangers»;  et  le  lendemain,  le  Mikado  avait  été  aussi  exactement 
contraint  de  se  montrer  aimable  avec  ces  barbares  exécrés,  que  son 
prédécesseur.  Les  étrangers  avaient  pris  solidement  pied  au  Japon  et 
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rien,  en  apparence,  ne  s'est  trouvé  changé.  L'Empereur  communiquait 
par  cinq  intermédiaires  ou  ddiOjin  ses  volontés  impériales  à  ses 
ministres  qu'il  ne  voyait  jamais  et  à  qui  il  ne  parlait  jamais.  Monarchie 
orientale,  presque  autant  que  celle  de  la  Chine.  Mais  pendant  ce  temps, 
plusieurs  sujets  du  Mikado  voyageaient  en  Europe  et  y  faisaient  une 
enquête.  Une  terrible  guerre  civile  éclata,  la  guerre  de  Satzouma, 
faite  par  la  caste  féodale,  pour  restaurer  le  shogoun  et  chasser  les 
étrangers.  L'Empereur  dut  chercher  une  nouvelle  force ,  et  fit  une 
avance  au  peuple.  Brusquement ,  en  1885  ,  une  ordonnance  parut ,  qui 
supprima  les  intermédiaires  du  jour  au  lendemain,  et  institua  la  res- 
ponsabilité des  ministres,  mais  vis-à-vis  de  l'Empereur.  En  même 
temps,  celui-ci  renouvela  la  promesse  d'une  Constitution,  et  fixa  à  cinq 
ans  plus  tard  la  promulgation  de  cette  Constitution. 

L'Empereur  fut  fidèle  à  sa  promesse._  C'est  en  effet  dans  les  premiers 
jours  de  1890  que  la  Constitution  parut.  Elle  établissait  deux  Chambres, 
l'une,  élue  au  suffrage  universel,  par  les  Japonais  âgés  de  25  ans, 
payant  15  yen  d'impôts  directs,  et  à  laquelle  les  Japonais  âgés  de  30 
ans,  habitant  depuis  deux  ans  le  pays,  et  payant  aussi  15  yen  d'impôts 
directs,  pouvaient  être  appelés  à  siéger  ;  l'autre,  la  Chambre  des  Pairs, 
dont  faisaient  partie  de  droit  les  membres  de  la  famille  royale  et  les 
ministres,  dont  une  bonne  part  était  nommée  par  l'Empereur  et  la  der- 
nière, élue  par  la  Chambre,  qui  soumettait  ensuite  sa  liste  à  l'appré- 
ciation de  l'Empereur.  Quant  aux  ministres,  ils  demeuraient  soumis  au 
choix  de  l'Empereur  et  responsables  uniquement  devant  lui. 

Les  Japonais  avaient  probablement  espéré  autre  chose.  A  l'usage, 
ils  s'aperçurent  que  cette  Constitution  ne  leur  donnait  pas  tous  les 
avantages  qu'ils  avaient  cru  en  retirer. 

Placés  entre  les  Etats-Unis  et  l'Austrahe ,  ils  ont  l'obsession  de 
modèles  détestables.  Dans  ces  deux  pays,  la  caste  des  politiciens  sévit 
avec  une  malfaisance  incroyable.  Il  y  a  aux  États-Unis  des  gens  pour 
qui  le  mot  «  travail  honorable  »  est  un  objet  d'horreur  ;  d'autres  ne 
comprennent  même  pas  ce  que  cela  signifie,  et  tout  leur  talent,  toute 
leur  industrie,  se  dépense  en  compétitions  électorales.  Puis  ,  quand  ils 
sont  élus,  ce  talent  et  cette  industrie  se  déploient  en  intrigues  de  bou- 
tiques, d'arrière-boutiques  et  de  couloirs,  dont  l'unique  objet  est  le 
dollar.  Les  Japonais  ont  cru  qu'un  Parlement  n'est  qu'un  terrain  spé- 
cialement aménagé  pour  la  chasse  de  cet  animal  sauvage,  et  immédia- 
tement a  commencé  une  lutte  indirecte,  mais  cependant  indéniable, 
entre  l'Empereur,  qui  ne  veut  pas  constituer  le  régime  parlementaire 
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avec  la  responsabilité  ministérielle  devant  la  Chambre,  qui  n'est  que  la 
perpétuelle  instabilité  du  pouvoir  et  toute  une  catégorie  de  ses  sujets 
les  «  soshi  »  qui  n'ont  d'espoir  de  vivre  ou  de  faire  fortune  qu'en  faisant 
arrivera  la  Chambre  tel  personnage  qu'ils  soutiennent,  mémo  au  péril 
de  leur  vie,  à  charge  pour  celui-ci  de  les  en  récompenser  largement. 
Et  quel  meilleur  moyen  que  de  pouvoir  renverser  le  ministère,  entrer 
soi-même  ou  faire  entrer  ses  amis,  dans  le  suivant,  puis  consolider  et 
enrichir  au  besoin  la  collection  des  abus  que  l'on  attaquait  quand  on 
appartenait  à  l'opposition,  en  tirer  le  meilleur  parti  possible  pour  le 
présent  et  l'avenir  ? 

Telle  est  l'assimilation  que  les  Japonais  ont  faite  de  nos  procédés 
politiques. 

L'Empereur  tient  bon  et  on  a  pu  soutenir  que  la  guerre  sino-japo- 
naise  avait  été  déclarée  plus  tôt  qu'il  ne  l'avait  décidé  par  le  ministère, 
pour  échapper  à  dos  difficultés  parlementaires  inextricables. 

Vous  voyez  que  nous  avons  fait,  hélas  !  d'assez  bons  élèves.  Mais 
nous  en  avons  fait  de  bien  meilleurs  en  matière  commerciale. 

Le  Japon  a  l'avantage  immense  de  posséder  à  la  fois  des  matières 
premières  en  abondance  et  la  main-d'œuvre  à  aussi  bas  prix  que  pos- 
sible. 

Riches  comme  pauvres  vivent  exclusivement  de  poissons,  de  riz,  de 
légumes,  cai"  le  Japonais  est  exclusivement  végétarien  et  ichtyophage. 
La  mer  japonaise  est  un  véritable  vivier.  Sur  quelque  point  qu'on  l'ob- 
serve, on  est  frappé  de  la  quantité  invraisemblable  d'oiseaux  nageurs, 
pécheurs  et  mangeurs  de  poissons  qui  la  couvrent  et  du  nombre  énorme 
de  pêcheurs  qu'on  rencontre;  quantité  de  requins,  de  cachalots,  de 
baleines  y  vivent.  Sur  le  rivage,  on  ne  voit  partout  que  des  usines  dans 
lesquelles  on  tire  parti  du  poisson  ,  soit  pour  en  faire  du  fumier,  soit 
pour  en  faire  de  l'huile  ou  dos  conserves  qui  sont  ensuite  expédiées 
aux  quatre  coins  de  la  terre.  C'est  fantastique.  Quant  au  riz  et  aux 
légumes,  le  Japon  en  récolte  énormément.  Dans  ces  conditions,  les 
salaires  peuvent  être  très  bas.  Un  tisserand  gagne  4  yens  83  par  mois, 
le  yen  valant  2  fr.  75,  cela  fait,  en  forçant  le  chiffre  pour  donner  un 
nombre  rond,  llfr.  par  mois  pour  un  homme  ;  les  femmes  gagnent 
3  yens  30  en  exerçant  le  même  métier. 

Dans  des  industries  plus  relevées,  qui  demandent  plus  de  précau- 
tions, les  hommes  gagnent  5  yens  74,  soit  environ  13  à  14  fr.  par  mois; 
les  tâcherons  vulgaires  gagnent  ordinairement  2  yens  31  par  mois, 
pour  les  hommes,  et  l,:ii8  pour  les  femmes.  Les  domestiques  gagnent 
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2,12  par  mois,  et  les  servantes  1,16.  Inutile  de  dire  que  ce  sont  là  les 
prix  que  le  Japonais  paie,  et  que  les  étrangers  reçoivent  le  traitement 
de  la  nation  la  plus  favorisée ,  qui  consiste  à  payer  deux  ou  trois  fois 
plus. 

Le  taux  des  salaires  a  à  peine  varié  depuis  1887,  il  était  seulement 
un  peu  plus  faible  qu'à  présent.  En  consultant  la  dernière  statistique, 
on  trouve  que  ces  chifiFres  n'ont  pour  ainsi  dire  subi  aucun  changement. 
Le  Japon  peut,  par  suite,  développer  son  industrie  et  rendre  son  com- 
merce florissant.  Il  s'est  essayé  dans  toutes  les  directions.  Il  tire  de 
son  sol  le  fer,  le  cuivre,  dont  il  possède  des  mines  abondantes.  Il  les 
manufacture,  et  écoule  aujourd'hui,  en  Corée  notamment,  pour  plus 
de  10  millions  d'objets  en  fer  et  en  cuivre.  11  est  devenu,  pour  ces 
deux  métaux,  le  fournisseur  exclusif  de  ce  pays,  et  le  marché  lui 
appartient  en  entier. 

On  admet  généralement  que  la  consommation  de  la  houille  marque 
le  progrès  ou  la  décadence  économique  d'un  peuple.  Or,  le  Japon 
achète  en  Angleterre  1.031,153  tonnes  de  houille,  sans  compter  ce 
qu'il  tire  de  ses  propres  mines  des  diverses  îles  :  il  en  consomme  plus 
du  double,  c'est-à-dire  près  de  3  millions  de  tonnes,  et  il  en  exporte 
autant...  Par  conséquent ,  il  y  a  là  un  indice  extrêmement  sérieux. 
Depuis  quelques  années,  le  Japon  a  essayé  de  créer  des  industries  satis- 
faisant à  ses  besoins.  11  s'est  approprié  l'industrie  textile  ;  on  impor- 
tait autrefois,  dans  les  grandes  villes  du  Japon,  les  tissus  de  toutes 
sortes  ;  mais  à  présent  les  Japonais  fabriquent  eux-mêmes  tous  les 
tissus  dont  ils  se  servent  ;  ils  fabriquent  même,  exprès  pour  la  clien- 
tèle, notamment  pour  la  Corée,  des  modèles  qu'on  sait  devoir  lui  plaire. 
Il  avait  l'année  dernière  381 ,481  broches  fonctionnant  avec  un  total  de 
10,000  chevaux-vapeur.  La  fabrication  de  cet  article  compte  pour 
50  millions  et  la  soie  représente  à  peu  près  le  même  chiffre  dans  son 
revenu  général. . .  Les  Japonais  ont  donc  réussi  à  se  donner  un  outil- 
lage économique  efficace. 

Mais  vous  me  direz  :  «  L'Europe  viendra  toujours  à  bout  de  cette 
concurrence  avec  la  hausse  et  la  baisse  de  l'argent  !  j>  En  apparence 
c'est  juste,  en  réalité  c'est  faux.  La  baisse  et  la  hausse  de  l'argent  sont 
aflaires  de  banque.  Au  Japon,  et  c'est  une  arme  de  plus  dans  les  mains 
des  Japonais,  ne  l'oubliez  pas,  le  yen  ou  le  dollar,  c'est  la  même  chose. 
Le  yen,  qui  vaut  2  fr.  70,  vaut  pour  le  Japonais  100  cents,  et  le  cent  au 
.Japon,  a  exactement  la  même  puissance  effective  que  le  sou  chez  nous, 
et  une  puissance  d'achat  de  beaucoup  supérieure  au  cent  américain. 
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Par  conséquent,  la  baisse  de  l'argent  ne  signifie  quelque  chose  que 
pour  nous  ;  la  valeur  réelle,  traduite  par  la  main-d'œuvre  au  Japon,  et 
par  le  prix  de  la  nourriture,  est  restée  invariable.  Dans  ces  conditions, 
le  fabricant  japonais  peut  encore  produire  aujourd'hui  pour  1  et  2  dol- 
lars japonais,  un  article  qui  coûtait,  il  y  a  25  ans,  1  ou  2  dollars  améri- 
cains à  Manchester  ou  à  Birmingham,  et  ce,  au  temps  où  le  taux  de  la 
piastre  était  de  4  à  5  francs.  Mais  le  taux  de  la  piastre  a  baissé,  en 
même  temps  que  la  valeur  de  l'argent  en  Europe  subissait  une  baisse  ; 
de  sorte  que,  telle  maison  de  Manchester  qui  fournissait  autrefois  un 
article  à  4  dollars,  et  gagnait  beaucoup  dessus,  ne  peut  aujourd'hui 
donner  ce  même  article  qu'à  4  1/2  et  5  dollars,  en  gagnant  très  peu,  et 
se  trouve  obligée  de  diminuer  ses  frais  le  plus  possible,  ce  qui  fait 
qu'elle  ne  se  montre  pas  très  empressée  pour  faire  des  affaires,  tandis 
que  les  maisons  japonaises  peuvent  continuer  à  produire  ce  même 
article  à  4  dollars,  en  y  gagnant  largement,  et  évincent  complètement 
les  maisons  européennes  importatrices.  D'autant  plus  facilement  qu'elles 
contrefont  minutieusement  le  produit  européen  ,  grâce  au  manque 
absolu  de  protection  des  brevets  d'invention  et  des  marques  de  fabrique 
de  la  part  de  la  loi  japonaise. 

J'espère  donc  vous  avoir  montré  que  si  les  Japonais  n'ont  pas  réussi 
à  se  donner  tout  à  fait  les  mœurs  européennes,  à  s'habiller  complète- 
ment à  l'européenne,  ils  ont  réussi  à  se  donner  du  moins  une  inquié- 
tante puissance  économique. 

La  création  de  celle-ci  a  été  la  préoccupation  dominante  du  gouver- 
nement japonais  actuel,  qui  a  fondé  sur  elle  toute  sa  pohtique  intérieure 
et  extérieure.  Pour  européaniser  le  Japon,  il  fallait  montrer  à  la  popu- 
lation qu'elle  avait  tout  à  gagner  en  se  transformant  :  supplanter 
complètement  les  Européens,  les  évincer,  prendre  leur  place,  et  trans- 
former sa  pauvreté  en  opulence.  Pareille  semence  tombait  sur  une 
terre  bien  préparée.  Les  traits  distinctifs  du  Japonais  sont  la  combati- 
vité, par  laquelle  il  se  distingue  éminemment  du  Chinois  passif,  et  la 
passion  du  lucre  qui  leur  est  commune,  avec  cependant,  moins  d'apti- 
titude  au  travail  et  d'endurance  chez  le  Japonais.  Mais  lutter  contre  les 
Européens  directement,  d'emblée,  c'était  recommencer  le  choc  du  pot 
de  terre  contre  le  pot  de  fer.  On  n'a  pas  tardé  à  s'en  apercevoir ,  lors 
des  premiers  tâtonnements,  à  propos  de  la  révision  des  anciens 
traités.  On  a  pris  un  long  détour  et  fait  une  attaque  de  flanc  sur  le 
champ  d'exploitation  économique  des  blancs  en  Extrême-Orient.  Aussi, 
depuis  18(37  (révolution  dite  de  Meidji),  la  Chine  a  été  visée  par  les 
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Japonais.  Ils  ont  commencé  par  l'observer,  par  l'examiner  minutieu- 
sement ;  des  officiers  se  sont  glissés  jusque  dans  l'entourage  de  Li- 
Hung-Tchang  ;  ils  ont  pénétré  le  secret  de  la  faiblesse  de  l'armée  et  de 
la  marine  chinoises,  puis,  ils  sont  revenus  dans  leur  pays,  et  ont  ren- 
seigné à  fond  le  gouvernement  du  Mikado. 

Il  fallait  d'abord  écraser  militairement  la  Chine,  pour  lui  imposer 
ensuite  un  servage  économique  sur  lequel  le  Japon  aurait  pu  fonder 
son  hégémonie  dans  l'Asie  orientale  et  en  balayer  les  blancs. 

Une  flotte  a  été  construite  par  un  ingénieur  français.  Le  gouverne- 
ment mikadonal  a  mis  à  sa  disposition  60  millions  de  yens,  avec  ce 
programme  fixé  d'avance  :  construire  une  flotte  capable  de  battre  à 
coup  sûr  la  flotte  chinoise.  C'est  ce  qui  a  été  fait.  On  savait  que  la 
flotte  chinoise  consistait  essentiellement  dans  la  flotte  de  Li-Hung- 
Tchang,  qui  s'était  procuré  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  au  lende- 
main de  la  campagne  de  l'amiral  Courbet,  2  cuirassés,  un  certain 
nombre  de  croiseurs  cuirassés  et  de  canonnières,  et  bon  nombre  de 
torpilleurs. 

On  savait  en  outre  que  sur  leurs  cuirassés,  les  Chinois  n'avaient 
qu'un  très  petit  nombre  de  canons  à  tir  rapide.  Ne  pouvant  acheter  des 
blindés,  les  Japonais  ne  pouvaient  non  plus  espérer  couler  les  cuirassés 
de  7  500  tonnes  de  l'escadre  Pe-  Yang.  Mais  ils  connaissaient  leur  point 
vulnérable  :  toute  la  superstructure  et  les  abords  de  deux  tourelles 
conjuguées.  Ils  savaient  aussi  que  les  Chinois ,  quand  ils  entendent 
siffler  les  boulets  et  éclater  les  obus,  sont  facilement  démoralisables  ; 
qu'avec  les  canons  à  tir  rapide  ,  on  peut  cribler  le  pont  mal  protégé 
d'un  navire  à  armure,  et  arriver  ainsi  à  provoquer  une  panique  ; 
qu'avec  certains  projectiles  on  peut  mettre  le  feu. 

Pour  la  tactique  à  terre,  on  a  été  également  conduit  par  la  plus 
exacte  connaissance  de  l'ennemi  qu'il  fallait  vaincre.  Invariablement 
on  a  dirigé  contre  lui,  simultanément  attaques  de  front  et  attaques  de 
flanc.  Les  maisons  chinoises  ont  toujours  une  porte  de  derrière,  par 
laquelle  l'habitant  fuit  le  danger  imminent,  quand  il  croit  avoir  «  sauvé 
la  face  »  en  opposant  une  certaine  résistance. 

On  avait  conclu  de  là,  que  si  les  soldats  du  Fils  du  Ciel  étaient  atta- 
qués de  front  à  l'abri  derrière  leurs  murailles,  ils  résisteraient  ;  mais 
que  leurs  forts  avaient  été  uniquement  construits  contre  une  attaque 
du  côté  de  la  mei',  sans  que  rien  fût  prévu  pour  protéger  leur  derrière 
du  côté  de  la  terre.  C'est  pourquoi  on  a  dirigé  à  terre  de  petites 
armées  de  17,000  hommes  contre  les  puissants  forts  de  mer  de  Taï- 
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lieii-Tsan,  Port-Arthur  et  Weï-haï-Weï.  Dès  quft  les  obus  et,  surtout, 
les  slirapnels,  ont  éclaté  dans  le  dos  de  leurs  défenseurs,  ils  ont  lâché 
pied.  Les  Japonais  savaient  encore  que  l'obus  ordinaire  n'exercerait  pas 
l'impression  de  terreur  du  shrapnell  dont  l'éclatement  en  l'air  disperse, 
en  cône,  340  ou  350  éclats  de  fonte  ou  balles. 

Aussi,  dans  toutes  les  batailles,  tous  les  engagements,  auxquels  j'ai 
assisté,  les  Chinois  ont  tenu  bon  pendant  les  premiers  temps.  Mais,  quand 
le  combat  avait  commencé  de  les  ébranler,  les  batteries  de  campagne 
ou  de  montagne  japonaises  donnaient  de  la  voix,  les  shrapnels  nei- 
geaient  sur  les  Chinois,  comme  une  chiquenaude  de  poudre  lancée  par 
un  coifteur  poudrant  à  frimas  Madame  la  bailli ve  ou  Madame  l'élue... 
et  en  un  moment  les  Chinois  s'enfuyaient  à  toutes  jambes, . . 

S'il  n'y  avait  pas  eu  sur  l'Extrême-Orient  une  première  hypothèque 
très  solidement  garantie,  les  calculs  japonais  auraient  été  parfaitement 
justes  et  leur  hégémonie  asiatique  assurée.  {Applaudissements). 

Mais  la  question  économique  a  encore  une  autre  face  pour  les  Japo- 
nais. S'ils  sont  allés  courir  une  très  périlleuse  aventure  en  Corée  et 
en  Chine,  ce  n'est  pas  seulement  pour  assurer  des  acheteurs  à  leurs 
produits,  mais  c'est  aussi  parce  qu'il  leur  est  difficile  de  rester  chez  eux. 

Le  Japon  se  compose  d'un  archipel  colossal ,  qui  comprend  411  îles. 
Les  plus  grandes  sont  Nippon,  Yéso,  Sikokou,  Kiou-Siou  et  Formose; 
elles  sont  habitées  de  façon  très  variable  ;  les  plus  habitées  sont  Nippon 
et  Kiou-Siou. 

Mais  la  po})ulation  est  répartie  d'une  façon  tout  à  fait  inégale.  La 
constitution  géologique  du  sol  en  est  l'unique  cause.  Sur  31  milhons 
d'hectares ,  en  chiffres  ronds ,  on  compte  7  millions  d'hectares  de 
forêts.  Près  de  1  million  d'hectares  sont  utilisés  pour  l'emplacement 
des  villes,  villages,  etc.  Environ  7  ndllions  d'hectares  sont  occupés 
par  les  champs  cultivés,  blé,  céréales  et  rizières,  décomposés  en 
3  millions  d'hectares  pour  les  rizières,  et  autant  pour  les  champs 
cultivés. 

Quand  on  reporte  sur  la  carte  les  indications  fournies  par  la  statis- 
tique pour  la  population,  on  voit  que  les  Japonais  doivent  se  presser 
comme  des  grenouilles  autour  d'un  étang  sur  les  berges  de  la  Mer  inté- 
rieure. Et  quand  on  voyage  dans  le  pays,  il  suffit  de  circuler  en  bateau 
ou  en  chemin  de  fer  pour  vérifier  complètement  cette  conjecture.  Les 
Japonais  sont  là  nombreux,  serrés  ;  mais  à  mesure  que  vous  avancez 
dans-  l'intérieur,  vous  êtes  frappé  de  voir  les  villages  se  raréfier  ;  au 
lieu  de  les  rencontrer  toutes  les  dix  minutes,  au  lieu  de  voir  de  grosses 
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agglomérations  de  5  à  6,000  individus  .  vous  n'en  rencontrez  plus 
qu'une  petite  de  5  à  800,  tous  les  trois  quarts  d'iieure. .  .  Et  quand  vous 
allez  vers  le  Nord  ,  vous  rencontrez  à  peine  un  village  toutes  les  deux 
lieues,  et  la  densité  de  la  population  ,  qui  dépasse  parfois  300  sur  les 
rivages  de  la  Mer  Intérieure,  atteint  de  suite  75,  76,  78  autour  de 
Yamagata,  Sendaï  ou  Aomori. 

«  Mais,  direz-vous,  c'est  très  supérieur  à  la  densité  de  la  population 
française  !  »  Aussi  n'ai-je  parlé  que  de  certaines  îles  ;  dans  d'autres,  à 
Yéso,  par  exemple,  ou  dans  les  Kouriles,  on  descend  à  1,  1  1/2  et  2  au 
kilomètre  carré...  Et  dans  l'île  de  Formose,  la  densité  est  encore 
plus  faible.  Il  est  évident  dès  lors  ,  que  la  population  est  obligée  de 
s'entasser  sur  les  endroits  où  il  est  possible  d'avoir  du  riz,  du  blé,  de 
l'orge  et  des  légumes. . .  Dans  ces  conditions  ,  son  développement  est 
limité ,  mais  si  limité  qu'il  soit,  il  est  encore  considérable.  Les  nais- 
sances, pour  l'année  1894,  ont  été  de  1,178,000  avec  la  proportion  de 
104,051  garçons  pour  100  filles  et  une  moyenne  de  naissance  de  2.85 
pour  100  habilanls  ;  les  décès  ont  été  de  937,644,  avec  proportion  de 
104,46  hommes  contre  100  femmes.  Cela  donne  un  excédent  de  popu- 
lation de  241,787  habitants  par  an.  La  population  du  Japon  étant  do 
41  millions  1/2  d'habitants,  elle  doublerait  en  dix-sept  ans  si  ce  mou- 
vement était  indéfini.  Mais  il  y  a  des  raisons  pour  qu'il  ne  le  soit  pas. 

D'après  la  statistique  de  1894,  le  plus  fort  nombre  d'hommes  indiqué 
dans  le  recensement,  est  celui  des  adultes  :  on  compte  6,511,960 
hommes  de  30  à  40  ans,  et  5,347,000  de  20  à  30  ans.  La  population  en 
pleine  force  compte  donc  11  millions  ,  près  de  12  millions  en  chiffres 
ronds,  c'est-à-dire  plus  du  quart  du  chiffre  total  de  l'empire,  et  si  nous 
comptons  un  soldat  par  quatre  habitants ,  nous  voyons  que  le  Mikado 
pourrait  mettre  sur  pied  une  armée  de  3  millions  d'hommes...  s'il 
avait  l'argent  nécessaire  pour  les  nourrir  et  pour  les  faire  manœuvrer 
ensuite. 

Mais  une  cause  naturelle,  inéluctable,  établit  l'impossibihté  de  vivre 
et  de  pulluler  sur  un  espace  qui  ne  peut  pas  être  agrandi.  Des  19  mil- 
lions d'hectares  utilisables,  nous  avons  dû  soustraire  7  millions  d'hec- 
tares, occupés  par  des  forêts.  Il  reste  donc  12  millions  pour  les  espaces 
habités  ou  cultivés.  Il  faut  donc  que  sur  ces  12  millions  d'hectares , 
41  millions  d'habitants  trouvent  moyen  de  vivre. . .  Cela  donne  une 
densité  supérieure  à  400  au  kil.  carré!  Vous  direz  :  «  Qu'on  défriche  !  » 
Mais  on  ne  le  peut  pas  :  le  sol  japonais  est  granitique.  Autrefois  il  était 
presque  complètement  boisé  ;  mais  aujourd'hui,  ou  plutôt  hier,  on  a 
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conmieiicé  à  déboiser,  à  ravager,  tant  et  si  bien  que  les  pluies  se  sont, 
emparé  de  la  terre  végétale  qui  est  allée  à  la  rivière  ;  que  les  eaux 
sont  devenues  sauvages  et  qu'il  est  devenu  très  difficile  de  maintenir 
en  place  même  le  gazon. . .  Sur  le  sommet  des  montagnes,  aujourd'hui, 
s'allongent  parmi  la  verdure,  les  longues  bandes  jaunes  ou  rouges  qui 
marquent  la  disparition  du  terrain  détritique.  Pour  remédier  au 
désastre  imminent,  on  a  interdit  le  déboisement,  ou  du  moins,  on  l'a 
réglementé  ;  mais  il  est  déjà  tard  et  beaucoup  de  mal  a  été  lait.  En 
même  temps  ou  était  averti ,  à  ne  pouvoir  l'ignorer,  qu'avec  un  pareil 
sol,  il  serait  impossible,  à  mesure  qu'on  ferait  naître  100  hommes ,  de 
défricher  la  quantité  de  terre  nécessaire  pour  les  nourrir.  Ils  naissent 
cependant,  et  ne  trouvant  pas  de  mamelle  pour  eux  sur  le  sol  nourri- 
cier qu'ils  surchargent,  ils  émigrent  et  les  statistiques  donnent  des 
chiffres  instructifs  :  15  à  10,000  .Japonais  partent  tous  les  ans  et  se 
répandent,  les  uns  aux  Etats-Unis,  d'autres  en  Australie,  d'autres  en 
Corée,  d'autres  en  Russie,  au  Canada,  ailleurs  encore.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  qu'ils  recherchent  au  dehors  un  pays  qui 
ressemble  autant  que  possible  comme  climat,  comme  conditions  de  vie, 
à  ce  qu'ils  ont  connu  au  Japon. 

Ce  pays  est  donc  condamné  à  perdre  tous  les  ans  une  somme  considé- 
rable de  ses  habitants,  et  non  pas  de  ceux  qui  vont  disparaître  ou  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  encore  développés,  mais  15  à  16,000  in(hvidus 
parmi  les  plus  actifs,  les  plus  entreprenants  et  les  plus  susceptibles  de 
faire  quelque  chose  d'utile,  les  adultes  de  20  à  40  ans. 

D'autres  pays  ont  réussi  à  ne  pas  perdre  ce  trésor  et  à  le  faire  fruc- 
tifier au  loin  ,  sans  y  renoncer  à  tout  jamais  ,  dans  des  patries  plus 
petites  que  la  grande,  essaimées  sur  toutes  les  mers  du  globe. 

L'envie  de  les  imiter  a  inspiré  au  Japon  la  politique  agressive  et 
mihtaire  qu'il  a  inaugurée  et  qu'il  poursuivra  aussi  longtemps  qu'on  le 
laissera  faire.  Condamné  à  perdre  ce  contingent  de  toutes  les  manières 
ou  par  l'émigration,  ou  par  la  faim,  il  a  jugé  plus  utile  de  risquer  de  le 
perdre  en  courant  on  même  temps  la  chance  de  gagner  quelque  chose 
en  le  perdant.  C'est  pourquoi  le  gouvernement  mikadonal  s'est  tourné 
du  côté  de  la  Corée  et  y  a  été  suivi  avec  enthousiasme  par  son  peuple 
qui  l'a  compris.  Les  .Japonais  ont  voulu,  non  pas  civiliser  la  Corée, 
mais  subtiliser  les  mines,  les  rizières,  les  productions  de  ce  pays  dont 
ils  connaissent  à  merveille  la  richesse  latente,  inerte  entre  les  mains 
d'une  population  paresseuse  et  arriérée.  Le  climat  leur  convient  par- 
faitement. Ils  ont  voulu  déverser-là  le  trop-plein  de  leur  population 


-  38  - 

pour  ne  pas  le  perdre  et  trouver  ainsi  à  la  fois  les  pionniers  et  la  clien- 
tèle indispensables  à  leur  industrie.  Telle  a  été  la  cause  de  la  première 
guerre,  et  telle  sera  probablement  la  cause  de  la  prochaine,  celle-là 
plus  dangereuse  et  plus  longue,  qui  apprendra  à  ces  malheureux  Japo- 
nais qu'ils  ne  se  rendent  pas  encore  compte  de  ce  qu'est  une  guerre. 
Tout  indique  d'ailleurs  qu'ils  la  prévoient  et  l'acceptent  avec  une 
légèreté  surprenante. 

Leur  budget  militaire,  en  1894,  était  de  34  millions  de  yens,  soit  en 
chiffres  ronds  90  millions  de  francs  ;  leur  budget  général  portait  84  à 
85  millions  de  yens  en  recettes  contre  80  miUions  de  dépenses.  L'ex- 
cédent ressortait  donc  à  10  millions  de  francs.  Tous  les  ans  pareil 
excédent  s'était  ajouté  à  celui  des  années  précédentes.  Jusqu'à  présent, 
ces  recettes  provenaient  de  l'impôt  foncier,  du  timbre,  des  taxes  de 
douane,  des  droits  de  prime,  d'enregistrement,  des  entreprises  de 
l'Etat,  etc.  El  ils  avaient  réussi,  tout  en  organisant  une  armée  de 
56,000  hommes  sur  pied  de  paix ,  divisée  en  7  corps ,  en  armant 
46  navires  de  guerre  qui  portaient  6,000  hommes  et  341  canons ,  en 
rachetant  les  propriétés  féodales,  à  ne  s'endetter  que  d'environ  800 
milUons.  Ils  avaient  en  circulation  de  la  monnaie  pour  1/2  milliard  de 
francs,  du  papier-monnaie  pour  300  millions.  La  situation  financière 
était  excellente  ;  leur  armée  leur  coûtait  30  raillions  par  an  ;  leur 
marine  avait  46  navires  et  341  canons  et  coûtait  environ  12  à  13  mil- 
lions par  an. 

Cette  organisation  a  remporté  les  succès  foudroyants  de  la  dernière 
campagne,  conquis  la  Corée,  le  Shin-King,  le  Liao-Tong  et  le  Chan- 
Tong,  et  mis  hors  d'état  de  se  défendre  désormais  elle-même,  cette 
Chine  dont  les  Anglais  avaient  fait  à  l'Europe  un  monstre  si  épouvan- 
table... Malheureusement,  les  Japonais  ont  laissé  }iasser  le  bout  de 
l'oreille  :  Ils  ont  exigé  de  la  Chine  ,  non  seulement  une  indemnité  de 
guerre,  mais  des  clauses  territoriales,  industrielles  et  commerciales 
qui  ont  montré  que  le  Japon  entendait  jouer  la  Prusse  d'Extrême- 
Orient,  et  faire  succéder  un  Sedan  économique  au  Sedan  militaire.  Ils 
ont  voulu  rendre  tributaire  de  leur  industrie  et  de  leur  commerce  cotte 
Chine  peuplée  et  surpeuplée,  où  les  habitants  se  pressent  à  plus  de 
300  au  kilomètre  carré. . .  L'Europe  s'est  demandé  ce  que  cela  signi- 
fiait et  elle  a  demandé  des  explications  au  Japon.  Il  a  été  contraint  de 
les  fournir,  et  c'est  à  la  suite  de  cette  attitude  équivoque  que  la  Russie, 
la  France  et  l'Allemagne  ont  pris  la  décision  d'intervenir  et  ont  intimé 
au  Japon  le  «  nec  plus  ultra  »,  tu  n'iras  pas  plus  loin  !  Tu  ne  garderas 
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pas  un  pouce  de  la  terre  chinoise  ;  tu  toucheras  une  indemnité  de 
guerre;  mais  tu  ne  feras  pas  une  condition  sine  qua  non,  pour  la  signa- 
ture de  la  paix,  de  la  signature  d'un  traité  de  commerce  ».  La  maison 
n'était  pas  abandonnée,  il  y  avait  un  gardien  et  le  créancier  hypothé- 
caire ne  dormait  que  d'une  oreille. 

Les  Japonais,  qui  étaient  partis  plehis  d'espérance,  qui  contemplaient 
la  perspective  splendide  d'une  Chine  domestiquée  à  leur  usage  exclusif, 
qui  se  croyaient  déjà  en  possession  d'une  inépuisable  mine  d'or,  sont 
tombés  du  haut  de  leur  rêve.  Or,  plus  le  rêve  est  haut  plus  la  chute  esl 
rude. . .  Depuis  cette  époque,  ils  ont  pris  la  posture  qu'un  vieux  poème 
chinois  attribue  à  un  mandarin  altéré  de  vengeance ,  qui  surveille  son 
ennemi  en  attendant  l'occasion. . .  Le  vieux  poème  dit  :  «  Il  est  assis 
sur  le  bois  à  brûler  et  savoure  la  bile ...» 

Les  journaux  anglais  ne  lui  laissent  pas  oublier  sa  rancune.  Ils  ne 
cessent  de  répéter  :  «  Japonais,  méfiez-vous  ;  vous  avez  fait  un  gros 
effort ,  mais  un  nouvel  effort  vous  sera  nécessaire. . .,  préparez- vous 
avec  soin  pour  les  épreuves  que  l'avenir  vous  réserve  ».  [Applaudis- 
seinents). 

Ils  ont  obéi  et  doublé  leurs  budgets  de  la  guerre  et  de  la  marine  sans 
penser  que  la  constitution  de  leur  sol,  ne  permet  pas  plus  une  pareille 
surcliarge  d'impôts,  qu'une  excessive  surpopulation. 

Par  conséquent,  en  résumant  cette  conférence,  que  j'ai  peur 
d'avoir  faite  trop  longue,  on  peut  dire  que  le  Japon  est  bien  un  pays 
à  double  face.  Si  vous  ne  faites  que  traverser  les  villes,  dans  ce 
décor  fait  pour  les  globe  trolters,  vous  serez  chai*més  de  la  complai- 
sance avec  laquelle  tout  le  monde  s'empressera  à  vous  faire  voir 
tout  ce  qui  peut  être  vu.  Vous  trouverez  le  pays  délicieux,  mais  vous 
ne  le  connaîtrez  aucunement.  Si  vous  séjournez,  vous  apprendrez  que 
derrière  le  sourire  du  Japonais,  il  y  a  autre  chose  :  D'une  bouche  qui 
rit  on  voit  toutes  les  dents.  Et  ces  dents,  chez  le  Japonais,  ne  sont  pas 
du  tout  des  objets  de  parade  et  d'ornement.  Elles  mordent  et  déchirent  ; 
on  ne  tarde  pas  à  le  reconnaître,  et  à  s'apercevoir  de  plus  en  plus 
qu'à  côlé  du  Japon  conventionnel,  existe  un  Japon  réel,  le  Japon  ambi- 
tieux, avide,  avare,  sans  scrupules,  le  Japon  qui  vous  épie,  qui  a  tou- 
jours quelqu'un  à  côté  de  \  ous,  l'interprète,  le  personnage  qui  vous 
approche  de  plus  près,  qui  rend  compte  de  vos  moindres  pas,  de  vos 
moindres  actions,  de  vos  moindres  démarches,  qui  fouille  dans  vos 
pa[)iers,  essaie  d'y  comprendre  quelque  chose,  les  portera  pendant  votre 
absence,  au  fonctionnaire  impérial  qui  correspond  à  nos  préfets  ,  pour 
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qu'on  puisse  voir  ce  que  signifient  les  notes  de  l'Européen. . .  Ce  Japon- 
là  est  celui  qui  a  créé  des  lois  spéciales  qui  permettent  de  violer  à 
toute  heure  le  domicile,  la  correspondance,  les  livres  de  commerce,  et 
font  ardemment  désirer  à  tous  les  blancs  qui  vivent  au  Japon  que  les 
traités  existants  ne  soient  pas  révisés  ,  et  qu'on  ne  les  abandonne  pas 
au  bénéfice  des  lois  indigènes,  décor  menteur,  à  l'abri  duquel  on  pour- 
suivra en  toute  sécurité  leur  spoliation  et  leur  expulsion. 

Pendant  les  derniers  jours  de  ma  mission,  comme  le  minislèro  Ito 
était  ardemment  attaqué ,  toutes  les  l'ois  que  quatre  ou  cinq  person- 
nages, journalistes,  hommes  politiques,  etc.,  se  réunissaient,  un  poli- 
cier arrivait,  s'installait  dans  la  même  pièce,  écoutait  la  conversation 
et  assistait  à  tout  ce  qui  s'y  faisait  ! 

Que  deviendraient  les  blancs  si  de  pareilles  armes  étaient  données 
contre  eux  ? 

On  ne  peut  savoir  encore  si  cet  organisme  incohérent,  où  des  mœurs 
asiatiques  servent  de  support  à  tout  un  organisme  européen  :  armée, 
politique,  gouvernement,  copié  plus  ou  moins  adroitement,  donnera  un 
Etat  sérieux,  stable,  ayant  une  force  offensive  et  défensive  suffisante, 
ou  s'il  fournira  une  nouvelle  édition  de  l'histoire  de  la  République  de 
St-Domingue  ou  des  Hovas  de  Madagascar,  ou  encore  si  le  Japon  ne 
retombera  pas  dans  l'anarchie  ou  la  guerre  civile. . .  dont  la  dernière 
date  à  peine  de  15  ans. 

Quant  à  l'hégémonie  qu'il  espérait  saisir  et  qui  vient  d'échapper  à  sa 
main,  nous  pouvons  conclure  qu'il  n'a  pas  renoncé  à  se  l'assurer,  tout 
en  étant  lorcé  de  convenir,  visa  vis  de  lui-même,  que  ce  ne  sera  pas  tant 
qu'il  restera  des  blancs  en  Europe  et  en  Amérique  ;  car  s'il  n'existait 
pas  une  Chine,  il  faudrait  l'inventer  pour  l'intérêt  suprême  de  la  civi- 
lisation, que,  malgré  toute  son  infatuation,  l'empire  du  Soleil  Levant 
n'a  peut-être  pas'  encore  la  prétention  de  personnifier;  même  en 
Extrême-Orient. 

Tant  qu'il  y  aura  des  blancs  dans  cette  partie  du  monde,  ils  auront 
pour  premier  devoir  de  ne  pas  se  laisser  débusquer  du  terrain  qu'ils 
doivent  conserver  pour  le  bien  général,  par  des  élèves  ingrats  encore 
bien  loin,  s'ils  en  sont  jamais  capables,  d'égaler  leurs  maîtres. 

Malheureusement,  les  blancs  maîtres  jusqu'à  présent  des  champs  de 
bataille  militaires  ,  ne  le  sont  plus  autant  du  terrain  commercial. . . 
Nous  ne  pouvons  pas  empêcher  les  Japonais  devenir  chez  nous  étudier 
la  banque,  l'industrie,  le  commerce,  etc.  Nous  ne  pouvons  pas  les 
empêcher  de  porter  et  d'exploiter  chez  eux  ,  à  l'abri  de  leurs  lois  ,  nos 
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iiiarquos,  nos  brevets  d'invention.  L'Empereur  a  bien  promis  Ho  sau- 
vegarder autant  que  possible  la  propriété  industrielle  au  Japon  ,  mais  , 
il  faut  croire  qu'il  a  rencontré  des  obstacles  infranchissables ,  car 
jusqu'à  présent  elle  est  abandonnée  à  la  piraterie  éhontée  de  ses  sujets. 
Donc,  tout  ce  que  nous  créons,  est  immédiatement  exploité  par  nos 
concurrents  indigènes  ,  avec  la  supériorité  écrasante  que  leur  assure 
la  proximité  immédiate  et  les  salaires,  toujours  beaucoup  plus  chers 
chez  nous  que  chez  eux.  Le  marché  chinois,  de  400  millions  d'honnnes, 
si  important  pour  la  France,  1" Allemagne,  l'Angleterre,  etc.,  leur  sera 
fermé  tôt  ou  tard  par  la  nécessité  de  payer  de  moins  en  moins  cher. 
Les  Occidentaux  sont  mal  placés.  Les  Japonais  le  sont  mieux:  ils  ont 
tout  pour  eux  ,  la  distance  est  nulle,  le  prix  de  la  main-d'œuvre  insi- 
gnifiant. Par  conséquent ,  nous  devons  envisager  avec  sang-froid  le 
moment  où  l'Europe  ne  vendra  plus  en  Chine ,  et  où  elle  sera  au 
contraire  obligée  d'acheter  dans  ce  pays  la  soie,  le  crépon,  etc.,  qui 
coûtent  excessivement  cher  chez  nous ,  et  qui  seront  fabriqués  là-bas 
avec  des  matériels  que  nous  aurons  fourni,  des  surveillants,  des 
contre- maîtres  que  nous  aurons  formés  chez  nous.  Nous  aurons  coupé 
et  tourné  un  excellent  bâton  pour  nous  faire  appHquer  une  bastonnade. 
Nous  achèterons  en  Extrême-Orient  et  nous  n'y  vendrons  plus;  nous 
aurons  ainsi  tué  la  poule  aux  œufs  d'or. 

Je  lié  sais  pas  si  tel  est  le  résultat  qu'on  a  entrevu  lorsqu'on  s'est 
ellbrcé  d'ouvrir  les  portes  du  monde  jaune.  En  tous  cas  ,  le  traité  de 
Simonosaki  vient  de  démontrer  qu'en  ce  qui  concerne  le  Japon,  c'est  le 
résultat  que  nous  avons  atteint.  {Applaudissements prolongés). 


QUAND  CANAL  DU  NOUD 


UKl^lVATION  I)K  LA  SCAHPE  AUTOUR  1)1^:   IK)UAI 


Nolro  distingué  cuUèguc,  M.  La  Rivière,  Ingénicui-  en  chef  du  Service  spécuil 
des  Voies  navigables  du  Nord  et  du  l'as-de-Calais  ,  a  bien  voulu  nous  offrir  une. 
1res  intéressante  Notice  sur  la  dérivati(jn  de  la  Scarpe  autour  de  Douai. 

Nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  leur  communiquant  quelques  i)as- 
sagcs  de  cette  Notice  rédigée  pai'  M.  Barbet,  qui  a  exécuté  les  travaux  sous  la 
direction  de  M.  La  Rivière,  après  en  avoir  fait  tous  les  projets  : 


-  42  — 

«  La  Scarpc  Moyenne  et  le  Canal  de  la  Haute-Deûle  sont  des  tronçons  de  la 
grande  ligne  qui  fait  communiquer  Paris  avec  les  houillères  du  Pas-de-Calais,  avec 
une  partie  de  celles  du  Nord,  avec  Lille,  Roubaix,  Dunkerque,  Calais,  etc. 

Dans  le  bassin  du  Pas-de-Calais,  qui  n'est  exploité  que  depuis  1851,  l'extraction 
s'accroît  chaque  année  dans  de  fortes  proportions  ,  comme  le  montrent  les  chiffres 
suivants. 

Elle  a  été,  en  effet,  pour  ne  citer  qu'une  année  sur  cinq  : 

En  1879 de    4.175.575  tonnes  ; 

En  1884 de    6.029.12.3        » 

En  1889 de    7.877.214        » 

En  1894 de  10.633.155        » 

La  houille  est  un  produit  auquel  conviennent  fort  bien  les  transports  par  eau,  et 
la  proportion  dans  laquelle  les  combustibles  minéraux  sont  expédiés  par  les  voies 
navigables  n'est  guère  limitée  que  par  les  défectuosités  de  ces  voies,  qui  euq^êchent 
rabaissement  du  prix  du  fret  et  le  développement  du  trafic. 

Mal'J-ré  ces  défectuosités,  la  Scarpe  Moyenne  avait  un  mouvement  commercial 
considérable  ,  ainsi  que  les  deux  canaux  qu'elle  léunit  :  le  Canal  de  la  Deûle  et  le 
Canal  de  la  Sensée. 

Les  chiffres  par  lesquels  se  traduit  ce  mouvement  sont  indiqués  ci-après  : 

Tonnage  en  1894. 


Scarpe  moyenne 

Canal  de  la  Haute-Deùle. . 
Canal  de  la  Sensée 


ABSOLU. 


Remonte. 


T. 

2.540.600 
2.938.013 
2.361.035 


Desnonte. 


T. 

rj85.357 
2.213.563 

571.278 


Remonte 

et  descente 

réunies. 


3.125.957 
5 . 151 . 576 
2.932.313 


T. 

2.490.588 
1.054.475 
2.333.573 


M  o  y  E  N. 


Descente. 


T. 

542.643 

959.840 
525.697 


Remonte 

et  descente 

réunies. 


T. 

3.033.231 
2.014.315 

2.859.270 


Le  mouvement  en  transit,  sur  la  Scarpe  Moyenne,  s'est  élevé  en  1894  à 
2. 851). 604  tonnes.  —  Selon  toutes  probabilités,  ce  chiffre  devait  représenter  le  trafic 
ininimuiii  de  la  dérivation  autour  do  Douai  ,  sans  tenir  compte  de  l'augmentation 
continue  du  tonnage  ;  nous  verrons  plus  loin  que  ces  prévisions  se  sont  réalisées. 

Le  tonnage  absolu  de  la  Scarpe  Moyenne  était  de  913.030  t.  en  1874  ;  de 
1 .796.818  t.  eu  1884,  soit  une  majoration  de  05.5  %  en  dix  ans.  —  Il  a  été,  comme 
on  vient  de  le  voir,  de  3. 125  957  tonnes  en  1804  ,  l'accroissement  est  donc  encore 
(le  74  "/'o  pour  la  dernière  période  de  dix  années  qui  a  i)récédé  l'ouverture  de  la 
dérivation. 

La  dérivation  prend  son  origine  au  confluent  du  Canal  de  la  Sensée  et  de  la 
Scarpe,  franchit  par  un  pont  en  dessous  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lille  ,  à  Cour- 
chelettes ,  emprunte  les  terrains  de  la  fortification  déclassée  de  Douai  entre  les 
anciennes  portes  d'Esquerchin  et  d'Ocre  ,  passe  entre  l'agglomération  de  Dorignies 
et  le  polygone  d'artillerie,  qu'elle  écorne,  et  aboutit  enfin  au  Canal  de  la  Deùle  à 
600  m.  en  aval  du  bassin  Joinville. 

Sa  longueur  est  de  8  kilomètres  environ. 

La  différence  de  niveau  (8  m.  20)  entre  la  Scarpe  et  le  Canal  de  la  Deùle  est 
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rachetée  par  deux  écluses  ,  de  4  m.  10  de  chute  chacune  ,  situées  :  Tune  en  amont 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lille,  l'autre  en  amont  du  polygone  d'artillerie. 

La  largeur  du  nouveau  canal  est  de  17  m.  au  plafond ,  dimension  suffisante  pour 
le  passage  de  trois  bateaux  de  front  ou  pour  le  croisement  de  deux  bélandres  char- 
gées au  droit  d'une  file  de  bateaux  en  stationnement. 

Le  mouillage  est  de  2  m.  20. 

Les  ouvrages  d'art  de  la  dérivation  de  la  Scarpe  sont  très  nombreux.  —  Ils 
consistent  : 

En  deux  écluses  jumelles,  c'est-à-dire  formées  chacune  de  deux  sas  accolés,  afin 
d'accélérer  le  passage  des  bateaux  et  surtout  d'éviter  les  chômages  qu'exigent  pério- 
diquement les  réparations  à  faire  aux  écluses  simples. 

En  un  barrage  militaire,  destiné  au  maintien  de  l'inondation  défensive  aux  abords 
de  Douai. 

En  deux  passerelles  de  halage  ;  en  sept  ponts  fixes  métalliques  à  simple  voie 
charretière,  trois  ponts  fixes  à  double  voie ,  et  un  grand  pont  formé  de  deux 
tabliers  juxtaposés  sous  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lille  et  l'embranchement  parti- 
culier de  MM.  Paul  Paix  et  C'e ,  raffineurs  de  pétrole  à  Gourchelettes.  —  La  portée 
de  ces  ouvrages,  au  nombre  de  treize,  varie  de  27  m.  à  40  m.  environ. 

Un  grand  nombre  d'aqueducs  et  de  siphons  assurent  l'écoulement  des  eaux  exté- 
rieures au  canal. 

Les  ouvrages  les  plus  importants  et  de  beaucoup  les  plus  intéressants  sont  les 
écluses  —  En  raison  surtout  des  perfectionnements  qui  y  ont  été  apportés,  ce  sont 
les  seuls  ouvrages  sur  lesquels  nous  donnerons  quelques  détails. 

Ces  écluses  ont  une  chute  de  4  m.  10 ,  une  longueur  utile  de  38  m.  50 ,  une  lar- 
geur de  6  m.  pour  chaque  sas  et  un  mouillage  de  2  m.  50  sur  les  buses. 

Elles  sont  formées,  comme  nous  l'avons  dit,  de  deux  sas  accolés,  séparés  par  un 
bajoyer  central  de  8  m.  de  largeur  sur  lequel  on  a  rassemblé  la  majeure  partie  dos 
appareils  de  manœuvre. 

Le  remplissage  et  la  vidange  des  sas  s'effectuent  au  moyen  d'aqueducs  logés  dans 
les  bajoyers  et  régnant  tout  le  long  de  l'écluse.  —  Chacun  de  ces  aqueducs  présente 
six  orifices  dans  le  sas  et  est  fermé  par  des  vannes  cylindriques  se  mouvant  dans 
des  puits  verticaux. 

Les  portes  d'écluses  sont  en  fer,  avec  bordage  en  charpente,  et  à  un  seul  vantail. 

La  manœuvre  des  portes  s'opère,  par  l'action  de  la  chute  même,  à  l'aide  d'une 
turbine  et  d'appareils  mécaniques. 

Enfin  ,  des  cabestans  hydrauliques  destinés  à  accélérer  l'entrée  et  la  sortie  des 
bateaux  ont  été  installés  pour  le  cas  oii  la  traction  mécanique  viendrait  à  èlrc 
substituée,  sur  le  nouveau  canal,  au  halage  par  chevaux. 

Grâce  à  ces  dispositions  spéciales,  dont  l'ensemble  constitue  une  application 
ingénieuse  des  derniers  perfectionnements  connus ,  le  passage  d'une  bélandre  à 
travers  chaque  écluse  de  la  dérivation  de  la  Scarpe  autour  de  Douai  peut  s'effectuer 
en  dix  minutes;  et  une  bassinée  double,  c'est-à-dire  le  croisement  d'un  bateau 
montant  et  d'un  bateau  descendant ,  n'exige  que  quinze  minutes  environ  ,  au  lieu 
d'une  demi-heure  que  nécessite  le  passage  de  chaque  écluse  de  l'ancienne  voie 
navigable. 

Aussi  peut-on  fixer  à  dix  millions  de  tonnes  au  moins  la  capacité  de  fréquenta- 
tion du  nouveau  canal ,  qui  est  à  même  non  seulement  de  desservir  facilement  le 
trafic  actuel  de  la  grande  ligne  de  Paris  à  la  mer  du  Nord,  à  Lille  et  à  Roiibaix. 
mais  encore  de  suffire  aux  augmentations  du  trafic  dans  l'avenir,  quelque  important 
qu'il  soit. 

La  dérivation  de  la  Scarpe  est  aujourd'hui  fréquentée  par  la  majeure  partie  des 
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bateaux  qui  empruntaient  autrefois  la  Scaqie  Moyenne ,  en  provenance  ou  k  desti- 
nation (le  Paris,  «lu  l)assin  houiller  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  de  Lille,  Rouliaix' 
Itunkerque,  (lalais,  etc. 

La  diminution  de  parcours  n'est  que  de  1,700  m.  (1) ,  uiai.s  la  durée  du  trajet  est 
réduite  dans  des  proportions  notables. 

Le  nouveau  canal  n'a  que  deux  écluses  ,  alors  qu'il  y  en  a  quatre  sur  l'ancienne 
voie. 

Le  trajet  de  l'origine  à  l'extrémité  de  la  dérivation  ,  qui  s'ctrectuait  autrefois  en 
deux  jours  et  demi  en  moyenne  ,  n'exige  plus  aujourd'hui  qu'une  demi-journée 
environ. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  dérivation  de  la  Scarpe  desservira  ,  dès  la  pre- 
mière année,  un  trafic  de  3  millions  de  tonnes. 

Ce  chiffre  ,  qui  ressort  d'évaluations  aussi  précises  que  ])0ssible  et  qui  ne  pourra 
que  s'accroître  dans  l'avenir,  est  déjà  confirmé  par  les  résultats  de  l'exploitation  du 
5  août  au  31  décembre  1895. 

Le  nouveau  canal  a  en  effet  livre  passage,  durant  cette  période  ,  à  5,2i)7  bateaux 
chargés  de  1.324.230  tonnes  de  marchandises  et  à  2,673  bateaux  vides  ,  soit  une 
moyenne  mensuelle  de  205.000  tonnes  et  de  1,595  bateaux,  tant  vides  que  chargés. 
—  En  douze  mois,  le  trafic  serait  donc  de  12  X  265.000  =  3.180.000  t.  environ. 

Nous  réduisons  notre  évaluation  à  3  millions  de  tonnes  pour  tenir  compte 
des  arrêts  de  navigation  par  les  glaces  et  du  ralentissement  du  mouvement  durant 
le  chômage  des  voies  navigables  voisines.  » 


VOYAGES  LITTÉRAIRES  DANS  LES  ENVIRONS  DE  PARIS 

Suite  (2). 


M  E  U  D  O  N 

Par    M.    Auguste   DE  S  CAMPS, 
Membre  de  la  Société  de  Géographie  de   Lille. 


Pour  se  rendre  de  Paris  à  Meudon,  le  meilleur  mode  de  transport 
est  le  bateau-mouche  qui  en  trois  quarts  d'heure  vous  conduit  au 
ponton  de  Bellevue  funiculaire.  La  longueur  n'est  que  de  172  mètres  , 
mais  le  funiculaire  monte  sur  ce  petit  parcours  52  mètres. 


(1)  L'anciéune  voie  avait  une  longueur  de  7  k.  sur  la  Scarpe  Moyenne  et  de  2  k.  700  sur  la  Deûle ,  snil 
un  total  de  9  k.  700;  la  voie  nouvelle  a  une  longueur  de  8  k.,  soit  une  différence  de  1  k.  700  m. 

(2)  Précédents  articles,  Juillet  et  Décembre  189J. 
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Aussitôt  arrivé  en  haut ,  on  rencontre  à  gauche  les  restes  de  Brim- 
borion, le  château  de  plaisance  de  M'"'  de  Pompadour,  qui  fut  détruit 
à  la  Révolution  et  sur  l'emplacement  duquel  un  village  de  maisons  de 
plaisance  s'éleva  comme  par  enchantement  en  1822.  Les  restes  du  châ- 
teau, plutôt  les  dépendances  furent  acquises  par  mon  grand'père 
maternel  ;  ma  mère  regrettée  y  vit  même  le  jour.  Ma  famille  les  céda 
au  chanteur  Tamburini,  dont  les  dilettanti  parisiens  et  lillois  ont 
admiré  longtemps  la  voix  sonore,  souple  et  onctueuse  sous  le  second 
Empire.  On  raconte  sur  Tamburini  cette  anecdote  :  Un  jour,  à  Païenne 
(il  était  Italien  ,  mais  demanda  comme  tous  ses  compatriotes,  la  consé- 
cration de  sa  grande  renommée  à  Paris,  la  grande  capitale  du  monde 
artistique),  un  jour  donc,  une  prima  donna  ayant  refusé  de  jouer  au 
moment  où  le  rideau  était  levé,  il  joua  à  la  fois  son  rôle  et  le  sien,  et 
chanta  aux  applaudissements  frénétiques  de  tous  un  duo  où  dans  le 
rôle  de  femme  il  se  servait  des  notes  hautes  de  sa  voix  et  des  cordes 
basses  dans  celui  d'homme. 

Mais  l'ombre  d'Antoinette  Poisson  planait  toujours  sur  ces  beaux 
lieux  et  en  1865,  le  caïd  Saraana,  ministre  tunisien,  vint  s'y  établir 
avec  un  sérail  composé  de  huit  lemmes,  gardées  par  deux  nègres  du 
Soudan,  à  la  plus  grande  joie  des  habitants  de  Meudon  et  même  de 
ceux  de  Paris,  le  Paradis  des  femmes. 

Dès  qu'on  a  gagné  Meudon  et  qu'on  a  laissé  sur  la  gauche  les  restes 
de  Brimborion,  on  aperçoit  la  statue  de  Rabelais,  sur  le  bas  de  laquelle 
on  lit  : 

François  RABELAIS, 

Curé  de  Meudon, 
Docteur  de  Montpellier, 


1)  Galoyer  des  îles  d'Hyères. 

Les  Gigaliers, 

Les  habitants  de  Meudon 

et 

Les  Rabelaisiens. 

29  mai  1887. 


(1)  CaJoyer  est  un  UiOt  urec  qui  veut  dire  bon  vieillard  ,  moine.  On  se  rappellera 
à  ce  propos  le  ton  vieillard  du  spirituel  roman  d'About,  le  Roi  des  Moniuyues.  Ce 
lernie  n'était  employé  dans  ce  sens  qu'en  Provence. 


—  47  - 

Le  29  mai  1887,  eut  lieu  à  Mendon  une  grande  cavalcade  coramémo- 
rative  de  l'œuvre  de  Rabelais,  où  l'on  vit  le  char  des  dames  de  Tliélèuie 
avec  leurs  pages  ;  le  char  des  Fouaciers  de  Lerne  ;  le  char  des  Moutons 
de  Panurge  conduits  par  Dindenault;  le  char  de  la  Dive  Bouteille 
accosté  de  sa  grande  prêtresse  Bacbuc  ;  le  char  de  Gargantua  flanqué 
de  Frippesaulce ,  Pilleverjus ,  Porc  au  Son ,  Painperdu,  Hochepot, 
Lèchevin  et  Aransor  ;  enfin  le  char  des  Londunais  joueurs  de  trompe, 
trompette,  bouquin,  flageolet,  cornet,  cornemuse  et  tambourin. 


Vous  savez  ce  que  dit  La  Bruyère  de  Rabelais  : 

«  Rabelais  est  un  monstrueux  assemblage  d'une  moi'ale  fine  et  ingé- 
nieuse et  d'une  sale  corrui)tion.  Où  il  est  mauvais,  il  passe  bien  loin 
au  delà  du  pire,  c'est  le  charme  de  la  canaille  ;  où  il  est  bon,  il  va  jus- 
qu'à l'exquis  et  à  l'excellent,  il  peut  être  le  mets  des  plus  délicats  ». 

N'oublions  pas  que  notre  poète  a  vécu  dans  un  siècle  d'idées  hardies 
et  de  libre  langage,  et  qu'en  tenant  compte  du  temps  auquel  il  a  appar- 
tenu, on  peut  plutôt  trouver  que  sa  note  dominante,  ce  n'est  ni  la 
licence,  ni  la  grossièreté,  mais  bien  le  rire.  Aussi  Baïf  eut-il  raison  de 
lui  faire  cotte  épitaphe  : 

Pluton  prince  du  uoir  empire 
OU  les  tiens  ne  rient  jamais. 
Reçois  aujourd'hui  Rabelais 
Et  vous  aurez  tous  de  quoi  rire. 

Golletet  (1598-1659),  dans  son  Histoire  des  poètes  français,  invite 
le  lecteur  à  ne  pas  ajouter  foi  aux  circonstances  ({u'on  rapporte  de  la 
mort  de  Rabelais  et  à  les  mettre  au  nombre  des  fables  ;  telle  qu'est 
celle  du  Domino,  qu'il  voulut  mettre  dans  ses  derniers  moments, 
parce  qu'il  est  dit  dans  l'Écriture  :  Beati  qui  in  Domino  moriuniur  ; 
ce  que  l'on  veut  qu'il  ait  répondu  au  prêtre  qui  lui  apportait  la  Sainte 
Hostie,  en  lui  disant  :  Voilà  votre  sauveur  et  votre  maître ,  qui  veut 
bien  s'abaisser  jusqu'à  venir  vous  trouver;  le  reconnaissez-vous  ?  — 
Hélas  !  oui,  aurait  répondu  Rabelais,  je  le  reconnais  à  sa  monture. 

Golletet  prétend  que  Rabelais  mourut  dans  des  sentiments  de  piété 
édifiante,  demandant  à  Dieu  de  l'admettre  dans  le  séjour  des  bien- 
heureux. 

J'ai  cherché  en  vain  dans  l'église  de  Meudon  le  tombeau  de  Rabelais; 
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une  mauvaise  note  au  guide  Joanne.  J'y  ai  seulement  trouvé  deux 
toiles  do  M.  Guillaume  Descamps  de  Lille,  représentant  :  l'une,  le  beau 
trait  de  chanté  chrétienne  de  saint  Marlin ,  rapporté  par  Sulpice 
Sévère  (1),  et  l'autre,  saint  Blaize,  guérissant  un  entant  du  croup; 
elles  ont  été,  sur  la  demande  de  M.  le  général  Jacqueminot  (2),  qui 
s'intéressait  vivement  à  la  counnune,  accordées  en  1841  par  le  Minis- 
tère de  l'Intérieur. 

Après  l'église  de  Meudon,  on  rencontre  une  magnifique  avenue  de 
tilleuls  de  près  d'un  kilomètre,  formant  des  arceaux  de  verdure.  Cette 
avenue,  création  du  ministre  Louvois,  conduit  les  promeneurs  sur  la 
terrasse  de  Meudon,  se  trouvant  à  104  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  Seine.  La  terrasse  a  été  construite  par  Abel  Servieu ,  surintendant 
des  finances  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Voici  comment  M.  Louis 
Barron  (de  Bergues),  dans  son  beau  livre  des  Environs  de  Paris, 
décrit  le  magnifique  panorama  que  les  promeneurs  contemplent  de  ces 
hauteurs  : 

«  En  bas,  à  leurs  pieds,  Meudon  tortueux,  escarpé,  pressé  contre  les 
»  remparts,  comme  s'il  allait  monter  à  l'assaut  du  château  qui  le 
>■>  domine  depuis  si  longtemps  :  au-delà,  le  Val  Fleury  et  ses  verdures; 
»  à  l'Est,  sur  un  coteau  nettement  tranché,  le  lycée  de  Vanves  ;  plus 
»  loin,  l'arc  d'argent  du  fleuve,  Billancourt  et  le  velours  bleuâtre  du 
»  bois  de  Boulogne  ;  puis  à  l'horizon  ,  entre  ses  collines  ,  Paris ,  amas 
»  étincelant  de  blancheurs  confuses  d'où  surgissent,  çà  et  là,  les  cimes 
»  des  édifices  grandioses  :  les  tours  de  Notre-Dame,  l'arc  de  l'Etoile, 
»  les  tours  du  Trocadéro  comme  deux  phares,  le  dôme  e^nbrasé  des 
»  Invalides,  les  colonnes  de  la  Bastille  et  Vendôme,  tout  cela  vivant, 
»  bruissant,  dégageant  une  rumeur  profonde  et  sourde,  comme  Ici 
»  murmure  des  flots,  faite  de  voix  innombrables  qui  se  mêlent  et  do 
»  pas  infinis  qui  se  croisent.  » 


(1)  Sulpice  Sévère  est  un  historien  renommé  du  IV*  et  du  V*  siècle  qui  appar- 
tenait à  une  famille  riche  et  considérée  de  l'Aquitaine  et  qu'une  tendre  amitié 
unissait  à  saint  Martin,  évêque  de  Tours. 

(2)  Le  généralJacqueminot  (1787-1861)  fut  colonel  sous  le  premier  Empire  ,  pair 
de  France  et  commandant  supérieur  de  la  garde  nationale  sous  la  Monarchie  do 
Juillet.  Il  avait  été  entre  temps  tilateur  do  lin  à  Bar-le-Duc  sous  la  Restauration, 
qui  l'avait  mis  à  la  demi-solde. 


—  49  - 

Le  château  qui  domine  la  terrasse  fut  élevé  en  1706  par  le  grand 
Dauphin  et  il  sert  depuis  1870  d'Observatoire  d'astronomie  physique  , 
de  laboratoire  d'études  magnétiques  et  enfin  d'ateliers  d'aérostation 
militaire.  Il  n'offre  rien  d'architectural  ni  de  grandiose  et  Louis  XIV 
en  disait  :  «  Ceci  ressemble  h  la  maison  d'un  riche  financier  plutôt 
quà  celle  d'un  grand  prince  ».  Le  grand  Dauphin  y  vécut  avec 
Mlle  Choïn  qui  était  à  moitié  dauphine  à  Meudon,  comme  M'"''  de  Main- 
tenon  à  moitié  reine  à  Versailles.  Selon  St-Simon,  ^Ule  Choïn  avait 
l'air  d'un  carlin  et  son  haleine  exhalait  une  horrible  odeur  de  dents 
pourries.  Le  grand  dauphin  était  une  nullité,  c'était  \o  petit-fils  de  son 
f/rand'pcre.  L'attachement  à  une  bourgeoise,  à  la  figure  près  de  la 
personne  chérie,  est  Tunique  endroit  par  où  le  Dauphin  ait  ressemblé 
au  Roi.  On  ne  vit  pas  néanmoins  la  Choïn  succéder  à  la  Maintenon 
comme  quasi-reine  sur  le  plus  grand  trône  du  monde  ;  le  fils  de 
Louis  XIV  mourut  en  1711  de  la  petite  vérole  qui  faisait,  comme  on  le 
sait,  des  ravages  terribles  au  XVIIP  siècle. 

Meudon  a  vu  mourir  un  autre  Dauphin,  fils  de  Louis  XVI,  qui  y 
succomba  à  une  maladie  de  langueur.  En  1789,  quoique  la  Révolution 
grondât,  l'Assemblée  nationale  envoya  une  députation,  et  lorsque  les 
Députés  entrèrent  dans  la  chambre ,  M.  de  Brézé  dit  à  haute  voix  en 
s'adressant  au  prince  mort  :  Monseigneur,  c'est  une  députation  de 
l'Assemblée  nationale  qui  vient  rendre  ses  hommages  respectueux  à 
votre  Altesse  Royale.  —  L'histoire  ne  dit  pas  si  le  feu  Dauphin  répondit  : 
Messieurs,  je  vous  remercie. 

A  la  Révolution,  Meudon  fut  mis  à  la  disposition  de  l'Institut  national 
qui  y  fabriqua  des  aérostats  dont  on  fit  usage  à  la  bataille  de  Fleurus. 
On  sait  qu'on  y  expérimente  aujourd'hui,  comme  à  cette  époque, 
diverses  inventions  d'une  haute  utilité  au  point  de  vue  de  l'art  militaire. 

Napoléon  avait  l'intention  de  fonder  à  Meudon  une  école  de  7'ois, 
dont  Yécole  des  sciences  politiques  de  la  rue  St-Guillaume  peut  donner 
quelque  idée. 

Sous  la  Restauration  et  sous  la  Monarchie  de  Juillet ,  les  princes  ne 
vinrent  à  ^leudon  que  pour  chasser. 

Sous  le  second  Empire  ,  le  château  de  Meudon  fut  la  résidence  de 
l'cx-roi  de  Westphalie,  du  prince  Napoléon  et  de  la  princesse  Mathildc. 

En  se  rendant  à  Paris  de  Meudon  ,  le  prince  Napoléon  eut  un  grave 
accident  de  voiture  ;  il  venait  quelques  jours  auparavant  de  prononcer 
un  discours  très  belliqueux  à  Ajaccio  et  les  partisans  de  l'Impératrice 
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lui  avaient  reproché  à  cette  occasion  de  convoiter  le  trône  impérial. 
Ils  continuèrent  leurs  attaques  : 

Orateur  maladroit  et  cocher  ridicule. 
Pion  Pion  de  sa  voiture  est  tombé  sur  le  nez, 
Il  s'écrie  en  frottant  son  auguste  rotule, 
Mes  vœux  sont  exaucés,  me  voilà  couronné. 

Le  prince  répondit  dans  les  organes  jérômistes  : 

Courtisan  sans  pudeur,  poète  ridicule, 
Quand  je  suis  malheureux,  tu  me  casses  le  nez. 
Non  content,  devant  moi,  de  fléchir  ta  rotule. 
Tu  baiserais  mon  cul  si  j'étais  couronné. 


Je  termine  cet  article  trop  long  par  un  itinéraire  du  bois  de  Meudon  : 

Derrière  l'Observatoire  s'étendent  les  bois  de  Meudon,  pleins  de  sites 
charmants. 

Leur  superficie  est  de  1,400  hectares. 

En  passant  par  la  grille  du  Bel-Air,  on  arrive  à  l'étang  des  Fonceaux; 
puis  à  l'angle  de  l'étang  des  Fonceaux,  rayonne  l'étoile  où  vient  aboutir 
l'allée  qui  mène  à  l'étang  de  Villebon ,  dans  un  vallon  un  peu  sombre 
rempli  de  poésie.  Les  grands  chênes  et  les  bouleaux  s'y  reflètent  lon- 
guement. Près  de  l'étang  débouche  un  sentier  ardu  à  gravir  à  la  file 
indienne  en  s'accrochant  aux  branches  des  arbustes  ,  si  l'on  veut  aller 
déjeuner  au  restaurant  de  l'Ermitage  à  Villebon. 

Si  dans  le  bois  de  Meudon  on  se  dirige  à  l'ouest  de  l'étang  de  Ville- 
bon,  on  rencontre  l'étoile  de  la  Patte  d'Oie,  où  convergent  neuf  routes; 
de  là,  eu  gagnant  le  carrefour  de  l'Orsine  et  en  suivant  le  cordon  du 
bois,  on  arrivera  à  Velizy,  joli  hameau  sur  la  lisière,  d'où  l'on  peut 
descendre,  par  des  routes  accidentées  et  ombragées,  àChaville,  station 
du  chemin  de  fer  de  Versailles. 

Les  cycUstes  peuvent  se  rendre  au  bois  de  Meudon  : 
1°  Par  Billancourt  et  Meudon  ; 
2°  Par  Sèvres  et  Bellevue  ; 
3"  Par  Châtillon  et  le  petit  Bicêtre. 

L'abord  du  bois  est  difficile  en  raison  de  côtes  très  rudes  et  d'un  sol 
souvent  raboteux. 
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Programme  du  Congrès  des  Sociétés  savantes 

A  LA  SORBONNE  EN  1897. 


SECTION   DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  &   DESCRIPTIVE. 


1°  Signaler  les  documents  géographiques  manuscrits  les  plus  inté- 
ressants (textes  et  cartes)  qui  peuvent  exister  dans  les  bibliothèques 
publiques  et  les  archives  des  départements ,  des  communes  ou  des 
particuliers  ; 

2"  Décrire  les  anciennes  cartes  d'origine  française  ; 

3°  Faire  connaître  lès  })rocédés  employés  par  les  anciens  géo- 
graphes. Mode  (le  projection;  trait,  écriture,  teinte  des  cartes;  échelles 
employées;  roses  des  vents;  figuré  des  reliefs;  mode  d'impression,  etc.: 

4°  Inventorier  les  cartes  locales  anciennes ,  manuscrites  et  impri- 
mées ;  cartes  de  diocèses,  de  provinces,  plans  de  villes,  etc.  ; 

5°  Déterminer  les  limites  d'une  ou  de  plusieurs  anciennes  provinces 
françaises  en  1789  ; 

0°  Compléter  la  nomenclature  des  noms  de  lieux  en  relevant  les 
noms  donnés  par  les  habitants  d'une  contrée  aux  divers  accidents  du 
sol  (montagnes,  cols,  vallées,  etc.)  et  qui  ne  figurent  pas  sur  les  cartes; 

7*'  Rechercher  les  formes  originales  des  noms  de  lieux  et  les  com- 
parer à  leurs  orthographes  officielles  (cadastre,  carte  d 'état-major, 
almanach  des  postes,  cachets  de  mairie,  etc.)  ; 

8°  Étudier  les  modifications  anciennes  et  actuelles  du  littoral  de  la 
France  (érosions,  ensablements,  dunes,  tourbières,  forêts  submer- 
gées, etc.)  ; 

9"  Etudier  les  courants  littoraux  ,  leur  force  et  leur  direction  pen- 
dant les  périodes  de  calme  et  de  coup  de  vent. 
Tracer  sur  une  carte  le  cheminement  des  épaves  ; 
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10°  Chercher  les  preuves  du  mouvement  du  sol,  à  l'intérieur  du 
continent,  depuis  l'époque  historique  ;  traditions  locales  ou  observa- 
tions directes  ; 

11°  Délimiter  comparativement  une  forêt  de  France  ,  au  moyen-âge 
et  à  l'époque  actuelle  ; 

12°  Signaler  les  changements  survenus  dans  la  topographie  d'une 
contrée  de  France  depuis  une  époque  relativement  récente  ou  ne 
remontant  pas  au  delà  de  la  période  historique,  tels  que  déplacements 
des  cours  d'eaux,  brusques  ou  lents  ;  apports  ou  creusements  dus  aux 
cours  d'eau  ;  modifications  dos  versants,  recul  des  crêtes,  abaissements 
des  sommets  sous  l'influence  des  agents  atmosphériques,  changements 
dans  le  régime  des  sources,  etc.  ; 

13°  Description  orohydrographique  d'une  région,  même  restreinte, 
de  la  France  ou  des  colonies.  Tracé  des  cours  d'eau  en  relation  avec 
les  plis  de  l'écorce  terrestre,  les  failles,  la  pente  des  roches  stratifiées 
qui  affleurent.  Profils  longitudinaux  et  transversaux  des  vallées,  dans 
leurs  rapports  avec  la  résistance,  l'inclinaison  et  l'ordre  de  succession 
des  roches  ;  aspect  général  qui  en  résulte  pour  la  contrée,  distribution 
des  sources,  répartition  des  cultures,  emplacements  habitables,  etc.  ; 

14"  De  l'habitat  actuel  en  France,  c'est-à-dire  du  mode  de  répartition 
dans  chaque  contrée  des  habitations  formant  les  bourgs,  villages  et 
hameaux.  Dispositions  particulières  des  locaux  d'habitation  ,  fermes  , 
granges,  etc.  ;  origine  et  raison  d'être  de  ces  dispositions.  Altitude 
maximum  des  centres  habités  ,  depuis  les  temps  historiques.  Altitude 
des  habitations  qui  paraissent  avoir  été  construites  sur  les  bords  d'an- 
ciens lacs,  fournissant  ainsi  les  hauteurs  de  leurs  plans  d'eau  ; 

15"  Derniers  progrès  accomplis  dans  l'étude  géographique  des 
colonies  françaises  ou  des  pays  de  protectorat  ; 

16"  Biographies  des  anciens  voyageurs  et  géographes  français  ; 

17°  Missions  scientifiques  françaises  à  l'étranger  antérieures  à  la 
création  des  Archives  des  missions  scientifiques  et  littêraiî^es. 


Poiirplus  amples  renseignements,  s'adresser  au  siège  de  la 
Société,  116,  rue  de  l' Hôpital-Militaire. 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHE  DE  LILLE 

EN     18  9  6. 


VISITE  DE  LA  MANUFACTURE  DES  TABACS. 


Excursion  du  6  Mai  1896. 


Une  soixantaine  de  membres  étaient  réunis  à  la  Manufacture  des  Tabacs  à  2  h. 
Ils  ont  été  aussitôt  reçus  par  M.  (ierbet,  le  sympathique  Directeur  et  par  M.  l'Ingé- 
nieur Payet.  Avec  la  plus  grande  amabilité,  ces  Messieurs  ont  fait  visiter  cette 
intéressante  Manufacture  dans  tous  ses  détails,  en  donnant  toutes  les  explications 
techniques  désirables. 

La  région  du  Nord  est  Tune  des  plus  importantes  de  France  au  point  de  vue  de 
la  consommation  des  tabacs  fabriqués  ,  notamment  des  tabacs  pour  la  pipe  et  des 
cigares.  Aussi  la  Manufacture  de  Lille  ,  qui  est  chargée  de  Tapprovisionnement  de 
ces  sortes  de  produits,  doit-elle  expédier  chaque  jour  plus  de  vingt  mille  kilo- 
grammes de  scarferlati  et  plus  de  cent  vingt  mille  cigares  ;  ce  qui  représente  pour 
une  année  entière  six  millions  de  kilogrammes  de  tabac  et  près  de  quarante  millions 
de  cigares. 

La  fabrication  de  cette  énorme  quantité  de  produits  nécessite  l'emploi  d'un  nom- 
breux personnel  :  deux  cents  hommes  et  près  de  sept  cents  femmes,  qui  sont 
répartis  dans  les  vastes  ateliers  do  la  rue  du  Pont-Neuf,  le  long  des  remparts  de 
Lille. 

La  visite  de  l'établissement  permet  de  se  rendre  compte  aisément  des  mains- 
d'œuvre  multiples  que  doivent  subir  les  tabacs  avant  d'être  vendus  par  la  Régie  ; 
une  description  détaillée  de  ces  opérations  entraînerait  à  des  développements 
exagérés  et  i)arfois  privés  d'intérêt,  mais  on  peut  les  résumer  de  la  manière 
suivante  : 

Les  tabacs  en  feuilles  arrivent  à  la  Manufacture,  complètement  desséchés,  forte- 
ment comprimés  et  emballés,  soit  sous  des  toiles  comme  les  tabacs  de  France,  soit 
dans  d'énormes  tonneaux  comme  les  tabacs  d'Amérique.  Ils  no  peuvent  être 
employés  dans  cet  état,  car  ils  se  réduiraient  en  miettes  ;  on  les  fait  donc  passer 
dans  l'atelier  de  la  mouillade,  oii  ils  reçoivent  la  quantité  d'eau  strictement  néces- 
.saire  ])Our  prendre  une  souplesse  suffisante. 

Les  tabacs  destinés  à  la  fabrication  du  scaferlati  subissent  ensuite  le  hàchage , 
c'est-à-dire  sont  coupés  en  longues  lanières  d'une  faible  largeur.  Après  cette  opé- 
ration, l'eau  ajoutée  à  la  mouillade  n'a  plus  aucune  utilité,  on  doit  en  débarrasser 
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le  tabac  et  pour  cela  on  le  fait  passer  dans  d'énormes  cylindres  chauffés  appelés 
torréfacteurs,  puis  dans  d'autres  cylindres  dits  sécheurs,  que  traverse  un  courant 
d'air  froid. 

Le  produit  a  alors  l'aspect  sous  lequel  il  est  vendu,  mais  il  ne  possède  pas  toutes 
les  qualités  de  goût  exigées  par  le  connaisseur.  Pour  lui  permettre  de  les  acquérir, 
on  le  laisse  pendant  près  de  trois  semaines  séjourner  en  masses  énormes  de 
25,000  kilog.  chacune ,  et  dix  masses  semblables  constituent  pour  la  Manufacture 
un  approvisionnement  de  2.j0,000  kilog.  ayant  une  valeur  de  plus  de  un  million 
de  francs. 

Après  cette  maturation,  il  ne  reste  qu'à  procéder  à  la  confection  des  paquets  et 
l'atelier  chargé  de  ce  travail  est  l'un  des  plus  curieux  de  l'établissement.  Les 
ouvrières  y  sont  associées  trois  par  trois  ;  dans  chaque  équipe  l'une  d'elles  prépare 
le  paquet,  la  deuxième  pesé  le  tabac  et  la  troisième  procède  ensuite  à  remplissage, 
donne  la  compression  voulue  à  l'aide  d'un  piston  mu  hydrauliquement  et  enfin 
cachette  le  paquet.  On  reste  surpris  en  constatant  l'agilité  de  ces  ouvrières  et  la 
rapidité  de  leurs  mouvements  :  chaque  équipe  arrive  à  faire  par  jour  environ 
4,500  paquets,  ce  qui  ne  représente  que  sept  secondes  pour  chaque  paquet.  Avant 
d'être  emballé  et  expédié  .  le  travail  subit  une  vérification  soignée  ,  car  dans  tous 
les  ateliers  le  travail  est  payé  aux  pièces.  On  effectue  cette  opération,  soit  au  moyen 
d'une  balance  ordinaire ,  soit  à  l'aide  d'un  ingénieux  appareil  automatique  qui 
rejette  tous  les  paquets  ne  pesant  pas  le  poids  inscrit  sur  les  vignettes. 

La  fabrication  du  scaferlati  occupe  le  rez-de-chaussée  et  les  deux  premiers  étages 
de  la  Manufacture  ;  en  arrivant  au  troisième  étage  ,  on  ne  rencontre  plus  le  mou- 
vement fiévreux  constaté  jnsqu'alors  :  les  ouvrières  travaillent  tranquillement  à 
leur  place,  c'est  la  confection  des  cigares. 

Le  tabac  employé  a  été  mouillé  d'avance  comme  celui  destiné  au  scaferlati  :  il 
subit  ensuite  un  triage  soigné  qui  le  fait  classer  en  trois  catégories  correspondant 
aux  trois  parties  dont  se  compose  le  cigare  :  l'intérieur,  la  première  enveloppe  ou 
sous-cape  et  enfin  l'enveloppe  extérieure  qui  donne  au  cigare  sa  forme  définitive  et 
qu'on  nomme  la  robe  ou  la  cape.  L'application  de  cette  dernière  feuille  réclame  de 
grands  soins  de  la  part  de  la  cigarière,  et  il  est  curieux  de  voir  l'adresse  avec 
laquelle  l'ouvrière  arrive  à  rouler  le  bout  effilé  ,  dont  elle  assure  la  forme  définitive 
au  moyen  d'un  peu  de  colle  de  farine. 

La  Manufacture  de  Lille  ne  fabrique  que  les  cigares  ordinaires  à  O  fr.  05  et  à 
O  fr.  075  et  les  cigares  à  O  fr.  10.  La  confection  de  ces  derniers  se  fait  à  l'aide  de 
moules  en  bois  contenant  chacun  vingt  alvéoles  ;  ces  moules  ont  pour  but  unique 
d'assurer  aux  cigares-  une  forme  très  régulière  qui  ne  peut  que  difficilement  leur 
être  donnée  par  la  confection  à  la  main;  dans  une  fabrication  soignée,  ils  ne  doivent 
avoir  aucune  influence  sur  le  goût  du  produit. 

Enfin  une  dernière  espèce  de  cigares  que  la  Manufacture  de  Lille  fabrique  depuis 
un  an,  est  le  cigare  D  B  ,  connu  par  les  consommateurs  sous  le  nom  de  cigare  de 
député.  11  se  compose  entièrement  de  tabac  du  Brésil  en  débris,  roulé  à  l'aide  d'une 
machine  spéciale,  dans  une  enveloppe  de  Rio-Grande  et  enfin  garni  avec  une  robe 
de  Java.  Le  mode  même  de  confection  de  ce  produit  lui  assure  une  grande  régu- 
larité de  combustion  et  lui  donne  par  suite  un  goût  très  agréable,  ce  qui  justifie  la 
vogue  dont  il  jouit. 

La  visite  à  la  Manufacture  se  termine  par  un  coup  d'œil  sur  la  confection  des 
Rôles  ou  tabacs  à  chiquer.  Ils  consistent  en  une  sorte  de  grosse  corde  en  tabac 
fabriquée  avec  des  rouets  mus  mécaniquement ,  puis  roulée  en  pelotes  de  diverses 
grosseurs  et  finalement  soumise  h  une  forte  pression.  Parfois  même  on  lui  faut 
subir  un  trempage  dans  du  jus  de  tabac,  à  la  demande  de  certains  consommateurs. 
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Go  rapide  ai)erçu  .  tout  en  donnant  une  idée  générale  de  la  fabrication  des  pro- 
duits de  la  Régie,  indique  également  l'importance  de  la  Manufacture  de  Lille  :  les 
chiffres  suivants  l'accuseront  encore  mieux  ; 

1°  Les  approvisionnements  en  tabac  en  feuilles  que  doit  constamment  posséder 
l'établissement  représente  une  valeur  de  près  de  un  million  et  demi  de  francs  ; 

2"  Les  approvisionnements  en  produits  fabriqués  :  plus  de  deux  millions  de 
francs  ; 

3"  Enfin  les  produits  expédiés  annuellement  peuvent  être  estimés  à  vingt  millions 
de  francs. 

Vers  5  heures  ,  les  excursionnistes  prenaient  congé  de  leurs  cicérones  ,  après  les 
avoir  chaleureusement  remerciés  de  leur  complaisance  et  de  leur  affabilité. 

Ch    BOIVIN. 


BlBLlOGRAPHlIi 


Bou-G-rara,  port  de  commerce,  par  M.  Eusèbe  VASSEL. 
18'J6.  Tunis. 

J'ai  montré  il  y  a  quelques  mois,  ici-même,  en  rendant  compte  d'une  brochure 
de  M.  Goguyer,  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  faire  aboutir  à  Gabès  ou  plutôt  vers  le 
golfe  de  Gabès  le  chemin  de  fer  qui,  passant  par  Gafsa  ,  doit  relier  les  riches  gise- 
ments phosphatiers  de  la  Tunisie  à  la  côte. 

J'ai,  à  ce  propos,  indiqué  les  avantages  que  présenterait  l'établissement  de  cette 
ligne  non  à  Gabès  même,  mais  à  Bou-Grara,  rappelant  les  excellents  arguments  qu'a- 
vait émis  à  l'appui  de  cette  thèse,  mon  ami  le  Docteur  Bertholon.  On  pourrait  y  créer, 
à  très  peu  de  frais,  un  port  comparable,  par  son  étendue  et  sa  sécurité,  à  celui  de 
Bizerte,  dans  le  large  bassin  situé  entre  l'île  de  Djerbah  et  la  terre  ferme.  C'est  là 
certainement  que  les  caravanes  du  Soudan  iraient,  si  ce  port  était  créé. 

Sans  revenir  sur  la  question  du  Transsaharien  ,  je  dirai  seulement  que  ,  partisan 
convaincu  de  Futilité  de  sa  construction,  je  crois  que  ce  point  situé  à  un  niveau 
bien  plus  méridional  qu'aucun  autre  port  de  l'Afrique  du  Nord  ,  est  pour  beaucoup 
de  raisons  tout  indiqué  pour  être  la  tète  de  la  grande  ligne  de  pénétration. 

J'ai  pensé  qu'il  pourrait  être  intéressant  de  tenir  les  lecteurs  du  Bulletin  de  la 
Société  de  Géographie  au  courant  de  la  question,  et  c'est  pourquoi  je  leur  signale 
la  brochure  de  M.  Eusèbe  Vassel,  ancien  capitaine  d'armement  et  de  navigation  au 
canal  de  Suez,  fixé  depuis  plusieurs  années  en  Tunisie  et  qui,  à  ce  double  titre,  a 
une  réelle  compétence  en  ce  sujet. 

M.  E.  Vassel,  après  avoir  indiqué  que  le  mouvement  commercial  du  Sou<lan  par 
Radamès,  qui  jadis  passait  par  la  Tunisie,  tend  à  reprendre  la  même  route, 
constate  que  durant  le  second  semestre  de  l'année  1895  il  est  venu  en  Tunisie  125 
ou  130  caravanes,  ce  qui,  coïncidant  avec  l'entreprise  hardie  de  M.  le  marquis  de 
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Mores  (1),  permet  d'entrevoir  que  bientôt  l'ancien  courant  sera  complètement  rétabli. 

M.  Vassel  rappelle  que  le  port  rival,  Tripoli,  que  les  autres  ports  voisins  de 
Djerbah,  celui  de  Zarzis,  sont  d'une  extrême  insécurité. 

Il  expose  ensuite  comment  le  superbe  bassin  de  Bou-Grara  «  est,  à  tous  points  de 
vue  la  tète  de  ligne  indiquée  pour  les  routes  sahariennes  et  transsahariennes  »,  et 
il  indique  comment  très  rapidement  et  progressivement,  sans  grands  frais,  sans 
qu'il  en  coûte  à  l'État  quelque  dépense  pécuniaire  ,  on  arriverait  à  reconstituer  là 
un  opulent  enrporimn^  le  capital  de  premier  établissement  ne  dépassant  pas 
250,000  fr.  L'auteur  compte,  presque  à  l'ouverture,  sur  un  mouvement  de  16,000 
tonnes  de  marchandises  et  de  8,000  passagers. 

Espérons  que  notre  colonie  verra  bientôt  l'autorité  compétente  s'occuper  de  cette 
intéressante  question,  et  que  le  nouveau  Directeur  de  l'agriculture  tunisienne, 
M.  Dybowski,  que  nous  avons  entendu  à  Lille,  au  retour  de  ses  explorations, 
hâtera  la  réalisation  de  cette  entrepi'ise,  en  l'appuyant  de  tout  le  poids  que  lui 
donne  sa  connaissance  d'un  pays  auquel  nous  devrions,  depuis  longtemps,  servir 
d'intermédiaire. 

D^  CARTON. 


ÉPHÉMÉRIDES  ÉTRANGËRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1895 


JUILLET. 

^.  _  Madagascar.  —  Une  dépêche  du  général  Duchesne  annonce  la  bataille  des 
Hovas  à  Tsarasoatra. 

6.  —  Serbie.  —  Le  cabinet  Novakovitch ,  entièrement  progressiste ,  succède  au 
cabinet  Ghristitch. 

8.  —  Grande-Bretagne.  —  La  Gaz-ette  Officielle  publie  la  proclamation  royale 
annonçant  la  dissolution  du  Parlement. 

8.  —  Transvaal.  —  Inauguration  du  chemin  de  fer  de  Pretoria  à  Lourenço- 
Marquès.  Cette  ligne  soustrait  le  Transvaal  à  la  dépendance  économique  du  Cap. 

iO.  —  OcBANGUi.  —  Prise  en  possession  du  poste  de  Zemio  remis  par  le  Congo. 

18.  —  Bulgarie.  —  Mort  à  Sofia  de  Stefan  Stambouloff,  assassiné.  Né  en  185:3, 
il  avait  ramené  sur  le  trône  Alexandre  de  Battenberg. 

iS.  —  Nicaragua.  —  Le  gouvernement  proteste  contre  l'occupation  par  les 
Anglais  de  l'îlot  de  Trinidad. 


(1  Qui  s'est  si  rapideraenl  et  si  malhcureusemenUenninée  depuis  que  j  ai  écrit  ces  lignes,  montrant 
une  fois  do  plus  à  quelles  pertes  inutiles  on  s'expose  par  toutes  ces  missions  isolées  et  la  nécessité,  si  l'on 
veut  faire  une  œuvre  utile  et  durable,  do  l'établissement  d'une  voie  ferrée. 
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i8.  —  La  Réunion.  —  Arrivée  à  Luang-Prabang  de  la  première  canonnière 
remontant  le  Mékong. 

i8.  —  Grande-Brktagne.  —  Elections  à  la  Chambre  des  Communes.  Sont  élus 
3i0  conservateurs  et  71  unionistes,  formant  la  majorité  ministérielle,  177  libéraux, 
G9  nationalistes  irlandais  et  12  parmellistes.  —  La  précédente  Chambre  avait  une 
majorité  libérale. 

3i.  —  Grande-Bretagne.  —  Ouverture  du  Congrès  international  de  Géographie 
à  Londres. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  — Explorations  et  découvertes. 


ASIE. 


f'Iiiue.  —  MM.  Chatlanjon  et  JNIagini  ont  quitté  le  20  mars  le  territoire  sibérien 
prcs  de  Kiaklita,  et  sont  entrés  en  Chine  par  la  Mandchourie. 

Le  voyageur  suédois  Sven-Hedin  est  arrivé  le  2*J  janvier  dans  le  Ilarlasha  par  la 
vallée  de  Keria-Daria,  le  Grand-Gobi  et  le  Shah-Jar.  11  se  propose  d'attemdre  le 
Lob-Nord,  Tcliertchen  et  Khotan. 

Le  gouvernement  chinois  a  définitivement  ordonné  la  construction  d'un  chemin 
de  fer  de  130  kilom.,  devant  coûter  2  millions  ^00,000  taëls,  entre  Tien-'l  sin  et 
Pékin.  Une  autre  ligne  ,  de  Pékin  à  Hankéou  ,  sera  concédée  à  la  Compagnie  qui 
pourra  produire  un  capital  de  10  millions  de  taëls.  Enfin,  il  est  (juestion  encore  du 
chemin  de  fer  de  Shanghaï  à  Fou-Tcheou,  dans  la  province  de  Kiang-Sou. 


AFRIQUE 

Lia  mort  du  iiiarciui»  de  lloi'è»».  —  Depuis  assez  longtemps,  le  mar- 
quis de  Mores  cherchait  à  organiser  une  expédition  vers  le  Centre  africain  ,  oii  il 
voulait  faire  pénétrer  des  caravanes  tunisiennes. 

L'expédition  se  mit  en  route  à  la  fin  du  mois  de  mai.  Dès  le  milieu  du  mois  de 
juin ,  une  dépêche  annonçait  le  massacre  du  marquis  de  Mores  et  de  ses  compa- 
gnons. Nous  reproduisons  ci-après  le  récit  détaillé  fait  par  Zmerli ,  seul  survivant 
de  l'expédition  : 

«  La  caravane  quitta  Djeneien  le  31  mai.  Le  l*^"^  juin,  elle  campa  sans  avoir  trouvé 
d'eau.  Le  2,  après  une  marche  pénible,  elle  dut  camper  dans  les  mêmes  conditions. 

M.  de  Mores  envoya  alors  un  petit  groupe  à  la  recherche  d'un  puits.  Ce  groupe 
était  composé  de  Abd-el-Hack  Ali,  de  Sinaoun,  Ali-el-Chamlii,  un  Chambaa  engagé 
à  Djenein  pour  conduire  la  caravane  jusqu'à  Ghàt  et  quatre  guides  de  Ncifzaoua.  Ce 
groupe  partit  aussitôt  et  rencontra  un  habitant  de  Sinaoun,  qui  offrit  de  comluire  la 
caravane  jusqu'à  un  puits  d'eau  voisin. 
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Un  messager  partit  pour  avertir  M.  de  Mores  ;  mais  comme,  en  route,  il  entendit 
des  coups  de  feu,  il  crut  ses  compagnons  attaqués  et  engagea  M.  de  Mores  à  lever 
le  camp  pour  leur  porter  secours.  M.  de  Mores  suivit  ce  conseil;  mais,  la  nuit  étant 
complète,  la  région  montagneuse  et  rocheuse ,  les  chameaux  avançaient  difficile- 
ment. La  caravane  dut  s'arrêter  pour  coucher. 

Le  lendemain  matin  3  juin,  elle  reprit  sa  route  et  arriva  au  puits  d'EI-Ouatia  sans 
avoir  rencontré  A])d  el-Hack  ni  aucun  de  ceux  envoyés  la  veille  à  la  recherche  de 
l'eau.  Cependant,  un  nègre,  originaire  de  Merzoug  ,  les  découvrit  bientôt  près  d'un 
autre  puits  et  revint  avec  eax. 

Abd-el-Hack  ramenait  au  camp  deux  Touareg  ,  dont  un  nommé  Bou-Ghaoui,  ren- 
contrés le  matin  même.  Ces  Touareg  reçurent  de  M.  de  Mores  un  excellent  accueil. 
Il  les  retint  au  camp  ,  les  fit  déjeuner  et  dîner.  Il  paraissait  enchanté  de  ces  pre- 
mières relations. 

Dans  la  soirée  ,  une  quinzaine  d'autres  Touareg  arrivèrent  au  camp  et  y  reçurent 
le  même  accueil  de  M.  de  Mores,  qui  les  combla  de  bienveillance.  Les  Touareg  cou- 
chèrent un  peu  en  dehors  du  camp. 

Bou-Ghaoui  seniblait  leur  chef.  11  était  le  seul  qui  parlât  arabe.  Abd-el-Hack 
servait  d'mterprète  entre  lui  et  M.  de  Mores.  Les  autres  Touareg  ne  pouvaient 
converser  qu'avec  Hadj-Hali,  de  Ghât,  et  deux  de  ses  serviteurs. 

Bou-Ghaoui  abaissa  son  voile  pour  fumer  une  cigarette,  et  Zmerli  put  voir  sa 
figure.  G'est  un  homme  d'une  quarantaine  d'années  que  Zmerli  déclare  pouvoir 
reconnaître. 

Pendant  les  jours  suivants  ,  la  caravane  restait  immobilisée  à  El-Ouatia.  Bou- 
Ghaoui  vint  souvent  au  camp  et  amena  même  sa  fille,  une  enfant  de  sept  ans,  ce  qui 
fait  supposer  que  le  campement  des  Touareg  était  proche  de  celui  de  M.  de  Mores. 
Gelui-ci  iit  cadeau  à  l'enfant  de  plusieurs  bracelets  et  Abd-el-Hack  photographia 
Bou-Ghaoui  et  sa  fillette. 

Pendant  que  M.  de  Mores  tenait  table  ouverte  j)Our  tous  les  Touareg,  Abd-el-Hack 
entamait  dès  le  3  juin,  avec  un  indigène  de  Sinaoun  ,  qui  faisait  du  goudron  dans 
le  voisinage  du  camp,  des  négociations  en  vue  de  la  location  de  chameaux.  Hadj-Ali 
discuta  le  pris.  L"indigène  demandait  30  fr.  par  100  kilos  jusqu'à  Ghàt.  Hadj-Ali 
consentit  à  payer  26  fr.  L'entente  ne  put  se  faire.  Alors  Hadj-Ali  entra  en  pour- 
parlers avec  Bou-Ghaoui  pour  obtenir  les  chameaux  nécessaires  au  relèvement  de 
ceux  venus  de  Gabès. 

Le  4  juin,  les  pourparlers  continuèrent.  M.  de  Mores  y  prit  part  par  l'intermé- 
diaire d'Abd-el-Hack.  Aucun  autre  incident  n'eut  lieu  dans  cette  journée  ,  sauf  le 
départ  pour  Sinaoun  d'Ali,  de  Sinaoun  et  de  Salah,  domestique  d'Hadj-Ali,  afin 
d'acheter  certaines  provisions  de  bouche. 

Le  vendredi  5  juin  ,  le  camp  fut  changé  de  place  et  rapproché  du  puits.  Aussitôt 
l'opération  terminée  ,  une  dizaine  de  Ghambaas  dissidents  vinrent  abreuver  leurs 
bêtes. 

M.  de  Mores  les  fit  venir  et  leur  demanda  pourquoi  ils  avaient  quitté  leur  pays.  Il 
leur  proposa  d'intervenir  auprès  des  autorités  françaises  pour  leur  faire  obtenir 
l'aman.  Les  Ghambaas  refusèrent  cette  intervention  et  se  retirèrent .  emportant  la 
farine,  l'orge  et  l'huile  que  M.  de  Mores  leur  avait  données.  Puis  ,  se  ravisant ,  ils 
renvoyèrent  au  marquis  de  ?^Iorès  ses  présents. 

Cependant,  les  négociations  pour  la  location  de  chameaux  continuaient  avec  Bou- 
Ghaoui.  Elles  aboutirent  et  M.  de  Mores  remit  des  arrhes  aux  Touareg.  Il  annonça 
ensuite  aux  chameliers  gabésiens  qu'il  les  congédiait. 

Ceux-ci  manifestèrent  une  grande  joie,  car  ils  devaient  aller  jusqu'à  Ghàt  et  le 
début  du  voyage  leur  semblait  déjà  pénible. 


-  59  - 

La  soirée  se  passa  en  règlement  de  compte.  Les  Gabésiens  devaient  partir  le  len- 
demain. 

Les  guides  et  neuf  Zaouas  partirent  dès  la  nuit  même. 

Quelques  femmes  chambaas ,  attirées  par  la  curiosité,  vinrent  visiter  le  camp. 
M.  de  Mores  leur  remit  à  chacune  10  fr.  Cette  générosité  fit  accourir  trois  Chambaas 
à  qui  M.  de  Mores  remit  HO  fr.  Knfin,  deux  employés  du  cheick  de  Sinaoun  vinrent 
demander  le  signalement  de  la  caravane.  M.  de  Mores  les  éconduLsit  sans  vouloir 
donner  aucun  renseignement. 

Le  samedi  6 juin,  dès  laube,  les  Gabésiens  partirent.  Ali,  de  Sinaoun,  et  Salah 
n'étaient  pas  encore  revenus  de  Sinaoun.  M.  de  jNIorès  restait  donc  à  El-Ouatia  , 
entouré  de  sept  personnes  seulement,  au  milieu  des  Touareg  et  des  Chambaas. 

Cependant  la  journée  fut  tranquille,  M.  de  Mores  était  très  gai.  Il  convint  que  les 
chameaux  seraient  amenés  dès  le  lendemain  matin  et  il  paya  la  location  jusqu'à 
l'oasis  de  Ghàt. 

A  l'occasion  de  la  conclusion  définitive  du  marché,  M.  de  Mores  fit  cadeau  à  Bou- 
Ghaoui,  chef  des  Touareg,  d'un  burnous,  d'une  carabine  à  répétition  et  de  divers 
vêtements  de  femme.  Puis,  il  distribua  à  sa  nouvelle  escorte  quatre  carabines  prises 
aux  trois  serviteurs  noirs  de  Hadj-Ali  et  à  Zmerli. 

Enfin,  ses  compagnons  revinrent  de  Sinaoun  et  la  soirée  s'achevait  tranquillement 
lorsque  plusieurs  Chambaas  arrivèrent ,  réclamant  des  cadeaux  semblables  à  ceux 
faits  aux  Touareg  dans  la  matinée.  M.  de  Mores  refusa  net.  Ce  refus  mécontenta 
les  Chambaas  à  tel  point  que  leur  compatriote  Ali-el-Chambi,  engagé  à  Djeneien  , 
demanda  l'autorisation  de  se  retirer,  pressentant  probablement  le  drame. 

L'affaire  n'eut  aucune  suite,  et  la  journée  du  6  juin  se  termina  par  l'achat  aux 
Touareg  d'un  chameau  pour  Abd-el-Hack  ,  qui  devait  être  livré  le  lendemain  avec 
les  autres. 

Le  7  arriva,  mais  aucun  chameau  ne  parut,  —  on  ne  vit  aucun  Touareg  ce  jour-là. 
—  Seuls  ,  deux  Tripolitains  ,  réfugiés  parmi  des  tribus  nomades  pour  échapper  aux 
autorités  turques,  vinrent  au  camp  avec  deux  agneaux  qu'Abd-el-Hack  acheta. 

Le  cheik  de  Sinaoun  vint  aussi.  Il  dîna  et  coucha  au  camp  et  partit  le  8  à  l'aube  , 
porteur  de  pièces  d'étoffe  que  M.  de  Mores  lui  avait  données. 

Le  8  juin  au  matin  ,  les  chameaux  n'arrivant  toujours  pas  ,  Hadj-Ali  alla  les  cher- 
cher et  revint  vers  huit  heures,  amenant  les  bêtes  et  huit  ou  neuf  Touareg  avec  leurs 
négros  chameliers. 

Les  chameaux  avaient  pour  tout  harnachement  des  bâts  sans  cordes  ni  sangles  ; 
le  camp  fut  levé  ,  les  chameaux  chargés  difficilement ,  parce  que  les  caisses  et  can- 
tines retombaient  continuellement. 

Après  de  vains  efforts,  M.  de  Mores  ordonna  de  décharger  les  bêtes  et  renvoya  le 
départ  au  lendemain  ;  on  ne  redressa  pas  les  tentes. 

M.  de  Mores  ,  toujours  gai ,  commençait  pourtant  à  comprendre  combien  il  aurait 
de  difficultés  avec  les  Touareg  pour  les  convoyeurs  ;  il  le  dit  le  soir  même  à  Bou- 
Chaoui,  lui  annonçant  sa  ré.solution  de  renoncer  à  aller  à  Ghât  dans  de  telles  condi- 
tions et  lui  demandant  de  conduire  la  caravane  seulement  jusqu'à  Sinaoun  ,  oii  elle 
trouverait  des  animaux  du  pays  faisant  mieux  son  affaire. 

M.  de  Mores  ajouta  qu'il  abandonnait  les  sommes  données  pour  le  conduire  jus- 
qu'à Ghàt  ;  Bou-Chaoui  y  consentit  et  les  Touareg,  promettant  de  revenir  le  lende- 
main, quittèrent  le  camp  à  la  nuit  cluse. 

Le  mardi  'J  juin  .  au  réveil ,  M.  de  Mores  constata  le  vol  de  son  méhari  et  de  sa 
sacoche  ;  il  se  plaignit  amèrement  à  Rou-Chaoui  ;  celui-ci  fit  rendre  la  sacoche;  les 
papiers  qu'elle  contenait  étaient  déchirés;  quant  au  chameau,  Bou-Chaoui  déclarait 
qu'il  allait  le  rechercher  et  il  disparut. 
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Le  chargement  des  chameaux  commença  ;  il  fut  très  long  ;  pendant  ropération , 
jNI.  de  Mores  surprit  un  jeune  Touareg  fouillant  les  bagages.  Perdant  patience.  M.  de 
Mores  frappa  le  voleur  avec  sa  canne  et  le  blessa  légèrement  à  la  tète. 

Ce  n'est  qu'à  huit  heures  qu'il  put  partir;  les  Touareg  avaient  disparu  au  moment 
du  départ,  laissant  seulement  les  chameliers. 

La  caravane  avançait  très  lentement,  les  chargements  tombant  à  tout  instant;  elle 
mit  deux  heures  à  parcourir  moins  de  trois  kilomètres  dans  la  direction  de  El-Ouatia 
à  Sinaoun. 

En  tète  du  convoi,  sur  une  seule  ligne,  marchaient  une  quarantaine  de  chameaux 
flanqués  à  gauche  des  huit  ou  neuf  fhameliers  nègres,  fournis  par  les  Touareg;  et  à 
droite  des  trois  serviteurs  nègres  de  Hadj-Ali  et  de  Ali,  de  Sinaoun;  à  vingt  pas 
en  arrière  et  à  pied,  Ali  Zmerli  ;  à  dix  pas  en  arrière  encore,  Abd-el-Hack,  monté  sur 
un  chameau  ;  trente  pas  plus  loin,  sur  la  gauche,  le  méhari  de  M.  de  Mores ,  suivi  à 
80  mètres  environ  de  ses  deux  serviteurs  algériens,  Mohamed  sur  la  gauche,  Ahmed 
sur  la  droite  ;  enfin,  à  cinquante  pas  derrière  Abd-el-Hack,  mais  à  droite,  consé- 
quemment,  presque  parallèlement  à  M.  de  Mores,  venait  Hadj-Ali,  sur  un  chameau 
qu'un  domestique  conduisait  par  la  bride. 

Vers  dix  heures  ou  dix  heures  et  demie,  la  caravane  vit  arriver  les  Touareg  divisés 
en  petits  groupes  et  montés  sur  des  méhari. 

Aussitôt  qu'ils  eurent  rejoint  la  caravane,  ils  mirent  pied  k  terre  et  conduisirent 
leurs  montures  par  la  bride.  Tout  à  coup  Zmerli,  se  retournant,  vit  trois  Touareg 
attaquer  le  marquis  de  Mores,  par  derrière,  à  coups  de  sabre,  en  même  temps  qu'ils 
poussaient  des  cris  d'appel.  Pendant  que  M.  de  Mores  luait  un  Touareg  d"un  coup 
de  revolver  et  blessait  les  deux  autres,  dont  un  grièvement ,  M.  de  Mores  avait  reçu 
un  coup  de  sabre  sur  le  poignet  droit,  qui  saignait  assez  fort;  craignant  le  vol  de  ses 
marchandises,  ^I.  de  Mores  criait  à  ses  gens  d'aller  aux  chameaux. 

Zmerli  avait  rejoint  Abd-el-Hack,  qui  desceudaic  de  chameau,  prit  une  carabine  et 
courut  au  secours  de  M.  de  Mores.  Accompagné  de  Zmerli ,  qui  saisit  la  bride  du 
chameau  de  M.  de  Mores,  et  dégageant  la  carabine  de  sa  gaine,  il  la  lui  tendit.  Au 
moment  où  il  mettait  pied  à  terre,  en  prenant  son  arme  ,  M.  de  Mores  laissa  tomber 
de  son  poignet  deux  gouttes  de  sang  encore  très  visibles  sur  la  culotte  de  Zmerli. 

Cependant,  M.  de  Mores  continuait  à  crier  :  Aux  chameaux  !  indiquant  qu'il 
fallait  à  tout  prix  les  arrêter  et  les  faire  agenouiller  ;  c'était ,  du  reste  ,  la  consigne 
donnée  depuis  longtemps  en  prévision  d'un  désordre  quelconque  dans  la  colonne. 

Zmerli,  sans  armes  et  inutile  au  salut  de  M.  de  Mores,  courut  pour  faire  exécuter 
l'ordre  ,  mais  les  chameliers  touareg  rabattent  vivement  le  convoi  vers  la  droite  , 
tandis  que  les  Touareg  et  les  Chambaas  unis  fondent  sur  les  Algériens  et  les  Tuni- 
siens, les  font  imsoniiiers  et  les  ligottent,  puis  les  chameliers  touareg  font  agenouiller 
les  chameaux  et  descendent  les  marchandises.  Ils  étaient  alors  à  400  mètres  environ 
de  M.  de  Mores. 

Zmerli  voyait  ce  dernier,  avec  Abd-el-Hack  et  Hadj-Ali,  tous  trois  debout,  adossés 
à  un  buisson  de  joncs  dits  sobotts.  Le  marquis  de  Mores  et  Abd-el-Hack  avaient  des 
carabines,  Hadj-Ali  était  sans  arme;  Ahmed  et  Mohamed,  les  domestiques  de  M.  de 
Mores,  qui  avaient  également  des  fu.sils  à  tir  rapide,  avaient  été  tués  dès  le  début, 
sans  avoir  pu  faire  usage  de  leurs  armes. 

La  lutte  dura  une  heure  environ,  M.  de  Mores  et  Abd-el-Hack  ,  tirant  derrière  les 
touHes  de  sobotts  dont  le  terrain  est  semé. 

Les  Touareg  faisaient  un  cercle  do  150  mètres  de  rayon.  Le  soleil  était  très  haut. 

Quand  la  fusillade  cessa  ,  les  Touareg  et  les  Chambaas  se  [irécipitérent  alors  sur 
les  bagages  et  ouvrirent  les  ballots  ,  étalèrent  les  marchandises,  forçant  Zmerli  et 
ses  compagnons  à  les  aider. 
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Peu  après,  arriva  Bou-Chaoui ,  qui  assura  les  prisonniers  qu'aucun  mal  ne  leur 
serait  fait  et  les  prit  à  témoin  de  son  absence  pendant  le  massacre  ;  puis  on  procéda 
au  partage  du  butin. 

Zinerli  dut  dévisser  une  caisse  de  sabres.  Les  Touareg  mirent  de  côté  un  sabre 
magnifique  pour  le  frère  de  Simosamad,  un  très  important  personnage  de  Ghât. 

Le  partage  du  butin  dura  t(»nte  la  journée  et  donna  lieu  à  diverses  querelles.  Le 
soir,  enfin,  on  rendit  aux  captifs  leurs  vêtements  dont  ils  avaient  été  dépouillés  ;  on 
leur  distribua,  en  outre,  de  Te^u,  mais  pas  de  nourriture.  » 

Le  Bulletin  du  Coniité  de  l'Afrique  française  fait  suivre  ce  récit  des  réflexions 
suivantes  : 

«  Ce  voyageur  est  tombé  victime  de  la  traîtrise  de  Touareg  et  de  Chàmbaas  dissi- 
dents, entre  les  mains  desquels  il  s'était  remis  ,  faisant  preuve  ainsi  d'une  funeste 
méconnaissance  de  ces  contrées  et  de  leurs  habitants. 

Après  avoir  rendu  hommage  au  courage  de  notre  compatriote,  nous  devons,  sem- 
ble-t-il,  retenir  i)rincipalement  de  l'issue  fatale  de  son  entreprise  la  difficulté  extrême 
de  s'engager  présentement  dans  le  Grand  Désert.  A  la  vérité,  les  échecs  successifs 
des  différents  exjdoralenrs  qui,  depuis  Duveyrier,  poursuivaient  le  même  but ,  on 
avaient  déjà  et  très  surabondamment  témoigné;  mais,  en  ce  moment,  il  ap[)ai'aît 
(pje  Ton  doit  user  d'une  iirudence  encore  plus  grande  dans  nos  rapports  avec  les 
Touareg ,  afin  de  ne  pas  compromettre  à  la  fois  notre  situation  et  ravenir  do  nos 
piojets  par  l'échec  retentissant  de  quelque  téméraire  aventure. 

En  réalité  ,  les  populations  assez  diverses  qui  nomadisent  dans  les  territoires 
desséchés  de  l'Extrême  Sud  de  notre  occupation  algérienne  ne  sont,  pour  la  plupart, 
que  des  pillards  ;  et  leurs  rapines  se  poursuivent  sur  une  ligne  ininterrompue  du 
Gourara  aux  environs  de  R'adamès.  La  construction  de  fortins  ,  entreprise  et  pour- 
suivie par  le  gouvernement  général  de  l'Algérie,  suivant  une  méthode  ([ui  révèle 
autant  de  science  que  de  discernement,  a  déjà  et  d'autant  reculé  les  limites  de  cette 
zone  dangereu.se  ;  mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  et  tant  que  l'on  n'aura  ))as  , 
notamment,  occupe  les  oasis  du  Touàt,  dont  les  villages  servent  de  magasins  à 
tous  ces  malandrins,  on  ne  pourra  espérer  le  succès  de  tentatives  analogues  à  celle 
de  M.  de  Mores.  Aussi  bien  on  a  fréquemment  comparé  le  Sahara  à  une  vaste  mer, 
dont  les  Touareg  sont  tantôt  les  écumeurs  et  tantôt  les  honnêtes  convoyeurs  ;  on 
peut  compléter  cette  image  en  ajoutant  qu'il  faut  d'abord  en  garder  les  ports  pour 
espérer  en  tenir  la  domination.  C'est  donc  bien  plutôt,  et  avant  tout,  une  question 
de  jiolice  à  assurer.  Mais  si  la  possession  du  chapelet  d'oasis  du  Gourara,  du  Touât 
et  du  Tidikelt  n'est  pour  la  France  qu'une  affaire  de  temps,  si  ce  qui  a  été  commencé 
à  Tombouctou  ,  sur  les  bords  du  Niger,  doit  être  poursuivi  à  In-Salah  ,  on  perçoit 
par  contre  et  très  aisément  la  multiplicité  des  difficultés  que  nous  rencontrerons.  11 
ne  faudrait  pas  alors  chercher  bien  loin  et  ailleurs  que  chez  nous  les  plus  ardues  ; 
c'est  ainsi  que  nous  devons  ,  et  avant  toute  chose  ,  nous  attacher  à  modifier  le  tarif 
douanier  qui  est  appliqué  lors  de  leur  entrée  dans  les  ports  algériens,  à  nos  mar- 
chandises françaises.  » 

AMÉRIQUE. 

l'^tatM-t'iiiK.  —  La  construction  d'un  nouveau  canal ,  d'une  importance  de 
premier  ordre,  vient  d'être  décidée  aux  Etats-Unis.  Il  s'agit  do  relier  le  lac  Erié  au 
lac  Ontario  et  au  lac  Champlain  par  une  voie  navigable  ,  qui  rejoindrait  ensuite  la 
partie  maritime  de  l'Hudson. 
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Ce  canal  aurait  7  m.  90  de  profondeur  et  91  mètres  de  largeur.  11  réaliserait  le 
rêve  caressé  depuis  longtemps  déjà  par  les  Américains ,  de  l'accès  des  grands  lacs 
aux  navires  transocéaniens. 

La  dépense  est  estimée  à  un  milliard  de  francs  et  la  durée  des  travaux  à  une 
dizaine  d'années. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —   Faits    économiques 
et  statistiques. 


FRANGE. 


MouTement  du  port  de  Dunkerque. 

JUILLET    1896. 


NAVIRES. 


Français . . 
Étrangers. 


Totaux . 


TOTAL  GENERAL 


144 
236 


Juillet  1895. 


380 
382 


56.320 
170.030 


226.350 

227.528 


Diflërence  pour  Juillet  1896.      —        2 
Depuis  le  1"  Janvier. 


-        1.178 


1895.... 
1896.... 

Différence  pour  1896 


2.993  navires. 
3.197      id. 


1.726.259  tonneaux. 
1.922.867        id. 


204  navires  en  plus  et         196.608  tonneaux  en  plus. 


li'iniporfauce  de  la  fahricatiou  de  tissu«s  de  RouliaiiL.  — 

Il  serait  probablement  assez  difficile  de  chiffrer  exactement  la  production  annuelle 
des  tissus  de  Roubaix.  Nous  trouvons  cependant  dans  les  relevés  des  expéditions 
par  chemin  de  fer  des  indications  qui  donnent  une  idée  de  la  grande  importance  de 
cette  fabrication. 

Ainsi,  en  1895,  il  a  été  expédié  de  la  gare  de  Roubaix  par  petite  vitesse  37,625,300 
kil.  de  tissus  de  toute  nature,  3,751,000  kil.  sont  partis  par  grande  vitesse  et 
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3,100,000  kil.  ont  suivi  la  voie  de  Roubaix-Wattrelos  ;  c'est  donc  un  total  de 
4'i, 476,300  kil.  d'une  valeur  de  207  millions  de  francs  environ. 

La  progression  de  ces  expéditions  est  assez  curieuse  à  relever.  En  1875,  il  était 
sorti  par  la  petite  vitesse  de  la  gare  de  Roubaix  16,207,000  kil.  de  tissus  ;  dix  ans 
plus  tard,  eu  1885,  les  expéditions  atteigr.aient  19,62(),00l)  kil.,  et  dans  l'intervalle, 
elles  avaient  fléchi  à  13,176,400,  en  1879. 

En  1890,  les  statistiques  accusent  27.498,200  kil.  par  petite  vitesse,  1,037,491  kil. 
par  moyenne  vitesse,  1,732,000  par  grande  vitesse  et  554,800  kil.  par  Roubaix-Wat- 
trelos ;  ensemble  .30,822,491  kil. 

Enfin,  en  1894,  les  expéditions  de  tissus  s'étaient  réparties  ainsi  :  par  petite 
vitesse  33,491,300  kil.  ;  par  grande  vitesse  3,412,000  kil.  ;  par  Roubaix-Wattrelos 
4,673,330  kil.  ;  au  total  41,576,630  kil. 

L'année  1895  a  donc  été  sur  sa  devancière  en  progression  d'environ  3  raillions  de 
kU.  ou  7  %. 


EUROPE. 

li'induiiitrie  de  la  laiiie  en  Italie.  —  Voici  une  fort  intéressante 
étude  ])ubliée  par  le  «  Bulletin  do  la  Chambre  de  Commerce  française  de  Milan,  » 
et  dont  nous  nous  plaisons  à  reproduire  les  passages  principaux  : 

Elevafje  de  la  race  ovine.  —  L'élevage  des  moutons  en  Italie  était  autrefois  beau- 
couj)  plus  étendu  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  La  diminution  des  troupeaux  a  été 
causée  en  partie  par  la  substitution  des  cultures  agraires  aux  pâturages  naturels 
et  par  le  peu  de  soin  apporté  aux  pâturages  conservés ,  comme  aussi  par  le  fait 
d'avoir  abattu  et  déraciné  les  arbres  qui  s'y  trouvaient ,  et  enfin  par  l'afi'ranchisse- 
ment  des  droits  de  pâturage  survenu  en  plusieurs  régions.  Mais  surtout  il  faut  en 
rechercher  la  cause  dans  la  concurrence  de  l'étranger,  qui  offre  des  laines  meilleures 
et  à  meilleur  marché,  dans  la  sélection  négligée  et  peu  rationnelle,  et  dans  le 
manque  de  propreté  et  d'hygiène  de  l'industrie  italienne  de  l'élevage. 

L'élevage  ovin,  confiné  peu  à  peu  dans  les  régions  montueuses  et  incultes  ,  est 
devenu  une  industrie  accessoire  de  l'agriculture,  sauf  dans  le  Latium  et  dans  une 
partie  de  l'Italie  méridionale  et  insulaire,  ou  se  trouvent  encore  des  pâturages 
étendus. 

La  pastorizia  la  plus  importante  est  celle  émigrante.  En  hiver,  ne  pouvant 
trouver  une  alimentation  suffisante  sur  les  monts,  les  troupeaux  restent  dtms  les 
plaines,  oii  ils  peuvent  brouter  les  prés  naturels  et  artificiels  ;  en  été  ,  ils  vont  sur 
les  hauteurs  et  dans  les  prés  naturels  des  Alpes  et  des  Apennins.  La  monticazione 
(montée  aux  pâturages  de  montagnes)  se  fait  d'habitude  à  la  fin  de  mai,  et  le  retour 
de  la  seconde  moitié  de  septembre  à  la  fin  d'octobre  ,  suivant  les  localités  et  les 
conditions  de  la  saison. 

Ces  émigrations  de  troupeaux  ne  sont  pas  toujours  bien  vues  ni  favorisées  par 
les  agriculteurs,  notamment  par  ceux  de  l'Italie  du  Nord,  qui  redoutent  les  ravages 
que  ces  passages  peuvent  apporter  à  leurs  cultures  ;  c'est  pourquoi  dans  quelques 
régions,  comme  dans  les  Abruzzes,  les  Fouilles,  etc.,  on  a  établi  des  itinéraires  spé- 
ciaux de  domaine  public  (trattura)  le  long  desquels  les  troupeaux  peuvent  passer 
librement  et  même  camjjer,  sans  avoir  à  traverser  les  propriétés  privées. 

Depuis  quelque  temps,  la  pastorizia  tend  à  devenir  rationnelle  ,  avec  des  croise- 
ments opportuns  et  des  soins  d'hygiène  plus  grands,  on  accroît  la  production  des 
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laines  susceptibles  de  donner  des  fils  moelleux  et  blancs,  qui,  par  leur  élasticité  et 
leur  force,  sont  plus  indiqués  pour  des  articles  spéciaux  ,  comme  les  draps  mili- 
taires, les  articles  do  bonneterie,  etc.  Bien  qu'il  se  fasse  de  ces  filés  déjà  quelque 
exportation,  l'Italio  est  encore  loin  de  iiroduirc  les  laines  si  fines  fournies  par  les 
races  d'Allemagne  et  de  Hongrie. 

Statistique  des  animiiKX  de  race  ovine.  -  Un  recensement  fut  exécuté  en  Italie 
en  1881,  donnant  8,-596,108  moutons. 

Depuis  1881 ,  il  ne  s'est  plus  fait  de  recensement.  On  sait  toutefois  que  depuis 
cette  éiioque,  notamment  dans  les  Fouilles,  il  y  a  eu  une  considérable  diminution, 
par  le  fait  de  la  grande  transformation  des  cultures,  ce  qui  a  empêché  les  troupeaux 
nombreux  qui  descendent  des  Abruzzes  et  de  la  Basilicate  ,  pour  hiverner  dans  le 
Tavoilière  des  Fouilles,  de  trouver  des  pâturages  suffisants.  En  tenant  compte  des 
petites  augmentations  constatées  en  d'autres  régions ,  on  peut  présumer  que  la 
diminution  est  d'un  cinquième  sur  le  nombre  de  1881  et  ainsi ,  le  nombre  des 
moutons  élevés  dans  le  royaume  pourrait  être  évalué  à  environ  6,900,000  têtes. 

Production  de  la  laine.  —  En  Italie,  les  bêtes  ovines,  d'ordinaire,  sont  tondues 
une  fois  par  an,  d'avril  à  mai,  avec  quelque  difïërence,  suivant  les  diverses  régions. 
On  recommence  parfois  la  tonte  en  septembre,  mais  alors  le  produit  total  reste  infé- 
rieur comme  qualité  et  quantité. 

Généralement  la  tonte  a  lieu  après  l'opération  appelée  saut  (salto)  qui  consiste  à 
plonger  les  bêtes  dans  l'eau  courante,  pour  débarrasser  la  toison  de  la  grande  pous- 
sière et  d'une  bonne  partie  de  la  crasse  qui  l'ensuinte.  Ce  lavage  fait  perdre  à  la 
la  laine  en  moyenne  environ  20  "/o  Je  son  poids  ,  mais  en  revanche  rend  les  laines 
itsliennes  fort  recherchées ,  parce  qu'elles  conservent  mieux  la  blancheur  indispen- 
sable à  certains  articles,  comme  la  bonneterie. 

Toutes  les  laines  italiennes  ne  sont  pas  sautées  ,  par  exemple  celles  de  Vénétie. 
Les  laines  des  Fouilles  sont  celles  qui  subissent  le  plus  fort  déchet  par  le  saut  ;  en 
moyenne  la  diminution  de  poids  de  la  toison  naturelle  due  au  saut  peut  être  évaluée 
de  20  à  25  %•  A  cette  perte  s'en  ajoute  une  autre  ,  par  l'effet  des  lavages  successifs 
à  chaud,  perte  que  l'on  peut  estimer  de  30  à  35  7o  dans  les  laines  très  fines  et  très 
sales  des  Fouilles  et  de  25  "!„  dans  les  autres,  par  rapport  au  poids  de  la  laine 
sautée;  ainsi  le  déchet  total,  sur  le  poids  de  la  laine  naturelle  de  tonte,  serait, 
pour  les  laines  des  Fouilles,  de  40  à  45  7o  environ,  et  pour  les  autres  de  25  7o5  et, 
en  moyenne  générale,  de  25  à  30  7(„  en  tenant  compte  des  quantités  relatives  des 
divers  types. 

En  moyenne,  on  calcule  qu'en  Italie  chaque  tête  fournit,  après  le  saut,  un  peu 
plus  d'un  kilogramme  de  laine  brute. 

Quant  à  la  production  totale  ,  la  direction  générale  de  l'Agriculture  donnait  les 
chiffres  suivants,  de  1891  à  1894  : 

En  1891,  9,622,846  k.  ;  1892,  9,957,719  ;  1893,  9,730,092  ;  1894,  9,608,718. 

La  production  de  1894  était  évaluée  à  plus  de  16  millions  et  demi  de  lires. 

Étant  donné  l'émigration  temporaire  de  nombreux  troupeaux  d'une  province  à 
l'autre,  la  plus  grande  partie  de  leurs  produits  se  recueille  dans  les  territoires  où  se 
trouvent  les  troupeaux  pendant  l'automne  et  l'hiver. 

Farmi  les  laines  produites  en  Italie,  occupent  la  première  place  ,  au  point  de  vue 
de  la  qualité,  celles  produites  par  les  troupeaux  qui  paissent  dans  les  campagnes  de 
Latium,  et  qui  appartiennent  à  la  race  sopravissane,  produite  par  le  croisement  des 
mérinos  avec  la  race  vissane.  Celle-ci  prévaut  dans  les  Marches  et  en  Ombrie  et 
prend  son  nom  du  pays  de  Visse,  où  elle  se  trouve  en  abondance  ;  c'est  une  race 
très  lanifère. 
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De  même  en  Toscane  ,  les  races  principales  sont  la  vissane  et  la  sopravissane  , 
dites  aussi  masserie  et  la  merina  ,  cette  dernière  fort  estimée  :  les  masserie  de 
plaine  sont  plus  fines  ,  celles  de  montagne  sont  de  toison  plus  courte  et  ordinaire. 

Dans  l'Emilie  se  trouve  ,  en  grande  quantité  ,  une  race  sur  le  type  de  la  vissane. 
Tant  les  vissanes  que  les  sopravissanes  ont  des  laines  qui  perdent  au  lavage  seule- 
ment de  25  à  28  "/o  de  leur  poids  ;  les  plus  légères  sont  les  masserie  toscanes. 

Dans  le  sud  du  continent .  tant  vers  l'Adriatique  que  vers  la  Méditerranée  ,  se 
trouve  une  race  de  moutons  dite  gentille  des  F'ouilles  ,  qui  produit  une  laine  très 
fine  et  recherchée  ;  les  laines  des  Fouilles  sont  même  réputées  les  meilleures  de 
ritalie  ;  elles  perdent  au  lavage  de  ■4(J  à  'i5  "„  de  leur  poids. 

Une  qualité  de  laine  assez  bonne  est  celle  donnée  i>ar  la  race  biellaise,  qiii  se 
trouve  en  Piémont,  ainsi  que  celle  produite  par  la  race  padovane,  des  provinces  de 
Padoue,  Udine,  Trévise  et  Vénétie. 

En  Lombardie  ,  on  a  la  race  bergamasque,  nombreuse  dans  la  province  de  Ber- 
game,  qui  donne  une  laine  de  seconde  qualité. 

Les  autres  races  qui  vivent  sur  le  territoire  italien  ne  donnent  que  des  laines  de 
peu  de  valeur  :  telles  en  Lombardie,  en  Ligurie,  où  les  moutons  dits  de  l'Apennin 
donnent  un  produit  ordinaire  et  employé  seulement  pour  les  tissus  grossiers  con- 
sommés eu  grande  partie  par  les  producteurs  eux-mêmes  en  Emilie,  oii  s'élève 
aussi  la  race  précitée,  dans  le  Sud  Adriaticjue  et  'néditerranéen  oLi  la  brebis  leccese 
donne  elle  aussi  une  laine  grossière  ,  et  enfin  dans  les  îles,  en  Sicile,  oii  la  race 
Sicule  et  barbaresque  donne  une  laine  rude  et  peu  recherchée  ,  et  en  Sardaigne  ,  oii 
la  race  sarde  ressemble  à  la  précédente. 

Les  laines  italiennes,  à  l'exception  de  celles  du  Latium,  des  Fouilles  ec  de  la 
Toscane,  sont,  comme  par  exemple  celles  du  Piémont ,  en  général  grossières  et  de 
peu  de  valeur,  bonnes  pour  faire  des  matelas  ,  des  couvertures  et  gilets  communs. 

Tiss.\GE.  —  Le  tissage  se  fait  pour  la  plus  grande  partie  avec  des  laines  cardées 
et  pour  le  restant  avec  des  laines  peignées  dont  s'accroît  l'importation. 

Les  métiers  employés  au  travail  industriel  sont  pour  deux  tiers  mécaniques  et 
pour  un  tiers  à  main. 

Dans  la  plus  grande  partie  des  cas,  le  tissage  est  uni  à  la  filature,  et  on  fait  alors 
également  dans  les  lanifici  la  teinture  et  l'apprêt. 

Le  tissage  est  en  progrès  notable,  notamment  pour  les  tissus  cardés,  même  d'une 
certaine  finesse.  En  1SU4,  l'importation  des  tissus  cardés  était  réduite  à  une  valeur 
d'un  peu  plus  de  3  millions  de  lires,  avec  une  exportation  de  i)resque  un  million 
et  demi. 

Production  des  tissus  de  laine  et  lenr  valeur.  —  Les  éléments  nous  manquent 
pour  déterminer  exactement  la  quantité  et  la  valeur  de  la  production  des  tissus  de 
laine  produits  annuellement  en  Italie.  Nous  voulons  toutefois  essayer  de  les  cal- 
culer avec  quelque  approximation. 

En  supposant  que  l'on  prenne  pour  point  de  départ  la  quantité  et  la  valeur  de  la 
laine  grège  importée  et  de  celle  produite  dans  le  pays  ,  en  défalquant  la  quantité  et 
la  valeur  des  laines  exportées  en  nature  et  ajoutant  les  frais  de  fabrication  pour 
avoir  la  valeur  du  produit  fini,  il  reste  encore  à  subordonner  l'évaluation  à  l'action 
des  filés,  suivant  que  ceux-ci  sont  produits  dans  le  Royaume  ou  importés  de 
l'étranger.  En  outre ,  dans  les  tissus  de  laine  peuvent  entrer  et  les  laines  méca- 
niques, et  le  coton  filé  ou  en  nature,  ou  même  à  l'état  de  déchets,  comme  aussi 
d'autres  matières  textiles.  Il  faut  ajouter  un  emploi  assez  important  de  la  laine  dans 
la  fabrication  des  articles  de  bonneterie,  qui  s'étend,  de  plus,  dans  celle  des  passe- 
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menteries,  dans  la  composition  des  matelas,  etc.,  et  il  faut  par  suite  tenir  aussi 
compte  de  ces  éléments,  pour  déterminer  la  quantité  des  tissus. 

Quant  aux  prix  ,  nous  avons  déjà  dit  que  depuis  quelques  années ,  ils  sont  en 
bais.se  constante;  et  comme  routillage  se  transforme  .sans  cesse  ,  on  ne  peut  plus 
suivre  les  règles ,  qui  permettaient  autrefois  de  constituer  les  rapports  entre  le 
nombre  des  fuseaux,  celui  des  métiers,  et  la  production,  exprimée  en  quantité  et  en 
valeur.  On  doit  enfin  tenir  compte  du  déchet  que  subit  la  laine  à  Touvraison. 

Sans  nous  dissimuler  aucune  de  ces  difficultés  ,  nous  pouvons  prendre  la  somme 
de  dix  mille  lires  comme  production  annuelle  unitaire  d"un  métier,  étant  admis  que 
le  total  des  métiers  qui  travaillent  dans  les  usines  ou  pour  leur  compte  se  compose 
pour  deux  tiers  de  métiers  mécaniques  et  jjour  un  tiers  de  métiers  à  main.  Nos 
recherches  nous  ont  permis  de  dénombrer  10,267  métiers  employés  à  la  production, 
en  Italie,  dont  6,507  mécaniques  et  3,760  à  main.  Appliquant  au  chiffre  de  10,267 
métiers,  le  coefficient  sus-exprimé  ,  nous  trouvons  une  valeur  de  lires  102,670,000 
pour  la  production  des  tissus  de  laine  dans  les  lanifici  du  Royaume. 


ASIE. 


IjCS  tapK  de  Pei'se.  —  L"expurtation  des  tapis  de  Perse  a  atteint  en  1894 
le  chiffre  de  2.618.073  fr. 

Francs. 

En  1801  elle  avait  donné 708.400 

En  1802         —        —       667.775 

En  1893  —        —       2.508.345 

Cette  industrie  a  donc  prospéré  d'une  façon  considérable  ,  dans  ces  dernières 
années.  Ces  résultats  sont  dûs  aux  améliorations  que  les  deux  maisons  européennes 
établies  à  Sultanabad,  Hutz  and  Son  et  Ziégler,  ont  apportées  à  Toutillage  de  leurs 
fabriques  et  à  l'extension  qu'elles  ont  su  donner  à  leurs  affaires. 

Par  l'emploi  de  laine  et  de  teintures  de  très  bonne  qualité  et  aussi  par  le  choix 
d'un  personnel  capable  ,  ces  deux  maisons  sont  parvenues  à  fabriquer  des  tapis  qui 
réunissent  toutes  les  conditions  désirables  :  solidité  du  tissu  .  inaltérabilité  des 
couleurs,  bon  goût  des  dessins  et  nuances. 

D'autres  maisons  peu  scrupuleuses  emploient  l'aniline  et  fabriquent  des  tapis 
dont  les  nombreuses  défectuosités  ne  tardent  pas  à  devenir  apparentes. 

Les  tapis  persans  sont  oblongs.  On  demande  de  préférence  en  Angleterre  les 
tapis  vieux,  c'est-à-dire  ceux  qui,  sans  être  trop  usés,  ont  perdu  l'éclat  du  neuf. 


AMÉRIQUE. 


liCS  usagCM  roiiiiiiereiaiix.  au  l*érou.  —  On  peut  dire  que  ces 
usages  sont  plus  puissants  que  les  lois  elles-mêmes  ,  d'après  ce  qu'écrit  le  consul 
belge  à  Lima. 

En  ce  qui  concerne  d'abord  les  marchandises  en  provenance  d'Europe,  les  docu- 
ments :  connaissement,  facture  consulaire  et  traite,   sont  envoyés  par  le  vendeur  à 
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une  banque,  qui  se  charge  de  soumettre  les  deux  premiers  à  l'acheteur,  contre  l'ac- 
ceptation de  la  traite.  Celle-ci  esl  généralement  à  trois  ou  à  six  mois  suivant  que  les 
marchandises  viennent  d'Angleterre  ou  de  France.  11  arrive  aussi  que  le  vendeur 
tire  une  traite  à  huit  jours  pour  seulement  le  montant  du  fret,  des  frais  d'embal- 
lage, de  connaissement,  d'assurance  et  de  facture  consulaire. 

I^a  faotuie  consulaire  du  port  d'embarquement  est  un  document  de  grande  impor- 
tance ,  qui  doit  toujours  être  envoyé  conjointement  avec  le  connaissement.  La  non- 
observation  de  cette  prescription  entraîne  une  amende  de  50  sols  ou  des  frais 
d'inventaire  de  la  part  de  la  douane,  ce  qui  revient  au  même. 

Les  traites  sont  tirées  en  la  monnaie  du  pays  d'oii  provient  la  marchandise.  Elles 
sont  payal)les  en  remises  sur  les  grandes  places  d'Europe,  généralement  à  Londres 
ou  Paris,  à  nonante  jours  de  vue  ,  remises  que  les  acheteurs  se  procurent  commu- 
nément dans  les  banques,  ou  en  monnaie  péruvienne,  au  taux  du  change  du  jour. 

Les  articles  importés  et  sortis  de  la  douane  sont  vendus  par  le  commerce  de  gros 
au  commerce  de  détail,  contre  des  traites  acceptées  h  trente  jours  de  vue  ou  de 
terme:  mais  dans  certains  cas,  selon  le  crédit  de  l'acheteur,  ces  traites  sont  à 
soixante  et  même  a  nonante  jours.  On  vend  aussi  à  bord  des  navires  et  dans  les 
mêmes  conditions,  mais  ceci  concerne  plus  spécialement  le  commerce  de  la  côte.  Les 
importateurs  ont  recours  à  ce  procédé  pour  laisser  à  charge  des  acheteurs  les 
droits  de  port,  très  élevés,  perçus  en  vertu  de  concessions  octroyées  par  le  gouver- 
nement. 

Quant  aux  articles  d'exportation,  ceux-ci  sont  généralement  consignés  aux 
grandes  maisons  d'importation  étrangères,  qui  les  écoulent,  à  leur  tour,  en  Europe, 
par  l'intermédiaire  de  leurs  correspondants.  C'est  ainsi  que  le  sucre  péruvien  est 
dirigé  sur  Liverpool ,  les  métaux  sur  Hambourg  ,  le  café  et  les  peaux  sur  le  Havre. 

Ces  maisons  avancent  aux  producteurs  les  trois  quarts  de  la  valeur  de  la  mar- 
chandise, en  traites  sur  Londres,  à  nonante  jours  de  vue,  traites  que  les  produc- 
teurs réalisent  alors  sur  place.  L'intérêt  habituel  à  bonifier  par  ces  derniers  pour 
ces  avances,  est  de  8  "/„  par  an  on  compte  courant,  intérêt  qui  commence  à  courir  à 
partir  de  l'échéance  de  la  traite.  En  procédant  de  cette  manière,  il  arrive  que,  dans 
la  plupart  des  cas,  la  marchandi.se  consignée  est  vendue  à  l'époque  même  à  laquelle 
échoit  la  traite  donnée  comme  avance. 

La  commission  de  vente  prélevée  par  les  maisons  de  consignation  est  générale- 
ment de  2  1;'2  "  0  sur  la  vente  brute  et  de  1/2  "  „  de  courtage.  La  commission  d'achat 
en  faveur  de  ces  maisons  varie  beaucoup  suivant  les  places  ,  les  articles  et  les  rela- 
tions entre  les  commerçants  ;  mais  on  peut  dire  cependant  qu'elle  est  communément 
de  5  "/„  quand  l'acheteur  envoie  l'argen',  et  que  .  dans  le  cas  contraire  ,  l'intermé- 
diaire touche  une  commission  extra  ou  commission  de  ducroire  de  2  1/2  7u,  sans 
préjudice  des  intérêts  réciproques  qui  ont  été  stipulés. 


III.  —  Généralités. 


liH  popiilHtioli  «lu  inoucle.  —  En  1878,  M.  Levasseur  évaluait  la  popu- 
lation de  notre  planète  à  1,1S'.),(JUU,(J00  d'habitants.  On  peut  évaluer  ce  chiffre 
actuellement  à  1,480,000,000,  ainsi  répartis  :  Asie,  825.954,000  ;  Europe,  357,379,000  ; 
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Afrique,  163,953,000;  Amérique,  121,713,000;  Iles  de  l'Océanie  et  régions  polaires, 
7,500,400  :  AustraUe,  3,230,000. 

Un  savant  démographe  anglais,  M.  J.  Holt-Schooling.  s'empare  de  ces  données  et 
les  complète  par  différents  renseignements  intéressants.  Il  nous  apprend,  entre 
autres  choses,  comment  cette  population  est  répartie  sur  les  différentes  parties  du 
globe.  Ainsi,  sur  1,000  êtres  humains,  ,558  habitent  TAsie,  242  l'Europe.  111  l'Afrique, 
82  l'Amérique,  5  l'Océanie  et  les  régions  polaires,  et  2  seulement  l'Australie.  On 
voit  donc  que  la  population  de  l'Australie  est  inférieure  à  la  population  de  la  ville 
de  Londres. 

Il  examine  ensuite  les  superficies  comparées  des  différentes  parties  du  monde  et 
il  trouve  en  milles  carrés  pour  : 

L'Asie '. . .  17,044,000 

L'Amérique 14,801,000 

L'Afrique 11,277,000 

L'Europe 3.757,000 

L'Australie 2,972,000 

L'Océanie  et  les  régions  polaires 2,464,000 

Soit  pour  le  globe 52,.315,000  milles  carrés. 

On  voit  qu'au  point  de  vue  de  la  dimension  ,  l'Europe  ne  compte  guère  et  qu'elle 
pourrait  disparaître  sans  creuser  un  trou  bien  énorme.  Imaginez  toutefois  ce  que 
serait  le  monde  sans  l'Europe  et  les  Européens. 

Le  monde  entier  a  environ  23  acres  à  offrir  à  chacun  de  ses  enfants.  Or,  d'après 
M.  Schooling ,  l'accroissement  annuel  de  la  population  du  globe  peut  être  évalue 
à57o?  il  en  résulte  qu'entre  les  années  2516  et  2517  ,  l'accroissement  de  la  popu- 
lation donnera  pour  la  totalité  du  globe,  autant  d'habitants  que  d'acres  de  superficie. 

M.  Schooling  constate  avec  orgueil  que  la  population  du  monde  étant  de 
1.480  millions  d'habitants  ,  il  y  a  sur  ce  nombre  371  millions  de  sujets  anglais.  Et 
dire  que  ce  formidable  empire  est  dépendant  d'une  métropole  de  37  millions  1/2 
d'habitants  ! 

L'occasion  est  trop  belle  pour  que  Fauteur  ne  se  permette  pas  quelques  excentri- 
cités arithmétiques.  Il  suppose  qu'on  s'occupe  d'emballer  ces  1,480  millions  d'indi- 
vidus. La  boîte  destinée  à  cet  usage  ne  serait  pas  aussi  énorme  qu'on  le  pourrait 
croire.  Un  cube  de  1,140  mètres  de  côté  suffirait,  et  chaque  personne  jouirait  encore 
de  27  pieds  cubes  eiL  toute  propriété.  Ce  colis,  nous  dit-il,  déposé  dans  Hylde-Park 
ne  couvrirait  pas  le  tiers  de  sa  superficie.  «  <jue  penser  après  cela,  demande 
M.  Schooling  en  terminant,  de  l'importance  des  individus  ?  —  Peu  de  chose  !  Bien 
peu  de  chose,  en  effet  !  » 

P.  d'Amfreville,  Revue  des  Revues^  i"  février  1896. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAI.  , 
LE  SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.   MERGHIER. 

QUARRÉ - REYBOURBON. 
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D  U  N  K  E  R  O  U  E 


Par' M.  A.  MERGHIER, 

Professeur  agrégé  d'Histoire  et  de  Géographin  au  Lycée  Faidherbe, 
Secrétaire-*  iénéral  de  la  Société. 


Au  mois  (rocU)brc  dernier  j'ai  reçu  une  notice  sur  la  inlle  et  le 
port  de  Dunherque  publiée  par  les  soins  de  la  (;hand)re  de  Commerce 
de  celle  ville.  Après  la  leclure  de  celle  1res  intéressanle  publicalion  , 
je  me  proposai  d'en  extraire  un  arlicle  pour  notre  Bulletin.  Puis  des 
travaux  plus  pressants  nie  firent  remettre  mon  projet  que  j'étais  en 
train  tout  doucement  d'oublier  quand  la  leclure  du  très  substantiel 
rapport  de  M.  Emile  Dubois,  député  de  Douai,  rapport  tendant  à 
rétablissement  de  magasins  publics  au  port  do  Dunkerque,  vint  réveiller 
ma  mémoire  endormie.  Ce  rapport  est  d'une  noltelé  remarquable.  Il 
est  fortement  documenté  :  je  lui  emprunterai  beaucoup  pour  mon 
travail  qui ,  grâce  à  cela,  je  l'espère,  intéressera  nos  lecteurs. 

Je  ne  reprends  pas  l'historique  de  Dunkerque  et  les  phases  diverses 
traversées  par  son  port  :  ce  travail  a  été  fait  d'une  façon  remarquable 
pour  notre  Bulletin  par  M.  Max  Douau(l).  On  me  permellra  toutefois 
de  rappeler  que  Dunkerque  a  bien  viêrité  de  la  pairie  à  une  époqia,' 
l»arliculièrement  critique  de  notre  histoire,  et  que  sa  belle  défense  en 
1793  peut  être  mise  en  parallèle  avec  celle  de  Lille  en  1792. 

Après  la  prise  de  Yalenciennes  (juillet  1793) ,  les  Anglais  mirent  le 
siège  devant  Dunkerque.  Le  propre  fils  du  roi  d'Angleterre,  le  duc 
d'York,  vint  assiéger  la  place  avec  33,000  hommes,  Anglais,  Hano- 
vriens  et  Autrichiens.  Un  corps  d'observation  de  10,000  hommes  sous 
le  maréchal  autrichien  Freytag  couvrait  les  opérations  du  siège. 
15,000  Hollandais  sous  le  prince  d'Orange  étaient  en  outre  postés  à 


(ly  y  on' Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  ,  année  1888,  Tome  II  , 
page  416. 
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Menin.  Le  siège  commença  le  24  août.  Le  même  jour,  une  sortie  de  la 
garnison  sur  Roseudael  montra  à  l'ennemi  qu'il  devait  s'attendre  à  une 
défense  opiniâtre.  Là  se  signala  le  futur  général  Hoche.  Le  lendemain, 
l'ennemi  veut  brusquer  son  attaque,  il  est  repoussé  par  des  chaloupes- 
canonnières  qu'avait  armées  en  hâte  un  officier  de  marine,  le  lieutenant 
Castaignier.  Les  Anglais  se  résignèrent  à  faire  le  blocus  ;  mais  le  maire 
de  la  ville,  Emmery.  se  multipliait  pour  organiser  la  défense,  de  concert 
avec  le  général  Souham,  le  futur  héros  de  Tourcoing.  Jusqu'au  5  sep- 
tembre, ce  fut  un  duel  d'artillei-ie  entre  les  assiégés  et  les  assiégeants. 
Le  6  septembre,  on  apprenait  l'arrivée  à  Cassel  d'une  armée  de  secours 
sous  le  général  Houchard.  Le  <S  septembre ,  la  victoire  d'Hondschoote 
remportée  par  Houchard  sur  Freytag  sauvait  Dunkerque. 

«  A  Dunkerque,  l'approche  de  l'armée  française  surexcite  tous  les 
courages.  Pour  empêcher  le  duc  d'York  de  se  porter  au  secours  de  ses 
lieutenants,  des  sorties  vigoureuses  sont  faites  pendant  les  journées  des 
6,  7  et  8  septembre.  Ferrand,  Souham  ,  Hoche  entraînent  nos  soldats 
contre  les  retranchements  ennemis.  La  lutte,  vu  les  circonstances, 
prend  un  caractère  particulier  d'acharnement.  Français  et  Anglais 
éprouvent  des  pertes  très  sensibles.  En  ville  ,  on  eut  bien  vite  appris 
le  succès  de  la  bataille  d'Hondschoote.  La  joie  est  grande  dans  la 
place,  elle  augmente  encore  lorsque  les  patrouilles,  dans  la  nuit  du 
8  septembre  ,  signalent  la  retraite  du  corps  de  siège.  Le  duc  d'York  , 
menacé  d'être  pris  à  revers  par  le  corps  du  général  Houchard  ,  s'était 
retiré  précipitamment  dans  la  direction  de  Furnes  ,  nous  abandonnant 
un  matériel  considérable.  Dunkerque  était  sauvé  (1).  » 

Un  monument  commémoratif  de  cette  glorieuse  défense  s'élève  à 
l'extrémité  do  la  rue  Garnot. 

Mais  arrivons  au  port  de  Dunkerque.  A  partir  de  1870 ,  il  fit  de 
grands  progrès.  «  Ses  1,700  mètres  de  quai  à  flot  ne  pouvaient  plus 
suffire  et  l'on  devait  refuser  des  bâtiments  ;  cet  état  de  choses  occa- 
sionnait pour  les  négociants  et  pour  les  armateurs  des  pertes  de  temps 
et  d'argent  considérables.  M.  Trystram,  alors  député  du  Nord,  déposa, 
le  1()  juillet  1879,  après  entente  avec  la  Chambre  de  Commerce  et  le 
Conseil  municipal,  un  projet  de  loi  portant  déclaration  d'utilité  publique 
pour  les  travaux  nécessaires  à  l'agrandissement  et  à  l'amélioration  du 
port  de  Dunkerque.  Cette  loi  fut  votée  le  31  juillet.  Elle  fixait  la 


(1)  Notice,  page  G8. 
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dépense  lolale  à  50  millions  de  francs  (i)».  La  Chambre  de  Commerce 
conlribuail  à  la  dépense  jusqu'à  concurrence  de  15  "/o- 

Une  décision  ministérielle  du  9  août  1887  approuva  un  projet  do 
constrncfion  d'une  grande  échise  h  flot  dite  écluse  du  Nor-d.  Le  mon- 
tant de  la  dépenso  s'élevait  à  7  millions  1/2.  Celte  écluse  qui  sera  pro- 
cliainement  terminée  est  située  près  du  phare,  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  écluse  et  du  bassin  des  Chasses.  «  Ses  dimensions  lui 
permettent  de  recevoir  les  plus  grands  navires  on  tout  état  de  marée. 

Elle  a  2.J  mètres  de  largeur,  210  mètres  de  longueur On  trouvera 

sur  son  seuil  9  mètres  dans  les  mortes  eaux  extraordinaires,  près  de 
10  mètrc^s  dans  les  mortes  eaux  ordinaires  et  do  11  mètres  dans  les 
vives  eaux  ordinaires  (2)  ». 

Ajoutons  qu'un  décret  du  26  août  1890  approuva  la  reconstruction 
de  la  jetée  Est  au  moyen  d'un  subside  de  4  millions  1/2.  Voyons  main- 
tenant quel  a  été  le  résultat  de  ces  sacrifices  et  quelle  est  la  situation 
actuelle  du  port  de  Dunkorque. 

La  rade  s'étend  depuis  la  frontière  de  Belgique  jusque  par  le  travers 
de  Gravelines ,  parallèlement  à  la  côte.  Sa  longueur  est  de  plus  de 
20  kilom.  et  sa  largeur  de  plus  de  1  kilomètre. 

Le  chenal  qui  vient  aboutir  au  milieu  de  la  rade  a  une  longueur  de 
950  mètres.  Sa  largeur  à  l'entrée  est  de  130  mètres,  en  face  du  phare 
210  mètres.  La  profondeur  est  de  8  mètres  en  vive  eau  ordinaire  et  de 
7  mètres  en  morte  eau. 

L'avant-port  atteint  une  longueur  d'environ  1 ,300  mètres;  900  mètres 
de  quais  sont  affectés  au  commerce. 

Trois  écluses  maritimes  donnent  accès  aux  bassins  :  l'écluse  de  la 
Citadelle  et  celle  de  Barrage  construites  de  1848  à  1856  ;  l'écluse  de 
l'Ouest  exécutée  de  1872  à  1880.  L'écluse  de  Barrage  n'est  plus  utilisée 
depuis  longtemps  ;  celle  de  la  Citadelle  donne  accès  dans  les  bassins 
du  commerce,  de  la  marine  et  de  l'arrière-port  aux  navires  de  moyen 
et  de  faible  tonnage.  Toute  la  grande  navigation  s'est  effectuée  jusqu'à 
présent  par  l'écluse  de  l'Ouest ,  mais  elle  sera  bientôt  remplacée  par 
l'écluse  du  Nord. 

Les  bassins  à  flot  sont  au  nombre  de  quatre  :  trois  anciens,  le  bassin 
du  Commerce,  celui  de  la  Marine,  celui  de  l'arrière-Port,  enfin  un 


(1)  Rapport,  page  5. 

(2)  Rapport,  page  7. 
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nouveau  bassin,  rénorine  bassin  Freycinet  qui  couvre  une  superficie  de 
42  hectares  et  se  subdivise  lui-même  en  quatre  darses,  ce  qui  donne 
en  réalité  sept  bassins  avec  une  longueur  de  quais  de  8,166  mètres.  Les 
bassins  de  la  Marine  et  de  l'arrière-Port  communiquent  avec  celui  du 
Commerce;  les  bassins  de  Freycinet  et  de  la  Marine  sont  égalemeul  en 
relations  directes. 

Le  port  de  Dunkerque  est  rais  en  relations  avec  toutes  les  voies  flu- 
viales de  France  et  de  Belgique,  et  cela  grâce  à  trois  canaux  qui  sont  : 

1°  Le  canal  de  Bourbourg  qui  amène  la  batellerie  de  l'intérieur  de  la 
France  ; 

2"  Le  canal  de  Bergues  mettant  en  communications  avec  la  Golme 
canalisée  :  c'est  un  auxiliaire  du  canal  de  Bourbourg  et  une  branche 
de  la  grande  ligne  de  navigation  de  l'Est  sur  Paris  ; 

3°  Le  canal  de  Fumes  qui  assure  les  communications  entre  Dun- 
kerque et  les  voies  navigables  de  Belgique. 

Dunkerque  n'est  pas  moins  favorisé  au  point  de  vue  des  voies  fer- 
rées. Do  là  partent  les  lignes  : 

1°  De  Dunkerque  à  Paris  par  Hazebrouck,  Arras  et  Amiens  ; 

2''  De  Dunkerque  à  Lille,  Mézières,  Nancy,  et  Lille,  Reims,  Nancy, 
Bâle  ; 

3°  De  Dunkerque  à  Calais,  Boulogne,  Amiens,  Paris  ; 

4"  De  Dunkerque  à  Fumes,  Gand,  Bruxelles,  Anvers. 

Par  sa  situation  géographique ,  Dunkerque  est  le  port  naturel  de  la 
région  septentrionale  de  la  France.  Il  est  le  plus  rapproché  des  centres 
manufacturiers  de  Lille,  Roubaix,  Tourcoing,  et  sa  zone  naturelle  d'ac- 
tion s'étend  jusque  dans  l'Est  de  la  France. 

«  Les  sacrifices  consentis  par  l'Etat,  par  la  Chambre  de  Commerce 
et  par  la  ville  de  Dunkerque  ne  sont  pas  restés  improductifs  (1)  ».  On 
peut  s'en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  suivant  : 

Années.  Nombre  de  navires.  Tonnage. 

1860 5.120  546.887 

1870 5.669  989.355 

1880 6.060  1.651.894 

1890 6.433  2.982.203 

1894 5.558  2.947.186 

1895 5.517  2.280.790 


(1;  Rapport,  page  li. 


—  r.i  - 

On  voit  que  si  un  certain  flôchisseinenl  semble  se  produire  (loi)uis 
1890,  il  est  plus  apparent  que  réel.  Le  nombre  de  navires  a  diminué  , 
sans  doute  ;  mais  le  tonnage  reste  sensiblement  le  même  et  c'est  là 
l'important. 

Aussi ,  Dunkerque  est  aujourd'hui  le  quatrième  port  de  France  : 
Marseille,  le  Havre  et  Bordeaux  seuls  le  tlevancent;  et  encoi-e  Bor- 
deaux est-il  sei-ré  de  près. 

La  Fi-ance  n'a  malheureusement  qu'un  seul  port  où  l'exportation 
dépasse  l'importation,  c'est  Marseille.  Au  Havre,  l'imporlation  et  l'ex- 
portation se  balancent  ou  à  peu  près.  A  Dunkerque,  l'importation  est 
de  beaucoup  supérieure  à  l'exportation. 

Importations  par  Dunkerque. 

Au  premier  rang  vient  la  laine  h  destination  de  Roubaix,  Tourcoing, 
Fourmies,  Saint-Quentin,  Reims,  Amiens.  Cette  importation  est  en 
remarquable  voie  de  progrès.  En  1881,  elle  était  do  168,966  quintaux  ; 
eu  1891,  elle  était  de  891 ,876  quintaux  ;  en  189-4,  elle  devient  1,212,000 
quintaux  pour  retomber  à  1,095,693  en  1895.  Au  demeurant,  de  1881 
à  1896  ,  il  y  a  une  augmentation  d'environ  600  °/o-  Les  pays  de  prove- 
nance sont  d'abord  et  avant  tout  la  République  Argentine,  puis  l'Aus- 
tralie (22  centièmes),  le  Cap,  TUruguay,  l'Algérie,  le  Maroc,  la  Russie, 
les  Indes  anglaises. 

Ce  sont  surtout  les  importations  de  laine  de  la  Plata  qui  se  sont 
développées  d'une  façon  prodigieuse. 

On  trouve  en  18S2 27.544  balles. 

1S02 133.!)82      » 

1893 143.974      » 

1894 179.842      » 

1895 183.a"j2      » 

Par  le  l'ait,  Anvers  qui  on  1880  recevait  200,000  balles  de  laine  de  la 
Plata  se  trouve  actuellement  dépassé,  puisqu'on  1893,  il  ne  reçoit  plus 
que  89,394  balles  contre  les  143,000  de  Dunkerque.  En  1895,  Dunkerque 
a  absorbé  à  lui  seul  les  35  centièmes  de  la  production  totale  des  laines 
de  la  Plata.  Anvers  n'est  arrivé  qu'à  120,360  balles.  Pendant  les  dix 
mois  de  la  présente  campagne  (l*""  juillet  1895-31  mars  1896),  le  port 
de  Dunkerque  a  i-eçu  192,000  balles  et  Anvers  102,000.  M.  Fmile 
l)ubwl^     joute  judicieusement  :  «  Grâce  aux  améliorations  réalisées 
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dans  le  port  de  Dunkerque,  et  peut-être  plus  encore  aux  persévérants 
et  courageux  efforts  de  l'intelligent  et  dévoué  consul  de  la  République 
Argentine,  M.  Albert  Mine,  la  situation  est  donc  aujourd'hui  complè- 
tement renversée;  elle  justifie  pleinement  l'heureuse  dénomination  de 
port  des  laines  appliquée  par  M.  ^line  au  port  de  Dunkerque  1)  ». 

Et  pourtant  Roubaix  et  Tourcoing  font  encore  venir  une  partie  de 
leurs  laines  par  Anvers  ;  c'est  que  les  acheteurs  y  trouvent  leur  intérêt. 
«  En  tenant  compte  de  ce  fait  que  le  tarif  spécial  VI  de  l'Etat  belge 
prévoit  pour  les  laines  expédiées  par  quantités  de  5,000  kilogrammes 
d'Anvers  sur  Tourcoing,  les  prix  du  barème  de  transit  réduits  de  0  fr.  50 
par  tonne  ;  nous  trouvons  que  malgré  tout  il  y  a  une  différence  de 
1  fr.  44  par  tonne  pour  Lille  ;  mais  par  contre,  nos  industriels  de  Rou- 
baix et  de  Tourcoing  réalisent  en  transitant  leurs  laines  par  la  Belgique 
des  bénéfices  respectifs  de  0  fr.  26  et  de  0  fr.  41  par  1,000  kilogrammes  ; 
une  réduction  au  moins  égale  doit  être  apportée  dans  les  tarifs 
départ  Bunherque  à  destination  de  ces  deux  villes.  L'intérêt  de 
notre  port  et  de  nos  voies  ferrées  le  commande  (2)  ».  Grave  parole 
dans  la  bouche  d'un  des  membres  les  plus  travailleurs  du  Parlement 
français  ! 

Immédiatement  après  la  laine  viennent  les  céréales  et  graines.  Tou- 
tefois, l'importation  du  froment  a  perdu  beaucoup  de  son  importance. 
Elle  fournit  en  1895  un  chiffre  voisin  de  celui  de  1890.  De  même,  l'im- 
portation des  orges  et  des  maïs  se  maintient  à  un  chiffre  sensiblement 
voisin  de  celui  de  1890.  Les  orges  proviennent  en  grande  majorité 
d'Algérie,  puis  de  Tunisie,  d'Egypte,  de  Russie,  de  Turquie,  de  Dane- 
mark. La  République  Argentine  a  vu  passer  ses  exportations  de  maïs 
de  72,350  quintaux  en  1894  à  268,731  quintaux  en  1895.  L'importation 
des  graines  oléagineuses,  presque  nulle  en  1881  atteint  143,743  quin- 
taux en  1894  et  521,418  quintaux  en  1895.  «  La  majeure  partie  de  ces 
graines  provient  des  Indes  anglaises  ,  de  la  Russie  ,  de  la  République 
Argentine,  de  la  Roumanie  et  de  l'Egypte  (3)  ». 

L'importation  du  lin  a  atteint,  en  189."),  45,640  tonnes,  en  augmen- 
tation de  15,000  tonnes  sur  l'année  précédente.  «  Depuis  quelques 
années,  les  importations  de  lins  bruts  par  le  port  de  Dunkerque 


(1)  Rapport,  page  25. 

(2)  Rapport,  page  27. 

(3)  Rapport,  page  14. 
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dépassent  les  trois  cinquièmes  de  l'importation  de  ce  même  article  dans 
la  France  entière  (1)  ». 

Le  coton  est  en  légère  diminution.  Les  pays  de  provenance  sont  en 
première  ligne  l'Inde  et  ensuite  1" Egypte. 

Le  jute  en  revanche  est  on  progrès  :  22,292  tonnes  en  1895.  Il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  y  a  plusieurs  filatures  de  jute  ;>  Dunkerque  ou 
dans  les  environs. 

L'importation  des  animaux  vivants ,  princii)alement  celle  des  mou- 
tons, a  pris  depuis  quel([ues  années  une  réelle  importance.  Imi  1880, 
elle  se  cliiflrait  par  286  bœufs  et  l,6Li  moutons  ;  en  1881  ,  nous  arri- 
vons à  708  bœufs  et  28,ol9  moutons.  Ces  chiffres  se  maintiennent 
jusqu'à  l'apparition  de  notre  nouveau  tarif  douanier  ;  c'est  ainsi  que 
1892  ne  nous  donne  plus  que  8,437  moutons  ;  mais  dès  1894  le  chiffre 
se  relève  à  20,000  et  1895  nous  donne  76,773  moutons  !  La  presque 
totalité  de  celte  importation  est  fournie  [)ar  la  République  Argentine. 
Cependant  quelques-uns  nous  viennent  du  Danemark.  C'est  ainsi 
u'au  commencement  de  1896,  la  maison  Aliburt  a  fait  une  assez  forte 
importation  venant  à'Esbjerg,  })ort  situé  en  face  de  l'île  Fanœ.  Cette 
importation  me  pai'aît  être  à  encourager,  car  malheureusement  le 
troupeau  français  ne  peut  suffire  à  la  consommation  nationale.  En 
1895 ,  les  éleveurs  d'outre-Rhin  nous  ont  envoyé  387,281  bêtes  par  la 
frontière  ;  ne  vaut-il  pas  mieux  se  fournir  à  la  Plata  ou  en  Danemark  ? 

Les  arrivages  de  bois  sont  toujours  considérables ,  encore  qu'en 
décroissance.  La  cause  en  est  aux  nouveaux  tarifs  douaniers.  Les 
pays  de  provenance  sont  la  Russie,  la  Norvège,  le  Danemark.  L'im- 
portation des  perches  et  des  étançons  pour  mines  a  décru  également 
par  suite  de  l'emploi  de  plus  en  plus  général  dans  les  bassins  houillers 
des  bois  de  Champagne  et  de  Sologne. 

L'importation  de  la  /touille  est  heureusement  en  décroissance.  Ici . 
le  grand  fournisseur  était  l'Angleterre  ;  mais  tandis  que  l'importation 
était  de  229.188  tonnes  en  1890,  elle  tombe  à  189,989  tonnes  en  1891 
et  à  70,998  en  1895.  Cela  atteste  le  d('veloppemcnt  et  les  progrès 
accomplis  par  notre  industrie  minière. 

iii'  pètfole  s'introduit  chaque  année  à  Dunkerque  pour 20,000  tonnes 
qui  alimentent  les  deux  importantes  raffineries  do  Dunkerque  et  celles 
de  Douai-Cori)ehem. 


^1)  Rapport,  page  Si. 
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I /importation  des  minerais  de  fer  a  décru  considérablement  depuis 
qu'une  exploitation  mieux  comprise  de  nos  gisements  de  l'Est  fournit 
un  aliment  plus  considérable  à  notre  industrie  métallurgique. 

Un  important  objet  d'importation  récemment  introduit  à  Dunkorque 
est  le  nitrate  de  soude  qui  vient  du  Pérou  et  du  Chili.  «  Ce  trafic  ;i 
varié  dans  les  sept  dernières  années  entre  106,000  et  200,000  tonnes  , 
soit  près  des  90  centièmes  de  la  quantité  totale  de  nitrate  introduite  en 
France  ;  quelle  que  soit  l'augmentation  qu'il  ait  acquise  par  le  port 
d'Anvers,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  le  port  de  Dunkerque  se 
classe  encore  en  première  ligne  parmi  les  grandes  places  européennes 
du  commerce  des  nitrates  (1)  ». 

Pour  finir,  on  peut  encore  citer  quelques  produits  tels  que  les 
mêlasses,  le  kaolin,  les  goud7''ons  et  bitumes,  les  résines  qui  entrent 
en  quantités  appréciables  par  le  port  de  Dunkenjue. 

Exportations  par  Dunkerque. 

Dunkerque  n'est  pas  un  port  d'exportation  :  elle  ne  figure  actuellement 
que  pour  le  tiers  de  son  trafic  total.  Mais  cette  situation  peut  changer. 
Dans  son  livre  intitulé  le  trafic  du  port  de  Dunkerque,  M.  Albert 
Mine  dit  avec  raison  :  «  Dunkerque  peut  et  doit  devenir,  dans  un 
avenir  prochain,  un  port  d'exportalion  des  produits  de  l'agriculture  et 
de  l'industrie  nationales,  un  entrepôt  où  ces  produits  ,  acheminés  vers 
la  mer  par  la  l)atellerie  fluviale  ,  viendront  s'échanger  contre  les  pro- 
ductions étrangères  apportées  en  France  par  la  navigation  maritime  ». 

Longtemps  les  sucres  ont  figuré  au  premier  rang  pour  les  exporta- 
tions de  Dunkerque  ;  il  y  a  malheureusement  diminution  considérable 
depuis  quelques  anni'es.  Nous  voyons  en  eff'et  l'exportation  des  sucres 
descendre  de  112,808  tonnes  en  1890  à  39,510  tonnes  en  1895.  Où 
chercher  la  cause  de  cette  fâcheuse  diminution  ?  D'abord,  dans  ce  fait 
qu'en  Allemagne  les  stocks  de  sucres  bruts  disponibles  pour  l'expor- 
tation se  sont  accrus  dans  d'énormes  proportions  et  que  cette  puissance, 
pour  se  débarrasser  de  son  excédent  de  production ,  a  consenti  à  des 
prix  qui  eussent  paru  ruineux  à  nos  fabricants,  ensuite  à  ce  que  le  port 
de  Calais  tend  de  plus  en  plus  à  se  substituer  pour  ce  trafic  au  port  de 
Dunkerque,  surtout  pour  les  exportateurs  anglais  et  américains.  «  C'est 


fl)  Rapport,  page  20. 
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que  ceux-ci  trouvent  à  Calais,  sans  frais  ou  tout  au  moins  à  un  taux 
insignifiant,  lorsque  la  durée  de  l'emmagasinage  ne  dépasse  pas  une 
quinzaine  de  jours,  des  facultés  et  des  garanties  d'entrepôt  que  ne  peut 
leur  offrir  aujourd'hui  encore  le  port  de  Dunkerque  ;  de  plus,  le  trans- 
bordement y  est  plus  rapide  et  moins  onéreux  ,  par  suite  de  Fagglomé- 
ration  et  de  la  situation  des  magasins  au  voisinage  des  quais  (1)  ». 

En  revanche ,  l'exportation  des  farines  est  en  grand  progrès  : 
l'Angleterre  ,  la  Hollande  et  le  Portugal  deviennent ,  sous  ce  rapport , 
de  plus  en  plus  de  bons  clients  pour  Dunkerque.  De  2,890  tonnes  en 
1892,  l'exportation  en  1895  s'est  élevée  à  16,115  tonnes.  «  Étant  donnée 
l'élévation  progressive  de  nos  rendements  et  de  nos  récoltes  de  blé  et 
la  faveur  dont  jouissent  nos  farines  en  Angleterre ,  il  est  permis  de 
penser  que  l'exportation  de  ces  produits  s'accroîtra  dans  l'avenir  sur 
une  très  grande  échelle,  et  qu'elle  s'exercera  entièrement  au  profit  du 
port  de  Dunkerque,  si  les  négociants  exportateurs  savent  trouver  dans 
ce  port  les  facihtés  d'emmagasinage  et  d'affrètement  qu'ils  rencontrent 
depuis  longtemps  à  Anvers  (2)  ». 

L'exporta  lion  des  fourrages  est  encore  très  satisfaisante  et  en  pro- 
grès, surtout  pour  l'Angleterre. 

Les  rails  ont  été  un  moment  l'objet  d'une  grande  exportation,  surtout 
pour  la  République  Argentine  ,  mais  c'est  là  un  trafic  essentiellement 
variable  et  qui  décroît  quand  la  construction  des  voies  ferrées  est 
achevée  ou  en  diminution,  comme  c'est  le  cas  malheureusement  en  ce 
moment. 

En  dehors  de  cela  vient  la  houille,  et  à  ce  propos,  nous  devons 
rappeler  que  la  marine  militaire  russe  a  mis  récemment  à  l'essai  nos 
houilles  du  Nord ,  ce  qui  ne  peut  qu'être  profitable  au  port  de  Dun- 
kerque. Gomme  objet  d'exportation  il  faut  encore  citer  les  phosphale s 
à  destination  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  ,  les  fils  de  laine  ,  de 
lin  et  de  jute;  les  tissus,  les  légumes  et  fruits  /m«.s  pour  l'Angle- 
terre, etc 

Dunkerque  port  d'attache. 

259  bâtiments  à  vapeur  et  à  voiles  sont  attachés  au  port  de  Dun- 
kerque :  il  n'y  en  avait  que  228  à  la  fin  de  1894.  Ces  chiffres  sont,  il 

(1)  Rapport,  page  32. 
('2)  l'vappoit,  page  '.\l. 


faut  l'avouer,  notoiremenl  insuffisants.  «  Quelques  Sociétés  financières 
et  maritimes  do  notre  région  semblent  l'avoir  compris  ;  peut-être 
entreprendront-elles  dans  l'avenir  la  création  à  Dunkerque  d'une  flotte 
commerciale  puissante  ;  ce  serait,  pour  ce  dernier  porl,  un  nouveau  et 
précieux  élément  de  prospérité  (1)  ». 

Dunkerque  port  de  pèche. 

«  Quoique  éi)rouvée  souvent  par  de  ncnnbreux  sinistres,  la  pèche 
de  la  morue  conserve  à  Dunkerque  une  sérieuse  importance.  On  y 
arme  seulement  pour  les  mers  d'Islande.  Cette  pêche  produit,  année 
moyenne,  six  mille  tonnes  de  poisson  (2)  ».  En  1894,  80  goélettes 
montées  par  1,389  hommes  d'équipage  ont  fait  la  campagne  d'Islande. 
Le  départ  a  lieu  vers  le  commencement  de  mars  el  le  retour  dans  les 
premiers  jours  de  septembre.  La  pêche  côtière  est  aussi  très  active. 
Elle  emploie  une  centaine  (\g  bâtiments  et  plus  de  400  matelots  :  elle 
a  lieu  surtout  en  septembre  et  octobre  pour  le  hareng  ,  en  mai  et  juin 
pour  le  maquereau. 

Situation  comparée  du  port  de  Dunkerque. 

Dunkerque  est  aujourd'hui  le  quatrième  port  de  France  ;  il  vient 
immédiatement  après  Marseille  ,  le  Havre  et  Bordeaux  ;  encore  ce 
dernier  est-il  serré  de  bien  près  ,  puisqu'en  1894  il  fournit  le  tonnage 
de  2,500,000  tonnes  contre  2,200,000  pour  Dunkerque.  Si  maintenant- 
nous  sortons  de  France  ,  nous  voyons  que  Dunkerque  occupe  encore 
un  rang  très  honorable  parmi  les  grands  ports  de  l'Europe  septen- 
trionale. 11  arrive  encore  quatrième  après  Hambourg ,  Anvers ,  Rot- 
terdam. 

Le  tonnage  total  de  Hambourg  s'est  élevé  de  5,534,000  tonnes  en 
1880  à  12,458,000  en  1894,  soit  un  accroissement  de  125  "/o-  (Dunkerque 
dans  la  même  période  a  un  accroissement  de  80  °/„).  Cette  situation  si 
prospère  du  port  de  Hambourg  tient  à  des  causes  multiples  que  nous 


(1;  liapport,  page  18. 
(2)  Notice,  page  94. 
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avons  déjà  exposées  en  partie  (1).  Ajoutons  à  cela  les  réduclions  consi- 
dérables apportées  par  TÉtat  dans  les  tarifs  de  transport  par  voie 
ferrée,  la  construction  du  canal  de  la  l)alti((ue  h  la  mer  du  Nord  ,  la 
prochaine  ouverture  do  tout  un  système  de  canaux  reliant  le  Rhin  et 
le  Weser  à  l'Elbe,  et  on  comprendra  comment  la  prei^que  lolnlilè  cki 
transit  entre  les  mers  du  Nord  et  V Europe  centrfde  appartiendra 
bientôt  auj'  ports  allemands,  et  en  particulier  à  Hambourg. 

Anvers  a  l'avantage  d'un  outillage  perfectionné  ,  établi  de  longue 
date.  Mais  mieux  que  tout  cela,  il  possède  des  lignes  y^cgnlih-es,  nom- 
breuses, rayonnant  sur  tous  les  points  du  globe,  tandis  que  les  lignes 
directes  de  retour  font  aujourd'hui  encore  presque  totalement  défaut  k 
Dunkerque.  Les  départs  d'Anvers  pour  toutes  destinations  sont  si  ïvè- 
quents  que  les  ex7>oy/a/tît/rs  peuvent  expédier  sur  ce  port  avec  toute 
garantie  quant  à  l'époque  du  départ,  tandis  que  les  marchandises  sont 
exposées  à  rester  longtemps  en  souffrance  à  Dunkerquo.  C(3la  explique 
en  partie  comment  nous  voyons  couramment  nos  industriels  du  Nord 
et  de  l'Est  emprunter  souvent  pour  leurs  exportations  la  voie  d'An- 
vers, au  grand  détriment  des  ports  français. 

Rotterdam  est  dans  des  conditions  particulières.  En  ([uatre  ans  ,  de 
1890  à  1894  ,  son  tonnage  est  passe  de  3,3()0,00()  tonnes  à  8,382,800 , 
soit  un  accroissement  de  150  7o-  C'est  sa  situation  de  port  à  la  fois 
fluvial  et  maritime  qui  lui  vaut  cet  avantage;  il  défie  toute  concurrence 
j)Our  le  transit  des  provinces  Rhénanes.  C'est  auisi  que  le  transport 
par  eau  de  Rotterdam  à  Cologne  revient  à  o5  marks  les  10,000  kilo- 
grammes ,  tandis  ([u"il  coûte  98  marks  par  voie  ferrée  de  Brème  à 
Cologne. 

Ces  diverses  considérations  semblent  comporter  un  enseignement. 
D'abord  la  nécessité  ([ue  l'initiative  de  nos  grandes  Compagnies  de 
navigation  crée  à  Dunkerque  des  lignes  régulières.  Sans  doute,  il  y  a 
eu  quelque  chose  de  fait,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  jetant  les 
yeux  sur  le  tableau  ci-inclus  emprunté  au  rapport  de  M.  A.  Mine,  lors 
du  Congrès  de  1892  jjour  l'Avancement  des  Sciences  ;  mais  on  verra 
aussi  que,  malgré  tout,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire. 


(Ij  Voir  Bulletin^  1892,  T.  I,  p.  189.  —  Le  port  de  Hambourg  et  la  marine  mar- 
chîunide  eu  Allemagne. 
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DESTINATION. 


DATES  DES  DEPARTS. 


Allier,  et,  par  conQaissemont  direct ,  tous  les  ports  d'Algérie  j 

et  de  Tunisie,  Tripoli,  Malte,  Ajaccio,  Gibraltar,  Tanger,  >Trois  départs  par  mois,  les  lO,  20, yo. 

Alicante,  Carthagène    

Bayonne 

Belfast 


Bilbao 

Bordeaux,  et,  par  transbordement  pour  les  principales  villes 
de  la  Gironde,  du  Gers,  de  la  Garonne  ,  des  Gharentes  ,  de 
la  Dordogne,  du  Lot  et  du  Tarn,  ainsi  que  pour  New-York, 
le  Sénégal,  les  Antilles,  le  Mexique,  Colon 

Brésil 

Brest 

Buenos-Ayrcs 

Cadix 


Deux  ou  trois  départs  par  mois. 

Deux  départs  par  mois. 

Trois  0  quatre  départs  par  mois. 


Cette 

Dublin 

Glasgow,  Greenock. 
Goole 


Haïphong 

Hambourg    .... 

Ha\Te  ,  avec  connaissement  direct  pour  les  principales  villes 
de  la  Seine-Inférieure,  de  la  Mancbe,  du  Calvados,  du 
Finistère  ,  etc 

Hong-Kong 

Hull ,  en  correspondance  avec  toutes  les  villes  du  nord  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique 

La  Rochelle 

Leith  ,  en  correspondance  pour  Dundee  ,  Aberdeeu  ,  Tasley, 
Glasgow,  Greenock,  Belfast,  Dublin,  toute  l'Ecosse,  l'Ir- 
lande et  le  nord  de  l'Angleterre 

Lisbonne 

Liverpool •   

Londres  ,  en  correspondance  avec  toutes  les  villes  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Ecosse 

Malaga 

Marseille,  et,  par  transbordement ,  pour  tous  les  ports  de  la 
Méditerranée  et  de  la  mer  Noire ,  ainsi  que  pour  la  Réu- 
nion, Mahé,  Maurice,  Adélaïde,  Melbourne,  Sydney,  Nou- 
méa, Pondichéry,  Tonkin  et  Yokohama 

Montevideo 

Nantes 

Oran 


Penang 

Philippeville 

Port-Vendres 

Rochefort 

Rosario  et  tous  les  ports  du  Panama 

Rotterdam,  en  correspondance  avec  l'Allemagne 

Saigon,  Shang-Haï,  Singapore 

Saint-Nazaire 

Saint-Pétersbourg 


JCinq  départs  par  mois,  les  6,  12,  18. 
24  et  fin  de  mois. 


Un  départ  par  mois. 

Un  départ  par  semaine. 

Trois  ou  quatre  départs  par  mois. 

Un  départ  par  mois. 

Tous  les  six  jours. 

Deux  départs  par  mois. 

Deux  départs  par  mois. 

Un  départ  par  semaine. 

Un  départ  par  mois. 

Un  ou  deux  départs  par  mois. 

'Un  départ  pur  semaine. 

I  Un  départ  par  mois. 
Le  mercredi  et  le  samedi. 
Un  départ  par  semaine. 

Un  dépari  par  semaine. 

Un  départ  par  mois. 

Deux  ou  trois  départs  par  mois. 

Deux  ou  trois  départs  par  semaine. 
Un  départ  par  mois. 

>Vn  départ  tous  les  six  jours. 

Trois  ou  quatre  départs  par  mois. 

Un  départ  par  semaine. 

Trois  départs  par  mois,  les  10,  20,30. 

Un  départ  par  mois. 

Trois  départs  par  mois,  les  10,  20, 30. 

Tous  les  six  jours. 

Un  départ  par  semaine. 

Deux  ou  trois  départs  par  mois. 

Un  départ  par  semaine. 

Un  départ  par  mois. 

Trois  départs  par  mois,  les  10,  20, 30. 

Un  ou  deux  départs  par  mois    ex- 
cepté  en  hiver. 
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Une  seconde  remarque  que  nous  ferons,  el  elle  est  consolante,  c'est 
(|ue  toute  activité  drployée  par  l'Allemagne  pour  améliorer  ses  voies 
fluviales ,  au  demeurant  touchera  peu  le  port  de  Dunkenfue.  C'est 
([u'en  eflet  Hambourg  et  Dnnkorque  ont  un  rayon  d'action  tout  à  fait 
diflérent.  Etant  donné  l'êloignement  du  port  de  Hambourg  el  de  nos 
frontières,  on  peut  affirmer  qu'il  ne  saurait  y  avoir  que  très  excep- 
tionnellement des  rapports  directs  entre  lui  et  nos  villes  du  Nord  ;  il 
est  vrai  que  la  réciproque  est  vraie  et  queDunker((ue  n'est  pas  destiné 
à  attirer  des  marchandivSes  allemandes.  Le  grand  résultat  économiiiue 
de  l'amélioration  des  conditions  faites  au  port  de  Hambourg,  ce  sera  un 
coup  sensible  porté  à  Rotterdam  et  surtout  à  Anvers. 


La  Plage  et  les  Bains  de  mer. 

Il  semble  que  nos  trois  ports  de  la  région  du  Nord  aient  chacun  leur 
vocation  !  Calais  paraît  être  le  lieu  de  passage  tout  indiqué  pour  les 
voyageurs  entre  le  continent  et  l'Angleterre  ;  Boulogne  avec  sa  belle 
plage  et  sa  haute  ville  d'où  l'on  a  un  si  beau  paysage  ,  est  le  rendez- 
vous  naturel  des  baigneurs  et  des  amateurs  de  villégiature  ;  Dunkerque 
est  le  centre  du  commerce  ,  mais  cependant  n'est  point  dépourvu  d'at- 
tractions estivales.  La  plage  n'est  pas  à  Dunkerque  même,  mais  sur  la 
commune  de  Rosendael.  En  1891  ,  tout  un  quartier  de  Rosendael  est 
devenu  commune  indépendante  sous  le  nom  de  Malo-les-Bains.  C'est 
le  nom  que  porte  aujourd'hui  la  station  balnéaire. 

«  Sur  la  plage  de  Malo,  pas  la  moindre  aspérité;  nulles  pierres,  nuls 
galets  ou  cailloux  qui  l'endent  la  marche  difficile ,  pénible  ou  même 
dangereuse.  Partout  le  même  sable ,  d'une  extrême  finesse,  s'étend 
sous  les  pas  des  promeneurs.  La  disposition  des  lieux  fait  qu'en  cet 
endroit  du  littoral,  la  mer  ne  brise  poui-  ainsi  dire  pas  ;  la  marée,  dans 
ses  mouvements,  n'a  rien  de  brusque  ni  de  saccadé;  il  en  résulte  un 
grand  avantage,  celui  de  pouvoir  se  baigner  par  tous  les  temps. 

On  n'a  rien  négligé  pour  faire  de  cette  plage  un  centre  d'attraction  ; 
une  digue  promenade,  sorte  de  boulevard  maritime,  met  on  comnm- 
nication,  le  long  de  la  mer,  la  commune  de  Malo  avec  le  port  de 

Dunkerque le  Kursaal  sert  de  salle  de  spectacle,  de  concert ,  de 

bal.  Les  distractions  abondent  sur  la  plage.  En  dehors  de  Malo ,  les 
étrangers  trouvent  dans  la  visite  du  port  du  Dunkerque  une  excellente 
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occasion  de  s'instruire  par  le  détail  du  fonctionnement  et  des  installa- 
tions d'un  grand  port  de  mer  (1)  ». 

Et  maintenant,  pour  terminer,  il  me  reste  à  former  le  vœu  que 
beaucoup  de  nos  Sociétaires  profitent  de  cette  occasion  de  s'instruire  ; 
et  que  le  résultat  de  leurs  observations  soit  la  confirmation  de  cette 
modeste  étude. 

A.  Merchier. 


LES  COURANTS  OCÉANIQUES, 

LEUR  INFLUENCE  SUR  LES  CONTINENTS   &    SUR    L'HISTOIRE   DE  L'HUMANITÉ. 

Par  M.  G.  HOUBRON, 
Bibliothrcaire  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


La  mer  est  toute  vivante,  a  dit  Michelet. 

La  mer  vit.  Indépendamment  de  sa  merveilleuse  fécondité,  à  laquelle 
faisait  allusion  l'illustre  savant,  elle  a  ses  phénomènes  de  mouvement, 
vagues,  seiches,  tourbillons,  —  sa  respiration,  le  baltemeul  alternatif 
des  marées  ;  bien  plus,  elle  semble  posséder,  comme  un  être  organisé, 
tout  un  vaste  système  de  circulation  artérielle,  si  nous  considérons  le 
réseau  compliqué  de  ses  courants,  qui  jouent  un  rôle  si  important 
dans  l'équilibre  d'hydrographique  de  notre  planète  :  immenses  coulées 
d'eau  brûlante  ou  glacée  allant  de  l'un  à  l'autre  pôle,  larges  de  plu- 
sieurs centaines  de  lieues,  embrassant  plusieurs  continents  dans  leurs 
replis  gigantesques,  véritables  fleuves  pélagiques,  si  homogènes,  d'une 
impulsion  si  puissante,  qu'on  les  voit  se  creuser  ou  même  se  trouer  un 
lit  au  milieu  des  masses  liquides  ,  ou  au  besoin  rouler  leurs  eaux  voi- 
sines sans  se  confondre.  On  sait  quelle  fonction  remphssent  ces  cou- 
rants dans  l'économie  générale  des  mers.  Plus  chargées,  mais  moins 
pesantes  à  cause  de  leur  haute  température,  les  eaux  de  Téquateur 
vont  porter  à  chacun  des  pôles  la  chaleur  et  la  salinité  qui  lui  manquent  ; 
en  échange,  l'eau  des  pôles  reflue,  et  vient  remplir  dans  la  grande 


(1)  Notice,  pages  96  et  97. 
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cuvette  intertropicale  les  vides  incessants  laissés  par  l'évaporation.  Il 
se  produit  ainsi  un  système  de  courants  et  de  contre-courants,  parfois 
superposés,  destinés  à  rétablir  sans  cosse  l'égalité  de  niveau  entre  les 
zones  extrêmes.  Abstraction  faite  de  ces  phénomènes  purement  hydro- 
graphiques, ce  sont  les  influences  exercées  par  ces  courants,  non  plus 
sur  la  mer  considérée  en  elle-même,  mais  sur  les  continents  et  les 
races,  que  nous  nous  })roposons  d'étudier. 

Avant  de  passer  à  l'examen  de  chacun  des  principaux  courants, 
qu'on  nous  permette  quelques  observations  au  sujet  du  rôle  qu'ils 
exercent  sur  la  navigation.  En  le  faisant,  nous  ne  sortons  pas  du  cadre 
de  notre  étude. 

La  connaissance  des  courants  océaniques  et  leur  utilisation  est  une 
des  applications  les  plus  remarquables  de  la  géographie  physique  de  la 
mer,  créée  au  dernier  siècle  par  Franklin.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
rapidité,  c'est  la  sûreté  de  la  navigation  qui  y  est  intéressée.  En  efiet, 
la  différence  de  température  entre  les  courants  et  les  eaux  qu'ils  tra- 
versent, la  présence  de  vents  violents  sur  tout  leur  parcours,  engen- 
drent inévitablement  des  tempêtes  et  des  cyclones.  Déjà,  avant  qu'une 
science  hydrographique  fût  fondée,  l'expérience  des  gens  de  métier 
leur  avait  appris  à  connaître,  à  utiliser  ou  à  éviter  ces  phénomènes  de 
la  mer.  C'est  ainsi  qu'à  chaque  traversée  les  marins  savent  combien  de 
coups  de  vent  ils  ont  à  redouter  en  moyenne  ;  au  nord-ouest  de  l'Is- 
lande par  exemple,  pendant  les  trois  mois  de  décembre,  janvier  et 
février,  ils  peuvent  s'attendre  tous  les  deux  jours  à  vingt-quatre  heures 
de  tempête.  Franklin,  et  surtout  le  lieutenant  américain  Maury,  eurent 
la  gloire  de  recueillir,  de  centraliser  toutes  ces  ob.servations,  et  d'en 
faire  une  science  complète. 

Depuis  eux  d'ailleurs,  bien  des  savants  de  toute  nation  ont  travaillé 
à  étendre  et  à  perfectionner  cette  connaissance.  11  me  suffira  de  citer 
notre  compatriote  M.  de  Guerne,  dont  les  études  expérimentales  sur  le 
Gulf-Stream,  en  compagnie  du  prince  de  Monaco,  sont  bien  connues  à 
Lille,  surtout  depuis  l'intéressante  conférence  qu'il  y  est  venu  faire  il  y 
a  quelques  années. 

L'exemple  que  nous  allons  citer  fournira  la  meilleure  preuve  dc^ 
l'utilité  pratique  de  pareils  travaux  : 

En  1853,  le  paquebot  américain  le  San  Francisco  fut  assailli  dans 
le  Gulf-Stream  par  une  violente  tempête  qui  lui  enleva  sa  mâture, 
nombre  de  passagers,  et  le  réduisit  à  l'état  d'épave  errante.  Dès  que  la 
nouvelle  en  fut  parvenue  à  New- York,  on  disposa  immédiatement  deux 
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avisos  pour  voler  au  secours  des  naufragés.  Mais  où  les  avisos  devaient- 
ils  se  diriger,  quelle  partie  de  la  mer  devaient-ils  explorer?  On  fit 
Mppel  aux  lumières  de  Maury,  alors  attaché  à  l'Observatoire  de  Was- 
hington, qui,  après  l'examen  nécessaire,  traça  une  carte  sur  laquelle  il 
parvint  à  circonscrire  la  région  dans  laquelle  le  steamer  avait  dû  être 
entraîné  par  le  courant,  et  contribua  par  ses  indications  précieuses  au 
sauvetage  du  navire  en  détresse. 

Les  accidents  de  ce  genre  sont  par  bonheur  de  moins  en  moins  fré- 
quents, grâce  à  une  connaissance  plus  approfondie  des  courants,  et 
des  vents  qui  les  accompagnent  ;  sous  ce  rapport ,  on  peut  dire  que  le 
grand  problème  de  la  météorologie,  l'utilisation  des  courants  aériens, 
est  aujourd'hui  presque  résolu  sur  la  mer.  En  démontrant  que  les 
ouragans,  autrefois  réputés  vagabonds  ,  obéissaient  en  réalité  à  «  une 
loi  »,  en  canalisant  pour  ainsi  dire  les  tempêtes,  les  courants  mieux 
connus  permettent  aux  navires  ,  non  seulement  d'éviter  ces  tempêtes  , 
mais  de  les  solliciter,  de  faire  alliance  avec  elles,  de  les  utiliser  comme 
forces  naturelles  et  comme  agents  de  propulsion,  de  «  fuir  victorieu- 
sement »  devant  elles ,  comme  le  font  les  grands  paquebots  qui  se 
rendent  chaque  jour  d'Amérique  en  Europe. 


Si,  du  haut  d'un  des  promontoires  de  la  Floride,  par  dessus  l'en  Ire- 
lacement  de  lianes,  de  chênes  verts  et  de  palmiers  qui  en  composent  la 
végétation  colossale,  on  laisse  tomber  ses  regards  sur  l'horizon,  on 
distingue  nettement,  au  milieu  de  l'azur  sombre  de  l'Atlautique  ,  une 
large  veine,  presque  pourpre  tant  elle  est  violette.  C'est  le  Gulf-Stream, 
l'admirable  Gulf-Stream,  le  premier  fleuve  du  monde,  la  «  merveille 
de  l'Océan  »,  comme  disent  les  marins  dans  leur  langue  enthousiaste. 

«  Nulle  part  au  monde ,  dit  Maury,  il  n'existe  un  courant  aussi 
majestueux.  Il  est  plus  rapide  que  l'Amazone,  plus  impétueux  que  le 
Mississipi,  et  la  masse  de  ces  fleuves  ne  représente  pas  la  millième 
partie  du  volume  d'eau  qu'il  déplace  ». 

Après  avoir  fait  le  tour  du  golfe  du  Mexique,  l'immense  traînée 
coule  autour  de  la  Floride,  et  avec  une  vitesse  de  près  de  8  kilomètres 
à  l'heure,  elle  suit  la  direction  septentrionale  d'abord,  et  tourne  ensuite 
au  nord-est  pour  arriver  aux  Açores,  baigner  la  côte  occidentale  de 
l'Irlande,  remonter  celle  de  la  Norvège  et  se  perdre  ensuite  vers  le 
pôle.  C'est  par  cette  large  voie,  véritable  trait  d'union  entre  l'ancien  et 
le  nouveau  continent,  que  les  grands  paquebots  américains,  anglais, 
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français,  allemands,  se  rendent  incessamment  en  Europe,  après  un 
trajet  réduit  aujourd'hui  à  quatre  jours  seulement,  tandis  qu'on  met 
deux  jours  de  plus  pour  la  traversée  d'Europe  en  Amérique.  C'est  le 
même  courant  qu'utilisent  les  navires  qui  partent  des  ports  français  ou 
anglais  pour  se  rendre  en  Norvège. 

«  Dès  1795,  dit  Maury,  l'influence  du  Gulf-Stream  sur  la  navigation 
commençait  à  être  bien  comprise,  la  traversée  moyenne  d'Europe  aux 
ports  du  Nord  était  presque  réduite  de  moitié,  tandis  que  celle  d'Eu- 
rope aux  ports  du  Sud  était  restée  à  peu  près  la  même  ». 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  do  la  navigation  que  se 
font  sentir  les  effets  bienfaisants  du  Gulf-Stream.  On  sait  que  c'est  à 
lui  que  les  régions  du  Nord-Ouest  de  l'Europe  doivent  leur  climat  tem- 
péré. L'immense  cuve  èquatoriale  ,  bouillant  aux  rayons  verticaux  du 
soleil,  déverse  dans  ce  conduit  naturel  une  partie  de  sa  chaleur.  Un 
savant  anglais,  M.  Croll,  a  calculé  que  le  Gulf-Stream  est  égal  à  un 
cours  d'eau  de  50  milles  de  largeur  et  de  1 ,000  pieds  de  profondeur, 
transportant  5,575,680,000,000  pieds  cubes  d'eau  par  heure,  ou 
138,816,320, 000, 0(X)  pieds  cubes  d'eau  par  jour.  Cotte  masse  liquide  a 
une  température  moyenne  de  18  calories  en  sortant  du  golfe,  mais  son 
trajet  vers  le  Nord  la  fait  tomber  à  4'',5  ;  la  perte  de  chaleur  est  donc 
de  13*',5  calories.  La  somme  totale  de  chaleur  transportée  chaque 
jour  des  régions  équatoriales  s'élève  à  quelque  chose  comme 
154,959,300,000,000,000,000  calories. 

Cette  quantité  est  presque  égale  à  la  totalité  du  calorique  que  les 
régions  polaires  reçoivent  du  soleil.  Déversée  sur  la  France  et  l'An- 
gleterre le  jour  où  ces  deux  pays  auraient  une  température  égale  à 
zéro,  cette  température  serait  élevée  jusqu'à  30  degrés  :  ce  serait  le 
printemps  succédant  brusquement  à  l'hiver.  Mais  que  quelque  jour  des 
terres  soulevées  par  l'énergie  interne,  ou  mieux  la  croissance  de 
coraux  dans  le  canal  de  Bahama,  barrent  le  passage  au  Gulf-Stream  (et 
pareille  occurrence,  loin  d'être  extraordinaire,  serait  plutôt  au  nombre 
des  événements  probables),  d'énormes  barrières  de  glace  descendues 
du  pôle  viendront  obstruer  la  Manche,  la  mer  du  Nord  se  verra  subi- 
tement transformée  en  un  vaste  champ  de  glace  où  l'Angleterre  demeu- 
rera prisonnière,  et  c'en  sera  fait  à  jamais  de  la  prospérité  maritime  et 
commerciale  de  cette  puissance....  Quant  à  nous,  nous  ne  nous  un 
porterions  guère  mieux. 

Notre  pays  a  sa  part  dans  les  bienfaits  du  Gulf-Stream.  Un  rameau 
détaché  du  grand  courant  central  vient  longer  nos  côtes  à  partir  de  la 
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Saintoiige  et  contourne  ensuite  la  Bretagne.  C'est  au  Gulf-Stream,  en 
partie,  que  la  Touraine  et  l'Anjou  doivent  le  charme  de  leur  climat 
tempéré,  celle  «  douceur  angevine  »,  dont  parle  le  vieux  poète  Du 
Bellay,  et  qui  fait  de  ces  régions  privilégiées,  le«  jardin  de  la  France*; 
c'est  par  lui  que  nous  voyons  le  camélia  fleurissant  en  pleine  terre  à 
Angers,  le  myrte  à  Brest  ou  à  Cherbourg.  Belle-Isle  surtout,  la  plus 
occidentale  de  nos  îles  françaises,  la  plus  exposée  directement  à  l'ac- 
tion du  Gulf-Stream,  se  fait  remarquer  par  un  climat  tel  que,  dans  les 
endroits  abrités  du  vent  de  mer,  «  on  se  croirait  en  Provence  »,  vous 
disent  les  gens  du  pays,  les  mêmes  d'ailleurs  qui  ont  donné,  un  peu 
témérairement,  le  nom  de  «  petite  Provence  »  à  une  partie  de  la  ccMe 
du  Morbihan.  A  Belle-Isle,  les  lauriers,  les  myrtes,  les  arbousiers,  les 
lauriers-tins,  les  fuchsias,  prospèrent  et  s'épanouissent  à  l'air  libre. 
C'est  ce  séjour  aimable  que  le  gouvernement  français  ,  dans  un  esprit 
de  faux  humanitarisme  ,  a  choisi  pour  en  faire  pendant  plus  de  trente 
ans  le  séjour  de  prisonniers  politiques  et  d'insurgés.  Depuis  quelques 
années,  l'île  est  devenue  une  simple  colonie  pénitentiaire  maritime  et 
agricole.  Moins  favorisées  que  Belle-Isle,  Jersey  et  Guernesey  doivent 
encore  à  leur  situation  dans  la  Manche  des  avantages  de  climat  que  les 
Anglais,  en  gens  pratiques,  ont  eu  garde  de  ne  pas  négliger.  Au  lieu 
de  condamnés  politiques  ou  autres,  ce  sont  des  milliers  de  touristes  ou 
même  des  malades  que  les  pays  voisins,  y  compris  la  France,  envoient 
annuellement  dans  ces  deux  îles,  grâce  h  une  réclame  et  à  un  service 
de  vapeurs  britanniques  savamment  organisés. 

Des  Açores,  et  abstraction  faite  du  courant  secondaiie  dont  nous 
venons  de  nous  occuper,  le  Gulf-Stream  gagne  les  côtes  occidentales 
de  l'Irlande,  «  l'émeraude  des  mers,  la  verte  Erin  »  d'autrefois,  dont 
il  ferait  un  véritable  paradis  si  les  abus  d'un  mauvais  régime  écono- 
mique et  l'impéritie  des  habitants  n'avaient  dès  longtemps  ruiné  les 
ressources  de  ce  malheureux  pays.  Une  sorte  de  grâce  un  peu  triste 
n'en  caractérise  pas  moins  le  paysage  irlandais  ,  avec  la  solitude  ver- 
doyante de  ses  fraîches  prairies  et  la  maigreur  de  ses  collines  aux 
trois  quarts  déboisées.  Plus  riche,  plus  réjouissant  à  l'œil  est  le  spec- 
tacle de  la  Grande-Bretagne  elle-même,  de  l'Angleterre  agricole,  avec 
ses  parcs  touffus  ombragés  d'arbres  séculaires  ,  et  ses  gras  pâturages 
où  cheminent  pesamment  des  bestiaux  plantureux.  Ici  encore,  bien 
qu'indirecte,  raclion  du  Gulf-Stream  ne  peut  se  nier. 

Bien  plus,  ce  n'est  pas  seulement  sur  la  nature,  c'est  sur  l'homme 
lui-mènie  que  celle  action  s'exerce.  Il  n'y  a  aucune  témérité  à  affirmer, 
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comme  le  faisait  un  joui'  M.  Diiruy  en  pleine  Académie,  que  c'est  le 
voisinage  du  Gulf-Stream  qui  fait  la  température  de  l'Angleterre  et  ses 
brouillards,  avec  une  partie  des  mœurs  anglaises.  «  On  sait,  dit  le 
grand  historien,  que  la  constitution  jdiysique  des  habitants,  qui  s'est 
développée  au  milieu  de  cette  atuu)s[)lière  humide,  ne  résiste  pas  à  l'ac- 
tion contraire  du  vent  d'Est  :  dos  qu'il  souffle,  ils  ont  le  spleen  et  se 
coupent  la  gorge  ». 

Une  idée  analogue  se  retrouve  dans  Shakspeare.  «  Je  ne  suis  fou, 
dit  Hamlet,  que  par  le  vent  du  Nord-Est  ;  quand  le  vent  vient  du  Sud- 
Ouest,  je  distingue  très  bien  un  faucon  d'un  héron  ».  Tous  les  Anglais 
ressemblent  un  peu  au  prince  Hamlet  ;  Voltaire,  qui  les  plaisante  spi- 
rituellement sur  ce  travers,  était  loin  de  songer  au  Gulf-Stream.  Com- 
ment supposer  qu'il  pût  y  avoir  une  corrélation  entre  un  fleuve  marin 
et  la  vie  d'un  grand  peuple  civilisé  ? 

D'Irlande,  le  Gulf-Sti-eam  se  dirige  sur  les  côtes  de  Norvège,  dont  il 
relève  la  température  à  ce  point  que  la  glace  ne  s'y  forme  pas.  Et, 
chose  tout  à  fait  inattendue,  cette  influence  sur  le  climat  a  failli  avoir 
son  contre-coup  sur  la  politique  européenne.  C'est  encore  Duruy  qui 
nous  l'apprend,  dans  un  langage  qui  se  ressent  un  peu  des  préoccupa- 
tions politiques  d'une  certaine  époque  :  «  L'empereur  Nicolas  connais- 
sait ce  fait  que  certains  bords  de  Norvège  ne  gèlent  jamais,  et  il 
exerça  une  grande  pression  sur  la  cour  de  Stockholm  pour  obtenir 
qu'on  autorisât  quelques  pêcheurs  russes  à  s'y  établir.  Les  suites  étaient 
faciles  à  jjrévoir  :  pour  garder  ces  pêcheurs,  que  nul  n'aurait  menacés, 
le  tzar  aurait  déclaré  nécessaire  d'envoyer  des  soldats  ;  puis,  pour 
abriter  ces  soldats,  on  eùi  bâti  une  caserne,  et  nous  savons  qu'en  cer- 
tains lieux  les  casernes  russes  se  changent  très  aisément  en  forteresses. 
La  flotte  de  Gronstadt  ,  qui  reste  chaque  année  prisonnière  pendant 
sept  mois  dans  les  glaces  du  golfe  de  Finlande,  se  serait  trouvée,  là, 
libre  toute  l'année,  et  une  menace  eût  été  ainsi  constamment  suspen- 
due sur  les  ports  de  Cherbourg  et  de  Portsmouth.  C'est  la  raison  qui 
décida  la  France  et  l'Angleterre  à  imposer  à  la  Suède,  dans  le  traité 
de  1855,  l'étrange  condition  que  ce  pays  ne  céderait  aucune  portion  de 
son  territoire  à  la  Russie  ». 

De  Norvège,  le  Gulf-Stream  va  fondre  en  Laponie  les  glaces  du  port 
de  Hammerfest,  puis  se  heurte  aux  banquises  polaires  qu'il  mine  et 
désagrège  avec  fracas  ,  tout  en  continuant  sa  route  vers  le  Spilzberg. 
Jusqu'à  ces  terres  éloignées,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  échoués 
auprès  des  côtes,  des  troncs  et  des  branches  d'arbres  appartenant  aux 
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espèces  tropicales  ,  que  le  fleuve  a  évidemment  charriés  à  sa  surface  , 
pêle-mêle  avec  des  débris  de  toutes  sortes ,  et  jusqu'à  des  filets  de 
pêcheurs  arrachés  aux  rivages  anglais  ou  Scandinaves.  Les  poissons  et 
les  oiseaux  eux-mêmes,  entraînés  sans  le  savoir  par  la  force  du  courant 
et  des  vents  parallèles,  passent  quelquefois  de  la  zone  équatoriale 
jusque  sur  les  côtes  singulièrement  plus  froides  de  l'Islande,  où  ils 
fournissent  à  certaines  époques  une  proie  aussi  facile  que  nombreuse. 
Les  animaux  des  mers  du  Nord,  au  contraire,  sont  retenus  prisonniers 
dans  l'Océan  Glacial,  et  les  baleines  franches,  dit  Maury,  «  reculent 
devant  le  Gulf-Stream  comme  devant  une  barrière  de  flammes  ». 

Du  pôle,  un  contre -courant  descend  à  son  tour  le  long  de  la  côte  du 
Groenland,  apportant  avec  lui  les  eaux  vertes  et  froides  des  régions 
glaciaires.  Au  sud  de  l'île  de  Terre-Neuve,  il  se  rencontre  avec  une 
partie  du  courant  chaud  du  Gulf-Stream.  C'est  au  conflit  des  eaux 
polaires  et  équatoriales  que  l'on  attribue  la  formation  du  banc  de 
Terre-Neuve,  constitué  peu  à  peu  avec  les  débris  de  toutes  sortes 
déposées  par  elles  au  fond  de  la  mer.  Les  rives  du  Labrador,  côtoyées 
par  le  courant  venu  du  pôle,  se  refroidissent  à  ce  contact,  au  point  que, 
malgré  leur  équivalence  de  latitude  avec  l'Irlande  et  l'Ecosse  ,  elles 
offrent  une  moyenne  de  température  inférieure  à  celle  de  l'Islande , 
égale  à  celle  de  la  Norvège  septentrionale. 

Dès  une  époque  sans  doute  ancienne,  une  migration  de  peuples  a 
suivi  la  voie  qui  lui  était  tracée  par  le  courant.  On  sait  aujourd'hui,  à 
n'en  pas  douter,  qu'après  avoir  occupé  l'Islande  par  un  procédé  ana- 
logue à  celui  que  les  Phocéens  employèrent  pour  fonder  Marseille , 
c'est-à-dire  en  contractant  des  unions  avec  les  filles  du  pays  sur  lequel 
les  avaient  jetés  la  tempête,  les  Scandinaves  avaient  colonisé  le  Groen- 
land et  étaient  descendus  jusqu'à  Rhode-Island,  sur  les  côtes  orien- 
tales de  l'Amérique.  Rafin  les  a  suivis  beaucoup  plus  loin,  car  sa  carte 
nous  les  montre  comme  ayant  atteint  le  golfe  du  Mexique  ,  précédant 
ainsi  de  plusieurs  siècles  Christophe  Colomb  dans  sa  glorieuse  décou- 
verte. 

Maintenant,  si  des  Açores  où  nous  l'avons  déjà  vu  se  partager,  nous 
suivons  sur  la  carte  une  autre  grande  ramification  du  Gulf-Stream, 
celle  qui  incline  vers  le  Sud-Est,  nous  constatons  qu'elle  s'infléchit  de 
plus  en  plus  en  demi-cercle,  longe  à  distance  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  et  vient  finalement  rejoindre  la  mer  des  Antilles ,  où  le 
courant  avait  pris  naissance.  Aux  rives  de  l'Afrique  basses,  maréca- 
geuses, couvertes  au  ras  de  l'eau  d'une  végétation  épaisse  ,  les  reflux 
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de  rOcéaii  arrachent  des  débris  de  toutes  sortes,  plantes,  bois  de 
dérive,  cadavres  d'animaux ,  poussières  d'infusoires ,  que  le  Guli- 
Stream  charrie  .-lu  large,  et  qui,  emprisonnés  dans  son  vaste  circuit, 
forment  au  soin  inerte  de  l'Océan  d'immenses  bancs  déplantes  marines 
où  fourmillent  des  multitudes  de  mollusques  et  de  crustacés.  Telle  est 
l'origine  de  la  mer  des  Sargasses  ou  de  Varechs,  dont  l'imagination  des 
premiers  navigateurs  européens  fut  si  vivement  frappée. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  des  débris  végétaux  ou  autres  que  ce 
courant  entraîne  vers  le  golfe  du  Mexique.  De  tous  temps  sans  doute, 
les  liasards  de  la  navigation  ont  rejeté  là  blancs  ou  noirs  africains 
égarés  sur  les  flots.  Ainsi  s'explique  la  présence  de  l'élément  nègre  en 
Amérique,  élément  qui  d'ailleurs  disparaît  presque  de  partout.  Les 
nègres  africains  ont  pu  être  amenés  par  des  accidents  de  mer  au  moins 
à  l'isthme  de  Darien  et  en  Floride.  Les  blancs  qui  peuplaient  les  îles 
Canaries  et  Fernando-Pô  ont  sans  doute  subi  le  même  sort,  el  maintes 
fois  d'ailleurs,  de  nos  jours,  des  embarcations  entraînées  ainsi  par  la 
tempête  sont  venues  se  briser  contre  les  rivages  des  Antilles  ou  du 
Brésil.  Ceci  explique  comment  Colomb  a  pu  trouver  dans  les  îles  du 
golfe  du  Mexique  une  populalion  qu'il  compare  aux  Canadiens. 

Enfin,  pour  en  venir  à  Christophe  Colomb  lui-même,  c'est  certaine- 
ment à  l'existence  de  cette  grande  voie  maritime  que  le  célèbre  navi- 
gateur dut  la  d(>couverte  de  l'Amérique.  A  cette  époque,  le  Gulf-Streain 
n'avait  pas  encore  été  observé,  au  moins  parles  Européens.  Peut-être, 
avec  l'instinct  du  génie,  Colomb  avait-il  deviné  autre  chose  que  le 
hasard  dans  cette  attirance  mystérieuse  des  flots,  dans  ce  souffle  continu 
des  alizés  qui  entraînait  ses  voiles  vers  l'Ouest,  les  alizés,  —  cette  véri- 
table haleine  du  Gulf-Stream,  —  qui  ne  manqueront  jamais  d'accom- 
pagner fidèlement  sur  leuri'oute  les  fameux  conquistadors  descendants 
de  Colomb  : 

Et  les  vents  alizés  inclinaient  leurs  antennes 
Aux  bords  mystérieux  du  monde  occidental. . . . 

(J.-M.  DK  Heredia). 

On  sait  que,  devant  \vs  défaillances,  presque  devant  les  trahisons  de 
son  équipage  d('çu  de  ne  pas  voir  la  terre  promise,  (^domb  fut  sur  le 
point  de  retourner  en  Espagne  sans  avoir  atteint  le  but  de  sou  voyage. 
Qu'on  suppose  le  vent  et  la  mer  contre  lui ,  el  le  courant  océanique 
dirigé,  non  plus  d'Est  en  Ouest,  jnais  bien  d'Occident  en  Orient,  el 
Christophe  Colomb  s'en  revenait  mourir  tristement  en  exil,  laissant  à 
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un  successeur  plus  heureux  le  soin  de  découvrir  l'Amérique cin- 
quante ou  soixante  ans  plus  tard  (1). 

Si  maintenant  nous  essayons  de  poursuivre  une  enquête  analogue 
sur  les  autres  courants  qui  se  partagent  la  surface  du  globe,  nous 
voyons  que,  avec  une  importance  moindre,  puisqu'ils  n'intéressent  pas 
aussi  directement  les  pays  civilisés,  leurs  effets  sont  analogues  à  ceux 
du  Gulf-Streara.  Moins  parcourus  que  le  grand  courant  de  l' Atlantique, 
moins  connus  dans  leur  direction,  ils  offrent  moins  de  documents  pour 
une  élude  d'ensemble.  Ajoutons  qu'en  général  leur  influence  est  loin 
d'être  aussi  bienfaisante  que  celle  du  Gulf-Stream,  d'abord  parce  que 
les  tempêtes  y  sévissent  parfois  avec  une  furie  qu'elles  ne  connaissent 
pas  dans  l'Atlantique  du  Nord,  ensuite  parce  que  les  rivages  des  conti- 
nents sont  moins  bien  disposés  pour  en  recevoir  les  effluves  ;  leur  action 
est  souvent  incomplète,  ou  directe  et  un  peu  bi-utale.  Sous  ce  rapport, 
le  Gulf-Stream  est  vraiment  un  fleuve  magnanime,  et  l'Europe  une 
terre  privilégiée. 

Nous  nous  contenterons  de  signaler  ici  pour  mention  les  trois  cou- 
rants circulaires  qui,  dans  l'hémisphère  austral,  occupent  une  partie 
de  l'espace  liquide  laissé  entre  elles  par  l'Amérique  du  Sud,  l'Afrique 
du  Sud  et  l'Australie,  pareils  à  trois  énormes  roues  tournoyantes  reliées 
ensemble  par  une  vaste  courroie  de  transmission,  —  qu'on  me  per- 
mette cette  image  un  peu  bizarre.  Et  en  effet,  le  grand  courant  antarc- 
tique sur  lequel  elles  semblent  reposer,  et  qui  court  vers  l'Est  pour 
accomplir  le  tour  du  pôle,  paraît  venir  au  point  de  contact  leur  com- 
muniquer un  mouvcMiient  de  gauche  à  droite,  c'est-à-dire  de  l'Ouest  à 
l'Est.  Leur  influence  est  peu  marquée  sur  les  continents.  Ils  servent 
surtout  à  compliquer  la  carte  des  courants  océaniques,  h  déchaîner  les 


(1)  Bien  avant  Christophe  Colomb,  même  avant  les  Chinois  ou  les  Scandinaves, 
les  Phéniciens  avaient  connu  l'Amérique  ;  eux  aussi,  ils  n'avaient  eu  pour  y  par- 
venir qu'à  se  laisser  guider  par  le  Gulf-Stream  11  serait  intéressant  de  montrer,  si 
le  cadre  de  cette  étude  le  permettait,  que  leurs  voyages  de  découvertes  eurent  lieu 
presque  constamment  dans  le  sens  des  courants,  en  particulier  des  courants  médi- 
terranéens. C'est  ainsi  qu"en  suivant  le  courant  qui  les  portait  au  Nord,  ils  peu- 
plaient successivement  l'Asie  Mineure,  Chypre,  Rhodes,  la  Grèce  ;  plus  tard  seule- 
ment, quand  la  pratique  les  eut  perfectionnés  dans  l'art  de  la  navigation,  ils  osèrent 
se  diriger  à  c(jiitro-courant,  en  suivant  l'Egypte  et  la  côte  peu  hospitalière  d'Afrique. 
Ils  procédèrent  d'une  façon  analogue  dans  leurs  lointains  parcours  sur  la  Baltique, 
la  Mer  du  Nord  et  l'Océan. 
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tempêtes  sur  leur  parcours,  à  chasser  vers  l'Est  les  navires  égarés 
dans  les  mers  antarctiques,  et  à  soulèvera  cerlair.s  endroits  des  vagues 
monstrueuses,  notammiMit  au  sud  de  Bonne-Espérance  et  surtout  au 
détroit  de  Magellan,  de  sinistre  mémoire. 

Si  maintenant  nous  jetons  les  yeux  sur  le  Pacifique,  également  dans 
riiémisplièrc  austral,  nous  y  voyons  partir  du  pôle  un  vaste  courant 
qui  remonte  au  Noi'd-Ouest  le  continent  américain  le  long  des  côtes  de 
la  Patagonie,  du  Chili  et  du  Pérou,  et  se  dirige  ensuite  à  l'Ouest  à 
travers  les  immenses  solitudes  de  l'Océanie,  où  nous  allons  le  retrouver 
bientôt.  C'est  le  grand  courant  de  Humboldt,  ainsi  nommé  d'après  le 
savant  illustre  qui  en  a  le  premier  signalé  l'existence. 

Cette  immejise  traînée  océanique ,  plus  puissante  peut-être  ([ue  le 
GuJf-Stream,  et  qui  sur  les  côtes  du  Chili  n'a  pas  moins  de  1,250  mètres 
de  profondeur,  roulant  avec  elles  les  eaux  glacées  du  pôle,  produit  un 
abaissement  de  température  très  remarquable  dans  les  pays  dont  elle 
baigne  les  rives.  Humboldt  et  Duperrey  ont  constaté  qu'au  large  des 
côtes  de  Callao  et  de  Guayaquil ,  sous  un  des  climats  les  plus  secs  et 
les  plus  exposés  à  la  force  des  i-ayons  solaires,  le  courant  marque  en 
moyenne  au  thermomètre  11  ou  12  degrés  de  moins  que  les  mers  avoi- 
sinantes.  Aucune  branche  de  corail  no  peut  prendre  racine  sur  les 
écueils  et  les  rivages  baignés  par  ce  courant  d'eau  froide.  Aussi,  tandis 
que  dans  certaines  ivgions  situées  au  Nord  Est  de  la  Patagonie,  si  l'on 
en  croit  certains  voyageurs,  l'été  règn(^  avec  tous  ses  privilèges,  que 
le  sol  est  couvert  de  plantes  (jui  ont  l)esoin  de  serres  pour  vivre  sous 
le  climat  européen ,  et  que  les  indigènes  y  vivent  dans  un  état  de 
nudité  complète,  à  l'Ouest  sévit  pendant  une  grande  partie  de  l'année 
un  hiver  rigoureux.  Alors  qu'à  Rio-de-Janeiro  et  dans  tout  le  Sud  du 
Brésil,  qui  subit  les  elliuves  brûlantes  d'un  courant  venu  de  l'équateur 
(un  des  trois  courants  circulaires  de  l'hémisphère  austral) ,  les  jardins 
abondent  en  arbres  et  en  plante  s  des  troi)iques,  la  végétation  du  Chili 
ou  du  Pérou  est  sensiblement  moins  belle.  El  cela  peut  être  un  bienfait 
pour  l'Amérique  occidentale,  si  l'on  en  croit  Elisée  Reclus  :  «  Si  l'air 
n'était  constamment  rafraîchi  par  le  contact  des  eaux  froides  et  par 
les  vents  qui  soufflent  de  la  mer,  le  Pérou,  que  les  pluies  arrosent  si 
rarement,  serait  transformé  en  un  antre  désert  du  Sahara,  la  vie  de 
l'homme  y  deviendrait  presque;  impossible.  Par  ce  courant,  les  dis- 
tances se  trouvent  aussi  très  notablement  diminuées,  et  Valparaiso, 
(^oquimbo,  Callao,  s(mt  en  réalité  moins  éloignés  de  l'Europe  qu'ils  ne 
le  paraissent  sur  la  carte  .  car  après  avoir  contourné  le  cap  Horn  ,  les 
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navires  qui  lougent  la  côte  occidentale  do  l'Amérique  sont  poussés  de 
20  à  30  kilom.  chaque  jour  par  le  courant.  »     (E.  Reclus.  La  Terré). 

Veut-on  un  autre  exemple,  très  curieux,  de  cette  influence  du  cou- 
rant sur  le  climat,  et  par  le  climat,  sur  TLomme  ?  Il  nous  est  fourni  par 
le  récit  de  voyage  de  circumnavigation  du  capitaine  Duperré.  Go 
voyageur  avait  remarqué  qu'il  n'y  avait  pas  d'esclaves  noirs  au  Pérou. 
11  en  chercha  la  cause  ,  et  il  trouva  :  que  le  courant  de  Humboldt ,  en 
baignant  les  côtes  de  ce  pays,  en  tempérait  le  climat  ;  cet  abaissement 
de  température  a  permis  aux  blancs  de  se  livrer  au  travail  de  la  terre  ; 
travaillaut  eux-mêmes,  les  blancs  ont  appris  à  se  passer  des  services 
des  noirs  ;  n'ayant  pas  besoin  des  noirs,  ils  n'en  ont  pas  fait  venir.  Voilà 
pourquoi,  alors  que  cette  plaie  était  générale  en  Amérique,  l'esclavage 
n'a  jamais  existé  au  Pérou. 

Parvenu  dans  les  mers  chaudes  de  rOcéaoie,  le  courant  de  Hum- 
boldt prend  le  nom  de  courant  équatorial ,  passe  au  Nord-Est  de  la 
Nouvelle-Guinée  ,  des  îles  Philippines  ,  s'infléchit  ensuite  au  Nord  ,  et 
vient  baigner  la  côte  orientale  du  Japon,  où,  changeant  de  nom  pour  la 
seconde  fois,  il  devient  le  Kouro-Sivo,  en  japonais  «  Fleuve  Noir  ». 
Puis,  achevant  la  dernière  courbe  de  l'S  gigantesque  qu'il  décrit  de  bas 
en  haut  depuis  sa  sortie  du  pôle,  il  revient  par  lo  Sud-Est  longer  la 
côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Nord. 

Ici  encore  nous  ne  saurions  mieux  faire  pour  l'apprécier  que  de  nous 
retrancher  derrière  la  haute  autorité  de  Reclus  :  «  Au  contraire  du 
courant  dy  Humboldt ,  qui  en  roulant  des  eaux  froides  et  en  poussant 
des  montagnes  de  glace,  rafraîchit  l'atmosphère  sèche  et  brûlante  du 
Pérou,  le  Gulf  Stream  des  Japonais  entraîne  le  long  des  côtes  de  Sitko 
et  de  Vancouver  des  masses  liquides  réchauffées  par  un  long  séjour 
sous  les  ardeurs  des  tropiques,  et  par  ses  effluves  apporte  le  printemps 
à  des  régions  qui  sans  lui  subiraient  un  hiver  très  rigoureux.  11  charrie 
sur  ses  flots  les  débris  qu'il  a  reçus  sur  les  côtes  des  Molluques,  des 
Philippines  et  du  Japon.  Aux  habitants  des  Aléoutiennes  et  d'Alaska 
il  donne  comme  bois  de  chauffage  les  camphriers  et  autres  arbres  odo- 
rants des  terres  du  Sud  :  il  sert  aussi  de  grande  route  aux  épaves ,  et 
entraîne  les  navires  en  détresse,  et  de  nombreuses  traditions  racontent 
que  des  navires  japonais,  emportés  par  la  dérive,  ont  abordé  malgré 
eux  sur  les  côtes  de  l'Amérique.  C'est  peut-être  à  une  aventure  de  ce 
genre  que  les  navigateurs  chinois  ont  dû  de  trouver  le  Nouveau- 
Monde  dix  siècles  avant  Colomb,  si  l'opinion  de  quelques  savants  est 
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vraie,  d'après  laquelle  le  pays  de  Fusaiig,  cité  dans  les  annales  de  la 
Chine,  serait  en  effet  la  terre  du  Mexique  et  du  Guatemala  ». 

Sur  cette  dernière  question,  la  réserve  du  savant  géographe  est 
aujourd'hui  superflue.  Les  documents  nouveaux  découverts  par 
M.  d'Hervcy  de  St-Dcnis  dans  les  auteurs  chinois  ne  permettent  pas  de 
doutes  à  cet  égard  :  les  Chinois  ont ,  bien  longtemps  avant  les  Euro- 
péens, découvert  et,  ce  qui  vaut  mieux,  colonisé  l'Amérique,  ce  que 
n'ont  pas  su  faire  les  descendants  de  Christophe  Colomb. 

11  en  a  été  de  même  des  Japonais,  malgré  l'effroi  bizarre  que  sem- 
blait causer  la  mer  à  ce  peuple,  ou  tout  au  moins  au  gouvernement 
qu'il  s'était  donné.  On  a  pu  préciser  la  date  de  nombreux  naufrages 
où  des  navires  Japonais,  entraînés  par  le  courant,  étaient  venus  se 
briser  sur  les  côtes  américaines.  Les  ordonnances  qui  réglaient  la 
construction  des  jonques  de  telle  sorte  qu'elles  ne  pussent  aborder  la 
haute  mer  (1639),  s'expliquent  par  Tinlention  louable  d'éviter  ces 
désastres,  qu'elles  devaient  rendre  d'ailleurs  plus  fréquents  ;  et  la  loi 
qui  punissait  de  mort  tout  Japonais  qui  se  serait  trop  éloigné  de  son 
pays,  fait  comprendre  que  les  naufragés  aient  dîi  rester  sur  la  terre  où 
les  avaient  jetés  les  hasards  de  la  navigation. 

En  ce  qui  concerne  le  climat,  le  Kouro-Sivo  exerce  sur  le  Japon  une 
influence  à  peu  près  analogue  à  celle  du  Gulf-Slream  sur  les  lies  Bri- 
tanniques, placées  symétriquement  de  l'autre  côté  du  vieux  monde.  Si 
le  climat  est  rude  tout  au  Nord  ,  dans  l'île  de  Yéso  ,  il  est  doux  et  tem- 
péré dans  la  grande  île  de  Niphon,  dont  on  connaît  la  flore  infiniment 
riche  et  variée,  chaud  dans  les  îles  méridionales  de  Kiu-Siu  et  de  Sikok, 
où  mûrissent  en  abondance  les  ananas,  les  oranges  et  les  bananes. 
Nulle  part  peut-être  on  ne  trouverait  saison  plus  gaie,  plus  séduisante 
que  le  printemps  japonais,  avec  ses  rizières  fertiles,  ses  milliers  d'arbres 
en  fleurs,  avec  ses  immenses  tapis  de  camélias  blancs  couvrant  le  sol 
comme  une  neige  éblouissante,  et,  au  loin  ,  la  mer  d'un  bleu  profond  , 
reflétant  sur  ses  bords  l'animation  pittoresque  de  nombreux  villages  de 
plaisance.  Séduction  parfois  trompeuse  ,  car  le  Pacifique  es!  traître 
comme  son  nom,  et  la  tempête  a  beau  jeu  dans  ces  abîmes  presque 
insondables  qui  s'ouvrent  à  l'orient  du  Japon.  Peu  de  mers  sont  ])lus 
ravagées  par  les  cyclones,  et  c'est  1<'  Kouro-Sivo,  «  noii- »  complice, 
qui  leur  sert  de  route  et  de  véhicule,  creusé  à  sa  surface  par  d'immenses 
trombes  qui  courent  parfois  avec  une  vitesse  de  50  lieues  a  l'heure  et 
détruisent  tout  sur  leur  passage.  L'énoriuilé  de  ees  phénomènes  ,  le 
bruit  et  les  ténèbres  qui  souvent  les  accompagnent,  avaient  frappé  de 
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terreur  l'imagination  superstitieuse  des  anciens  Orientaux  qui  y 
voyaient  la  colère  de  divinités  vengeresses,  —  et  peut-être  du  Kouro- 
Sivo  lui-même,  —  contre  quiconque  osait  s'aventurer  sur  leurs 
domaines.  Nous  avons  vu  plus  haut  par  quels  singuliers  moyens  les 
autorités  japonaises  avaient  cru  pouvoir  remédier  à  ces  dangers. 

Si  maintenant  nous  passons  à  cette  partie  de  l'Amérique  du  Nord  qui 
regarde  le  Japon,  nous  y  trouvons  que  contrairement  à  toute  prévision, 
le  climat  n'y  est  pas  sensiblement  moditié  par  le  voisinage  du  Kouro- 
Sivo.  La  côte  est  abrupte,  fuyante,  mal  disposée,  dominée  d'ailleurs 
par  les  Cordillères  voisines.  Joignez  à  cela  l'existence  d'un  contre- 
courant  polaire  qui  vient  neutraliser  les  effets  du  Kouro-Sivo.  Aussi  la 
température  y  varie-t-elle  extrêmement  suivant  les  latitudes.  Et,  chose 
curieuse,  l'été,  particulièrement  en  Californie,  est  en  général  moins 
chaud  que  ne  le  sont  le  printemps  et  l'automne.  Cette  interversion 
apparente  des  saisons  tient  à  ce  que,  pendant  les  mois  d'été,  le  courant 
polaire  remonte  à  la  surface  ,  tandis  que  pendant  les  autres  saisons  il 
coule  au-dessous  du  courant  attiédi  venu  du  Japon  et  des  mers  équa- 
toriales. 

Les  courants  qui  traversent  l'Océan  Indien  et  la  partie  voisine  du 
Pacifique  sont  aussi  nombreux  que  difficiles  à  suivre,  au  milieu  des 
remous  incessants  que  déterminent  entre  eux  les  archipels  de  la 
Malésie  et  de  la  Polynésie. 

Néanmoins  il  est  possible  de  distinguer  les  principaux  d'entre  eux 
à  leurs  caractères  habituels,  la  couleur,  la  température,  la  continuité 
de  mouvement.  C'est  ainsi  que,  de  la  mer  torride  qui  baigne  Java  et 
Sumatra,  plusieurs  de  ces  fleuves  divergent,  l'un  se  dirigeant  vers  les 
îles  de  la  Polynésie,  un  second  allant  par  la  mer  de  Chine  ,  à  l'est  do 
Formose,  dont  il  ensable  les  ports,  se  fondre  dans  limmense  coulée  du 
Kouro-Sivo,  un -troisième  descendant  au  Sud-Ouest  vers  Madagascar 
et  la  côte  méridionale  d'Afrique. 

Dans  cette  nature  fantasmagoi-ique,  de  vie  intense  et  éphémère,  où 
toute  forme  s'use  vite  ,  où  les  éléments  sont  en  lutte  perpétuelle,  sans 
cesse,  sur  l'emplacement  de  terres  disparues,  d'autres  terres  sur- 
gissent ,  les  unes  de  formation  volcanique ,  les  autres  ,  les  plus  nom- 
breuses, produites  par  l'agglomération  indéfinie  de  générations  de 
coraux.  Là  encore ,  les  courants  océaniques  jouent  leur  rôle.  Les 
épaves  et  les  débris  de  toute  espèce  qu'ils  charrient,  arrêtés  par  les 
roches  émergées,  relenus  sur  ces  attols  naissants,  s'y  déposent  et  les 
recouvrent  d'une  couche  de  terreau  fertile  sur  laquelle  la  végétation 
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110  tarde  pas  à  se  développer.  La  plupart  des  archipels  océaniens  ont 
reçu  ainsi  la  flore  et  la  faune  qui  les  parent  et  dont  les  semences 
emportées  par  les  eaux  flottent  sur  la  mer.  La  transmission  se  fait 
pi-écisément  dans  le  sens  du  courant  polyn('sien,  auquel  nous  venons 
d(>  faire  allusion.  Tous  les  voyageurs  qui  onl  parcouru  le  Paciliqiu^  ont 
été  frappés  de  raspocl  uniforme  de  la  végétation  sur  les  terres  répan- 
dues dans  ce  vaste  espace,  végétation  qui  va  du  resir,  en  perdant  de  sa 
richesse  à  mesure  qu'on  s'éloigne  vers  les  régions  de  plus  eu  phis 
mornes  et  déshéritées  de  la  Polynésie  du  Sud. 

Les  migrations  de  races  ont  suivi  le  même  chemin.  Malgré  l'assertion 
de  quelques  savants,  tendant  à  établir  que  la  Malaisie  aurait  été  primi- 
tivement habitée  par  des  peuplades  venues  du  Sud,  le  contraire  semble 
aujourd'hui  amplement  démontré.  M.  de  Quatrefages,  dans  son  beau 
Vivre  des  Poli/nér,iens  et  de  leurs  migrations ,  place  le  berceau  des 
populations  brunes  du  Pacifique  dans  les  grandes  îles  qui  prolongent 
TAsie  vers  le  Sud-Est.  «  Le  peuplement,  dit  M.  J.  Thoulet  {Introduc- 
tion à  Vètude  de  la  géographie),  a  commencé  en  un  ou  deux  centres  , 
la  mystérieuse  Hawaiki,  qui  est  peut-être  Samoa,  et  l'archipel  Tonga  ; 
il  s'est  ensuite  diffusé  en  rayonnant  sur  l'une  des  innombrables  îles 
dont  le  Pacifique  est  semé.  Partout  les  Polynésiens  les  trouvèrent 
désertes  ou  peuplées  de  tribus  do  sang  noir  amenées  elles-mêmes  par 
des  accidents  de  navigation.  » 

Analogues  sont  les  eftéts  du  courant  qui  porte  vers  Madagascar.  De 
tous  temps,  les  côtes  sud-orientales  de  l'Afrique  onl  reçu  l'essaimage 
de  populations  océaniennes,  Malais  ou  Polynésiens,  unités  sans  impor- 
tance, véritables  «  éclaboussures  de  peuples  »,  aux  (races  souvent 
disparues,  amenées  là  par  le  hasard  plutôt  que  par  une  volonté  d'émi- 
gration suivie.  Contrairement  à  ces  lâches  trafiquants  chinois  ou 
japonais  (lâches  ou  trop  téméraires  peut-être,  avec  leurs  jonques  mal 
équilibrées),  auxquels  nous  faisions  tout  à  l'heure  allusion,  les  Poly- 
nésiens étaient  d'experts  et  audacieux  navigateurs.  Vrais  fils  de  la 
mer,  ils  s'élançaient  à  travers  la  tempête  ,  montés  sur  de  longues 
embarcations  réunies  deux  à  deux  par  une  plate-forme  ,  et  contenani 
parfois  jusqu'à  150  et  200  rameurs.  Pourquoi  ces  hardis  marins  qui  se 
sont  répandus  si  loin  dans  l'Océan  Pacifique  n'auraient-ils  pas  tenté  la 
fortune  à  travers  l'Océan  Indien  et  n'auraient-ils  pas  été  transportés  , 
eux,  leurs  mœurs  et  leurs  idiomes,  jusqu'à  Madagascar,  et  même  jus- 
qu'à la.côle  d'Afrique  par  un  de  c,es  cyclones  qui  .)iil  yn\v  un  si  grand 
rôle  dans  riiistoirc  des  peuples  migrateurs  ? 
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Tout  lo  monde  connaît  l'origine  malaise  des  Hovas,  hier  encore  nos 
adversaires,  la  plus  intelligente  des  races  de  Madagascar.  «  La  langue 
malgache,  dit  M.  Th.  Hallez,  appartient  à  la  grande  famille  des  langues 
malaises,  qui  sont  parlées  depuis  les  plages  de  l'Afrique  Orientale  jus- 
qu'aux rives  occidentales  de  l'Amérique  du  Sud.  » 


On  voil ,  par  cet  aperçu  général ,  toute  l'importance  des  courants 
océaniques,  dont  l'existence  intéresse  non  seulement  la  géographie  et 
la  physique  du  globe,  mais  la  navigation,  le  commerce,  l'ethnographie, 
l'hisloire  des  langues,  et  parfois  jusqu'à  la  politique  elle-même.  Et 
pourtant,  exception  faite  du  Gulf-Stream,  dont  le  nom  ronflant  est 
familier  à  toutes  les  oreilles,  telle  est  la  destinée  de  ces  fleuves  de  la 
mer  que  les  plus  vastes  d'entre  eux,  le  courant  de  Humboldt  par 
exemple,  sont  moins  connus  que  tel  atfluent  du  Mississipi  ou  du  Brah- 
mapoutre. Chez  des  peuples  civilisés ,  qui  tirent  journellement  profit 
de  ces  grands" roules  de  la  navigation,  une  telle  inconséquence  confine 
presque  à  de  l'ingratitude. 


EN   GUINEE   l>Or{TUGAISE 


Cachèo  {Guinée  poriugaise),  29  mai  1890. 

Monsieur  le  Président  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lille. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  pour  notre  Bulletin,  quelques  notes 
sur  les  diverses  religions  pratiquées  en  Guinée  et  à  la  côte  d'Afrique. 

Nous  avons,  dans  des  Bulletins  antérieurs,  déjà  parlé  du  commerce 
de  la  Guinée  portugaise  et  des  coutumes  de  ses  habitants,  mais  nous 
n'avons  encore  rien  dil  des  diverses  religions  i)ratiquées  dans  cette 
partie  de  l'Afrique. 

Elles  se  divisent  en  trois  :  Catholicisme,  Islamisme  et  Fétichisme. 

Le  CatholiGisme  n'est  pratiqué  que  dans  les  centres  de  Boulam, 
Bissao,  Gachéo,  Farim,  Géba,  etc. 
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Là  se  trouvent  une  douzaine  de  prêtres,  tant  noirs  que  blancs  ,  sous 
l'autorité  d'un  vicaire-général  résidant  à  Boulam,  lequel  dépend  de 
rr^vèque  du  Cap-A'ert. 

A  Boulain  ,  une  église  assez  bien  tenue  est  fréquentée  le  dimanche 
par  une  petite  assistance;  les  offices  sont  ordinairement  accompagnés 
par  la  musique  de  cinq  ou  six  soldats  du  détachement  qui  font  ce  qu'ils 
peuvent  pour  jouer  le  moins  mal  possible. 

Aux  grandes  fêtes,  Pâques,  Noël,  il  est  de  mode  d'assister  à  la 
messe.  Des  dames  de  toutes  couleurs  :  noires ,  mulâtresses  claires , 
foncées,  etc.,  de  tout  rang  et  de  toute  condition,  parées  de  leurs  plus 
beaux  atours  :  châles  de  couleur,  mouchoirs  de  soie,  i)agnes  voyants, 
écharpes  roses,  vertes,  etc.,  se  rendent  à  l'éghse,  suivies  de  leurs 
servantes  parées  également  de  colliers  d'or,  bracelets ,  boucles 
d'oreilles,  qui  montrent  la  richesse  de  la  maîtresse,  et  qui  portent  les 
nattes  sur  lesquelles  on  s'accroupira  à  l'église. 

A  Cachéo,  l'antique  capitale  de  la  Guinée,  aujourd'hui  et  pour  tou- 
jours déchue  de  sa  splendeur,  depuis  la  cessation  de  la  traite  des 
esclaves,  un  prêtre  noir,  enfant  du  pays ,  assure  le  service  du  culte  et 
fait  eu  même  temps  l'école  aux  enfants.  A  Farim,  à  90  milles  dans  l'in- 
térieur, est  un  prêtre  venu  de  Lisbonne  qui  ne  néglige  rien  pour 
réunir  autour  de  lui  le  plus  de  fidtMes  possible  ;  mais  dans  ce  centre  il 
ne  paraît  pas  être  très  heureux  ;  à  part  la  population  européenne  fort 
i-éduit(%  et  quelquefois  bien  indifférente  en  matière  de  religion  ,  il  n'a 
guère  qu'un  petit  noyau  de  fidèles,  tous  gens  du  pays.  11  en  est  de 
même  au  Géba. 

Dans  ces  milieux  encore  peu  avancés  en  civilisation  ,  la  pratique  de 
la  religion  catholique  s'allie  avec  la  croyance  aux  sorciers,  au  pouvoir 
des  marabouts,  à  leurs  fétiches,  etc.,  et,  faut-il  le  dire,  il  n'est  pas  rare 
de  voir,  à  Cachéo  même,  des  «  christons  »  aller  sacrifier  au  «  Iran  »  , 
fétiche  des  indigènes ,  pour  la  réussite  de  leurs  projets.  Une  chèvre , 
ordinairement,  est  sacrifiée  au  fond  des  bois,  tandis  que  l'on  fait  brûler, 
dans  le  même  temps,  quelques  bougies  à  l'église. 

Il  en  sera  ainsi  tant  que  l'instruction  n'aura  pas  été  répandue,  et  jus- 
qu'ici, les  progrès  ont  été  fort  lents. 

En  somme,  les  cathohques  en  Guinée,  de  nom  ou  de  fait,  sont  l'infime 
minorité  ;  ils  se  composent  de  la  population  européenne,  des  émigrés 
du  Cap- Vert  et  d'un  certain  nombre  de  gens  du  pays  ,  vivant  dans  les 
centres,  à  l'ombre  du  drapeau  portugais. 

Le  culte  est  réduit  à  sa  plus  simple  expression,   faute  évidemment 


des  moyens  nécessaires.  A  la  Toussaint,  durant  trois  nuits,  procession 
nocturne  aux  bougies,  en  chantant  un  «  Ave  Maria  »  de  circonstance. 
Les  processions,  tolérées  seulement,  et  qui  durent  jusqu'au  matin,  sont 
plutôt  des  occasions  de  divertissement,  pour  ne  pas  dire  plus,  que  des 
actes  commandés  par  la  piété. 

V Islamisme  est  très  répandu  en  Guinée  ;  les  Mandingues ,  plus 
encore  que  les  Foulahs,  dans  l'intérieur  du  pays,  sont  tous  mahoraé- 
tans  ;  quelques-uns  sont  lettrés  et  écrivent  l'arabe.  Parmi  eus  bon 
nombre  de  «  marabouts  »  exercent  le  productif  métier  de  la  vente 
d'amulettes,  dans  lesquelles  est  renfermé  un  verset  du  Coran  et  aux- 
quelles sont  attribuées  toutes  sortes  de  vertus. 

Nous  avons  vu  à  Farim,  une  sorte  d'intronisation  d'évêque  musul- 
man. Debout,  au  milieu  de  la  place  d'un  village  des  environs,  sur  une 
peau  de  mouton  entièrement  blanche,  et  au  milieu  de  plusieurs  graves 
personnages  h  barbiche  blanche,  marabouts  ordinaires ,  il  écoutait  les 
prières  que  l'un  d'eux  lisait  en  arabe  ;  lorsque  ce  fut  terminé,  il  fut 
revêtu  d'un  grand  boubou  ou  manteau  rouge,  et  se  mit  en  marche  , 
autour  du  village,  suivi  par  une  foule  nombreuse  égrenant  le  rosaire 
musulman  et  récitant  des  versets  du  Coran  qui,  en  général,  a  été  peu 
altéré ,  en  passant  des  Arabes  chez  les  nations  de  cette  partie  de 
l'Afrique. 

L(;s  marabouts  enseignent  l'écriture  arabe  aux  jeunes  Mandingues  ; 
une  longue  règle  sort  à  fustiger  les  écoliers  distraits. 

Les  églises  ou  lieux  de  réunion  sont  de  simples  cases  rondes  ouvertes 
où,  do  temps  en  temps,  le  marabout  de  la  région  fait  appel  aux  fidèles 
pour  leur  lire  et  leur  commenter  quelques  versets  du  Coran. 

En  général ,  nous  avons  rencontré  peu  de  fanatisme  dans  les  popu- 
lations que  nous  avons  visitées  dans  le  haut  de  cette  livière.  Si  ce 
n'était  le  comm&rce  des  gris-gris,  amulettes  et  autres,  on  parlerait  pou 
chez  les  Mandingues  et  Foulahs  d'une  religion,  qui,  bien  que  ayant  des 
attaches  profondes  chez  ces  peuples ,  n'est  pas  suivie  avec  la  même 
rigueur  que  chez  les  autres  populations  musulmanes  du  Nord  de 
l'Afrique. 

L'Islamisme  fut  amené  en  Afrique,  au  Vir'  siècle  ;  dans  les  deux  der- 
niers siècles  il  a  fait  des  progrès  considérables  ,  et  à  présent  c'est  lui 
qui  domine  à  l'Est  et  à  l'Ouest  du  Soudan,  dans  l'Ouest  proprement 
dit  de  l'Afrique  et  sur  la  côte  Est.  Il  suit  sa  marche  envahissante  vers 
le  Sud  ;  le  voici  au  Congo,  bientôt  il  sera  plus  loin  encore. 

L'Islam  a  été  appelé  une  des  religions  civilisatrices  du  monde  ;  mais 
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il  ne  parle  ni  à  l'esprit  ni  au  cœur,  et  ses  progrès  en  Afrique  sont  (^ntiè- 
remenl  dus  à  la  force  et  à  la  fraude.  On  a  souvent  discuté  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  son  extension  est  bonne  ou  mauvaise.  On  ne  peut 
nier  que  son  progrès  sur  la  dégradation  excessive  du  Paganisme  et 
que  son  introduction  n  aient  été  généralement  accompagnés  par  une 
certaine  marche  en  avant  de  civilisation,  par  exemple  sous  le  rapport 
de  l'habillement.  On  a  toutefois  trop  exagéré  cette  bonne  influence  et 
trop  loué  l'ordre  et  les  lois  qui  existent  chez  certains  peuples  musul- 
mans et  qui  existent  également  chez  d'autres,  appartenant  à  une  autre 
religion. 

A  côté  des  avantages  de  l'Islamisme  il  faut  aussi  placer  ses  défauts 
ou  ses  maux.  Les  tribus  gagnées,  en  Afrique,  à  l'Islamisme  le  sont 
plutôt  de  nom  que  de  fait.  11  s'esl  greffe  sur  l'ancien  Paganisme  de  la 
contrée  et  a  simplement  modifié  la  forme  du  fétichisme  qui  est  ou  était 
la  réelle  religion  du  iteuple.  Les  charmes  ou  gris-gris  sont  encore 
articles  de  foi,  seulement  les  fétiches  qui,  anciennement,  étaient  des 
bâtons  ou  des  pierres,  sont  à  présent  des  textes  arabes  du  Coran  (qu'ils 
ne  peuvent  pas  lire),  écrits  généralement  sur  des  morceaux  de  cuir 
portés  autour  du  cou  et  qui  doivent  préserver  le  porteur  de  tout  danger. 

En  fait ,  l'œuvre  principale  de  l'Islamisme  est  l'esclavage.  Toute 
l'immense  contrée,  où  Baker  et  Gordon  combattirent  si  longtemps 
pour  supprimer  la  traite,  est  encore  aux  mains  des  fanatiques  disciples 
de  Mahomet.  Les  deux  grands  maux  de  l'Afrique  sont  la  polygamie  et 
l'esclavage.  L'Islamisme  sanctionne  la  première  et  nourrit  le  second. 

Mage  écrivait  dans  la  première  partie  de  ce  siècle  :  «  L'Islam  est  la 
»  somme  des  maux  sous  le  [)oids  desquels  l'Afrique  gémit.  » 

Plus  récemment,  Schweinl'urth,  le  bien  connu  explorateur  allemand, 
disait  que  la  bannière  de  l'Islam  était  teinte  de  sang  ;  et  le  grand 
Livingstone  préférait  le  sauvage  païen  au  musulman  civilisé,  mais 
rempli  de  vices. 

Les  prêtres  mahométans  sont  rarement  aussi  instruits  qu'on  le  croit; 
bien  souvent  ils  enseignent  des  textes  qu'ils  ne  comprennent  même  pas. 

La  fameuse  Université  de  Timbo  (  Soudan  ),  si  renommée  dans  le 
monde  musulman ,  n'est  qu'une  toute  petite  école  ,  dans  laquelle  un 
simple  maître  enseigne  à  quelques  garçons  certaines  notions  du  Coran, 
qu'il  leur  fait  réciter  par  routine.  Nous  le  tenons  d'un  témoin  oculaire. 

En  un  mot,  le  mahoraétisme,  pour  nous,  est  plutôt  néfaste  à  l'Afrique 
qu'utile;  il  a  pu  faire  accomphr  quelques  pas  en  avant,  à  la  civilisation 
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et  au  progrès,  mais  il  a  amené  avec  lui  un  grand  nombre  de  vices 
qu'on  ne  connaîtrait  peut-être  pas  sans  lui. 

Sauf  le  haut  du  pays  qui  est  mahométan  et  les  centres  qui  sont  catho- 
liques ,  le  reste  de  la  Guinée ,  comprenant  les  peuplades  Seloups , 
Papels,  Manjacques,  Balantès,  est  entièrement  fétichiste. 

Ces  indigènes  ont  leur  «  Iran  »  (Dieu),  qu'ils  vont  consulter  dans  des 
cas  difficiles.  Le  Iran  est  un  fétiche  quelconque  :  un  arbre,  une  pierre, 
situé  dans  un  bois,  près  d'une  maison,  n'importe  où.  La  coutume  est 
de  lui  faire  des  offrandes  :  du  riz,  du  vin  de  palme,  des  fruits,  et,  dans 
les  grandes  occasions,  une  chèvre  ou  un  mouton  qu'on  tue  et  qui  est 

mangé  par ,  on  ne  sait  par  qui  ;  les  offrandes  disparaissent  la  nuit , 

et  on  se  garderait  bien  de  rechercher  qui  les  a  enlevées;  c'est  le  «  Iran  », 
dit-on,  et  c'est  une  explication  suffisante. 

Dans  de  grandes  contestations,  les  deux  parties  en  litige  se  rendent 
au  «  Iran  »,  là  a  lieu  l'épreuve  du  poison,  qui  rarement  donne  des 
résultats  sérieux  ;  le  prêtre  ,  ordinairement  un  des  vieux  du  village  , 
s'entendant  avec  les  deux  parties  et  recevant  des  cadeaux  des  deux 
côtés  ;  le  serment  par  le  «  Iran  »  est  sacré  et  généralement  respecté, 
si  ou  ne  trouve  pas  un  moyen  pour  l'éluder. 

Chez  les  Feloups,  Balantès,  tout  fétiche  a  sa  vertu,  l'un  guérit  des 
blessures,  un  autre  de  telle  ou  telle  maladie,  etc.,  en  un  mot,  tous  ces 
peuples  ont  une  foule  de  superstitions  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer 
par  le  détail. 

On  a  prétendu  jusqu'ici  que  les  Feloups,  certains  du  moins,  faisaient 
encore  des  sacrifices  humains.  Nous  ne  le  croyons  pas.  Nous  ne 
l'avons,  en  tout  cas,  jamais  vu  durant  nos  séjours  répétés  chez  eux.  La 
vérité  est  que  ce  sont  les  gens  les  plus  sauvages  de  la  Guinée,  et  les 
plus  rebelles  à  la  civilisation.  Ils  sortent  peu  de  leur  pays  et  vivent  de 
leur  riz  et  de  leur  pêche. 

Les  Biyogos,  eux,  fabriquent  de  grossières  statues  qui  sont  leurs 
dieux  ou  fétiches. 

Le  Paganisme  africain  est  très  différent  du  Polythéisme  de  Rome  et 
de  l'ancienne  Grèce.  Une  croyance  en  un  objet  divin  existe  presque 
partout  chez  les  nations  nègres,  croyance  en  un  Dieu  suprême.  Mais 
ce  Dieu  est  supposé  ne  pas  s'occuper  lui-même  des  affaires  des 
hommes,  et  par  suite,  on  ne  trouve  pas  utile  de  lui  rendre  un  culte 
religieux.  Les  dieux  qui  sont  priés ,  si  on  peut  appliquer  ce  terme  à 
leurs  pratiques;  sont  plutôt  des  esprits  ou  démons  ;  les  Africains,  aussi 
bien  ceux  d'ici  que  de  partout  ailleurs  ,  croient  à  une  vaste  entremise 
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spirituelle.  Ils  se  regardent  comme  vivant  au  milieu  d'un  monde  invi- 
sible d'êti-es  surnaturels,  i)arquiils  sont  en  danger  d'être  constannnent 
influencés,  plutôt  pour  le  mal  que  pour  le  bien.  A  cela  vient  se  joindre 
une  foi  universelle  dans  la  sorcellerie  et  les  sorciers. 

En  Guinée,  au  Sénégal,  en  Sènégambie,  cette  foi  sert  d'instrument 
d'oppression  aux  prêtres  et  aux  médecins  fétichistes  ;  elle  est  ainsi  la 
source  d'une  misère  générale. 

Toute  maladie  est  regardée  comme  le  résultat  d'un  sort  jeté  par 
quelque  mauvais  esprit,  et  l'affaire  du  médecin,  grossier  charlatan, 
n'est  pas  principalement  de  guérir  la  maladie,  mais  d'exorciser  le 
mauvais  esprit  et  de  découvrir  la  personne  ({ui  a  ensorcelé  le  malade. 

A  Cachéo  ces  croyances  ont  encore  cours,  même  parmi  ceux  qui  se 
disent  et  se  croient  ciirétiens. 

La  foi  dans  le  monde  des  esprits  comprend  aussi  la  cro}  ance  dans 
une  vie  après  la  mort.  De  là  les  sacriticos  humains  à  l'enterrement  dos 
chefs  dans  l'Achanti,  le  Dahomey,  le  Niger  et  dans  quelques  contrées 
du  centre  de  l'Afrique.  En  Guinée,  ces  sacrifices  ont  été  remplacés 
par  des  hécatombes  de  bœufs  que  la  population,  en  liesse,  dévore  en 
quelque.-; jours,  duiant  les  cérémonies  de  l'inlmmation. 

On  enterre  avec  le  mort  ses  pagnes  les  plus  beaux,  ses  armes  et 
une  certaine  ({uantité  de  provisions,  tandis  qu'ailleurs  on  enterre 
encore,  vivants,  ({uelques  esclaves  pour  le  s'rvir  dans  l'autre  monde. 

L'idolâtrie,  dans  le  sens  du  culte  religieux  des  images,  est  moins 
i-épandue  qu'on  pourrait  le  supposer.  Les  idoles  qu'on  trouve  très 
répandues  dans  quelques  parties  de  l'Afrique  ,  sont  très  rares  dans  le 
c<mlre. 

Les  fétiches,  tout  comme  les  gris-gris  des  musulmans ,  sont  de  plu- 
sieurs sortes,  l'un  préserve  de  la  maladie,  un  autre  de  la  sécheresse, 
un  troisième  des  désastres  de  la  guerre,  etc.,  etc.  Chaque  fétichiste  en 
fait  sur  commande,  au  gré  de  l'acheteur,  comme  chaque  marabout  a 
un  choix  de  gris-gris  répondant  à  tous  les  besoins  et  qui  sont,  à  son 
dire,  infaillibles  ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  échouent  chaque  fois 
qu'on  les  invoqua,  tel  un  matelot  qui,  récemment,  dans  la  rivière  de 
Farim,  voulant  démontrer  l'excellence  de  son  gris-gris  ,  s'est  enfoncé 
un  couteau  dans  le  cœur,  prétendant  que  cela  ne  lui  ferait  aucun  mal. 
On  nous  l'a  ramené  mort,  bien  entendu. 

Telles  sont  les  religions  établies  en  Guinée.  On  ne  peut  qu'appeler 
de  tous  ses  vœux  le  moment  où  le  Christianisme  aura,  à  la  suite  des 
missionnaires,  pénét.é  un  peu  partout  dans  l'intérieur  de  ce  pays,  pour 
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améliorer  la  condition  morale  et  matérielle  des  habitants.  Malheureu- 
sement cela  demandera  du  temps,  beaucoup  de  temps,  et  on  convaincra 
difficilement  ces  populations  encore  si  arriérées,  si  réfractaires  à  touto 
idée  de  progrès  et  de  civilisation  ;  que  d'années  s'écouleront  avant 
qu'on  arrive  à  un  résultat  appréciable  !  11  faudra  combattre,  en  plus 
des  superstitions  du  fétichisme,  l'Islamisme  qui,  lui,  ne  cède  pas  faci- 
lement le  terrain.  Nous  ne  verrous  pas  cette  époque,  sans  doute,  mais 
espérons  que  nos  petits-neveux  seront  assez  heureux  pour  assister  à 
la  régénération  de  cette  terre  d'Afrique ,  pour  laquelle  on  a  déjà  tant 
fait  ! 


Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Président,  la  nouvelle  assurance  de 
mes  sentiments  respectueux  et  dévoués. 

E.  BON  VALET, 
Membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIETE  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN  1895. 


DUNKERQUE    EN    1895 

DESCRIPTION   DE   LA   VILLE,   DU   PORT   ET   DE    I^   PLAGE  :   MOUVEMENT,   TRAFIC 
ET   RELATIONS   COMMERCIALES  ;    GÉOGRAPHIE  ,    HISTOIRE ,    COUTUMES   ET   CARACTÈRES. 


Excursion  d'étude  du  28   avril   1895. 


Directeurs  :  MM.  E.  Cantine  au  et  E.  Vaillant. 


Tout  le  monde  dans  notre  département  a  vu  Dunlierque  ;  le  chemin  de  fer  depuis 
quarante  ans  y  a  transporté  plusieurs  générations  et  ses  trains  de  plaisir  ont  permis, 
même  aux  plus  besogneux  ,  d'aller  voir  la  mer.  Desrou.sseaux  rappelle  dans  une  de 
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ses  inoubliables  r^hansons  ,  la  date  du  premier  de  ces  trains  vers  Dunkerque  ,  le 
28  juillet  mi)  : 

Des  Lillos  quittent  leu  honii'  ville, 
Tout  joyeux,  à  pus  d'un  mille.... 

Maintenant ,  après  une  longue  résistance  ,  la  région  lilloise  s'est  laissé  séduire  et 
se  donne  rendez-vous  à  Malo-les-Bains.  C'est  une  heureuse  et  patriotique  inspira- 
tion; préférer  une  plage  toute  française  laissant  celles  de  la  Belgique  aux  Allemands, 
est  une  idée  à  faire  prospérer.  Mais  ceux  qui  vont  à  Dunkerque  pour  les  bains  ,  ne 
cherchent  qu'un  repos  hygiénique  avec  des  distractions;  souvent,  très  souvent,  ils 
croient  connaître  la  ville  et  le  port ,  parce  qu'ils  ont  remarqué  l'attitude  résolue  de 
Jean-Bart,  souri  aux  airs  joyeux  du  carillon  en  regardant  la  haute  tour,  ou  admiré 
dans  les  bassins  la  pittoresque  forêt  de  n;àts  endimanchés  de  banderoles  multico- 
lores ,  tout  en  secouant  à  la  saine  brise  de  mer  la  poussière  de  suie  emportée  de 
notre  région  fumeuse.  Dans  quelle  profonde  erreur  ils  végètent ,  prêts  à  nier  à  la 
ville  toute  espèce  de  curiosité  ou  d'intérêt ,  simplement  parce  qu'il  ne  leur  a  pas  été 
permis  de  les  découvrir.  La  Société  de  Géographie  veut  instruire  et  faire  connaître 
le  pays  où  elle  existe  .  mais  c'est  en  distrayant  ses  adeptes  ;  voilà  pourquoi  elle  a 
organisé  une  excursion  à  Dunkerque,  que  tous  ont  vu  et  que  trop  peu  apprécient.  Si 
u'un  côté,  l'agréable  Malo-les-Bains.  déjà  si  fréquentée,  peut  dans  l'intimité  s'ap- 
peler Lille-Pla(/e ,  il  semble  ,  à  un  autre  point  de  vue  ,  que  le  centre  industriel  de 
Lille  donnant  la  main  aux  Dunkerquois,  assez  habiles  pour  accepter  une  association 
profitable  h  tous  ,  pourrait  faire  surnommer  Lf//e-7'or/,  celui  qui  veut  conquérir  le 
sceptre  de  la  mer  du  Nord,  soit  dit  sans  diminuer  les  mérites  de  chacun. 

Allons  nous  rendre  compte  de  ce  qui  existe  .  et  en  route  à  travers  la  plantureuse 
campagne  flamande  !  Nous  la  connaissons  Lien  et  tous  ses  clochers,  que  nous  nom- 
mons en  passant,  éveillent  des  souvenirs  d'agréables  et  intéressantes  excursions. 

Il  est  8  h.  43  quand  nous  descendons  sur  le  quai  d'arrivée  où  nous  attend  un 
membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Dunkerque  ,  le  plus  serviable  et  le  plus 
compétent  d'entre  tous,  pour  nous  guider  partout;  c'est  M.  Albert  Mine,  le  distingué 
consul  de  la  République  Argentine  ,  officier  de  l'Instruction  [)ublique  ,  l'un  des  plus 
énergiques  et  des  plus  persévérants  dans  la  lutte  commerciale,  faisant  habilement 
ses  affaires,  tout  en  employant  avec  succès  une  grande  partie  de  son  temps  à  faire 
prospérer  celles  de  ce  port  pour  lequel  on  a  dépensé  utilement  tant  de  millions 
depuis  vingt-cinq  ans.  Nous  verrons  en  temps  opportun  les  résultats  qu'il  a  su 
obtenir  ;  du  reste,  notre  Bulletin  donne  souvent  des  statistiques  où  se  retrouve  son 
œuvre. 

M.  A.  Mine  est  pour  nous  des  plus  aimables,  il  veut  bien  nous  consacrer  toute  sa 
journée  ;  connaissant  nos  intentions  ,  il  a  fait  toutes  les  démarches  pour  obtenir 
toutes  les  autorisations  afin  que  rien  ne  nous  échappe  ;  notre  reconnaissance  aura 
peine  à  égaler  sa  complaisance  pratiquée  avec  la  plus  exquise  courtoisie.  Les  pré- 
sentations faites  d'une  manière  très  sympathique  ,  nous  commençons  de  suite  notre 
exploration,  car  nous  avons  à  voir  ici  beaucoup  de  choses  intéressantes  ,  quoi  qu'en 
disent  ceux  qui  les  ignorent. 

La  gare  est  admirablement  située  comme  une  île  au  milieu  des  voies  de  transport 
par  eau  :  au  S.  se  trouve  le  canal  de  jonction  que  la  voie  traverse  avant  l'entrée  en 
gare  et  qui  réunit  les  canaux  de  Furnes  et  de  Bergues  ,  d'un  côté  ,  aux  canaux  de 
Mardyck  et  de  Boiirl)Ourg,  de  l'autre  ;  au  N.  sont  toutes  les  darses  nouvelles  et  les 
anciens  bassins  qui  rejoignent  les  canaux  précités  par  le  canal  de  l'île  Jeanti  pas- 
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saut  derrière  la  gare  et  jiar  l'amorce  du  canal  de  Bergues  ,  situé  à  200  m,  en  avant 
de  la  façade. 

Le  chemin  de  fer  de  Dunkerque  à  Lille  a  été  inauguré  en  1848  ,  les  embranche- 
ments sur  St-Omer,  Calais  et  Furnes  sont  beaucoup  plus  récents.  La  gare  primitive 
en  bois  exista  jusqu'en  1877,  elle  fut  remplacée  par  celle  en  briques  que  nous 
voyons,  trop  modeste  pour  son  importance  ,  malgré  le  fronton  surmonté  d'un  cam- 
panile qui  ne  lui  donne  qu'un  faux  air  de  monument.  Cependant  la  Compagnie  du 
Nord  y  encaisse  des  receltes  de  8  millions  et  plus,  qui  en  font  la  troisième  gare  du 
réseau  depuis  bien  des  années  ;  on  y  a  compté  449,663  voyageurs  en  1895. 

En  face  de  la  gare  .  de  vastes  terrains  attendent  des  constructions  qui  s'y  élève- 
ront bientôt ,  entre  auti'es  une  nouvelle  Sous-Préfecture  ,  pour  laquelle  est  voté  un 
crédit  de  200,000  fr.,  dont  30,000  fr.  par  la  ville  pour  la  façade  ;  on  dit  que  l'empla- 
cement mesurant  1,670  m.  c.  a  été  payé  85,000  fr.  Nous  suivons  la  rue  Thiers  que 
longe  le  tramway  établi  depuis  cinq  ans,  pour  aller  directement  à  la  plage  de  Malo- 
ifcS-Bains  ;  nous  tr.iversons  le  canal  de  Bergues  qu'une  écluse  sépare  de  l'Arrière- 
Port,  et  à  notre  droite  nous  remarquons  les  deux  clochers,  à  flèches  aiguës,  de 
l'église  St-Martin  construite  en  briques  ,  de  style  roman  ,  inaugurée  en  1867  ;  elle 
remplaçait  une  chapelle  datant  de  1^.54,  la  Basse-Ville  ,  quartier  fort  commerçant  et 
populeux  ayant  été  érigé  en  paroisse.  Tout  auprès  se  trouve  la  Direction  des 
Douanes,  et  non  loin  de  là  sont  les  Abattoirs  datant  de  ISS^!. 

A  l'extrémité  de  la  rue  Thiers  ,  se  trouve  le  Palais  de  Justice  .  construit  en  1861  ; 
lourd  et  massif  d'ensemble  ,  il  a  une  façade  bien  monumentale  (1)  ,  le  fronton  en  a 
été  sculpté  par  le  Lillois  Huidiez  ;  sur  la  gauche  se  trouve  la  place  de  la  République 
décorée  d'une  fontaine.  Mais  au  lieu  de  nous  diriger  ainsi  vers  le  centre  de  la  ville, 
nous  suivons  les  quais  du  canal ,  pour  arriver  à  l'Arrière-Port.  Là  .  nous  entrons 
dans  le  Parc  de  la  Manne,  parfaitement  dessiné  et  ombragé,  et  se  prêtant  admira- 
blement aux  fêtes  de  jour  et  de  nuit  qu'on  y  donne  de  temps  en  temps.  Les  Dun- 
kerquois  l'affectionnent  et  fréquentent  beaucoup  les  concerts  publics  qu'on  y  donne. 
Tout  contre  le  Parc  ,  se  trouve  l'École  d'hydrographie  créée  en  1791.  A  l'entrée  de 
l'Arrière-Port ,  .se  trouvent  les  bâtiments  de  la  défense  mobile  que  nous  avons  pu 
visiter  l'an  dernier.  (Voir  Bulletin  de  septemljre  1894). 

La  rue  des  Bassins  nous  conduit  alors  à  l'église  St-Jean-Baptiste  ,  ancienne  cha- 
pelle du  couvent  que  construisirent  les  Récollets  arrivés  en  1.592.  Bâtie  en  1772 , 
elle  échappa  seule  aux  aliénations  de  1793  et  elle  est  devenue  seconde  paroisse  en 
180'i;  sa  façade  est  assez  importante.  Elle  contient  la  pierre  tumulaire  du  statuaire 
Dunkerquois  Elshoêt,  décédé  un  1856  ;  un  Christ  en  marbre  attribué  à  Ganova  ;  un 
Ecce  Homo  de  Van  Dyck  ;  la  Fuite  en  Egypte  du  Guide  et  d'autres  tableaux  de  De 
Graver.  Elias,  etc.  Vers  1840  ,  on  a  construit,  en  annexe  sur  la  droite  ,  une  grande 
chapelle  dédiée  à  sainte  Philomène  qui  est  très  vénérée.  Le  cloître  du  monastère 
existe  encore  ;  les  galeries  en  sont  ornées  d'autels  oii  les  fidèles  viennent  honorer 
les  reliques  de  saints  préférés,  et  implorer  dévotement  leur  secours  contre  les  diffi- 
cultés de  l'exi.stence.  Les  bâtiments  du  couvent  ont  été  transformés  en  une  école 
communale  de  filles  ;  en  face  d'elle  ,  un  bout  de  rue  nous  conduit  sur  la  place  du 
Marché  au  Poisson  ;  elle  est  d'un  aspect  tout  archaïque,  tandis  qu'au  milieu  s'élève 
un  marché  couvert  récent  qui  détonne  comme  un  anachronisme  par  sa  forme  toute 
moderne.  Cette  halle  ,  inaugurée  en  1863  ,  est  plus  spécialement  affectée  à  la  vente 
de  la  viande  et  surtout  du  poisson.  A  certaines  fêtes  .   on  enlève  les  tables  et  on  en 


(1)  Voir  Bulletin  de  septembre  1894. 
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fait  une  vaste  salle  de  bal  ;  le  travailleur  du  port,  ardent  au  plaisir  comme  au 
travail ,  se  j)réoccupe  aussi  peu  des  émanations  de  poissonnerie  que  des  odeurs  de 
{Toudron. 

Mais  nous  voici  au  pied  de  la  fameuse  tour  qui  contient  Ir  non  moins  renommé 
carillon;  elle  fit  partie  de  l'église  St-Éloi  jusqu'en  IIS.S  ;  alors  fut  ouverte  par  la 
démolition  des  dernières  travées  <le  l'éjilise  ,  la  communication  large  de  24  m.,  réu- 
nissant la  rue  de  l'Eglise  à  la  (Irande-Plaoc.  La  tour  fut  construite  ,  dit-on,  comine 
beffroi,  avant  Téglise,  au  commencement  du  XV''  siècle;  idie  est  haute  de  64  m.  sur 
8  m.  de  côté,  sans  compter  les  contreforts  énonnes  qui  garnissent  le  pied.  Sa  soli- 
dité est  extrême,  quoique  ses  fondations  n'aient  que  cinq  pieds  de  profondeur,  et 
bien  qu'elle  soit  presque  tout  en  briques;  on  prétend  cependant  que  son  sommet 
vacille  sous  les  efforts  des  ouragans.  La  pierre  qui  a  été  employée  est  disséminée 
avec  goût  dans  les  angles  des  contreforts  et  les  bordures  des  baies ,  elle  compose 
aussi  les  motifs  qui  ornent  le  dernier  étage.  La  division  irrégulière  des  étages,  les 
aroatures  nombreuses  et  fort  allongées  mais  aveugles,  les  quatre  cadrans,  les  fenêtres 
à  abat-sons,  les  contreforts  doubles  mais  élégamment  évidés,  la  galerie  de  couron- 
nement ajjpuyée  aux  angles  par  quatre  clochetons  bien  compris  forment  un 
ensemble  qui  jilaît ,  malgré  sa  sévérité,  et  (|ui  laisse  un  souvenir  exemj)t  do  cri- 
tique (1). 

Nous  gravissons  tous  ,  plus  ou  moins  allègrement ,  les  iO'î  marches  qui  mènent  à 
la  [)late-forme,  meublée  par  la  guéiite  du  guetteur  ;  magnifique  est  le  panorama  qui 
se  déroule  à  nos  yeux  dans  cette  vaste  plaine,  liquide  d'un  côté,  solide  de  l'autre.  A 
l'horizon  la  brume  du  matin  nous  cache  encore  le  mort  Gassel  et  ses  environs,  mais 
plus  près  à  10  ':<  \.  nous  apercevons  les  tours  et  les  Hèches  de  Bergues,  tandis  qu'à  nos 
pieds  s'étale  la  ville  laborieuse  toute  bâtie  de  magasins  et  d'entrepôts,  presque  sans 
jardins  ,  et  qu'à  côté  se  découpent  les  anciens  bassins  tout  couverts  de  navires  ,  et 
les  darses  du  bassin  de  Fr.'vcinet  que  garnissent  les  géants  des  mers.  On  embrasse 
là  d'un  cou|)  d'œil  satisfait  l'importance  des  travaux  courageusement  entrepris  à 
Dunkerque  pour  la  grande  lutte  du  conmierce  international.  En  descendant  nous 
voyons  la  chambre  des  cloch-s,  au  5"=  palier  ;  il  y  en  a  S  grandes  placées  en  deux  séries 
superposées  ,  plus  29  clochettes  rangées  vers  la  fenêtre  du  Nord.  Ce  carillon  était 
déjà  célèbre  en  147(5  et  sa  renommée  s'étendit  au  loin  lorsque  les  Espagnols  propa- 
gèrent dans  les  Flandres  désolées  par  les  guerres  civiles  et  religieuses  ,  ce  moyen 
de  ramener  un  peu  de  gaîté  dans  les  populations  attristées.  La  musique  des  cloches, 
qui  semble  descendre  des  cieux  sur  l'aile  du  zéphyr,  produit  une  impression  parti- 
culière et  puissante  ;  ses  vibrations  remplissent  l'air,  enveloiipent  gens  et  choses, 
les  mettani  presque  de  force  à  l'unisson.  C'est  comme  la  suggestion  de  la  gaîté  ou 
de  la  tristesse,  de  la  frayeur  ou  du  courage  viril.  Les  carillons  au  XVI*  et  au  XVI1<' 
siècles  ,  par  la  volonté  du  maître  ,  conviaient  au  chant  ou  à  la  danse  d'une  façon 
irrésistible,  consolant  les  plus  tristes  et  entraînant  les  autres  sur  les  places  publiques 
où  des  rondes  joyeuses  ramenaient,  ce  qui  peut  paraître  paradoxal  ,  un  calme  bien- 
faisant dans  les  esprits  timorés  ou  surexcités.  Nous  pouvons  encore  en  juger  un 
peu  aujourd'hui;  le  carillon  par  ses  accents  joyeux  ou  plaintifs  a  pu,  en  un  temps, 
dominer  l'esprit  des  populations  ,  seul  le  philosophe  qui  comprenait  son  pouvoir 
savait  s'en  servir  ou  lui  résister. 

Le  tambour  du  carillon  de  Dunkerque  acti:el  a  été  fait  à  Gand  en  17.0.'^;  il  coûta 


(1)  Nous  devons  à  l'obligeance  dii  D'  Pierre  Bernard  ,  toujours  uimablc  pour  la  Société  de  (Jeographie . 
de  pouvoir  ajouter  à  notre  description  une  phototypie  do  in  tour;  qu'il  nous  permette  de  lui  témoigner 
ici  notre  reconnaissance. 
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1,800  livres  ;  il  se  trouve  plus  bas  que  les  cloches  avec  les  rouages  de  l'hoi-loge.  En 
1824  ,  Lepaute  de  Paris  ajouta  des  perfectionnements  au  carillon  qui  ,  en  1853  ,  fut 
augmenté,  grâce  au  don  que  fit  M.  Gaspard  Malo  de  son  indemnité  de  représentant 
du  peuple. 

L'église  St-Éloi  que  nous  observons  maintenant,  fut  très  longtemps  une  paroisse 
hors  de  la  ville,  qui  se  bornait  alors  au  quartier  St-Gilles.  Elle  eut  de  très  grandes 
dimensions  lors  de  son  érection  en  1440.  pour  la  première  fois,  dans  l'enceinte  des 
murs  refaits  en  1400.  Elle  fut  brûlée,  sauf  la  tour,  pendant  le  sac  de  1558  et  recons- 
truite en  1560,  puis  rebâtie  partiellement  après  l'incendie  de  1607  ;  il  n'y  eut  plus 
depuis  lors  que  des  restaurations  et  quelques  remaniements.  Sanderus  nous  montre 
son  aspect  au  XVIT  siècle  dans  sa  Flandria  iUnstratn. 

En  1783,  quand  on  sépara  l'église  de  la  tour,  Louis,  architecte  du  duc  d'Orléans, 
construisit  pour  façade  un  imposant  péristyle  romano-grec  à  colonnes  corinthiennes 
d'un  grand  caractère;  mais  il  existait  un  défaut  capital  dans  ce  remaniement,  c'était 
son  complet  désaccord  avec  le  style  général  de  l'église  ,  contraste  choquant  qu'on 
retrouve  à  la  cathédrale  St-Pierre  de  Genève.  Le.s  matériaux  n'étaient  pas  non  plus 
en  concordance  de  qualité  avec  ceux  du  vieux  monument ,  car  moins  d'un  siècle 
plus  tard,  les  corniches,  les  sculptures  du  fronton  et  des  chapiteaux  tombaient  par 
morceaux  à  la  grande  frayeur  des  pa.ssants.  Le  mal  était  irrépaiable.  on  démolit  le 
péristyle,  un  peu  encombrant  du  reste,  et  on  édifia  à  sa  place,  en  li^sS,  une  élégante 
façade  avec  fronton,  tourelles  et  flèches  de  style  gothique  fleuri,  mieux  en  harmonie 
avec  le  monument. 

L'intérieur  de  l'église  se  compose  de  cinq  nefs,  l'une  de  12  m.  de  large  et  les  quatre 
latérales  de  7  m.  chacune  ;  elles  sont  séparées  par  des  arcades  ogivales  appuyées  sur 
des  faisceaux  de  colonnettes  qui  se  prolongent  directement  jusqu'à  la  clef  de  voûte, 
pour  s'y  épanouir  en  pendentifs  ,  caractère  qu'on  retrouve  dans  les  grandes  basi- 
liques. La  rosace  du  tympan  et  les  vitraux  des  chapelles  derrière  le  chœur  sont 
artistiques.  Les  stalle^;  et  la  chaire  sont  en  bois  .sculpté  et  de  style  ;  les  nouvelles 
orgues  installées  en  1894  sont  de  Cavaillé  Coll  et  le  hurtet  du  sculpteur  de  Lille, 
Georges  Turck,  successeur  de  Chantry.  Parmi  les  tal)leaux,  on  remarque  la  Descente 
de  Croix  d'Elias  et  les  Quatre  Couronnés  de  Jean  de  Reyn  ;  dans  la  nef  de  gauche, 
sont  les   plaques  funéraires  de  .Jean-Bart  et  de  .sa  famille. 

L'église  St-Eloi  ne  fut  érigée  en  décanat  qu'en  1781  par  Mgr  de  Wavrans,  évêque 
d'Ypres  ;  jusque-là,  malgré  .son  importance  de  collégiale,  elle  était  administrée  par 
un  curé  dépendant  de  l'abbaye  de  St-Winoc  de  Bergues. 

A  quelques  pas  de  l'église,  nous  nous  trouvons  sur  la  place  Jean-Bart ,  au  milieu 
de  laquelle  s'élève,  depuis  1845,  la  statue  en  bronze  du  héros  dunkerquois  .  oeuvre 
de  David  d'Angers  qui  l'a  représenté  dans  toute  la  fougue  de  l'action.  Un  piédestal 
plus  élevé  ferait  mieux  ressortir  les  mérites  de  cette  statue  très  estimable.  Les 
quatre  points  cardinaux  sont  gravés  dans  la  pierre  de  l'assise.  Pour  les  Dunkerquois 
Jean-Bart  est  la  gloire  incarnée  et  tous ,  ils  connaissent  sa  légende  mise  en  cou- 
plets qu'ils  chantent  souvent  à  bprd(l);  leur  reconnaissance  ne  saurait  du  reste 
dépasser  ses  services,  car  il  prit  la  mer  dès  12  ans,  à  l'époque  où  Louis  XIV  rache- 
tant Dunkerque  à  Charles  II  en  fit  une  ville  pour  toujours  française.  A  21  ans  ,  il 
était  déjà  capitaine  corsaire  ,  et  à  29  ans  il  fut  nommé  lieutenant  de  vaisseau  de  la 
marine  royale.  Le  29  juin  1604  ,  avec  sept  frégates  ,  il  sut  reprendre  avec  une  har- 
diesse incomparable,   à  une  escadre  hollandaise  qui  venait  de  le  capturer,  tout  un 


(1)  Voir  Bulletin  «lécembro  1S8.").  p.  hW. 
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convoi  d'une  centaine  de  navires  rhargés  de  blé  qui  avait  été  acheté  en  Suède  pour 
la  France  ;  il  sauva  ainsi  la  région  du  Nord  d'une  véritable  famine,  puisque  le  prix 
du  blé  qui  était  monté  jusqu'à  ."^0  fr.  la  mesure  descendit  aussitôt  à  3  fr.  Dunkorque 
a  dignement  fêté  en  l(S'.)4  le  deuxième  centenaire  de  ce  fait  d'armes  et  de  ce  ravitail- 
lement. Des  lettres  de  noblesse  et  le  grade  de  chef  d'escadre  récompensèrent  Jean- 
Bart  de  ses  actes  de  l)ravoure  ;  la  paix  de  Ryswick  (16'J7)  lui  permit  de  prendre  un 
peu  de  repos,  mais  la  guerre  de  succession  d'Espagne  le  retrouva  prêt.  Il  s'occupa 
de  l'armement  d'une  escadre,  malheureusement  son  activité  manqua  d'entraînement 
après  des  années  de  repos  et  une  pleurésie  rem[)orta  le  27  avril  1702,  à  52  ans,  pour 
le  plus  grand  bonheur  des  ennemis  de  la  France. 

Sur  le  côté  P]st  de  la  place  ,  une  façade  monumentale  est  datée  de  1858  ,  c'est  la 
succursale  de  la  Banque  de  France  fondée  en  18."). 

En  face,  le  café  des  Arcades  a  pris  son  nom  d'un  ancien  corps  de  garde  que  beau- 
coup d'entre  nous  ont  connu  installé  sous  un  péristyle  à  arcaiies  ,  c'était  le  seul 
reste  des  premières  casernes  établies  à  Dunkerque  vers  1()20. 

Notre  obligeant  cicérone  nous  engage  alors  à  nous  diriger  vers  le  Musée  ,  sur  la 
place  du  Théâtre,  suivant  l'itinéraire  établi.  Nous  le  suivons  confiants,  mais  la  plus 
sincère  affabilité  peut .  elle-même  ,  sinon  dresser  des  embûches,  du  moins  ménager 
des  surprises  ;  bientôt  nous  sommes  dans  la  rue  Jean-Bart ,  c'est-à-dire  en  face  du 
Consulat  argentin,  et  nous  ne  pouvons  décliner  l'invitation  faite  avec  une  cordialité 
irx'ésistible  de  saluer  M"""  Mine.  Klle  voulut  bien  nous  recevoir  avec  la  plus  exquise 
amabilité,  ce  qui  so  traduit  toujours  en  Flandre  [lar  une  table  couverte  de  gâteaux 
oii  le  Koch  hoterluua  trône  en  maître  ;  des  vins  d'Espagne  variés  et  délicieux  furent 
le  prétexte  do  ])lusieurs  toasts  à  nos  hôtes  et  aux  Dunkerquois,  retournes  avec 
finesse  aux  géographes  lillois.  M.  Ch.  Collet,  Vice-Consul  de  Suède  et  de  Norvège, 
Vice-1'résident  de  la  Chambre  de  Commerce ,  agent  de  la  Société  des  Ghargeurs- 
Réunis  du  Havre  ,  vint  bientôt  participer  à  cet  échange  de  civilités  courtoises  et 
sympathiques  ;  nous  nous  savions  son  obligé  ,  car,  grâce  à  M.  Mine  ,  il  nous  avait 
accordé  un  remorqueur  de  la  Chambre  de  Commerce  pour  Vexploration  de  la  côte  , 
et  de  plus  l'autorisation  de  visiter  le  quaire-mâts  Campana^  cargo-boat  dépendant 
de  son  agence,  actuellement  dans  le  port.  Je  suis  heureux  de  réitérer  ici  les  remer- 
ciements déjà  adres'-és  au  nom  de  la  Société  de  Géographie  à  M.  Ch.  Collet. 

Nous  ne  |)ùmes  i)ro!onger  cette  charmante  réception  et  nous  nous  hâtâmes  do  faire 
mentir  le  proverbe  en  rattrapant  le  temps  perdu.  Nous  voyons  de  suite  à  droite  l'Hô- 
pilal  civil,  dit  Hospice  St-Julien,  fondé  d'abord  dans  la  rue  de  ce  nom  en  1452,  puis 
reconstruit  ici  en  KiUO  ,  sur  l'emplacement  d'un  château  édifié  en  1320  par  Robert 
de  Cassel,  seigneur  foncier  de  Dunkerque.  Depuis  deux  ans,  l'hospice  des  vieillards 
et  des  enfants  a  été  tranféré  à  Rosendaël ,  réservant  cet  hôpital  aux  malades  et  aux 
blessés. 

A  gauche  ,  est  l'Hôpital  militaire  ,  bâti  à  l'endroit  oii  existait  jadis  l'église  parois- 
siale de  Dunkerque  dédiée  à  St-Gilles  ,  St-Eloi  étant  hors  les  murs.  Tout  à  côté, 
dans  la  rue  Royer,  jadis  rue  Bart,  se  trouve  au  n"  6  une  maison  portant  une  plaque 
qui  indi(|ue  que  Jean-Bart  y  est  mort  en  1702. 

Nous  débouchons  sur  la  place  du  Théâtre  ,  anciennement  place  Jean-jjart  ;  en 
18(^,  le  15  août,  on  y  avait  élevé  le  buste  du  glorieux  marin,  œuvre  de  Lemot,  qui 
est  maintenant  à  l'hôtel  de  ville.  P]n  1845,  on  y  a  construit  le  Théâtre,  qui  est  l'un 
des  mieux  agencés  du  département  :  1,150  places,  magnifique  foyer  au-dessus  du 
vestibule  et  péristyle  accessible  aux  voitures  pour  descendre  à  couvert,  on  n'est  pas 
si  bien  loti  à  Lille. 

Tout  à  côté  se  trouve  le  Musée,  institué  d'abord  en  1841  et  transféré  ici  en  1877  ; 
il  renferme  quelques  sculptures  et   pas  mal  de  tableaux  remarquables  ;  on  y  voit 
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aussi  une  belle  collection  d'histoire  naturelle  oii  l'Ornithologie  et  surtout  la  Con- 
chyliologie sont  bien  représentées.  On  y  a  rassemblé  aussi  une  foule  de  curiosités  : 
poteries,  porcelaines,  médailles,  modèles  de  navires,  etc. 

Depuis  1877,  on  a  installé  dans  le  nîème  bâtiment,  la  Bibliothèque  qui  était  à 
rhUelde-ville.  Elle  a  été  fondée  en  17'i0  par  P.  Faulconnier.  auteur  de  la  première 
histoire  de  Dunkerque,  qui  lui  légua  ses  3,fMI0  volumes,  elle  un  possède  aujourd'hui 
30.00(),  plus  15  incunables  et  Gf)  manuscrits. 

Derrière  ces  bâtiments  ,  nous  apercevons  le  Jardin  de  la  ville  qui  nous  paraît 
attrayant  et  bien  compris,  une  tour  en  ruines  et  une  passerelle  rustique  lui  donnent 
un  certain  cachet,  tandis  que  des  bancs  nombreux  lui  valent  une  large  fréquentation 
en  permettant  d'y  séjourner  un  peu  :  il  faisait  jadis  partie  du  couvent  des  Rimédic- 
tines  anglaises. 

Toujours  dans  le  mcme  centre,  nous  voyons  la  Sous-Préfecture.  Lors  de  la  divi- 
sion de  la  France  en  départements  (décret  du  22  décembre  1789),  Kergues,  qui  avait 
toujours  dû  à  la  puissance  de  son  abl)aye  une  certaine  prépondérance  sur  Dun- 
kerque ,  fut  choisie  pour  chef-lieu  du  district .  puis  de  Tarrondissement ,  lorsqu'ils 
furent  créés  en  l'an  VIII  ;  mais  le  peu  de  sympathie  qu'elle  montra,  le  6  juillet 
1803,  au  premier  Consul  qui  fut  reçu  avec  enthousiasme  à  Dunkerque,  valut  à  cette 
dernière  toutes  les  préférences  et  Bergues  fut  dépossédée  quiit/e  jours  après.  Une 
plaque  de  marbre  placée  dans  la  cour  du  monument  indique  aux  visiteurs  que  le 
Czar  Pierre  le  Grand  a  .séjourné  en  avril  1717  ,  avec  une  nombreuse  suite  ,  dans  ce 
bâtiment  qui  était  alors  l'hôtel  de  l'Intendance;  nous  avons  signalé  plus  haut  le 
transfert  prochain  près  de  la  jiare. 

Des  cuiiosités  d'un  .autre  genre  nous  attirent  maintenant  hors  de  la  ville  et  nous 
nous  dirigeons  vers  la  porte  de  Rosendaël.  Nous  voyons  en  passant  une  scierie 
mécanique  qui  était  il  y  a  un  demi-siècle  le  modeste  théâtre  de  Dunkerque  ,  puis  la 
place  Calonne .  vaste  et  bien  ombragée  ,  au  delà  de  laquelle  nous  apercevons  la 
Caserne  Ste-Barbe  ou  Jean-Bart ,  contiguë  au  champ  de  manoeuvres  et  nous  quit- 
tons la  ville.  Dès  la  sortie ,  nous  entrons  dans  un  très  beau  square  qui  porte  le 
nom  de  Dunkerquois  célèbres  ,  .Tacobsen  ,  l'un,  vice-amiral  du  XVI*^  siècle,  fut  sur- 
nommé le  Renard  de  la  mer,  un  autre,  capitaine  de  vaisseau,  fit,  le  2  octobre  1662, 
sauter  son  bâtiment  avec  les  nombi-eux  Hollandais  qui  l'avaiant  abordé  et  ^e  som- 
maient de  se  rendre.  Ce  square  bien  dessiné  a  remplacé  un  bois  magnifique  planté 
en  quinconce  ,  dont  les  arbres  furent  abattus  <  n  1870  par  mesure  de  précaution 
contre  une  attaque  possible  de  l'ennemi. 

Nous  suivons  un  instant  les  glacis  des  fortifications  pour  ai  river  bientôt  sui  la 
droite  à  Malo-les-Bains  (2,2  J6  hab.),  érigé  en  une  commune  distincte  le  21  juillet  1^91. 
aux  dépens  de  Rosendaël  (7,421  hab.),  commune  elle-même  seulement  depuis  1860. 
Les  dunes  de  peu  de  valeur  dont  est  formée  la  majeure  partie  de  son  territoire  , 
furent  acquises  en  18.58  par  M.  Gaspard  Malo  ,  ancien  représentant  du  peuple  ;  ces 
sables  stériles  furent  habilement  mis  en  valeur  par  cet  intelligent  Dunkerquois , 
constructions  et  plantations  s'élevèrent  peu  à  peu,  grâce  à  sa  persévérance.  En  1867, 
il  y  avait  déjà  7  ou  8  chalets  ,  des  rues  et  quelques  avenues  bordées  de  quelques 
maisons  ;  aujourd'hui  ,  depuis  dix  ans  surtout,  tout  se  garnit  comme  par  enchante- 
ment, élégantes  villas  ,  jardins  gracieux  ,  parcs  publics  ,  remplacent  les  monticules 
de  sable  arides  jadis  mobiles  sous  les  efforts  puissants  des  vents  de  la  mer.  Honneur 
soit  rendu  à  ce  hardi  Dunkerquois  qui  a  osé  tenter  à  ses  risques  et  périls  et  a 
réussi  !  Son  projet  était  une  conception  téméraire .  le  succès  a  fait  sa  fortune  et  le 
complément  de  la  prospérité  de  sa  ville  natale  ;  il  a  créé  l'agréable  auprès  de  l'utile 
en  donnant  naissance  à  une  véritable  station  balnéaire,  pendant  que  ses  concitoyens 
rendaient  au  port  la  prééminence  qu'il  avait  déjà  possédée  il  y  a  deux  siècles. 
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En  1868  ,  M.  Golibert  vint  fonder  le  magnifique  Casino-hôtel  dont  les  trois  pavil- 
lons n'ont  rien  perdu  de  leur  |)uissance  attractive  ,  malgré  l'activité  du  progrès  ;  les 
directeurs  se  sont  du  reste  toujours  maintenus  au  niveau  des  exigences  de  l'époque 
pour  les  distractions  et  le  confortable. 

Tout  auprès  .  mais  sur  le  territoire  de  Dunkerque  ,  fut  fondé  en  même  temps  le 
Kursaal .  grand  palais  vitré  de  '^lOOO  m.  c.  de  superficie  oii  se  donnent  aussi  des 
concerts,  des  bals,  des  spectacles  et  toutes  sortes  de  fêtes  de  nuit  et  de  jour. 

Ces  deux  palais  du  plaisir,  construits  sur  la  partie  la  plus  élevée  du  rivage , 
offrent  aux  touristes  un  horizon  aussi  agréable  qu'étendu";  d'un  côté  on  aperçoit 
Rosendaël  enfoui  dans  la  verdure,  puis  Dunkerque  et  sa  tour  majestueuse  avec  leur 
ceinture  de  hautes  murailles  et  de  glacis  verdoyants  ;  de  l'autre,  une  immense 
étendue  de  mer  toujours  sillonnée  de  navires  et  souvent  assez  tranquille  pour  venir 
baigner  en  moutonnant  la  plage  de  sable  fin  aussi  vaste  qu'unie.  Vers  la  gauche  , 
les  estacades  et  leurs  pharas  rompent  à  propos  l'uniformité  qui  s'étend  au  contraire 
à  droite  en  une  suite  de  kilomètres  de  dunes  arides  et  giboyeuses,  modestement 
ondulées. 

Tout  ce  qui  peut  être  agréable  aux  baigneurs  a  été  accumulé  sur  cette  plage  que 
l'absence  de  courants  rend  absolument  sûre  :  une  digue-promenade  de  20  m.  de 
large  ,  construite  en  1888  ,  garnie  de  bancs  et  de  candélabres  permet  aux  baigneurs 
de  regagner  la  ville  par  l'estacade  de  l'I^st  en  longeant  la  mer,  et  de  hunier  ainsi 
longuement  ses  émanations  salutaires,  qui  saturent  l'air  par  une  pulvérisation  natu- 
relle produite  par  les  vagues. 

A  l'extrémité  de  cette  digue  ,  est  placé  le  buste  de  François  Tixier,  le  sauveteur 
Dunkerijuois  qui,  de  185.3  à  1871,  sauva  ni  personnes  et  plus  de  80  navires,  .souvent 
avec  une  témérité  qui  finit  par  lui  être  fatale  ;  il  périt  lui-même  à  42  ans  en  (entant 
à  la  nage  le  sauvetage  des  marins  d'un  brick  norvégien  on  perdition. 

Mais  le  temps  s'écoule  vite  et  il  faut  regagner  la  ville,  la  route  est  du  reste 
agréable;  voici  d'abord  ,  sur  les  glacis  ,  le  square  appelé  Rombout ,  du  nom  d'un 
amiral  qui  commanda  la  flotte  dunkerquoise  au  XVII«  siècle  ;  puis  à  l'intérieur  de 
la  porte  des  Dunes,  le  square  Turenne,  qui  fait  souvenir  de  la  victoire  de  1(').58.  Là 
se  dres.so  ,  depuis  le  '••  septemlire  1893,  le  mor.unient  commémoratif  de  la  levée  du 
siège  de  17*J3  ;  il  fait  honneur  à  ses  architectes  Lecocq  et  Morel  et  au  statuaire 
Lormier,  par  son  aspect  majestueux  autant  que  par  son  originalité  gracieuse  ;  il  se 
com|  ose  d'une  colonne  cannelée  en  [lierre  ,  qui  s'élève  sur  un  piédestal  soutenu 
par  quatre  obusiers  placés  debout  et  orné  de  diverses  inscript'ons  et  d'un  bas-relief 
en  bronze;  au  sommet,  s'élève  une  élégante  statue  de  la  Victoire;  les  ailes  éten- 
dues, elle  apporte  dans  la  main  droite  dirigée  vers  la  ville  une  couronne  de  lauriers. 

Voici  maintenant  la  rue  de  la  Grille,  Iracée  en  1800  à  travers  les  ruines  d'un 
château  féodal  ;  avant  d'y  entrer  on  aperçoit  tout  au  loin  ,  à  gauche,  les  bâtiments 
de  l'Arsenal  et  plus  près  ,  les  derrières  de  la  Caserne  du  Havre  ou  Guilleminot ,  du 
nom  d'un  général  dnnkerquois  du  premier  Kiiq>ire  ;  plus  près  encore,  la  Prison, 
construite  en  18.32. 

A  l'entrée  de  la  rue  ,  sur  une  petite  place  plantée  d'arbres  ,  nous  voyons  la  Cha- 
pelle de  N.-D.  des  Dunes  ,  si  renommée  ,  qui  donna  son  nom  à  la  ville.  On  ignore 
ou  elle  fut  primitivement  bâtie  ,  non  loin  de  là  sans  doute  ,  au  bord  et  à  l'entrée  de 
la  baie  qui  entretenait  les  nombreuses  lagunes  et  les  vastes  marécages  qui  l'entou- 
raient. Lorsque  l'on  reconstruisit  pour  la  première  fois  les  fortifications,  eii  1400,  les 
ouvriers  trouvèrent  une  satuette  de  la  Vierge  enfouie  dans  le  sable,  près  d'une  source; 
on  la  plaça  dans  une  chapelle  bàtie  au  même  endroit  et  on  l'appela  N.-D.  de  la  Fon- 
taine. Vauban,  reconstruisant  l'enceinte  pour  la  quatrième  fois,  l'enferma  dans  un 
bastion;  au  démantèlement  de  171.3,  elle  fut  rendue  au  culte  et  reconstruite  aux  frais 
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de  l'éehevin  Choniol  ;  en  1793.  on  la  transforma  en  atelier  de  projectiles  et  en  mars 
1794,  elle  fut  anéantie  par  une  explosion.  i.a  Vierge  miraculeuse  retrouvée  dans  les 
décombres,  fut  placée  sur  une  grosse  pierre  et  invoquée  en  plein  air  jusqu'en  1814. 
Alors  la  population,  par  une  souscription  qui  produisit  6,078  fr.,  rendit  possible 
rérection  d'une  nouvelle  chapelle  qui  fut  inaugurée  en  1816.  Trois  emprunts  four- 
nirent 8,50 J  fr.,  puis  vinrent  les  dons  et  recettes  ,  si  bien  que  tout  à  fait  terminée  , 
elle  avait  coûté  avec  orgues  et  cloches ,  17,427  fr.  En  souvenir  de  l'origine  de  la 
statue  on  l'appela  chapelle  de  N.-D.  des  Dunes  (ou  petite  chapelle) ,  considérée 
comme  la  patronne  de  Dunkerque.  Cette  chapelle,  chère  aux  marins,  est  complète- 
ment tapissée  d'eaj-wo^o  ;  il  y  en  a  jusqu'au  plafond  oii  sont  accrochés  dix  grands 
lampadaires  dorés.  En  1858 ,  on  l'a  agrandie  par  la  construction  d'un  avant-corps 
qui,  du  dehors,  simule  un  porche.  A  l'extérieur,  à  droite,  a  été  fixée  contre  le  mur 
la  grande  croix,  dite  de  Jérusalem,  parce  qu'elle  en  fut  rapportée  lors  du  pèlerinage 
Eucharistique  de  1893,  et  érigée  en  septembre,  pendant  les  fêtes  du  Centenaire.  La 
fête  et  neuvaine  de  la  N.-D.  des  Dunes  découverte  en  septembre  1403  .  coïncidait 
avec  l'anniversaire  de  la  levée  du  siège  de  1793  ,  aussi  le  nombre  de  visiteurs  ,  je 
dirai  même  de  pèlerin<  fut  incalculable  ;  les  Flamands  ,  les  marins  surtout  sont 
restés  fidèles  aux  pratiques  dévotes  comme  aux  pantagruéliques  bombances,  et  si  le 
nombre  de  litres  de  bière  absorbés  n"a  pu  être  évalué  ,  on  sait  que  plus  de  60,000 
cierges  ont  été  alors  allumes  à  la  chapelle  et  que  45,000  souvenirs  ont  été  achetés. 
Les  Flamands  pratiquent  beaucoup  les  pèlerinages  et  il  en  fut  toujours  ainsi  ;  ils 
tinrent  une  grande  place  dans  les  expéditions  en  Teri-e  Sainte  à  la  suite  de  leurs 
comtes  ,  et  en  1168 ,  sous  Philippe  d'Alsace ,  on  arma  à  Dunkerque  21  navires  pour 
la  troisième  Croisade. 

A  deux  pas  ,  dans  une  rue  adjacente,  se  voit  l'église  Anglicane ,  de  style  sévère  , 
comme  tous  les  monuments  de  cet  ordre. 

Nous  suivons  la  rue  Garnot  (anciennement  lue  de  la  Grille)  et  la  voie  du  tramway 
de  la  plage,  et  nous  débouchons  sur  le  port,  en  face  de  l'écluse  du  bassin  du  Com- 
merce ;  à  notre  gauche  ,  se  trouve  la  tour  dite  du  Leughenaer,  c'est-à-dire  menteur, 
parce  que  jadis  sa  vigie  causa  ,  dit-on  ,  souvent  de  fausses  alertes  ou  plutôt ,  je 
crois  ,  parce  qu'un  signal  qui  est  hissé  quand  il  y  a  probabilité  de  danger  pour  les 
barques  de  [lêche  .  montre  que  souvent  les  présomptions  sont  en  désaccord  avec 
la  réalité.  Cette  tour  fut  construite  ,  dit-on,  en  1539,  par  Charles-Quint,  près  du 
château  féodal  qui  défendait  le  port,  sur  l'emplacement  d'une  tour  à  feu  ou  Yierhol^ 
d'autres  prétendent  que  c'est  cette  tour  elle-même,  l'une  de  celles  qui  firent  partie 
des  nouvelles  fortifications  de  1403  ;  elle  sert  aujourd'hui  de  phare  pour  le  chenal, 
dans  l'axe  duquel  elle  se  trouve  à  2,200  m.  de  son  entrée  ;  son  feu  de  4*'  ordre  est 
à  24  m.  du  sol.  Elle  est  de  forme  octogone ,  élevée  de  cinq  étages  surmontés  d'un 
sixième  de  moindre  diamètre  sur  lequel  est  installé  la  lanterne;  elle  est  en  briques, 
avec  pierres  entre-croisées  seulement  aux  angles  ,  les  deux  derniers  étages  sont 
de  construction  moderne,  on  y  voit  deux  cadrans  d'horloge  et  deux  fenêtres  à 
abat-sons  derrière  lesquelles  sont  les  cloches  ;  du  reste  ,  Sanderus  nous  montre 
cette  tour  garnie  de  mâchicoulis  et  recouverte  d'un  toit  conique. 

Les  bâtiments  qui  sont  sur  la  droite  datent  de  i7."35  et  1769  ;  il  y  eut  là  jadis  des 
casemates  qui  servirent  de  poudrières,  puis  de  glacières  ;  aujourd'hui ,  tout  le  rez- 
de-chaussée  est  occupé  par  le  bureau  des  officiers  du  port,  le  poste  des  pilotes  et  le 
bureau  des  octrois.  A  l'étage  se  trouvait  la  Chambre  de  Commerce  transférée  l'an 
dernier  au  bâtiment  central.  A  côié  ,  un  débit  de  boissons  est  installé  dans  le  der- 
nier vestige  des  anciennes  fortifications,  la  Xoord-Poort,  par  laquelle  Jean-Bart  fut 
reçu  après  son  heureuse  expédition  de  1694.  Sur  le  terre-plein  des  quais  on  aper- 
çoit une  construction  qui  semble  sans  importance  ,  elle  en  a  cependant  beaucoup 
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pour  la  population,  au  point  de  vue  philantropiquc  ;  on  n'ouhlie  pas  les  malheureux 
en  Flandre,  c'est  un  Abri  et  Réleotoire  populaire  aci'onipagné  de  fourneaux  écono- 
miques ;  pendant  cinq  mois  (Thivcr,  on  a  distribué  i5,U()0  litres  de  soupe  et  jdus  de 
25,()0()  rations ,  c'est  la  santé  .  c'est  la  vie  pour  les  plus  pauvres  d'entre  les  malheu- 
reux ;  mais  quel  dévouement  il  faut  de  la  part  des  administrateurs. 

Deirière  la  tour  du  Leugheuaer,  se  trouve  l'emplacement  du  Château  seigneurial 
élevé  vers  1330  par  la  comtesse  Yolande  de  Flandre  ,  fille  de  Robert  de  Cassel  et 
épous  )  de  Henri,  duc  de  Bar,  elle  était  dame  de  Dunkerque  et  de  Cassel. 

Plus  loin,  par  la  rue  des  Arbres,  on  arrive  au  Minck  datant  du  XVI*  siècle  ;  on  y 
vend  du  poisson  à  la  criée. 

Dans  la  même  rue  se  trouvait  autrefois  l'hôtel  de  la  Chambre  de  l'Amirauté  ,  ou 
tribunal  maritime,  créé  d'abord  à  Bergues  en  1024  et  transféré  h  Dunkerque  vers 
1630  ;  {)uis,  de  17ni  h  1864^  y  siégea  le  Tribunal  de  Commerce  ,  créé  en  179(1,  réuni 
ensuite  au  contentieux  de  l'Amirauté. 

Par  la  rue  du  Quai  .  nous  rencontrons  .  à  droite  ,  rH(Mel  de  Mlle  reconstruit  en 
1644,  après  l'incendie  de  celui  qui  avait  été  bâti  en  1562  après  le  pillage  do  ISôS.  Le 
péristyle  ionique  ne  date  que  de  1810  ,  cependant  on  a  décidé  la  reconstruction 
entière  du  monument,  et  un  projet  vaste  et  grandiose  a  été  confié  à  M.  L.  Cor- 
donnier, rarchitccte  si  estimé  à  Lille,  avec  un  devis  de  1,600,000  fr. 

En  face  se  trouve  la  Bourse  ,  construite  en  1754  ;  la  Chambre  de  Commerce  y 
exista  jusqu'à  sa  suppression,  en  1791.  On  y  installa  ensuite  la  Bibliothèque  ,  qui 
dut  bientôt  céder  une  partie  de  la  place  au  Tribunal  civil ,  transféré  de  Bergues  le 
24  février  180'i.  L'École  d'architecture  établie  en  1760  ,  occupa  le  deuxième  étage 
jusqu'en  1769.  Kn  1838,  on  y  organisa  le  Musée  qui  y  resta  jusqu'en  1877,  puis  cet 
étage  fut  annexé  au  Collège  qui  est  contigu  et  a  été  construit  sur  le  terrain  du 
Couvent  des  Jésuites.  La  Bourse  ,  instituée  le  26  juin  1801  ,  fut  fermée  vers  1855  , 
pour  être  rouverte  en  1880. 

Nous  retrouvons  alors  la  place  .lean-Bart  avec  une  satisfaction  indiscutable  ;  le 
temps  ,  la  marche  ,  l'air  de  la  mer  avaient  fait  un  creux  réel  et  .sérieux  dans  nos 
estomacs  ;  le  Grand-Hôtel  se  chargea  de  le  combler,  le  chirme  de  la  conversation 
rendit  la  besogne  agréable  à  tous  ,  nous  fûmes  surtout  heureux  de  vider  nos  verres 
eu  l'honneur  des  Duukerquois  ,  de  leur  Municipalité  et  de  leur  Chambre  de  Com- 
merce tout  en  envoyant  un  souvenir  cordial  à  notre  sœur  la  Société  de  Géographie 
de  Dunkerque.  L'attraction  d'une  promenade  ou  mer  nous  fit  néanmoins  travailler 
activement  et  bientôt  nous  pûmes  gagner  le  quai  du  Leiighenaer.  où  M.  Mine  savait 
qu'était  accosté,  contre  toute  habitude  et  par  une  attention  flatteuse  de  la  Chambre 
de  Commerce ,  le  remorqueur  Progrès ,  capitaine  Everard.  M.  Decoster  nous  y 
attendait  pour  nous  y  faire  .  au  nom  de  la  Chambre  ,  les  honneurs  de  l'embarque- 
ment. Aussitôt  arrivés,  nous  remercions  cordialement  le  délégué  et  la  Chambre 
elle-même,  puis  nous  démarrons. 

Nous  laissons  à  gauche  le  gril  de  carénage,  le  slip-way,  le  port  d'échouage  , 
la  grande  écluse  et  enfin  le  phare,  tandis  qu'à  droite  nous  voyons  la  nouvelle 
jetée  en  construction. 

Mais  que  se  ijasse-t-il  ?  Nous  constatons  un  bruit  anormal ,  de  l'hésitation  dans 
la  marche  :  les  matelots  se  précipitent .  mais  sans  effarement ,  en  silence  ,  chacun 
dans  la  direction  oij  son  devoir  l'appelle  et  le  navire  stoppe.  Qu'y  a  t-il  ?  Pas  un 
écueil  à  éviter  assurément  ,  non  rien  de  grave  :  une  palette  d'une  roue  motrice  s'est 
détachée.  Comme  la  cruche,  tant  va  la  roue  à  l'eau  qu'elle  casse  ,  mais  le  capitaine, 
plus  adroit  que  Pcrrette  ,  sait  restaurer  son  matériel  ,  et  en  un  tour  de  main  ,  ses 
matelots  lestes  et  habiles,  ont  remis  la  chose  en  état  ;  alors,  en  route  pour  la  rade  ! 

La  Rade  de  Dunkerque  est  sur  le  méridien  de  Paris,  elle  a  20  kilom.  de  long,  de 
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la  frontière  belge  aux  approches  de  Gravelines  et  11  à  1,200  m.  de  large  ;  elle  est 
balisée  par  quatorze  bouées  ,  dont  six  lumineuses  ,  placées  sur  deux  rangées  pour 
indiquer  la  route  du  i)Ort ,  qui  a  une  profondeur  de  iZ  a  15  m.  à  basse  mer.  Trois 
pontons  ou  feux-flottants  complètent  l'indication  de  la  rade  ,  qui  est  une  des  plus 
sûres  qu'on  puisse  rencontrer  et  oii  de  nombreux  navires  se  dirigent  jour  et  nuit 
sans  pilotes.  Par  les  brouillards ,  les  feux-flottants  emploient  des  sirènes  ou  des 
cloches.  Les  marées  ordinaires  de  vive  eau  s'élèvent  à  6  m.  au-dessus  du  0  des 
cartes  des  pleines  mers  ;  le  petit  phare  de  la  jetée  Ouest  indique  de  jour  par  les 
ballons  et  de  nuit  par  la  couleur  et  les  éclats  de  ses  feux  les  variations  de  la 
marée. 

Cependant  nous  ne  jouissons  guère  du  spectacle  que  notre  curiosité  recherhcc 
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Plan  actuel  de  la  Ville  et  du  Port  de  Dunkerque 
indiquant   les   travamr   en    construction   et   en  projet   (1). 

en  pleine  mer  ;  à  peine  avons-nous  gagné  la  rade  en  regardant  la  ville  s'éloigner  et 
sa  tour  majestueuse  diminuer  jusqu'aux  dimensions  d'une  pièce  d'échiquier,  qu'un 
brouillard  très  intense  s'élevant  soudain  ,  nous  enveloppe  et  réduit  le  champ  de 
notre  horizon  à  un  espace  d'une  centaine  de  mètres  ;  bien  qu'à  2  kilom.  du  rivage  , 
nous  sommes  isolés  comme  en  pleine  mer.  Ce  second  incident,  quoique  intéressant, 
détruit  complètement  notre  programme,  qui  est  le  panorama  de  la  côte  vers  le 
Casino,  Rosendaël  et  les  dunes  jusqu'à  Zuydcote  pour  voir  le  champ  de  bataille  de 
105S  et  apercevoir  les  tours  de  l'abbaye  de  Bergues. 


(1)  Le  cliché  de  ce  pion  a  été  obligeamment  prêté  à  la  Société  par  M.  A.  Mine. 
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Néanmoins  Amphitrite  ,  sans  s'être  mise  pour  nous  eu  frais  de  coquetterie  ,  est 
suffisamment  aimable  ;  l'eau  est  d'une  couleur  indécise  et  une  légère  brise  sou- 
lève d'agréables  vagues  frangées  d'argent,  tandis  que  les  marsouins  communs  sur 
la  rade  bon<lissent  en  courbes  élégantes  dans  les  sillons  liquides.  Le  navire  lui- 
même  se  balance  à  point,  isolé  dans  la  brume;  à  bâbord  comme  à  tribord,  de  l'eau 
à  perte  de  vue  !  Pour  s'en  convaincre  ,  ])lusieurs  d'entre  nous  affrontent  le  roulis 
et  vrais  terriens,  titubent  en  ivrogne  inassouvi  ;  l'un  d'eux  même,  s'accoude  vaincu 
sur  le  bastingage,  pour  étudier  les  émotions  qu'on  éprouve  en  laissant  maître  Gaster 
offrir  un  sacrifice  à  Neptune  ;  sa  physionomie  ne  reHéte  aucune  satisfaction. 

Le  capitaine ,  vrai  loup  de  mer,  immobile  au  gouvernail  ,  observe  impassible  bis 
vagues  qu'il  connaît  toutes,  elles  lui  montrent  le  chemin  en  des  ondulations  qu'il 
comprend;  il  nous  dirige  vers  le  chenal.  Tout  à  cou]),  le  [ihénomène  entre  dans  une 
phase  nouvelle  et  curieuse  ,  le  brouillard  s'évanouit  et  disjtaraît  comme  un  voile 
qu'on  enlève;  nous  sommes  à  1,000  ou  1,500  m.  du  rivage  par  deux  brasses  et 
demie  de  fond,  en  face  du  Casino  et  le  panorama  de  la  plage  s'offre  à  nous  juste  à 
point  comme  un  magnifique  tableau.  Il  est  trop  tard  pour  retourner  vers  les  dunes 
et  nous  continuons  à  voguer  vers  le  chenal  ;  la  ville  reprend  peu  à  peu  ses  dimen- 
sions normales  et  bientôt  nous  débarquons  vers  les  darses  du  bassin  de  Freycinet. 
Nous  témoignons  ni)tre  satisfaction  à  l'équipage  et  nous  remercions  bien  vivement 
le  capitaine  l'",verard  de  l'extrême  complaisance  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  répondre 
à  nos  questions  et  acquiescer  à  nos  désirs. 

Nous  voilà  tous  plus  ou  moins  vaillants,  mais  ceux  qui  étaient  inquiets  de  la  dis- 
parition de  la  terre  ferme  se  rétablissent  promptement  et  nous  commençons  la 
visite  du  port. 

Les  cales  .arches  ou  formes  de  radoub  sont  devant  nous  ,  l'immensité  de  la  plus 
grande  nous  émerveille  ;  quelle  cuvette  pour  les  géants  de  Swift  !  C'est  le  n"  4,  elle 
a  190  m.  de  longueur  utile  et  21  m.  de  large  ,  tandis  que  le  grand  cinq-màts  France 
construit  en  18i)0  pour  la  maison  Bordes  et  fils,  portant  6,.^)00  tx,  le  plus  grand  voi- 
lier du  monde,  et  appartenant  à  Dunkerque  ,  n'a  que  105  m.  15  de  long  entre  per- 
pendiculaires, sur  15  m.  05  de  large.  Deux  autres  cales,  n»'  1  et  2  ont  109  m.  sur  14, 
et  le  n"  3,  85  m.  sur  14  ;  elles  sont  ouvertes  dépuis  1S91  ,  sauf  une  de  109  m.  qui 
attend  l'inauguration  de  l'écluse  Nord. 

Au  S.  de  cette  forme,  se  trouve  la  machinerie,  AI.  Hauew,  ingénieur,  conducteur 
principal  des  jionts  et  chaussées  nous  y  attend  ,  délégué  par  l'ingénieur  en  chef 
pour  nous  expliquer  l'action  du  mécanisme.  Nous  voyons  l'accumulateur  hydrau- 
lique, les  quatre  pompes  centrifuges  (Neut  et  Dumont,  de  Lille),  de  2  m.  40  de 
diamètre  ,  avec  leurs  quatre  moteurs  ,  elles  peuvent  être  accouplées  toutes  sur  une 
même  cale,  elles  vident  alors  en  trois  heures  la  plus  gramle,  qui  contient  40,000"'^, 
soit  222  '"•''  à  la  minute. 

Nous  côtoyons  ensuite  Vavanl-pori  qui  a  1,.'^00  m.  de  long  ,  avec  900  m.  de  quais 
en  charpente  ou  en  pierre,  aifeetés  au  commerce  ,  l'aval  est  bordé  d'estacades.  il 
possède  ,  contre  les  cales  de  radoub  ,  un  jior/  d'èchouage  de  OTO  m.  de  long ,  garni 
de  quais  en  bois  et  en  pierres,  que  l'écluse  de  l'Ouest  met  en  communication  avec 
les  anciens  bassins  par  la  darse  n"  i.  —  Tout  en  amont  se  trouve  le  slip-uxiy,  pour 
hisser  hors  de  l'eau  les  navires  de  1,000  tonnes  de  poids  ayant  jusqu'à  75  m.  de 
quille;  c'est  un  j)lan  incliné  à  la  {tente  de  1/20,  d'une  longueur  de  2(X)  m.  ;  le  pied 
de  cette  cale  de  halage  est  couvert  de  7  m.  d'eau.  Tout  au[irès  ,  il  y  a  un  gril  de 
carénage,  pour  les  navires  jaugeant  au  plus  400  tx,  et  ayant  47  m.  de  long.  Il  y  a 
aussi  deux  pontons  d'abatage  qui  appartiennent  à  des  particuliers. 

Mais  c'est  vers  l'aval  que  nous  nous  dirigeons  et  nous  arrivons  à  la. grande  écluse 
du  Nord    elle  ne  faisait  pas  partie  du  grand  projet  de  1879  ;  elle  a  été  autorisée  par 
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décret  du  9  août  1887  avec  un  crédit  de  7,500,000  fr.  Les  fondations  terminées  ,  le 
Ministre  des  Travaux  publics  ,  Yves  Guyot ,  vint  en  poser  la  première  pierre  le 
1«'  septembre  1889.  Des  contretemps  nombreux  ayant  retardé  les  travaux  ,  elle  ne 
sera  inaugurée  qu'en  septembre  1896.  Elle  est  établie  comme  suit  en  face  de  l'écluse 
de  dessèchement  du  bastion  28.  Elle  a  210  m.  de  long ,  l'intérieur  du  sas  mesure 
2.")  m.  de  large  ,  et  sa  longueur  de  177  m.  peut  être  décomposée  par  une  troisième 
porte  en  deux  sas  de  10(3  m.  50  et  de  70  m.  20  ;  la  cote  du  radier  est  de  —  5  m.,  ce 
qui  donne  9  m.  90  et  10  m.  90  pour  hauteur  d'eau  en  marée.  Deux  grands  aqueducs 
longitudinaux  et  des  aqueducs  transversaux  ménagés  dans  les  bajoyers  ,  per- 
mettent l'accès  ou  la  sortie  rapide  des  eaux,  I^es  portes  ,  les  vannes  et  les  deux 
ponts-tournants  reliant  les  deux  rives  seront  actionnés  par  des  moteurs  hydrau- 
liques. Il  est  fâcheux  que  cette  écluse  qui  ouvrira  le  bassin  de  Freycinet  à  toutes 
les  époques  ,  aux  plus  grands  navires  ,  n'ait  pas  pu  être  inaugurée  selon  les  prévi- 
sions il  y  a  quelques  années  ;  c'est  ce  retard  qui  force  cinq  ou  six  navires  jiar  an  à 
aléger  avant  d'entrer  dans  le  port ,  quand  ils  arrivent  aux  marées  d'une  quadrature 
et  sont  pressés  de  décharger  avant  les  vives  eaux  de  la  syzygie  suivante.  Cette 
situation  exploitée  par  les  ports  concurrents  qui  l'exagèrent ,  éloigne  cependant  un 
certain  nombre  de  bâtiments  de  fort  tirant  d'eau.  Septembre  1896  verra  enfin  l'inau- 
guration désirée;  la  maison  Bordes  et  fils  va  faire  construire  un  nouveau  cinq-mâts, 
supérieur  en  jauge  au  Potosi ,  le  plus  grand  voilier  allemand  ,  on  dit  même  qu'elle 
projette  un  six-màts. 

Voici  maintenant  le  sémaphore,  qui  facilite  aux  navires  sur  rade  ,  les  communi- 
cations télégraphiques ,  un  fil  spécial  permet  aux  capitaines  de  demander,  de  Gra- 
velines  à  Dunkerque,  un  remorqueur,  la  visite  sanitaire  ou  du  secours. 

Tout  à  côté,  se  dresse  imposante,  une  tour  cylindrique  en  briques  jaunes  du  pays 
et  en  pierres,  c'est  le  grand  phare.  Il  est  à  800  m,  de  la  tête  de  la  jetée  de  l'Ouest  ; 
construit  dès  1838,  avec  un  crédit  spécial  de  il2,500fr. ,  il  fut  allumé  en  1846  ; 
depuis  le  S."  octobre  1885 ,  son  foyer  de  pi'emicr  ordre  est  électrique  lenticulaire 
(dioptrique)  et  scintillant  ;  il  est  élevé  de  59  m.  au-dessus  des  hautes  mers  et  a  une 
portée  d'environ  'lO  kiloiu. 

Plus  loin ,  au  bout  de  la  jetée ,  est  la  tourelle  en  fer  de  1878  ,  surmontée,  à  10  m. 
de  haut ,  d'un  feu  fixe  de  cinquième  ordre  d'une  portée  de  lô  kil.,  variable  de  cou- 
leur selon  l'heure  de  la  marée  indiquée  de  jour  par  des  l)allons.  En  face  ,  se  trouve 
le  feu  de  la  jetée  Est  à  8  m.  de  hauteur;  il  est  fixe,  rouge ,  de  quatrième  ordre  et 
d'une  portée  de  6  kilom. 

Nous  sommes  ici  à  l'entrée  du  chenal ,  il  a  70  m  de  large  et  950  m.  de  long  ,  ce 
qui  porte  à  2,2.50  m.  la  distance  de  l'entrée  à  l'écluse  du  bassin  du  Commerce  ,  sa 
profondeur  est  de  2  m.  50  au-dessous  du  zéro  des  cartes  marines  ,  c'est-à-dire  de 
8  m.  40  en  vive  eau  ordinaire  et  7  m.  40  en  morte  eau  Sa  largeur  va  être  portée  à 
130  m.  entre  les  estacades,  par  la  reconstruction  de  la  jetée  Est,  suivant  décision  du 
28  février  1890  de  la  Chambre  de  Commerce  et  du  Conseil  municipal.  Ce  travail 
qui  coûtera  près  de  cinq  millions  ,  facilitera  un  nouvel  approfondissement  ;  la  lar- 
geur qui  sera  de  210  m.  en  face  du  phare  ,  permettra  aux  plus  grands  navires 
d'évoluer  à  l'aise  vers  l'écluse  du  Nord. 

Nous  rétrogradons  alors  vers  le  bassin  de  Freycinet,  ce  travail  gigantesque,  dérivé 
d'un  projet  primitif  établi  par  des  Dunkerquois  éminents  qui  voyaient  la  nécessité 
de  favoriser  et  d'assurer  le  développement  d'un  trafic  doublant  presque  tous  les  dix 
ans.  Le  14  juillet  1801  ,  un  décret  autorisait  des  travaux  importants  d'amélioration 
et  d'extension  du  port  que  la  ville  et  la  Chambre  de  Conunerce  jugeaient  néces- 
saires :  la  construction  d'un  grand  bassin  à  flot,  dit  de  l'Ouest,  avec  deux  écluses  ; 
celle  de  deux  formes  de  radoub  ,    puis  Télargissement  du  port  d'échouage  ;  le  recul 
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des  fortifications  avec  fossés  h  écluses  pour  servir  de  bassins  de  chasse  ;  enfin  réta- 
blissement et  raïuélioration  d'un  certain  nombre  (le  quais.  Le  crédit  accordé  était 
de  15  millions,  échelonné  en  annuités,-  mais  il  lut  insuffisant,  les  travaux  militaires 
l'absorbèrent  en  partie  ,  et  malgré  une  avance  de  12  millions  du  20  mai  18()S  par  la 
Chambre  de  Commerce  ,  amortissable  par  rétablissement  d'un  droit  de  12  fr.  à  la 
tonne  (décret  du  4  novembre  1868),  puis  d'une  seconde  de  18,500,000  au  14  décembre 
1875,  on  se  trouva  impuissant  à  satisfaire  les  exigences  d'un  trafic  dont  la  prospérité 
dépassait  toutes  les  prévisions  ;  dès  187.')  ,  Dunkerque  se  plaça  au  troisième  rang 
des  ports  français  pour  le  mouvement  et  au  quatrième  pour  le  tonnage  et  dans 
l'année,  jusque  i,2."j0  navires  stationnèrent  sur  rade  ,  tandis  que  le  ehetial  se  rele- 
vait jusqu'à  5  m.  en  mortes  eaux.  Les  Duukerquois  les  plus  influents  résolurent 
d'exposer  au  gouvernement  cette  impossibilité  d'accueillir  un  avenir  commercial  qui 
intéressait  le  pays  au  plus  haut  degré,  si  on  ne  les  aidait  largement  et  prompteraent 
à  triompher  des  difficultés  ;  ils  réussirent  à  persuader  le  Ministre  des  Travaux 
publics,  M.  de  Freycinet,  qui  vint  en  1878  se  rendre  compte  de  la  situation.  Il 
conclut  que  disputer  à  Anvers  et  aux  ports  hollandais  la  prééminence  commerciale 
de  la  mer  du  Nord  était  bien  une  question  nationale,  et  le  grand  projet  des  travaux 
presque  accomplis  aujourd'hui  fut  élaboré.  C'était  la  transformation  complète  du 
port,  c'était  la  possibilité  de  lutter  avec  avantage  contre  Anvers  surtout,  et  d'égaler 
un  jour  le  Havre  sinon  Mai-seille.  On  améliorerait  l'entrée  du  port,  on  achèverait  les 
bassins  du  Commerce  et  de  l'Arrière- Port  ;  on  modifierait  l'avant-port  et  on  créerait 
les  bassins  de  Freycinet  et  les  formes  de  radoub  ,  puis  on  construirait  les  bassins  de 
l'Est  et  des  chantiers  de  construction,  c'est  ce  qui  reste  à  faire,  mais  on  a  ajouté  la 
reconstruction  de  la  jetée  list  et  l'établissement  d'une  grande  écluse. 

Le  16  juillet  1879,  M.  J.-B.  Trystram ,  Député  et  depuis  Sénateur  et  Président 
honoraire  de  la  Chambre  de  Commerce  ,  présenta  le  projet  de  loi  à  la  Chambre  des 
Députés  et  le  31  du  même  mois  il  fut  voté.  Les  dépenses  étaient  fixées  à  50  mil- 
lions, dont  la  ville  et  la  Chambre  de  Commerce  offraient  15  7o  pour  leur  part 
contributive. 

L'avenir  du  port  était  ainsi  assuré,  sa  prospérité  ne  pouvait  plus  dépendre  que  de 
l'habileté  des  Dunkerquois.  Le  bassm  de  Freycinet .  la  partie  fondamentale  du 
projet,  se  compose  de  quatre  darses  parallèles,  réunies  deux  à  deux  par  deux 
bassins  d'évolution  communiquant  par  un  perluis  ;  la  quatrième,  la  plus  petite,  est 
réservée  aux  navires  pétroliers  ;  des  barrages  isolateurs,  nageant  à  Heur  d'eau,  sont 
destinés  à  localiser  un  incendie  possible  de  pétrole  qui  briàle  en  surnageant. 

La  première  darse ,  la  plus  grande  ,  est  sur  l'emplacement  des  fortifications  ,  elle 
remplace  le  grand  bassin  ,  dit  de  l'Ouest  ,  du  projet  primitif  de  1861  ;  les  autres 
occupent  la  place  de  l'ancien  grand  bassin  des  Chasses  qui  fut  inauguré  en  1826  et 
coûta  3  millions.  Ces  quatre  darses  et  les  deux  bassins  d'évolution  ont  une  super- 
ficie de  31  hectares,  et  leurs  quais  ont  une  longueur  de  5,096  m.,  sur  une  largeur  de 
50  à  100  m.  La  grande  darse  n"  i  a  été  inaugurée  en  1880  par  M.  Sadi  Carnot 
Ministre  des  Travaux  publics  ,  les  autres  en  18!  iQ  ;  les  n»'  1  et  2  sont  à  la  cote  — 
2  m.  ïA)  et  les  n<"  3  et  4  à  la  cote  —  4  m.  .50. 

Les  trois  anciens  bassins  sont  :  le  bassin  du  Commerce  mis  à  flot  seulement  en 
1845  et  celui  de  l'Arrière-Port ,  formés  par  l'ancien  port  primitif  qui  s'étendait  jus- 
qu'à l'écluse  du  canal  de  Hergues;  puis  le  bassin  de  la  Marine,  créé  comme  premier 
bassin  à  flot  en  1682  ,  s'éclusant  alors  dans  la  partie  du  port  devenue  le  bassin  du 
Commerce;  ils  sont  à  la  cote  —  0m.50,  ils  ont  aujourd'hui  une  superficie  de 
11  hectares  avec  2,170  m.  de  quais  larges  de  15  à  30  m. 

Tous  les  bassins  à  flot  ont  donc  une  superficie  totale  de  42  hectares,  avec  8,166  m. 
de  quais  .  en  y  ajoutant  les  900  m.  du  port  d'échouage.  Ces  quais  avec  leurs  terre- 
pleins  mesurent  une  superficie  de  547,000  '"'^,  sur  lesquels  20,5(J0  sont  occupés  par 


—  116  — 

des  hangars  sans  travées,  ces  divisions  étant  toujours  incommodes.  L"avant-port  et 
le  poi't  d'échouage  mesurent  7  hectares  de  superflcie. 

Tous  les  bassins  communiquent  entre  eux  ;  il  y  a  donc  plusieurs  directions  pour 
gagner  le  chenal.  Tous  les  quais  sont  garnis  de  voies  ferrée.'^  dont  la   longueur' 
dépasse  35ki]om.;  elles  sont  considérées  non  comme  établissant  une  gare  maritime, 
mais  comme  étant  le  prolongement  de  la  gare  locale  ,  c'est-à-dire  que  le  transport 
des  marchandises  y  est  gratuit. 

Aux  darses  n"^  1  et  2  aboutit  le  canal  de  l'Ile  Jeunty,  qui  est  le  port  de  la  naviga- 
tion fluviale,  mettant  en  communication  tous  les  canaux  avec  les  bassins  à  flot  ;  il  a 
850  m.  de  long  sur  10  m.  de  large,  ses  1,250  m.  de  quais  ont  30  m   de  large. 

Le  canal  de  Jonction  ou  de  ceinture  a  lui  aussi  900  m.  de  quais  ou  de  talus 
utilisables;  il  a  1,100m.  de  long  et  relie  entre  eux  tous  les  canaux  ;  on  y  voit  un 
curieux  sas  octogonal  à  quatre  écluses. 

Trois  principaux  canaux  relient  Dunkerque  à  toutes  les  voies  navigables  de  F'rance 
et  de  Belgique  ;  ces  canaux  qui  servent  au  transport  des  marchandises  lourdes  et 
encombrantes  sont  :  1"  Le  canal  de  bergues  qui  est  le  plus  ancien  .  il  est  long  de 
8,091  m.  en  ligne  droite  de  Dunkerque  à  Bergues,  sa  largeur  de  plafond  est  de  19  m. 
et  sa  hauteur  d'eau  de  2  m.  Ce  fut  l'entretien  de  sa  largeur  et  surtout  de  sa  profon- 
deur qui  causa  les  dis.sensions  longues  et  acerbes  qui  existèrent  depuis  le  XIII'  s. 
entre  les  deux  villes  rivales  comme  port  de  mer,  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  siècle  der- 
nier que  Bergues  s'avoua  vaincue.  L'importance  de  l'abbaye  de  St-Winoc  avait 
favorisé  le  développement  de  l'industrie  et  du  commerce  de  la  ville  qui  po^^sédait 
les  voies  de  communication  entre  les  Pays-Bas  et  la  France.  Les  marchandises 
importées  par  Dunkerque  devaient  passer  par  Bergues  pour  pénétrer  dans  l'intérieur 
du  pays,  d'oii,  la  prétention  de  cette  ville  de  les  faire  arriver  directement  de  haute 
mer  sur  son  marché.  Déjà  en  1300,  Bergues  avait  le  privilège  de  faire  entretenir  le 
canal  et  son  écluse  de  façon  à  permettre  aux  navires  d'arriver  directement  jusque 
dans  son  bassin.  On  trouve  dans  Sanderus  une  vue  de  Bergues  avec  son  port  au 
XV11«  siècle,  établi  conformément  à  la  charte  de  Charles  Quint  datée  de  1525. 
Cependant,  Dunkerque  s'opposa  toujours  avec  persistance  et  par  tous  les  moyens  à 
l'exécution  dun  privilège  qui  la  privait  de  ses  droits  de  trafic  et  surtout  des  bénéfices 
d'un  transbordement; 

2"  Le  canal  de  Fumes  ,  qui  a  13,210  m,  de  long  ,  est  un  canal  concédé  qui  fera 
retour  à  l'État  le  1"  août  1890  ;  il  relie  Dunkerque  aux  canaux  belges,  sa  largeur  au 
plafond  est  de  8  m.,  sa  hauteur  deau  de  1  m.  50.  Il  a  été  creusé  en  1635 ; 

3«  Le  canal  de  Bourboarg,  qui  a  20,929  m.,  n'a  été  creusé  qu'au  milieu  du 
XVll"  siècle  ,  après  l'acquisition  de  Dunkerque  en  1662  ,  pour  relier  cette  ville  aux 
canaux  de  France  sans  passer  par  Bergues,  encore  aux  Espagnols,  qui  éprouva 
ainsi  un  très  sensible  échec  ;  sa  largeur  au  plafond  est  de  10  m.  et  sa  hauteur  d'eau 
de  2  m.  20. 

Le  canal  de  Mardyck,  de  3,600  m.  de  long ,  qui  a  eu  son  heure  d'utilité  ,  et  ceux 
des  Moëres  et  de  la  Cunette  ,  ne  servent  aujourd'hui  qu'à  l'écoulement  des  eaux  de 
dessèchement. 

Le  mouvement  sur  ces  canaux  est  d'environ  20,0(t0  bateaux  par  an  ,  jaugeant 
1,500,000  tx.  —  En  1893  ,  il  avait  été  de  22.597  bateaux  avec  1,575,247  tx  de  mar- 
chandises ;  en  1895,  la  Chambre  de  Commerce  donne  seulement  1,4'20,665  tx  pour 
19,517  bateaux.  Il  y  a  un  mouvement  de  12  à  15,000  de  ces  bélandres  dans  les  bas- 
sins à  flot  pour  transborder  directement ,  cest-à-dire  économiquement ,  plus  d'un 
million  de  tonnes  (seulement  980,694  t.  en  189."J)  de  marchandises  en  destination  ou 
en  provenance  de  tous  les  points  de  France  ou  de  Belgique. 

Dunkerque  est  également  en  communication  avec  tout  le  continent  européen  par 
les  voies  ferrées,  mais  c'est  surtout  avec  les  villes  du  Nord  et  de  l'Est  de  la  France, 
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mèine  celles  très  voisines  de  la  Beliiique  ,  que  ses  rapports  doivent  se  développer; 
en  etlet.  \j\\e,  Roiibaix ,  Tourcoing,  Valenciennes,  Cambrai,  etc.,  sont  bien  plus 
proches  de  Duukerquo  que  d'Anvers,  mais  il  y  a  une  lutte  de  tarifs  à  soutenir.  Les 
quatre  directions  primitives  des  voies  de  la  gare  sont  vers  Fumes,  Lille,  St-Omer  et 
Calais,  nous  avons  vu  leur  produit. 

Un  transit  considérable  s'effectue  par  ces  voies  de  communication  bien  agencées 
pour  le  favoriser.  Le  matériel  de  manutention  du  port  peut  satisfaire  à  tous  les 
desiderata  ;  la  Compagnie  des  ('/i.art/citr>i-l\(hn)/is  ,  si  prompte  et  si  exijitiante  peut 
le  certifier  ;  du  reste  ,  un  exemjjle  qui  date  de  dix  ans  prouve  que  cette  supériorité 
est  déjà  ancienne  :  vers  1885 ,  un  navire  anglais  arrivant  dans  la  Manche  avec 
4,8(X)  balles  de  laine  dût  rester  trois  jours  au  Havre  pour  en  décharger  i,OU() ,  le 
reste  à  destination  de  Dunkerque  y  fut  mis  à  terre  en  quarante-six  heures. 

Ce  matériel  se  compose  :  1"  D'une  c/rue  pivotante  et  flottante  de  40,000  kil.  avec 
une  portée  s'étendant  jusqu'à  19  m.  de  Vase,  ou  11  m.  en  dehors  du  ponlon ,  et  une 
élévation  de  colis  pouvant  aller  jusqu'à  21  m.  50.  Cette  grue  sert  aussi  de  machine 
à  mater  : 

2"  Sur  les  môles  du  bassin  de  Freycinet  sont  installées  :?i  grues  hydrauliques 
variant  de  750  à  3,000  kil.  de  force  ;  de  plus,  une  trentaine  de  grues  fixes  ou 
mobiles,  à  bras  ou  à  vapeur,  sont  disséminées  sur  les  différents  quais  ;  deux  d'entre 
elles  ont  été  établies  sur  le  quai  de  la  Citadelle  par  la  Compagnie  du  Nord  ;  elles 
sont  de  10  et  de  30,000  kil.  ; 

.■'."  Une  machinerie  /ii/drtodifjue  centrale  a  été  établie  dans  un  bâtiment  élevé  à 
l'extrémité  du  môle  n"  2  pour  la  mise  en  mouvement  des  grues  ,  des  écluses  ,  etc., 
qui  fonctionnent  par  l'eau  sous  pression  ; 

4"  Une  pompe  mobile  à  vapeur  placée  entre  les  écluses  du  bassin  du  Commerce 
assure  le  service  contre  l'incendie:  de  plus,  les  deux  bateaux  haleurs  du  service  de 
remorquage  ,  qui  sont  toujours  sous  pression  ,  portent  chacun  une  puissante  pompe 
à  vapeur. 

Les  Gardiens  du.  C'om/ur/vc;  assermentés  sont  chargés  do  la  surveillance  du  maté- 
riel et  des  marchandises  qui  garnissent  les  quais  ,  ils  forment  une  association  coo- 
pérative sous  la  surveillance  de  la  Chambre  de  Commerce. 

En  face  de  l'écluse  de  l'Ouest ,  là  oii  Vauban  construisit  à  la  place  du  Fort  Léon, 
la  Citadelle  que  les  Anglais  firent  démolir  en  1713,  nous  voyons  le  hdlhnent  central, 
inauguré  le  !«'  novembre  1890 ,  oii  sont  réunis  tous  les  services  avec  lesquels  le 
commerce  maritime  est  en  relations  continuelles  :  tous  les  bureaux  de  la  Douane 
sauf  la  Direction,  l'Inspection  du  chemin  de  fer,  la  Chambre  des  courtiers  maritimes 
et  assureurs  ,  celle  des  agents  de  change,  le  Syndicat  des  transitaires  ,  la  Chambre 
syndicale  et  de  conciliation,  et  depuis  le  1"  octobre  1893,  un  bureau  postal,  télégra- 
phique et  téléphonique  complète  cette  installation  enviable  qui  n'existe  qu'à 
Amsterdam,  quoiqu'elle  doive  être  dans  tous  les  ports,  le  but  de  tous  les  efforts. 

De  plus,  la  C/iamhre  de  Commerce  occupe  le  premier  étage  de  ce  vaste  bâtiment 
à  l'aspect  monumental  surmonté  d'une  petite  tour  couronnée  d'une  lanterne  ;  tous 
les  bureaux  annexes,  outillage,  remorquage,  gardiens,  archives  et  bibliothèque,  etc. 
y  sont  réunis.  Cette  Chambre  ,  créée  en  1700,  est  avec  celle  de  Marseille  la  plus 
ancienne  de  France  ;  elle  a  pris  possession  de  ce  local  le  18  juillet  1891,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Alf.  Petyt. 

Enfin  ,  aux  quatre  angles  du  terrain  qu'elle  occupe  ,  ont  été  construits  de  vastes 
magasins  ouverts  en  1891,  comme  Entrepôt  réel  de  douane,  ils  présentent  une  sur- 
face de  4,000 '"- de  planchers.  C'est  la  Chambre  de  Commerce  qui  administre  ou 
exploite  :  le  gril  de  carénage,  le  slip-way,  la  grue  de  40  tonnes,  les  grues  des  môles, 
les  hangars  des  quais,   la  bibliothèque  et  le  musée  du  Commerce,  la   machinerie 
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hydraulique,  le  service  contre  l'incendie  dans  le  port,  etc.,  surtout  le  remorquage 
qui  comprend  quatre  navires  remorqueurs  :  Jenn-Barf  (1,250  ch.),  Bunkerquois 
(550  ch.),  Progrés  (460  ch.)  et  Rapide  (280  ch.)  ;  plus  deux  bateaux  haleurs  :  n»  1 
de  92  ch.  et  n"  2  de  145  ch.,  dont  les  services  sont  bien  appréciés.  La  Chambre  est 
concessionnaire  de  cet  outillage  du  port  évalué  à  cinq  millions,  par  décret  du  28  août 
1888,  pour  cinquante  années. 

Maintenant,  persévérant  dans  ses  habitudes  d'activité  progressive  ,  la  Chambre 
sollicite  des  pouvoirs  publics  ,  la  concession  d'une  exploitation  de  magasins  sur  les 
terre-pleins  du  port,  entre  autres  vers  le  môle  n"  1,  d'un  entrcpùi  réel  des  sucres 
pouvant  en  contenir  20,000  tonnes  ;  il  aurait  environ  110  m.  sur  40  m.  et  coûterait 
un  million  avec  son  matériel  (1). 

Malgré  l'importance  de  l'outillage  que  nous  venons  de  voir,  il  y  a  encore  place  pour 
Yinitiative  particulière ,  et  des  entrepreneurs,  des  commissionnaires  possèdent  des 
grues  à  vapeur  flottantes  ,  deux  pontons  d'abatage  ,  des  magasins  généraux  agréés 
par  l'Etat,  des  magasins  particuliers  pouvant  contenir  plus  de  200,000  tonnes  de  mar- 
chandises, etc.  Les  Dunkerquois  sont  constamment  préoccupés  de  ce  qui  peut  être 
utile  au  développement  du  trafic;  nous  leur  souhaitons  de  profitables  mspirations. 

Le  port  de  Dunkerque  ,  qui  avait  par  son  tonnage  dépassé  Bordeaux  en  1891  , 
1892  et  1893  ,  pour  devenir  le  troisième  de  France  ,  a  vu  son  trafic  légèrement  dimi- 
nuer depuis  et  a  reculé  au  quatrième  rang  ;  mais  c'est  surtout  par  Rotterdam, 
Hambourg  et  Brème  qu'il  se  laisse  di.stancer  ;  la  franchise  actuelle  du  port  de 
Hambourg  et  bientôt  celle  d'Anvers  doivent  stimuler  l'ingéniosité  et  l'habileté  des 
Dunkerquois.  Il  y  aurait  ici  à  faire  une  longue  étude  comparative  du  développement 
du  trafic  et  de  l'amélioration  du  port  ;  mais  la  suite  de  tableaux  et  de  diagrammes , 
nécessaires  aux  considérations  ,  ne  peut  trouver  place  dans  ce  rapport  ;  nous  nous 
bornerons  à  un  court  extrait  du  tableau  de  statistique  générale  pour  montrer  que  le 
trafic  a  décuplé  en  une  trentaine  d'années. 

Extrait  du  tableau  de  stalislique  générale  du  trafic  du  port  de  Dunkerque.  (2) 


ANNÉES. 

NAVIRES. 

TONNAGE. 

Tonnes 
de  marchandises 

PERCEPTIONS. 

T.x. 

Tx. 

Fr. 

1800.... 

232 

10.741 

— 

— 

1820.... 

1.449 

105.968 

— 

— 

1830.... 

2.557 

175.014 

— 

— 

1840.... 

2. 391 

195.881 

— 

— 

1850.... 

4.042' 

.307.311 

260.608 

5.690.983 

18G0.... 

5.295 

561.515 

484.249 

6.928.660 

1870.... 

5.699 

973.515 

831.834 

3.170.200 

1880.... 

G.  060 

1.&51.896 

1.317.020 

5.691.194 

IS'.JO.... 

6.433 

2.982.203 

2.501.8:33 

12.099.4:33 

1891 .... 

6.078 

3.180.311 

2.609.9.58 

20.668.683 

1892.... 

5.832 

2.860.208 

2.470.647 

23.558.850 

1893.... 

5.858 

2.978.587 

2.401.305 

21.833.543 

1894.... 

5.5a5 

2.980.677 

2  2^45.810 

2:3.545.519 

1895.... 

5.117 

2.780.790 

2.487.166 

23.922.1(52 

(1)  Une  loi,  promulguée  pendant  l'impression  de  ce  Bulletin,  accorde  cette  concession  à  la  Chambre 
de  Commerce. 
{2)  Tableau  établi  d'après  les  documents  officiels  publiés  par  la  Direction  générale  des  Douanes 
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Nous  voyons  que  le  laouvement  a  presque  touché  0,500  navires  ,  que  la  jauge  a 
dépassé  3  millions  de  tonnes  et  les  marchandises  2,600,000  tonnes  de  1,000  k.,  tan- 
dis qu'on  a  atteint  2;:),r)GU,000  fr.  de  perception. 

Quant  à  la  nature  des  marchandises  elle  est  absolument  irrégulière,  elle  varie 
selon  les  années  et  leurs  quantités  éprouvent  des  fluctuations  énormes.  Les  princi- 
pales sont.  '■'  l'cxj>orl(ilio)i  :  blé,  farino,  légumes,  fruits,  sucres,  fourrages,  spiri- 
tueux, phosphates,  ardoisi-s,  houille,  fer,  fonte  et  acier,  verrerie,  tissus,  papier, 
etc.  ;  et  //  l'imjjuriaiioii  :  blé,  avoine,  orge,  mais,  riz,  fèves,  arachides,  graines 
oléagineuses,  huiles,  mêlasses,  bois,  coton,  lin,  chanvre,  jute,  vins,  minerais  de  for, 
zinc  et  cuivre,  houille,  guudron,  pétrole,  nitrates,  poteries,  machines,  bestiaux, 
moutons  et  surtout  les  laines  de  tous  pays,  dont  Dunkenjue  importe  près  de  la 
moitié  de  ce  qui  arrive  en  France.  C'est  surtout  l'importation  de  la  République 
Argentine  qui  a  progressé,  passant  de  1,(J0U  t.  en  1881  à  72,r).'51  t.  en  1895.  sur 
100,006  t.  arrivées  en  France.  c"est  72  "/o;  il  est  vrai  que,  grâce  au  zèle  de  notre  ami 
M.  Mine  ,  Consul  de  la  République  Argentine  depuis  1883  ,  le  trafic  général  franco- 
argentin  a  passé  de  2,032  t.  en  1881  à  116,338  t.  en  1804  (V.  Bull,  de  juin  1895, 
p.  392),  ces  chiffres  n'ont  point  besoin  de  commentaires. 

Les  pays  qui  importent  actuellement  de  Fiance  par  Dunkerque  sont  par  ordre  : 
Angleterre,  Espagne,  Indes  anglaises,  Etats-Unis,  Pérou,  Russie,  Algérie,  Répu- 
blique Argentine. 

Ceux  qui  exportent  sont:  Angleterre,  Algérie,  République  Argentine,  Allemagne, 
Italie  et  Etats-Unis. 

Dunkerque  est  en  relations  avec  le  inonde  entier  par  une  quarantaine  de  lignes 
de  navigation  régulières. 

Le  port  de  Dunkerque  possède  53  navires  à  vapeur  totalisant  la  force  de  11,021 
chevaux  et  628  hommes  d'équipage,  plus  271  voiliers  jaugeant  56,225  tonneaux  avec 
3,092  hommes  d'équipage. 

On  arme  toujours  à  Dunkerque  pour  la  pêche  d'Islande  ;  en  1894  ,  80  navires  . 
montés  par  1,389  hommes  ont  rapporté  0,000  t.  de  morue  et  3.50  t.  d'huile  de  foie  ; 
c'est  un  produit  annuel  de  3  à  4  millions. 

Il  y  a  aussi  une  centaine  de  bateaux,  de  900  t.  de  jauge  totale,  qui  font  avec  plus 
de  400  marins  la  j)è(he  côtière,  surtout  au  hareng  et  au  maquereau,  en  septembre 
et  octobre  et  en  mai  et  juin  ;  ils  produisent  8  à  900,000  kilos  de  poisson  d'une  valeur 
de  700,000  fr. 

Nous  avons  vu  que  depuis  189.} ,  le  trafic  du  port  ne  se  maintient  guère  et  que  le 
mouvement  des  navires  est  entré  dans  une  décroissance  ])ersistante  que  rien  dans 
les  affaires  ne  justifie.  La  concurrence  des  ports  rivaux  l'emporte  ,  aussi  les  Dun- 
kerquois  redoublent  d'ardeur;  l'ouverture  de  l'écluse  du  Nordetrapprofondisscment 
du  ehenal  permettront  bientôt  l'accès  permanent  des  ba.ssius  aux  plus  grands  navires, 
relevant  le  tonnage  moyen  et  détruisant  la  légende  malveillante  des  déchargements 
sur  rade.  Alors  ,  une  publicité  ,  sagement  étudiée  et  contrôlée  ,  avisera  sans  doute 
largement  de  ces  améliorations  importantes  tous  les  pays  intéressés.  Certains 
apprendront  peut-être  ainsi  avec  surprise  qu'il  existe  entre  le  Havre  et  Anvers,  l'un 
des  plus  grands  ports  commerciaux  de  France  ,  que  bien  des  traités  de  géographie 
appellent  simplement  port  de  pêche.  La  présente  étude,  que  notre  IJulletin  va  porter 
aux  Sociétés  de  (Géographie  de  toutes  les  capitales,  aura  aussi  probablement  son 
utilité  ;  nous  sommes  dans  notre  rôle  patriotique  par  cette  vulgarisation  que  nous 
faisons  volontiers  pour  la  courageuse  cité,  notre  voisine,  qui  s'est  bien  montrée 
l'amie  de  Lille  dès  1792. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Dunkerque  est  composée  d'hommes  expérimentés 
qui  déploient  une  vaillante  énergie  pour  assurer  la  prosjiérité  du  port  ;  leur  perse- 
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vérante  activité  sait  qu'il  ne  faut  pas  cliercher  un  palladium  qui  n'existe  pas  pour 
les  luttes  commerciales. 

L'Ktat  a  prodigué  depuis  un  certain  temps  ses  encouragements  aux  Dunkerquois. 
mais  ils  n'étaient  qu'une  juste  compensation  de  la  franchise  de  leur  port ,  récom- 
pense de  leur  courage,  enlevée  il  y  a  un  siècle,  et  aussi  de  l'erreur  commise  sous  le 
second  Empire  par  une  large  participation  de  la  France  au  paiement  de  36  millions, 
fait  ;>  la  Hollande  en  1^64,  pour  l'affranchissement  de  l'P^scaut.  Cette  libre  naviga- 
tion ne  devait  profiter  qu'à  Anvers  ,  le  rival  des  ports  français  ,  déjà  tant  amélioré 
par  Napoléon  l'^^  de  1802  à  1813  (grand  et  petit  bassins  et  quais  coûtant  lo  millions), 
dont  la  Hollande  avait  interdit  l'accès  aux  navires  étrangers  pendant  près  de  deux 
siècles,  de  1648  à  1832  ,  exception  faite  de  la  période  révolutionnaire  et  impériale 
qui  dura  vingt  ans.  Maintenant ,  le  commerce  maritime  français  est  en  droit  d'at- 
tendre du  gouvernement  des  réformes  d'un  ordre  général  favorisant  le  génie  et 
l'initiative. 

Ne  pourrait-on  obtenir  que  les  ports  puissent  racheter  par  une  annuité,  les  droits 
de  l'État ,  pour  leur  laisser  toute  liberté  dans  l'attractiou  du  transit  par  la  combi- 
naison des  frais  de  port  selon  les  exigences  de  la  région  ,  l'uniformité  de  traitement 
étant  probablement  une  erreur  et  une  entrave  à  l'initiative  progressiste. 

Une  réforme  qui  donnerait  de  la  slabililé  au.r  Con'ods  à  l'étranger,  par  avance- 
ment sur  place ,  profiterait  certainement  aux  relations  commerciales  ,  ils  pourraient 
sans  hésitation  s'adonner  à  une  étude  approfondie  du  pays  qu'ils  occupent  ;  le  tra- 
vail leur  deviendrait  plus  facile  et  tout  aussi  rémunérateur,  et  en  même  temps  il 
serait  plus  exact  et  plus  complet,  partant  plus  utile. 

Une  école  de  fonctionnaires  coloniaKx  pourrait  bien  donner  aussi  de  grands  et 
d'heureux  résultats. 

A  la  question  des  vœux  et  projets,  se  rattache  l'achèvement  du  cayinl  de  la  Marne 
à  la  Saône,  déclaré  d'utilité  publiqu3  en  1878  ,  dont  119  kilom.  sont  ouverts  de 
Ghaumont  à  Langres  et  qu'on  a  voulu  laisser  en  suspens  en  ne  lui  consacrant  au 
budget  de  189G  qu'un  crédit  dérisoire.  Cependant,  il  ne  reste  à  exécuter  que  32  kil., 
de  Langres  à  Neuilley,  pour  ressaisir  un  importrant  transit  de  la  vallée  du  Rhône 
qui  s'effectue  par  Anvers  au  lieu  de  Dunkerque.  C'est  un  intérêt  national  qui  est 
en  jeu,  et  un  crédit  annuel  de  6  millions  permettrait  l'achèvement  en  quatre  ans. 

A  ce  propos  est  né  le  projet  de  Chambres  de  navit/ation  fluviale ,  qu'il  serait 
utile  de  soutenir  et  de  mener  à  bonne  fin. 

Quant  aux  questions  douanières,  elles  surgissent  fréquemment  à  l'ordre  du  jour 
et  les  Dunkerquois  les  étudient  avec  une  certaine  compétence. 

La  Chambre  de  Conmierce  s'occupe  aussi  de  consacrer  la  renommée  naissante  do 
Dunkerque  comme  2Jort  des  laines  en  France,  eu  créant,  le  long  d'un  môle,  un  abri 
de  7,500  "'-  pour  la  reconnaissance  et  le  classement  des  laines  qui  pourraient  être 
déchargées  de  trois  ou  quatre  navires  en  même  temps. 

La  ([uestion  de  la  réception  des  moutons  vivants  dont  les  arrivages  deviennent  si 
importants  (88,715  têtes  en  1895) ,  fait  l'objet  d'une  étude  incessante  :  pour  établir 
des  abris  en  hiver,  pour  éviter  la  contagion,  pour  rendre  la  vente  facile  et  la  livrai- 
son prompte. 

Bientôt  il  s'agira  de  creuser  vers  l'Est  de  nouveaux  bassins  et  d'établir  des 
chantiers  de  construction. 

Comme  on  le  voit ,  l'activité  peut  largement  s'exercer,  la  matière  ne  manque  pas 
et  il  en  naît  tous  les  jours  ;  mais  il  faut  se  servir  avec  hardiesse  des  armes  déjà 
forgées,  les  rivaux  ne  s'endorment  pas. 

Dunkerque  fort  oubliée  .  fort  inconnue  même  ,  peut  se  faire  une  place  brillante 
dans  le  monde  commercial  :  elle  annoncera  partout  la  résurrection  de  son  port  et 
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de  sa  plage  ;  statistiques  ,  descriptions  ,  illustrations  seront  largement  répandues 
dans  toutes  les  classes  et  pour  tous  les  âges  de  la  société  ,  rien  n'est  à  dédaigner 
dans  la  grande  vulg.irisation  nrhi  ei  orhi :  c'est  la  méthode  fin  de  siècle,  l'esprit 
actuel  lui  assure  le  succès;  employée  avec  habileté  et  loyauté  elle  ne  saurait 
blesser  la  dignité  et  la  fierté  île  race  si  chères  aux  Flamands. 

La  Mii.nicipalité  possède  les  mêmes  idées  de  progrès  que  la  Chambre  de  Com- 
merce ;  ce  complet  accord  qui  fait  marcher  de  front  les  embellissements  de  la  ville 
et  les  améliorations  du  port .  permet  aussi  de  donner  aux  fêtes  communales  ou  de 
circonstance  ,  une  splendeur  et  une  originalité  qui  en  font  le  succès  attractif.  Avec 
un  budget  de  5,:385,808  fr.,  les  édiles  font  face  à  toutes  les  nécessités  et  même  au 
superflu  ;  la  propreté  des  rues  est  admirable  ,  le  pavage  en  est  presque  luxueux, 
puisque  dans  les  carrefours  des  rues ,  les  grès  ont  une  disposition  eu  rosace  qui 
n'est  pas  sans  élégance.  Des  faxo;  poliiblcs  excellentes,  qui  manquent  partout  sur 
le  littoral  sont,  depuis  1891,  amenées  de  HouUe,  jjrès  de  St-Omer,  par  une  canalisa- 
tion de  40  kilom.,  le  réservoir  supérieur  est  au  mont  de  Watten. 

Le  tmiinnui  a  3  kilom.  de  parcours,  de  la  gare  à  la  plage. 

On  vient  de  commencer  la  construction  d'un  vaste  Hôtel  de  Ville  sur  l'emplace- 
ment bien  augmenté  de  l'ancien,  et  la  municipalité  a  voté  largement  un  crédit  pour 
l'ombellissement  de  la  nouvelle  Sous-Préfecture,  dans  la  rue  Thiers. 

D'habiles  conceptions  ,  d'ingénieuses  idées  sont  mises  en  i^ratique  pour  aug- 
menter la  fréquentation  des  marchés  et  attirer  les  touristes  ;  l'an  dernier  on  distri- 
bua, lors  des  fêtes,  à  chaque  arrivant  par  chemin  de  fer,  un  billet  de  tombola  pour 
gagner  des  lots  importants  en  argent;  il  y  a  maintenant  des  trains  de  plaisir  iiebdo- 
madaires  pour  toute  la  région  et  au  mois  de  septembre  1890 ,  une  superbe  fètc 
.signalera  l'importance  de  l'inauguration  de  l'écluse  du  Nord  et  de  la  jetée  Est  ;  peu 
après,  dit-on,  la  maison  A.D.  Bordes  et  fils  qui  possède  tout  une  tlotte  de  long- 
courriers  comptant  le  cinq-màts  Vrance  et  un  autre  plus  grand  en  construction  sur 
les  chantiers  de  La  Scyne  (Var),  projette  un  immense  six-màts  pour  trafi([uer  entre 
Iquique  et  Dunkerque. 

Qu'il  est  loin  le  petit  port  de  pêche  ! 

Voyons  donc  rapidement  ce  que  fut  Dunkerque  jadis  et  sa  situation  géographique. 

Dunkerque  est  à  ?M\  kil.  de  Paris  par  chemin  de  fer  et  à  87  kil.  de  Lille.  La  frontière 
belge  en  est  à  15  kil.  —  Elle  est  la  sous-préfecture  la  plus  septentrionale  de  France 
cl.  chose  remarquable  ,  comme  Ceret  (l'yrénées-Orientales)  qui  en  est  la  plus  méri- 
dionale, elli!  est  aussi  h  ])eu  près  sur  le  méridien  de  Paris.  Dunkerque  est  située  sur 
la  mer  du  Nord  par  ~A"  2'  1 1"  de  lat.  Nord  et  0"  2'  2.T'  de  long.  I'>st.  L'arrondissement 
est  divisé  en  7  cantons  et  (io  communes  comprenant  72,."310  hectares  avec  138,292 
habitants.  La  population  de  la  ville  dépasse  40,(J0U  habitants  ;  elle  en  aurait  plus 
de  r)U,00(t  si  ses  faubourgs,  St-Pol,  Malo-les-Hains,  Ro.sendaël ,  Coudekerque- 
Hranche,  etc.,  n'avaient  pas  été  érigés  en  communes.  Jadis,  en  1695,  il  y  avait 
11,32.")  hab.  —  en  1789,  28,0(10  ~  en  1800, 22,270  -  en  1835,  24,937  -  en  18(30,  33,(381:! 
—  en  1891,  39,498. 

Le  sol  de  la  contrée  est  aujourd'hui  formé  de  sable  ou  de  limon  sableux  d'une 
épaisseur  variable  de  1  à  6  m.  recouvrant  une  couche  de  tourbe  jdus  ou  moins 
épaisse,  mais  continue  sur  tout  le  littoral,  depuis  Sangattc  jusqu'à  la  Hollande. 
Au-dessous  se  trouve  une  assise  de  terrain  tertiaire  formée  d'une  épaisse  couche 
d'argile  de  Flamlre  qui ,  à  Dunkerque  ,  a  plus  de  80  m.  et  à  r)stende  atteint  175  m. 
d'épaisseur;  au-dessous  on  rencontre  le  terrain  crétacé.  A  l'époque  romaine,  les 
tourbières  étaient  à  découvert ,  car  on  trouve  à  leur  surface  de  nombreux  objets  et 
des  trésors  dont  les  pièces  vont  jusqu'aux  années  270  et  267  ;  un  cataclysme  a  sans 
doute,  à  la  fin  du  III' siècle ,  projeté  sur  i;es  rivages  d'énormes  masses  d'eau  et 
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recouvert  de  limon  ces  terrains  marécageux.  La  chose  est  indiscutable  ;  dos  faits 
analogues  se  sont  reproduits  ,  depuis  que  les  historiens  ont  pu  les  enregistrer,  sur 
cette  cote  basse ,  où  les  eaux  de  la  mer  arrivent  de  l'Océan  en  flots  immenses,  qui  , 
tout  à  coup  resserrés  dans  le  détroit ,  donnent  aux  uiarces  une  hauteur  presque  in- 
connue ailleurs  et  à  leurs  apports  de  sable  une  importance  incalculable.  Dans  ces 
conditions  ,  un  phénomène  météorologique  accidentel ,  coïncidant  avec  les  grandes 
marées  des  zyzygies  des  équinoxes,  peut  causer  un  désastre  tel  que  celui  de  Zuyd- 
cote  ,  port  situé  à  quelques  kil.  au  N  de  Dunkerque  ,  qui,  le  1'^^'^  janvier  1777,  fut 
submergé  ,  puis  enseveli  sous  les  sables ,  ne  laissant  à  découvert  qu'une  dizaine  de 
ses  rues  et  le  clocher  de  l'égli.se  ,  qui  sert  encore  aujourd'hui  de  sémaphore  ;  c'est 
cependant  moins  terrible  qu'au  Japon  ou  sur  les  côtes  de  Chine. 

Quelle  était  la  configuration  de  la  côte  dunkerquoise  pendant  l'occupation 
romaine  ?  On  l'ignore.  Ses  habitants  ,  si  elle  en  avait,  ne  pouvaient  être  que  des 
JNIénapiens  vaincus  et  refoulés  par  César  jusque  dans  les  marais  ;  mais  il  n'y  avait 
pas  là  d'agglomération,  car  aucune  des  voies  romaines  partant  du  ('astellu>n  mcna- 
pioruin  vers  la  mer  ne  va  jusqu'aux  dunes,  "ni  même  dans  la  direction  de  Dun- 
kerque. Quant  à  Pline  ,  Ptolémée  ,  Tacite  ou  Strabon  ,  ils  manquent  de  précision. 
Dans  tous  les  cas  ,  les  cataclysmes  de  la  fin  du  IIP  siècle  et  même  du  IV%  ont  tout 
anéanti,  transformant  les  marais,  déplaçant  les  lagunes  et  les  cours  d'eau  et  décou- 
pant de  nouveaux  rivages. 

La  contrée  resta  sans  doute  longtemps  déserte. 

Des  Saxons,  puis  les  Huns  avaient  passé  comme  un  autre  élément  destructeur  et 
quand  les  Francs  eurent  pris  la  place  des  Romains  ,  arrivèrent  des  tribus  de  leur 
confédération,  plus  ou  moins  éloignées  du  Rhin  :  des  Caties,  des  Suèves,  des 
Ruthènes,  même  des  Saxons,  etc.  De  nouvelles  et  innombrables  hordes  débordant 
d'Orient  les  chassaient  devant  elles  vaincues  et  décimées.  Elles  se  réfugièrent  entre 
la  Lys,  le  bras  de  mer  qui  allait  jusqu'au  mont  Sithiu,  la  côte  et  l'Escaut,  dont  elles 
occupèrent  aussi  la  rive  droite;  elles  donnèrent  leur  nom  à  des  bourgs,  des  hameaux, 
des  éminences  et  des  rivages  [Ratheninm  ou  Saxonicunt  lit/us),  peuplant  peu  à  peu 
la  plaine  au  limon  récent  et  fertile,  ou  s'installant  jusqu'au  bord  de  la  mer  pour  vivre 
de  ses  produits.  Ainsi  se  constitua  une  population  nouvelle  et  différente  ,  sur  cette 
terre  d'alluvion  basse  et  unie  que  nous  voyons  pour  la  piemière  fois  appelée  Flandre 
à  la  fin  du  VIP  siècle  dans  la  vie  de  saint  Éloi  écrite  par  samt  Ouen.  Les  habitants 
étaient  aiipelés  Flamands,  peut-être  de  Vlak  ,  rnan  .  homme  de  la  plaine,  par  oppo- 
sition aux  Wallons,  de  Wal,  coteau,  par  rapjiort  aux  collines  qui  bornent  tout  le  S. 
de  la  plaine. 

Ces  populations  étaient  idolâtres ,  aussi  furent-elles  visitées  par  les  nouveaux 
apôtres  du  christianisme  :  saint  Antimond ,  premier  évèque  de  Thérouanne  vers 
520,  et  saint  Omer,  qui  en  fut  le  quatrième  ;  suint  Berthin  qui  fonda  le  monastère 
de  Sithiu ,  au  commencement  du  VIP  siècle  ;  saint  Médard  ,  troisième  évèque  du 
diocèse  de  Noyon,  auquel  il  ajouta  le  siège  de  Tournai  en  512.  etc.  D'autres  arri- 
vèrent ensuite  qui  osèrent  pénétrer  chez  les  plus  isolés  de  ces  barliares  et  les  plus 
cruels  ,  sur  les  côtes  ou  dans  les  bois  :  ce  furent  saint  \caire  ,  saint  Amand  ,  saint 
Winoc ,  saint  Vaast',  évèque  de  Cambrai  ;  mais  ce  fut  saint  Eloi ,  conseiller  estimé 
du  roi  Dagobert,  devenu  évèque  de  Noyon  et  de  Tournai,  qui  vint  jusqu'aux  confins 
de  son  diocèse  évangéliser  les  pêcheurs  qu'il  rencontra  dans  les  dunes  bordant  la 
mer.  Il  les  convertit  et  construisit  une  chapelle  dédiée  à  saint  Pierre  ,  leur  patron, 
autour  de  laquelle  ils  se  groupèrent,  l'appelant  église  des  dunes,  Dui/n  Kerk  ,  nom 
qui  a  été  adopté  plus  tard  pour  la  ville  si  flori.ssante  aujourd'hui  qui  a  succédé  au 
hameau. 

Il  ne  peut  y  avoir  ici  de  place  pour  l'histoire  de  Dunkerque,  du  reste  bien  connue 


-  1^3  - 

d'après  les  ouvrages  du  P.  Malbrancq,  de  Sanderus,  de  HIaew  ot  bien  d'autres  chroiii- 
i|ueurs.  les  histoires  de  P.  Faulconnier,  de  V.  Dorode,  de  Frazer,  de  E.  Lebleu,  etc. 
Puis  une  i'oule  de  documents  recueillis  par  la  Société  dunkerquoise  pour  rencou- 
raûement  des  sciences  et  des  arts,  fondée  en  février  1850 ,  et  par  le  (Comité  flamand 
de  France  fondé  le  10  avril  1S53  ,  tous  les  deux  k  Dunkerque  initient  les  amateurs 
au  passé  de  eette  cité.  Cependant  je  crois  bon  de  faire  un  mémorandum  chronolo- 
gique des  principaux  faits. 

Bientôt  le  hameau  devient  une  bouruiade  qu'on  appelle  St-Gillis  dorp  ,  village 
St-fiilles,  du  nom  de  la  première  église. 

Au  IX"  siècle,  ravages  des  pirates  normands.  —  Au  X*"  siècle,  vers  960 ,  le  comte 
Haudouin  ill  entoure  le  bourg  St-Gilles  de  murailles.  —  La  plus  ancienne  charte 
qui  cite  le  nom  de  Dunkerque  date  de  lO'^T.  —  En  1218,  Dunkerque  est  séparée  du 
Comté  de  Flandre  jusqu'en  1288,  a[)partenant  à  Godefroy,  évèque  de  Cambrai ,  qui 
l'ait  bâtir  le  premier  Hôtel  de  N'ille  et  établir  les  premières  jetées  en  i'ascinages.  —  En 
129^1,  Philippe-Ie-Bel  impose  une  garnison  française  qui  y  reste  six  ans.  —  En  1320, 
Dunkerque  redevient  seiijneurie  particulière  ,  h  Robert  de  Cassel  qui  y  bâtit  le 
premier  château-fort  (1322),  fonde  les  corporations  d'archers,  et  institue  le  pouvoir 
communal  en  créant  le  Magistrat.  —  En  12.'^3,  Yolande  de  Flandre,  comtesse  de  Bar. 
hérite  de  la  seigneurie  (qui  passa  plus  tard  aux  maisons  de  Luxembourg,  puis  de 
Bourbon),  elle  donne  à  la  ville  des  armoiries  ,  celles  de  Flandre  et  de  Bar  :  coupé  , 
en  chef  d'or  au  lion  passant  de  sable;  en  pointe,  d'argent  au  bar  pâmé  (<iui  est 
devenu  dauphin  d'azur  cretté  et  oreille  de  gueules);  l'écu  est  supporté  par  un 
marin  armé.  —  En  1384  ,  Dunkerque  passe  comme  la  Flandre  à  la  Bourgogne.  — 
En  1400,  Robert  de  Bar,  seigneur  de  la  ville,  est  autorisé  à  reconstruire  les  fortiii- 
cations.  —  En  1477,  Dunkerque  suit  la  Flandre  sous  la  «lomination  autricliienne  . 
puis  en  1501  sous  celle  de  rEsjiagne.  —  En  1520,  visite  du  roi  Charles-Quint  qui 
prête  serment  de  fidélité  aux  privilèges,  suivant  la  charte  de  1297;  il  bâtit  un  phare, 
des  quais  et  un  nouveau  château  ;  la  pêche  au  hareng ,  très  prospère  ,  se  fait  par 
plus  de  ."OO  bateaux.  —  Avec  Philippe  II .  commence  (1556)  la  période  ,  longue  de 
plus  de  deux  siècles,  de  guerres  entre  Français,  Anglais,  Hollandais  et  Espagnols, 
dont  Dunkerque  doit  tant  souffrir.  Déjà  en  1558  la  ville  est  détruite  par  le  maréchal 
de  Thermes.  —  En  1577,  elle  est  occupée  par  une  garnison  hollandaise  ,  puis  par 
les  Français  du  due  d'Alençon,  et  en  158:'  elle  retourne  aux  Espagnols. 

En  1590,  commence  la  guerre  atroce  avec  les  Anglais  et  les  Hollandais.  De  1609 
à  1()21  ,  une  trêve  de  douze  ans  rend  à  Dunkerque  un  peu  de  prospérité  sous  les 
Archiducs.  —  En  1640,  on  construit  la  première  enceinte  bastionnée  et  en  l()4'i  ,  le 
fort  Léon  qui  précéda  la  citadelle.  —  En  16.56,  convention  de  Louis  XIV  avec 
Cromwell,  suivant  laquelle,  après  la  bataille  des  Dunes  (1658),  Turenne  remet  aux 
Anglais  Dunkerque  qu'il  vient  de  prendre  aux  Espagnols.  —  En  1662,  elle  fait 
retour  aux  Français  contre  5  millions  d'indemnité  et  elle  leur  appartient  depuis 
lors.  —  Louis  XIV  fait  fortifier  ))ar  "Vauban  la  place  qu'il  vieni  d'acheter  au  roi 
Charles  II  et  bâtir  les  forts  Français  et  Louis,  c'est  l'ère  des  grands  travaux,  et 
aussi  une  éjioque  de  splendeur  et  de  gloire;  Jean-Bart  accomplit  ses  exploits. 
L'astuce  anglaise  ruine  ensuite  la  ville  qui  leur  fait  depuis  quarante  ans  un  tort 
immense,  la  France  épuisée  n'obtient  le  traité  d'Utrecht  (13  avril  171.3)  qu'à  con- 
dition de  détruire  le  port  de  Dunkerque.  Le  31  décembre  1720  une  terrible  tempête 
démolit  le  bâtardeau  qui  comble  le  chenal ,  le  commerce  se  rétablit  promptement 
grâce  à  la  tranchise  du  port  accordée  par  Louis  XIV.  —  Cependant  Dunkerque, 
qui  a  pris  une  part  active  à  la  guerre  de  succession  d'Autriche ,  est  encore  atteint 
par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (1748).  —  En  1763,  le  traité  de  Paris  vient  pour  la 
troisième  fois  en  cinquante  ans  ruiner  les  travaux  et  les  défenses  du  port.  —  Après 
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la  guerre  de  l'Indépendance  des  États-Unis  où  les  marins  dunkerquois  L'Hermite, 
Van  Stabel,  Blanckman,etc.,  s'illustrent  grandement,  le  traite  de  Versailles  (3  sep- 
tembre 1783)  laisse  leur  port  intact,  mais  bientôt  la  Révolution,  puis  la  Restauration 
lui  portent  un  coup  fatal  en  supprimant  sa  franchise. 

La  Terreur  passe  à  Dunkerque  sans  effusion  de  sang,  mais  septembre  1793  est  un 
souvenir  glorieux  ;  les  Alliés  assiègent  la  ville  qui  se  défend  avec  un  grand  courage 
et  la  victoire  d'Hondschoote  remportée  par  l'armée  de  secours  fait  lever  le  siège. 
—  La  Convention  décrète  que  Dunkerque  a  bien  mérité  de  la  Patrie  ,  la  Colonne 
de  1893  en  fait  foi.  —  La  Révolution  fait  disparaître,  à  Dunkerque  comme  ailleurs, 
toutes  les  maisons  religieuses  qui  étaient  nombreuses.  Les  principales  en  1785 
étaient  celles  des  Conceptionnistes  et  des  Pénitentes  arrivées  en  142G,  des 
Clarisses  en  1625  ,  des  Bénédictines  anglaises  en  1662  ,  des  Sœurs  Noires  en  1682, 
des  Augustines,  etc.,  ])uis  celles  des  RécoUtes,  d'abord  Cordeliers  Franciscains, 
autorisés  en  1438,  des  Capucins  en  1626,  des  Minimes  en  1646,  des  Carmes  en 
1(353,  etc.  —  Là  se  termine  l'histoire  militaire  de  Dunkerque  qui  ne  s'occupe 
plus  depuis  lors  que  de  sa  prospérité  commerciale.  —  Elle  devient  Sous-Préfecture 
en  1803  ,  après  une  visite  du  l*'"  Consul  qui  y  revient  en  1804  comme  Empereur,  lors 
de  la  formation  de  la  flotte  d'invasion.  —  En  1806 ,  on  construit  le  canal  de  la 
Cunette  et  le  sas  octogonal,  et  on  restaure  les  deux  estacades.  —  En  mai  1810, 
nouvelle  visite  de  rF]mpereur  avec  Marie-Louise  qu'il  vient  d'épouser.  —  Le  blocus 
des  côtes  vient  entraver  le  commerce,  le  port  ne  voit  entrer  que  33  navires  en  1812 
et  38  en  1813.  —  De  1818  à  1848  ,  on  construit  la  dernière  enceinte  baslionnée.  — 
En  1818,  Biotet  Arago  viennent  déterminer  le  méridien  de  Paris.—  De  1822  à  1826, 
on  creuse  le  bassin  des  Chasses,  on  bâtit  le  collège,  on  restaure  le  carillon,  etc.— 
En  1827,  visite  de  Charles  X.  —  Depuis  1830,  travaux  et  événements  sont  de 
l'histoire  contemporaine  connue  de  tous. 

Après  l'homme  public,  voyons  un  peu  le  Dunkerquois  intime  ,  quelques  indiscrè 
tions  sur  ses  habitudes  ,  son  caractère  seront  vite  pardonnées  ,  la  critique  n'aura 
qu'un  but  tout  amical  ;  la  visite  de  la  ville  et  du  port  doit  bien  se  compléter  [lar  la 
connaissance  des  habitants. 

Le  Dunkerquois  ,  grâce  à  la  force  d'atavisme  que  po.s-sède  le  peuple  llamaiid  ,  a 
conservé  longtemps  ses  caractères  primitifs  qui  di.sparaîssent  tous  les  jours  de  plus- 
en  plus,  pour  ne  se  retrouver  que  dans  les  campagnes,  là  oii  les  garnisons  étrangères 
supportées  par  l'habitant  et  où  le  cosmopolitisme  d'un  port  ne  peuvent  exister  pour 
produire  des  mélanges  de  race.  Aujourd'hui  Dunkerque  n'est  plus  une  ville  typique, 
sa  station  balnéaire  et  un  important  commerce  l'ont  contaminée  ,  et  le  virus  fin  de 
siècle  s'y  développe  avec  une  intensité  que  le  tempérament  réfractaire  de  l'habitant 
paraissait  ne  pas  permettre.  En  général ,  jusqu'à  présent  on  reconnaît  encore  dans 
le  Dunkerquois  l'impassibilité  ou  au  moins  le  calme  et  la  froideur  qui  sont  un 
caractère  natif  que  le  climat,  la  nounnture  et  les  habitudes  ont  toujours  contribué  à 
entretenir;  mais  le  tourbillon  des  relations  mondaines  ou  commerciales  finira  par 
vaincre  cette  raideur,  cette  défiance ,  cette  prudence  exagérée  qui  ne  sont  pas  sans 
nuire  aux  intérêts  communs. 

Si  l'on  désire  des  baigneurs ,  si  l'on  requiert  du  transit  par  une  habileté  supé- 
rieure et  par  une  activité  incessante,  c'est  compléter  son  adresse  à  forcer  le  succès, 
que  de  se  ménager  par  une  cordiale  mais  perspicace  urbanité,  des  relations  produc- 
tives et  des  influences  même  minimes  d'un  secours  parfois  inattendu.  Une  chaude 
et  attractive  sociabilité  facilite  les  affaires  et  décide  même  les  transactions  ,  en  leur 
donnant  un  charme  qui  peut  suppléer  l'attrait  d'un  profit.  Ce  n'est  pas  que  le  Dun- 
kerquois doive  se  méridionaliser,  mais  sa  sincérité,  sa  probité,  ne  pourraient-elles 
pas  être  plus  expansives  ;  ce  serait  pour  lui  encore  un  perfectionnement  commer- 
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cial.  L'excès  de  gravité  et  la  prétention  native  ,  bien  flamandes,  sont  des  écueils  ; 
c'est  ce  que  pensent  les  Dunkorquois  qui  se  tiansforment  en  même  temps  que  leur 
ville  ;  ils  sauront  se  tenir  en  garde  ,  mais  la  chuse  qu'ils  doivent  le  plus  soigneuse- 
ment conserver,  c'est  leur  renomnaée  de  loyauté. 

Il  y  a  à  Dunkerque  deux  populations  bien  distinctes  :  les  commerçants  dont  il 
vient  d'être  question  et  les  pécheurs,  islandais,  baleiniers  ou  côtiers  qui  gardent 
presque  intacts  les  caractères  des  ancêtres  en  passant  la  moitié  de  leur  vie  sur  les 
flots  à  lutter  doublement  pour  l'existence.  Chez  eux  comme  chez  l'homme  des 
champs,  on  retrouve  encore  us,  coutumes  et  langage  de  l'ancienne  famille  flamande 
que  l'on  rencontrait  partout,  il  y  a  à  peine  quelque  quarante  ans,  quand  il  n'y  avait 
que  les  routes  nationales  pour  pénétrer  en  voiture  dans  le  pays. 

Certains  disaient  alors  le  Dunkerquois  hâbleur,  je  n'en  crois  rien  ;  mais  ann  de  la 
table  il  savait  y  tenir  joyeux  et  plaisant  propos  ;  les  anciens  peintres  flamands  nous 
ont  montré  dans  leurs  scènes  familières  l'esprit  de  naturalisme  (jui  les  distinguait  et 
devait  être  de  race  ;  la  gaîté  d'alors  ,  pleine  de  naïveté  ,  n'a  pas  encore  entièrement 
disparu.  Le  marin  plus  prétentieux  en  revenant  de  loin  et  moins  sincère  ,  aime  à 
conter  des  histoires  fantastiques  ou  des  récits  merveilleux  de  choses  qu'il  a  vues  ou 
cru  voir  et  qu'il  se  plaît  à  exagérer  selon  les  caprices  de  son  imagination. 

Sans  être  disciple  d'Lpieure,  le  Dunkerquois  estimait,  dit-on,  les  satisfactions 
matérielles,  foires  et  kermesses  étaient,  et  sont  encore  peut-être,  prétextes  à  de  for- 
midal)les  consommations  de  viande  et  de  bière  avec  force  gâteaux  et  sucreries.  Du 
reste,  de  vieilles  chroniques  l'appellent  ;  gros  ventre,  ou  mangeur  de  lapin  ou 
buveur  de  bière  ,  en  termes  d'une  simplicité  expressive  ,  ce  qui  ne  l'enqjêchait  pas 
d'avoir  au  besoin  un  courage  et  une  énergie  indomptables. 

Aujourd'hui  encore  ,  le  Dunkerquois  est  laborieux  et  actif,  mais  il  apprécie  le 
repos  et  ses  jouissances,  et  bien  que  de  jour  en  jour  il  se  convertisse  à  l'estimation 
anglaise  du  temps,  son  ardeur  toujours  méthodique,  ne  saurait  faire  oublier  au 
citadin  l'heure  de  la  table,  ni  même  celle  de  l'excellente  Kannbicr,  si  savoureuse 
en  fumant  la  fine  pijjc  de  terre.  Le  Five  o'clorh  est  vieux  en  Flandre  ,  et  l'arc  ou 
les  cartes  aidant,  on  sait  le  faire  durer  jusqu'au  souper  ;  dans  le  hif//i-li/e,  on  a  son 
chalet  à  la  mer  pour  passer  la  soirée  sur  la  plage  ,  ou  son  jardin  à  Kosendaël  jiour 
se  divertir  en  famille  au  milieu  des  fleurs.  Habitudes  de  Sybarites  ou  vie  [latriarcalo 
qui  disparaîtront  emportées  par  la  nécessité  de  l'activité  à  outrance. 

Sans  être  un  dilettante,  le  Dunkerquois  aime  la  musique,  il  fréquente  assidûment 
les  concerts  ,  mais  un  de  ses  plaisirs  qu'il  trouve  troj)  rare  ,  c'est  le  Carnaval ,  les 
trois  journées  sont  jours  de  folies  pour  la  jeunesse  de  toutes  les  conditions.  Origi- 
nale est  la  Visschers  bende  ,  la  bande  des  pêcheurs  ,  coupable  de  toutes  les  excen- 
tricités et  des  farces  les  moins  acceptables.  Costumés  sans  recherche,  armés  de 
battes  et  de  cliquettes,  les  masques  parcourent  la  ville  dansant  juscjuà  épuisement, 
une  sarabande  extravagante  au  son  des  airs  traditionnels  exécutés  par  des  groupes 
de  titres  et  de  tambours  ;  un  certain  nombre  d'entre  eux  ,  les  plus  distingués  ,  sont 
jiijue  men  à  pied  ou  à  cheval,  c'est-à-dire  distribuent  des  figues  et  des  bonbons  aux 
gamins  qui  les  suivent  pour  saisir  avec  la  bouche  un  bouton  qu'ils  font  flotter  au 
bout  d'une  ligne.  Souvent ,  le  géant  ou  Reuze  est  de  la  partie  et  se  promène  avec 
un  cortège  de  masques  ;  cette  coutume  a  été  im[)ortée  d'Kspagne  ,  oii  des  prome- 
nades de  géants  en  costume  musulman  ont  lieu  à  Saragosse  et  dans  tout  l'Aragon  , 
depuis  la  fin  de  la  domination  mauresque  ;  à  Douai  du  reste,  la  fête  des  Géants  fut 
instituée  en  1580  et  ils  portent  encore  la  robe  et  le  turban  primitifs  au  lieu  du 
casque  et  de  la  cotte  de  mailles  dont  il  a  fallu  les  revêtir  en  bien  des  villes  pour  leur 
adapter  les  légendes  flamandes.  Pendant  le  cortège  ,  le  carillon  remplit  l'air  de  ses 
accents  joyeux,  tenant  en  haleine  chanteurs  et  danseurs. 
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Le  Dunkerquois  sait  largement  s'amuser,  mais  comme  tout  honnête  Flamanri  ,  il 
est  religieux,  il  fréquente  les  églises  ,  il  aime  les  cortèges  et  processions  ;  son  mys- 
ticisme qui  s'exagère  un  peu  chez  le  marin  ,  le  pousse  à  pratiquer  les  pèlerinages  ; 
il  est  cependant  moins  dévot  que  les  populations  agricoles.  Les  maisons  sont  gar- 
nies dans  toutes  les  pièces,  de  tableaux  ,  d'images  et  de  statuettes  de  saints  ,  entre 
le  Christ  et  la  Vierge,  et  on  peut  encore  voir  sur  des  chapelles  dans  les  façades  des 
maisons,  mais  moins  souvent  qu'à  Bruges  ou  à  Anvers  ,  des  chandelles  ,  des  lam- 
pions ou  des  veilleuses  brûler  devant  la  statue  de  la  Vierge  tous  les  samedis  ,  jour 
consacré.  Du  reste,  cette  coutume  archaïque  se  remarque  également  encore  à  Lille, 
dans  telle  rue  qu'on  peut  citer. 

Si  le  pèlerinage  annuel  à  la  Chapelle  des  Dunes  a  une  grande  vogue  ,  si  les  pra- 
tiques de  dévotion  y  sont  journalières  ainsi  que  devant  bien  des  statues  et  des 
reliquaires,  il  y  a  aussi  des  coutumes  bizarres  qui  se  perpétuent.  Ainsi,  il  est  de 
tradition  que  la  Saint-Martin  soit  bruyamment  fêtée  le  11  novembre  par  plus  d'un 
millier  d'enfants  ,  riches  ou  pauvres  ,  portant  des  lanternes  et  parcourant  les  rues  , 
vers  le  soir,  en  sonnant  de  la  trompe  ;  c'est  une  coutume  originale  ,  établie  d'après 
une  légende  locale  sur  saint  Martin  cherchant  son  âne  égaré  dans  les  dunes  au 
1V«  siècle  ,  en  évangélisant  les  pêcheurs  Diabintes.  On  voit  parfois  la  musique  du 
collège  donner  de  l'animaiion  à  la  fête  toute  générale  en  jouant  des  airs  populaires 
et  surtout  celui  de  circonstance  Sint  Martens  aven. 

Presque  tous  les  Dunkerquois  parlent  maintenant  le  français  ,  mais  avec  l'accent 
vigoureux  et  l'intonation  large  qui  les  font  reconnaître  facilement,  tout  comuie  l'Au- 
domarois  ou  le  Lillois.  Leur  attachement  à  la  langue  maternelle,  Mcderdael ,  n'en 
est  pas  moins  vif,  et  quelque  pauvre  que  soit  le  dialecte  de  la  Flandre  maritime  , 
quelque  dur  d'accent  ou  caillouteux  d'émission  qu'on  le  trouve  ,  le  parler  c'est  pra- 
tiquer le  chemin  de  leur  cœur,  c'est  montrer  patte  blanche  pour  l'accueil. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'oeil  à  l'intérieur  des  habitations ,  nous  ne  pouvons  que 
constater  la  propreté  proverbiale,  l'ornementation  sobre  selon  la  position  sociale  et 
l'ordre  sévère  selon  le  caractère  de  l'habitant. 

Tout  ceci  est  dit  seulement  à  l'adresse  de  la  généralité,  bien  entendu,  mais  il 
faut  de  plus  remarquer  que  la  transformation  du  port  marche  à  grand  pas  ,  que  bon 
gré  malgré  ,  Dunkerque  maintenant  lancée  en  avant  est  appelée  par  la  force  des 
choses  à  être  une  grande  ville,  grâce  à  ceux  de  ses  habitants  qui  ont  conçu,  dirigé 
et  même  exécuté  le  mouvement  en  avant;  malgré  l'inertie  des  autres ,  ce  qui  est 
vrai  aujourd'hui  ne  le  sera  plus  demain  .  comme  hier  est  déjà  vieux  et  bientôt  le 
Dunkerque  flamand  aura  disparu  pour  faire  place  à  une  cité  cosmopolite  bruyante 
et  affairée. 

Les  Dunkerquois,  comme  tous  les  véritables  Flamands  de  France,  sont  plutôt 
hommes  d'action  que  d'étude,  aussi  y  a-t-il  beaucoup  d'officiers  des  armées  de  terre 
et  de  mer  parmi  ceux  qui  sont  passés  à  la  postérité,  bien  plus  que  de  gens  de  robe, 
d'artistes  ou  de  littérateurs.  Nous  n'en  pouvons  citer  que  les  principaux. 

Outre  Jean-Bart  que  le  monde  entier  connaît,  son  fiLs  et  son  petit-fils,  Dunkerque 
a  vu  naître  Pierre  Faulconnier,  bailli  et  historien  ,  17.3.")  ;  Jean  de  Reyn  ,  peintre  , 
1610-1678;  Elias,  peintre  de  Nordpeene  qui  vécut  à  Dunkerque,  1658-1741;  Des- 
camps ,  peintre  ,  mort  à  Rouen  ,  1714-17'Jl  ;  Michel  de  Swaen,  poète  ;  Baert,  géo- 
graphe, 17.50-1825;  Gamba,  voyageur,  1763-18.33  ;  général  Guilleminot,  ambassadeur 
et  pair  de  France,  i774-lS40;  les  contre-amiraux  Van  Stabel  et  L'Hermite;  les 
généraux  Thévenet,  St-Laurent  et  Bisson  ;  les  capitaines  de  marine  Pluckett ,  De 
Lille,  De  Wulf.  Sans,  Fréraert,  et  surtout  l'intrépide  Blanekeman,  pour  la  capture 
du([uel  les  Anglais  offrirent  .50,000  fr.  ;  le  capitaine  Royer,  etc.  ;  lé  premier  maire 
Emery,  le  b'  Fockedey,  membre  de  la  Convention  ,  l'un  des  12  ;  Guillaume  Beau- 
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vois,  numismate,  1098-1773;  Goquclin,  économiste,  1803-187^2;  Denis  de  Moiitiort, 
naturaliste;,  etc.,  etc. 

On  ne  saurait  mieux  clore  une  monographie  de  Dunkerque  qu'en  restant  sur  le 
souvenir  de  ses  hommes  célèbres;  cependant  pour  terminer  notre  excursion  ,  il 
nous  faut  visiter  un  navire  marchand,  le  quatre-màts  Cmnpana,  devant  lequel  nous 
nous  trouvons  en  finissant  la  visite  du  bassin  de  Fi'eyciiiet. 

Ce  grand  carr/o-boat ,  de  3.Ô00  tx,  appartient  à  la  Compagnie  des  r//«r//rMr\- 
Rcuiiis  du  Havre  ,  qui  possède  30  navires.  Avec  son  pavillon  portant  cinq  étoiles 
rouges,  il  a  arboré  celui  de  la  République  Argentine  (une,  bande  blanche  entre  deux 
jjleues  horizontales)  oii  il  va  ordinairement  charger  en  faisant  une  escale  au  Brésil; 
il  a  environ  105  m.  de  long.  Le  premier  entrepont  est  aménagé  de  ferrures  pour 
fixer  le  couchage  de  2  à  300  émigrants,  qui  nourris  comme  les  matelots  pendant  les 
25  h  30  jours  de  traversée  jusqu'à  Huenos-Ayres  ,  paient  150  fr.  de  passage  ;  au 
retour,  on  charge  des  marchandises  dans  cet  immense  espace,  débarrassé  des 
planches  et  paillasses. 

Le  navire  est  encore  encombré  de  balles  de  laine,  de  cuirs  verts  salés,  de  cornes, 
dont  voici  60,000  (il  y  en  a  500  au  "'■^)  ;  puis  voilà  du  blé  et  du  maïs  en  masses 
l)rofondes.  Sur  le  pont  il  y  a  110  moutons  parqués.  Les  canots  de  sauvetage  ,  le 
you-you  ou  poste-aus-clioux  et  la  baleinière  du  commandant  sont  accrochés  à  leur 
place.  A  l'arrivée  dans  l'entrepont ,  se  trouve  la  chambre  du  gouvernail  qui  doit 
fonctionner  en  cas  d'avarie  de  la  machine  ;  elle  contient  la  réserve  de  150  ceintures 
de  sauvetage.  L'hôpital ,  avec  16  places  pour  hommes  à  bâbord  et  16  places  pour 
femmes  à  tribord  est  contrôla  chambre  des  infirmiers,  qui  renferme  les  médicaments 
et  les  appareils  à  désinfecter  à  l'acide  phéniquc  et  au  sublimé. 

L'équipage  se  compose  de  iO  hommes  ,  dont  <j  officiers  fort  bien  logés  ,  mais  un 
peu  à  l'étroit.  La  chambre  du  commandant  a  la  surface  de  bien  des  chambres 
d'hôtel,  elle  est  très  confortable  ;  il  nous  y  est  odert  en  son  nom  par  le  second  du 
navire  un  vermouth  d'honneur;  nous  sommes  heureux,  à  cette  occasion  ,  de  porter 
un  toast  à  la  prospérité  de  la  marine  marchande  et  particulièrement  de  la  fiotte  des 
Chargeurs-Rcanis.  Nous  passons  ensuite  en  revue  les  cuisines,  la  boulangerie,  la 
cambuse  ,  la  glacière  ,  la  salle  à  manger  des  officiers  ,  puis  les  cages  à  poules  et  à 
lapins  destinés  à  la  table  de  l'état-major  ;  nous  voyons  la  curieuse  suspension  des 
fromages,  les  caisses  à  eau  douce  qui  servent  de  lest;  puis  les  machines,  les  soutes, 
le  jioste  des  chauffeurs  et  le  dortoir  des  matelots.  Knfin  ,  au-dessus  de  la  chambre 
du  commandant  et  de  la  timonerie  se  trouve  la  passerelle  de  quart  qui  est  l'obser- 
vatoire oii  se  tient  continuellement  l'officier  chargé  de  la  direction  du  navire,  ayant 
sous  la  main  tous  les  instruments  nécessaires,  les  manivelles  à  signaux,  etc. 

Après  nos  remerciements  les  plus  l'xpressifs  et  un  salut  bien  cordial ,  nous  nous 
empressons  do  regagner  la  gare.  En  traversant  l'écluse  de  la  Marine,  les  sons  reten- 
tissants de  la  trompette  et  des  chants  rythmés  frappent  nos  oreilles,  ce  sont  les 
matelots  et  les  fusiliers  de  la  canoimiére  la  Flamme,  qui  se  divertissent  anse  livrant 
à  la  danse.  L'acier  de  la  cuirasse  résonne  bruyamment  sous  le  choc  cadencé  de 
leurs  godillots,  ils  sautent  gaiement  en  une  romlequi  n'a  rien  d'élégant,  d'elféminé, 
ni  de  voluptueux  ;  Mars  en  joie  n'a  ptiint  appelé  Vénus  à  son  aide  ,  elle  n'a  point 
accès  à  bord,  à  peine  un  encouragement  de  Bacciius  est-il  permis.  Le  loup  de  mer 
sait  mettre  aussi  bravement  un  frein  à  ses  passions  qu'à  la  l'ureur  des  flots,  (|uitte 
à  se  dédommager  quand  il  est  à  terre. 

Mais  ce  tableau  tout  curieux  qu'il  est  ne  peut  nous  retenir  longtemps,  et  quelques 
minutes  après,  nous  sommes  sur  les  quais  de  la  gare,  à  la  portière  de  nos  wagons  , 
assez  tôt  pour  exprimer  à  M.  Mine  toute  notre  reconnaissance  de  son  dévouement 
à  notre  égard  ;  nous  lui  disons  que  nous  le  savons  travailleur  énergique  et  perse- 
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vérant  ;  nous  le  félicitons  du  succès  dû  à  son  habileté  comme  Consul  de  la  Répu- 
blique Argentine  et  nous  souhaitons  que  les  travaux  de  ses  collègues  et  concitoyens 
soient  aussi  féconds  que  les  siens  par  rapport  aux  autres  paj's  ,  pour  la  plus 
grande  prospérité  de  Dunkerque.  Nous  ajoutons  que  notre  visite  n'a  fait  que  déve- 
lopper notre  sympathie  pour  cette  ville  d'un  si  brillant  avenir,  et  nous  scellons  nos 
vœux  par  d'amicales  poignées  de  mains,  quand  le  sifflet  donne,  à  6  h.  33,  le  signal 
du  départ 

Lille,  Juin  1896. 

E.  Cantine  AU. 


ÉPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1895. 


AOUT. 

ier_  —  Dahomey-Niger.  —  La  mission  Toutée  ,  partie  de  F'orto-Novo  (décembre 
1804),  arrive  à  Kotonou. 

1".  —  France.  —  Grève  des  verriers  de  Carmaux. 

3.  —  La  Réunion.  —  h' Officiel  promulgue  la  loi  établissant  le  service  militaire 
dans  rîle. 

4.  —  Grande-Bretagne.  —  Mort  de  l'explorateur  en  Afrique  Joseph  Thomson. 
12.  —  Grande-Bretagne.  —  Ouverture  du  Parlement. 

i'2.  —  Bulgarie.  —  Rentrée  à  Sofia  du  prince  Ferdinand. 

17.  —  Belgique.  —  La  loi  scolaire  ,   qui   a  soulevé  de  vives  protestations  des 
libéraux,  est  votée  par  la  Chambre  en  deuxième  lecture,  par  81  voix  contre  52. 

IT.  —  Belgique.  —  Le  Sénat  vote  la  loi  scolaire  par  .56  voix  contre  31. 

22.  —  Madagascar.  —  Occupation  d'Andriba. 

24.  —  Madagascar.  —  On  annonce  la  mort,  à  Madagascar,  du  lieutenant-colonel 
Barre. 

24.  —  France.  —  Dénonciation  du  traité  de  commerce  italo-tunisien. 

24.  —  Turquie.  —  Des  bandes  bulgares  détruisent  des  villages  musulmans  en 
Macédoine  et  massacrent  leurs  habitants. 

24.  —  Brésil.  —  Les  négociations  entre  le  gouvernement  et  les  insurgés  de 
Rio-Grande  amènent  la  fin  de  la  guerre  civile  dans  cet  État. 


—  lal  — 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


AMERIQUE. 


llisstioUK    ooniiiierc'ialcK   tluiiN    rAiiic'ri<|uc    «lu    Nud.  —   Sur 

rinitialive  des  L'gatioiis  des  Klats-Uiiis  à  liio  ,  Ruoiios-Aynss  <it  Montevideo  ,  les 
gouvernements  brésilien,  argentin  et  uruguayen  auraient,  dit  le Neir-Yorh  Herald^ 
invité,  par  Tintermédiaire  du  département  d'Etat  amérieain,  les  Chambres  de 
Commerce  et  autres  organisations  des  principales  villes  des  Etats-Unis  à  envoyer 
un  groupe  de  leurs  représentants  faire  cette  année  un  voyage  d'études  dans  la 
République  Argentine,  le  Brésil  et  l'Uruguay.  Ce  voyage  tendrait ,  en  faisant  con- 
naître les  vastes  ressources  de  ces  pays  ,  à  développer  les  rapports  commerciaux 
récii)roques  entre  eux  et  les  États-Unis. 

Les  gouvernements  des  trois  républiques  sud-américaines  dont  il  s'agit  ont 
accueilli  avec  empressement  l'iiiiliative  des  diplomates  américains  et  ont  promis 
toutes  sortes  de  facilités  aux  représentants  commerciaux  des  Etats-Unis,  en  retoui- 
de  l'accueil  que  firent  les  Arnérirains  du  Nord  aux  délégués  au  Congrès  panamé- 
ricain  de  1890. 

Les  voyageurs,  dont  la  tournée  durera  trois  mois ,  seront  reçus  comme  hôtes  de 
la  nation  argentine  et  leur  séjour  à  Buenos-Ayres  sera  aux  frais  du  peuple  argentin. 
Un  train  spécial  leur  fera  parcourir  les  provinces  de  Santa-Fé  et  d'Entrerios  ,  la 
région  du  blé  ,  puis  Cordoba  ,  le  pays  de  l'élevage  ,  et  enfin  Tucuman  ,  la  zone  des 
plantations  de  sucre,  et  Mendoza,  où  se  développe  la  viticulture. 

Le  gouvernement  argentin  se  montre  disposé  à  subventionner  pour  sa  quote-part 
une  ligne  de  navigation  à  vapeur  entre  Buenos-Ayres  et  New- York  dés  que  les 
Américains  du  Nord  en  auront  pris  l'initiative  officielle.  Il  offre  aussi  une  conces- 
sion permettant  à  une  banque  américaine  de  fonctionner  à  Buenos-Ayres  dans  des 
conditions  exceptionnelles. 

Tout  donne  lieu  de  supposer  que  le  Brésil  et  l'Uruguay  feront  un  semblable 
accueil  aux  représentants  commerciaux  américains.  Mais  il  reste  encore  à  savoir  si 
cette  mission  sera  plus  féconde  en  résultats  pratiques  que  celle  de  M.  William 
Gurtis  qui  précéda  le  fameux  Congrès  panaméricain ,  la  création  du  Bureau  des 
républiques  sud-américaines  à  Washington  qui  traîne  aujourd'hui  une  existence 
misérable,  et  enfin  les  non  moins  fameuses  conventions  de  réciprocité  qui  sont  tom- 
bées à  plat. 

En  attendant,  les  puissances  européennes  tout  en  faisant  moins  de  bruit,  étudient 
de  près  ces  grands  marchés  sud-américains.  L'an  dernier,  c'était  le  ministre  d'Aile- 
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magne  au  Brésil  ,  M.  Krauel ,  qui  parcourait  plusieurs  régions  de  ce  pays  pour  en 
faire  un  rapport  à  son  gouvernement.  Actuellement  c'est  M.  Wiener,  ministre 
plénipotentiaire  français  en  mission  spéciale  ,  qui ,  comme  nous  l'avons  annoncé  , 
visite  les  grands  centres  producteurs  du  Brésil.  Nous  l'avons  vu  d'aboi'd  à  Para  , 
puis  à  Rio,  puis  à  Minas  Geraes.  Aux  dernières  nouvelles  il  était  à  Sam  Paulo,  oii 
il  a  reçu  l'accueil  le  plus  empressé  et  dont  il  a  j)u  ,  piloté  par  le  gouverneur  lui- 
même,  M.  Bernardino  de  Canqjos,  constater  l'extraordinaire  développement  agri- 
cole, commercial  et  industriel.  II  a  vu  les  grandes  plantations  de  café  ,  la  f'az/mda 
Dumont ,  les  ateliers  de  Sorocaba  ,  de  la  banque  Uniano  de  Sao  Paulo  ,  et  étudié 
aussi  l'organisation  de  cet  Etat  sous  ses  divers  aspects. 

Gomme  conclusion  de  ce  voyage  d'études,  M.  Wiener  s'est  manifesté  en  feveur 
d'un  traité  de  commerce  entre  la  France  et  le  Brésil.  Quel  qu'il  soit  ,  nous  avons 
bon  e.spoir  qu'il  sortira  de  cette  étude  consciencieuse  que  vient  de  faire  le  diplo- 
mate français,  à  la  grande  satisfaction  du  Brésil  qui  ne  souhaite  que  d'être  connu  , 
quelque  chose  de  mutuellement  avantageux  aux  intérêts  des  deux  pays. 


II,   —  Géographie    commerciale.  —  Faits    économiques 
et  statistiques. 


EUROPE. 


Le  commerce  français  eu  llollau«le.  —  Nous  empruntons  les 
extraits  suivants  à  un  récent  rapport  adressé  par  M.  Le  Lorrain,  Président  de  la 
Chambre  de  Commerce  française  des  Pays-Bas  à  M.  le  Ministre  du  Commerce  et  de 
l'Industrie.  La  Hollande  ouvre  ses  portes  toutes  grandes  à  qui  veut  y  importer  ;  et 
au  point  de  vue  commercial,  ce  pays  est  à  qui  veut  ou  plutôt  à  qui  sait  le  prendre. 
Les  gens  actifs  et  remuants ,  ceux  qui  ont  l'esprit  de  se  mettre  au  courant  des 
besoins  du  pays  et  d'y  conformer  leur  fabrication ,  et  surtout  ceux  qui  savent  se 
contenter  de  modiques  bénéfices  trouvent  donc  là  un  excellent  débouché.  Aussi  les 
compétiteurs  ne  manquent  pas. 

Quelle  figure  fait  la  France  dans  la  lutte  acharnée  qui  se  livre  pour  l'accaparement 
du  marché  hollandais?  Hélas  !  C'est  triste  à  dire  ,  mais  les  faits  sont  là,  brutaux, 
qui  en  témoignent  surabondamment  ;  d'année  en  année  ,  elle  perd  du  terrain  et  se 
laisse  distancer  davantage  par  ses  concurrents,  les  Allemands  surtout. 

Les  causes  de  ce  phénomène  sont  multiples  et  ont  été  signalées  cent  fois  :  les 
fabricants  français  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  se  renseigner  suffisamment  sur 
place  au  sujet  des  goûts  et  des  besoins  du  pays,  d'aller  y  prendre,  y  forcer  les  com- 
mandes ;  dans  leur  dédain  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  parfaitement  achevé  et  élégant, 
ils  ne  veulent  pas  voir  que  le  bon  marché  des  articles  prime  tout  aujourd'hui  :  ils 
se  cantonnent  dans  l'industrie  d'art  et  qualifient  de  camelote  tout  ce  qui  ne  coûte 
l)as  cher.  Ils  seraient  mieux  avisés  en  étant  moins  dédaigneux. 

Pour  certains  articles  qu'ils  monopolisaient  presque  jadis  (  il  n'y  a  pas  encore 
vingt  ans),  ils  .sont  aujourd'hui  à  peu  près  complètement  éclipsés  par  leurs  concur- 
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ronts  ;  eu  Hollande,  les  pianos  sont  de  |)rovenance  allemande,  \g papier  est  allemand 
ou  anglais;  les  çfants  sont  allemands,  tyroliens  ou  suédois  ;  \es  iwaveaulcs  ans. 
trois  quarts  allemandes  ;  les  articles  de  luxe  souvent  viennois  ;  allemandes  aussi  la 
cordonnerie  et  les  machines  pour  la  meunerie.  Ce  sont  là  des  faits  connus  , 
patents.  On  dirait  réellement  que  nos  fabricants ,  découragés  par  la  lutte  ,  au  lieu 
d'y  trouver  un  stimulant,  abandonnent  la  partie  ,  et  cela  jusleincnl  quand  leurs 
adversaires  redoublent  d'efforts  pour  s'emparer  des  positions  évacuées.  Il  convient 
toutefois  de  faire  une  exception  à  l'égard  des  marchands  de  vin  français  et  des 
grands  magasins  de  Paris  (Bon  Marché,  Pi'intemps,  Louvre)  qui  continuent  à 
déployer  une  activité  digne  des  plus  grands  éloges. 

. . .  L'Allemagne  a  la  part  du  lion  dans  les  importations  et  marche  rapidement  h 
la  monopolisation  du  marché  hollandais.  Anglais  et  Belges  se  ressentent  donc 
comme  nous  de  la  concurrence  acharnée  que  leur  font  les  Allemands.  Mais  c'est  là 
une  consolation  indigne  de  nous.  Serions-nous  donc  moins  intelligents  ,  moins 
habiles  ou  peut-être  moins  bien  outillés  qu'eux  ?  Certes  non  ,  mais  nous  manquons 
de  savoir-faire,  d'esprit  de  suite.  Dans  toutes  les  Expositions  internationales  nous 
triomphons  ,  nous  attestons,  notre  supériorité  ,  notre  esprit  inventif,  mais  aussitôt 
a[)rès  nous  nous  reposons  sur  nos  lauriers  et  nous  n'exploitons  pas  nos  succès. 

La  récente  Exposition  d'Amsterdam  en  est  la  preuve.  Nous  y  avons  incontesta- 
blement brillé  au  premier  rang,  mais  elle  n'a  pas  .  à  notre  connaissance  du  moins , 
donné  lieu,  comme  elle  aurait  pu  et  dû  le  faire,  à  un  puissant  mouvement  d'affaires, 
ou  h  la  fondation  de  succursales  ou  de  dépôts  français  en  ce  pays.  Mieux  avisés  , 
les  Italiens  en  ont  fondé  deux  en  cette  ville  pour  la  vente  de  leurs  marbres  et  de 
leurs  produits  agricoles.  Et  pourtant  il  existait  déjà  à  Amsterdam  une  agence  géné- 
rale commerciale  ittilienne,  légèrement  subventionnée  par  le  gouvernement  italien 
et  sous  son  contrôle  ,  ayant  pour  mission  d'activer  par  tous  les  moyens  possibles 
les  relations  commerciales  entre  l'Italie  et  les  Pays-Bas,  de  renseigner  les  exporta- 
teurs italiens  et  de  leur  servir  d'intermédiaire  dans  la  vente  de  leurs  articles. 


ASIE. 


li'iii«IUKfrio  (lu  coton  en  4'liinc.  —  La  Chine,  spécialement  la  région 
située  à  l'embouchure  du  Yangtsékiang  ,  produit  beaucoup  de  coton  ,  et  ce  textile 
donne  |jeu  à  une  exjjortation  tous  les  ans  plus  considérable  ,  spécialement  sur  le 
Japon,  oh  il  alimente,  en  grande  partie,  les  manufactures  d'Osaka.  La  plante  chi- 
noise, d'ailleurs  trop  dure,  ne  donne  qu'un  coton  à  fibre  courte,  mais  il  serait  facile, 
par  l'application  de  méthodes  de  culture  plus  perfectionnées  ,  d'obtenir  un  coton  à 
longue  fibre  (long  staple)  anaIo.;uc  aux  meilleurs  produits  do  l'Egypte  ou  de  la 
Caroline. 

.Jusqu'à  cette  année  ,  la  seule  fdature  de  coton  qui  existât  à  Shang-Haï  était  la 
grande  manufacture  qui  est  la  propriété  de  Li-Hong-Tchang.  Détruite  par  un 
incendie  en  1893  ,  elle  a  été  entièrement  reconstruite  et ,  munie  des  machines  les 
plus  perfectionnées  ,  elle  fonctionne  actuellement  nuit  et  jour  et  occupe  plusieurs 
milliers  d'ouvriers  et  d'ouvrières. 

Encouragées  par  le  succès  de  cette  entreprise ,  et ,  dès  la  fin  de  la  guerre  ,  \A\x- 
sieurs  Sociétés  dont  divers  spéculateurs  américains,  anglais  ou  allemands  se  sont 
fait  les  promoteurs,  et  ayant  pour  objet  la  filature  mécanique  du  coton  ,  se  sont 
montrées  à    Sanghaï.  Ce    sont   l'Ewo    Cotton   S[)inning  and   wheeling   conq)any 
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lirnited  ;  International  Gotton  Manufactury  (^o  Ltd  ;  Laou-Kung  Mow  G.  S.  et  W. 
Go  Ltd.  Soy-chee  Gotton  Spinning  Go. 

Toutes  ces  manufactures  devront  être  mises  en  marche  à  la  fin  de  cette  année  ou 
au  commencement  de  l'année  prochaine. 

L'idée  de  donner,  écrit  le  Consul  français  à  Sanghaï  même,  au  coton  indigène  la 
main-d'œuvre  qu'il  va  aujourd'hui  recevoir  au  Japon  ,  paraît ,  au  premier  abord  , 
aussi  simple  qu'heureuse.  Mais  en  examinant  la  question  de  plus  près,  on  est 
amené  à  craindre  que  les  résultats  financiers  des  diverses  entreprises  montées  avec 
tant  d'enthousiasme  et  de  précipitation  ne  répondent  pas  aux  espérances  de  leurs 
promoteurs.  Les  deux  principales  considérations  qui  semblent  justifier  un  dévelop- 
pement industriel  si  soudain,  sont  la  facilité  de  se  procurer  la  matière  première  et 
le  bon  marché  de  la  main-d'œuvre.  La  situation  doit  être  examinée  à  ce  double 
point  de  vue. 

D'après  les  traités  ,  les  produits  chinois  envoyés  de  l'intérieur  à  un  port  ouvert 
pour  y  être  exportés  ont  à  acquitter  deux  taxes  :  1"  le  droit  de  transport,  dit  likin  ; 
2"  le  droit  d'exportation.  Dans  le  cas  oii  l'acheteur  de  ces  marchandises  est  un 
sujet  d'une  des  nations  ayant  des  traités  avec  la  Chine,  et  oii  ces  marchandises  sont 
destinées  à  l'exportation  ,  celui-ci  est  admis  à  payer,  au  lieu  des  droits  de  likin  , 
un  droit  unique,  dit  droit  de  transit,  s'élevant  à  la  moitié  du  droit  tarifaire  pour  les 
articles  taxés,  et  à  2  1/2  "  „  (td  valorem  [lour  les  articles  exempts.  Le  bénéfice  de 
cette  disposition  est  évident,  puisque  l'acheteur  étranger  n'aura  k  payer  qu'un  droit, 
fixé  une  fois  pour  toutes  ,  au  lieu  des  nombreuses  taxes  de  péage  et  de  likin  dont 
quelques  exemples  feront  comprendre  la  lourdeur.  Sur  la  rivière  de  l'Ouest,  on 
trouve  environ  cent  stations  de  likin  pour  un  parcours  de  900  milles  ,  et  un  voya- 
geur a  trouvé  récemment  ,  dans  le  Kiangsi ,  cinq  stations  de  likin  pour  un  trajet  de 
70  milles  sur  un  petit  cours  d'eau.  Le  fait  suivant  est  encore  plus  significatif  :  il 
est,  dit-on,  question  actuellement  d'établir  dans  les  règlements  de  la  Douane  une 
clause  d'après  laquelle  toute  marchandise  qui  ,  ayant  été  transportée  dans  un  port 
ouvert  pour  être  envoyée  à  l'étranger  a  été  ,  par  suite  ,  exemptée  du  paiement  de 
tous  droits  intérieurs  autres  que  le  demi-droit  ou  droit  de  transit ,  pourra  ne  pas 
être  forcément  exportée ,  moyennant  paiement  d'une  nouvelle  taxe  s'élevant  au 
quintuple  du  droit  de  transit  ;  en  d'autres  termes,  un  article  qui,  exporté,  aurait  à 
payer  un  droit  de  5  7o  ■»  P^us  un  droit  de  transit  de  2  1/2  %  »  soit  en  tout  7  1/2  °/o , 
non  exporté  devrait  acquitter  une  taxe  de  15  "/o- 

11  est  évident  que  le  coton  destiné  à  l'alimentation  des  filatures  que  l'on  vient  de 
fonder  aura  à  acquitter  intégralement  tous  les  droits  de  likin.  Or,  le  coton  exporté 
au  Japon  paie  en  ce  moment  un  droit  d'exportation  de  3  7o  ■<  ce  qui ,  avec  \e  demi- 
droit  intérieur,  représente  une  taxation  totale  de  4  12  7o-  Mais  ,  si  au  lieu  d'être 
exporté  au  Japon  ou  dans  tout  autre  pays  étranger,  ce  coton  est  destiné  à  l'une  des 
filatures  de  Shanghaï,  la  taxe  la  moins  élevée  qu'il  pourrait  avoir  à  acquitter  serait 
de  U  "/'o.  En  fait ,  la  situation  est  encore  moins  favorable  ,  car  ce  coton  n"ayant  à 
aucun  moment  été  destiné  à  l'exportation  sur  l'étranger,  devrait  payer  le  likin  à 
chaque  station  qu'il  rencontrerait  sur  son  parcours  vers  Shanghaï,  ce  qui  ferait  un 
total  qu'on  peut  évaluer  à  20  ou  30  7o-  Peut-être  espère-t-ou  que  le  gouvernement 
chinois  accordera  la  franchise  aux  cotons  bruts  et  qu'ayant  permis  la  construction 
de  manufactures  dans  les  ports  ouverts  ,  il  l'étendra  aux  matières  premières  desti- 
nées à  les  alimenter.  On  peut  considérer  cette  espérance  comme  chimérique ,  si 
aucune  des  puissances  ,  qui  ont ,  du  reste  ,  des  intérêts  tout  opposés  ,  ne  prend  en 
main  la  tâche  d'en  assurer  la  réalisation.  En  tout  cas,  elle  est  contraire  à  la  pratique 
uniformément  suivie  jusqu'ici  par  les  autorités  chinoises  qui  bornent  leur  intérêt 
pour  le  développement  du  comnierce,  au  revenu  qu'elles  en  peuvent  retirer.  De  plus. 
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les  Chinois  eus-mèincs  ont  des  capitaux  engagés  dans  les  filatures  de  coton,  et 
s'arrangeront,  sans  doute,  pour  handicapper  leurs  concurrents  étrangers. 

Les  manufacturiers  de  Shanghaï ,  dans  l'état  de  choses  actuelles  ,  se  trouveront 
donc ,  au  point  de  vue  du  prix  de;  la  matière  première  en  état  d'infériorité  sur  leurs 
concurrents  japonais.  Trouveront-ils  une  compensation  dans  le  ])as  prix  de  la  main- 
d'œuvre  ?  Ce  qui  vient  de  se  j)roduire  en  ce  qui  concerne  les  filatures  de  soie  nous 
renseignera  à  ce  sujet. 

Le  nombre  de  la  main-d'œuvre  chinoise  exercée  ne  répond  pas ,  pour  le  moment, 
aux  exigences  de  la  situation  nouvelle  qui  s'est  produite  avec  tant  de  soudaineté. 
Les  propriétaires  et  gérants  de  ces  nouveaux  établissements  ne  voulant  pas  courir 
les  risques  de  former  des  ouvrières  ont  été  dans  la  nécessité  d'attirer  à  eux,  par  un 
système  de  surenchères ,  les  ouvrières  des  autres  filatures.  Les  femmes  (qui  sont 
payées  5()  centimes  en  Italie  et  8  ou  10  cents  de  //en  au  Japon),  étaient  payées  jus- 
qu'ici à  Shanghaï  18  cents  de  piastre  ou  180  sapèques.  Par  suite  de  l'augmentation 
des  offres,  leur  salaire  est  monté  actuellement  à  32  cents  ou  320  sapèques.  Malgré 
cela  ,  elles  demandent  encore  une  augmentation  et  parlent  de  se  mettre  en  grève. 
On  ne  doit  pas  oublier  qu'il  faut  deux  ou  trois  ouvrières  chinoises  pour  faire  un 
travail  équivalent  à  celui  d'une  Européenne. 

Far  les  faits  que  je  viens  d'exposer,  on  pourra  voir  que  les  nouvelles  industries 
établies  à  Shanghaï  n'obtiendront  pas  en  Chine  ,  sur  leurs  rivaux  ,  une  victoire 
incontestée.  Leur  avenir  est  même  si  douteux  que  leurs  actions,  avant  d'être  entiè- 
rement souscrites,  ont  déjà  subi  une  baisse. 

Les  Japonais  peuvent  déjà  offrir  leurs  fils  à  Shanghaï  au  même  prix  que  ceux  de 
Bombay  ;  et  l'abolition  du  droit  d'entrée  sur  le  coton  brut ,  qui  sera  probablement 
accordée  d'ici  peu,  pourrait  leur  assurer  un  avantage  décisif  sur  leurs  concurrents. 

Je  ne  passerai  pas  en  revue  dans  ce  rapport  toutes  les  autres  industries  (briquet- 
teries,  fabriques  d'allumettes,  fabriques  de  savon,  eic,  etc.),  qu'il  est  question 
actuellement  d'établir  à  Shanghaï.  Entre  tant  de  projets  que  l'on  voit  éclore  tous 
les  jours  il  est  difficile  de  faire  avec  exactitude  le  départ  du  positif ,  et  de  ce  qui 
n'est ,  dans  tout  le  sens  du  mot ,  que  spéculation.  Je  réserve  aussi  pour  une  étude 
subséquentes  certaines  industries  d'un  intérêt  purement  local,  telles  que  les  usines 
à  gaz  et  à  électricité  ,  les  fabriques  d'eaux  gazeuses  ,  et  surtout  les  grands  ateliers 
'de  construction  et  de  réparation  de  navires  de  Boyd  et  G'  et  de  Farnham  et  C". 

IjC  TraiiN^ihéi'ieu  «l'Asie.  —  Le  chemin  de  fer  transsibérien  avance  avec 
rapidité.  Au  commencement  de  cette  année  ,  un  train  a  atteint  Krasnoïarsk  ,  sur 
riénissei,  à  1,385  kilomètres  d'Onisk,  où  l'on  s'était  arrêté  en  janvier  189."). 

On  voit  que  les  travaux  ont  été  poussés  avec  activité  dans  ces  deirx  dernières 
années.  En  effet,  à  la  fin  de  l'automne  1893,  le  nombre  de  kilomètres  pesés  n'était 
que  de  412  ;  au  1"  octobre  1894,  il  atteignait  1,417,  et  il  est  maintenant  de  2,633. 

Ces  chiffres  permettent  de  prévoir  que  le  Transsibérien  sera  achevé  avant  l'année 
1901,  date  primitivement  fixée,  et  très  probablement  pour  la  fin  du  siècle. 

Les  crédits  alloués  pour  les  travaux  de  cette  année  .s'élèvent  au  total  de  229  mil- 
lions de  francs- 


AMERIQUE. 

liOS  inipurlatioiiM  et  c% portât ioiiK  Ae%  l'ItatM-l'ulM.  —  ^'oici  les 
résultats  généraux  des  échanges  des  Etats-Unis  en  1895  (année  commerciale  finis- 
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sant  au  30  juin  1895)  avec  sept  des  principaux  pays  d'Europe  et  sept  des  principaux 
pays  extra-européens. 

Ces  résultats  viennent  d'être  publiés ,  d'après  des  données  officielles  ,  par  le 
Capital  de  Topeka  (Kansas),  en  laquelle  ville  doit  se  tenir  la  grande  conférence  des 
délégués  de  tous  les  États  de  l'ouest  et  du  sud-ouest  transmississipien  des  États- 
Unis,  en  vue  de  l'Exposition  projetée  à  Galveston.  Ils  ont  été  ensuite  reproduits 
par  le  Galveston  Daily  News  auquel  je  les  emprunte. 


Importation 
aux  Etats-Unis 

en  1895 
(année  finissant 

au  30  juin). 


Exportation 

des 

États-Unis 

en  la  même 

année. 


Dollars. 
De  : 

Belgique 10. 152.581 

France 61.560.063 

Allemagne 81.011.443 

Italie ; . . .  20.a51 .761 

Pays-Bas 15. 180.535 

Royaume-Uni  (Grande-Bretagne) .     ...  159. 119.698 

Suisse : 15.001.406 

Canada 36. .534. 211 

Mexique 15.628.746 

Indes  occidentales 68.793.847 

Brésil 78.831 .466 

Chine 20.544.792 

Indes  orientales  anglaises 21 .287.540 

Japon 23.682.583 


Vers 


Dollars. 

25.356.9.36 

45.034.781 

92.052.953 

16.276.2.55 

.31.011.775 

;387.170.655 

17.578 

52.894.916 

15.075.903 

31.552.280 

15.165.069 

3.603.365 

2.855.091 

4.634.655 


En  examinant  ces  chiffres,  on  constate  :  • 

Pour  la  Belgique,  que  le  résultat  de  1895,  bien  que  supérieur  de  deux  millions  et 
demi  de  dollars  à  celui  de  1894,  reste  néanmoins  encore  bien  inférieur  au  maximum 
atteint  en  1883  avec  23,161,108  doU.  Il  est,  en  outre,  également  légèrement  inférieur 
aux  résultats  de  1893  et  1892. 

Pour  la  France ,  le  chiffre  de  cette  provenance  en  1895 ,  bien  que  supérieur  de 
quatorze  millions  de  dollars  à  celui  de  1894  (qui  était  de  47,549,974  dollars) ,  se 
trouve  encore  fort  éloigné  du  maximum  atteint  en  1883  avec  97,989,164  dollars, 
inférieur  aussi  aux  résultats  des  années  1893,  1892,  1891,  1890,  1889,  1888,  1887, 
1886  et  de  toutes  les  autres  antérieures  jusqu'à  1880  inclusivement,  à  l'exception  de 
la  seule  année  de  1885,  les  chiffres  ronds  de  ces  années  ayant  été  de  76,  68,  76,  77, 
69,  71,  63,  63,  70,  97,  88,  09,  69  millions  de  dollars  et  plusieurs  centaines  de  mille 
respectivement,  celui  de  1885  de  56  millions. 

Pour  l'Allemagne,  le  résultat  de  1895  se  trouve  de  onze  millions  environ  supérieur 
à  celui  de  1894 ,  qui  était  de  69,367,905  doll.  Il  est  ainsi  éloigné  de  17  millions  de 
doll.  du  maximum  atteint  en  181)0  avec  98,836,683  d.,  mais  il  donne  lieu  à  constater 
qu'il  se  maintient  par  rapport  au  chiff're  afférent  à  la  provenance  de  France  à  un 
niveau  supérieur  de  vingt  millions  de  dollars,  différence  en  faveur  de  ki  provenance 
allemande  qui  a  été  atteinte  et  même  dépassée  pour  la  première  fois,  à  ce  degré,  en 
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1890,  et  qui  s"était  reproduite  en  1891  et  1893.  Je  rappellerai  ici  que  les  principaux 
articles  auxquels  étaient  dus  ces  surplus  précédents  étaient  le  sucre,  le  ciment,  les 
produiis  chimiques  ;  le  sucre  pour  les  2,  3  et  jusqu'à  4/5. 

Pour  l'Italie,  le  chiflfrc  de  1895  est  supérieur  de  deux  millions  de  dollars  à  celui  de 
1894,  tout  en  restant  inférieur  d'autant  à  celui  de  1893  et  de  six  millions  à  celui  de 
1892,  année  qui  a  présenté  le  point  culminant  jusqu'à  ce  jour. 

Pour  la  Grande-Rietagne,  le  résultat  de  1895  présente  une  augmentation  de 
52  millions  de  dollars  environ  par  rapport  à  celui  de  1894  ;  mais  il  reste  encore  de 
90  millions  inférieur  à  celui  qui  constitue  le  maximum  atteint  jusqu'à  ce  jour,  à 
savoir  24S.772,32i  dollars  en  1872.  Laugmentatiou  de  1895  par  rapport  à  1894  n'en 
est  pas  moins  notable  en  ce  que  le  chiffre  obtenu  est  supérieur  à  tous  ceux  qui  ont 
précédé  depuis  1883  ,  en  laquelle  année  la  provenance  dont  il  s'agit  avait  atteint 
161,298,179  dollars. 

Pour  la  Suisse,  le  chiffre  de  1895  se  trouve  de  quatre  millions  de  dollars  supérieur 
à  celui  de  1894,  il  reste  néanmoins  inférieur  d'un  demi  million  à  celui  de  1893  et  de 
près  d'un  million  à  celui  de  1884  ,  qui  a  présenté  avec  16, '164,034  doll.  le  maximum 
atteint  jasqu'à  ce  jour. 

En  ce  qui  concerne  les  pays  extra-européens  mentionnés  au  tableau  ,  on  arrive 
aux  constatations  suivantes  pour  chacun  d'eux,  à  savoir  : 

Canada.  —  Le  chiffre  de  1895  est  supérieur  à  tous  ceux  des  années  précédentes 
jusqu'en  1890,  en  laquelle  année  avait  été  atteint  le  total  de  31,110,503  doll.,  le 
chiffre  de  1894  étant  de  22,922,030  doll. 

Mexique.  —  Le  chiffre  de  ls95  se  trouve  être  de  beaucoup  inférieur  au  maximum 
atteint  eu  1893  avec  33,555,099  doll.,  et  même  au  chiffre  de  1894,  qui  est  de 
28,727,006  doll.  La  majorité  des  articles  importés  appartient  à  la  catégorie  des 
articles  francs  de  droits. 

Indes  occidentales.  —  Le  résultat  de  1895  est  de  beaucoup  inférieur  à  celui  atteint 
en  1894.  Il  suffirait  pour  s'en  convaincre  de  considérer  que  la  seule  provenance  de 
Cuba,  en  cette  année,  avait  atteint  75,678,261  doll.  et  pour  avoir  le  total  général 
des  Indes  occidentales  il  faut  ajouter  à  ce  chiffre,  déjà  de  sept  millions  supérieur  au 
total  général  de  1895,  ceux  afïérents  aux  Indes  occidentales  anglaises  (13.017,178 
doll.  en  1894),  aux  Indes  occidentales  danoises  (511,970),  néerlandaises  (62.687), 
françaises  (18,336  en  1894  après  avoir  été  de  128,997  en  1890),  Saint-Domingue 
(3,1(34,062).  La  révolution  qui  sévit  à  Cuba  n'est  sans  doute  pas  étrangère  à  cet  état 
des  choses. 

Brésil.  —  Le  chiffre  de  1895  est  inférieur  d'un  demi  million  de  dollars  à  celui  de 
1894  et  fort  éloigné  du  maximum  atteint  en  1892  avec  118,6;33,604  doll. 

Chine.  —  Le  total  de  1895  est  supérieur  de  trois  millions  de  dollars  à  celui  de 
1894,  restant  ainsi  inférieur  de  cent  mille  dollars  seulement  au  maximum  atteint  en 
1893  avec  20,636,535  doll. 

Indes  orientales  anglaises.  —  Le  chiffre  de  1895  présente  le  point  culminant  atteint 
jusqu'à  ce  jour,  étant  de  douze  millions  de  dollars  supérieur  à  celui  de  1891  et  de 
un  million  au  maximum  précédent  qui  était  de  20,525,890  d.  en  1893. 

Japon.  —  Le  chiffre  de  1895  est  supérieur  de  quatre  millions  à  celui  de  1894,  tout 
en  restant  (de  cent  mille  dollars  seulement)  inférieur  au  maximum  atteint  eu  1892 
avec  23,790,202  dollars. 

11  semble  ressortir  de  l'ensemble  de  ces  comparaisons  que  la  tendance  ,  de  la  part 
dii  commerce  des  États-Unis  à  s'adresser  chaque  année  davantage  aux  pays  extra- 
européens en  ce  qui  est  de  ses  achats,  tandis  qu'il  envoie  de  plus  en  plus  ses  propres 
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achats  en  Europe  a  subi  un  temps  d'arrêt  en  1895.  Les  Etats-Unis  se  sont-ils  rendu 
compte  de  ce  qu'il  y  a  d'anormal  dans  une  telle  tendance,  consistant,  en  définitive, 
à  négliger  ses  meilleurs  clients  au  profit  de  ceux  de  moindre  importance  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  bilan  de  la  France  dans  ses  échanges  avec  les  États-Unis 
peut  être  considéré  comme  assez  satisfaisant,  comme  un  encouragement ,  tout  au 
moins  ,  à  redoubler  d'efforts  ,  afin  de  regagner  le  terrain  perdu  depuis  l'année  1883. 
La  marge  est  malheureusement  encore  très  grande. 

MÉROU. 

Vice-Consul  de  France. 


tiSk  «situation  ccoiioiiiiquc  à  Kueuos-A,>reN.  —  Le  Courrier  de 
La  Plata  du  5  mars  publie  ce  qui  suit  : 

«  L'or  a  nettement  baissé  cette  quinzaine.  Nous  sommes  dans  les  abords  de  300. 
Les  causes  de  cette  amélioration  ?  11  y  a  lieu  d'hésiter.  A-t-elle  été  produite  par  la 
hausse  subite  des  titres  argentins  à  Londres,  cette  hausse,  au  contraire,  est-elle  due 
à  celle  du  papier  ici?  C'est  toujours  le  vieux  problème  de  savoir  si  c'est  la  poule 
qui  a  fait  l'œuf ,  ou  l'œuf  la  poule.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable  ,  c'est  que  les  deux 
faits,  après  s'être  produits  d'une  façon  concomitante,  ont  eu  l'un  sur  l'autre  une 
répercussion  réciproque  qui  les  a  accentués. 

A  Londres,  on  a  été  touché  de  voir  régler  définitivement  la  question  de  la  garantie 
des  Chemins  de  fer,  qui  était  née  sous  une  mauvaise  étoile  ,  et  dont  les  détenteurs 
d'actions  de  lignes  garanties  avaient  perdu  l'espoir  de  voir  la  fin  avant  les  calendes 
grecques.  On  a  été  également  sensible  à  l'assurance  que  l'unification  de  la  dette  , 
que  M  Romero  n'avait  pu  faire  passer,  serait  présentée  de  nouveau  au  Congrès  dès 
l'ouverture  de  la  session,  et  avait,  cette  fois-ci,  de  sérieuses  chances  d'être  adoptée. 

Les  gens  qui  se  sont  opposés  à  cette  mesure  avec  un  entêtement  puéril,  en  suppo- 
sant qu'il  ne  fût  que  cela  ,  et  ne  cachât  pas  de  mauvais  desseins  ,  peuvent  en  faire 
leur  deuil  :  on  ne  raffermira  pas  le  crédit  chancelant  de  la  République  Argentine,  si 
l'on  n'introduit  pas  de  l'ordre  dans  les  comptes  avec  l'étranger,  et  si ,  pour  établir 
une  situation  claire  ,  limpide  ,  on  ne  définit  pas  avec  précision  les  engagements  à 
remplir,  en  donnant  en  même  temps  des  gages  sérieux  du  loyal  désir  que  l'on 
éprouve  de  les  tenir  ponctuellement. 

Ici,  les  pessimistes  les  plus  endurcis  eux-mêmes  n'ont  pu  se  dispenser  d'être 
frappés  de  la  quantité  de  produits  du  pays  qui  étaient  expédiés  au  dehors  ,  de  la 
diminution  constante  des  marchandises  d'importation  que  nous  recevons ,  et  par 
suite  ,  de  l'importance  des  soultes  en  or,  que  l'Europe  est  obligée  à  chaque  instant 
de  nous  envoyer  en  échange  des  achats  qu'elle  nous  fait. 

Ces  diverses  remarques  ont  suffi  pour  déterminer  une  tendance  à  la  baisse  ;  la 
nouvelle  de  la  hausse  des  valeurs  argentines  à  Londres  est  venue  accélérer  le  mou- 
vement, il  est  passé  sur  le  marché  un  vent  de  confiance  qui  l'a  ranimé. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE  SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL. 
LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MRRCHIER 

QUARRÉ - REYBOURBON. 


iiiiermp.LUafKi. 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHE  DE  LILLE 

EN     189  6. 


VOYAGE  EN  RUSSIE 

à    1  occasion    du    Couronnement    du    Gzar. 

du  11  Mai  au  26  Juin  1890. 
Conférence  faite  à  la  Société  de  Géograpiiie  de  Lille  le  i  octobre  1896. 


Désireuse  de  témoigner  sa  sympathie  à  la  grande  nation  amie  ,  la  Société  de 
Géographie  de  Lille  ,  sur  la  sollicitation  de  quelques-uns  de  ses  membres  ,  n'a  pas 
crû  devoir  mieux  l'aire  que  d'envoyer  une  députation  aux  fêtes  grandioses  et  inou- 
bliables qui  devaient  avoir  lieu  à  Moscou  à  l'occasion  du  couronnement  de  l'héritier 
des  RomanofF,  l'Empereur  Nicolas  II  et  de  l'Impératrice  Alexandra,  sa  femme. 

Les  privilégiés  à  qui  il  a  été  donné  de  faire  ce  voyage  n'oublieront  pas  les  vives 
impressions  qu'ils  ont  ressenties  à  la  vue  de  cet  enthousiasme  indescriptible  d'un 
peuple  en  délire  acclamant  ses  souverains  bien-aimés. 

Ils  auront  toujours  devant  les  yeux  ces  pittoresques  silhouettes  des  tours,  des 
dômes,  des  clochers  aux  vives  couleurs  et  aux  ors  étincclants,  dans  l'azur  d'un  ciel 
d'Orient,  et  devenant  fantastiques  au  déclin  du  jour,  dans  l'embrasement  céleste  du 
soleil  couchant.  Ils  n'oublieront  pas  non  plus  l'aspect  de  la  grande  capitale  en  fête, 
avec  ses  rues  ,  ses  places  ,  décorées  d'arcs  de  triomphe  ,  ses  maisons  ,  ses  édifices 
tout  couverts  de  feuillages  et  ornés  de  drapeaux  ,  aux  trois  couleurs  tricolores,  qui 
donnaient  parfois  l'illusion  de  notre  drapeau  national,  et  rappelaient  la  patrie  loin- 
taine ;  ni  la  foule  grouillante,  envahissante  ,  aux  costumes  variés  et  pittoresques, 
venue  de  tous  les  points  de  l'Empire  et  l'on  pourrait  presque  dire  du  monde.  Leurs 
oreilles  tinteront  longtemps  encore  du  bruit  confus  des  clameurs  populaires ,  qui 
comme  le  bruit  de  la  grande  houle,  courait  au  sein  de  cette  marée  humaine. 

Mais  comme  le  voyage  était  long  et  fatigant ,  la  Société  a  cru  bon  d'étendre  son 
programme  ,  et  d'en  profiter  pour  faire  la  visite  des  principales  villes  de  Russie  , 
comme  Varsovie,  St-Pétersbourg,  Nijiii-Novgorod  et  Kieff,  la  ville  sainte  ;  permet- 
tant de  parcourir  et  de  voir  rapidement  une  partie  de  cet  immense  Empire. 

Qu'il  soit  donc  permis  à  un  des  privilégiés  qui  a  pu  accomplir  ce  voyage,  de 
remercier  la  Société  de  son  initiative  et  de  faire  part  à  ses  collègues  des  impressions 
qu'il  a  notées  au  vol  en  cours  de  route,  s'estimant  heureux  et  largement  récompensé 
de  sa  peine,  s'il  peut  intéresser  quelque  peu  ses  collègues  dont  il  réclame  toute  la 
bienveillante  indulgence. 
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DE  PARIS  A  VARSOVIE. 


Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  simple  narration  de  faire  une  étude  appro- 
fondie du  pays  ,  de  ses  constitutions  politique  et  religieuse  ,  et  des  mœurs  de  ses 
habitants  ;  qu'il  suffise  de  rappeler  la  situation  géographique  de  la  Russie  ,  pour 
qu'en  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  carte  ,  le  lecteur  puisse  saisir  rapidement  l'itiné- 
raire qui  va  être  décrit. 

Quittant  la  France  par  la  ligne  du  Nord  pour  gagner  Cologne,  à  la  célèbre 
cathédrale,  dont  les  flèches  élancées  se  mirent  dans  le  Rhin  ,  comme  Ta  chanté  un 
poète  ,  nous  avons  gagné  Rerlin  ,  traversant  rapidement  les  plaines  allemandes 
aux  grands  centres  industriels  ,  dont  la  puissance  commerciale  nous  a  causé  de 
graves  préjudices. 

Cette  première  étape  ne  manquait  pas  d'intérêt  et  permettait  de  se  rendre  compte 
des  progrès  accomplis  depuis  vingt-cinq  ans  par  la  race  allemande.  Quarante-huit 
heures  de  séjour  dans  la  capitale  de  l'ancien  royaume  de  Prusse  ont  pu  nous  donner 
une  idée  générale  de  cette  grande  ville  de  plus  d'un  million  d'âmes,  située  dans  une 
plaine  arrosée  par  la  Sprée  qui  traverse  diagonalement  le  cœur  de  la  cité  y  formant 
une  île.  Elle  est  occupée  par  les  Musées  et  la  grande  masse  du  Château  impérial  , 
couronnée  d'un  dôme.  C'est  là  aussi  qu'aboutit  la  célèbre  «  Unter  den  Linden  », 
Promenade  des  Tilleuls,  sorte  de  large  avenue  à  doubles  rangées  d'arbres  et  à  plu- 
sieurs chaussées.  Sa  réputation  est  du  reste ,  fort  surfaite ,  car  ces  tilleuls  ne 
mesurent  que  quelques  mètres  de  hauteur,  et  de  plus,  elle  est  bordée  de  maisons 
sans  caractère  bien  indiqué  ,  avec  des  cafés  et  des  magasins  qui  sont  loin  de  pré- 
senter le  luxe  de  ceux  de  nos  boulevards  parisiens.  La  «  Frederikstrass  »,  la  rue  la 
plus  animée  et  la  plus  commerçante  ,  la  coupe  à  peu  près  vers  le  milieu.  C'est 
entre  cette  dernière  et  la  rivière  que  se  trouvent  à  droite  ,  les  palais  du  vieil  empe- 
reur Guillaume  que  l'on  conserve  religieusement,  et  celui  de  la  reine  Augusta,  dont 
la  porte  est  gardée  par  des  soldats  dont  l'attitude  impassible  fait  songer  à  des 
statues ,  qui  ne  rai)polleut  en  rien  la  sculpture  grecque.  En  façade  se  trouvent 
divers  monuments  aux  sévères  façades,  comme  le  Musée  des  Armures,  oii  l'on  voit 
enti*e  autres  choses,  les  plans  en  relief  de  nos  villes  frontières.  J'y  ai  vu  des  pro- 
fesseurs conduisant  leurs  élèves Cela  puisse-t-il  nous  inspirer  quelques 

salutaii'es  réflexions. 

Plus  loin,  les  grandes  façades  grecques  a  colonnades  sont  les  Musées  anciens  et 
modernes.  Il  vaut  mieux  passer,  surtout  dans  les  salons  de  peinture,  oii  des  œuvres 
rappellent  des  épisodes  de  la  funeste  guerre,  dont  les  blessures  profondes  saignent 
encore. 

Dans  la  ville  ,  les  monuments  n'offrent  en  général  rien  de  particulièrement  inté- 
ressant ;  quelques  églises  ou  édifices  publics  qui  ne  valent  pas  une  visite  et  pour 
lesquels  un  simple  coup  d'œil  en  passant  suffit. 

Le  grand  palais  neuf  situé  au  delà  de  la  Colonnade  ,  tei'minant  de  ce  côté  la  pro- 
menade des  Tilleuls,  et  qui  attire  les  regards,  c'est  le  Nouveau  Parlement ,  grande 
et  massive  construction  surmontée  d'un  dôme,  récemment  terminée.  Il  s'élève  à  l'en- 
trée du  «  Thirgarten  »,  joli  parc,  dont  les  allées  servent  de  promenade  favorite  aux 
Berlinois.  Devant  le  palais  ,  une  lourde  et  disgracieuse  colonne ,  avec  un  épais 
soubassement  ,  surmontée  d'une  Victoire  dorée  et  de  trop  grande  proportion  ,  nous 
rappelle  encore  de  pénibles  souvenirs  et  chante  nos  défaites.  Ne  nous  arrêtons  pas 
et  entrons  dans  le  Parlement.  Une  grande  salle  des  Pas-Perdus  ,  refendue  par  des 
colonnades  en  trois  parties  et  décorée  au  centre  par  un  grand  lustre  en  bronze  doré, 
donne  accès  aux  salles  de  lectui'e,  de  travail,  décorées  de  peintures  murales,  et  du 
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buffet,  dont  la  décoration  criarde  est  de  bien  mauvais  goût.  Quant  h  la  grande  sallo 
elle-même  ,  elle  est  construite  en  pierres  de  Silésie  et  en  marbres  du  Tyrol  et  do 
Bavière.  Sur  la  façade  oppo.sée  à  l'entrée  principale  se  trouve  l'escalier,  avec 
vitraux  aux  arme.s  des  Etats,  dit  du  «  Conseil  Fédéral  ». 

Il  donne  accès  à  l'antichambre  du  Chancelier,  aux  banquettes  à  dossier  de  cuir 
repoussé,  reproduisant  les  armoiries  des  i^tats.  Derrière  est  la  salle  des  «  États  » 
uù  chaque  représentant  a  son  fauteuil  et  son  buvard  à  sou  nom.  A  la  suite  et  eu 
retour  se  trouvent  les  cabinets  particuliers  des  conseillers.  Le  tout  est  d'une  déco- 
ration fort  simple.  Enfin  la  chambre  des  Séances  est  rectangulaire,  éclairée  par  un 
plafond  vitré.  Les  gradins  sont  en  hémicycle  faisant  face  à  la  tribune  présidentielle 
et  les  sièges  et  pupitres  tendus  de  cuir  fauve.  Les  députés  ont  leur  place  indiquée. 
Enfin  sur  le  côté  droit  des  tribunes  publiques  se  trouve  la  loge  im[)ériale  précédée 
d'un  salon.  Une  entrée  spéciale  avec  péristyle  facilite  l'accès  de  la  Chambre. 

Dans  les  rues  de  la  ville  circulent  tramways  électriques  ,  omnibus  découverts  à 
trois  cases  et  fiacres  nombreux  ,  se  croisant  en  tous  sens  et  s'arrétant ,  comme  à 
Londres,  à  la  première  injonction  de  l'agent  de  police  au  casque  pointu.  Les  che- 
mins de  fer  ne  pénètrent  pas  au  cœur  de  la  ville,  mais  ils  communiquent  entre  eux 
et  c'est  ainsi  que  l'on  peut  prendre  un  train  pour  n'importe  quelle  direction  à  la 
gare  centrale  de  Frederikstrasse  ;  aussi  le  mouvement ,  y  est-il  véritablement 
extraordinaire ,  et  c'est  à  peine  s'il  s'écoule  deux  ou  trois  minutes  entre  chaque 
train. 

Personne  n'ignore  l'habitude  allemande  de  la  bière,  aussi  les  brasseries  sont-elles 
nombreuses  h  Berlin.  Souvent  elles  sont  installées ,  en  partie  du  moins  ,  dans  des 
cours-jardins.  Nombre  d'entre  elles  enfin  sont  égayées  par  des  orchestres ,  dont 
certains  presque  exclusivement  féminins  ;  ce  sont  les  «  Damen  kapelle  »,  formés 
pour  la  plupart  de  Hongroises  ,  sous  la  conduite  d'une  jeune  femme  ,  exécutante 
elle-même.  La  musique  que  l'on  y  entend  appartient  généralement  au  genre 
sérieux  et  souvent  classique.  Le  goût  de  la  race  germanique  pour  la  musique  est 
du  reste  assez  connu,  pour  qu'il  soit  inutile  d'insister. 

Une  excursion  qui  s'impose  lorsque  l'on  est  à  Berlin  ,  c'est  la  visite  des  palais  et 
châteaux  de  Postdam,  le  Versailles  allemand;  aussi  la  délégation  n'a-t-elle  eu  garde 
d'y  manquer.  Une  journée  bien  remplie  suffit  pour  cette  promenade  ,  située  à  une 
heure  de  chemin  de  fer  de  la  ville.  C'est  d'abord  le  vieux  château  avec  sa  grande 
cour.  On  y  voit  des  salons  ,  dont  un  tout  doré ,  la  chambre  de  Frédéric  avec  une 
balustrade  en  argent  comme  toute  la  décoration  ,  une  grande  salle  à  manger  aux 
vastes  proportions  ornée  de  panneaux  allégoriques  et  décorée  par  un  lustre  en 
bronze.  On  vous  montre  également  un  salon  jaune ,  une  salle  pompéienne  ,  une 
chambre  verte  dite  «  des  Princes  étrangers  »,  avec  un  lit  oii  ont  couché  Napo- 
léon 1"  et  autres  Princes,  paraît-il  ?  un  salon  dit  des  «  Gobelins  »  avec  tapisseries 
«  l'Amour  et  Psyché  »  et  d'autres  pièces  sans  intérêt.  Les  grands  poêles  de  faïence 
que  l'on  voit  dans  toutes  les  pièces,  méritent  d'être  remarqués. 

Postdam  est  une  ville  de  50,0(J0  âmes  environ  ,  plus  7,000  hommes  de  troupe  , 
largement  tracée  et  percée  de  voies,  dont  l'aspect  peu  animé  rai)pelle  certaines  de 
nos  villes  de  province. 

Au  bord  du  lac  Havel ,  qui  communique  avec  la  Spréc  et  donne  la  fraîcheur  au 
paysage ,  s'élèvent  plusieurs  châteaux  princiers ,  comme  celui  de  Guillaume  l", 
Babelsberg,  qui  découpe  ses  tours  à  créneaux  dans  la  verdure  d'un  beau  parc ,  qui 
vient  s'étendre  jusqu'à  l'eau.  Des  villas  se  dressent  de  droite  et  de  gauche,  c'est 
l'entourage  de  la  cour  ;  l'une  d'elles  ,  à  volets  verts  ,  abritait  le  prince  Frédéric- 
Charles.  A  côté  s'étend  le  parc  Léopold.  Puis  voici  le  «  palais  de  marbre  »  à  un 
simple  rez-de-chaussée,  résidence  favorite  de  l'Impératrice  pour  ses  couches. 
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Le  grand  parc,  avec  allées  taillées,  pièces  d'eau,  cascades,  terrasses,  est  celui  de 
Sans-Souci,  avec  son  château  plein  des  souvenirs  de  Voltaire  et  du  Grand  Frédéric, 
son  illustre  ami ,  et  dressant  sa  façade  au-dessus  de  fleurissantes  terrasses.  Sur  le 
côté,  le  fameux  Moulin  historique  montre  ses  ailes  ,  et  à  sa  suite  FOrangerie  ,  éta- 
lant son  imposante  façade  avec  tours  à  l'italienne. 

L'î  gli.-e  di'  1.1  l'ais  est  la  nécropole  de  certains  membres  de  la  famille  impériale , 
comme  Ffedé:ic-Ciuill;iume  IV  et  .sa  femme.  Un  cloître  élève  devant  ses  colonnes 
avec  une  statue  du  Christ,  donnant  accès  au  mausolée  de  Frédéric ,  chapelle  cir- 
culaire ornée  do  belles  colonnes  de  marbre  blanc ,  avec  un  plafond  en  mosaïque 
dorée.  D'autres  membres  de  l'auguste  famille  reposent,  comme  Guillaume  l'"',  dans 
le  parc  de  Charlottenbourg,  vaste  château  situé  au  delà  du  Thirgarten  à  Berlin. 

Une  nuit  passée  en  wagon  suffit  pour  atteindre  la  frontière  russe.  Grâce  au 
confort  d'un  wagon-salon  garni  de  fauteuils  tendus  de  velours  grenat ,  dont  le 
dossier  s'abaissant  forme  chaise  longue  ,  on  peut  goûter  un  sommeil  réparateur. 
La  raideur  militaire  des  employés  ne  leur  enlève  pas  une  politesse  qui  fait  bien 
souvent  défaut  dans  notre  chère  patrie.  Au  petit  jour  on  découvre  une  campagne 
plate,  c'est  le  duché  de  Posen  et  la  Silésie,  et  bientôt  on  aiteind  Thorn  ,  ville  fron- 
tière. Là,  il  n'y  a  plus  matière  à  plaisanterie.  A  la  station  d'Alexandrowo,  on  exhibe 
son  passeport ,  sans  lequel  on  va  vou.s  faire  remonter  dans  le  train  qui  vient  de 
vous  amener  ;  il  est  examiné  avec  soin.  Après  quoi ,  les  employés  de  la  douane 
inspectent  vos  bagages  ;  et  il  ne  faut  pas  s'aviser  d'être  porteur  de  livres  ou  de 
journaux,  car  la  censure  met  la  main  dessus  ;  et  encore  moins  d'armes. 

Il  faut  ensuite  patienter  dans  une  salle  d'attente  ;  mais  il  est  vrai  que  vous  pou- 
vez faire  connaissance  avec  les  buffets  russes  et  avaler  en  vous  brûlant  une  pre- 
mière tasse  de  thé.  De  toutes  façons  il  faut  changer  de  train  ,  car  tout  le  monde 
sait  que  l'écartement  des  voies  russes  est  plus  large  que  sur  les  lignes  européennes, 
et  que  par  conséquent  le  matériel  diffère. 
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Les  employés  ont  encore  la  tournure  militaire  ,  moins  raide  ,  il  est  vrai ,  qu'en 
Allemagne.  Les  longues  tuniques  sont  surmontées  de  la  casquette  plate  et  accom- 
pagnées de  l'inévitable  paire  de  bottes  à  petits  plis. 
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Nous  voilà  donc  en  Russie  ,  roulant  ,  dans  un  coiifortalilc  wagon  ,  à  une  allure 
modérée,  il  est  vrai,  car  les  trains  rapides  n'existent  pas  ici  et  la  vitesse  ne  dépasse 
pas  trente  à  quarante  kilomètres  à  l'heure  pour  les  jjIus  accélérés.  De  maigres 
campagnes  se  déroulent  à  perte  de  vue  ,  plus  ou  moins  cultivées  et  plus  ou  moins 
morcelées.  Des  marais  apparaissent  par  endroits.  Aux  stations  on  aperçoit  déjà 
quelques  types  de  juifs  crasseux  à  la  longue  lévite ,  portant  la  cascjuette  et  les 
bottes  ,  certains  la  toque  et  des  pelisses  de  fourrures  fauves.  Ils  sont  bien  recon- 
naissables,  à  la  coupe  de  leur  figure,  au  nez  plus  ou  moins  crochu  ,  au  port  de  la 
barbe  et  aux  mèclies  en  tire-bouchons  flottant  sur  les  tempes.  On  remarquera  par 
la  suite  que  la  forme  de  la  casquette  et  la  façon  de  la  porter  varient  suivant  les 
classes  de  la  société. 

Voilà  une  station  avec  buffiet ,  on  vous  donne  dix  à  douze  minutes  pour  avaler  un 
plat  quelconque  et  boire  un  peu  de  bière  ou  une  tasse  de  thé.  Les  wagons-restau- 
rants n'existent  pas  ,  et  au  lieu  de  s'arrêter  un  certain  laps  de  temps  à  l'heure  des 
repas ,  on  vous  donne  dix  minutes  plusieurs  fois  dans  le  cours  du  jour,  on  peut 
ainsi  manger  à  divers  intervalles  ;  cela  occupe  sans  charger  l'estomac  ,  mais  il  faut 
rompre  avec  nos  habitudes. 

Nous  avons  laissé  derrière  nous  la  ville  manufacturière  de  Koluszki,  sans  intérêt 
pour  le  touriste. 

Il  faut  avancer  sa  montre  ,  car  il  y  a  une  heure  et  demie  d'écart  entre  Berlin  et 
St-Pétersbourg.  L'heure  n'est  pas  uniforme  non  plus  en  Russie  ,  et  c'est  ainsi  que 
Moscou  avance  également  de  trois  quarts  d'heure  sur  la  capitale.  Au  retour  par 
contre,  il  faudra  faire  l'opération  contraire. 

VARSOVIE. 

La  première  grande  ville  russe  la  plus  rapprochée  de  nos  contrées  est  Varsovie 
(Warszawa) ,  l'ancienne  capitale  du  royaume  de  Pologne  et  le  chef-lieu  du  gouver- 
nement de  la  province  de  ce  nom.  Assez  pittoresquement  située  sur  les  berges 
escarpées  et  atteignant  une  vingtaine  de  mètres  de  hauteur  de  la  Vistule  qui  roule 
ses  eaux  rougeâtres  sur  une  largeur  de  plusieurs  centaines  de  mètres  ,  la  ville 
s'étend  sur  une  longueur  de  cinq  à  six  kilomè'res  et  sur  une  profondeur  de  près 
d'une  lieue.  Deux  ponts,  dont  un  tubulaire  de  400  mètres  de  long,  relient  la  ville 
au  faubourg  de  Praga.  C'est  de  là  que  l'on  a  un  beau  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la 
cité  avec  ses  monuments  et  ses  tours  et  clochers  aux  formes  variées.  Varsovie 
compte  environ  500,000  âmes  dont  un  tiers  de  juifs.  Sa  situation  est ,  il  n'est  pas 
besoin  de  le  dire,  des  plus  importantes,  aussi  est-elle  la  résidence  du  gouverneur, 
d'archevêques ,  catholique  et  gréco-russe  ,  et  de  fonctionnaires  de  tous  i-angs  et 
grades. 

Elle  se  divise  en  plusieurs  quartiers  ,  comme  la  Vieille  ville  à  proprement  parler 
au  centre  ;  la  ville  Neuve  au  Nord  ;  le  faubourg  de  Gracovie  et  divers  autres,  .sans 
intérêt  pour  le  voyageur.  En  visitant  les  monuments  principaux  ,  on  pput  se  rendr 
vite  compte  que  les  vieilles  rues  sont  mal  pavées  ,  ce  qui  est  commun  à  toutesl 
villes  russes  en  général,  tandis  que  dans  les  quartiers  neufs  on  retrouve  les  amélio- 
rations modernes.  Grâce  au  pavage  irrégulier  le  bruit  des  voitures  est  infernal  et  il 
faut  quelque  temps  pour  que  les  oreilles  s'y  habituent.  On  se  demande  même 
comment  les  légers  et  étroits  cabriolets  peuvent  résister  aux  secousses  et  comment 
l'izvostchik  (cocher),  n'est  pas  projeté  sur  le  sol,  car  il  n'e.st  que  posé  sur  son  siège. 

A  ce  sujet,  il  est  à  noter  que  l'on  désigne  indifféremment  sous  le  nom  d'izvost- 
chik,  par  abréviation  izvostch,  aussi  bien  la  voiture  que  le  conducteur,  et  qu'entre 
eux-mêmes  les  cochers  s'interpellent  par  cette  dénomination.  Les  cochers  à  Var- 
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sovie  portent  leur  numéro  dans  le  dos,  au-dessous  du  col.  Vn  t'ait  à  noter,  c'est 
qu'ici  connue  en  Angleterre,  un  cocher  pour  «  bien  marquer  »  doit  être  ^ras,  aussi 
les  cochers  de  bonnes  maisons  se  rembourrent  par  devant  et  par  derrière  avec  une 
peau  de  mouton.  Il  existe  aussi  des  voitures  de  place  «  drojki  ».  Les  unes  sont 
munies  do  capotes,  tandis  que  les  autres  sont  sans  dossiers  ;  aussi  l'habitude  est- 
elle  dans  ces  dernières,  quand  on  est  avec  une  dame  de  la  prendre  par  la  taille,  pour 
prévenir  une  chute   occasionnée  par  les   soubresauts    du   véhicule    rapidement 

entraîné  par  un  petit  cheval  orné  de  la  «  douga  » 
sorte  de  haut  collier.  De  temps  à  autre  on  ren- 
contre des  troïkas ,  voitures  à  trois  chevaux; 
celui  au  centre  trottant,  tandis  que  ses  acolytes, 
galopent,  ce  qui  produit  un  curieux  eflet.  Les 
villes  russes  étant  généralement  fort  étendues 
et  les  gares  se  trouvant  éloignées  du  centre,  les 
voitures  sont  fort  nombreuses.  11  n'existe  d'or- 
dinaire pas  de  tarif  et  il  faut  discuter  son  prix 
avec  le  cocher,  ce  qui  n'est  pas  sans  ennui , 
surtout  pour  l'étranger.  L'hiver,  comme  per- 
sonne n'ignore,  les  voitures  disparaissent  pour  faire  place  aux  traîneaux.  Il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  à  ce  sujet  que  le  climat  en  Russie  est  extrême,  très  froid  pendant 
l'hiver  long  et  rigoureux  et  parfois  très  chaud  pendant  l'cté  relativement  court. 
Les  saisons  intermédiaires  n'existent  pour  ainsi  dire  i)as. 

Malgré  la  rigueur  du  climat,  l'hiver,  on  se  détend  du  froid  par  des  vêtements  de 
fourrures  et  des  bottes  fourrées  ou  en  feutre  (portées  surtout  par  le  peuple),  et  on 
trouve  dans  les  intérieurs  une  douce  température  ,  grâce  aux  doubles  fenêtres  et 
aux  grands  poêles.  Le  paysan  par  contre  souffre  dans  son  isba  (cabane  en  bois) , 
qui  ne  le  défend  qu'imparfaitement  contre  la  bise  glaciale  qui  souffle  sur  la  solitude 
glacée  de  la  steppe. 

Chemin  faisant  on  croise  dans  les  rues  des  soldats  plus  ou  moins  ijroiires  à  la 
longue  capote  grise,  dont  les  lourdes  bottes  font  résonner  le  pavé,  des  officiers  por- 
tant le  sabre  avec  baudrier  et  recouverts  de  ce  grand  manteau  gris  clair,  traînant 
souvent  jusqu'à  terre.  L'ordre  est  maintenu  par  des  agents  de  police  en  tunique 
sombre  avec  culotte  bleue,  le  sabre  au  côté  et  coiffés  de  la  casquette.  C'est  du  reste 
une  coiffure  fort  pratique,  aLritant  le  visage  et  la  nuque,  et  légère,  surtout  celle  en 
toile  blanche  ou  crème  qui  se  porté  l'été  ,  ef  tient  lieu  de  casque  dans  les  pays 
chauds,  comme  au  Turkestan. 

Dans  la  ville  ,  quelques  monuments  méritent  plus  ou  moins  la  visite  du  touriste. 
C'est  ainsi  qu'il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  faça<les  de  l'Arsenal ,  de  la 
Monnaie ,  de  l'Hôtel  de  Ville  avec  son  campanile  et  du  grand  Théâtre  situé  sur  la 
même  place.  Par-ci  par-là  quelques  places  irrégulières  de  forme,  des  squares,  que 
Ton  affuble  parfois  du  nom  de  parc,  généralement  assez  mal  entretenues.  Au  centre 
de  la  ville  se  dresse  la  façade  du  palais  de  Saxe  avec  sa  colonnade,  occupé  par  des 
administrations,  précéilé  d'une  grande  place  décorée  d'un  monument  commémoratif 
en  marbre  noir,  en  forme  d'obélisque.  Derrière  le  château  s'étend  un  jardin  public 
de  plusieurs  hectares ,  lieu  fréquenté  ,  surtout  aux  heures  de  promenade  et  de 
concert,  avec  un  théâtre  en  bois  pour  la  belle  saison,  et  quelques  cales. 

Parmi  les  églises  (elles  sont  assez  nombreuses,  la  majeure  partie  de  la  i)Opulation 
étant  catholique) ,  la  cathédrale  St  Jean  ,  du  XIII"  siècle  ,  renferme  quelques  beaux 
tombeaux  de  héros  polonais,  un  portrait  en  mosaïque  de  l'oniatowsky,  évêquc  ,  des 
stalles  en  bois  sculpté  rehaussé  de  dorures  et  une  chaire  à  prêcher  en  pierre  ,  d'un 
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beau  travail.  Une  église  russe  dresse  dans  le  ciel  ses  cinq  coupoles  d'or  ;  elle  nous 
donne  un  avant-goût  de  ces  pittoresques  merveilles  de  l'art  religieux  grec. 

Varsovie  renferme  nombre  de  vieux  palais  ,  dont  les  plus  connus  sont  les  palais 
Zamoyski  et  Krasinski,  ce  dernier  abritant  aujourd'hui  le  Sénat  polonais. 

En  cours  de  promenade  nous  traversons  une  rue  pavée  en  bois,  qui  contraste  par 
son  modernisme  avec  les  ruelles  infectes  du  quartier  juif  oii  grouille  une  popula- 
tion sordide. 

Ce  quartier  si  animé  d'ordinaire  devient  morne  et  désert  le  jour  du  sabbat, 
(samedi).  Toutes  les  boutiques  sont  fermées ,  avec  leurs  enseignes  en  caractères 
hébreux  ,  pour  un  certain  nombre  ,  et  dans  les  rues  aux  ruisseaux  blanchis  par  la 
chaux  pour  les  désinfecter,  quelques  rares  juifs.  Une  grande  synagogue  donne  idée 
de  la  place  qu'ils  tiennent  dans  la  ville  et  de  la  fortune  qu'ils  accaparent.  Elle  pré- 
sente l'aspect  d'une  basilique  avec  ses  colonnes  et  ses  bas-côtés  avec  tribunes.  Au 
fond  le  Tabernacle  fermé  par  des  portes  en  cèdre  du  Liban  renferme  les  Tables  de 
la  Loi  (Pentateuque).  Un  volumineux  livre  de  prières  en  hébreu  sur  parchemin  est 
installé  sur  un  curieux  pupitre  à  ressorts. 

Une  visite  au  quartier  neuf  et  fréquenté  par  la  haute  société  de  la  ville  est  indis- 
pensable pour  laisser  une  meilleure  impression  au  volage  touriste. 

Longeant  vers  le  sud  la  grande  rue  principale,  qui  oblique  au  nord  pour  descendre 
au  pont  Alexandre,  on  rencontre  d'abord  la  place  et  l'église  St-Alexandre-Neyski 
avec  ses  dôme  et  clochers,  d'où  part  l'allée  d'Ujazdow,  belle  avenue  de  tilleuls,  avec 
voies  à  voitures  et  à  cavaliers  ,  sur  laquelle  s'élèvent  de  grandes  constructions  en 
briques  à  façades  plâtrées  ;  c'est  du  reste  le  mode  de  bâtir  usité  en  Russie. 

Des  cafés  avec  de  larges  terrasses  et  des  lieux  de  divertissements  appellent  le 
public  les  jours  de  fête. 

Sur  le  côté  s'étendent  des  jardins,  comme  le  .Jardin  botanique,  à  la  suite  duquel 
est  l'Observatoire  ;  mais  avant  on  laisse  à  gauche  une  église  neuve  aux  dômes 
verts,  tandis  qu'à  droite  un  camp  dresse  ses  tentes  blanches  dans  la  verdure. 

A  l'extrémité  de  l'avenue  s'élèvent  les  châteaux  Belvédère  et  Lazienki ,  au  milieu 
de  beaux  parcs  accidentés,  descendant  vers  la  rivière.  Le  premier  est  une  construc- 
tion banale,  mais  le  second  offre  quelque  intérêt.  Construit  par  Poniatowsld ,  il  a 
été  parfois  choisi  par  l'Empereur  comme  lieu  de  séjour.  On  y  voit  quelques  jolis 
meubles,  des  tableaux,  portraits  et  panneaux  allégoriques,  des  statuettes  et  des 
bustes  en  marbre  de  l'École  française ,  entre  autres  de  Houdon,  des  statues  comme 
dans  la  Salle  ronde  des  rois  de  Pologne,  une  salle  de  bains  décorée  de  hauts-reliefs, 
sujets  de  baignades  et  une  grande  salle  aux  armes  des  rois  de  Pologne.  Ce  château 
assez  coquet  extérieurement  est  à  cheval  sur  une  longue  pièce  d'eau,  avec  de  jolies 
échappées  sur  le  par-c.  Une  curiosité  fort  originale  ,  c'est  le  théâtre  antique  à  gra- 
dins, séparé  par  l'eau,  de  l'orchestre  et  de  la  scène,  à  décor  grec,  situé  dans  une 
île.  On  y  donne  encore  des  représentations  dans  certaines  circonstances.  A  l'extré- 
mité de  la  pièce  d'eau,  des  sujets  encadrent  une  statue  équestre  de  Sobiesky. 

La  triste  rencontre  d'un  enterrement,  oii  le  corbillard  est  remplacé  par  un  cer- 
cueil pompeux  porté  sur  un  camion,  donne  une  idée  de  certains  usages  locaux. 
Une  distance  de  1.115  verstes  sépare  Varsovie  de  St-Pétersbourg.  et  il  ne  faut  pas 
moins  de  vingt-trois  heures  pour  la  franchir  par  les  moyens  les  plus  rapides.  Si  le 
trajet  est  long,  la  voie  heureusement  est  bonne  et  les  wagons  spacieux.  De  plus  le 
paysage,  comme  celui  de  toute  la  Russie  du  reste  ,  est  monotone  ,  la  région  peu 
accidentée  et  boisée.  On  franchit  plusieurs  affluents  de  la  Vistule.  Grodno  peut 
seul  être  cité  comme  station  importante.  Le  long  de  la  route  on  croise  quelque 
rare  train  remorqué  par  une  de  ces  locomotives,  au  gros  tuyau  évasé,  rappelant  les 
formes  américaines  ,  et  munii^  de  gros.ses  lanternes.  Elles  sont  chauti'ées  au  bois  , 
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qui  est  si  abondant  et  dont  on  voit  des  piles  énormes  le  long-  de  In  voie.  Dans  le 
sud  de  l'Empire,  les  machines  sont  chauffées  avec  les  résidus  de  pétrole. 

Au  matin,  on  aperçoit  une  grande  ville  de  plus  de  100,000  âmes,  Vilna,  ancienne 
capitale  de  la  Lithuanie. 

La  contrée  est  légèrement  mamelonnée  et  semée  de  bois  de  bouleaux  et  de 
sapins  et  souvent  coupée  de  marais  et  de  terrains  tourbeux.  Par-ci  par-là  quelque 
rare  village  montre  ses  pauvres  maisons  en  bois  ;  aux  alentours  des  troupeaux 
errent  en  quête  de  nourriture. 

Après  Dunabourg  sur  la  Duna,  un  buffet  à  Pskow  nous  permet  de  nous  sustenter 
à  la  vapeur,  vu  la  petite  douzaine  de  minutes  que  le  ehemin  de  fer  veut  bien 
accorder  aux  voyageurs.  La  route  se  poursuit  sans  travaux  d'art ,  à  part  quelques 
petites  tranchées  et  quelques  ponts  en  fer.  Vers  Zuga ,  les  bois  de  maigres  bou- 
leaux se  succèdent,  mai.s  on  approche  de  la  grande  ville,  créée  par  Pierrc-le-Grand, 
et  bientôt  les  toits  rouges  et  verts  de  Gatchina  se  distinguent  dans  la  verdure , 
encore  peu  avancée.  C'était  là  le  séjour  favori  d'Alexandre  III.  Le  château  com- 
portant de  nombreuses  pièces  ,  mais  .simple  d'aspect ,  est  un  édifice  sans  intérêt  au 
milieu  d'un  beau  parc  ;  malheureusement  il  était  impossible  de  le  visiter.  Des  villas 
et  chalets  indiquent  le  voisinage  de  la  royale  demeure. 

Un  peu  de  patience  encore  ,  ce  n'est  pas  que  nos  compagnons  de  route  en  aient 
manqué,  mais  il  en  faut  dans  ces  longs  et  fastidieux  trajets  ,  et  voici  les  faubourgs 
de  la  grande  capitale  slave.  Ce  sont  des  usines  aux  longs  bâtiments  et  aux  hautes 
cheminées  vomissant  la  fumée  ,  de  vastes  constructions  ,  des  hal)itations  modestes 
sur  des  rues  encore  peu  bâties,  tout  en  un  mot  qui  dénote  l'arrivée  dans  une  de  ces 
grandes  agglomérations  humaines. 

Passant  entre  de  longues  files  de  wagons  ,  le  train  va  s'arrêter  sous  le  hall  d'une 
gare  relativement  peu  imi)ortante  ,  située  loin  du  centre  de  la  ville.  Arrachés  aux 
mains  des  commissionnaires ,  nous  nous  précipitons  dans  des  voitures  qui  nous 
emi)ortent  rapidement  à  Thôtel. 

SAINT-PÉTERSBOURG. 

La  résidence  de  la  Cour  et  la  première  ville  de  l'immense  Kuipire,  ([ui  s'étend 
jusqu'à  la  mer  de  Behring  et  s'appuie  au  sud  au  grand  plateau  du  centre  de  l'Asie, 
est  une  des  belles  et  grandes  capitales  de  l'Europe.  Elle  compte  plus  d'un  million 
d'âmes  et  s'étend  large  et  spacieuse  en  partie  sur  des  îles  de  la  Neva  et  surtout  sur 
la  rive  gauche  du  vaste  fleuve  qui  l'enlace  en  une  sorte  de  boucle.  Sans  entrer 
dans  des  détails  ,  il  est  bon  de  rappeler  l'importance  commerciale  et  politique  de 
Pétersbourg.  La  ville  mesure  environ  dix  à  douze  kilomètres  carrés  ;  elle  n'est 
située  qu'à  une  dizaine  de  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ce  qui  s'explique 
par  la  proximité  de  cette  dernière.  Elle  est  donc  un  port  important ,  militaire  et 
commercial,  et  les  navires  remontent  jusqu'au  premier  pont  de  bateaux  ;  la  Neva  , 
en  effet,  qui  mesure  de  250  à  600  mètres  de  largeur  sur  une  profondeur  variant 
entre  3  et  Id  mètres,  est  franchie  par  deux  ponts  fixes  (Nicolas  et  Alexandre)  et  par 
plusieurs  ponts  de  bateaux  que  l'on  disloque  pendant  la  débâcle  des  glaces.  De 
nombreux  ponts  franchissent  également  les  bras  du  fleuve  dans  l'intérieur  de  la 
ville. 

Comme  division  administrative  ,  la  ville  comporte  13  quart-ers  et  38  arrondisse- 
ments de  police.  A  ce  sujet,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  première  formalité  à 
accuiiiplir,  c'est  le  dépôt  de  son  passejtort  qui  doit  être  visé  et  sur  lequel  on  appose 
un  timbre  de  prix  variable,  suivant  le-;  villes  ;  les  Russes  eux-mêmes  y  sont  soumis 
pour   circuler   dans  l'Iùnpire  tout  couune  en  Turquie.  Le   droit  de  séjour  s'élève 
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inêDie  pour  les  négociants  à  plusieurs  roubles.  Enfin,  les  étrangers  eux-mêmes  sont 
tenus  de  faire  viser  leur  passeport  pour  la  sortie  de  Russie  et  de  subir  ainsi  un 
contrôle  qui  n'est  pas  sans  froisser  les  sentiments ,  surtout  de  ceux  qui  appar- 
tiennent au  pays  des  libertés  par  excellence. 

Au  premier  aspect  de  la  ville,  on  est  frappé  de  la  largeur  des  voies,  garnies  géné- 
ralement de  faux  trottoirs  élevés.  Elles  sont  parfois  longues  ,  comme  la  Prospect 
Nevski  qui  s'étend  sur  plus  d'une  lieue ,  avec  une  largeur  de  quarante  mètres. 
Pavées  de  gros  cailloux  ,  certaines  sont  munies  de  sortes  de  chemins  en  bois  ou 
asphalte,  oii  Ton  évite  les  cahots.  Parmi  les  places  publiques  nombreuses,  certaines 
sont  fort  spacieuses.  Enfin  quelques  .squares  et  parcs  que  nous  visitons  en  parcou- 
rant la  ville  ,  lui  donnent  quelques  notes  de  verdure  qui  manquent  totalement  sur 
ses  voies  sans  arbres.  C'est  à  la  présence  de  ces  derniers  qu'est  dû  en  grande 
partie  le  charme  incontesté  de  nos  boulevards  parisiens. 

Les  maisons  de  dimensions  variées  sont  souvent  peintes  en  couleur  d'un  plus  ou 
moins  heureux  effet.  Les  palais  eux-mêmes  sont  ainsi  badigeonnés.  Dans  les  con- 
structions modernes,  certaines  rappellent  presque  les  énormes  blocs  américains  par 
leurs  proportions. 

JjCs  églises ,  on  en  compte  trois  ou  quatre  cents  ,  rompent  les  alignements  des 
rues  et  attirent  le  regard  par  la  variété  de  leurs  dômes  ,  flèches  ou  clochers.  Les 
boutiques  sont  souvent  en  contre-bas  ou  au  ras  du  sol  et  l'obligation  de  descendre 
quelques  marches  est  une  défectueuse  installation.  Sur  un  certain  nombre,  des  ins- 
criptions sont  en  français  et  dans  quelques-unes  on  se  fait  comprendre  dans  notre 
langue,  soit  que  les  négociants  soient  des  compatriotes,  soit  qu'ils  soient  étrangers 
installés  en  Russie,  soit  encore  qu'ils  soient  Russes. 

Un  usage  qui  s'explique  peu  ,  c'est  celui  de  recueillir  dans  des  baquets  l'eau  des 
toits.  Par  endroits  sont  placés  de  petits  tonneaux  verts  munis  de  gobelets  rempla- 
çant nos  fontaines  Wallace.  Mais  si  l'on  a  pensé  à  secourir  ceux  qui  ont  soif,  on 
semble  avoir  oublié  que  notre  pauvre  nature  humaine  a  diverses  fonctions  animales 
à  remplir  !  Il  en  est  ainsi  du  reste  de  toute  la  Russie  et  même  de  divers  autres  pays 
européens Faites  excuse 

De  nombreux  omnibus  et  tramv?ays  avec  impériales  sillonnent  la  ville  en  tous 
sens,  mais  ce  qui  frappe  c'est  la  quantité  de  voitures  de  place  (drojki)  qui  circulent. 
On  en  compte  en  effet  environ  25,000  à  Pétersbourg.  Le  cocher  russe  ou  izvostchik, 
dont  il  a  déjà  été  parlé,  est  coifié  de  ce  petit  chapeau  à  bords  relevés  que  l'on 
connaît  et  de  deux  vêtements  longs  superposés,  la  touloupe  et  l'armiac  ou  par- 
dessus. 11  a  la  taille  prise  dans  une  ceinture  généralement  en  étoffe  brodée  à  fleurs 
de  couleurs.  La  police  des  rues  est  faite  par  des  agents  proprement  tenus  et  com- 
plaisants. Gomme  dans  certaines  autres  grandes  villes  européennes,  il  existe  une 
police  a  cheval  dont  le  besoin  se  fait  parfois  sentir  là  où  il  y  a  une  grande  circula- 
tion de  voitures. 

Ce  qui  donne  une  note  particulière  à  la  ville  ,  c'est  la  décoration  spéciale  et  le 
pavoisement  auquel  beaucoup  d'habitants  et  de  boutiquiers  surtout,  prennent  part 
à  l'occasion  des  fêtes  du  couronnement. 

L'électricité  a  fait  son  apparition  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  et  certaines  rues 
sont  éclairées  ainsi  que  les  monuments  publics  et  beaucouii  de  clubs,  maisons  par- 
ticulières et  magasins.  L'installation  du  gaz  est  bien  comprise. 

Avant  de  parcourir  la  ville  ,  il  est  bon  de  rappeler  qu'au  point  de  vue  du  climat , 
l'hiver  est  long  et  rigoureux  et  que  l'on  constate  des  températures  très  basses  , 
tandis  que  l'été  venant  parfois  brusquement  est  quelquefois  très  chaud  ;  ou  a  cons- 
taté des  températures  de  -f-  .Ty. 

Par  .sa  situation  eu  latitude  élevée  ,   le   phénomène  des  longs  jours  d'été  presque 
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sans  nuit  et  des  longues  et  sombres  nuits  d'hiver,  s'y  produit  comme  en  Suède  et 
en  Norvège.  yVussi  le  printemps  est-il  le  moment  le  plus  agréable  pour  le  voyageur 
qui,  s'il  a  parfois  déjà  à  subir  quelques  ardeurs  du  soleil,  peut  goûter  le  charme  des 
fraîches  soirées ,  qui  attirent  le  public  dans  les  jardins-concerts  et  les  lieux  de 
distraction. 

Quant  à  l'histoire  de  Pétersbourg  ,  ce  n'est  pas  dans  le  cadre  restreint  de  cette 
narration  de  voyage  qu'il  appartient  de  la  traiter. 

Trois  ou  quatre  journées  bien  employées  peuvent  suffire  à  connaître  la  ville. 

La  célèbre  Prospect  Nevski  attirera  tout  d'abord  l'étranger.  Si  partant  de  l'Ami- 
rauté dominée  par  son  clocher  à  aiguille  dorée  on  parcourt  la  grande  artère,  le 
l)remier  monument  que  l'on  rencontre  est  l'église  de  Notre-Dame  de  Kazan,  avec 
sa  colonnade  en  hémicycle  rappelant  un  peu  celle  de  St-Pierre  de  Rome  et  son 
dôme  argenté.  Les  colonnes  sont  en  granit  poli  de  Finlande.  Dans  cette  église  très 
vénérée,  l'iconostase,  qui  cache  l'autel  ou  ce  qui  en  tient  lieu  aux  yeux  des  fidèles, 
fort  riche  avec  sa  porte  à  jour  et  ses  icônes,  images  saintes  ,  est  tout  en  argent 
massif  et  décoré  de  colonnes  de  jaspe.  L'image  de  la  célèbre  Vierge  est  tout 
enrichie  de  pierres  précieuses  d'une  grande  valeur. 

La  richesse  du  reste  des  églises  et  des  images  saintes  en  Russie  est  bien  connue, 
comme  les  fortunes  personnelles  des  couvents.  Gela  tient  à  l'intensité  religieuse  de 
la  croyance  de  ce  grand  peuple ,  qui  vénère  son  Empereur  et  Pape,  on  pourrait 
presque  dire  à  l'égal  d'un  demi-Dieu. 

11  faut  voir  la  piété  touchante  de  ces  braves  gens  ,  s'arrètant  dans  les  rues  ,  se 
découvrant  devant  les  images  saintes  et  les  églises  et  même  les  portraits  de  l'Em- 
pereur, s'agenouillant  sur  les  trottoirs  et  se  signant  trois  fois  ,  suivant  le  rite  grec 
et  faisant  brîjler  des  cierges  devant  les  chapelles  ouvertes  sur  la  voie  publique.  On 
comprend  alors  la  force  de  cette  nation  unie  i)ar  une  même  croyance  et  adorant  son 
chef  suprême.  Mais  l'amitié  réciproque  qui  nous  lie  k  ce  j)euplc  est  bien  faite  pour 
surprendre,  si  elle  ne  s'expli  juait  par  des  raisons  politiques  du  plus  haut  intérêt  ; 
et  puis  ,  un  philosophe  n'a-t-il  pas  dit  que  l'amour  naît  parfois  des  contrastes 

11  ne  nous  appartient  pas  déjuger  ces  faits  et  l'avenir  démontrera  l'utilité  un  la 
non  utilité  de  cette  grande  alliance  ,  qui  aura  toujours  donné  quelques  années  de 
tranquillité  au  Vieux  Monde. 

L'honneur  en  reviendra  au  grand  Empereur  dont  l'histoire  vénère  la  mémoire  en 
lui  décernant  le  glorieux  titre  de  Prince  de  la  Paix. 

Mais  reprenons  la  visite  de  l'église  qui  renferme  une  précieuse  relique  :  un  clou 
de  la  Sainte  Croix.  Sur  un  pilier  sont  suspendues  les  clefs  des  forteresses   russes. 

Nous  n'avons  pu  nous  empêcher  d'être  sensible  à  la  tolérance  de  ces  gens  qui 
nous  permettaient  de  visiter  leurs  églises,  parfois  même  pendant  les  offices.  Il  faut 
du  reste  assister  à  ces  derniers  pour  observer  les  cérémonies  et  entendre  les 
chants  fort  ])eaux  à  plusieurs  voix  sans  accompagnement  d'instruments.  Les  offi- 
ciants sont  vêtus  de  riches  ornements,  souvent  avec  des  broderies  d'or,  et  les  chan- 
teurs portent  des  robes  bleues  avec  des  sortes  de  surplis.  Naturellement  il  n'y  a 
aucun  siège  dans  les  églises,  ce  qui  ajoute  à  leur  caractère  imposant.  Sans  entrer 
dans  la  définition  de  l'Eglise  gréco-russe  ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  peu  de  chose 
la  sépare  de  la  religion  catholique  et  que  les  efforts  du  haut  clergé  et  surtout  du 
Pape  tendent  à  un  rapprochement  et  à  une  fusion  ;  mais  l'Empereur  ne  saurait 
renoncer  à  ses  prérogatives.  Puisse  se  faire  cet  accord  qui  serait  un  gage  de  paix 
et  de  bonheur  pour  la  grande  nation  sœur  et  pour  notre  cher  pays. 

La  ferveur  religieuse  des  Russes  leur  fait  placer  des  icônes  dans  les  intérieurs  , 
dans  les  bureaux  |)ublics,  les  magasins  et  les  boutiques  mémo;  aussi  se  découvre- 
l-un  partout,  d'autant  plus  que  l'image  de  l'Empereur,  accompagnée  généralement 
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de  celle  de  l'Impératrice  ,  figure  aussi  parfois  jusque  dans  les  habitations  les  plus 
modestes. 

Avant  d'arriver  à  N.-D.  de  Kazan  on  franchit  deux  petits  bras  de  la  Xéva  ,  sur 
lesquels  sont  installés  de  grands  bateaux-lavoirs  aux  cheminées  noires.  De  petits 
bateaux  à  vapeur  circulent  également.  La  construction  jaune  surmontée  d'un  cam- 
panile à  l'encoignure  est  la  «  Douma  »  Hôtel  de  Ville.  A  côté  s'allongent  les 
longues  façades  à  galeries ,  garnies  de  petites  boutiques  du  «  Gostinny  Door  », 
grand  bazar,  oii  l'on  trouve  de  tout.  Sur  la  grande  rue  Bolchaïa  qui  le  longe  ,  un 
autre  grand  bazar  composé  de  constructions  parallèles  avec  des  galeries  vitrées 
par  partie,  fait  face  à  la  Banque  impériale  avec  sa  grille  sévère.  Un  peu  plus  loin, 
auprès  de  l'église  de  l'Assomption  ,  est  le  marché  Siennaïa  ,  aménagé  à  l'instar  de 
nos  halles  modernes  ,  avec  éclairage  électrique.  Là  encore  une  icône  sainte  est 
éclairée  par  une  petite  lampe  rouge. 

Reprenons  la  Prospect  Nevsky  ;  à  côté  de  la  Bibliothèque  .s'élève  le  monument 
en  bronze  de  Catherine  II  ,  au  milieu  d'un  square  qui  masque  la  façade  du  théâtre 
Alexandre. 

La  grande  construction  qui  s'étend  sur  le  canal  de  la  Fontanka  est  le  palais 
Anilchkow. 

Deux  voies  coupent  l'avenue  ,  c'est  la  Liténii  à  gauche  s'en  allant  au  fleuve  ,  au 
pont  Alexandre,  et  à  droite  la  Vladimirskv,  au  bord  de  laquelle  se  profilent  les  cou- 
poles de  l'église  St-Vladimir  ;  c'est  ainsi  que  l'on  atteint  la  grande  place  sur 
laquelle  s'élèvent  une  vilaine  église  à  gauche  et  en  face  la  gare  Nicolas  ,  ligne  de 
Moscou. 

La  Prospect .  qu'on  traduit  en  français  par  Perspective  ,  se  rétrécit  pour  aboutir 
au  grand  couvent  St-Alexandre.  Toute  l'extrémité  de  la  rue  ,  sur  une  longueur  de 
près  de  500  mètres,  appartient,  paraît-il,  au  couvent.  11  renferme  un  cimetière 
réservé  aux  familles  riches,  puisque  le  prix  du  terrain  y  est  très  élevé  (500  roubles 
par  place,  me  dit-on),  et  plusieurs  églises,  au  milieu  de  grands  jardins.  Dans 
l'église  principale  surmontée  d'un  dôme  ,  une  grande  et  riche  iconostase  se  dresse 
avec  ses  images.  Un  retable  et  le  tombeau  de  saint  Alexandre  tout  en  argent 
ouvragé  ,  pè-ent  1.800  kilogrammes  de  métal.  Comme  dans  les  autres  églises,  de 
gros  cierges,  sur  trépied,  généralement  à  trois  branches,  brûlent  sans  cesse.  Un 
tombeau  du  Christ  est  orné  de  motifs  et  colonnes  en  malachite.  Devant  l'iconostase 
il  exi.ste  comme  une  table  de  communion ,  disposition  que  nous  retrouverons 
ailleurs. 

Une  source  de  produit  pour  le  couvent,  c'est  en  dehors  de  la  vente  des  cierges  et 
des  images,  celle  de  petits  pains  ronds  qui  sont  consacrés.  Quant  aux  moines  , 
fort  nombreux,  ils  portent  la  robe  noire  et  sont  coiftes  d'un  bonnet  rond  :  kablouk, 
derrière  lequel  pend  parfois  un  voile  noir.  Ils  se  font  des  tètes  de  Christ ,  avec  le 
port  de  la  barbe  et  de  longs  cheveux  flottant  sur  les  épaules  ,  mais  il  faut  ajouter 
qu'ils  sont  loin  d'être  toujours  d'une  tenue  irréprochable. 

Nous  avons  décrit  la  droite  de  la  Prospect  Nevski,  mais  en  reprenant  notre  point 
de  départ ,  nous  trouverons  d'abord  sur  la  gauche  ,  près  d'une  large  rue  ,  diverses 
églises  appartenant  à  difi"érents  cultes  et  derrière  les  grands  et  vastes  bâtiments 
peints  en  rouge  des  Ecuries  impériales  et  du  Manège  du  grand-duc  Vladimir.  Les 
écuries  comportent  trois  à  quatre  mille  chevaux  en  temps  ordinaire  et  un  grand 
nombre  de  voitures,  La  visite  des  remises  n'est  du  reste  pas  dénuée  d'intérêt.  Au 
premier  étage  de  belles  tapisseries  à  bordures  représentant  l'histoire  d'Esther  et 
d'A.ssuérus  décorent  les  murs  des  salles,  ainsi  que  quelques  autres  à  sujets  allégo- 
riques ou  simples  verdures.  Bien  que  24  voitures  de  gala  soient  parties  à  Moscou 
pour  les  fêtes  du  couronnement ,  il   s'en  trouve  encore  et  non  des  moins  curieuses. 


LA  PLACE  DU  PALAIS. 
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CATHÉDRALE  SAINT-ISAAC.  —  PALAIS  D'HIVER. 


SAINT-PETERSBOURG. 
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Ce  sont  des  carrosses  suspendus  décorés  de  fleurs  nacrées  des  années  \1')3,  1766  et 
1776  ;  puis  la  superbe  voiture  en  bois  doré,  surmontée  de  la  couronne  de  Cathe- 
rine II ,  avec  sujets  peints  ,  un  carrosse  de  7  mètres  de  long- ,  suspendu  par  des 
lanières  de  cuir  et  tout  sculpté  avec  des  amours  et  des  ornements.  A  la  suite , 
d'autres  carrosses  plus  simples  dorés  avec  iuitiales  et  portant  les  dates  de  1762 , 
1794,  1780  et  1791,  celui  de  ^'icolas  1"  {[S2ô) ,  un  autre  de  1850  ,  et  le  traîneau  de 
Pierre-le-Grand  avec  fenêtres  en  mika  et  coffre  derrière.  De  jolis  et  curieux  traî- 
neaux ornés  de  sujets  plus  ou  moins  gracieux  ou  originaux  ,  figurent  également  à 
côté  du  coupé  d'Alexandre  II,  dont  l'arrière  a  été  brisé  par  une  bombe  ;  mais  l'Em- 
pereur, qui  devait  succomber  sous  les  coups  des  nihilistes  ,  avait  été  miraculeuse- 
ment préservé  cette  fois.  Dans  une  autre  salle,  des  harnais  et  des  selles  riches , 
cadeaux  de  princes,  étalent  leurs  multiples  couleurs. 

A  côté  des  écuries  on  élève  une  église  commémorative  à  la  place  oii  a  été  frappé 
Alexandre  II  ,  sur  le  Lord  du  grand  et  beau  jardin  Michel ,  devant  lequel  s'étend  le 
Champ-de-Mars.  Le  palais  Michel  est  une  vaste  construction  à  plusieurs  ailes,  pré- 
cédée d'un  square,  sur  le  côté  duquel  est  le  théâtre,  au  modeste  aspect ,  oii  joue  la 
troupe  française  et  qui  est  fréquenté  par  l'aristocratie  et  la  haute  société  russe.  Sur 
le  parc,  avec  pièce  d'eau,  aux  pelouses  plantées  de  beaux  arbres,  Li  façade  du 
château  se  présente  bien  avec  ses  colonnes  et  est  un  des  meilleurs  spécimens  d'ar- 
chitecture technique,  mais  nullement  russe,  il  est  vrai.  Ce  n'est  à  proprement 
parler,  en  etiet,  que  dans  les  églises  que  se  manifeste ,  avec  ses  formes  bizarres 
dérivées  des  arts  orientaux,  chinois  et  indous,  le  véritable  style  russe  ,  ainsi  qu'on 
le  verra  surtout  à  Moscou. 

Proches  du  palais  ,  sont  le  Ministère  de  la  Justice  ,  le  Manège  et  École  d'équita- 
tion  et  l'Ecole  des  ingénieurs  avec  son  dôme  ,  précédée  d'un  monument  élevé  à 
Pierre-Ie-Grand. 

Mais  revenons  dans  la  partie  la  plus  intéressante  de  la  ville  et  rapprochons-nous 
de  la  Neva.  Précédant  le  square  dominé  par  les  dômes  dorés  de  la  cathédrale 
St-Isaac,  se  dresse  le  monument  en  bronze  de  Nicolas  P''.  L'Empereur  est  repré- 
senté en  chevalier-garde,  sur  un  cheval  qui  se  cabre  dans  un  beau  mouvement.  Aux 
angles  quatre  figures  l'entourent  :  la  Justice  ,  la  Force  ,  la  Sagesse  et  la  Foi ,  sous 
les  traits  de  sa  femme  et  île  ses  filles.  Quant  à  la  cathédrale  ,  c'est  la  plus  belle,  la 
plus  grande  et  la  plus  riche  église  de  la  ville.  Elle  s'élève  sur  l'emplacement  d'une 
église  construite  par  Pierre-le-Grand  ,  et  on  a  mis  plus  de  quarante  ans  à  la  ter- 
miner ;  elle  est  due  aux  plans  de  l'architecte  français  de  Montferrand  ,  dont  on 
retrouve  la  main  dans  d'autres  monuments.  Cet  édifice  est  en  granit  rose  de  Fin- 
lande poli  et  en  marbre;  les  colonnes  extérieures  monolithes,  avec  leurs  chapiteaux 
de  bronze,  formant  de  spacieux  portiques,  élevées  au-dessus  de  marches  monumen- 
tales, sont  du  plus  bel  effet. 

En  forme  de  croix  grecque ,  il  ne  mesure  pas  moins  de  105  mètres  sur  90.  Le 
dôme  repose  sur  une  ceinture  de  colonnes  de  granit  et  est  surmonté  d'une  lanterne 
portant  une  croix  gigantesque.  Comme  aspect  extérieur  il  rappelle  celui  du  Pan- 
théon de  Paris  ,  avec  cette  différence  qu'il  est  couvert  d'une  carapace  en  cuivre 
doré.  Il  est  flanqué  de  4  clochetons.  Sa  hauteur  est  de  82  mètres  ,  mais  de  la  base 
du  monument  au  sommet  de  la  croix  on  ne  mesure  pas  moins  de  102  mètres. 

Quatre  portes  colossales  en  bronze,  richement  sculptées  ,  donnent  accès  à  l'inté- 
rieur fort  sombre.  Les  murs  sont  recouverts  de  marbres  variés,  des  peintures  com- 
plètent la  décoration.  Au  centre  une  estrade  est  réservée  au  métropolite,  ou  arche- 
vêque. L'iconostase,  ornée  de  nombreuses  icônes  dont  une  partie  en  mosaïque,  est 
en  marbre  avec  une  belle  porte  en  bronze.  Elle  est  flanquée  de  demi-colonnes 
cylindriques  en  fer  recouverts  ,  deux  en  lapis-lazuli  et  quatre  en  malachite  ,  avec 


—  15(1  — 

bases  et  chapiteaux  dorés.  Des  chandeliers  en  argent  sur  trépieds  portent  des 
cierges,  sans  cosse  remplacés  par  la  ferveur  des  fidèles. 

Le  sanctuaire  ,  dont  l'entrée  est  interdite  aux  femmes  ,  renferme  un  maître-autel 
en  marbre  blanc  avec  une  reproduction  en  argent  doré  ,  d'autres  disent  en  or,  de 
Téglise ,  pièce  d'un  beau  travail  et  d'une  grande  valeur.  On  n'évalue  pas  le  prix 
qu'a  coûté  St-Isaac  à  moins  de  60  à  70  millions  de  francs. 

Du  sommet  du  dôme  auquel  on  monte  par  530  marches,  on  jouit  d'un  magnifique 
coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  ville  avec  ses  monuments  ,  ses  dômes  aux  diverses 
formes  et  couleurs,  ses  clochers,  ses  jardins,  formant  des  taches  vertes,  et  la  Neva, 
à  l'embouchure  de  laquelle  de  nombreux  bateaux  garnissent  les  quais.  Au  loin  au 
delà,  une  ligne  blanche  perdue  dans  la  brume  grise  ;  c'est  Cronstadt. 

D'imposantes  processions  ont  lieu  à  l'extérieur  les  jours  de  fête.  Ils  sont  nom- 
breux en  Russie,  où  en  plus  des  fêtes  religieuses  ,  on  célèbre  les  jours  anniver- 
saires :  de  la  naissance  de  l'Empereur,  de  l'Impératrice,  de  leur  mariage,  de 
l'avènement  au  trône,  et  autres  encore,  de  telle  sorte  que  dans  une  semaine  il  arrive 
que  l'on  compte  plusie|urs  jours  de  repos.  Ce  n'est  pas  toujours  sans  ennui  pour  le 
touriste  qui  voit  alors  des  monuments  à  visiter,  des  musées,  rester  hermétiquement 
clos  1  La  célébration  du  dimanche  est  en  effet  assez  scrupuleuse. 

Favorisés  par  les  circonstances  ,  nous  avens  eu  la  bonne  fortune  d'assister  à  Ja 
sortie  d'un  service  pour  l'Empereur,  auquel  s'étaient  rendus  fonctionnaires  et  mili- 
taires ;  aussi  était-ce  fort  intéressant  d'assister  à  ce  défilé  d'officiers  en  uniformes 
variés,  mais  généralement  sévères,  où  l'on  distinguait  difficilement  les  grades ,  peu 
visibles.  Les  chevaliers-gardes  portent  le  casque  avec  l'aigle  aux  ailes  déployées  , 
tandis  que  la  plupart  des  officiers  sont  coiffés  du  bonnet  d'astrakan.  Les  chambel- 
lans, que  nous  retrouverons  à  Moscou,  fort  affairés,  portent  le  pantalon  gris  clair, 
l'habit  chamarré  d'or  et  le  tricorne.  Les  officiers  de  marine  ont  une  tenue  qui  rap- 
pelle celle  des  nôtres.  Les  ordonnances  attendaient  la  plupart  d'entre  eux  pour 
leur  poser  sur  les  épaules  ce  long  et  vaste  manteau  gris,  qu'ils  portent  tous. 

Proches  de  la  Cathédrale  sont  les  Casernes  et  le  Manège  des  chevaliers-gardes  , 
les  grands  bâtiments  de  la  Poste.  Enfin,  devant  est  le  jardin  qui  entoure  les  vastes 
bâtiments  de  l'Amirauté ,  dont  la  façade  ne  mesure  pas  moins  de  420  mètres  et  qui 
est  surmontée,  d'un  clocher  avec  une  aiguille  dorée  de  75  mètres  de  haut.  Sur  la 
gauche  sont  les  édifices  sévères  du  St-Synode  (pour  les  affaires  ecclésiastiques)  et 
(lu  Sénat  ou  Cour  suprême  de  justice  qui  est  le  premier  corps  de  l'État  après  le 
Conseil  de  l'Empire.  Au  centre  de  la  place  qui  les  sépare  des  bâtinnents  de  l'Ami- 
rauté et  près  du  fleuve  se  dresse  le  célèbre  monument  de  Pierre-le-Grand.  Le  grand 
Empereur  est  représenté  couronné  de  lauriers,  à  cheval  et  écrasant  un  serpent  ;  le 
rocher  formant  socle  est  d'un  effet  bizarre,  mais  l'œuvre  en  bronze  due  encore  à  un 
Français  (Falconet) ,  est  d'un  beau  mouvement.  Ce  monument  qui  a  coûté  environ 
1  million  est  du  siècle  dernier. 

La  principale  place  de  St-Pétersbourg,  à  deux  pas  de  la  Neva,  est  la  grande  place 
du  Palais.  Bornée  d'un  côté  par  les  jardins  de  l'Amirauté  ,  du  côté  du  fleuve  par  le 
palais  d'hiver,  elle  s'arrondit  en  un  hémicycle  de  vastes  constructions  ,  au  centre 
desquelles  est  pratiquée  une  gigantesque  arcade,  sorte  d'arc  de  triomphe,  couronné 
par  un  quadrige,  et  dans  lesquelles  sont  installés  les  Mmistères  des  Aflaires  étran- 
gères, des  Finances  et  l'Etat-major.  Au  centre  se  dresse  le  plus  grand  monolithe 
moderne,  colonne  de  25  mètres  de  haut  sur  4  de  diamètre  ,  en  granit  de  Finlande  , 
surmontée  d'un  ange  debout  sur  un  globe  tenant  une  croix  de  la  main  gauche  et 
montrant  le  ciel  de  la  main  droite  en  foulant  aux  pieds  le  serpent.  Ce  monument 
d'une  hauteur  totale  de  42  mètres  a  été  élevé  à  la  mémoire  d'Alexandre  I«^ 

La  visite  du  Palais  d'hiver  que  ne  saurait  négliger  un  touriste  ,  comme  celle  du 
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célèbre  Musée  de  l'Ermitage,  ne  peut  se  faire  qu'avec  une  permission  spéciale,  dont 
il  est  bon  de  se  umnir  d'avance,  et  qui  nous  avait  été  obtenue  par  les  soins  diligents 
d'un  de  nos  aimables  collègues,  que  je  ne  nommerai  pas,  ne  voulant  pas  troubler  sa 
modestie  ,  mais  qui  me  permettra  de  le  remercier  au  nom  de  nos  collègues  pour  la 
façon  délicate  dont  il  s'est  acquitté  des  fonctions  qu'il  avait  bien  voulu  assumer. 

Le  Palais  d'hiver  extérieurement  présente  des  façades  manquant  de  hauteur  par 
rapport  à  leur  largeur,  composé  d'un  rez-de-chaussée  et  de  deux  étages  ,  du  style 
rococo  ,  surchargé  d'ornements  ,  de  statues,  d'un  eflet  malheureux.  De  plus  ,  il  est 
peint  en  rouge. 

Dans  l'intérieur  il  existe  une  vaste  cour  avec  jardin  ;  à  la  porte  des  vieux  soldats 
ches-ronnés  montent  la  garde  ,  puis  sous  la  conduite  de  domesiiques  à  la  livrée 
impériale  (habit  à  la  française  sombre  à  boutons  d'or,  avec  gilet  rouge  et  houzeaux 
marrons) ,  nous  procédons  à  la  visite  dans  l'ordre  suivant.  A  droite  la  chapelle  , 
grande  et  richement  décorée  en  tons  clairs,  après  une  première  salle  d'entrée.  A 
gauche  une  grande  salle  de  réception  voûtée  ,  en  blanc  ,  avec  une  tribune  et  ornée 
de  grands  lustres  ,  est  décorée  de  bas-reliefs  vrais  et  imités.  Aux  murs  sout  des 
tableaux  de  batailles  comme  dans  les  cinq  salons  qui  suivent ,  éclairés  sur  la  place. 
Peu  meublés  ils  renferment  des  vases,  coupes  et  torchères  en  criatal,  ainsi  que  des 
vases  de  Sèvres  aménagés  en  flambeaux,  le  tout  à  l'électricité. 

Les  plafonds  sont  décorés  en  grisailles  ornementées. 

Dans  une  galerie,  aux  murs  décorés  de  plats  à  pain  et  sel  otferts  aux  Empereurs  , 
sont  alignés  des  tableaux  modernes,  marines  et  autres.  Des  lustres  en  bronze  doré 
pendent  au  plafond.  Les  parquets  en  sorte  de  mosaïque  de  bois,  sont  généralement 
d'un  joli  eifct. 

En  retour,  sur  le  fleuve,  un  salon  doré  au  plafond  blanc  et  or  renferme  de  belles 
tables  en  mosaïque.  Puis  ce  sont  :  un  cabinet  Louis  XIV  cerise,  un  boudoir 
Louis  XV,  une  chambre  à  coucher  bleue  avec  une  jolie  glace  Psyché  et  des  meubles 
«  Boule  »  suivie  de  salle  de  bains  et  cabinet  de  toilette,  ayant  été  habités  par  l'Im- 
pératrice douairière.  Éclairé  en  second  jour  est  un  salon  carré  vert  d'eau,  puis  des 
pièces  sans  intérêt. 

On  vous  montre  encore  le  cabinet  de  travail  oii  est  mort  Alexandre  II,  transporté 
après  l'attentat,  divers  appartements  et  une  grande  galerie  sombre.  Le  dernier 
Empereur  aimait,  paraît-il,  à  prendre  le  thé  dans  une  salle  ronde  éclairée  par  en 
haut  et  peu  gaie  d'aspect.  Près  du  grand  escalier  d'honneur,  donnant  sur  le  quai, 
dit  escalier  do  parade  ou  des  ambassadeurs,  en  marbre  de  Carrare  rehaussé  d'orne- 
ments dorés ,  avec  vestibule  orné  de  statues  ,  s'ouvrent  :  la  grande  salle  des  Fêtes 
(de  1,400  mètres  de  surface) ,  éclairée  par  16  fenêtres  ,  décorée  en  blanc  ,  salle  de 
concert  à  colonnes  à  la  suite,  aux  murs  garnis  de  plats  d'or  et  argent  oflorts  à 
Alexandre  II ,  avec  des  torchères  et  lustres  en  cristal.  En  suivant  :  la  salle  des 
Maréchaux,  avec  portraits  ,  la  salle  dite  de  Pierre-le-Grand  ,  aux  lustres  et  flam- 
beaux en  argent,  la  salle  dite  des  Armoiries,  également  avec  des  plats  aux  murs,  la 
galerie  Alexandre  I*",  puis  la  grande  salle  des  Chevaliers  de  St-Georges ,  avec  un 
trône  pour  les  réunions.  La  salle  d'Apollon  précède  la  longue  galerie  (des  portraits 
des  Romanon").  Dans  la  salle  blanche  à  colonnes  dite  le  «  Pavillon  »  attenant  au 
Jardin  d'hiver,  on  voit  une  belle  mosaïque  rapportée  d'Italie.  C'est  un  lieu  de  récep- 
tion très  usité. 

Dans  le  bâtiment  annexe  du  Palais  et  désigné  sous  le  nom  de  Nouvel  Ermitage  , 
un  bel  escalier  sur  le  palier  duquel  est  un  beau  vase  en  malachite  conduit  à  un 
salon  d'aspect  sévère  renfermant  quelques  beaux  meubles  et  des  vases  divers,  suivi 
d'une  série  de  petits  salons  donnant  sur  la  Neva.  En  retour,  on  vous  fait  également 
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visiter  des  appartements  privés  ,  confortablement  mais  simplement  meublés  ,  autre- 
fois occupés  par  l'Empereur,  quand  il  n'était  que  Grand-Duc. 

A  côté  du  Palais  est  le  célèbre  Musée  de  l'Ermitage  ,  un  des  plus  riches  de  l'Eu- 
rope. C'est  encore  là  que  je  conduirai  le  lecteur,  un  peu  fatigué  peut  être  de  sa 
visite  au  Palais ,  mais  dont  l'énumération  des  salles  pouvait  seule  donner  une  idée 
de  l'importance.  Pour  le  détail  je  renverrai  aux  ouvrages  spéciaux  et  aux  catalogues, 
mais  je  ne  puis  faire  autrement  que  d'en  dire  quelques  mots  pour  essayer  de  faire 
entrevoir  les  richesses  et  les  merveilles  artistiques  qu'il  renferme.  Fondé  par 
Pierre-le-Grand,  dont  le  nom  revient  forcément  sans  cesse,  il  a  été  formé  et  enrichi 
successivement  par  les  Empereurs  ,  de  collections  particulières  et  de  commandes 
faites  aux  artistes  eux-mêmes.  L'entrée  principale,  fort  originale,  est  précédée  d'un 
porche  formé  de  huit  pilastres  flanqués  d'atlantes  géants  de  six  mètres  de  hauteur 
en  granit  foncé. 

Dans  le  monumental  vestibule  ,  soutenu  par  des  colonnes  en  granit  brun  à  cha- 
piteaux de  marbre,  de  beaux  vases  et  candélabres  ;  le  vaste  escalier  est  en  marbre 
blanc.  La  construction  en  général  est  fort  soignée  et  en  beaux  matériaux. 

Le  rez-de-chaussée  est  composé  de  diverses  salles  de  sculpture  bien  aménagées  : 
ce  sont  les  antiquités  égyptiennes  et  assyriennes,  comme  dans  notre  Musée  du 
Louvre,  offrant  d'intéressants  et  variés  échantillons  de  statuettes ,  objets  divers  et 
sarcophages,  et  bas-reliefs  assyriens.  Les  sculptures  grecques  et  romaines  occupent 
sept  salles,  garnies  de'  statues,  bustes  et  têtes  antiques  provenant  de  sources 
diverses  :  parmi  ces  chefs-d'œuvre  deux  entre  autres  sont  bien  connus  :  la  Vénus 
de  l'Ermitage,  restaurée,  et  la  Vénus  Tauriquc.O^lais  la  partie  la  plus  intéressante 
est  la  fameuse  salle  de  Kertch  ,  contenant  la  merveilleuse  collection  des  œuvres 
d'art  et  des  antiquités  du  Bosphore  Gimmérien.  Sa  réputation  est  justement  méritée, 
car  pas  un  musée  ne  contient  peut-être  autant  de  spécimens  de' la  meilleure  époque 
de  l'art  grec,  plus  spécialement  des  IV*  et  V  siècles  avant  J. -Christ.  Comme  on  le 
sait ,  c'est  le  résultat ,  pour  la  majeure  partie  ,  des  fouilles  faites  en  Crimée  ,  dans 
l'ancienne  Chersonèse  et  sur  la  côte  à  Kertch  (Panticapée)  et  aux  environs.  Des 
vitrines  sont  pleines  de  bijoux  et  objets  précieux  de  la  plus  haute  valeur,  .sans 
parler  des  vases,  ornements,  etc.,  dont  l'énumération  serait  fastidieuse. 

D'autres  salles  renferment  des  œuvres  en  bronze  ,  argent ,  terre  cuite,  etc.  ;  puis 
viennent  les  dessins  et  estampes  (plus  de  200,000)  ,  et  dans  une  dernière  salle  les 
antiquités  scythes  et  sibériennes,  qui  ont  une  couleur  locale  toute  particulière. 

Une  partie  du  Musée  qui  le  met  aux  premiers  rangs,  c'est  sans  contredit  l'arsenal 
et  la  fameuse  collection  Basilevsky.  .Je  renonce  à  décrire  les  éblouissements  de  la 
richesse  des  merveilles  artistiques  qui  y  sont  accumulées.  On  voit  là  une  exposi- 
tion d'armes  et  d'armures,  comme  on  ne  peut  probablement  en  voir  nulle  part,  sur- 
tout pour  la  richesse  et  la  variété  ,  des  ouvrages  d'art  plus  merveilleux  les  uns  que 
les  autres  et  des  plus  variés ,  appartenant  à  toutes  les  Ecoles  et  à  toutes  les 
époques.  Beaucoup  d'objets  religieux  et  des  meubles ,  sans  parler  de  cadeaux  de 
grande  valeur  faits  aux  Empereurs,  comme  des  selles,  enrichies  de  pierreries,  esti- 
mées à  environ  800,000  fr.  pièce.  On  peut  juger  par  là  des  prodigieuses  richesses 
qui  y  sont  réunies. 

C'est  au  premier  étage  qu'on  a  groupé  plus  de  1,800  toiles ,  appartenant  aux 
diverses  Ecoles  et  qui  placent  au  premier  rang  la  galerie  de  l'Ermitage ,  la  plus 
riche  d'Europe  en  tableaux  de  l'École  hollandaise  et  en  œuvres  de  Rembrandt  par- 
ticulièrement, qui  y  est  représenté  par  trente-six  chefs-d'œuvre. 

Dans  notre  promenade  en  ville  nous  n'avons  pas  encore  vu  les  quais  de  la  Neva  , 
qui  coule  à  pleins  bords  sur  une  largeur  variable  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit,  mais 
généralement  trop  étendue  pour  que  l'œil  puisse  bien  saisir  les  deux  rives.  C'est  à 
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l'endroit  de  sa  plus  grande  largeur  ijue  les  P.ilais  d'Hiver,  de  l'Ermitage  ,  \'ladiinir, 
Michel  et  autres  jusqu'au  Palais  de  marbre,  profilent  leurs  longues  façades,  regar- 
dant l'île  qui  porte  la  Citadelle  ,  dominée  par  la  flèche  d'or  de  l'église  St-Pierre  et 
St-Paul ,  oii  reposent  les  Empereurs.  Sur  le  côté  ,  à  la  pointe  formée  par  les  deux 
bras  du  fleuve  qui  en  se  subdivisant  sépare  plusieurs  iles,  se  dresse  la  façade  grecque 
de  la  Bourse  flanquée  de  deux  colonnes  rostrales  ,  qui  la  nuit  projettent  sur  la  ville 
les  rayons  bleus  de  leurs  foyers  électriques.  Le  dôme  proche  couronne  la  Douane 
et  sur  le  quai  en  descendant  le  cours  du  fleuve  ,  on  passe  successivement  devant 
l'Académie  des  Sciences,  l'Institut,  l'Ecole  militaire  et  l'Académie  des  Arts,  grands 
édifices  d'un  intérêt  secondaire,  quoique  le  dernier  renferme  un  Musée  moderne." 

Remontant  le  fleuve,  on  trouve  après  le  Palais  de  marbre  le  monument  de  Sou- 
varow,  faisant  face  au  pont  et  derrière  lequel  s'étend  le  Champ  de  Mars  ou  de 
parade  dont  il  a  déjà  été  parlé.  Une  promenade  plate  assez  fréquentée  le  longe , 
c'est  le  Jardin  d'Été. 

Nous  avons  parlé  de  l'église  St-Pierre  et  St-Paul.  C'est  une  visite  qu'on  ne  sau- 
rait négliger.  Située  dans  la  citadelle  ,  d'un  aspect  modeste ,  elle  est  surmontée 
d'une  haute  flèche  en  cuivre  doré  de  128  mètres  ,  une  des  plus  élevées  qui  existent. 
Elle  a  été  fondée  au  commencement  du  siècle  dernier  et  renferme  les  tombeaux  de 
la  famille  impériale,  dont  les  corps  reposent  dans  la  crypte  au-dessous.  Des  soldats 

veillent  nuit  et  jour Les  murs  et  les  piliers   sont  couverts  de  trophées  de 

drapeaux  et  de  souvenirs  funéraires ,  parmi  lesquels  les  couronnes  en  argent 
dominent.  Ce  n'est  pas  sans  une  légitime  et  fière  émotion  que  l'on  remarque  les 
témoignages  de  sympathie  de  la  France  qui  sont  représentés  par  les  belles  et  artis- 
tiques couronnes,  dons  du  Président  de  la  République,  de  l'Armée,  delà  Marine,  de 
l'Amiral  Gervais,  des  Affaires  étrangères,  des  Agents  de  change  de  Paris,  de  la 
Chambre  de  Commerce  et  de  certaines  Villes  de  France.  Une  grande  couronne  en 
bronze  a  été  envoyée  par  les  Russes  de  Paris.  Les  tombes  sont  de  simples  sarco- 
phages en  marbre  ,  couverts  de  fleurs  fraîches  que  l'on  renouvelle  tous  les  trois 
jours,  et  au  milieu  desquelles  brillent  mystérieuses  de  petites  lampes  qui  ne 
s'éteignent  jamais.  Une  quantité  de  plantes  vertes  les  entourent  également.  La 
pensée  est  gracieuse  et  touchante  tout  à  la  fois  ,  et  il  règne  dans  ce  suprême  asile 
des  grands  Empereurs,  une  atmosphère  de  paix  poétique  qui  impressionne  les  plus 
indiflérents. 

Sans  quitter  la  Citadelle,  si  l'on  a  quelques  instants,  le  Musée  d'Artillerie  mérite 
une  visite.  Il  comporte  deux  étages  avec  une  sorte  de  chapelle,  renfermant  le  por- 
trait de  l'Empereur  et  des  souvenirs  historiques  que  l'on  conserve  religieusement. 
Ce  sont  des  armes  de  diverses  époques  ,  des  canons  plus  ou  moins  curieux  formant 
comme  l'histoire  de  l'artillerie.  Certains  modèles  à  culasse,  fort  anciens,  tendraient 
à  confirmer  le  dicton  :  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Des  sortes  de 
mitrailleuses  témoignent  d'intéressantes  recherches.  Des  trophées  décorent  les 
salles  oii  brillent  des  armures,  des  casques,  des  cuirasses  de  toutes  époques,  parmi 
lesquels  figurent  de  curieux  souvenirs  des  campagnes  du  Turkestan.  Un  canon 
chinois  frappe  par  son  aspect  bizarre. 

Sous  des  vitrines  des  vêtements  et  des  armes  ayant  appartenu  à  des  héros 
célèbres,  à  des  Empereurs  et  à  Catherine  II,  la  Sémiramis  du  Nord. 

Puisque  l'occasion  s'en  présente ,  il  est  bon  de  rappeler  les  couleurs  nationales 
russes  et  de  les  distinguer.  Il  existe  en  effet  plusieurs  drapeaux  bien  distincts  :  celui 
de  la  nation  aux  trois  couleurs,  blanc,  bleu,  rouge,  en  longueur  ;  celui  de  l'I^mpe- 
reur,  jaune  avec  l'aigle  noir  à  deux  têtes;  celui  de  l'armée,  noir,  orange  et  rouge, 
et  enfin  celui  que  nous  avons  surtout  salué  en  France  ,  de  la  marine  ,  blanc  avec  la 
croix  bleue  de  St-André. 
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Sur  la  même  rive  et  proche  de  la  Citadelle  ,  une  petite  église  en  bois  à  dômes 
bleus  marque  la  place  de  la  vieille  chapelle  oii  eut  lieu  le  mariage  de  Pierre-lo  Grand 
et  de  Catherine.  A  quelques  pas  de  là  on  conserve  religieusement  la  maisonnette 
de  Maître  Pierre  (le  charpentier  de  Zaandam) ,  composée  de  deux  pièces,  la  chambre 
transformée  en  chapelle  et  un  bureau,  garni  d'images,  de  portraits,  de  meubles, 
comme  un  fauteuil-table  ,  fabriqué  par  lui ,  ainsi  qu'un  Christ  en  bois  ,  qu'on  lui 
attribue  ?  Derrière  se  trouve  sa  barque.  Il  faut  voir  la  foule  recueillie  venant  con- 
templer ces  reliques  ;  c'est  touchant  dans  sa  simplicité  naïve. 

Derrière  la  Citadelle  ,  formant  ile  ,  s'étend  en  hémicycle  le  parc  Alexandre  ,  oii  le 
peuple  vient  prendre  ses  ébats.  Ce  lieu  de  divertissement  est  une  sorte  de  jardin 
zoologique,  peu  important  du  reste,  où  se  trouvent  des  ca  tés -concerts  et,  cela  va 
peut-être  étonner  le  lecteur,  un  théâtre  en  plein  air.  L'animation  est  surtout  grande 
le  soir  et  le  jardin  est  alors  illuminé.  On  donne  des  féeries  et  nous  avons  assisté  à 
l'histoire  fantastique  du  Petit  Poucet  avec  un  ballet  fort  curieux  de  bottes  de  toutes 
tailles  et  de  tous  genres  ,  terminé  par  une  apothéose  originale.  Les  décors  avec 
changements  à  vue  étaient  soignés,  mais  la  musique  nous  écorchait  les  oreilles. 

Le  lecteur  sera  peut-être  fatigué  de  cette  visite  en  ville  ,  aussi  pour  le  reposor, 
nous  prendrons  une  voiture  pour  lui  faire  parcourir  les  îles  qui  sont  situées  au 
nord.  C'est  du  reste  la  promenade  à  la  mode  et  nous  y  croisons  d'élégants  équi- 
pages. Elles  sont  relices  par  des  ponts  rustiques  et  plus  ou  moins  garnies  de  chalets 
en  bois  ,  d'aspects  variés,  à  toits  peints.  Ce  sont  des  résidences  d'été.  On  y  voit 
înème  un  théâtre  en  bois  près  du  modeste  c'iâteau  ,  peint  en  blanc,  propriété  de 
l'Empereur,  avec  de  vastes  communs  et  des  serres.  A  l'extrémité  de  la  promenade, 
on  s'arrête  à  un  terre-plein  ,  d'où  la  vue  s'étend  sur  la  mer  avec  Cronstadt  à  l'ho- 
rizon. Quelques  chalets  et  des  appontements  oli  sont  amirros  des  chiloapes  et 
bateaux  de  plaisance  indiquent  le  Yacht-Club. 

En  rentrant  eu  ville,  nous  traversons  une  île  aux  établissements  de  distractions 
populaires. 

Ces  îles  sont  desservies  par  des  petits  bateaux  à  vapeur,  mais  il  n'existe  pas  de 
services  sur  la  Neva  dans  l'intérieur  de  la  ville,  ce  qui  est  une  lacune  pour  une  cité 
de  l'importance  de  St-Pétersbourg.  Il  en  est  de  même  pour  les  transports  en  voi- 
tures, c'est  ainsi  qu'en  dehors  des  fiacres,  c'est  à  peme  s'il  existe  des  landaus,  et  on 
ne  connaît  pas  les  breaks  et  toutes  nos  grandes  voitures  de  promenade  pour 
sociétés.  Avec  le  temps,  il  y  a  lieu  de  supposer  que  ces  améliorations  s'introduiront 
peu  à  peu  dans  les  usages  du  pays. 

Avant  de  voir  les  environs  de  Pêtersbourg ,  il  faut  disposer  encore  de  quelques 
heures  pour  compléter  la  visite,  succincte  cependant  de  cette  grande  ville  ,  dont  les 
Musées  pourraient  retenir  un  amateur,  je  dirais  presque,  des  semaines. 

Sans  ramener  le  lecteur  au  plan  ,  je  lui  ferai  suivre  une  direction  sensiblement 
parallèle  h  la  Prospect  Nevski,  mais  en  partant  du  Champ  de  Mars,  mentionné  plus 
haut.  Une  grande  construction  sur  la  gauche,  c'est  le  Palais  de  Sel,  avec  sa  toiture 
vitrée  ,  sorte  de  Palais  de  l'Industrie,  avec  une  petite  église.  Son  nom  lui  vient  de 
ce  qu'il  s'élève  sur  l'emplacement  de  l'ancien  dépôt  de  sel.  Un  peu  plus  loin  est 
l'église  Préobrajeijski ,  avec  son  bizarre  entourage  de  canons  debout  disposés  trois 
par  trois  et  reliés  par  des  chaînes,  enlaçant  ainsi  le  square  qui  entoure  l'église.  Ces 
souvenirs  militaires  sont  turcs  et  français.  A  l'intérieur,  des  drapeaux  dont  certains 
n'ont  plus  que  la  hampe  forment  des  trophées  ,  et  aux  murs  sont  accrochées  des 
clefs  de  villes  et  de  forteresses.  Il  existe  en  Russie  un  usage  dans  l'armée,  c'est  de 
conserver  les  vieux  étendards,  c'est  ainsi  que  l'on  voit  des  régiments  qui  n'ont  plus 
qu'un  bàtun  avec  quelques  bnbes  ,  comme  drapeau.  On  conserve  également  dans 
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cette  église  de  l'arméo  ,   des   vêtements   de  guerriers  et  des  armes  comme  le  sabre 
d'Alexandre  II. 

Le  grand  jardin  ,  parc  aux  vastes  pelouses  ,  avec  jjièccs  d'eau  ,  situé  derrière  le 
modeste  palais  de  Tauride,  qui  renferme  une  de.s  plus  spacieuses  salles  de  la  ville, 
égayé  ce  quartier,  avec  sa  masse  de  verdure.  Devant  et  sur  le  côté  sont  de  vastes 
casernes.  La  grosse  tour  qui  élève  sa  masse  sombre  auprès  du  fleuve,  est  le  Château 
d'eau.  Enfin,  de  luin  apparaissent  les  dômes-Hècbes  élancés  du  plus  vusle  couvent 
de  la  ville,  Smolny,  d'un  beau  plan  régulier  et  majestueux ,  avec  son  église  au 
centre,  entouré  de  jardins  et  présentant  une  longue  façade  sur  la  Nova  qui  coulo  à 
ses  pieds.  Élevé  sur  un  couvent  bâti  par  Pierre-le-Grand,  reconstruit  sous  Elisabeth 
et  Calberine  ,  l'Impératrice  Marie  ,  femme  de  Paul  1"',  compléta  ce  superbe  établis- 
sement, où  sont  élevées  de  jeunes  orphelines  et  ou  des  veuves  de  familles  nobles 
trouvent  également  un  asile. 

L'éjlise  la  Résurrection  du  Rédempteur  est  d'une  grande  et  imposante  simplicité, 
rintérieur  est  blanc  et  or  avec  des  balustrades  de  cristal  devant  les  autels.  Les 
tableaux  sont  modernes  ;  et  tous  les  objets  du  culte  sont  en  argent  massif. 

Il  existe  encore  en  ville  des  monuments  intéressants,  parmi  lesquels  quelques 
Eglises,  des  Musées  aux  riches  collections ,  qui  intére-^seraient  les  amateurs  pas 
sionnés  .  mais  je  craindrais  d'abuser  de  la  patience  de  ceux  qui  voudront  bien 
me  lire. 

J'ai  parlé  des  environs  de  Pétersbourg  ;  ils  sont,  du  reste,  assez  connus,  et  tout 
le  monde  a  entendu  prononcer  les  noms  des  grands  châteaux  impériaux,  dont  on  ne 
saurait  manquer  la  visite. 

Mais  on  peut  combiner  la  promenade  à  Péterhof,  avec  l'excursion  fort  intéressante 
et  instructive  de  Cronstadt.  Des  bateaux  à  vapeur  partant  du  Pont  Nicolas  vous  y 
conduisent  en  une  heure  et  demie;  ce  qui  vous  permet  de  voir  l'embouchure  de  la 
Neva.  On  laisse  à  droite  le  quartier  de  Vassilievskaïa  ,  oii  les  rues  sont  numérotées 
à  l'américaine,  et  Ton  traverse  le  port  de  commerce  et  de  guerre  ;  derrière  les 
navires  rangés  le  long  des  quais  ,  parmi  lesquels  des  bâtiments  de  guerre  montrent 
leurs  masses  sombres  ,  se  profilent  les  grands  toits  des  chantiers  de  construction 
dominés  par  les  cheminées  d'usines  vomissant  la  fumée  ;  à  droite,  à  gauche,  on 
croise  dos  navires  ancrés  dans  le  lit  du  fleuve.  Le  mouvement  dos  allants  et  venants, 
les  sifflets  des  vapeurs  ,  tout  cela  donne  une  idée  d'activité  qui  évoque  le  souvenir 
de  ces  grands  ports  américain-;  qu'on  ne  saurait  oublier  lorsqu'on  ne  les  a  même 
qu'enti'evus.  A  gauche,  à  la  sortie,  est  le  Lazaret  et  la  Douane,  oii  une  forêt  de  mâts 
et  une  suite  de  cheminées  indiquent  la  file  des  navires  de  tous  pays  ,  qui  s'alignent 
le  long  des  quais,  attendant  leur  tour;  parmi  eus  un  vapeur  aux  cbeiuinées  blanches 
a  amené  le  duc  d'Edimbourg. 

Quand  on  entre  en  mer,  la  côte  se  profile  plate  au  nord  et  se  relève  légèrement 
au  sud  en  des  hauteurs  qui  portent  divers  villages  et  des  châteaux  comma  Pétorhof 
avec  leurs  vastes  parcs  ,  enfin  devant  soi ,  l'ile  de  Cronstadt  émerge  à  peine.  Au 
loin,  sur  l'eau,  des  bateaux  ont  l'air  de  naviguer  dans  le  ciel ,  c'est  une  sorte  de 
mirage  qui  se  produit  souvent  et  tient  à  de  simples  effets  de  colorations.  Des 
pêcheries  sur  pilotis  donnent  une  note  pittoresque  ,  que  j'ai  déjà  retrouvée  sous 
d'autres  latitudes ,  comme  sur  le  Bosphore ,  par  exemple.  Des  îlots  fortifiés 
annoncent  l'approche  île  Cronstadt,  qui  avec  sa  ceinture  de  forts,  peut  être  considéré 
comme  imprenable. 

Le  volume  d'eau  do  la  Neva  est  tel  ,  que  la  mer  en  baie  a  ii  peine  un  goût  sau 
mâtre.  Elle  gèle  l'hiver  et  Von  circule  dessus  en  traîneau.  Mais  nous  sommes 
arrivés  et  débarquons  sur  un  appontement  hors  des  l'jrtificatioi.-; ,  au-dessus  des- 
quelles apparaissent  le  grand  bàLiment  de  l'Hôpital  et  l'I*]glise  avec  son  clocher.   Un 
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Russe  fort  aimable  avec  qui  l'un  de  nos  camarades  a  lié  connaissance  nous  fait  fort 
gracieusement  les  honneurs  du  Cercle  de  la  marine,  à  défaut  de  visite  de  l'Arsenal, 
dont  l'entrée  est  interdite.  On  est  plus  facile  chez  nous  à  ce  sujet,  car  les  étrangers 
ont  souvent  pénétré  dans  nos  arsenaux  .  soit  dit  en  passant.  Aussi  la  promenade  à 
Cronstadt  même  ne  présente-t-elle  qu'un  fort  médiocre  intérêt. 

Le  Cercle  de  la  Marine,  oii  nous  sommes  donc  admis  est  vaste  et  bien  installé,  il 
comporte  divers  salons  et  une  grande  salle  de  fêtes,  qui  est  ornée  de  beaux  vases  de 
Chine  et  d'une  grande  coupe  de  Limoges.  Là  encore  les  objets  d'art  qui  décorent  les 
salons  sont  pour  la  plupart  d'origine  française ,  souvenirs  offerts  à  la  suite  des 
démonstrations  réciproques  de  sympathie  échangées  entre  les  deux  nations.  Ce  sont 
entre  autres  :  un  surtout  de  table  en  argent,  cadeau  de  l'amiral  Geryais  ;  un  héraut 
d'armes  en  bronze  (ville  du  Havre),  des  statuettes  ou  figurines,  un  sujet  en  bronze 
offert  par  le  Palais-Royal  de  Paris,  des  émaux,  des  étendards  brodés  aux  couleurs 
russes  et  françaises,  et  autres  objets.  Aux  murs  ,  des  sujets  de  marine  (batailles 
navales),  un  joli  tableau  de  Maillart,  allégorie,  rejjrésentant  un  pêcheur  agenouillé 
devant  la  Vierge  et  l'Enfant-Jésus  .  appuyés  sur  une  barque.  Après  avoir  pris  congé 
de  notre  hôte,  nous  regagnons  le  port  pour  faire  la  petite  traversée  qui  devait  nous 
ramener  à  terre.  C'est  sur  un  bateau  pittoresquement  encombré  de  voitures  de 
déménagements,  de  chevaux  et  de  paysans  et  paysannes  finlandaises  revenant  de 
vendre  leur  lait,  que  nous  avons  gagné  Oranienbaum. 

Les  groupes  de  ces  femmes  aux  jupes  de  couleurs  variées  et  aux  fichus  leur  enve- 
loppant la  tète,  formaient  pour  un  artiste  autant  de  délicieux  petits  sujets  de  genre. 
Pour  compléter  le  récit  d'une  de  ces  bonnes  journées  de  voyage  dont  on  aime  à  se 
remémorer  le  souvenir,  surtout  quand  on  a  été  en  bonne  et  aimable  société,  il  faut 
ajouter  qu'une  fois  à  terre,  notre  premier  mouvement  a  été  de  nous  précipiter  au 
buffet  de  la  gare,  ou  les  garçons  étaient  littéralement  ahuris  devant  cette  invasion 
d'un  nouveau  genre.  Le  voyage  donne  de  l'appétit  et  la  contemplation  d'un  beau 
paysage  ne  nourrit  pas 

Une  fois  rassasiés  ,  une  rapide  visite  de  parcs  aux  pièces  d'eau  et  cascades  ,  oii 
s'élèvent  de  modestes  châteaux  ,  nous  faisait  utiliser  l'attente  du  train  qui  devait 
nous  conduire  à  Péterhof. 

Le  nom  de  Péterhof  évoque  des  idées  de  luxe  et  de  grandeur,  à  la  seule  pensée 
que  c'est  une  des  principales  résidences  de  la  Cour.  Le  village  ,  ou  plutôt  la  petite 
ville  de  8,000  âmes  de  ce  nom  est  littéralement  englobée  par  les  parcs  impériaux. 

Le  grand  château,  construit  par  Pierre-le-Grand,  a  été  agrandi  par  Catherine  II  et 
complété  par  l'Empereur  Nicolas.  11  étale  sa  longue  façade  rose  et  blanche  sur  la 
route,  et  l'on  manque  de  recul  pour  le  bien  juger.  Aux  extrémités,  des  pavillons  , 
dont  l'un  est  la  chapelle ,  sont  surmontés  de  clochetons  dorés.  En  contre-bas  et 
s'étendant  jusqu'à  la  mer  est  le  parc  du  Bas. 

Au  pied  même  du  château  deux  escaliers  de  six  marches,  ornées  de  statues  dorées 
et  de  vases  ,  d'un  effet  criard  ,  forment  des  cascades  tombant  dans  un  bassin  au 
milieu  duquel  un  Samson  ouvre  la  gueule  du  lion  comme  pour  en  faire  jaillir  une 
gerbe  d'eau  qui  ne  s'élève  pas  à  moins  de  25  mètres  de  hauteur. 

A  la  suite ,  une  sorte  de  canal  flanqué  de  vasques  avec  jets  d'eau  .  aboutissant  à 
un  petit  port,  ménage  une  jolie  perspective  sur  la  baie  de  Cronstadt  et  la  côte  loin- 
taine de  Finlande. 

Sur  la  gauche  du  parc  du  Bas  .  dont  fait  partie  cet  ensemble  qui  produit  un  bel 
effet ,  quand  les  eaux  jaillissent  de  toutes  parts  ,  se  trouvent  la  Ferme  et  l'Oran- 
gerie, puis  un  petit  château  «  Marly  »  avec  une  grande  pièce  d'eau. 

Quelques  grandes  allées  taillées  à  la  Versailles  traversent  le  parc,  orné  encore  du 
petit  kiosque  de  l'Ermitage     de  la  Fontaine  et  colonnade  des  Lions     d'une  cascade 
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formée  d'un  escalier  doré  ,  d"uii  goût  énuivoquo.  Deux  bassins  ornés  des  statues 
d'Adam  et  Eve,  se  font  pendant. 

Au  bord  de  la  mer,  le  petit  château  de  Montplaisir,  flanqué  de  deux  galeries,  ren- 
ferme quelques  tableaux  des  Ecoles  italienne,  hollandaise  et  française.  On  vous 
montre  une  modeste  cuisine  décorée  de  carreaux  de  Delft  et  ornée  de  plats  d'étain 
où  la  grande  Catherine  venait,  paraît-il,  oublier  l'étiquette  et  les  soucis  du 
pouvoir. 

Non  loin  de  là  .  une  cascade  à  plan  incliné  complète  les  fantaisies  décoratives  de 
ce  parc,  qu'il  ne  faut  pas  chercher  à  comparer  à  N'ersailles.  car,  pas  plus  celui-ci 
que  les  autres  que  nous  allons  visiter,  n'égaleront  l'œuvre  magistrale  et  hore  de  pair 
que  nous  a  laissée  le  grand  Roi  Soleil.  On  a  bien  cherché  à  faire  grand  et  à  accu- 
muler les  richesses  ,  mais  cela  ne  suffit  pas  ,  c'est  ainsi  que  le  goût  artistique  est 
loin  d'être  satisfait  par  ce  que  l'on  peut  voir  dans  l'intérieur  du  château  lui-même. 
11  renferme  une  suite  de  salons  variés  tendus  do  soies  de  couleurs,  un  salon  chinois, 
aux  murs  décorés  de  laque  et  meublé  dans  le  style  ;  et  dans  ces  pièces  des  flam- 
beaux, des  vases,  des  lustres  en  bronze  et  en  porcelaine  de  Saxe  ou  autre,  ainsi  que 
quelques  tableaux.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant ,  ce  sont  les  grands  poêles  en 
faïence  de  Delft,  montant  jusqu'au  plafond  ,  et  quelques  cheminées  en  porcelaine. 
L'ornementation  des  portes  avec  leurs  chambranles,  rehaussée  d'or,  est  lourde  et 
massive.  Le  cabinet  de  travail  de  Nicolas  1"  est  garni  de  panneaux  de  bois  sculjjtés 
avec  soin  ;  à  côté  une  chambre  chinoise.  Puis  ce  sont  :  une  grande  salle  blanche  en 
stuc,  avec  appliques,  et  lustres  en  bronze  doré,  la  salle  des  Dames  du  Palais  (bleu  et 
or)  avec  trop  de  sculptures  (le  plafond  représente  le  triomphe  de  Diane) ,  la  grande 
salle  de  Pierre-le-Grand  avec  une  belle  tapisserie  des  Gobelins  «  Pierre-le-Grand  sur 
le  lac  Ladoga  »,  des  portraits  et  des  marines. 

Dans  la  salle  à  la  suite  ,  décorée  de  marines  également ,  le  plafond  représente  le 
triomphe  de  Cérès.  La  grande  salle  des  Marchands  (bleu  et  or)  est  de  style  rococo. 
Nous  arrivons  ainsi  à  l'Escalier  d'honneur  dont  la  décoration  est  loin  d'être  de  bon 
goiit. 

Sur  le  côté  du  château  se  trouvent  les  bâtiments  des  Dépendances  et  les  vastes 
Écuries  à  l'aspect  de  château-fort  de  mauvais  goût ,  avec  ses  nuirs  et  ses  toui-s  à 
créneaux.  A  la  suite,  le  parc  Alexandrine,  avec  ses  fermes  ,  et  coupé  par  un  lac  for- 
mant rivière  ,  offre  de  beaux  ombrages.  I']n  pendant  et  plus  vaste  encore  est  le  parc 
dit  «  Jardin  anglais  »  avec  un  petit  château  au  bord  d'un  joli  lac.  11  est  bien  planté, 
surtout  de  sapins.  Entre  les  deux  un  vaste  champ  de  manœuvres  s'étend  bordé  par 
une  avenue  qui  conduit  à  la  villa  italienne  du  Belvédère.  Du  haut  de  son  campanile 
on  a  un  joli  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les  domaines  impériaux,  dont  j'ai  essayé  de 
donner  une  idée.  Derrière  soi ,  de  nombreuses  propriétés  sont  disséminées  dans  la 
campagne  ,  et  sur  le  coteau  le  château  de  Babigon ,  à  l'aspect  antique  avec  ses  por- 
tiques, dresse  sa  sombre  silhouette  de  granit  et  de  marbre.  Deux  gares  desservant 
Péterhof  dénotent  son  importance. 

Les  principaux  châteaux  impériaux  sont,  on  se  le  rappelle,  en  dehors  de  Péterhof, 
(iatchina,  dont  nous  avons  succinctement  parlé  et  dont  l'entrée  est  interdite,  étant 
la  l'ésidence  favorite  de  rEiiq)ereur,  et  Tsarskoié-Sélo.  Située  à  vingt  verstes  de 
Pétersbourg,  c'est  une  riante  ville  de  15.000  âmes,  avec  trois  châteaux,  huit  églises, 
plusieurs  casernes  et  des  hôpitaux  et  établissements  do  bienfaisance.  Ou  y  voit  une 
quantité  de  maisons  de  campagne.  De  même  que  Péterhof ,  l'origine  en  remonte  à 
Pierro-le-Grand  .  qui  a  été  le  créateur  universel ,  on  pourrait  presque  dire  ,  de  toute 
la  Russie.  Il  y  fonda  un  village,  qui  reçut  le  nom  de  Tsarskoïé-Selo  (village  de  TEm- 
pereur). 

Le  parc  impérial  se  divise  en  grand  ou  vieux  jardin  ,  petit  ou  nouveau  jardin  ou 
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jardin  Alexandre.  Il  est  vaste  et  bien  tenu  ,  et  agréaldement  vallonné  ;  on  y  voit 
des  kiosques,  une  mosquée  aménagée  en  bains  au  bord  d'un  joli  lac  ,  sur  lequel  de 
beaux  cygnes  blancs  s'ébattent  en  quête  d'un  morcenu  de  pain,  des  arcs  de  triomphe, 
comme  celui  que  l'Empereur  Alexandre  l"  fit  élever  à  ses  «  chers  compagnons 
d'armes  »,  un  obélisque  en  marbre  et  une  colonne  élevée  en  l'honneur  d'Alexis 
Oi"lov,  des  ponts  plus  ou  moins  bizarres  sur  les  rivières  et  pièces  d'eau,  des  statues, 
des  grottes  ,  des  ruines  artificielles  dont  l'une  avec  une  tour,  un  village  chinois  , 
pour  loger  la  suite  impériale.  Un  théâtre  chinois  et  des  orangeries  et  serres  s'é- 
lèvent aussi  dans  le  parc  ,  ainsi  que  le  pavillon  de  l'Ermitage  ,  véritable  fantaisie  , 
consistant  en  une  grande  salle  à  manger,  avec  une  table  à  Irucs,  qui  pouvait  monter 
toute  servie  du  rez-de-chaussée  et  supprimait  la  présence  des  domestiques,  flanquée 
de  quatre  petits  salons  aux  angles,  ."^ur  les  bords  du  lac  des  constructions  légères 
abritent  les  nombreuses  embarcations  de  la  famille  impériale. 

Quant  au  château  a  proprement  parler,  c'est  une  grande  construction  du  style 
rococo  de  245  mètres  de  façade  sur  une  cour  semi-circulaire  l)ordée  de  bas  édifices 
et  fermée  de  chaque  côté  par  de  grandes  grilles  on  fer.  11  est  peint  en  blanc  et  vert 
tendre  et  chargé  d'ornements  au-dessus  des  fenêtres,  de  vases  et  de  cariatides 
bronzées.  Le  tout  était  autrefois  doré.  La  façade  postérieure  sur  le  parc  est  ma.s- 
quée  par  les  arbres.  Le  toit  est  peint  en  vert.  L'intérieur  du  château  et  de  la  cha- 
pelle surmontée  de  clochetons  dorés  est  d'une  magnificence  extraordinaire,  peut-êlre 
pas  toujours  d'un  goût  parfait,  ainsi  qu'on  pourra  s'en  rendre  compte  par  une  rapide 
visite. 

Commençons  par  la  chapelle  dont  la  décoration  rutil;:nte  bleue  et  or  étonne  tout 
d'abord  ;  au-dessus  est  une  vaste  tribune  ou  salon  dans  le  même  genre. 

Puis  de  nombreux  salons  se  succèdent ,  plus  ou  moins  spacieux  et  variés  comme 
décoration  et  ameublement. 

D'autres  salons  sont  tendus  d'étoffes  de  couleur,  bleue  ,  jaune  ,  etc.  Ici  aussi  on 
remarquera  de  beaux  planchers  en  marqueterie  de  bois  à  dessins  et  à  fleur  s  ,  des 
peintures  et  de  mauvais  plafonds  .  ainsi  que  des  meubles  de  vilaine  forme  et  d'un 
goût  douteux,  i^ar  contre  quelques  très  beaux  poêles  de  Delft.  Ce  qu'il  y  a  de  parti- 
culièrement curieux,  c'est  l'enfilade  des  grands  appariements  par  les  portes  ouvertes 
donnant  une  impression  de  perspective  infinie. 

Suivant  le  culte  des  reliques  si  en  honneur  en  Russie ,  dans  la  chambre 
d'Alexandre  I"  faisant  suite  à  son  salon  de  réception  el  à  son  modeste  cabinet  de 
travail ,  où  rien  n'a  été  changé  ,  on  voit  sur  une  table  de  toilette  un  vieux  peigne 
é  lente  et  une  brosse  à  tête,  ayant  servi  à  l'illu-stre  Empereur.  Je  vois  le  sourire 
plisser  les  lèvres  du  lecteur,  et  pourtant  je  me  demande  s'il  ne  faut  pas  plutôt 
admirer  ce  culte  resi^ectueux  qu'en  rire. 

Bien  que  je  craigne  jieut-êfre  d'abuser  des  énumérations,  je  ne  saurais  faire  autre- 
ment que  de  décrire  sommairement  ces  somptueux  appartements  ,  habiles  entre 
autres  personnages  illustres  par  Catherine  II.  Une  chambre  aux  colonnes  violettes 
en  verre  et  au  parquet  incrusté  de  nacre  est  recouverte  de  porcelaine  blanche,  tandis 
qu'une  autre  est  revêtue  d'agate. 

Entre  autres,  celles  les  plus  remarquables  sont  la  salle  d'And)re  tapissée  d'ambre 
jaune  avec  une  collection  de  beaux  ouvrages  également  en  ambre,  la  salle  d'Argent, 
où  le  précieux  métal  brille  partout.  La  grande  salle  de  bal  qui  ne  mesure  pas  moins 
de  'lo  mètres  sur  16  est  décorée  d'or  et  de  cristal.  La  salle  à  manger  est  ornée  de 
peintures  historiques  de  belle  composition.  Un  escalier  en  marbre  blanc  et  bien 
décoré  conduit  au  second  étage.  Il  y  a  encore  la  salle  des  lapis-lazuli .,  bleu  et  or, 
avec  meubles  et  lustres  en  même  pierre  ,  le  salon  chinois  qui  se  tient  comme 
enscndjle,  avec  sa  décoration     (son  ameublement.  Remarque  h  noter  en  passant, 
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ces  divers  salons  ne  sont  pas  de  même  hauteur,  ce  qui  a  dfi  compliquer  quelque  peu 
la  construction. 

Traversons  rapidement  les  anciens  appartements  d'Empereurs  et  d'Impératrices  , 
avec  la  salle  de  gymnase  oii  les  jeunes  ducs  pouvaient  se  laisser  glisser  sur  une 
petite  montagne  russe  .  ainsi  que  l'a  fait  un  de  nos  aimables  compagnons  sans 
craindre  de  compromettre  sa  dignité  .  j)0ur  voir  une  des  principales  curiosités  du 
château,  la  galerie-terrasse  ,  circulaire  ,  ornée  de  nombreux  bustes  en  bronze  de 
personnages  célèbres  de  l'antiquité.  De  là,  la  vue  embrasse  le  parc  auquel  on  peut 
descendre  par  un  escalier  en  pierre. 

Sur  la  façade  postérieure  du  château  sont  de  modestes  appartements  privés  et  des 
salles  de  service,  ainsi  qu'au  rez-de-chaussée. 

L'Empereur  actuel  a  choisi  comme  résidence  le  plus  modeste  château  ,  construit 
par  Catherine  II  pour  son  petit-fils  Alexandre  I",  qui  présente  une  colonnade  sur  la 
façade  postérieure  et  ne  conq^orte  qu'un  étage.  On  ne  le  visite  naturellement  pas  et 
il  n'offre  rien  de  particulièrement  intéressant. 

Dans  le  parc  il  y  a  encore  un  palais  du  grand-duc  Vladimir,  un  ancien  arsenal  et 
une  ferme. 

J'allais  oublier  de  mentionner  une  petite  pyramide  de  forme  égy])tienne  ,  cachée 
dans  la  verdure,  qui  a  été  élevée  à  la  place  oii  furent  enterrés  trois  chiens  favoris  de 
Catherine  II  ;  on  peut  sourire  ,  mais  on  pourrait  citer  nombre  d'excentricités  de  ce 
genre  beaucoup  plus  surprenantes. 

Une  jolie  promenade  en  voiture  h  travers  le  beau  et  pittoresque  parc  de  Pavlovski, 
plus  varié  d'aspect,  avec  ses  vallons,  ses  collines,  ses  lacs  et  ses  rivières,  nous 
changera  de  ces  visites  ,  dont  quelques-uns  de  nos  compagnons  semblent  vouloir  se 
fatiguer.  Comme  depuis  le  commencement  du  voyage  ,  du  reste  ,  un  tenq)S  sujjerbe 
nous  favorise.  La  saison  est  encore  peu  avancée. "il  est  vrai,  mais  les  bois  peu  feuilles 
ont  plus  de  profondeur  et  de  mystère  ,  et  la  verdure  des  sapins  contraste  agréable- 
ment avec  les  tons  gris  violacés  des  branchages  épais. 

Au  bout  d'une  allée  se  dresse  le  château  du  grand-duc  Constantin,  qui  n'y  réside 
pas  encore  ,  à  voir  toutes  les  fenêtres  fermées  et  les  statues  elles-mêmes  du  parc  , 
encore  recouvertes  de  leurs  guérites  de  bois  (bonne  précaution  pour  les  abriter 
contre  les  rigueurs*  climatériques  du  pays).  Quelques  pavillons  émaillent  également 
le  parc,  et  dans  un  coin  une  petite  citadelle,  avec  ses  tours  et  ses  bastions  ,  semble 
un  décor  d'opéra-comique,  planté  là  à  dessein.  A  la  gare  est  un  Vauxhall  ,  salle  de 
concerts  fort  fréquentée  [lendant  la  belle  saison. 

Mettant  à  profit  le  jour  de  la  fête  de  l'Empereur,  la  saint  Nicolas,  oii  la  ville  morne 
et  désorte  rappelle  une  cité  anglaise  un  dimanche ,  nous  allons  faire  une  courte 
incursion  en  Finlande,  au  nord  de  Pétersbourg. 

Partis  par  un  tem})S  superbe,  qui  met  en  valeur  les  charmes  printaniers  de  la  cam- 
pagne ,  nous  voyons  se  dérouler  un  paysage  plat ,  mais  non  dénué  d'une  certaine 
poésie  mélancolique,  de  landes  entrecoupées  de  bois  sombres  de  sapins,  sur  lesquels 
les  troncs  des  bouleaux  à  peine  feuilles  s'enlèvent  en  clair. 

Par-ci  par-là  la  chemise  rouge  d'un  paysan  ou  quelque  fichu  de  couleur  met  sa 
petite  tache  au  tableau  champêtre  ,  que  meuble  une  chaumière  isolée  ou  quelques 
toits  d'un  village  ])lus  ou  moins  lointain.  Dos  petits  lacs  bleus  par  endroits  reflètent 
le  ciel  et  nous  rappellent  certaines  régions  suédoises. 

La  Finlande  est  en  quelque  sorte  :  un  État  dans  l'Etat.  Elle  a  conservé  une  cer- 
taine autonomie,  sa  langue  et  ses  coutumes  projjres,  et  sa  monnaie.  Le  dialecte 
finnois  se  rapprorhc  de  l'allemand  et  s'éerit  en  caractères  romains,  aussi  voit-on, 
dans  les  gares  entre  autres,  les  inscriptions  mises  simultanément  en  russe  et  en 
finnois.  La  grande  attraction  pour  les  touristes  ce  sont  les  fameuses  chutes  ou  plutôt 
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rapides  d'Imatra  qui  sont  le  déversoir  du  lac  Saïma.  Un  coup  d'œil  sur  la  carte  est 
du  reste  fort  curieux  ,  soit  dit  en  jjassant,  pour  se  rendre  compte  de  cette  région 
toute  crevée  de  milliers  de  lacs,  dont  quelques-uns  dont  les  noms  sont  classiques 
comptent  parmi  les  plus  grands  de  l'Europe  et  offrent  un  aspect  tout  particulier 
avec  la  capricieuse  dentelure  de  leurs  côtes  et  les  îles  dont  ils  semés. 

La  capitale  de  la  Finlande,  rappelons-le,  située  sur  le  golfe  de  ce  nom,  est  Hel- 
singfors ,  port  d'une  certaine  importance  relié  à  Pétersboui'g  par  un  service  de 
bateaux.  Viborg,  par  laquelle  nous  passons,  est  une  des  principales  villes  du  grand- 
duché  ;  nous  en  parlerons  plus  loin. 

L'Imatra  est  composé  d'une  série  de  raj^ides  variant  d'importance  ,  mais  la  partie 
la  plus  pittoresque  est  celle  où  franchissant  une  sorte  de  barre  ,  le  torrent  se  préci- 
pite impétueux  entre  des  parois  sombres  de  rochers  de  granit ,  mêlant  ses  flots  écu- 
mants  qui  roulent  les  uns  sur  les  autres  avec  fracas. 

La  différence  de  niveau  est  d'une  vingtaine  de  mètres  ,  sur  une  largeur  de  cin- 
quante à  i^eine  et  une  longueur  de  plus  de  trois  cents.  Le  spectacle  est  fort  impo- 
sant ,  mais  ne  saurait  soutenir  la  comparaison  avec  de  belles  chutes,  comme  celles 
de  Trolhattan  ,  en  Norvège,  par  exemple.  Un  hôtel  en  bois  confortable  s'est  installé 
au-dessus  et  l'on  a  aménagé  de  jolies  promenades  sur  chaque  rive  à  travers  les  bois 
])ittoresquement  semés  de  rochers.  On  goûte  dans  cette  solitude  un  repos  seule- 
ment tioublé  par  la  grande  voix  de  la  chute  qui  mugit  sans  trêve  jour  et  nuit , 
rappelant  à  l'homme  combien  il  est  peu  de  chose  à  côté  de  cette  œuvre  de  la  nature. 

Au  dîner,  le  soir,  nous  sablons  le  Champagne  que  nous  offre  un  de  nos  compa- 
gnons aussi  aimable  que  modeste  ,  et  nous  buvons  au  succès  de  ce  voj'age  si  bien 
commencé.  11  faut  s'arracher  à  la  contemplation  et,  après  une  nuit  de  repos,  prendre 
la  voie  du  retour.  C'est  toujours  à  travers  ce  paysage,  légèrement  vallonné,  et  coupé 
de  lacs  et  de  bois  ,  que  nous  emportent  de  courageux  petits  chevaux  rouges  tirant 
des  tapissières  au  toit  rond  et  aux  rideaux  de  toiles,  dans  lesquels  la  caravane  chan- 
tant et  plaisantant  a  pris  place.  On  n'oublie  pas  ces  bonnes  journées....  (j'en 
appelle  aux  aimables  compagnes  et  aux  bons  compagnons,  que  le  hazard  a  réunis 
pour  la  circonstance). 

Après  trente-six  kilomètres  de  descentes  et  de  montées  enlevées  au  grand  trot ,  à 
la  façon  norvégienne  ,  nous  arrivons  au  bord  d'un  de  ces  jolis  lacs,  où  une  auberge 
en  bois  se  trouve  à  point  pour  déjeuner.  Là  encore  nous  aurons  laissé  un  souvenir 
d'affamés  ;  il  est  vrai  que  ces  promenades  matinales  sont  bien  faites  pour  ouvrir 
l'appétit. . . 

Bientôt  nous  prenions  place  dans  une  petite  chaloupe  à  vapeur,  chauffée  au  bois  , 
portant  le  nom  de  «  Shirkka  »  ,  avec  laquelle  nous  descendons  le  canal  de  Saïma  , 
franchissant  diverses  écluses,  jusqu'au  lac  au  fond  duquel  apparaît  Viborg.  Je  ne 
saurais  oublier  le  charme  de  cette  délicieuse  navigation  ,  tantôt  passant  dans  un 
étroit  canal  et  frôlant  presque  les  branches  des  arbres,  tantôt  circulant  entre  des 
bouées  et  des  balises  au  travers  de  lacs  peu  profonds.  De  distance  en  distance  la 
rencontre  de  quelque  lourde  péniche,  chargée  de  bois,  nous  obligeait  à  ralentir  notre 
marche.  A  en  juger,  du  reste,  par  les  bateaux  rangés  le  long  des  quais  du  port  de 
Junkila  et  j)ar  les  énormes  amoncellements  de  bois,  il  existe  un  commerce  d'une 
certaine  importance  dû  à  l'exploitation  des  forêts  de  la  contrée. 

En  se  rapprochant  de  Viborg ,  petite  ville  de  17,000  âmes  ,  avec  un  port  dominé 
par  son  vieux  château,  on  aperçoit  dans  la  verdure  des  chalets  et  des  villas  coquet- 
tement encadrés  dans  des  jardins  et  des  parcs. 

Avant  de  quitter  Pétersbourg  on  me  permettra  quelques  mots  au  sujet  de  certaines 
habitudes  de  la  vie  russe  qu'il  est  intéressant  pour  le  voyageur  de  connaître  ,  car  il 
devra  rompre  forcément  un  peu  avec  sa  manière  de  vivre  habituelle. 
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C'est  ain.si  qu'en  Russie  on  ne  connaît  pas  l'usage  des  draps  ,  à  la  française  ,  je 
dirais,  connue  en  Allemagne  et  dans  certains  autres  pays  du  reste.  Au  point  de  vue 
de  la  nourriture,  la  cuisine  russe  est  loin  de  valoir  la  nôtre,  cela  va  sans  dire,  et  l'on 
devra  goiJter  de  certains  mets  nationaux  fréquemuicut  servis  cpiume  le«  borstcht  », 
jiotage  aux  betteraves  et  à  la  viande  et  le  «  stchi  »,  soupe  aux  choux  avec  de  la 
crème  aigre,  des  potages  aux  poissons.  On  sert  les  viandes  surtout  hachées,  et  du 
poisson  couune  l'estur-ieon.  Enfin  l'habitude  est  de  commencer  le  repas  ])ar  les 
«  zakouski  »,  hors  d'œuvre  variés,  caviar,  etc.,  que  l'on  arrose  d'un  verre  de  vodka, 
eau-de-vie  ie  grains.  La  boisson  est  la  jiière  «  i)ivo  »  et  le  thé  «  tchaï  »,  dont  les 
Russes,  on  le  sait,  absorbent  des  quantités  ;  le  «samovar»  est  du  reste  toujours 
allumé.  Les  établissements,  cafés  ou  brasseries  n'existent  pas  à  proprement  jiarlcr, 
il  existe  des  restaurants  ou  «  traktirs  »,  oii  l'on  peut  prendre  ses  repas  ou  se  rafraî- 
chir ,  l'usage  des  apéritifs  étant  inconnu  en  Russie. 

Poursuivant  notre  voyage  ,  nous  allons  gagner  Moscou  ,  vers  laquelle  le  peuple 
russe  se  porte  de  tous  les  coins  de  l'Kmpire  ,  sans  parler  des  étrangers  ,  attirés  par 
l'éclat  des  fêtes  qui  doivent  avoir  lieu  à  l'occasion  du  couronnement. 

Les  relations  sont  plus  fréquentes  et  directes  entre  les  deux  grandes  cajjitales, 
que  sur  toutes  les  autres  ligues  ferrées  ;  il  existe  des  trains  express  qui  mettent  a 
peine  quatorze  heures  à  franchir  les  (M)  verstes  qui  séparent  Pétersbourg  de  Moscou. 
On  trouve  même  des  wagons-lits  moyennant  un  léger  supplément. 

La  contrée  que  l'on  traverse  est  généralement  plate  et  uniforme,  marécageuse  par- 
fois, on  évite  du  reste  la  monotonie  du  paysage  en  voyageant  la  nuit.  Quelques 
villes  d'une  certaine  importance  s'échelonnent  sur  le  parcours,  comme  Novgorod-la- 
Grande,  avec  son  Krendin  au  centre,  Staraïa-Roussa,  ville  d'eaux  ,  célèbre  par  ses 
.sources  salines  ,  qui  sont  également  exploitées  pour  la  consonnnation.  C'est  après 
que  la  voie  ferrée  franchit  une  sorte  de  chaîne  de  collines  boisées  qui  forment  la 
ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  versant  de  la  Baltique  et  celui  du  Sud  arro.sé  par 
le  Volga  et  ses  affluents.  C'est  dans  cette  région  que  l'on  conunence  à  trouver  de 
nombreux  tertres  (tumulus),  tondjcaux,  dont  la  fuuillo  a  amené  des  découvertes  fort 
intéressantes  d'objets  remontant  des  temps  j)réhistoriques  jusqu'à  l'invasion  tartare, 
et  que  l'on  peut  voir  dans  le  Musée  national  de  Moscou. 

Plus  loin  encore,  on  croise  le  grand  canal  qui  fait  communiquer  la  Caspienne  avec 
la  Baltique  à  travers  tout  l'Kuqjire.  L'origine  en  remonte  à  Pierre-le-Grand  et  l'on  a 
mis  un  siècle  à  le  terminer.  On  laisse  après  des  villes  comme  Rjev  et  Tvcr  pour 
atteindre  Moscou. 

M  0  S  G  0  U 

Moscou,  ce  nom  sonne  liizarremcnt  à  roreille  et  év0([ue  le  souvenir  des  merveilles 
de  l'Orient,  il  est  comme  la  porte  entrouverte  sur  ces  pays  fantastiques  dont  l'his- 
toire a  ébloui  notre  jeune  imagination.  Au  premier  aspect  seul  de  la  ville,  on  se 
croirait  eu  eilct  transjujrté  au  sein  d'une  autre  civilisation. 

La  vdle  sainte  des  Russes  ,  la  Rome  de  la  religion  russe  ,  et  la  cité  de  la  noblesse 
et  du  haut  couunerce.  a  été  primitivement  la  capitale  de  rKm|iii'c  et  le  lieu  ilc  n'si- 
dence  des  tsars  jusqu'à  Pierre-le-Grand. 

Sans  vouloir  faire  l'histoire  de  cette  ville,  une  des  plus  curieuses  d'Europe  certai- 
nement, on  peut  rappeler  qu'elle  a  été  fondée  au  XU"  siècle.  Elle  acquit  une  certaine 
imporlance  au  quatorzième,  époque  à  laquelle  fut  fondé  le  Kremlin  ,  du  mot  tartare 
KremI,  forteresse.  Après  avoir  été  dévastée  plusieurs  fois  par  les  hordes  mongoles, 
elle  devint  la  capitale  do  l'Empire  sous  Ivan  III.  Prise  au  XVT'  siècle  par  les  Tar- 
tares  de  Crimée,  elle  se  vit  supplantée  par  Pétersbourg  que  venait  de  fonder  Pierre- 
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le-Grand  ;  puis  elle  revint  en  faveur  avec  ses  successeurs.  Enfin  arriva  Tannée 
terrible,  dont  l'histoire  est  assez  connue  ;  abandonnée  et  livrée  aux  flammes  par  le 
comte  Rostoptchin  ,  elle  n'offrit  qu'un  monceau  de  ruines  au  Grand  Empereur,  qui 
dût  l'abandonner  quelques  jours  après.  L'ordre  qu'il  avait  donné  de  faire  sauter  le 
Kremlin  ne  reçut  pas  sa  complète  exécution.  L'année  suivante  la  reconstruction  de 
la  ville  commença  et  bientôt  elle  reprit  son  rang,  devenue  plus  respectable  par  le 
grand  rôle  qu'elle  avait  joué  dans  la  grande  épopée. 

Elle  est  située  sur  les  rives  de  la  Moskova  et  de  l'iaouza  ,  dans  une  plaine  fertile 
sur  sept  collines.  C'est  la  ville  la  plus  commerçante  et  la  plus  industrielle  de  l'Em- 
pire :  sa  population  de  800,000  âmes,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  s'est  élevée  à  près 
d'un  million.  Elle  compte  d'après  la  statistique,  400  églises  et  chapelles,  21  cou- 
vents, dont  certains  fort  importants,  près  de  500  écoles  ou  établissements  scolaires 
divers,  plus  de  100  hôpitaux  et  hospices  et  2.3  cimetières. 

Au  point  de  vue  administratif  elle  est  partagée  en  17  quartiers. 

Elle  s'est  naturellement  accrue  successivement  autour  du  noyau  central .  le 
Kremlin.  La  ville  tartare  ,  avec  son  enceinte  percée  de  portes  curieuses,  s'y  est 
accolée  à  l'Est,  s'appuyant  également  à  la  rivière. 

Avec  le  Kremlin,  on  les  désigne  sous  le  nom  de  Gorod  (ville)  à  proprement  parler. 
La  ville  blanche  «  Biéloïgorod  »  s'étend  autour,  c'est  la  partie  élégante  ,  avec  de 
larges  rues  rayonnant  du  Kremlin.  On  y  voit  des  monuments,  des  palais,  théâtres, 
etc.,  et  de  beaux  et  nombreux  magasins.  Elle  est  bordée  de  vastes  boulevards.  Puis 
vient  la  «  ville  de  terre  »  avec  des  maisons  plus  modestes  et  plus  espacées,  généra- 
lement en  bois,  avec  des  jardins,  et  enfin  les  faubourgs,  entourés  de  modestes 
remparts  percés  de  nombreuses  portes  et  habités  par  la  classe  pauvre  et  trop  souvent 
misérable. 

Moscou,  au  premier  aspect,  a  une  physionomie  bien  particulière,  elle  s'étale  lar- 
gement ,  et  l'on  n'y  voit  pas  cette  concentration  centrale  des  grandes  capitales  ,  les 
beaux  quartiers  y  sont  relativement  restreints.  On  y  trouve  encore  de  grands  ter- 
rains vagues  et  des  jardins,  qui  tendent  à  disparaître.  Les  rues,  plutôt  larges,  sont 
mal  pavées.  Les  boulevards  forment  trois  cercles  concentriques ,  certains  forment 
des  allées  de  tilleuls  et  s'élargissent  par  endroits  en  squares.  Des  lacs  ou  pièces 
d'eau  donnent  également  une  certaine  fraîcheur  et  ajoutent  à  leurs  charmes  cham- 
pêtres. Parmi  les  grandes  voies,  la  Sadovaïa.  rue  des  Jardins,  bordée  de  maisons 
souvent  isolées  et  précédées  de  jardins,  s'étend  en  ceinture  autour  du  centre  de  la 
ville  sur  une  longueur  de  12  kilomètres. 

Le  mouvement  dans  les  rues  est  extraordinaire,  et  d'autant  plus  que  pour  les  fêtes 
du  couronnement,  c'est  par  centaines  de  mille  que  l'on  compte  les  étrangers,  pay- 
sans et  bourgeois.  On  y  coudoie  forcément  des  gens  de  toutes  les  nationalités.  En 
temps  ordinaire  même  cela  se  produit .  car  dans  le  commerce  on  trouve  des  repré- 
sentants de  tous  pays,  entre  autres  des  Allemands,  des  Italiens,  des  Français,  bouti- 
quiers et  gros  négociants.  Le  costume  moderne  est  forcément  le  plus  porté  par  une 
certaine  classe,  mais  le  peuple  a  conservé  ses  vieux  vêtements  ,  c'est  ainsi  que  l'on 
croise  le  «  moujik  »,  pay.«an  portant  la  barbe  longue  et  broussailleuse  ,  avec  sa 
chemise  rouge,  son  caftan  rapiécé  ou  sa  peau  de  mouton,  et  ses  chaussures  d'écorce 
ou  des  bottes,  coiffé  de  la  casquette,  le  Persan  avec  son  haut  bonnet  et  le  Tartare, 
aux  yeux  bridés  et  au  teint  foncé  ,  ou  bien  encore  le  marchand  au  bonnet  fourré 
d'ancienne  forme  ,  quelques  Turcs  ou  Grecs  au  fez  rouge.  On  rencontre  un  grand 
nombre  de  popes,  à  l'aspect  plus  ou  moins  propre  ,  avec  leur  robe  mal  boutonnée  , 
leurs  barbes  rougeâtres  et  leurs  longs  cheveux  bouclés  sortant  de  dessous  un  vaste 
et  disgracieux  chapeau.  Leur  tenue  laisse  généralement  a  désirer,  de  même  que  la 
propreté  n'est  guère  ce  qui  distingue  les  gens  du  peuple  ! 
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Les  femmes  sont  vêtues  de  jupes  aux  couleurs  voyantes,  le  plus  généralement,  et 
portent  de  lourdes  et  disgracieuses  bottes. 

Je  ne  dirai  naturellement  rien  de  la  bourgeoisie  ,  dont  les  fcnunes  suivent  les 
modes  de  Paris,  et  encore  moins  de  la  haute  société  et  de  la  noblesse,  dont  l'éduca- 
tion et  le  bon  ton  sont  bien  connus.  La  langue  française  est  usitée  dans  ce  milieu 
et  Ton  parle  le  russe  avec  la  basse  classe  et  les  domestiques. 

Dans  la  classe  moyenne  même,  un  certain  nombre  de  personnes  parlent  également 
notre  langue,  comme  dans  l'armée,  de  la  bonne  tenue  de  laquelle  j'ai  déjà  parlé.  J'ai 
vu  défiler  des  régiments  et  je  n'ai  pu  m'empècher  de  remarquer  l'aspect  de  vigueur 
et  la  crànerie  des  jeunes  soldats  .  avec  leurs  uniformes  sombres  ,  les  bottes  et  la 
toqua.  A  la  méthode  allemande  ils  ont  des  fifres  dans  leur  musique. 

Dès  notre  arrivée  en  ville,  ce  qui  nous  surprend  ,  c'est  cet  aspect  inoubliable  d'un 
peuple  en  fête.  Dès  les  premiers  pas  nous  ne  voyons  que  rues  avec  arcs  de  triomphe 
en  charpente  décorés  de  feuillages,  d'emblèmes,  de  drapeaux,  des  sortes  de  reposoirs 
avec  les  bustes  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice,  des  portraits  aux  devantures  dos 
boutiques,  des  façades  de  maisons  ornées  pittoresquement  de  feuillages,  des  ori- 
flammes, des  draperies  aux  couleurs  tricolores  de  la  nation.  On  voit  que  pour 
donner  plus  d'éclat  aux  fêtes,  les  habitants  n'ont  reculé  devant  rien. 

La  visite  de  la  ville  et  de  ses  monuments  nous  ayant  été  plus  laborieuse  qu'en 
tenqjs  ordinaire  ,  par  suite  des  fêtes  et  de  la  difficulté  de  pénétrer  dans  le  Kremlin 
pendant  le  séjour  de  l'Empereur,  nous  nous  efforcerons  de  faire  une  description 
rationnelle  de  ce  que  nous  avons  vu,  sans  tenir  compte  de  marches  et  contre-marches 
que  nous  avons  dû  faire. 

A  ce  sujet,  il  est  bon  de  faire  observer  que  le  mieux  pour  un  touriste,  même 
hal)itué  à  se  tirer  d'afiaire  avec  sou  guide  Baëdeker  ou  autre,  est  d'embaucher  un 
guide  local,  comme  on  en  trouve  dans  les  hôtels,  qui  par  sa  connaissance  de  la 
langue  et  de  la  ville,  vous  évitera  bien  des  petits  ennuis  et  des  contre-temps  ;  mais 
il  faut  tomber  sur  un  homme  intelligent ,  suffi.samment  instruit  et  possédant  son 
affaire  ,  comme  Ton  dit.  Certains  monuments  ne  se  visitent  en  effet  que  certains 
jours,  à  des  heures  fixes  ,  et  môme  pour  certains  il  faut  des  permissions  spéciales  , 
autant  d'obstacles  et  de  pertes  de  temps  pour  le  touriste. 

Comme  il  est  toujours  intéressant  d'avoir  une  vue  d'ensemble  pour  se  rendre 
compte  de  la  ville  et  de  sa  position  ,  nous  monterons  d'abord  au  célèbre  mont  des 
Moineaux.  C'est  de  là,  rapporte  l'histoire,  que  le  l'i  septendjre  1S12,  Napoléou 
contempla  la  ville  qu'il  avait  voulu  atteindre  et  au  prix  de  quels  efforts  !  Le  désir  de 
satisfaire  cette  and)ition  iuuuodérée  fut  la  première  cause  des  désastres  qui  devaient 
entraîner  la  chute  du  conquérant. 

La  vue  s'étend  grandiose  sur  la  belle  vallée  sinueuse  de  la  Moskova,  au-dessus  de 
laquelle  brillent  étincelants  les  dômes  et  les  flèches  d'or  parmi  les  tours  et  les  clo- 
chei's  qui  couronnent  les  blanches  murailles  et  les  édifices  aux  toits  de  couleur.  Ce 
spectacle  merveilleux  sous  un  ciel  azuré  d'Orient  dans  l'éblouissement  d'un  grand 
soleil,  a  bien  son  charn:c.  à  l'heure  mystérieuse  oli  les  couleurs  se  fondent  en  une 
pittoresque  silhouette  découpant  le  ciel  de  bizarres  dentelures.  Enfin  la  nuit,  quand 
la  l)lanche  Phébé  inonde  la  terre  de  ses  pâles  rayous,  l'imjjression  doit  être  étrange- 
ment majestueu.se. 

En  une  pente  rapide  et  boi.sée  le  terrain  descend  h  la  rivière,  au  delà  de  laiiuclie 
les  murs  blancs  du  couvent  de  Novodévitchy,  surmontés  des  dômes  et  clochetons 
des  églises,  s'enlèvent  crûment  sur  le  vert  paysage  qui  les  entoure,  tandis  que  sur  le 
côté  les  bizarres  clochers  du  couvent  Donskoï  dominent  la  verdure  des  parcs  qui 
s'étendent  au  long  de  l'eau.  Un  tramway  à  vapeur  conduit  à  ce  poste  d'observation, 
oii  un  restaurant  avec  véranda-belvédère  retient  les  visiteurs. 
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Nous  sommes  loin  d'être  seuls  et  beaucoup  de  personnes  ont  eu  la  même  pensée 
que  nous,  on  parle  même  français  dans  différents  groupes  ,  aussi  pour  un  peu  nous 
croirions-nous  un  instant  transportés  sur  un  coin  de  la  patrie  lointaine  ,  comme  par 
un  coup  de  baguette  magique. 

Nous  croisons  la  mission  française,  déléguée  pour  assister  aux  fêtes  du  couronne- 
ment de  l'Empereur,  sous  la  conduite  de  son  chef  le  sympathique  général  de  Bois- 
deffre,  à  qui  on  a  fait  une  réception  enthousiaste,  à  son  passage  à  Var.sovie  ,  comme 
tous  les  journaux  l'ont,  du  reste,  relaté,  applaudissant  à  ce  resserrement  de  la 
Grande  Alliance. 

Il  a  été  parlé  du  couvent  Donskoï,  arrêtons-nous  y  donc  en  passant,  il  est  du  reste 
un  joli  spécimen  du  genre,  avec  son  enceinte  fortifiée,  flanquée  de  tours  ,  peinte  en 
rouge  avec  ornements  en  blanc,  on  dirait  (ne  riez  pas  !)  une  belle  pièce  de  pâtisserie 
pour  un  banquet  aux  parfums  de  fraise  et  vanille...  Au-dessus  apparaissent  des 
dômes  bizarres  blancs  avec  des  étoiles  d'or  ou  de  couleurs. 

Dans  l'église  un  grand  iconostase  est  tout  garni  d'images  saintes,  parmi  lesquelles 
la  Vierge  célèbre  du  Don  ,  enrichie  de  pierreries  dont  on  estime  la  valeur  à  plus  de 
deux  millions  de  roubles.  Il  est  difficile,  du  reste,  ainsi  qu"il  a  déjà  été  dit  plus  haut, 
de  se  faire  une  idée  exacte  des  richesses  de  ces  couvents  russes.  Dans  l'intérieur  du 
monastère,  en  dehors  de  la  demeure  des  moines  dont  l'un,  .sentant  l'eau-de  vie,  deve- 
nait encombrant  en  nous  faisant  les  honneurs  de  chez  lui ,  il  existe  un  cimetière  aux 
tombes  curieuses  et  aux  chapelles  funéraires  dans  le  style  russe ,  et  une  vieille 
église  basse. 

On  peut  regagner  le  centre  de  la  ville  par  un  de  ces  tramways  qui  circulent  en 
tous  sens,  surtout  dans  les  quartiers  plus  fréquentés,  sans  avoir  oublié  toutefois  de 
donner  un  coup  d'oeil  au  jardin  Neslcoutchny,  dont  l'accès  est  momentanément  inter- 
dit au  public  à  cause  de  la  présence  de  l'Empereur,  qui  pendant  les  fêtes  .  doit  suc- 
cessivement résider  au  Palais  Alexandre  qui  s'élève  dans  ce  parc,  au  Château  de 
Pétrovsky,  que  nous  verrons  tont-à-l'heure  et  au  Kremlin. 

Le  quartier  de  Moscou  qui  s'étend  au  sud  de  la  rivière  est  peuplé  surtout  de 
commerçants  et  de  rentiers.  Les  rues  sont  silencieuses  et  bordées  surtout  de  petites 
maisons  avec  jardins.  Au  passage,  nous  apercevons  une  demeure  particulière  luxueu- 
sement construite  dans  le  style  russe,  dont  elle  donne  un  joli  échantillon.  Quelques 
voies  principales  cependant ,  comme  celles  convergeant  à  la  grande  place  Kalouj- 
kaïa  sont  plus  animées.  Dans  une  rue  déserte,  un  musée  de  peinture  ouvre  cependant 
ses  portes  au  public.  C'est  la  galerie  Trétiakov,  comportant  deux  étages  de  salles 
garnies  ,  au  rez-de-chaussée  ,  de  dessins  et  aquarelles,  et  au-dessus  de  tableaux  de 
tous  genres  ,  dont  beaucoup  reprodui-<ant  des  épisodes  historiques  ou  des  scènes 
nationales  sont  fort -instructifs.  Nous  y  retrouvons  groupées  des  œuvres  françaises 
connues,  de  Bastion  Lepage.  Corot,  Daubigny,  Troyon,  Meissonnier,  J.-P.  Laurens, 
Détaille,  Dupré,  Fromentin  et  autres  encore,  que  nous  revoyons  avec  plaisir. 

Cinq  ponts  franchissent  la  Moskova ,  dont  le  grand  pont  en  fer  Kamenny  ;  ils 
n'offrent  rien  d'intéressant  du  reste  .  si  ce  n'est  le  coup  d'œil  dont  on  jouit  de  ce 
dernier,  sur  le  Kremlin  avec  ses  tours  vertes  aux  formes  bizarres  ,  surmontées  de  la 
masse  jaune  du  grand  Palais  et  du  groupe  des  églises  avec  leurs  dômes  que  domine 
la  tour  au  toit  d'or  d'Ivan  Véliky.  Les  tours  d'angle  de  la  célèbre  citadelle  sont 
surmontées  de  flèches  ainsi  que  les  portes. 

Le  Kremlin  ,  rap])clons-le  ,  est  situé  au  centre  de  la  ville,  appuyé  à  la  rivière  qu'il 
domine  de  près  de  30  mètres.  11  renferme  tous  les  plus  précieux  souvenirs  du  passé. 
C'est  un  lieu  sacré  .  car  c'est  là  que  les  tsars  sont  couronnés  et  reçoivent  la  double 
consécration  de  leur  puissance  temporelle  et  spirituelle. 

Un  vieux  proverbe  dit  :  au-dessus  de  Moscou,  il  n'y  a  que  le  Kremlin,  et  au-dessus 
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du  Kremlin,  il  n'y  a  que  le  ciel.  C'est  un  triangle  fermé  par  un  mur  crénelé  ,  d'une 
hauteur  variant  entre  15  à  20  mètres  ,  de  deux  kilomètres  de  tour  et  percé  de  cinq 
portes,  plus  curieuses  les  unes  que  les  autres.  Ce  sont  :  la  porte  sainte  ou  du  Sau- 
veur, sous  laquelle  il  faut  se  découvrir,  la  porte  Nicolas  ,  toutes  deux  sur  la  grande 
place  Rouge,  la  porte  Troïlsky  sur  le  jardin  Alexandre  qui  longe  le  Kremlin  de  ce 
côté,  la  porte  Borovitsky  à  un  angle  et  enfin  la  porte  Taïnitsky,  sur  le  quai,  au  pied 
d'un  vert  talus. 

L'enceinte  enfin  est  flanquée  de  dix-huit  tours  de  formes  variées  et  originales. 

Un  coup  d'œil  sur  le  plan  conjplètera  du  reste  cette  description. 

L'intérieur  renferme  <les  églises,  des  palais  et  divers  édifices,  irrégulièrement 
plantés  ,  laissant  de  giandcs  j)laces  comme  celle  du  Tsar,  dominant  le  cours  de  la 
rivière  et  la  partie  de  la  ville  qui  s'étend  de  ce  côté  .  celle  de  TEnipereur,  du  Sénat. 
entre  ce  monument  et  l'Arsenal  et  celle  des  Cathédrales  ,  autour  de  laquelle  sont 
groupées  les  églises. 

Si  l'on  pénètre  par  la  porte  sainte  ,  surmontée  d'une  tour  gothique  couronnée  par 
l'aigle  de  Russie  ,  et  flanquée  à  l'extérieur  de  deux  petites  chapelles  ,  on  trouve  k 
droite  le  couvent  de  l'Ascension.  Ce  grand  couvent  de  fenmies  renferme  deux 
églises.  Il  aurait  été  fondé  par  la  princesse  Eudoxie  qui  s'y  serait  retirée  après  la 
mort  de  son  époux,  le  Grand-Duc  Dimitri  Donskoï,  en  1389.  Elle  y  est  inhumée  ainsi 
que  les  Grandes-Duchesses  et  les  Tsarines  jusqu'à  la  sœur  de  Pierre  1«''.  La  sacristie 
conserve  des  ornements  précieux  ,  riches  broderies  ,  d'un  beau  travail  et  des  objets 
de  valeur. 

En  face  cette  église  couronnée  par  ses  cinq  dômes  dorés,  l'autre  n'ofl're  pas  d'in- 
térêt. A  la  suite  est  le  palais  Nicolas  ou  petit  palais,  oii  naquit  Alexandre  II,  renfer- 
mant des  appartements  simples,  occupés  par  la  famille  inqjériale,  pendant  le  séjour 
des  souverains.  Derrière  est  le  couvent  des  Miracles ,  le  plus  riche  de  Moscou  , 
paraît-il.  Ce  couvent  d'hommes,  fondé  en  1365,  par  le  Métropolite  saint  Alexis, 
devint  la  résidence  des  Métropolites ,  qui  l'ont  quitté  depuis. 

II  compte  deux  églises  :  St-Alexis,  qui  renferme  un  sarcophage  en  argent  conte- 
nant les  reliques  du  saint ,  et  l'église  St-Michel ,  i)lus  ancienne.  On  conserve  dans 
la  sacristie  de  riches  et  nombreux  ornements  sacerdotaux  et  des  objets  précieux , 
parmi  lesquels  un  bel  Evangile  transcrit  par  saint  Alexis  lui-même. 

Autour  de  la  place  des  Cathédrales,  s'élèvent  les  églises  d'Ivan  Véliky  avec  sa 
tour,  de  l'Archange,  de  l'Annonciation,  de  l'Assomption  et  des  Douze  Apôtres.  La 
première  est  flanquée  de  la  célèbre  tour  ou  clocher  de  Jean-le-Grand  qui  ne  mesure 
pas  moins  de  82  mètres  de  hauteur.  On  compte  450  marches  pour  franchir  les  cinq 
grands  étages  ,  coitïës  d'un  dôme  doré  qui  s'élève  au-dessus  de  tous  les  dômes  et 
clochers  de  la  ville.  Une  croix  gigantesque  de  16  mètres,  dont  l'équilibre  eftraye, 
couronne  le  tout. 

Du  haut  de  cet  observatoire,  auquel  monta  Napoléon  en  1812,  la  vue  s'étend 
superbe  et  étrange  sur  Moscou  avec  ses  édifices  bizarres ,  empruntés  aux  architec- 
tures fantaisistes  de  l'Orient  et  surmontés  de  dômes,  de  clochers  de  formes  plus 
variées  et  originales  les  unes  que  les  autres.  Au  loin ,  au  delà  de  la  ville ,  avec  son 
ensemble  de  maisons  et  de  monuments  aux  toits  s'enchevêtrant  dans  un  pittoresque 
désordre,  s'étend  la  campagne  avec  les  taches  vertes  des  forêts,  dont  les  horizons 
lointains  se  confondent  avec  le  ciel.  Il  y  a  dans  la  tour,  34  cloches  de  différentes 
grosseurs,  dont  la  plus  importante  pèse  près  de  69,000  kilos.  Elle  ne  sonne  que 
dans  les  grandes  occasions. 

En  1855,  elle  est  tombée  pendant  qu'elle  sonnait  la  mort  de  l'Empereur  Nicolas, 
blessant  dix-huit  hommes.  La  nuit  de  Pâques,  paraît-il,  la  vue  du  Kremlin  tout 
illuminé,  avec  la  foule  du  peuple  suivant  les  processions,  aux  milliers  de  cierges  , 
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brillant  dans  la  nuit,  comme  des  traînées  de  feu  ,  avec  le  bruit  des  chants  dominés 
par  les  grosses  voix  des  cloches  appuyées  des  éclats  de  tonnerre  du  canon ,  est  d'une 
grandiose  et  étrange  impression,  qu'il  ne  nous  a  pas  malheureusement  été  permis  de 
ressentir. . . 

Au  pied  de  la  tour,  sur  un  socle  de  granit  d'un  mètre  de  haut  repose  la  fameuse 
grosse  cloche,  muette  pour  toujours,  La  plus  grosse  du  monde,  elle  est  de  dimen- 
sions vraiment  colossales,  mesurant  8  mètres  de  haut,  sur  7  m.  50  de  diamètre,  et 
23  m.  50  de  tour.  Son  épaisseur  est  de  0  m.  27  c.  dans  la  partie  haute  et  de  0  m.  56  c. 
dans  celle  inférieure.  De  curieux  bas-reliefs  représentant  des  figures  saintes  et  celles 
d'Empereurs  et  d'Impératrices,  en  décorent  l'extérieur.  Fondue  en  1735  par  ordre 
de  l'Impératrice  Anne,  elle  pesait  195,000  kilos  ;  ellî  tomba  Tannée  même  de  son 
échafaudage  et  resta  brisée  sur  le  sol  pendant  une  centaine  d'années,  lorsque  l'Em- 
pereur Nicolas  la  fit  installer  par  l'architecte  Montferrand ,  comme  on  la  voit  de  nos 
jour.  Au  bas  on  a  laissé  le  morceau  brisé  qui  ne  pèse  pas  moins  de  11,000  kilos. 

La  cathédrale  de  l'Archange,  du  style  lombardo-byzantin ,  avec  ses  dômes  dorés  est 
d'un  aspect  extérieur  simple,  elle  a  été  reconstruite  au  commencement  du  XVP  siècle 
sur  l'emplacement  d'une  primitive,  élevée  à  saint  Michel.  Elle  est  décorée  intérieu- 
rement de  fresques.  C'est  là  que  reposent  des  princes ,  au  nombre  de  47,  et  des  tsars 
de  Kasan.  Dans  une  chapelle  est  le  sarcophage  d'Ivan-le-Terrible  et  ceux  de  ses 
deux  fils.  Des  châsses  de  saints  sont  l'objet  de  la  vénération  des  fidèles  ;  ce  sont 
celles  de  saint  Michel  et  de  saint  Dimitry,  dernier  rejeton  de  la  famille  des  Rourik, 
assassiné  à  l'âge  de  6  ans. 
Dans  le  trésor  sont  des  objets  du  culte  et  des  émaux  anciens. 
A  la  suite  l'église  de  l'Annonciation  ,  reconstruite  sous  Ivan-le-Terrible ,  est  cou- 
ronnée par  neuf  dômes.  Son  escalier  couvert  extérieur  et  son  cloître-galei'ie  lui 
donnent  un  cachet  d'originalité.  Les  murs  sont  recouverts  de  fresques  ainsi  que  les 
coupoles,  elles  sont  du  domaine  de  la  fantaisie.  La  galerie  elle-même,  du  reste,  est 
également  décorée.  C'est  dans  cette  église  qu'étaient  baptisés  et  que  se  mariaient 
les  tsars.  Une  belle  iconostase  est  ornée  d'icônes  vénérées.  La  sacristre  renferme 
un  certain  nombre  de  reliques  et  des  objets  du  culte  de  grand  prix. 

De  l'autre  côté  de  la  place  des  Cathédrales  et  séparée  par  l'escalier  rouge  ou  des 
lions ,  à  cause  des  nobles  bêtes  qui  en  ornent  les  marches ,  se  trouve  la  cathédrale 
Ouspensky  ou  de  l'Assomption,  où  ont  lieu  les  couronnements.  C'est  par  l'escalier 
rouge  que  le  tsar  se  rend  du  palais  à  l'église  pour  la  cérémonie. 

Construite  au  XV«  siècle  par  un  architecte  de  Bologne  sur  l'emplacement  d'une 
église  primitive .  elle  a  elle  aussi  subi  bien  des  vicissitudes ,  pillée  ou  incendiée  plu- 
sieurs fois,  elle  a.  toujours  été  reconstruite  sur  le  même  plan.  Située  au  centre  du 
Kremlin,  elle  forme  un  carré,  surmonté  d'un  dôme  central  flanqué  de  quatre  petits. 
Les  murs  et  les  piliers  sont  décorés ,  même  à  l'extérieur,  de  fresques.  Quant  à 
l'intérieur,  il  est  complètement  décoré  de  peintures  sur  fond  or,  rappelant  un  peu 
l'aspect  de  St-Marc  de  Venise.  Des  tètes  colossales  de  Christ  occupent  le  fond  des 
coupoles.  C'est  entre  les  piliers  de  la  nef  que  se  place  l'Empereur  pour  la  cérémonie 
du  couronnement. 

L'imposante  cérémonie  oh  l'Empereur,  après  les  prières  dites  par  les  Métropolites, 
se  pose  lui-même  la  couronne  sur  la  tête  pour  couronner  ensuite  sa  femme,  ne  se 
passe  que  devant  la  famille  et  les  grands  dignitaires,  l'église ,  du  reste,  aménagée 
pour  la  circonstance  avec  des  estrades  tendues  de  rouge,  ne  pouvant  contenir  plus 
de  300  personnes.  Au-dessus  de  l'Empereur  un  dais  est  suspendu  au  plafond. 

Je  ne  dirai  donc  rien  du  couronnement  en  lui-même,  dont  tous  les  journaux  ont 
parlé  longuement,  ni  du  faste  qui  l'a  entouré,  car  quelques  rares  privilégiés  ont 
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8euls  pu  être  témoins  oculaires  du  défilé  qui  a  eu  lieu  entre  le  palais  et  l'église  de 
l'Assomption,  et  dont  de  nombreuses  photographies  ont  donné  une  idée. 

L'iconostase  est  en  vermeil,  découpée  à  jour  et  garnie  de  cinq  rangs  d'icônes, 
enrichies  à  profusion  de  pierres  précieuses.  C'est  devant  que  pour  sacrer  l'Empereur, 
on  lui  donne  l'onction  des  saintes  huiles.  Près  de  la  porte  du  sanctuaire  se  trouve  la 
célèbre  image  de  la  Vierge  de  Korsoun  de  Vladimir,  attribuée  à  saint  Luc.  On 
estime  son  cadre  à  200,000  roubles  et  l'émeraude  qui  orne  le  front  de  la  Vierge 
à  .SO.OOO. 

Le  poids  total  de  l'or,  tant  de  1  iconostase  que  des  vases  et  objets  sacrés  est  évalué 
à  5.400  kilogrammes.  Les  Français,  en  lbi2,  avaient  tout  emporté,  mais  les 
Cosaques  leur  reprirent  ce  riche  butin  et  oti'rirent  en  reconnaissance  a  l'église  un 
lustre  en  argent  massif,  suspendu  à  la  coupole,  du  poids  respectable  de  400  kilos. 
Le  sanctuaire  renferme  un  «  Mont  Sinaï  »  en  or  estimé  1.275.000  francs.  Dans  le 
fond  est  le  trône  du  Métropolite.  En  avant  de  l'iconostase  se  trouvent  adossés  aux 
pilicr.b  les  trônes  en  pierre  du  patriarche  et  celui  de  l'Impératrice. 

La  sacristie  ou  trésorerie  des  Patriarches  en  dehors,  à  côté  de  la  petite  église  des 
Douze-Apôtres,  renferme  é^^alement  des  reliques  et  des  objets  intéressants  et  pré- 
cieux. Ce  sont  des  Evangiles  transcrits  de  la  main  de  tzarines  et  de  grandes- 
duchesses,  dont  un,  du  poids  de  plus  de  60  kilog.,  n'a  pas  coiité  moins  de 
2v)0.000  roubles  de  reliure.  Parmi  de  vieux  manuscrits,  il  en  est  de  Pierre-le-Grand. 
Puis  des  vases  sacrés,  ciboire,  calices,  patènes,  cadeaux  d'Empereurs  et  d'Impéra- 
trices, le  tabernacle  en  or  d'Ivan-le-Terrible  ;  deux  grandes  bouilloires  en  argent 
massif  pour  les  huiles  saiates,  les  ampoules  pour  le  couronnement,  des  ornements 
précieux  et  des  chasubles  et  vêtements  richement  brodés. 

Toutes  ces  énumérations  de  trésors  dont  on  ne  saurait  estimer  le  chid're  colossal 
parlent  assez  d'elles-mêmes  et  sont  bien  faites  pour  étonner  ;  mais  nous  n'en  avons 
pas  fini  sans  sortir  même  du  Kremlin,  qu'on  ne  saurait  quitter  sans  voiries  éblouis- 
sautes  merveilles  du  Trésor  impérial ,  que  l'on  pouiTait  appeler  le  Trésor  des 
Trésors. 

Situé  près  de  la  porte  Borovitsky,  le  palais  des  Armures  renferme  une  merveil- 
leuse collection  et  les  trésors  et  joyaux  de  la  Couronne.  On  fait  généralement  la 
visite  sous  la  direction  d'un  de  ces  gardiens  domestiques,  à  la  livrée  impériale,  déjà 
décrite,  mais  nous  avons  eu  l'avantage  en  qualité  de  Français  d'être  guidés  par  le 
conservateur  lui-même  ,  dont  nous  ne  saurions  oublier  la  gracieuseté.  Cet  édifice  a 
été  construit  par  Nicolas  1'^''  vers  1850  ;  nous  en  parcourrons  rapidement  les  salles 
en  ne  signalant  que  les  objets  les  plus  intéressants,  pour  ne  pas  être  taxé  du  nom 
de  «  copiste  de  catalogue  ». 

Dans  le  vestibule,  au  pied  de  l'escalier,  des  armes  et  armures  en  trophées  et  des 
peintures.  Dans  les  salles  à  gauche  au  rez-de-chaussée,  on  a  placé  des  paravents, 
cabinets,  etc.,  cadeaux  offerts  par  les  missions  coréennes  et  autres,  venues  pour  le 
couronnement,  un  bel  aigle  en  ivoire  sculpté  (travail  japonais)  masquant  des 
vitrines  contenant  des  services  de  porcelaine  de  Sèvres,  cadeaux  de  Napoléon  I"''  à 
Alexandre,  des  lits,  dont  deux  lits  de  camp  de  Napoléon  pris  à  la  Bérézina,  un 
modèle  d'un  palais  de  Kremlin  non  suivi  d'exécution,  des  trônes  riches  du  khan  de 
Kiva  et  persan  et  des  objets  d'art. 

Dans  un  coin  on  montre  une  paire  de  bottes,  qui  fait  songer  aux  bottes  de  sept 
lieues  du  Petit  Poucet ,  faites  et  portées  par  l'universel  Pierre-le-Grand  !  Dans  la 
salle  suivante ,  de  très  riches  harnais  et  selles  persanes ,  d'autres  ayant  appartenu 
aux  Roinanoti'. 

La  salle  des  carrosses  nous  rappelle  notre  visite  aux  remises  impériales  de  Péters- 
bjurg  ;  ce  sont  les  carrosses  du  patriarche  Philarèle,  du  tsar  Boris  Godounov,  tout 
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sculpte  et  doré,  de  fabrication  anglaise,  divers  autres  plus  ou  moins  curieux,  le 
magnifique  carrosse  de  gala  de  Catherine  11 ,  avec  des  panneaux  peints  par  Boucher, 
et  rénorme  traîneau  fermé  dans  lequel  Elisabeth  vint  de  Pétersbourg  à  Moscou  avec 
60  chevaux. 

Au  premier  élage ,  des  armures  de  boyards  et  de  chevaliers ,  des  casques  et  des 
cuirasses  ayant  appartenu  à  des  tsars  et  à  des  guerriers  illustres,  décorent  les 
murs,  deux  cavaliers  armés  gardent  la  porte.  Dans  la  salle  à  la  suite,  une  très 
belle  et  riche  collection  d'armes  de  toutes  espèces  et  de  diverses  époques  deman- 
derait des  heures,  surtout  pour  un  amateur.  On  y  trouve  des  fusils  à  répétition  d'in- 
génieux modèles  et  des  spécimens  riches  de  beau  travail  ;  des  épées  damasquinées, 
des  sabres  aux  luxueuses  poignées,  des  pistolets  surtout  des  XVI*  et  XVII*  siècles. 
Aux  murs,  des  drapeaux  et  étendards  ;  sous  vitrines  de  magnifiques  selles  (pré- 
sents des  sultans  Abdul-Hamid  et  Sélim  à  Catherine  II) ,  estimées  chacune  plus  de 
200.000  roubles.  Ornées,  l'une  de  plus  de  900  diamants  et  l'autre  de  superbes 
érneraudes. 

Ensuivant,  des  armes  encore,  souvenirs  historiques,  des  bijoux,  remplissant  des 
vitrines,  des  décorations,  etc.,  des  trônes,  n'ayant  servi  qu'au  couronnement  de 
chaque  souverain.  Nous  retrouvons  au  milieu  de  tous  ces  intéressants  documents 
une  pièce  curieuse  ,  une  panoplie  fort  riche ,  composée  d'un  fusil,  d'un  pistolet  et 
d'une  épée  avec  les  accessoires,  offerte  par  la  ville  de  Paris  en  1814  au  général 
russe  prince  Ostensaken  !  Je  crois  que  la  chose  valait  la  peine  d'être  notée  et  je  la 
laisse  à  la  réflexion  et  à  l'appréciation  de  chacun  !  J'allais  oublier  également  la  statue 
en  marbre  de  Napoléon  I'""'  en  empereur  romain  ! 

C'est  ainsi  que  nous  arrivons  à  la  Rotonde  ,  oii  nous  allons  être  ébloui  par  l'accu- 
mulation de  tant  de  richesses. 

Au  centre  le  dais  à  panaches,  que  les  journaux  ont  reproduit,  et  qui  a  servi  à  la 
cérémonie  du  couronnement ,  porté  par  les  grands  dignitaires ,  avec  l'uniforme  de 
colonel  de  l'Empereur,  qui  ne  resservira  plus  jamais  et  le  manteau  impérial  doublé 
d'hermine.  C'est  ainsi  du  reste  que  l'on  voit  divers  costumes  des  tsars.  Sur  les  côtés 
des  trônes,  plus  curieux  et  riches  les  uns  que  les  autres,  dont  l'un  est  orné  de 
9.000  pierres  précieuses ,  celui  d'Ivan-le-Terrible,  un  autre  de  plus  de  2.000,  un 
autre  encore  de  876  diamants  et  1.200  pierres  fines ,  et  ceux  qui  ont  servi  au  dernier 
couronnement.  Dans  les  vitrines,  des  sceptres  et  des  diadèmes  de  formes  variées 
d'un  prix  inestimable  ,  constellés  de  diamants  aux  mille  feux,  parmi  lesquels  le 
fameux  Orloff .  qui  termine  le  sceptre.  On  est  ébloui  littéralement  et  l'on  se  croit 

l'objet  d'un  rêve  féerique 

Il  va  sans  dire  qu'on  n'ose  plus  prononcer  de  chiffres  devant  un  tel  entassement 
de  fortunes  ;  mais  à  cette  vue  on  ne  peut  se  défendre  de  certaines  réflexions. . . . 
Je  n'en  puis  dire  davantage  I 

Avant  de  nous  en  aller,  il  reste  encore  une  salle  fort  intéressante  meublée  d'ar- 
moires renfermant  une  merveilleuse  collection  de  plus  d'un  millier  de  pièces  d'orfè- 
vrerie (travaux  de  différents  pays)  ;  mais  après  ce  que  nous  venons  de  contempler, 
ils  ne  sauraient  nous  retenir. 

Quant  au  grand  palais  du  Kiemlin,  avec  sa  façade  sur  la  Moskova .  c'est  un 
monument  imposant  de  121  mètres  de  longueur  sur  128  mètres  de  profondeur, 
construit  de  1838  à  1849.  11  compte  environ  700  pièces  diverses  et  a  coiàté  12  millions 
de  roubles,  dit-on.  Malheureusement  il  ne  fallait  pas  songer  à  le  visiter  pendant  le 
séjour  des  souverains.  Néanmoins .  pour  en  donner  une  idée,  nous  en  ferons  une 
description  sommaire  puisée  à  bonne  source  et  contrôlée  par  les  renseignements 
d'amis  qui  avaient  pu  le  visiter  dans  d'autres  circonstances.  Après  un  double  vestibule 
on  pénètre  dans  la  salle  St-Georges,  lapins  vaste  du  Kremlin,  mesurant  61  mètres 


GROUPE  DE  PAYSANS  ET  PAYSANiNES  AU  REPOS. 


i4uék^*m> 


PLACE  KRASNAL\ 
(Les  xoiVEAix  Bazars.  —  Égi.isk  Saixt-Rasilk) 

MOSCOU. 


-  169  - 

de  long  sur  21  de  large  et  17  de  haut,  décorée  en  blanc  et  or.  Le  plafond  repose  sur 
18  piliers  et  IS  colonnes  torses.  Sur  les  murs  sont  gravés  dans  le  marbre  les  noms 
et  les  dates  de  création  des  régiments  et  les  noms  des  officiers  décorés  de  l'ordre  de 
St-Georges.  A  la  suite,  la  salle  St-Alexandre,  mesurant  encore  plus  de  30  mètres 
de  long  sur  21  de  large  et  de  haut,  est  éclairée  par  14  fenêtres  dans  l'axe  desquels 
des  glaces  garnissent  les  murs.  L'éclairage  ne  compte  pas  moins  de  4.500  bougies. 
Les  parquets  des  deux  salles  sont  faits  d'une  quantité  de  bois  différents.  La  salle  du 
trône  St-André  est  encore  de  belles  proportions  avec  ses  49  mètres  de  long,  sur  21 
de  large  et  18  de  haut.  On  y  voit  le  trône  des  Romanoff,  porté  par  deux  griffons  et 
couvert  d'un  dais  surmonté  de  la  couronne.  La  salle  des  Chevaliers-Gardes  la  sépare 
de  celle  de  Ste-Catherine,  oii  se  trouve  le  trône  de  l'Impératrice.  A  la  suite  sont  des 
appartements  privés  et  l'église  privée  de  la  Nativité  de  la  Vierge.  On  ne  peut  voir 
non  plus  les  appartements  du  Grand-Duc  et  une  galerie  de  tableaux. 

Il  y  a  encore  la  salle  St-Vladimir,  la  chambre  d'Or,  ancienne  salle  d'audience  des 
patriarches.  On  arrive  ainsi  au  Vestibule  sacré  qui  précède  l'Escalier  Rouge.  Sur 
le  côté ,  est  le  palais  à  facettes  avec  une  salle  basse  voûtée  ayant  un  énorme  pilier  au 
centre.  Ancienne  salle  d'audience  des  tsars,  c'est  la  salle  oii  se  donne  le  banquet 
diplomatique,  après  le  couronnement. 

Le  Térem  ou  j)alais  du  Belvédère,  bâtiment  annexe,  a  quatre  étages  construits 
en  retrait  les  uns  sur  les  autres  ;  les  appartements  sont  meublés  à  l'antique.  A  côté, 
l'église  du  Sauveur  derrière  la  Grille  d'Or,  ainsi  nommée  de  la  grille  qui  la  sépare  du 
vestibule .  par  lequel  on  y  accède.  Enclavée  dans  le  palais  la  plus  ancienne  église 
de  Moscou  est  celle  dite  du  Sauveur  dans  la  forêt. 

Pour  terminer  la  visite  si  intéressante  du  Kremlin,  il  nous  reste  àjeteruncoup 
(l'œil  sur  la  Caserne ,  dont  la  façade  est  garnie  de  canons  anciens  montés  sur  afîûts 
pour  la  plupart .  et  parmi  lesquels  on  remarque  deux  jùèces  monstres  aux  angles. 
Celle  de  droite  est  la  Licorne  fondue  en  1670  et  pesant  12.000  kilog.,  celle  de  gauche 
le  canon  du  tsar,  surnommé  le  roi  des  canons,  fut  fondu  en  1586  sous  Féodor  I«'  ;  il 
pèse  39.000  kilog.  et  mesure  plus  de  5  mètres  de  long,  son  calibre  est  de  1  mètre  et 
il  faut  2.000  kilog.  de  poudre  pour  j)rojcter  ses  énormes  boulets,  peu  dangereux  rela- 
tivement. Il  est  d'une  ornementation  riche,  ainsi  que  son  affût,  y  compris  les  roues. 
Derrière  se  trouve  le  Synode,  ancienne  maison  des  Patriarches,  avec  une  biI)lio- 
thèque  renfermant  de  nombreux  manuscrits. 

Sur  la  place  du  Sénat,  en  face  ce  dernier,  s'allonge  la  façade  sans  caractère  de 
l'Arsenal ,  sur  le  plan  de  celui  de  Venise.  Il  renferme  une  quantité  d'armes  et  est 
garni  à  l'extérieur  de  875  canons ,  dont  366  français ,  souvenirs  de  la  grande  Retraite, 
189  autrichiens,  des  prussiens,  italiens,  hollandais,  etc.,  la  plus  part  fort  endom- 
Miagés.  Le  Sénat  est  une  majestueuse  construction  couronnée  par  un  vaste  dôme, 
c'est  certainement  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  ville.  Il  n'offre  d'intéressant 
que  la  grande  salle  Rondo. 

Nous  sommes  ainsi  arrivés  à  la  porte  Nicolas,  par  où  nous  sortirons  du  Kremlin, 
pour  déboucher  sur  la  grande  place  Krasnaïa,  auprès  du  Musée  historique  et  vis-à- 
vis  l'immense  façade  recoupée  par  des  pavillons  des  bazars,  de  style  russe,  récem- 
ment élevés  par  le  Syndicat  des  Marchands.  Cette  œuvre  gigantesque  comporte  trois 
étages ,  elle  est  divisée  à  l'intérieur  par  trois  galeries  à  toitures  vitrées,  recoupées 
l)ar  trois  autres  sur  la  longueur.  Les  boutiques  et  magasins  ouvrent  aux  étages 
supérieurs  sur  des  sortes  de  balcons  reliés  au  rez-de-chaussée  par  des  escaliers. 
Tout  cela  est  bien  aménagé  et  la  plupart  des  boutiques  sont  achalandées.  Pour 
donner  une  idée  de  l'importance  de  cette  construction ,  qu'il  me  suffi.se  de  dire  qu'elle 
dépasse  en  proportions  les  Maga.sins  du  Louvre.  Elle  compte  deux  annexes,  l'une 
s'éteudant  derrière  et  l'autre  à  la  suite  en  descendant  vers  la  rivière. 
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Devant  la  façade  se  dresse  le  monument  du  boucher  Minin  et  du  prince  Pojarsky, 
les  libérateurs  de  Moscou,  assiégée  par  les  Polonais  en  1012,  et  à  côté  une  sorte  de 
plate-forme  ou  de  tribune  indique  remplacement  oii  eurent  lieu  jadis  les  exécutions  à 
diverses  époques ,  comme  sous  Ivan-le-Terrible.  Les  corps  étaient  abandonnés  sur 
le  sol  et  les  têtes  plantées  au  bout  de  perches. 

A  côté  s'élève  l'édifice  le  plus  bizarre  que  l'on  puisse  voir  d'une  architecture 
extraordinairement  fantaisiste  :  c'est  la  cathédrale  St-Basile,  ou  de  la  Protection  et 
de  l'Intercession  de  la  Vierge,  construite  primitivement  sous  Ivan-le-Terrible ,  en 
souvenir  de  la  prise  de  Kazan  en  1554.  L'histoire  rapporte  que  ce  prince  sangui- 
naire fit  crever  les  yeux  à  l'artiste  auteur  de  l'œuvre,  pour  qu'il  lui  fut  impossible 
d'en  reconstruire  une  pareille.  Elle  échappa  heureusement  à  l'ordre  de  la  détruire 
donné  par  Napoléon.  Intérieurement,  elle  renferme  onze  chapelles  avec  coupole, 
décorées  d'énormes  tètes  peintes  sur  fond  or,  ayant  chacune  leur  iconostase  avec  les 
images  et  les  ornements.  Elles  forment  avec  les  étroits  corridors  qui  les  relient  un 
véritable  labyrinthe. 

Saint  Basile  est  inhumé  dans  une  de  ces  chapelles.  L'intérêt  de  cette  église  est 
surtout  dans  son  aspect  extérieur  avec  ses  dômes  dissemblables ,  à  côtes,  tordus, 
découpés,  à  facettes  ou  recouverts  d'écailles,  surmontés  de  hautes  croix,  et  peints 
de  couleurs  variées.  On  peut  dire  que  ce  monument  est  unique  en  son  genre. 

En  descendant  au  long  de  la  rivière ,  on  trouve  la  maison  historique  des  boyards 
Romanoff.  présentant  un  étage  sur  rue  et  quatre  sur  la  cour,  par  suite  de  la  décli- 
vité du  sol. 

Dans  les  appartements  du  premier  est  la  chambre  renfermant  un  lit  en  bois  et 
d'autres  meubles,  dont  un  vieux  coffre,  de  riches  vêtements  et  les  portraits  de  Phi- 
larète  et  de  sa  femme  ,  dans  le  petit  salon  muni  d'un  joli  poêle  ainsi  que  la  pièce 
voisine,  on  voit  quelques  vases,  une  très  curieuse  pendule  et  les  portraits  mîtrés  de 
Michel  et  Alexis  Romanoff.  Au  rez-de-chaussée  est  la  chambre  de  nourr.ce  renfer- 
mant divers  livres  et  objets  et  le  berceau  du  premier  tsar,  ainsi  que  ses  joujoux. 
Au-dessous  sont  les  salles  d'office  avec  d'anciens  bahuts  et  la  cuisine  encore  bien 
garnie. 

C'est  l'occasion  de  rappeler  la  généalogie  des  Romanoff.  Le  fondateur  est  le 
patriarche  Philarète  qui  eut  pour  fils  Michel  et  pour  petit-fils  Alexis,  le  père  de 
Pierre-le-Grand. 

Traversant  la  ville  tartare,  oii  se  tient  surtout  le  gros  commerce,  nous  prenons  la 
rue  centrale  d'Iliinka  pour  en  sortir,  et  chemin  faisant  nous  apercevons  la  Bourse  et 
un  grand  bâtiment  original ,  c'est  la  typographie  du  Synode.  Une  fois  hors  la  vieille 
enceinte,  nous  traversons  un  peu  à  gauche  une  belle  place  avec  monument  au 
centre,  et  située  devant  une  ancienne  porte  voûtée,  laLoubianka,  d'où  part  une 
grande  voie  qui  conduit  aux  boulevards  à  la  tour  Soukharev.  C'est  le  point  de  départ 
de  lignes  de  tramways  qui  s'enfoncent  dans  la  ville  dans  toutes  les  directions. 

Un  peu  plus  loin,  sans  quitter  les  vieux  remparts,  on  trouve  la  .spacieuse  place 
des  Théâtres,  la  plus  belle  peut-être  de  Moscou  avec  la  Krasnaïa.  Sur  cette  place 
de  plus  de  300  mètres  de  long  s'élèvent  :  le  grand  Théâtre  à  façade  ponsive  (portique 
à  colonnes  ioniques)  ,  qui  peut  contenir  i.OUO  spectateurs,  c'est-à-dire  une  des  plus 
vastes  salles  d'Europe,  et  le  petit  Théâtre. 

Le  bâtiment  en  pendant  est  un  club ,  avec  sa  façade  théâtrale. 

Une  large  voie  «  la  Pétrovka  »  sur  laquelle  donnent  divers  passages  garnis  de 
magasins  conduit  à  la  rue  du  Pont  des  Maréchaux,  une  rue  des  plus  commerçantes, 
qui  la  coupe  pour  se  prolonger  jusqu'à  la  place  Loubianka.  Si  on  poursuit  cette  rue 
Pétrovka,  sur  laquelle  est  situé  un  de  ces  nombreux  couvents  que  l'on  trouve  dans 
l'intérieur  même  de  la  ville,  on  atteint  encore  les  boulevards. 
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Mais  poursuivons  uoti'e  promenade  ;  sur  le  côté  de  la  place  des  Théâtres  .  à  la 
suite  des  reuiparts  tartarcs  que  nous  n'avons  pas  quittés,  la  grande  construction 
ronge  de  la  Douma  ou  Hôtel  de  Ville  nous  cache  la  chapelle  Ibérienne,  derrière 
laquelle  se  dresse  rimportante  et  curieuse  construction  de  style  russo-indien  du 
Musée  historique,  dont  la  façade  pittoresque  se  dresse  sur  la  Krasnaïa,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu.  Cette  petite  chapelle,  qui  renferme  la  plus  célèbre  image 
sainte  de  Moscou,  copie  de  la  Vierge  du  couvent  du  Mont-Athos,  date  de  1669. 
L'image  de  couleur  foncée,  comme  les  images  saintes  en  général,  est  ornée  de 
pierres  précieuses,  portant  de  vraies  perles  sur  la  tète  et  une  couronne  de  brillants. 
Des  draperies  de  brocart  d'or  complètent  sa  décoration.  Objet  de  la  vénération  des 
fidèles ,  un  Russe  ne  saurait  passer  devant  sans  s'agenouiller  ou  du  moins  sans  se 
signer.  Le  tsar  lui-même  ne  manque  jamais  de  s'y  arrêter  quand  il  va  au  Kremlin  à 
son  arrivée  à  Moscou.  Cette  image  est  promenée  dans  la  ville  pompeusement,  on  la 
porte  chez  des  malades  ou  dans  des  habitations  particulières,  comme  pour  bénir  la 
demeure,  et  les  familles  remettent  des  offrandes,  qui  varient  naturellement  suivant 
leur  condition. 

La  visite  du  Musée  hiiîtorique,  cet  édifice  baroque  qui  n'a  pas  coûté  moins  de  cinq 
à  six  millions,  est  digne  d'intérêt.  C'est  sous  la  conduite  savante  de  son  aimable 
conservateur  que  nous  en  avons  parcouru  les  différentes  salles.  On  a  cherché  à 
suivre  un  ordre  chronologique  dans  une  intelligente  restauration  des  différents  âges, 
avec  des  décorations  de  salk  s  en  rapport.  On  a  même  poussé  la  recherche  jusque 
dans  le  style  des  vitrines  fort  soignées. 

C'est  d'abord  l'âge  de  pierre,  époque  des  haches  de  silex,  que  l'on  connaît,  des 
os  de  manmiouth,  de  l'ours  des  cavernes,  provenant  surtout  de  Sibérie  et  des  bords 
du  Don,  avec  peinture  représentant  une  scène  reconstituée  du  temps.  A  la  suite, 
l'âge  de  bronze  nous  offre  des  fers  de  lance,  vases,  parures,  certains  en  or,  de 
Finlande  et  Sibérie.  Les  souvenirs  de  l'âge  de  fer,  bracelets,  agrafes,  vases,  orne- 
ments de  chevaux,  etc.,  ont  été  recueillis  en  Arménie  (Ani  et  Kars),  au  Caucase, 
au  pied  même  du  Kasbek.  D'intéressantes  cartes  en  relief  sont  appendues  aux 
murs . 

Deux  grandes  toiles  représentent  des  scènes  du  paganisme  :  sur  un  bûcher  on 
sacrifie  des  animaux  et  des  prisonniers,  et  dans  l'autre  c'est  un  chef  mort  que  l'on 
consume  dans  son  bateau  entouré  de  ses  femmes. 

Notre  gracieux  conducteur  nous  explique  la  formation  d'un  tumulus,  au  centre 
duquel  on  retrouva  l'urne  funéraire  et  les  ossements  des  animaux  sacrifiés. 

Dans  une  autre  salle  une  collection  d'ornements,  colliers,  bracelets,  agrafes  avec 
pierres  de  couleur,  provient  de  fouilles  faites  par  le  Grand-Duc  Serge  aux  environs 
de  Moscou. 

Se  rattachant  à  Tàge  de  fer,  on  voit  égalenient  des  masques  de  morts  peints,  de 
Sibérie ,  de  curieux  ornements  en  or  de  carquois  scythes  et  autres  objets,  empreints 
déjà  d'influence  grecque.  D'autres  objets  remontant  à  deux  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne, trouvés  surtout  au  Caucase,  semblent  avoir  subi  l'influence  romaine. 

Dans  les  salles  de  Kercht,  dont  les  murs  représentent  des  vues,  il  y  a  peu  de 
chose,  tout  ayant  été  installé  à  l'Ermitage  à  Pétersbourg.  On  peut  voir  aussi  des 
fresques,  mosaïques,  du  commencement  de  l'art  chrétien,  des  croix,  des  figures 
(mélange  de  christianisme  et  de  paganisme)  appartenant  à  l'époque  byzantine.  Dans 
une  salle  d'antiquités  helléniques  et  scythes.  des  vitrines  renferment  de  belles  coif- 
fures féminines,  des  étoffes,  et  des  in.struments  usuels,  couteaux,  fourchettes 
émaillés  (  de  la  Rus.sie  centrale,  des  XV11«  etXVlII"  siècles).  Des  objets  religieux, 
de  beaux  missels  du  XVT  siècle,  sans  parler  des  peintures  murales,  témoignent 
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encore  de  l'effort  fait  pour  la  constitution  de  ce  Musée  qui,  se  complétant  avec  les 
années,  sera  d'un  très  haut  intérêt  au  point  de  vue  historique  pour  la  Russie. 

A  l'étage  supérieur  du  Musée ,  un  groupe  de  Dames  russes  de  la  haute  société 
avait  réuni  une  fort  intéressante  collection  de  riches  vêtements  anciens,  surtout  de 
femmes,  présentant  des  spécimens  de  fort  belles  étoffes  de  robes,  ainsi  que  des 
autres  parties  du  costume  et  surtout  des  coiffures  des  plus  pittoresques.  Nous  n'avons 
pu  nous  empêcher  de  féliciter  ces  Dames,  qui  ont  bien  voulu  nous  guider  avec  une 
aménité  parfaite,  et  nous  les  avons  môme  engagées  à  faire  profiter  d'autres  pays 
que  le  leur  de  la  visite  de  cette  riche  et  originale  exposition. 

Continuant  notre  promenade  circulaire  autour  du  Kremlin,  nous  arrivons  au  jardin 
Alexandre  qui  le  longe  et  en  façade  duquel  se  dressent  de  grands  édifices  comme 
l'Université  et  le  Manège  de  la  ville.  L'Université  se  compose  de  deux  parties,  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  avec  un  musée  zoologique  et  une  bibliothèque  importante. 

Derrière  se  trouve  l'ancien  Hôtel  de  Ville  et  à  la  suite  le  Musée  Roumiantsov.  pré- 
cédé d'un  jardin.  Extérieurement,  cette  construction  du  style  Renaissance  a  bon  air 
avec  sa  colonnade ,  et  a  l'intérieur,  le  musée  ne  manque  pas  d'intérêt.  Les  salles  de 
peintures  renferment,  il  est  vrai,  plus  de  copies  que  d'originaux,  néanmoins  des 
«  Rubens  et  Rembrandt  »  entre  autres  et  des  toiles  de  l'Ecole  hollandaise  sont  à 
voir.  Dans  une  salle  on  a  groupé  des  antiquités  grecques  et  romaines .  dans  une 
autre  des  sculptures ,  dont  une  œuvre  de  Ganova.  Une  importante  bibliothèque  de 
200.000  volumes  occupe  les  salles  du  rez-de-chaussée.  Mais  la  partie  la  plus  curieuse 
et  intéressante,  c'est  une  collection  ethnographique  de  personnages,  groupés  en 
scènes  diverses  et  représentant  les  différentes  races  qui  peuplent  l'Empire  russe  et  ses 
colonies ,  dans  leurs  costumes  variés.  Des  modèles  d'habitations  complètent  cette 
exposition  ethnographique.  Quelques  échantillons  singuliers  de  costumes  y  figurent 
aussi,  comme  des  vêtements....  ni  riez  pas . . . .  en  peau  de  poisson  !  Nous  termi- 
nons la  visite  par  une  salle  ou  l'on  a  groupé  diverses  choses  disparâtes ,  d'anciennes 
icônes ,  de  curieux  diadèmes  en  fer,  des  vases ,  cristaux ,  mosaïques ,  et  de  jolis 
coffrets  en  ivoire  sculpté. 

La  Moskova  est  à  deux  pas  et  la  dominant,  l'église  St-Sauveur,  avec  ses  dômes 
dorés.  De  la  terrasse,  on  jouit  d'un  superbe  coup  d'œil  d'ensemble  sur  le  Kremlin  et 

la  ville Cette  église  commémorative  élevée  en  mémoire  de  la  délivrance  de 

Moscou  en  1812  (revers  des  choses  d'ici-bas ,  les  Russes  nos  ennemis  d'hier,  nos 
amis  d'aujourd'hui),  est  toute  en  pierre  et  en  métal ,  de  colossales  proportions.  Les 
murs  blancs  sont  percés  de  longues  fenêtres.  Elle  est  coiffée  de 5  dômes  dorés,  dont 
le  principal  ne  mesure  pas  moins  de  105  mètres  de  haut,  sur  36  mètres  de  diamètre. 
L'édifice  n'a  du  reste  pas  coûté  moins  d'une  cinquantaine  de  millions. 

L'intérieur  est  tout  brillant  de  dorures  et  de  marbres,  sur  lesquels  sont  gravés  les 
noms  des  batailles,  des  régiments  et  des  officiers.  La  richesse  de  l'iconostase  attire 
l'attention,  elle  est  en  marbre  blanc  d'un  beau  travail  italien  et  surmontée  d'un 
dôme  doré.  Dans  le  sanctuaire  on  retrouve  l'autel  doré,  le  tabernacle  et  le  chandelier 
à  sept  bras. 

Dans  l'égliso,  le  long  d'un  pilier,  sont  les  sièges  des  souverains. 

Nous  ne  connaissons  jusqu'ici  que  le  cœur  de  Moscou ,  la  partie  véritablement 
intéressante,  il  est  vrai;  pour  avoir  un  aperçu  des  autres  quartiers  nous  couperons 
transversalement  la  ville  dans  une  direction  nord-ouest,  en  suivant  la  rue  la  plus 
importante  du  reste  avec  ses  nombreux  magasins  et  la  plus  animée  peut-être,  la 
Tverskaïa.  C'est  la  voie  qu'a  suivie  le  cortège  triomphal  pour  l'entrée  du  tsar  à  Mos- 
cou à  l'occasion  du  couronnement.  Sur  son  parcours  de  plus  de  deux  kilomètres,  on 
rencontre  d'abord,  en  remontant  la  rue,  un:  marché  et  l'on  coupe  quelques  rues 
animées.  Un  peu  plus  loin,  l'ancien  hôtel  du  gouverneur-général  se  présente  devant 
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une  petite  place  :  à  un  carrefour  où  l'on  traverse  la  ligne  des  boulevards  circulaires, 
et  oij  se  trouvait  l'ancienne  porte  Tverskaïa,  se  dresse  la  statue  en  bronze  du  poète 
Pouchkin  ,  vis-à-vis  du  couvent  de  Strastnoï ,  avec  ses  trois  églises  à  clochetons.  Les 
deux  constructions  qui  se  distinguent  des  maisons  en  poursuivant  la  route  sont  la 
Direction  de  la  police  et  l'Hôtel  lu  gouverneur  civil.  La  rue  prend  alors  le  nom  de 
Bolchaïa-Tverskaïa-Jamskaïa  pour  aboutir  à  l'Arc-de-triomphe ,  élevé  en  l'honneur 
des  exploits  d'Alexandre  l".  C'est  sur  la  grande  avenue  qui  fait  suite  que  se 
trouvent  le  Champ  de  courses  à  gauche  et  le  Palais  Pétrovsky  à  droite. 

La  vue  extérieure  du  chtiteau  de  l'Euqjereur  est  loin  de  satisfaire  le  bon  goût  artis- 
tique .  avec  son  enceinte  garnie  de  tours  à  créneaux  et  meurtrières ,  en  briques 
rouges,  décorée  d'ornements  blancs.  Quand  au  palais  lui-même  d'un  style  lourd  et 
massif,  il  est  coiffé  d'un  dôme  aplati  formant  couvercle.  11  a  été  reconstruit  sur 
l'emplacement  de  celui  de  Catherine  II ,  habité  par  Napoléon  en  1812  et  détruit  après 
son  départ.  Le  parc  qui  l'entoure,  avec  pièces  d'eau  et  un  théâtre,  est  d'une  grande 
banalité.  Aussi  les  habitants  de  Moscou  lui  préfèrent-ils,  et  ajuste  raison,  le  vaste 
et  beau  parc  de  Sokolniky,  situé  au  nord-est  de  la  ville.  C'est  une  promenade  des 
plus  agréables  avec  ses  pelouses,  ses  profonds  sous-bois  et  ses  remarquables  sapi- 
nières. Ancienne  forêt  où  chassaient  jadis  les  tsars,  la  population  vient  aujourd'hui 
lui  demander  le  repos  et  la  fraîcheur  pendant  la  belle  saison.  Beaucoup  de  familles 
riches  y  ont  même  des  chalets ,  perdus  dans  la  verdure. 

Naturellement  on  y  trouve  des  cafés,  restaurants,  lieux  de  plaisir,  etc.,  etc.,  le 
peuple  vient  y  prendre  ses  ébats,  ou  pour  mieux  dire  s'y  distraire  sans  bruit.  Ce 
sont  des  groupes  regardant  silencieusement  des  jeunes  hommes  et  jeunes  femmes 
exécutant  des  danses  de  gestes,  rappelant  certaines  de  nos  danses  campagnardes , 
bretonnes  entre  autres.  Des  montagnes  russes  (c'est  le  cas  de  le  dire)  attirent  des 
amateurs ,  ainsi  que  des  baraques  foraines  et  des  chevaux  de  bois.  Tout  ce  monde , 
aux  allures  paisibles,  grignote  des  eosses  de  cette  belle  plante  épanouie  de  nos 
jardins  qu'elle  décore,  le  «soleil  »!  Certains  se  rafraîchissent  d'une  sorte  de 
citronnade,  que  des  marchands  portent  dans  de  grandes  carafes  en  verre,  ou  de 
kvass,  boisson  fermentée  faite  avec  de  petites  baies  sauvages,  d'un  goût  légèrement 
aigre,  ou  encore  de  bière.  D'autres  enfin  boivent  du  thé  assis  à  des  tables  autour 
du  samovar  que  des  marchandes  vous  louent.  Elles  ont  même  parfois  des  cabinets  de 
verdure  qui  rappellent  nos  tonnelles  de  campagne.  On  fait  cercle  également  autour 
des  orchestres.  Le  peuple  russe,  on  le  sait,  est  en  effet  musicien,  et  il  faut  voir  des 
groupes  chantant  ou  répondant  à  un  soliste  s'accompagnant  de  l'accordéon,  leur 
instrument  favori. 

Sans  rappeler  le  "lic'ton  :  la  musique  adoucit  les  mœurs,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
remarquer  les  mœurs  simples  et  calmes  de  ces  grands  enfants,  qui  i)Our  la  plupart 
n'ont  pas  encore  subi  la  perverse  influence  de  nos  doctrines  avancées.  Que  pour  leur 
force  1(!  ciel  les  préserve  le  plus  longtemps  possible,  car  le  jour  de  leur  décadence 
sera  [)roche,  lorsque,  imbus  de  fausses  idées  qui  auront  développé  leurs  mauvais 
instincts  et  déchaîné  leurs  appétits  malsains,  ils  auront  perdu  leur  foi  avec  le  respect 
pour  leur  Empereur. . . . 

Revenons  au  château  de  Pétrovsky  devant  lequel  s'étend  à  perte  de  vue  l'immense 
champ  Khodynka,  dont  le  nom  .s'est  gravé  dans  l'histoire  en  lettres  de  sang,  hélas, 
à  la  suite  de  l'affreuse  poussée  qui  a  coûté  la  vie  à  plusieurs  milliers  d'êtres 
humains,  avides  de  recevoir  un  souvenir  de  cet  Empereur  bien-aimé. 

Pauvre  tsar....  car  personne  n'a  pu  s'empêcher  de  plaindre  ce  «  (Irand  de  la 
terre»  qui  a  été  si  cruellement  frappé,  au  sein  de  sa  gloire.  Dieu  a-t-il  voulu  lui 
prouver  le  néant  des  choses  d'ici-bas. . .  ? 

Tout  le  monde  a  lu  la  desttription  de  cette  monstrueuse  fête  populaire,  pour 
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laquelle  on  avait  dressé  des  théâtres  en  plein  air  et  des  jeux,  qu'entourait  cette 
foule  immense  qui  du  haut  des  tribunes  donnait  bien  l'aspect  de  ce  que  l'on  a  sou- 
vent appelé  une  marée  humaine. 

L'Empereur  y  a  fait  unie  courte  apparition  et  sur  le  parcours  il  a,  comme  nous  du 
reste ,  croisé  la  longue  file  de  voitures  d'ambulances  et  de  prolonges  de  pompiers . 
qui  emmenaient  des  charretées  de  corps  à  peine  recouverts.  On  ne  saurait  oublier 
ce  spectacle,  ni  l'horrible  vue  des  monceaux  de  cadavres  étendus  au  long  des 
baraques  qui  avaient  servi  à  la  distribution,  cause  de  cet  épouvantable  accident. 

Le  lecteur  nous  excusera  d'avoir  rappelé  ces  tristes  scènes,  que  nous  n'avons  pu 
taire,  en  ayant  été  témoin  involontaire. 

Nous  ne  pouvons  quitter  Moscou  sans  dire  deux  mots  de  sa  double  ceinture  de 
boulevards  en  éventail  qui  s'appuie  sur  la  Moskowa  à  ses  deux  extrémités.  Ils  se 
succèdent  plus  ou  moins  larges,  généralement  garnis  d'arbres  à  défaut  de  squares 
ou  de  bandes  de  verdure  d'un  agréable  aspect.  On  y  voit  un  certain  nombre  d'édi- 
fices publics  plus  ou  moins  intéressants,  comme  la  tour  Soukharer  ou  Château 
d'eau.  Ce  bâtiment,  surmonté  d'une  tour  octogone  de  65  mètres  de  haut,  dont  l'ori- 
gine remonte  à  Pierre-le-Grand.  subit  ditTérentes  destinées  :  c'est  ainsi  qu'il  servi 
de  lieu  de  réunion  pour  les  séances  du  Conseil  d'Etat,  puis  il  devint  Ecole  navale 
pendant  le  siècle  dernier,  et  enfin  il  renferme  aujourd'hui  les  réservoirs  de  la  ville, 
d'une  contenance  de  70.000  hectolitres.  A  côté  est  un  grand  hôpital  fondé  par  le 
prince  Chérémétiev. 

On  pourrait  aussi  citer  parmi  les  belles  voies .  Tavenue  sur  laquelle  s'élèvent  voi- 
sins un  grand  cirque,  où  dans  une  pièce,  féerie  nautique,  on  rappelait  la  visite  de 
la  flotte  française  k  Cronstadt,  et  un  panorama. 

Quelques  jardins  publics  ou  privés  disséminés  dans  la  ville  tendent  à  disparaître. 
Il  a  déjà  été  fait  mention  des  nombreux  couvents,  églises,  etc.,  et  nous  n'y  revien- 
drons pas,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  l'hospice  des  Enfants  trouvés,  dans  la  cour 
duquel  reposent  plus  de  5.000  Français,  victimes  de  1812.  Cet  établissement,  qui 
recueille  environ  14.000  enfants  annuellement,  reçoit  une  subvention  de  plus  d"un 
million  de  roubles. 

Avant  de  quitter  Moscou  ,  on  ne  saurait  passer  sous  silence  le  célèbre  couvent  de 
Troïtsa  ou  de  la  Trinité  de  St-Serge,  situé  sur  la  ligne  de  Jaro  lav,  à  Serghievo , 
à  environ  70  kilomètres  au  nord-est.  C'est  un  des  plus  anciens  et  des  plus  riches  de 
Russie.  Entouré  d'une  enceinte  crénelée ,  il  ne  renferme  pas  moins  de  12  églises  et 
chapelles,  aux  dômes  plus  fantaisistes  les  uns  que  les  autres,  peints  ou  dorés; 
parmi  ses  constructions  nombreuses,  il  y  a  un  palais  impérial ,  une  académie  de 
théologie,  une  bibliothèque  importante,  des  établissements  de  bienfaisance,  etc. 
Inutile  de  parler  de  la  richesse  de  ces  églises,  dont  la  plus  importante  est  la  cathé- 
drale Ouspensky.  A  côté  s'élève  son  gigantesque  clocher  de  près  de  90  mètres  de 
hauteur,  portant  de  nombreuses  cloches,  dont  une  du  poids  de  70.000  kilog., 
paraît-il,  une  des  plus  grosses  qui  existent,  à  côté  de  laquelle  notre  «  Savoyarde  » 
de  la  cathédrale  du  Sacré-Cœur  à  Paris  n'est  qu'un  enfant.  Quant  au  trésor,  un  des 
plus  riches,  on  ne  saurait  au  juste  calculer  sa  valeur,  que  certains  estiment  à 
650  millions  de  roubles,  soit  près  de  1  milliard  830  millions  de  francs.  Si  je  cite  ces 
chiffres,  c'est  pour  donner  une  idée  des  richesses  colossales  que  compte  la  Rus.sie, 
notre  alliée  et  notre  débitrice,  et  qui  sont  comme  un  gage  de  sécurité,  soit  dit  en 
passant,  pour  les  timorés  ou  les  mal  intentionnés. 
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NIJNI-NOVGOROD. 


Il  ne  faut  pas  moins  de  douze  heures  pour  franchir  les  410  verstes  qui  séparent 
Nijni  de  Moscou.  La  contrée  que  l'on  traverse  est  généralement  boisée  et  assez 
marécageuse,  on  franchit  à  diverses  reprises  la  Kiasma,  un  tributaire  de  la  grande 
rivière  de  TOka  qui  elle-même  se  déverse  dans  le  Volga.  C'est  même  au  confluent 
de  ces  dernières  que  se  trouve  Nijni-Novgorod.  La  gare  se  trouve  sur  la  rive  gauche 
de  rOka.  auprès  de  la  ville  où  ^^e  tient  la  célèbre  foire,  à  la  suite  de  laquelle  on  a  ins- 
tallée l'Exposition  nationale  pour  Tannée  courante.  C'est  sur  la  rive  opposée,  dans 
u  site  pittoresque,  sur  de  vertes  collines  séparées  par  de  profonds  ravins  descen- 
dant à  la  rivière  que  se  trouve  la  ville  k  proprement  parler,  divisée  en  ville  haute  et 
ville  basse,  formée  par  le  quartier  maritime  qui  s'étend  au  pied  même  desdites 
collines. 

Cette  disposition  donne  à  la  ville  un  cachet  tout  particulier. 

Peuplée  de  70.000  habitants  environ,  elle  est  le  lieu  de  rendez-vous  de  gens  de 
diverses  nationalités,  c'est  ainsi  qu'on  y  coudoie  des  individus  au  type  asiatique , 
des  provinces  du  sud  de  l'Empire  et  des  Tartares  surtout. 

Le  point  le  plus  élevé  de  la  ville  est  occupé  par  le  Kremlin,  aver  son  enceinte 
flanquée  de  onze  tours,  il  renferme  le  palais  du  gouverneur  et  des  églises.  Delà 
promenade  en  esplanade  que  l'on  y  a  aménagée,  la  vue  s'étend  superbe  sur  la  ville 
avec  le  confluent  des  deux  fleuves ,  sur  lesquels  des  vapeurs  croisent  en  tous  sens 
au  milieu  des  nombreux  chalands  et  des  longs  trains  de  bois  et  la  plaine  à  perte  de 
vue.  eu  partie  inondée  à  cette  époque.  En  suivant  la  crête  de  la  colline,  de  la  pro- 
menade de  l'Otkoss  au  jardin  Alexandre  ,  ou  peut  jeter  un  coup  d'œil  pour  compléter 
la  vue  panoramique. 

La  ville  date  du  commencement  du  XUP  siècle  et  ce  n'est  que  cent  cinquante  ans 
après  que  le  Kremlin  fut  élevé. 

Parmi  les  églises,  la  plus  intéressante  est  celle  de  la  Transfiguration,  renfermant 
le  tombeau  de  Kosma  Minin,  le  célèbre  héros,  et  ceux  de  divers  jjrinces  et  métropo- 
lites. On  voit  également  des  images  réputées  comme  celle  de  la  Sainte-Mère  de  Dieu, 
venant  de  Constantinople  et  celle  de  la  Vierge  d'Iversky,  la  crosse  de  Philarète  et 
deux  anciennes  bannières  de  Minin.  Le  héros  a  du  reste  un  monument  érigé  en 
182'"),  qui  consiste  eu  un  obélisque  de  granit  d'environ  vingt  mètres  de  haut.  Dans  le 
clocher  de  la  cathédrale  de  l'Archange ,  il  existe  une  cloche  fondue  avec  des  armures 
de  princes ,  d'un  alliage  de  cuivre  et  argent.  Au  pied  du  Kremlin ,  l'église  de  la  Nati- 
vité dresse  ses  cinq  dômes  verts  surmontés  de  grandes  croix. 

La  ville  bien  percée  de  larges  voies,  avec  des  maisons  peu  hautes,  dont  un  certain 
nombre  avec  jardin  .  renferme  aussi  quelques  couvents ,  comme  celui  de  l'Annoncia- 
tion avec  ses  cinq  églises  et  celui  de  Petchorsky,  pittoresquement  situé  sur  un 
escarpement  dominant  le  Volga.  Ses  deux  églises  qui  n'otfrent  rien  d'intéressant 
sont  reliées  par  une  originale  galerie  voûtée. 

Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  la  foire  se  tient  sur  la  rive  gauche  de  l'Oka  sur  un 
terrain  plat  à  son  confluent  avec  le  Volga .  aussi  chaque  printemps  est-il  assez  régu- 
lièrement inondé.  Le  long  des  berges  de  nombreux  bateaux  peints  souvent  en  cou- 
leurs vives  chargent  et  déchargent  leurs  marchandises,  du  bois  surtout,  dont  les 
piles  énornes  encombrent  et  gênent  la  circulation  ;  à  des  pontons  accostent  les  bacs 
et  grands  bateaux  à  vapeur  à  deux  étages ,  qui  rappellent  les  grands  steamers  flu- 
viaux américains.  Ces  bateaux  desservent  l'Oka  et  le  Volga  sur  tout  son  cours ,  long 
de  plusieurs  milliers  de  kilomètres ,  jusqu'à  son  embouchure  sur  la  Caspienne.  Ce 
trajet  de  plusieurs  jours  est  du  reste  fort  monotone,  paraît-il.  A  l'époque  de  la  foire, 


—  176  - 

ili: 


iàii 


iiini 


^ 


■  Il  -iir>\-\%   i 


I.      pi 

/      o 

o 

> 


!     ^ 


i- Tl^^ti-G-^: 


/iif:-/  ? 


"'-^•^^^ 


^  ^>":'i?!>-;^"-"^^^ 


—  177  — 

c'est-à-dire  du  eomuiencement  d'août  à  fin  septembre,  on  établit  un  pont  de 
bateaux,  long  de  9()()  mètres  et  large  de  25  ,  pour  relier  la  ville  h  la  foire. 

Deux  mots  d'histoire  à  son  sujet  :  la  loire  de  Nijni-Novgorod  doit  son  origine;  à  la 
jalousie  inspirée  aux  princes  moscovites  par  le  commerce  de  Kazan,  alors  ville 
tartare.  oii  se  tenait  une  grande  foire  au  XIV«  siècle.  Le  tsar  Wassily  IV  Ivanovitch 
en  établit  une  sur  ses  domaines  à  l'embouchure  de  la  Soura ,  dans  le  Volga .  et  fit 
défendre  à  ses  sujets  d'aller  à  la  loire  de  Kazan.  Après  la  soundssion  de  cette  ville, 
Michel  Romanoff  transporta  la  fameuse  foire  près  du  couvent  Makariev.  consacré  à 
saint  Macaire,  situé  à  ime  soixantaine  de  kilomètres  de  Nijni.  Le  jour  anniversaire 
de  la  mort  du  saint  attirait  une  foule  de  pèlerins  et  marquait  l'ouven'ture  de  la  foire, 
mais  l'endroit  était  exposé  aux  inondations  et  l'on  songeait  k  la  changer  de  place . 
lorsqu'en  1816  un  incendie  détruisit  tous  les  magasins.  C'est  alors  qu'on  la  transféra 
à  Nijni.  Les  constructions  qui  ont  coûté  plus  de  trois  millions  de  roubles .  com- 
portent une  soixantaine  de  magasins  et  plus  de  deux  mille  cinq  cents  baraques,  qui 
n'ouvrent  que  pendant  la  saison.  Depuis,  les  besoins  d'agrandissement  se  sont  fait 
sentir,  et  actuellement  il  faut  compter  plus  de  cinq  mille  bai'aques  dont  la  location 
rapporte  environ  7  millions  de  francs  à  l'Etat. 

Le  chiffre  d'affaires  est  d'environ  200  millions  de  francs,  et  le  mouvement  des  visi- 
teurs varie  entre  100  à  2()0  mille. 

La  partie  primitive  de  la  foire  est  entoui'ée  d'un  canal  en  fer  à  cheval,  autour 
duquel  se  sont  groupés  les  agrandissements  et  les  annexes.  Pour  prévenir  les 
accidents,  il  est  défendu  de  fumer,  et  une  amende  de  vingt-cinq  roubles  est  infligée 
aux  contrevenants. 

On  se  fait  souvent  une  idée  fausse  de  cette  foire.  Elle  est  surtout  russe  et  c'est  à 
tort  que  l'on  s'imagine  que  l'on  doit  y  coudoyer  des  gens  venus  de  l'Asie,  des 
Indous,  des  Chinois  ou  des  Persans,  cela  a  pu  être  raconté  par  quelque  écrivain  fan- 
taisiste. Si  par  hasard  on  rencontre  quelque  type  de  ces  régions  lointaines,  c'est  tout 
à  fait  exceptionnel.  Néanmoins,  elle  est  déjà  fort  intéressante  et  pittoresque  avec 
les  nombreuses  transactions  qui  s'y  opèrent  et  la  foule  grouillante;  et  bigarrée  qui 
s'y  presse.  La  variété  des  costumes  des  habitants  des  provinces  russes  et  des  pays 
asiatiques  souniis  à  l'Empire,  avec  leurs  types  divers,  est  déjà  un  attrait  suffisant 
et  présente  au  touriste  des  .spectacles  curieux  qu'il  trouve  difficilement  dans  d'autres 

pays- 

Parmi  les  difféients  articles  commerciaux  qui  se  négocient,  il  faut  citer  en  pre- 
mière ligne  le  thé .  objet  de;  consommation  si  grande  en  Rus.sie.  Il  en  arrive  plus  de 
cent  mille  balles  par  an.  Les  fers .  les  fourrures  ,  les  soieries,  les  étoffes  variées,  les 
tapis,  et  surtout  des  denrées  connue  les  amandes,  pêches  sèches ,  noix,  dattes, 
raisins  .secs,  etc.,  sont  surtout  les  marchandises  donnant  lieu  à  la  plus  grande  tran- 
.saction.  Il  s'y  vend  et  achète  aussi  des  quantités  énormes  de  poissons  secs  ou  salés 
et  de  caviar,  par  centaines  de  milliers  de  kilos  .  sans  parler  du  poisson  frais. 

L'hôtel  du  gouvernement  se  dresse  à  peu  près  au  centre  de  cette  ville,  morte  pen- 
dant de  longs  mois  chaque  année.  11  renferme  un  ba/ar  au  rez-de-chau.ssée  et  une 
galerie  oii  des  concerts  se  font  entendre.  Devant  est  le  boulevard  avec  des  magasins 
de  modes  et  de  bijouterie,  et  à  son  extréndté  la  cathédrale  de  la  Foire,  avec  ses 
cloches  et  ses  dômes.  Près  d'elle  est  l'église  arménienne.  Les  musulmans  y  pos- 
sèdent une  mosquée  tartare.  11  existe  aussi  un  théâtre  et  des  sortes  de  halles  en  fer 
et  en  verre,  servant  de  bazars  et  de  salle  de  concert  pour  le  soir.  Plus  loin  est  la 
Galerie  persane,  où  l'on  vend  des  produits  du  pays,  comme  au  Karavan  Séra'i,  du 
reste,  qui  est  le  grand  marché  des  tapis. 

A  l'époque  de  la  foire  la  saison  est  généralement  belle,  mais  la  température  est 
élevée,  et  l'on  y  souffre  de  la  chaleur. 
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Nous  nous  sommes  logés  dans  un  de  ces  grands  hôtels  tout  en  bois ,  installés  en 
vue  de  l'Exposition  non  encore  terminée  et  que  l'Empereur  doit  inaugurer  le  mois 
prochain.  Plusieurs  de  ces  caravansérails  modernes  montés  pour  la  circonstance 
offrent  une  particularité  originale  .  c'est  que  par  leurs  dispositions .  leur  cour-jardin 
sert  de  café-concert  avec  théâtre  en  plein  air. 

On  y  trouve  jusqu'à  une  marchande  de  tleurs. ..  .  artificielles,  dont  la  marchan- 
dise peut  ainsi  attendre. 

Les  habitants  de  l'hôtel  en  jouissent  naturellement  et  quelquefois  plus  qu'ils  ne  le 
désireraient....  A  l'extrémité  d'une  avenue  de  création  récente  partant  de  la  gare 
et  desservie  par  un  tramway  électrique,  se  dressent  les  bâtiments  de  l'Exposition, 
dont  la  visite  nous  donnera  toujours  une  idée,  car  si  en  pareille  matière  le  contenu 
ne  change  que  peu  relativement .  par  contre  on  s'ingénie  à  rechercher  des  disposi- 
tions et  des  formes  plus  ou  moins  nouvelles  pour  le  contenant. 

Un  portique  sert  d'entrée  à  l'Exposition  et  derrière  se  dresse  un  obélisque.  Dans 
l'axe  une  pièce  d'eau  précède  le  grand  palais  circulaire  central  des  Arts  et  Manufac- 
tures, sans  cachet  particulier.  A  gauche,  le  palais  des  Beaux-Arts  dresse  sa  blanche 
et  classique  façade  ,  tandis  que  le  palais  asiatique  k  droite  attire  le  regard  avec  sa 
porte  de  mosquée  surmontée  d'un  dôme  flanqué  de  minarets  à  jours  et  ses  kiosques 
aux  extrémités,  c'est  certainement  le  monument  le  plus  réussi  de  l'Exposition.  A  la 
suite,  la  grande  halle  en  fer,  l'inévitable  galerie  des  Machines.  Le  palais  de  la 
Sibérie  allonge  sa  façade  originale  le  long  de  la  pièce  d'eau.  Vers  le  fond  de  l'Expo- 
sition, divers  édifices,  dans  la  construction  desquels  le  fer  et  le  bois  dominent, 
comme  les  monuments  oii  sont  groupées  toutes  choses  relatives  à  l'Agriculture,  à  la 
Navigation.  A  l'extrémité,  et  c'est  là  une  disposition  spéciale,  d'énormes  écurie.s  et 
un  padock  suivi  d'un  champ  de  courses.  On  s'explique  du  reste  fort  bien  l'impor- 
tance donnée  à  cette  partie  de  l'Exposition ,  la  Russie  étant  avec  ses  grandes  plaines 
un  pays  oii  l'élevage  occupe  une  grande  place  dans  l'exploitation  du  sol. 

Je  passerai  sous  silence  tous  les  bâtiments  annexes  situés  sur  la  droite  où 
figurent  toutes  sortes  de  machines.  Dans  la  section  chemins  de  fer,  sous  une  rotonde 
au  milieu  de  locomotives  et  wagons ,  figure  la  voiture  impériale ,  aménagée  avec  tout 
le  confort  moderne. 

Sur  la  gauche,  des  fermes  modèles,  en  bois,  la  pavillon  de  la  Volaille  avec  sa 
galerie  ;  en  troncs  de  bouleaux  naturels,  celui  des  Forets.  A  la  suite,  en  retour,  les 
monuments  plus  lourds  et  sans  cachet  des  ministères  de  la  Guerre  et  de  la  Marine, 
et  enfin,  un  édifice  surmonté  d'un  dôme  d'une  forme  plus  gracieuse  renfermant  une 
salle  de  concert  et  de  réunion. 

En  dehors  de  ces  principales  constructions,  se  dressent  les  palais,  le  nom  est  un 
peu  pompeux,  les  plus  ou  moins  im^^ortants  édifices  de  .sections  secondaires  ou  de 
gouvernements  et  provinces,  et  enfin,  suivant  l'usage,  une  quantité  de  pavillons, 
de  restaurants,  kiosques,  ou  simples  réclames,  comme  la  grande  bouteille  d'une 
marque  de  bière  fort  connue  en  Russie  (la  bière  de  l'alliance  franco-russe) 

Parmi  les  pavillons,  en  bois  naturellement,  généralement  bien  dessinés,  sveltes 
et  légers,  dans  la  construction  desquels  excellent  les  Russes,  comme  les  Suédois  et 
les  Norvégiens  du  reste,  moins  souples  peut-être  cependant ,  se  distingue  entre  tous 
le  pavillon  Impérial,  avec  ses  soubassements  en  bois  apparents  et  sa  tièche  élancée. 

Un  petit  tramway  électrique  circule  à  travers  l'Exposition,  cherchant  .sa  route  au 
milieu  des  jardins. 

Au  résumé,  l'Exposition,  qui  occupe  une  surface  de  84  hectares,  comporte  vingt 
sections  réparties  en  55  palais  ou  grands  pavillons  et  117  pavillons  ou  kiosques 
privés,  au  milieu  d'un  parc  avec  pièces  d'eau,  créé  pour  la  circonstance.  D'un  beau 
plan  d'ensemble ,  elle  .se  présente  bien,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  n'attire  en 
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dehors  des  Russes,  qui  s'y  rendent  de  tous  les  coins  de  l'Empire,  un  grand  nombre 
d'étrangers. 

Dans  le  cours  de  notre  visite  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  un  de 
nos  amis  qui .  Français  .  à  la  tète  d'une  grosse  industrie .  créée  par  lui  en  Russie, 
venait  surveiller  l'installation  de  son  exposition. .  . .  Voilà  encore  bien  là  un  résultat 
de  la  gTande  alliance. 

Jusqu'à  notre  époque,  les  chemins  de  fer  russes  n'ont  pas  ]joussé  leurs  lignes  plus 
à  l'Est,  à  l'exception  du  grand  Transsibérien,  dont  il  a  beaucoup  été  parlé  dans  ces 
derniers  temps  ;  il  sendile  en  ertet  que  l'on  ait  reculé  devant  les  dépenses  nécessitées 
par  la  traversée  de  ce  large  Volga,  car  c'est  sur  ses  bords  que  l'on  s'est  arrêté  en 
divers  points.  De  jjIus  .  on  peut  presque  dire  que  la  Sibérie  commence  au  delà  sur 
lo  versant  européen  de  l'Oural.  Aussi  l'eviendi-ons-nous  sur  nos  pas  à  Moscou  pour 
prendre  la  voie  du  retour  vers  la  France. 

K  1  E  F  F. 

Adieu  ou  peut-ètr(!  au  revoir,  c'est  là  ce  que  nous  sommes  tentés  do  laisser 
éi'happer,  en  quittant  la  grande  cité  moscovite,  si  pleine  d'attraits,  et  qui  pour 
quelques  jours  que  nous  y  avons  séjourné  nous  laissera  un  ineffaçable  souvenir. 
C'est  comme  à  regret  que  nous  voyons  disparaître  dans  le  lointain  horizon  ces  impo- 
sants palais  et  ces  églises  aux  clochers  bizarres  avec  leurs  dômes  et  leurs  coupoles 
dont  l'or  et  les  l'ouleurs  brillent  dans  le  bleu  du  ciel;  les  dominant  tous,  le  blanc 
clocher  d'Ivan  Véliky  se  dresse  comme  un  géant  portant  la  couronne  d'or,  resplen- 
dissante sous  les  rayons  du  soleil.  On  ne  peut  s'arracher  à  la  contemplation  de  ce 
spectacle  qui.  une  fois  disparu  .  semble  un  rêve  féerique,  et  l'on  se  demande  si  l'on 
n'a  pas  été  le  jouet  d'une  illusion.  Oui,  tous  ceux  à  qui  il  a  été  donné  de  voir  ce 
grandiose  et  merveilleux  décor,  sont  là  pour  le  dire. 

C'est  maintenant  vers  la  Ville  Sainte  que  nous  courons  de  toute  la  vitesse  d'un 
express ,  aussi  nous  faudra-t-il  pour  parcourir  94-4  verstes  vingt-huit  heures  ;  il  est 
vrai  que  par  un  train  ordinaire  nous  en  mettrions  plus  de  cinquante.  La  campagne 
s'étend  verdoyante,  maistoujours  bien  monotone. 

Quelques  rares  villes  ou  villages,  connue  Serpoukhov.  avec  les  inévitables  dômes 
de  ses  églises,  un  grand  couvent  aux  murs  blancs  et  son  port  sur  l'Oka,  oii  d'im- 
menses trains  de  bois  obstruent  le  cours  de  la  rivière.  Nous  avions  jusqu'ici  joui 
d'une  agréable  température,  bien  que  le  soleil  printanier  fût  déjà  chaud,  et  à  Nijni 
môme  nous  avions  eu  presque  froid,  mais  assez  brusquement  il  nous  a  fallu  faire 
connaissance  avec  les  chaleurs  désagréables  ,  qu'il  n'est  pas  rare  de  ti'ouver  l'été  en 
Russie  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  le  thermomètre  monter  à  -(-  30  degrés  centi- 
grades la  nuit  dans  l'intérieur  du  wagon.  La  contrée  assez  boisée  se  vallonné  légè- 
rement. Aux  stations,  de  petites  paysannes  aux  robes  de  couleur  se  précipitent  pour 
vendre  aux  voyageurs  du  lait  et  des  fleurs,  l'utile  et  l'agréable. . .  On  ne  |)cut  pas 
dire  que  ces  gens-là  sont  des  sauvages  ! 

A  Toula,  la  célèbre  fabrique  d'armes,  dont  on  nous  montre  des  modèles  exjiosés 
à  la  gare,  le  train  nous  laisse,  suivant  l'usage,  un  jietit  quai-t  d'heure  j)Our  avaler, 
c'est  le  cas  de  le  dire  ,  un  plat  quelconque  et  nous  rafraîchir,  sans  souci  de  nos  esto- 
macs cjui  ne  sont  pas  acclimatés  à  ce  régime.  Plus  loin,  dans  la  campagne ,  des 
fenuucs  travaillant  aux  champs  portent  encore  d'anciens  costumes,  qui  ici  comme 
ailleurs  disparaîtront  avec  le  temps. 

Plus  nous  descendons  vers  le  sud,  plus  les  jours  et  les  nuits  s'équilibrent;  nous 
nous  rapprochons  en  effet  de  nos  latitudes. 

Vers  2  heures  du  matin,  à  Orel,  nous  laissons  à  gauche  la  ligne  qui  va  se  prolon- 
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géant  jusqu'en  Crimée.  Au  matin  ,  le  paysage  s'étend  toujours  peu  varié  à  perte  de 
vue  ;  comme  cela  nous  est  déjà  arrivé  à  Nijni,  nous  sommes  incommodés  par  de 
petits  moustiques,  bien  heureux  d'en  être  quittes  à  si  bon  marché ,  car  malheureu- 
sement des  voyageurs  ont  souvent  eu  à  se  plaindre  de  la  propreté,  même  dans  des 
hôtels  de  bonne  apparence. 

Nous  effectuons  ce  i^arcours  dans  un  wagon  spécial  rappelant  les  fameux  «  Pul- 
mann  Car  Palace  »  d'Amérique,  c'est-à-dire  garni  de  fauteuils  confortables  isolés, 
qui  la  nuit  se  transforment  en  canapés-lits  par  l'abaissement  du  dossier  et  l'allonge- 
ment de  l'assise;  on  y  est  du  reste  fort  bien.  Il  serait  à  souhaiter  que  nos  Compa- 
gnies de  chemins  He  fer  adoptent  ce  modèle,  à  titre  d'essai  tout  au  moins,  car  il  est 
honteux  d'être  obligé  d'en  passer  par  les  fourches  caudines  d'une  Compagnie  de 
wagons-lits,  quand  on  veut  s'étendre  la  nuit.  Mais  la  routine  est  là. . . .  et  quand  en 
sortirons-nous .  malgré  les  louables  efforts  déjà  faits  par  certaines  grandes  Com- 
pagnies. 

Chemin  faisant,  de  pauvres  villages  aux  huttes  en  bois,  recouvertes  de  chaume, 
défilent  rajmleinent  avec  leurs  petits  moulms  sur  pivots  aux  ailes  en  bois.  Toujours 
la  plaine  et  des  marais .  avec  quelques  ondulations  du  sol  ;  la  vigne  fait  son  appa- 
rition. Puis  au  loin  une  ligne  de  collines  barre  l'horizon,  nous  arrivons,  et  bientôt 
apparaissent  dans  la  verdure  des  clochers,  des  coupoles  dorées,  c'est  Kieff.  On  fran- 
chit sur  un  grand  pont  tubulaire  de  750  mètres  de  long  le  Dnieper  aux  eaux  rou- 
geâtres  qui  coule  rapide  au  pied  de  falaises  toutes  boisées .  dont  la  hauteur  varie 
entre  100  et  1.30  mètres  de  haut.  Dans  un  pli  de  terrain  se  cache  le  couvent  Vido- 
bitsky.  La  voie  ferrée  décrit  alors  un  long  circuit  autour  de  la  ville ,  qui  apparaît 
dans  la  verdure  avec  ses  maisons,  ses  monuments  et  .ses  églises  aux  nombreux 
clochers  ;  elle  s'étage  pittoresquement  sur  le  flanc  des  collines  que  l'on  vient  de  voir 
se  terminant  brusquement  en  falaises  au-dessus  du  fleuve,  un  des  plus  considérables 
de  Russie,  comme  chacun  sait. 

La  «  Jérusalem  russe  »  comme  on  l'a  parfois  surnommée,  est  une  grande  ville  de 
170.000  habitants,  siège  d'un  archevêché,  d'un  gouvernement,  etc. . .  .  tout  ce  que 
comporte  en  un  mot  une  ville  de  cette  importance,  c'est  de  plus  une  ville  de  com- 
merce et  de  transit  par  sa  situation  sur  le  fleuve ,  qui  de  la  mer  Noire  pénètre  au 
cœur  de  la  Russie.  Elle  doit  sa  célébrité  à  ses  nombreuses  églises  et  à  ses  couvents, 
visités  chaque  année  par  d'innombrables  pèlerins.  Au  point  de  vue  du  touriste,  il  est 
juste  de  dire  qu'elle  pré.sente  moins  d'intérêt  artistique  que  Moscou. 

L'origine  de  Kieff  ou  Kiev  remonte  au  IX' siècle,  aussi  l'a-t-on  appelée  la  mère 
des  villes  de  Rus.sie.  Sainte  Olga  y  fonda  la  première  église,  et  la  religion  chrétienne 
devint  religion  d'Etat  sous  son  petit-fils  Vladimir-le-Saint.  Les  princes  ses  succes- 
seurs y  régnèrent  jusqu'au  milieu  du  XIT  siècle.  L'histoire  la  cite  comme  la  ville  la 
plus  importante  après  Constantinople  vers  cette  époque,  oii  elle  fut  détruite  par  un 
immense  incendie.  Au  siècle  suivant,  relevée  de  ses  ruines,  elle  fut  saccagée  par 
lesTartares.  Tombée  au  pouvoir  des  Polonais  en  1380,  elle  partagea  leur  sort  et  fut 
définitivement  rendue  à  la  Russie.  Le  métropolite  de  Kiev  occupait  le  premier  rang 
jusqu'au  jour  où  il  dût  céder  le  pas  au  patriarche  de  Moscou,  devenue  capitale  de 
l'Empire. 

La  ville  se  divise  en  plusieurs  parties  distinctes,  le  Podol  ou  ville  basse  au  long 
du  fleuve  et  la  ville  haute,  qui  elle-même  comporte  trois  quartiers  distincts,  la  ville 
des  Grottes  avec  la  citadelle  et  le  célèbre  couvent  de  la  Lavra  au  sud-est,  le  vieux 
Kieff,  plus  peuplé  ,  et  la  «  ville  des  Tilleuls  »  habitée  surtout  par  l'aristocratie  et  le 
haut  négoce,  percés  tous  deux  de  larges  et  belles  voies,  généralement  bien 
construites.  La  principale  est  le  Krestchatik,  longue  de  plus  de  un  kilomètre  et 
large  de  plus  de  vingt  mètres,  sur  laquelle  sont  les  principaux  magasins  et  les 
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édifices  publics,  comuie  le  modeste  Hôtel  de  Ville  avec  son  beffroi,  la  Poste,  la 
Bourse  et  l'Hôtel  de  la  Noblesse,  construction  sans  intérêt.  La  rue  se  poursuit  en 
pente  rapide  jusqu'au  bord  du  fleuve. 

Avant  la  descente,  on  trouveà  droite  au  milieu  de  jardins,  d'uii  la  vue  s'étend  superbe 
sur  la  vallée  inondée  aux  lointains  horizons,  des  lieux  de  divertissement  comme 
le  Château  des  Fleurs  avec  un  orchestre  qui  joue  le  soir  on  plein  air  et  un  théâtre 
d'été,  et  un  établissement  où  l'on  débite  des  eaux  minérales  factices. . .  A  la  suite, 
s'étend  en  terrasse  le  Parc  avec  le  modeste  Château  Impérial  dans  le  style  de  la 
Renaissance  française.  A  gauche,  un  joli  et  pittoresque  jardin  superpose  ses  ter- 
rasses, oïj  le  public  vient  se  promener  le  soir  et  respirer  la  fraîi-heur  après  les 
cliaudes  journées  de  l'été,  devant  un  vaste  panorama  oli  le  fleuve  coule  en  un  long 
ruban  lumineux  au  milieu  des  plaines  sans  bornes,  dont  les  fonds  s'estompent  dans 
le  bleu  violacé  si  cher  aux  paysagistes. 

A  voir  les  gens  que  l'on  croise  dans  la  rue,  à  la  tournure  des  fenunes ,  on  sent  que 
l'on  se  rapproche  de  la  vieille  Europe.  Par  sa  position  pittoresque,  la  ville  est  loin 
d'être  plane,  aussi  les  rues,  mal  pavées  en  général ,  présentent- elles  souvent  de 
fortes  déclivités  ;  cela  n'a  pas  empêché  d'y  installer  des  tramways  électriques,  à 
conduite  sur  poteaux  ,  qui  profitent  des  pentes  j)our  se  laisser  glisser  parleur  propre 
poids,  procédé  non  sans  danger  et  par  trop  américain  peut-être,  malgré  les  freins. 

Tout  l'intérêt  de  KiefFse  concentre,  connue  il  a  déjà  été  dit,  autour  des  couvents 
que  nous  allons  rapidement  parcourir,  en  commençant  par  la  célèbre  Lavra. 

11  ne  sera  pas  difficile  de  trouver  le  chemin  qui  y  mène,  on  n'aura  qu'à  suivre  ces 
nombreux  pèlerins  qui  s'y  rendent  en  bandes.  Un  homme  sert  souvent  de  chef  de  file 
à  des  groupes  de  femmes  ;  et  il  faut  voir  ces  braves  gens,  aux  costumes  plus  ou 
moins  sordides  ,  à  qui  les  intempéries  ont  parfois  donné  une  couleur  qu'un  peintre 
chercherait  vainement  sur  sa  palette ,  cheminant  paisiblenient  le  sac  au  dos  et  le 
bâton  à  la  main.  Souvent  on  voit  passer  sous  leurs  vêtements  la  longue  chemise  ; 
certaines  portent  des  tabliers,  et  en  général,  comme  il  a  déjà  été  dit,  elles 
recherchent  les  couleurs  voyantes  et  surtout  le  rouge.  La  tête  est  enveloppée  d'un 
fichu  ou  d'une  sorte  de  bonnet  et  les  pieds  sont  chaussés  de  bottes  peu  gracieuses , 
quoique  parfois  elles  soient  ornées  de  dessins  de  couleurs,  ou  de  gros  chaussons 
tressés ,  et  dans  ce  cas  le  bas  des  jambes  est  entortillé  dans  des  bandes  de  toile. 
Quelques  mères  de  famille  portent  leur  enfant  sur  le  dos.  Tout  ce  pauvre  monde, 
venu  souvent  de  bien  loin ,  va  et  vient .  campe  à  droite  à  gauche ,  et  fait  sa  popote 
au  long  du  chemin.  Autant  de  petits  groupes  pittoresques  bien  faits  pour  solliciter 
le  crayon  ou  le  pinceau  ou  à  leur  défaut  l'appareil  photographique. 

Après  avoir  franchi  la  porte  Saint-Nicolas ,  nous  entrons  dans  la  Citadelle,  et  des 
petites  boutiques ,  oii  l'on  vend  des  objets  de  piété  et  aussi  des  articles  de  consom- 
mation et  des  rafraîchissements,  nous  annonce  l'approche  du  célèbre  Couvent,  dont 
l'entrée  principale  fort  curieuse  se  dresse  vis-à-vis  l'Arsenal.  C'est  la  porte  sainte, 
décorée  de  fresques  relatives  à  saint  Antoine  et  à  saint  Théodose,  qui  donne  accès 
a  la  grande  cour  au  milieu  de  laquelle  s'élève  le  grand  clocher  de  près  de  100  mètres 
de  haut,  précédant  l'Kglise,  littéralement  envahie  par  la  foule  des  pèlerins,  à 
laquelle  il  est  plus  ou  moins  agréable  de  se  mêler  et  dont  l'odeur,  j'en  demande 
pardon  à  mes  lectrices  et  lecteurs,  ne  rappelle  en  rien  celle  du  cuir  de  Russie. 

L'origine  du  couvent  remonte  jusqu'à  l'an  1000,  il  aurait  été  érigé  à  l'emplacement 
du  lieu  de  la  retraite  de  l'ermite  Hilarion,  qui  s'était  réfugié  dans  une  grotte 
au-dessus  du  fleuve.  Le  moine  Antoine  vint  prendre  sa  place  avec  des  compagnons 
comme  saint  Théodose.  Leur  réputation  de  sainteté  attira  même  des  princes,  dont 
l'un  devint  le  premier  abbé.  Le  couvent  acquit  alors  une  grande  réputation,  et  il  est 
encore  un  des  plus  réputés  et  des  plus  riches  de  Russie.  Au  XIT  siècle,  il  fut  élevé 
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au  rang  de  Lavra,  connue  les  couvents  de  St-Alexandre-Nevsky  à  Pétersbourg  et 
de  Troïtsa  près  Moscou,  c'est-k-dire  désigné  comme  lieu  de  résidence  de  métropolite 
et  en  même  temps  de  grand  séminaire. 

La  cathédrale  de  l'Assomption,  surmontée  de  ses  sept  dômes,  est  d'une  grande 
richesse,  elle  possède  une  iconostase  en  vermeil,  don  de  Pierre-le-Grand.  Parmi 
les  images  saintes,  une  Vierge  éblouissante  de  pierres  précieuses  passe  pour  la  plus 
ancienne  de  Russie.  On  en  estime  la  valeur  à  près  de  trois  millions  de  francs.  Elle 
est  l'objet  delà  vénération  des  fidèles  qui  par  leurs  offrandes  enrichissent  le  couvent 
dont  la  fortune  est  considérable.  11  possède  en  plus  d'autres  sources  de  revenus 
connue  une  imprimerie  d'images  religieuses  et  une  boulangerie  pour  les  hosties  et 
les  pains  bénits  qui  lui  rapporteraient,  paraît-il,  plusieurs  centaines  de  mille  francs 
par  an.  L'église ,  où  règne  toujours  une  demi-obscurité ,  renferme  aussi  un  remar- 
quable sarcophage  avec  les  reliques  de  saint  Théodose  et  une  châsse  contenant  la 
tète  de  saint  Vladimir. 

D'autres  églises,  comme  celle  de  la  Vierge  aux  dômes  dorés,  de  l'Erection  de  la 
Croix,  de  Ste-Anne  et  diverses  chapelles,  n'offrent  pas  d'intérêt  spécial. 

Une  curiosité  toute  particulière  et  originale  du  couvent,  ce  sont  les  grottes,  for- 
mant deux  groupes,  celles  de  St-Antoine  et  de  St-Théodose.  On  y  accède  par  de 
longues  galeries  couvertes,  en  bois,  descendant  le  long  des  falaises  toutes  ver- 
doyantes. Ces  grottes  se  composent  de  galeries  d'environ  deux  mètres  de  haut  sur 
moins  d'un  mètre  de  large,  creusées  dans  le  calcaire  et  formant  comme  une  sorte  de 
labyrinthe  oii  l'on  vous  guide.  73  saints  reposent  dans  des  niches,  parmi  lesquels 
les  fondateurs  du  couvent,  leurs  corps  momifiés,  revêtus  d'ornements,  sont  exposés 
dans  les  cercueils  ouverts.  Dans  des  reliquaires  des  crânes,  suant  l'huile,  dit  notre 
guide  !  De  petits  espaces  carrés  transformés  en  chapelles  ont  sem  de  cellules  aux 
ermites.  On  vous  montre  une  tète  sortant  de  terre ,  celle  de  Jean  qui ,  rapporte  la 

tradition,  vécut  vingt  ans  enterré  jusqu'au  cou La  visite  en  est  fort  curieuse 

mais  peu  agréable,  au  milieu  de  ce  peuple  qui  s'y  presse ,  chacun  portant  son  petit 
cierge,  sentant  la  cire  et  le  miel. 

Des  légions  de  j)èlerins  y  affluent  toute  l'année  (plus  de  deux  cent  mille  en 
moyenne,  mais  le  chiffre  s'en  est  élevé  jusqu'à  un  million).  Aussi  a-t-on  créé  des 
bâtiments  spéciaux  pour  les  héberger,  et  divisés  en  deux  catégories,  les  payants  et 
les  non  payants.  On  loge  ces  derniers  dans  des  salles  communes  garnies  de  lits  de 
corps  de  garde  en  bois ,  formant  coffre,  et  on  leur  distribue  de  la  soupe  dans  des 
réfectoires  dont  la  vue  n'est  pas  engageante.  C'est  un  véritable  étalage  d'infirmités 
et  de  misères  que  cette  foule,  religieusement  recueillie,  qui  nous  regarde  passer 
sans  qu'on  lise  dans  ses  yeux  des  sentiments  de  haine  et  de  jalousie.  Heureux 
ignorants,  puissent-ils  ne  jamais  re.ssentir  les  terribles  désirs  de  la  jouissance 
moderne  ! 

Quittons  le  couvent  pour  descendre  par  une  route  pittoresque  en  lacets  et  bien 
ombragée  jusqu'au  bord  du  fleuve.  A  mi-hauteur,  le  mont  Askold  offre  un  beau  point 
de  vue,  avec  son  cimetière  d'où  les  Juifs  sont  exclus  et  qui  est  recherché  par  la 
classe  riche  (les  concessions  en  sont  d'un  prix  fort  élevé,  jusqu'à  plusieurs  milliers 
de  roubles).  C'est  ainsi  qu'on  arrive  au  grand  pont  suspendu  Nicolas,  de  plus  d'un 
kilomètre  de  long,  et  qu'en  longeant  la  rive  on  rejoint  le  faubourg  du  Podol  avec  son 
port  animé  oii  se  pressent  les  longues  péniches  et  les  bateaux  à  vapeur,  qui  font  le 
service  du  Dnieper,  le  descendant  ou  le  remontant  ou  ne  faisant  simplement  que  de 
le  traverser  pour  desservir  l'autre  rive.  Certains  conduisent  à  un  pauvre  faubourg, 
inondé  chaque  année,  et  appelé  pour  cela  «  Venise  »,  par  dérision,  je  pense. 

Au  centre  du  Podol ,  sur  la  place  du  Marché,  est  la  maison  des  Contrats,  oii  se 
traitaient  les  marchés  de  sucre  autrefois,   à  côté  le  bazar  et  vis  à  \is  le  couvent  de 
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Hatsky,  auquel  est  lié  le  souvenir  du  fameux  hetman  des  Cosaques,  Mazeppa.   Der- 
rière se  trouve  la  plus  ancienne  Académie  ecclésiastique  de  Russie. 

La  place  est  dominée  par  l'église  St-André ,  avec  ses  colonnes  effritées  et  ses 
dômes  d'argent ,  perchée  sur  une  terrasse  à  l'extrémité  du  vieux  Kieff.  Plus  loin .  le 
monastère  St-Michel,  avec  ses  églises  dont  les  sept  dômes  élancés  se  voient  de  toute 
la  ville  ,  possède  une  riche  image  de  l'archange  saint  Michel,  portée  par  rKmpcrcur 
Alexandre  pendant  les  guerres  contre  Napoléon.  Dans  une  chopelle.  un  sarcophage 
d'argent  renferme  les  reliques  de  sainte  Barbe. 

La  cathédrale  qui  se  dresse  à  l'extrémité  du  boulevard ,  vis  à  vis  au  delà  de  la 
bizarre  statue  équestre  d'un  hetajan  cosaque  est  Stc-Sophie,  elle  est  aussi  en  grande 
vénération. 

C'est  une  des  plus  vieilles  églises  de  Russie,  datant  du  commencement  du 
XI*  siècle.  Par  sa  riche  décoration  intérieure  de  fresques  sur  fond  or  et  de  mo- 
saïques, elle  rappelle  St-Marc  de  Venise. 

On  vous  montre  le  prétendu  tombeau  en  marbre  blanc  d'Iaroslav  !«''  ;  à  côté 
reposent  des  Métropolites. 

Pour  terminer  la  visite  de  Kieff,  il  nous  resterait  à  voir  le  monument  de  sainte 
Irène,  qui  ne  nous  arrêtera  pas  plus  que  les  substructions  de  la  Porte  Dorée  ,  nom 
bien  prétentieux,  le  grand  édifice  de  l'Université,  avec  le  joli  et  fort  pittoresciue 
jardin  public,  oii  la  main  de  l'homme  a  intelligemment  et  artistiquement  laissé  la 
nature  h  elle-même,  et  la  nouvelle  cathédrale  dans  le  style  gréco-byzantin.  Elle  doit 
être  prochainement  inaugurée  par  l'Empereur.  A  l'intérieur,  elle  est  ornée  de  fresques 
sur  fond  or,  et  les  murs  sont  couverts  de  grandes  peintures  représentant  la  Création 
du  Mon  le,  le  Jugement  dernier,  le  Baptême  des  premiers  Chrétiens  par  saint  Vla- 
dimir et  autres  sujets,  tous  traités  par  le  même  artiste.  Le  marbre  est  entré  dans  la 
décoration  de  l'iconostase,  en  colonnes  et  en  balustrades  finement  sculptées  comme 
aux  tribunes.  De  beaux  lustres  en  bronze  doré  sont  installés  à  la  lumière  électrique. 

Notre  voyage  a  été  jusqu'ici  favorisé  par  le  beau  temps,  mais  la  chaleur  commence 
à  se  faire  sentir  et  le  soleil  nous  gratifie  de  rayons  tro|)  l)rùlants,  aussi  passons-nous 
une  pénible  nuit  en  wagon  pour  quitter  la  Russie. 

S'il  faut  son  passeport  pour  voyager  chez  nos  bons  amis  et  s'il  faut  avoir  soin  de 
le  faire  viser  dans  chaque  ville  oii  l'on  passe ,  il  serait  imprudent  et  l'on  pourrait 
s'attirer  des  ennuis  si  l'on  oubliait  de  le  faire  viser  également  pour  la  sortie.  Oui, 
cela  surprendra  peut-être  bien  des  gens,  et  on  le  comprend  facilement,  un  étranger, 
une  fois  sur  le  territoire  de  l'Empire,  ne  saurait  le  quitter  sans  demander  la  permis- 
sion. Aussi ,  à  la  frontière ,  subissons-nous  une  visite  dans  les  wagons  et  des  offi- 
ciers viennent  s'assurer  en  contrôlant  notre  passeport  de  notre  identité.  J'espère  que 
voilà  une  police  bien  faite.  Néanmoins,  en  particulier  |)0iu'  nous  autres  Français, 
tout  cela  finit  presque  par  devenir  vexatoire. 

Mais  nous  avons  encore  à  passer  la  visite  de  la  douane  autrichienne,  oli  de  nos 
amis  se  voient  obligés  de  payer  l'entrée  pour  quelques  paquets  de  cigarettes  russes 
qui  leur  reviendront  cher  à  Paris,  s'ils  ne  peuvent  les  dissimuler  aux  douanes  alle- 
mande et  française  surtout 

Avis  aux  amateurs. 

A  une  campagne  vallonnée  et  marécageuse  semée  de  quelques  étangs  sur  les  bords 
desquels  des  cigognes  contemplatives  sont  venues  passer  la  belle  saison,  succède 
une  contrée  plus  cultivée  et  verdoyante  dans  laquelle  les  villages  aux  maisons  passées 
à  la  chaux  font  des  taches  blanches. 

Maintenant  plus  de  casquettes  et  de  bottes,  mais  de  hauts  et  disgracieux  képis 
coiffant  ndlitaires  et  employés.  Le  pantalon  collant  moulant  la  jambe  et  entrant  dans 
les  chaussures,  donne  aux  soldats  un  aspect  singulier,  on  les  croirait  en  caleçons  ! 
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Nous  retrouvons  les  m  agons  à  couloir  et  le  wagon-restaurant  dans  lequel  si  nous 
sommes  secoués ,  à  avoir  le  mal  de  mer  ponr  un  peu .  du  moins  nous  serons  moins 
pressés  par  le  temps.  Les  machines  ici  vomissent  la  noire  haleine  que  leur  donne  le 
charbon.  Le  paysage  se  poursuit  gracieux  avec  de  grands  champs  de  seigle  dont  les 
tètes  en  se  courbant  semblent  nous  saluer  au  passage.  Laissant  derrière  nous  deux 
petites  villes  avec  leurs  casernes,  leurs  cantonnements  et  les  longs  quais  d'embar- 
quement qui  rappellent  la  proximité  de  la  frontière,  nous  arrivons  à  la  fin  du  jour 
pour  voir  les  lumières  de  Cracovie  s'allumer.  Il  y  avait  vingt-quatre  heures  que  nous 
avions  quitté  Kieff. 

Cracovie  avec  ses  ""lO.OOO  âmes,  dont  plus  de  20.000  Juifs,  est  gracieusement 
entourée  d'une  ceinture  de  boulevards,  anciens  remparts  transformés  en  squares. 
Elle  est  appuyée  à  la  Vistule,  au-dessus  de  laquelle  se  dresse  la  vieille  Citadelle  en 
briques  et  les  clochers  de  la  Cathédrale,  monument  historique  intéressant  par  ses 
souvenirs.  Sur  le  maître-autel  est  le  tombeau  en  argent  de  saint  Stanislas,  assassiné 
par  le  roi  Boleslas.  Dans  les  différentes  chapelles,  se  trouvent  des.  tombeaux 
d'évèques,  celui  en  marbre  noir  de  Sigismond  III,  roi  de  Pologne  ;  dans  la  chapelle 
en  entrant,  à  droite,  ceux  des  Jagellons  devant  de  curieux  rétahles  d'autel  en  bois 
doré  du  XIV  siècle.  Dans  la  crypte  reposent  de  grands  Polonais,  comme  Kosiusko, 
des  anciens  rois,  comme  Ladislas,  Sigismond,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants. 
Les  sarcophages ,  de  formes  variées  et  plus  ou  moins  artistiques ,  n'ont  rien  de  parti- 
culièrement intéressant. 

Gomme  monuments  principaux,  figurent  d'abord  les  églises  nombreuses,  le  pays 
étant  d'un  catholicisme  fervent  et  bien  connu,  qui  n'ont  rien  de  remarquable,  pas 
même  la  Cathédrale,  assez  svelte  de  proportions  avec  ses  murs  et  sa  voûte  tout 
peinturlurés.  Elle  est  en  bordure  sur  la  grande  place ,  au  centre  de  laquelle  s'élève 
une  construction  de  silhouette  hollandaise,  la  Halle  aux  draps,  avec  escaliers  exté- 
rieurs, comportant  un  marché  couvert  et  renfermant  le  Musée  national,  où  les 
grandes  compositions  historiques  de  Jean  Matejko.  tiennent  la  plus  large  place. 
Dans  une  i)etite  salle  on  a  réuni  des  souvenirs  de  Kosiusko.  d'un  intérêt  fort  relatif. 
Sur  la  place,  la  petite  église  St-Vithlod,  la  plus  ancienne  de  Pologne,  est,  suivant 
un  vieil  usage,  entretenue  par  la  corporation  des  cochers. 

Un  autre  petit  Musée  est  gracieusement  ouvert  aux  touristes  par  le  jeune  prince 
Czartoriski,  dans  son  domicile  privé,  proche  de  l'ancienne  enceinte  de  la  ville,  dont 
la  veille  tour  St-Florian  dresse  son  toit  pointu  à  quelques  pas  de  là.  Cette  collection, 
à  l'entretien  de  laquelle  le  petit-fils  du  duc  de  Nemours  consacre  plus  de  100.000  fr. 
par  an .  renferme  quelques  beaux  meubles ,  des  tapisseries ,  genre  Gobelins ,  et  des 
antiquités  grecques  et  égyptiennes,  ainsi  que  des  armes  historiques  et  des  orne- 
ments de  costume  de  la  vieille  Pologne.  Un  certain  nombre  de  tableaux  décorent 
les  murs. 

Une  promenade  fera  vite  faire  connaissance  avec  la  ville ,  et  l'on  y  apercevra 
quelques  vieux  hôtels  des  XV«  et  XVF  siècles  sentant  l'influence  italienne  et  rappe- 
lant par  leurs  façades  massives  les  vieux  palais  florentins,  capables  de  résister  à  une 
attaque.  Le  palais  C/.artoriski  transformé  en  hôtel,  avec  ses  murs  épais  et  ses  belles 
pièces  aux  plafonds  élevés  en  est  un  exemple.  Un  édifice  public  nous  arrêtera  ,  c'est 
la  bibliothèque  Jagellon  avec  son  joli  cloître  à  galerie.  Elle  renferme  quelques 
curieux  ouvrages  et  des  souvenirs  historiques,  et  est  bien  aménagée  dans  de  belles 
salles  ogivales.  Le  Théâtre  dresse  sa  façade  près  des  promenades  oii  le  public  va 
prendre  l'air  et  se  montrer. 

En  dehors  de  la  ville  deux  jardins  avec  théâtre,  cafés,  restaurants,  sont  les  lieux 
de  distractions  pour  les  habitants .  qui  l'hiver  se  livrent  au  patinage,  un  sport  favori. 
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La  saison  froide  dure  du  reste  pendant  de  longs  mois  dans  ces  pays,  si  éloignés  de 
la  mer.  Et  l'on  s'y  livre  aussi  au  sport  de  la  pédale,  encore  en  enfance  en  Russie. 

En  face  de  la  ville  et  de  l'autre  côté  de  la  Vistule,  au  delà  du  Champ  de  courses, 
se  dresse  le  Mont  Kosiusko,  butte  de  terre  élevée  de  main  d'homme  au  sommet 
d'une  colline  fortifiée  ,  du  haut  de  laquelle  on  a  une  jolie  vue  panoramique  de  Gra- 
covic  et  de  la  région  i-nvironnantc,  avec  la  frontière  russe  à  l'horizon  (  on  n'en  est 
qu'à  deux  lieues)  et  les  Carpathes  aux  sommets  découpés  et  aux  flancs  encore  blancs 
de  neige. 

Comme  nous  paraissions  surpris  du  [icu  de  moyens  do  défenses  élevés  aussi  prés 
de  la  frontière .  il  nous  a  été  répondu  que  les  territoires  peu  habités  du  côté  russe 
constituaient  comme  une  espèce  de  terrain  neutre,  qu'évacuerait  l'armée  russe  en 
cas  d'invasion,  ou  qu'elle  franchirait  avec  ses  propres  ressources  dans  le  cas  où 
elle  pi'endrait  l'offensive. 

Nous  trouvant  à  Cracovie  à  l'occasion  de  la  Fête-Dieu  .  nous  avons  assisté  à  un 
intéressant  spectacle,  plein  de  cette  couleur  locale,  que  le  touriste  va  chercher  si 
loin  et  parfois  en  vain ,  la  cérémonie  de  la  procession  publique ,  sous  l'escorte  de  la 
troupe  et  avec  le  concours  des  autorités  et  de  la  nuisique  militaire,  au  milieu  d'une 
foule  religieusement  recueillie. 

11  y  avait  là  un  tableau  tout  fait  pour  un  peintre,  avec  cette  réunion  d'hommes  et 
de  femmes  aux  costumes  variés ,  des  paysans  portant  des  sortes  de  paletots  blancs 
à  pompons  noirs,  et  chaussés  de  bottes,  d'autres  vêtus  d'une  longue  redingote  noire 
à  liserés  rouges  avec  une  large  ceinture  de  cuir,  coiffés  d'un  grand  chapeau  à  larges 
bords  ;  des  femmes  surtout ,  avec  leurs  robes  de  couleur,  les  unes  avec  la  chemise 
blanche  aux  larges  manches  garnies  de  dentelles,  et  par  dessus  un  boléro  clair  et 
une  jupe  de  couleur,  ornés  de  colliers  et  bracelets  de  pierres  de  couleur  et  corail, 
chaussées  de  bottes  et  coiffées  d'un  fichu  en  tui'ban.  Beaucoup  portaient  des  châles 
aux  bizarres  rayures  ,  des  tabliers,  un  simple  foulard  siir  la  tète  et  des  jupes  courtes 
généralement. 

On  ne  saurait  quitter  Cracovie  sans  faire  la  visite  des  célèbres  mines  de  sel 
genuiie  de  Wilischka,  situées  à  une  douzaine  de  kilomètres  au  milieu  de  vertes 
collines.  La  visite  en  est  assez  coûteuse,  elle  devient  même  une  fantaisie  de  prince 
ou  de  nabab  américain  quand  on  né  la  fait  pas  les  jours  consaci'és  au  public. 
Exploité  par  l'État,  cet  établissement  produit  annuellement  1.500.000  quintaux  de 
sel  et  un  millier  d'ouvriers  y  travaillent  à  raison  de  huit  heures  par  jour.  Elle  se 
compose  de  cinq  étages ,  dont  deux  seulement  accessibles  au  public  ;  la  pi-ofondeur 
varie  entre  150  et  450  mètres.  Pour  y  descendre,  l'administration  met  à  la  disposi- 
tion des  visiteurs  des  blouses  et  des  calots. 

On  y  accède  par  un  escalier  en  bois  de  700  marches.  Une  partie  des  galeries  est 
boisée,  les  autres  sont  à  môme  le  sol  dur  comme  la  pierre.  Suivant  l'ordre  de  la 
marche,  on  visite  d'abord  la  chapelle,  salle  de  30  mètres  sur  15  environ,  avec  une 
sorte  de  rétable  en  transparent  lumineux,  elle  est  éclairée  par  six  lustres  à  bougies, 
l'n  orchestre  qui  va  se  faire  entendre  à  diverses  reprises  n'est  pas  sans  nous  occa- 
sionner quelque  surprise.  On  descend  à  la  petite  chapelle  St-Antoine ,  avec  son 
autel,  ses  statues,  sa  chaise  à  prêcher,  le  tout  taillé  dans  le  sel  naturellement.  La 
grotte  Ste-Ursule  forme  un  nouvel  arrêt  dans  la  descente  qui  se  poursuit  pour 
arriver  à  la  grande  salle  Michalovitzer  (à  laquelle  on  donne  50  mètres  de  hauteur  !  ) 
elle  est  éclairée  par  un  grand  lustre  en  sel  cristallisé,  mais  elle  est  tellement  encom- 
brée d'etais  (une  forêt  entière  a  diî  y  passer)  qu'on  ne  la  juge  pas  dans  son  enscnd)le. 
On  reprend  un  escalier  de  bois  pour  descendre  au  fond  au  son  de  la  musique  ,  tou- 
jours escorté  d'ouvriers  porteurs  de  lanternes.  Dans  un  coin,  deux  pyramides  ont 
été  élevées  en  l'honneur  des  souverains.  La  salle  Drozdowice  offre  de  belles  propor- 
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tions.  On  passe  ensuite  par  une  superposition  de  grottes  où  la  lumière  se  reflète 
étrangement  sur  des  blocs  de  sel  amoncelés  en  chaos. 

Au  pied  de  grandes  parois  lisses .  on  a  placé  un  vieux  tableau  de  1672  et  l'on  s'en- 
gage dans  une  galerie  où  Ton  rencontre  la  voie  ferrée  servant  à  l'exploitation ,  qui 
nous  mène  à  une  salle  ou  se  dresse  un  obélisque  en  l'honneur  du  pauvre  archiduc 
Rodolphe  et  de  l'archiduchesse  Stéphanie.  Gomme  surprise ,  on  nous  fait  traverser 
en  bateau  un  petit  lac  suivi  d'un  canal  voûté ,  pendant  que  l'orchestre  nous  régale 
d'airs  de  circonstance ,  et  on  termine  par  un  feu  d'artifice  tiré  dans  une  salle  aux 
vastes  proportions  avec  les  initiales  R.  F.  embrasées  aux  sons  de  l'hymne  national 
autrichien  et  de  la  Marseillaise,  suivi  des  applaudissements  des  spectateurs  que  l'on 
conduit  à  un  buffet  brillamment  éclairé;  après  quoi  on  nous  remonte  au  jour  eu 
benne.  A  la  sortie,  des  ouvriers  nous  vendent  quelques  menus  bibelots  en  sel  trans- 
parent cristallisé. 

Au  résumé,  la  visite  de  ces  mines  ne  manque  pas  d'intérêt,  mais  au  point  de  vue 
pittoresque,  il  ne  faut  pas  chercher  à  les  comparer  aux  grottes  naturelles  de  Han , 
Rochefort  et  surtout  de  Dargillan.  Les  premières  sont  le  travail  de  l'homme,  tandis 
que  les  autres  sont  des  merveilles  de  la  nature. 

Une  bonne  nuit  en  wagon  où  nous  pouvons  goûter  quelque  repos  nous  ramène  à 
Vienne ,  la  grande  ville  déjà  bien  connue  de  beaucoup  de  mes  lecteurs ,  qui  est  tou- 
jours une  agréable  capitale  avec  son  beau  boulevard  circulaire  du  Ring,  sur  lequel 
se  dressent  tous  les  principaux  monuments  comme  les  Musées  et  le  Palais  de  rp]m- 
pereur,  encore  en  construction.  Vingt-quatre  heures  dans  l'Express-Orient  nous  font 
franchir  d'un  bond  la  distance  qui  sépare  Vienne  de  Paris ,  où  je  vous  ramène,  mes 
chers  collègues,  vous,  qui  avez  eu  l'amabilité  ou  la  curiosité  de  me  suivre  dans  ce 
voyage  à  la  vapeur  à  travers  le  premier  Empire  du  monde,  heureux  et  satisfait  si  je 
n'ai  pas  lassé  votre  patience ,  et  dans  ce  cas  laissez-moi  vous  dire au  revoir  ! 

Eugène  GALLOIS, 

Membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille, 
de  la  Société  de  Géographie  de  Paris ,  du  Club  Alpin  français,  etc. 


IMPRESSIONS  D'UN  LILLOIS 
DANS  UN  VOYAGE  AU  CENTRE  DE  L'AFRIQUE 


Marseille,  25  Mai  1896.  —  Dès  4  heures  du  soir*,  les  voyageurs 
qui  doivent  prendre  passage  à  bord  du  paquebot  «  Stamboul  »  arrivent 
successivement. 

Le  capitaine  Germain,  de  l'artillerie  de  marine ,  second  do  la  Mis- 
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sion,  embarque  ;  il  est  accompagiK^  de  M.  Castellani,  artiste  peintre  et 
journaliste,  correspondant  aux  journaux  «  \ Illustration  »  et  le  «  Petit 
Joufvial  ».  M.  le  capitaine  Marchand  vient  nous  serrer  la  main  et 
assister  au  départ  ;  il  ne  s'embarque  pas  avec  nous,  car  il  a  à  terminer 
certaines  négociations  en  cours,  il  doit  nous  rejoindre  à  Loango  par  le 
premier  vapeur. 

Prennent  également  passage  MM.  Mazure ,  secrétaire  du  capitaine 
Marchand  et  Guilhot,  infirmier  de  la  Mission. 

Le  paquebot  «.Stamboul  »^  de  la  Compagnie  marseillaise  de  navi- 
gation à  vapeur  est  un  des  plus  jolis  vapeurs  de  cette  Compagnie  ,  il  a 
95  mètres  de  long  sur  10  mètres  de  large  et  jauge  2,400  tonneaux,  il 
possède  l'éclairage  électrique  et  est  commandé  par  le  capitaine  Vie. 

A  5  heures,  tous  les  passagers  sont  au  complet,  on  lève  l'ancre  et  le 
«  Stamboul  »  quitte  lentement  le  quai  salué  par  les  nombreux  amis  et 
curieux  qui  nous  adressent  leurs  souhaits  d'adieu  et  se  dirige  vers  la 
pleine  mer  ;  une  demi-heure  après,  Marseille  n'est  plus  qu'un  point 
noir  ;  ce  n'est  pas  sans  émotion  que  nous  voyons  disparaître  peu  à  peu 
cette  terre  française  où  nous  laissons  ce  que  nous  avons  de  plus  cher. 

La  cloche  sonne  le  dîner,  les  passagers  se  rendent  dans  la  salle  à 
manger  et  quelques  instants  après  la  joie  renaît  à  mesure  que  la  con- 
naissance se  fait. 

26  Mai.  —  La  mer  est  superbe  ;  nous  passons  en  vue  des  îles 
Baléares. 

28  Mai.  —  La  mer  est  devenue  depuis  la  veille  un  peu  houleuse  ; 
à  raidi  nous  passons  le  détroit  de  Gibraltar,  nous  pouvons  contempler 
toute  la  journée  la  côte  espagnole  et  la  terre  africaine.  Ce  ne  sont  des 
deux  côtés  que  montagnes  arides  sans  végétation. 

31  Mai.  —  A  5  heures  du  matin ,  je  suis  réveillé  par  le  brusque 
arrêt  de  la  machine  ;  l'on  m'annonce  l'arrivée  à  Las  Palmas,  possession 
espagnole,  la  plus  grande  des  îles  Canaries.  A  preuàère  vue,  cette  île 
semble  dépourvue  de  végétation,  mais  l'on  revient  de  son  premier  juge- 
ment dès  que  l'on  a  mis  le  pied  à  terre  ;  l'intérieur  est  très  fertile  et 
couvert  de  fruits  et  de  fleurs  qui  donnent  à  ce  petit  pays  un  aspect  des 
plus  pittoresques  et  merveilleux.  La  ville  entièrement  espagnole  n'a 
rien  de  remarquable,  l'église  toutefois  mérite  l'attention  et  son  vieux 
style  espagnol  frappe  la  vue.  Les  maisons  sont  à  un  et  deux  étages 
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avec  plate-forme  ;  les  rues  sont  mal  entretenues  ;  la  vie  y  est  très  bon 
marché.  Les  principaux  produits  de  l'île  sont  les  légumes,  les  fruits  et 
le  vin. 

La  distance  qui  sépare  Marseille  de  Las  Palmas  est  de  1,426  milles  : 
le  mille  marin  est  de  1,852  mètres. 

A  4  heures  du  soir  nous  quittons  Las  Palmas ,  la  température  est 
douce  et  la  mer  très  calme. 

La  traversée  entre  Las  Palmas  et  Dakar  se  fait  dans  de  très  bonnes 
conditions.  Le  3  Juin,  à  11  heures  du  soir,  nous  arrivons  à  Dakar, 
après  avoir  franchi  les  575  railles  qui  le  séparent  de  Las  Palmas. 

J'ai  peu  de  choses  à  dire  de  Dakar,  notre  premier  port  de  la  côte 
occidentale  ;  c'est  un  point  très  important  du  Sénégal  par  suite  de  son 
commerce,  Dakar  est  appelé  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné  à 
devenir  la  capitale  du  Sénégal  en  remplacement  de  Saint-Louis.  Sol 
très  aride,  la  végétation  n'existe  pas,  la  chaleur  est  très  forte  d'un 
bout  de  l'année  à  l'autre,  le  séjour  est  peu  agréable.  Sa  population 
blanche  est  d'environ  une  centaine  d'Européens,  non  compris  la  gar- 
nison qui  se  compose  d'une  compagnie  d'infanterie  de  marine,  d'une 
batterie  d'artillerie  et  d'un  escadron  de  spahis.  La  population  noire  se 
compose  des  spécimens  des  tribus  de  l'intérieur,  l'on  rencontre  le 
Ouolof,  le  Bambara,  le  Toucouleur,  le  Saracolie,  le  Maure,  etc. 

4  Juin.  —  A  8  h.  30  du  matin,  on  embarque  à  bord  du  «  Stamboul» 
MM.  le  lieutenant  Mangin  et  le  médecin  de  2*  classe  de  la  marine 
Emily.  de  la  Mission  Marchand,  ainsi  qu'une  compagnie  de  tirailleurs 
sénégalais  et  soudanais  auxiliaires  ,  qui  doit  nous  servir  d'escorte  pen- 
dant la  Mission  ;  ils  sont  au  nombre  de  157  dont  6  domestiques.  La 
plupart  de  ces  tirailleurs  sont  jeunes;  ils  ont  été  recrutés  par  le  Heu- 
tenant  Mangin  ;  les  gradés  sortent  du  régiment  de  tirailleurs  sénéga- 
lais. L'un  d'eux,  le  sergent  Samba  Rabbi  est  décoré  de  la  Médaille 
mihtaire  pour  avoir  tenu  tête  dans  son  petit  poste  pendant  la  campagne 
du  Dahomey,  avec  40  tirailleurs,  à  600  tofas  (troupe  dahoméenne)  jus- 
qu'à l'arrivée  d'une  compagnie  de  renforts. 

Je  distribue  à  chacun  des  tirailleurs  un  mousqueton  avec  épée-baïon- 
nette  et  un  équipement  ;  ils  paraissent  heureux  d'avoir  une  arme 
pareille  à  leur  disposition. 

A  3  heures  du  soir  nous  quittons  Dakar  pour  faire  route  sur  Gonakry 
(Guinée  française) ,  où  nous  arrivons  le  6  juin  à  11  heures  du  matin. 
Distance  parcourue,  495  milles. 
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Conakry  est  un  point  peu  important ,  résidence  du  gouverneur 
M.  Balldj,  l'on  n'y  remarque  que  ti'ois  maisons  de  commerce  et  une 
vingtaine  de  fonctionnaires.  Peu  de  végôtalion  comme  sur  toute  la 
côte.  Nous  quittons  Conakry  à  5  h.  30  du  soir.  A  peine  partis,  une 
violente  tornade  éclate  et  la  pluie  tombe  à  torrents  pendant  près  de 
doux  heures  ;  nous  en  sommes  très  heureux,  car  immédiatement  après 
succède  une  grande  fraîcheur  qui  fait  une  heureuse  diversion  avec  la 
chaleur  accablante  de  la  journée. 

8  Juin.  —  Un  commencement  d'incendie  se  déclare  à  bord  dans 
une  des  soutes  à  charbon  ,  il  a  pour  cause  réchauffement  du  combus- 
tible ;  après  deux  heures  de  travail ,  l'on  est  maître  du  feu  ,  qui  n'a 
causé  que  des  dégâts  fort  insignifiants.  L'émotion  est  relativement 
légère,  car  l'on  avait  eu  soin  de  ne  faire  connaître  l'accident  aux  pas- 
sagers que  lorsque  tout  danger  avait  disparu. 

Nous  arrivons  à  Birriby  à  11  heures  du  soir.  Distance  parcourue , 
329  milles. 

9  Juin.  —  A  8  h.  30  du  matin,  nous  levons  l'ancre  et  faisons  route 
sur  Drewin,  possession  anglaise  ,  où  nous  arrivons  à  1  heure  du  soir. 
Distance,  42  milles.  Départ  de  Drewin  à  minuit. 

10  Juin.  —  Arrivée  à  Grand-Laliou  ,  poste  de  la  Côte  d'Ivoire  du 
gouvernement  de  M.  Binger.  Distance  parcourue,  63  milles.  Après 
avoir  débarqué  quelques  tonnes  de  marchandises  .  nous  partons  pour 
Jacqueville.  Nous  mouillons  dans  ce  poste  à  3  heures,  après  avoir  par- 
couru une  distance  de  34  milles.  Jacqueville,  })etit  poste  français  de  la 
Côte  d'Ivoire  possède  trois  factoreries  :  deux  anglaises,  une  Irangaise. 

11  Juin.  —  Al  heure  du  soir  nous  partons  pour  Grand-Rassam , 
siège  du  gouvernement  de  M.  Binger,  où  nous  arrivons  à  5  heures  du 
soir.  Distance  parcourue,  52  milles. 

Grand-Bassam  est  renonimé  sur  toute  la  côte  pour  les  difficultés  que 
l'on  éprouve  pour  atterrir.  Neuf  mois  sur  douze  de  l'année,  il  est  très 
dangereux  de  passer  la  barre  ;  nombre  d'embarcations  chavirent  et 
blessent  très  souvent  les  passagers  ;  je  ne  signale  pas  les  pertes  fré- 
quentes de  bagages  ou  de  marchandises  qui  s'y  produisent.  En  raison 
du  mauvais  état  de  la  barre,  on  ne  peut  communiquer  avec  la  terre 
qu'avec  les  signaux,  le  Stamboul  transborde  passagers  et  marchan- 
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dises  à  destination  de  Grand-Bassam  à  bord  des  voiliers  qui  sont  en 
rade.  Ils  ne  gagneront  la  terre  que  lorsque  le  calme  renaîtra  et  qu'ils 
pourront  sans  trop  de  danger  atterrir.  Le  débarquement  s'opère  len- 
tement. 

14  Juin.  —  Nous  quittons  Grand-Bassam  à  6  heures  du  matin  et 
nous  arrivons  à  Dixcov  (possession  anglaise)  à  5  heures  du  soir.  Dis- 
tance parcourue,  134  milles. 

15  Juin.  —  Après  avoir  débarqué  les  marchandises  à  destination 
de  Dixcov,  nous  partons  vers  5  heures  du  matin  pour  Chania  (posses- 
sion anglaise)  ;  nous  arrivons  à  ce  point  à  8  heures  du  matin.  Distance 
parcourue,  36  milles. 

Les  tirailleurs  que  l'on  exerce  au  maniement  du  mousqueton  com- 
mencent à  se  familiariser  avec  leur  arme  ;  l'on  ne  peut  que  se  féliciter 
de  leur  choix,  ils  font  des  progrès  rapides  ;  je  prévois  que  ces  braves 
gens  nous  rendront  de  grands  services  pendant  la  route. 

Nous  partons  de  Chama  à  2  heures  du  soir  pour  Cape-Coast-Castle, 
autre  point  anglais  où  nous  devons  débarquer  une  sœur  des  Missions 
africaines.  Nous  y  arrivons  à  5  heures  et  après  une  heure  d'escale 
nous  faisons  route  sur  Grand-Popo,  petit  port  dahoméen  où  se  trouvent 
quelques  factoreries  françaises. 

Arrivée  à  Grand-Popo  le  It)  juin  à  11  heures  du  matin.  Distance  par- 
courue, 205  milles.  Départ  à  midi  et  arrivée  à  Koionou  à  -i  heures  du 
soir.  Distance  parcourue,  34  milles.  Kotonou  est  entièrement  couvert 
de  sable,  pas  de  végétation  ;  son  importance  a  beaucoup  diminué  au 
profit  dePorto-Novo  etde  Widah,  autres  postes  dahoméens,  trois  facto- 
reries subsistent  encore  et  sans  le  warf  (grand  débarcadère),  il  est 
probable  que  ce  coin  de  terre  inculte  eût  été  abandonné.  En  débar- 
quant, nous  apprenons  qu'une  colonne  de  miliciens  a  été  écrasée  par 
une  tribu  de  l'intérieur  ;  le  chef  de  la  colonne,  un  inspecteur  de  milice, 
aurait  été  massacré  avec  plusieurs  gardes  ;  l'on  parle  d'un  envoi  impor- 
tant de  miliciens  pour  réparer  cet  échec. 

17  Juin.  —  A  5  heures  du  soir,  nous  levons  l'ancre  et  nous  nous 
mettons  en  route  pour  Libreville  (Gabon),  siège  de  M.  de  Brazza, 
commissaire  général  du  (>ongo  français. 

Le  19  Juin  nous  passons  en  vue  de  l'ile  des  Princes  (possession  por- 
tugaise). Cette  île  est  très  montagneuse  et  paraît  très  fertile. 
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20  Juin.  —  A  8  heures  du  matin ,  nous  entrons  dans  le  port  do 
Libreville,  et  le  «  Stamboul  »  s'annonce  par  un  coup  de  canon  pour 
faire  connaître  aux  habitants  l'arrivée  du  courrier  français.  Distance 
parcourue,  565  milles.  Le  déchargement  commence.  Je  remarque 
diverses  pièces  d'artifice  adressées  au  gouvernement  de  Libreville  pour 
les  fêtes  dii  11  Juillet  prochain.  Un  pli  du  Connnissaire  général  arrive 
à  bord  mandant  d'urgence  le  commandant  du  «  Strnnhoul  »  et  le 
capitaine  Germain.  Après  une  longue  conférence,  le  capilaine  Germain 
nous  annonce  que  M.  de  Brazza  a  décidé  de  faire  descendre  à  Libre- 
ville la  compagnie  de  tirailleurs  auxiliaires  ,  en  raison  des  renseigne- 
ments qu'il  a  obtenus.  M.  Fourneau,  administrateur  do  Loango,  aurait 
informé  M.  le  Commissaire  général  qu'un  débarquement  de  tirailleurs 
armés  à  Loango  amènerait  la  fuite  des  porteurs.  Il  serait  prudeni,  dit-il, 
d'a'.tendre  que  la  plus  grande  partie  des  charges  de  la  Mission  Mar- 
chand (4,000)  soit  expédiée  sur  Brazzaville. 

Le  21  Juin,  à  9  heures  du  matin,  MM.  Mangin,  lieutenant,  et  Emily, 
docteur,  débarquent  avec  la  compagnie  de  tirailleurs.  Je  suis  désigné 
par  le  capitaine  Germain  pour  continuer  sur  Loango  ,  où  ma  connais- 
sance dos  habitants  et  du  pays  pourront  rendre  à  la  Mission  de  sérieux 
services,  surtout  au  point  do  vue  du  recrutement  des  porteurs. 

Libreville,  qui  est  le  siège  du  gouvernement  du  Gabon  et  du  Congo 
français,  compte  environ  une  centaine  d'Européens  ,  dont  soixante  au 
moins  de  fonctionnaires.  Les  indigènes  appartiennent  en  partie  à  la 
race  gabonaise  et  l'autre  partie  provient  de  la  race  pahouine,  peuplade 
sauvage  de  l'intérieur,  qui  progressivement  s'est  avancée  vers  la  côte 
ot  a  contracté  alliance  avec  les  Gabonais  ,  lesquels  finiront  par  dispa- 
raître complètement  dans  un  laps  de  temps  assez  rapproché. 

Libreville  est  très  fertile,  mais  la  paresse  de  ses  habitants  en  fait  unpays 
pauvre  :  les  blancs  ne  peuvent  se  procurer  des  légumes  frais  que  grâce 
à  la  colonie  pénitentiaire  annamite  qui  a  créé  plusieurs  jardins  d'un 
rapport  très  satisfaisant.  Ce  système  de  colonisation  par  les  Annamites 
innové  par  M.  de  Brazza  est  très  heureux  et  donne  des  résultats  magni- 
fiques, malgré  la  difficulté  qu'éprouve  l'Indo-Chinois  à  s'acclimater.  La 
mortalité  dans  la  colonie  pénitentiaire  est  relativement  considérable. 

Le  22  Juin,  à  i  heures  du  soir,  au  moment  où  le  «  Sfa?nboul  »  allait 
lever  l'ancre,  l'on  annonce  la  visite  de  M.  de  Brazza;  il  arrive  à  4  h.  30 
et  est  reçu  par  le  commandant  du  paquebot,  ses  officiers  et  le  per- 
sonnel civil  et  militaire  de  la  Mission.  Après  quelques  minutes  de 
conversation  et  après  avoir  fait  tous  ses  souhaits  pour  la  réussite  de  la 
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Mission ,  M.  de  Brazza  quitte  le  bord.  Une  demi-heure  après ,  le 
«  Sfamboul  »  levait  l'ancre  et  se  mettait  en  route  pour  Loango  ,  i)oint 
terminus  àe  la  traversée. 

Dans  la  nuit  du  22  au  23  Juin,  nous  passons  la  ligne  équatoriale  ;  les 
passagers  qui  la  franchissent  pour  la  première  fois  en  sont  heureux  , 
car  ils  évitent  ainsi  un  baptême  auquel  ils  n'auraient  pas  échappé  si  le 
passage  avait  eu  lieu  dans  la  journée. 

Le  24  Juin,  à  9  heures  du  matin,  nous  arrivons  à  Loango  et  nous 
poussons  tous  un  énorme  soupir  de  satisfaction  ,  car  la  vie  de  bord  finit 
par  devenir  monotone  et  insupportable  ;  à  11  heures,  nous  mettons 
pied  à  terre,  nous  faisons  immédiatement  dresser  les  tentes  ,  car  le 
logement  manque  complètement  ;  nous  campons  sur  une  hauteur  en 
face  de  la  mer  ;  nous  dominons  ainsi  les  quelques  maisons  de  Loango. 
Un  dernier  mot  au  sujet  de  la  traversée,  la  distance  entre  Libreville  et 
Loango  est  de  405  milles  ,  nous  avons  donc  parcouru  en  trente  jours 
une  distance  de  4,395  milles,  soit  8,140  kilomètres. 

A  notre  arrivée  à  Loango  ,  nous  avons  trouvé  M.  le  capitaine  Bara- 
tier,  des  spahis,  M.  le  lieutenant  Simon,  des  bureaux  arabes,  MM.  Ber- 
nard et  Dat ,  sergents  d'infanterie  de  marine ,  appartenant  tous  à  la 
Mission  Marchand  ;  ces  Messieurs  nous  avaient  précédés  avec  plus  de 
3,500  colis  ,  nous  apprenons  que  M.  le  lieutenant  Largeau  et  le  sergent 
Veiiail,  de  l'infanterie  de  marine,  également  de  la  Mission,  sont  partis 
de  Loango  sur  Brazzaville,  afin  d'assister  à  la  réception  des  colis  et  de 
préparer  le  transport  par  voie  fluviale  sur  Bangui. 

Loango  est  peu  fertile,  quelques  champs  de  manioc,  cultivés  par  les 
femmes,  fournissent  la  nourriture  des  indigènes  ;  quelques  hommes  se 
livient  à  la  pèche.  La  plupart  des  Loangos  sont  porteurs  ,  c'est-à-dire 
(jue  moyennant  une  rétribution  de  45  francs,  soit  espèces,  soit  mar- 
chandises, ils  transportent  de  Loango  à  Brazzaville  (530  kilomètres) 
une  charge  de  30  kilos  maximum.  La  durée  de  leur  voyage  est  d'en- 
viron 25  à  30  jours.  Ce  métier  qui  est  très  pénible  est  cause  d'une 
grande  décadence  parmi  la  population  ;  d'autre  part ,  le  peuple  loango 
se  livre  à  la  boisson  ,  il  trouve  dans  toutes  les  factoreries  une  liqueur 
appelée  «  malafou  »,  qui  n'est  autre  que  de  l'alcool  à  40  et  45  degrés  , 
le  prix  de  la  bouteille  est  de  0  fr.  25.  Au  moyen  du  «  malafou  »,  les 
Européens  peuvent  acheter  poulets,  œufs,  poissons,  etc.,  un  poulet  se 
paie  avec  3  à  4  bouteilles,  4  œufs  pour  une  bouteille,  un  poisson  de 
300  grammes  environ  pour  une  bouteille. 

La  race  loango,  connue  il  est  dit  plus  haut,  est  dégénérée  ;  l'homme 
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est  malingre  et  chétif,  l'abus  de  l'alcool  le  rend  affreux  ,  la  fenimc  est 
petite  et  laide,  gônèraloment  ;  elle  s'adonne  également  à  la  boisson, 
mais  dans  des  conditions  moindres  que  les  hommes.  Les  vieilles 
femmes  travaillent  les  champs,  elles  cultivent  le  manioc  et  la  patate 
douce,  les  jeunes  femmes  se  livrent  à  la  prostitution  :  c'est  général. 

La  population  blanche  de  Loango  est  d'une  cinquantaine  de  blancs , 
dont  la  moitié  de  fonctionnaires  ;  il  existe  9  factoreries,  dont  o  fran- 
çaises, 1  hollandaise,  -4  portugaises  et  1  anglaise. 

{A  suivre).  X. 


EPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1895. 


SEPTEMBRE. 


4.  —  CÔTE  d'Ivoire.  —  Arrêté  retirant  à  M.  Verdier  le  monopole  d'exploitation 
des  bois. 

5.  —  France.  —  Inauguration  du  monument  Carnot  à  Nolay. 

10.  —  CÔTE  d'Ivoihk.  —  Samory,  étendant  ses  États  vers  l'Est,  passe  le  Comoé 
et  occupe  Bondoukou.  \ 

12.  —  France.  —  Congrès  des  maîtres  imprimeurs  à  Lyon. 

32.  —  Madagascar.  —  On  reçoit  la  nouvelle  de  la  défaite  des  Hovas  à  Tsinai- 
nondry. 

21.  —  France.  —  Inauguration  du  monument  de  l'historien  flamand  Jacques  de 
Meyere  à  Flètre,  près  Hailleul. 

2,'j.  —  Madacïascar.  —  On  annonce  le  passage  des  monts  Ambohimen.s  par  le 
général  Duchesne. 

2().  —  Portugal.  —  L'0///rîe^  publie  un  décret  réformant  la  Chambre  des  Pairs, 
qui  sera  composée  de  iJO  Pairs  à  vie  au  lieu  de  139 ,  et  dos  Pairs  actuels  membres 
héréditaires. 

26.  —  Rol-.mame.  —  Inauguration  du  pont  de  Tchernavoda,  sur  le  Danube,  éta- 
blissant une  communication  permanente  entre  la  Roumanie  et  la  Dodroudja,  sa 
dernière  province. 

27.  —  France.  —  Mort  à  Garches  (Seine-et-Oise)  de  l'illustre  savant  Pasteur, 

20.  —  France.  —  Inauguration  du  monument  Carnot  k  Fontainebleau. 

oO.  —  Angleterre.  —  Ultimatum  de  l'Angleterre  à  la  Chine,  à  propos  des  mas- 
sacres de  missionnaires. 
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SO.  —  Madagascar.  —  Prise  de  Tananarive  par  le  général  Duchesne. 

30.  —  OcÉANiE.  —  Les  îles  d'Huahiné  et  de  Bora-Bora  (îles  Sous-le-Vent)  .sont 
annexées. 

30.  —  Chine.  —  Le  Tsong-li-Yarnen  communique  au  ministre  de  France  le 
décret  dégradant  le  vice-roi  du  Sé-Thucn  ,  complétant  les  satisfactions  déjà  accor- 
dées au  sujet  des  troubles. 

30.  —  Turquie.  —  Troubles  à  Gonstantinoplc  suscités  par  les  Arméniens. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes 


AFRIQUE 

litt  situation  actuelle  eu  lOrytlirée.  —  Un  décret  royal,  promulgué 
le  18  juin,  à  Rome,  a  annoncé  la  fin  de  l'état  de  guerre  en  Afrique.  Ce  n'est  pas  à 
dire  que  toutes  les  difficultés  soient  réglées  entre  les  Italiens  et  les  Abyssins.  II  est 
vrai  qu'aucune  déclaration  de  guerre  n'ayant  jamais  été  faite,  les  hostilités  pouvaient 
prendre  fin  sans  qu'il  fût  signé  de  traité  de  paix.  Cependant,  il  est  évident  qu'il 
restera  toujours  quelque  chose  de  précaire  dans  le-?  relations  des  deux  anciens 
adversaires  tant  qu'ils  n'auront  pas  déterminé  leurs  sphères  d'influence.  D'autre 
part,  un  assez  grand  nombre  de  prisonnier-?  italiens  sont  encore  au  pouvoir  des 
Abyssins,  et  il  est  peu  vraisemblable  qu'ils  soient  mis  en  liberté  sans  que  des  négo- 
ciations aient  lieu  à  cet  efiet. 

11  ne  serait  donc  pas  invraisemblable  que,  ainsi  que  le  bruit  en  a  couru,  le  gouver- 
nement italien  se  soit  officieusement  abouché  avec  M.  Ilg,  l'homme  de  confiance  de 
Menelik  en  Europe,  en  vue  d'arriver,  par  ses  bons  offices,  à  conclure  un  traité  de 
paix  définitif. 

Du  côté  de  Kassala,  le  stain  quo  a  été  maintenu.  La  place  est  toujours  aux  mains 
des  Italiens,  mais  le  duc  de  Sermoneta,  ministre  des  Affaires  étrangères,  n'a  pas 
caché  que  l'Italie  n'y  restait  qu'à  son  corps  défendant  et  sur  les  instances  de  l'An- 
gleterre, qui  craint  que  l'abandon  de  cette  place  ne  provoque  un  regain  de  sédition 
dans  le  Soudan  égyptien. 

Cela  a  d'ailleurs  donné  naissance  à  un  incident  diplomatique.  Pour  justifier  l'ex- 
pédition actuellement  en  cours  d'exécution  vers  Dongola,  le  premier  ministre  anglais, 
lord  Salisbury,  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  La  condition  do  l'Kgypte  a  ceci  de  particulier  que  la  question  du  prestige,  qui, 
ailleurs,  est  quelquefois  indûment  exagérée,  est  tout,  an  contraire,  dans  ce  pays. 
C'est  qu'en  effet  le  parti  du  Khalife  ne  se  compose  quo  d'une  seule  tribu  fidèle,  celle 
des  Baggaras,  puis  d'autres  tribus  arabes  qui  ne  marchent  avec  lui  que  parce  qu'elles 
croient  que  sa  cause  triomphera.  Permettre,  alors  que  nous  pouvions  l'empêcher, 
qu'un  triomphe  retentissant  comme  la  prise  de  Kassala  se  produisit,  c'eût  été  ranger 
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du  côté  du  Khalife  la  masse  de  ces  tribus  indécises.  Et  je  n'oserais  dire  que  les 
intérêts  ou  les  frontières  de  l'Egypte  n'eussent  pas  été  compromis  s'il  s'était  produit 
en  faveur  du  Khalife  un  mouvement  d'opinion  de  ce  genre  à  la  suite  de  quelque  évé- 
nement remarquable.  11  était  donc  de  la  plus  haute  importance,  non  seulement  pour 
l'Italie,  mais  aussi  pour  l'Egypte,  d'éviter  la  chute  de  Kassala.  Je  dis  non  seulement 
pour  l'Italie,  parce  qu'on  nous  a  accusés  d'employer  les  troupes  égyptiennes,  surtout, 
sinon  exclusivement,  en  faveur  de  l'Italie.  Gela  n'est  pas  exact.  Nous  avons  employé 
les  troupes  égyptiennes  surtout  en  faveur  de  l'Egypte;  mais,  en  cette  circonstance, 
je  ne  nie  pas  que  nous  n'ayons  été  influencés  par  la  situation  de  l'Italie.  Nos  sym- 
pathies pour  l'Italie  .sont  très  vives  et  sincères  ;  elles  ne  nous  sont  pas  dictées  par 
des  raisons  de  sentiments,  mais  par  les  considérations  d'intérêts  qui  unissent  entre 
elles  les  diverses  puissances  de  l'Europe.  Nous  avons  donc  été  très  heureux  que  la 
politique  que  nous  avons  adoptée  sincèrement,  dans  l'intérêt  de  ri""gypte,  pût  être 
en  même  temi)S  favorable  à  l'Italie ,  à  un  moment  critique  et  dangereux  de  son 
existence.  » 

Les  explications  de  lord  Salisbury  n'ont  d'ailleurs  pas  empêché  les  déclarations 
faites  naguère  par  le  gouvernement  anglais  sur  son  désir  de  rendre  service  à  l'Italie 
de  lui  causer  de  nouveaux  embarras.  C'est  un  Livre  Vert  italien  qui  a  déchaîné 
l'orage.  Dans  ce  Livre  Vert,  le  gouvernement  italien,  fort  désireux  de  faire  parade 
de  la  bonne  amitié  de  l'Angleterre  ,  laissant  entendre  que  l'expédition  de  Dongola 
n'avait  d'autre  but  que  d'aider  les  Italiens  de  Kassala,  publiait  une  dépêche  de  son 
ambassadeur  à  Londres,  d'après  laquelle  le  gouvernement  britannique  aurait  décidé 
la  marche  sur  le  haut  Nil,  le  lendemain  d'une  entrevue  entre  lord  Salisbury  et  l'am- 
bassadeur italien,  qui  lui  avait  exposé  les  dangers  courus  par  Kassala.  C'était 
gênant  pour  un  gouvernement  qui  ne  voulait  voir  dans  l'etfet  que  pouvait  avoir  l'ex- 
pédition de  Dongola  sur  le  sort  de  l'expédition  de  Kassala  qu'une  heureuse  coïnci- 
dence. L'infatigable  0[)position  de  M.  Labouchère  en  profita.  11  déclara  qu'il  était 
dur  pour  le  Parlement  anglais  d'être  traité  avec  moins  de  confiance  que  le  Parlement 
italien,  et  il  réclama  la  coimiiunication  de  la  correspondance  entre  Rome  et  Londres 
sur  les  affaires  du  Soudan.  D'autres  députés  de  l'opposition  l'appuyèrent.  11  semble 
que  le  gouvernement  perdit  un  peu  la  tète  et  se  laissa  aller  à  un  accès  de  mauvaise 
humeur.  M.  Curzon  déclara  que  le  Foreign  Office  refusait  de  publier  cette  corres- 
pondance, ce  qui  était  avouer  qu'elle  existait ,  tandis  que  M.  Balfour  disait  un  peu 
après:  «Cette  correspondance  n'existe  pas».  Puis,  quelques  instants  après ,  se 
démentant  lui-même ,  il  disait  avec  humeur  :  «  Ce  que  le  gouvernement  italien  fait, 
est,  je  crois,  exceptionnel  ;  je  pourrais  même  dire  accidentel.  Son  action ,  en  cette 
affaire,  peut,  sans  aucun  doute,  trouver  une  excuse  dans  les  récents  événements 
politiques  italiens  ;  mais,  il  est  absolument  certain  qu'aucune  correspondance  ne 
pourrait  avoir  lieu  entre  les  diverses  puissances  de  l'Europe  sans  que  ces  puissances 
exercent  une  plus  grande  discrétion  que  celle  qui  a  été  exercée,  dans  ce  cas,  par  le 
gouvernement  italien.  » 

C'était  dur  pour  les  «  solides  alliés  ».  L'officieuse  ItaUe  se  plaignit  dans  les 
termes  suivants  : 

«  Nous  tenons  à  l'amitié  sincère  et  loyale  entre  l'Italie  et  l'Angleterre  ;  mais 
Londres  devrait  comprendre  que  l'amitié  ne  pourrait  se  maintenir  si  les  ministres 
anglais  se  permettaient  sans  raison  un  langage  absolument  inconvenant  vis-à-vis  de 
notre  gouvernement.  H  est  évident  que  toute  amitié  entre  les  deux  nations  devien- 
drait impossible  si  l'on  suivait  le  regrettable  exemple  de  M.  Balfour  et  si  les  ministres, 
pour  se  défendre,  accusaient  à  tort  le  Parlement  et  les  ministres  d'une  puis.sance 
amie.  » 
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II.   —  Géographie    commerciale.  —  Faits   économiques 
et  statistiques. 


FRANGE. 

Slouvenicut  du  port  de  Duukcrquc. 

AOUT    1896. 


NAVIRES. 


Français . . 
Étrangers. 


Totaux . 


TOTAL  GENERAL 


184 
238 


Août  1895. 


422 


389 


76.207 
127.681 


203.888 


195.250 


Différence  pour  Août  1896 .      -j-     33 
Depuis  le  1"  Janvier. 


+ 


.638 


1895....  —  3.382  navires 
1896....  —  3.619      id. 

1.921.509  tonneaux. 
2.126.755        id. 

Différence  pour  1896 21^  navires  en  plus  et        205.246  tonneaux  en  plus 

SEPTEMBRE   1896. 

NAVIRES. 

TOTAL  ( 

NOMBRE. 

tÉNÉRAL 

TONNAGE. 

Français 

Etrangers 

Totaux 

Se[)tembre  1895 

255 
205 

81.022 
120.299 

460 

451 

201.321 
212.:332 

Différence  pour  Septembre  1896.        -|-       9 

Depuis  le  1"  Janvier. 

1895....  —  3.8:33  navires. 
1896....  -  4.079      id. 


11.011 


2.133.841  tonneaux. 
2.328.076         id. 


Différence  pour  1896. . 


246  navires  en  plus  et         194.235  tonneaux  en  plus. 
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EUROPE. 

Alleiiia^suc.  —  Canal  tlv  kiel.  —  Les  Allemands  ont  fait  grand  bruit 
autour  de  rinauguraLion  .  en  18U5,  du  canal  qui  relie  la  Baltique  à  la  mer  du  Nord. 
Cependant,  les  résultats  des  huit  premiers  mois  d'exploitation  ne  répondent  nulle- 
ment aux  prévisions.  Pendant  ces  huit  mois,  8,8J6  bâtiments  jaugeant  y76/t76 
tonnes  ont  traversé  le  canal,  ne  donnant  que  605,050  marks  de  recettes,  alors  qu'on 
avait  prévu  5  millions  de  marks  et  7  millions  1/2  de  tonnes  par  an.  D'ailleurs,  le 
canal  n'est  fréquenté  que  par  des  navires  de  petites  dimensions,  tonnage  moyen,  ne 
dépassant  pas  100  tonnes. 

Le  canal  de  Kiel  a  évidemment  pour  l'Allemagne  une  valeur  stratégique  considé- 
rable, mais  son  influence  économique  sera  très  restreinte.  11  constitue  bien  un 
raccourcissement  notable  de  la  distance  pour  les  bâtiments  allant  d'une  mer  à 
l'autre,  mais  les  armateurs  se  sont  préoccupés  aussi  de  leur  avantage  pécuniaire  et 
préfèrent  souvent  prendre  la  voie  libre  des  détroits  qui,  dans  certains  cas,  ne  leur 
occasionne  qu'un  retard  de  moins  d'un  jour,  plutôt  que  d'avoir  à  payer  des  droits 
trop  élevés. 

Le  gouvernement  allemand,  dans  ces  conditions,  trompé  dans  son  attente,  serait 
disposé  à  modifier  ses  tarifs  de  passage  par  son  canal  et  à  ou  étal)Iir  plusieurs 
catégories. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  pi'cmièrc  année  d'exploitation  du  canal  de  Kiel  aura  nécessité 
plus  de  3  millions  de  marks  de  frais  d'exploitation ,  alors  que  les  recettes  n'attein- 
dront pas  cette  année,  900,000  marks.  Le  budget  de  l'Empire  devra  combler  le  déficit. 

Angleterre.  —  Le  caual  de  llaiiche^ter  en  1895.  —  Le  canal 
inauguré  en  iSd'i ,  entre  la  mer  et  Manchester,  dont  le  coût  n'a  pas  été  moindre  de 
385  millions  de  fi'ancs,  et  qui  devait,  au  dire  de  ses  promoteurs,  augmenter  consi- 
dérablement la  richesse  de  cette  ville  au  détriment  de  Liverpool ,  n'a  pas  réalisé 
complètement  jusqu'ici  les  calculs  primitifs,  malgré  les  facilités  offertes  à  la  navi- 
gation de  pouvoir  effectuer  ses  transports  sans  transbordement  jusqu'aux  docks  de 
Manchester,  beaucoup  de  négociants  ont  encorfe  préféré  la  voie  ferrée  qui  relie 
Liverpool  à  Manchester.  Cependant ,  les  résultats  de  1895  sont  déjà  plus  encoura- 
geants que  ceux  de  18'.)4 ,  et  l'outillage  du  canal  ayant  été  complété ,  on  espère 
rémunérer  bientôt  les  capitaux  employés. 

Le  trafic  maritime  du  canal,  qui  avait  été  de 925,000  tonnes  en  1894,  s'est  élevé  en 
1805  à  1,358,000  t.,  dont  1,087,000  t.  pour  le  trafic  maritime  ;  les  recettes  ont  été, 
pour  les  trafics ,  les  voyageurs  et  les  locations  diverses  de  près  de  3  millions  1/2  de 
francs,  soit  une  augmentation  de  1  million  ou  44  %  sur  l'année  précédente,  ce  qui 
est  encore  insuffisant  pour  payer  les  intérêts  et  amortir  le  capital  engagé.  Ajoutons 
qlie  pour  1895,  les  recettes  ont  dépassé  de  500,000  fr.  les  dépenses  d'entretien. 

Iius!«ie.  —  Lie  elteiniii  de  fer  de  Tclielial>iii!«k  à  Ukatcri- 
nenliourg.  —  Le  17  janvier  1890,  on  a  inauguré  le  chemin  de  fer  de  Tchelia- 
binsk  à  Ekaterinenbourg  (250  kilom.) ,  ce  qui  relie  le  réseau  isolé  de  l'Oural  (  de 
Perm  à  Pioumen)  à  celui  de  la  Russie  d'Europe  et  au  chemin  de  fer  Transsibérien. 

ASIE. 

llévcto|»|»eitieiit  de  l'induftitrie  du  jute  daiiM  l-liide  bri- 
tannique. —  L'industrie  du  jute  dans  l'Inde  comporte  actuellement  environ 
10,000  métiers  en  activité,  soit  plus  du  double  du  nombre  constaté  en  1878. 


-   19R  — 

Sur  les  34  manufactures  de  jute  existant  actuellement  dansTlnde,  16  sont  occu- 
pées à  faire  des  installations  pour  augmenter  leur  matériel  dans  une  proportion 
variant  de  20  à  300  métiers  par  usine,  sans  compter  les  six  nouveaux  établissements 
en  cours  de  construction,  qui  comporteront  chacun  environ  30  métiers. 

L'augmentation  des  exportations  de  toiles  et  sacs  de  jute  (hessians  et  gunnies) 
par  le  port  de  Calcutta,  a  été  vraiment  surprenante  pendant  ces  dernières  années. 
Sans  doute ,  comme  dans  toutes  les  autres  branches  de  commerce  ,  il  s'est  produit 
des  mouvements  de  recul  après  les  périodes  de  grand  développement,  mais  au 
demeurant,  les  exportations  n'ont  pas  moins  suivi  une  marche  ascendante.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que,  comparées  aux  années  1893  et  ISO."),  les  années  1892  et  1894  ont 
été  relativement  inactives  et  peu  favorables  à  l'industrie  du  jute  dans  l'Inde  ;  mais 
comparativement  aux  années  précédentes ,  les  exportations  de  ces  deux  exercices 
accusent  néanmoins  une  augmentation  considérable. 


AFRIQUE. 

liC  coniBiicrce  de  l'ivoîi'C.  —  D'après  les  mercuriales  de  la  maison 
Mayer  de  Strasbourg,  reproduites  parle  Mouvement  f/e'or/rapJnque  Ag  Bruxelles. 
le  commerce  de  l'ivoire,  dans  les  trois  principaux  marchés:  Anvers,  Londres  et 
Liverpool,  a  atteint,  en  1895,  le  chiffre  total  de  673,000  kilos  offerts  en  vente. 

De  ces  trois  marchés,  Anvers  est  aujourd'hui  le  plus  important  (272,000  kilos 
contre  :  London  267,000  kilos). 

La  quantité  de  l'ivoire  exportée  par  l'État  du  Congo  a  atteint,  en  1895,  le  chiffre 
de  340.000  kilos. 

L'Afrique  orientale  a  envoyé  93,000  kilos  ;  le  Cap,  1,000  kilos,  la  région  du  Bas- 
Niger  et  de  la  Bénoué,  35,000  kilos  ;  le  Gabon  et  le  Kameroun  ont  importé  en  Angle- 
terre (pour  les  marchés  anglais  et  pour  Hambourg) ,  37,000  kilos. 

La  consommation  moyenne  annuelle  de  l'ivoire,  de  1889  à  1893,  a  été  de 
188,000  kil.  pour  l'Angleterre,  de  116,000  en  Amérique,  de  113,000  en  Allemagne, 
de  t)0,000  en  France ,  de  121,000  aux  Indes ,  de  13,000  en  Chine  et  de  6,000  dans  les 
autres  pays,  soit  une  consommation  annuelle  totale  de  467,000  kilos. 

C'oug;o  l'rauoaîs.  —  Coniiiierce.  —  Le  Congo  français  coûte  à  la  métro- 
pole 1,862,270  fr.  par  an  ;  avec  ses  recettes  locales,  son  budget  atteint  3  millions. 
En  1894  ,  le  commerce  d'importation  du  Congo  français  a  été  de  3,142.675  fr.,  dont 
1,107,106  fr.  fournis  par  la  France.  Ses  exportations  ont  été  de  2,597,037  fr.,  dont 
451,184  fr.  à  destination  de  France.  Nous  dépensons  donc  pour  la  colonie  une 
somme  sensiblement  supérieure  à  la  valeur  des  produits  français  qui  y  sont  écoulés, 
ceux-ci  d'ailleurs  représentent  surtout  les  achats  faits  pour  le  compte  de  la  colonie. 


AMERIQUE. 

liCS  forêts  «les  l<]tat!«-l'iiis  et  leur  prodiictioii.  —  La  surface 
totale  des  forêts  des  Ktats-Unis  est  estimée  à  2  millions  de  kilomètres  carrés,  soit 
aux  26  centièmes  de  la  superficie  totale  du  tei-ritoire. 

La  consommation  totale  du  bois  atteint  environ  chaque  année  6«0  millions  de 
stères ,  et  l'on  prévoit  que  les  forêts  seront  sous  peu  hors  d'état  de  suffire  à  cette 
exploitation  exagérée. 
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Cette  consommation  se  décompte  actuellement  de  la  façon  suivante  : 

Stères. 

Bois  ouvrable l 'lO  millions. 

Bois  pour  les  chemins  de  fer 17        — 

Bois  pour  charbon  de  bois 7         — 

Bois  de  chauffage ~)0\        — 

Bois  pour  les  usines A        — 

Il  faut  aussi  faire  entrer  en  compte  la  perte  annuelle  du  fait  des  incendies,  perte 
qui  est  évaluée  à  plus  de  HO  millions  de  francs  en  moyenne. 

IjC  coiiiiiicrei'  fVau^aiN  avec  le  ('aiiada.  —  Lks  relations  di- 
rectes. —  La  question  de  transport.  —  Dans  une  étude  sur  le  commerce 
français  au  Canada ,  M.  le  Consul  de  France  soulève  une  question  qui  a  une  très 
grande  importance  au  point  de  vue  de  nos  relations  directes  avec  ce  pays.  Nous 
transcrivons  le  passage  intéressant  du  rapport  : 

«  Un  des  points  —  dit  le  Consul  —  qui  doit  nous  préoccuper  le  plus  si  nous  vou- 
lons donner  à  notre  commerce  avec  le  Canada  le  développement  qu'il  peut  et  doit 
prendre,  c'est  celui  qui  se  rattache  au  projet,  si  souvent  mis  en  avant  et  toujours 
ajourné,  de  la  création  d'une  ligne  régulière  de  navigation  directe  entre  les  deux 
pays. 

Tant  qu'un  service  de  cette  nature  n'existera  pas,  nos  transactions  manqueront 
d'un  stimulant  indispensable. 

Nous  avons  indiqué  qu'en  l'absence  de  communications  directes  ,  les  chiffres  qui 
s'appliquent  au  mouvement  des  échanges  avec  la  France  dans  les  statistiques  cana- 
diennes ne  représentent,  en  réalité,  qu'une  fraction  du  chiffre  véritable  des  affaires 
engagées.  Il  n'est  pas  douteux,  par  exemple,  que  ces  statistiques  ne  donnent  qu'une 
idée  très  imparfaite  de  la  quantité  de  tissus  français  qui  trouvent  leur  placement 
dans  le  Dominion. 

L'inexactitude  est  surtout  sensible  en  ce  qui  concerne  les  lainages  de  Roubaix , 
Tourcoing,  Reims,  les  soieries  de  Lyon,  les  rubans  de  St-Étienne  et  aussi  quelques 
articles  spéciaux  en  bonneterie,  passementerie,  dentelles. 

C'est  à  Londres  que  les  maisons  de  gros  canadiennes  s'approvisionnent  en  articles 
de  fabrication  française  ;  tous  ces  produits ,  transportés  sous  pavillon  anglais,  sont 
inscrits  presque  toujours  au  crédit  des  importations  anglaises. 

Un  de  nos  compatriotes,  très  au  courant  des  habitudes  de  la  place,  à  Montréal, 
affirmait  que,  dans  son  opinion,  la  valeur  des  tissus  français  importés  sur  le  marché 
canadien  devait  varier  entre  quatre  et  six  millions  de  dollars  annuellement.  Nous 
sommes  loin  du  chiffre  de  105,.'384  doll.  pour  les  soies  et  439. 'j9G  doll.  pour  les 
laines,  auxquels  se  réduiraient,  d'après  les  statistiques  fédérales,  les  importations 
françaises  pour  ces  deux  catégories  de  produits. 

D'autre  part,  il  n'est  pas  contestable  que  beaucoup  de  produits  français  pénètrent 
au  Canada  par  la  voie  des  Etats-Unis  et  sont  dirigés  sur  Montréal  ou  Toronto  par 
des  agents  qui  les  détiennent  en  entrepôt  à  New- York.  Ce  serait  le  cas,  notam- 
ment, pour  les  tissus  d'ameublement,  les  dentelles,  les  velours,  les  rubans,  les 
soieries,  les  peluches,  etc. 

Si  satisfaisant  qu'il  puisse  être  d'accepter  comme  établis  les  faits  dont  il  s'agit, 
nos  tissus  ne  sauraient  garder  longtemps  la  place  qui  leur  appartient,  si  les  fabri- 
cants français,  toujours  un  peu  lents  à  rompre  avec  de  vieilles  habitudes,  ne  se 
décident  pas  à  se  faire  représenter  ici  par  des  agents  spéciaux ,  aptes  à  nouer  des 
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relations  directes  avec  les  maisons  de  gros  ou  de  détail.  Celles-ci  sont  si  activement 
sollicitées  par  la  concurrence  allemande  ou  suisse  qu'un  effort  sérieux  est  néces- 
saire ,  si  nous  voulons  conserver  leur  clientèle. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  l'éiiard  des  tissus,  c'est  pour  tous  les  genres  de  com- 
merce que  s'impose  la  nécessité  chaque  jour  plus  évidente  de  faire  nos  affaires 
nous-mêmes.  Le  système  des  intermédiaires,  les  rapports  qui  se  créent  uniquement 
par  correspondance,  ont  fait  leur  temps.  L'exportateur  en  France  qui  veut  réussir, 
doit  se  montrer  dans  le  paj^s  dont  il  j^rétend  conquérer  la  faveur  commerciale. 

Dans  aucune  branche  de  l'industrie  humaine,  l'action  personnelle  n'est  plus  impé- 
rieusement exigée  ;  nulle  part  les  enseignements  qui  se  dégagent  de  la  chose  vue 
ne  présentent  plus  d'utilité.  Il  semble,  à  vrai  dire,  que  rien  ne  saurait  remplacer 
ces  enseignements-là.  Que  de  tentatives  louables  en  elles-mêmes  sont  restées  sté- 
riles, par  suite  d'erreurs  ou  de  méprises,  assez  malaisées  à  éviter  quand  on  opère  à 
distance,  et  contre  lesquelles  l'avis  d'un  observateur  sur  place  aurait  pu  prémunir  ! 
11  suffit  parfois  d'une  première  opération  mal  comprise  pour  arrêter  dans  leur  essor 
des  transactions  qui,  mieux  engagée  ;,  avaient  toutes  les  chances  de  devenir  fruc- 
tueuses et  d'être  le  point  de  départ  de  relations  continues  et  solides. 

Pour  les  tissus  de  laine  et  de  soie,  pour  les  rubans,  la  quincaillerie,  pour  cer- 
tains produits  de  la  métallurgie ,  pour  les  ciments,  le  commerce  français,  s'il  sait 
s'y  prendre,  peut  encore  conquérir  une  place,  non  sans  importance,  sur  le  marché 
canadien. 

Puisse-t-il  s'en  rendre  compte  et  opérer  en  conséquence  !  ' 


III.  —  Généralités. 


lies  câbles  an;i'lai!<>.  —  Le  réseau  des  câbles  anglais  n'a  pas  moins  de 
0.5,000  milles  de  long;  on  câble  par  jour,  entre  l'Australie  et  l'Angleterre,  pour 
2.5.000  fr.  de  dépêches.  Le  trafic  télégraphique  entre  la  métropole  et  ses  colonies  de 
l'Inde,  de  l'Australie  et  du  Sud  Afrique  est  de  145  millions  de  livres  ou  de 3 milliards 
025  millions  de  fr.  Avec  l'Amérique,  ses  cinq  câbles  fonctionnent  constamment,  il 
dépasse  100  millions  de  livres  ou  2  milliards  500  millions. 

[Conternporary,  Juin). 

Quelle  est  la  plus  g;raiifle  forêt  du  nioude '?  —  V Intermédiaire 
cite  quatre  forêts  d'une  étendue  considérable. 

Il  en  est  une,  dans  l'Amérique  du  Nord,  qui  .s'étend  sur  les  provinces  de  Québec 
et  d'Ontario  et  se  prolonge  jusqu'au  fleuve  Hudson  et  à  la  presqu'île  du  Labrador. 
Elle  est  longue  de  2,7.50  kilomètres  et  large  de  1,60). 

Dans  l'Amérique  du  Sud  (vallée  des  Amazones  et  nord-ouest  du  Brésil) .  d'im- 
menses forêts  mesurent  environ  3,300  kilomètres  de  long  sur  2,200  de  large. 

Dans  l'Afrique  centrale,  des  explorations  ont  signalé  une  forêt  qui  va  du  Congo 
aux  sources  du  Nil  et  du  Zaïnbèze.  Sa  longueur  n'est  pas  connue  ;  sa  largeur  serait 
de  4,000  kilomètres. 

Enfin  une  autre  vaste  forêt,  qui  se  trouve  dans  la  Sibérie  méridionale,  a  4,800 
kilomètres  de  long  sur  2,700  de  large. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTAIRK-GÉNÉRAL , 
LE    SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT,  A.    MRRGHIER. 

QUARRÉ - REYBOURBON. 

LiiieAnp.LDaoti. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


assemblée     géuéralc     du     S?     Octobre     1896. 


Présidence  de  M.  Paul  GREPY,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

MM.  Nieolle-Verstraete  ,  \'aii  Heiide  ,  Merchier,  Quarré-Rcyboiirbon  ,  Froiuont, 
Cantineau,  Beaulorl,  Dclahudde.  Herland,  Robin,  Warin,  prennent  place  au  Bureau. 

Monbres  adinis  depuis  le  mois  de  Juillet. 

N»' d'ins-  11)1. 

criplion. 

2894.     Dev.\ux  (A.),  sous-chef  de  bureau  à  la  Mairie  de  Lille. 
Présenté  par  .MM.  Paul  Crepy  et  liernard-Wallaert. 
289.').     Herpin  (Meiie  J.),  rue  Solférino,  282. 

Paul  Crepy  et  Emile  Pouille. 
289().     Laschamp  (Joseph),  capitaine  en  retraite,  rue  Jacquemars-Giélée,  53  bis. 

RoUier  et  Ravel. 

2897.  Deny  (Arthur),  comptable,  rue  du  Marché-aux-Bêtes,  17. 

A.  Giraud  et  Paul  Crepy. 

2898.  Melchior  (Pierre),  propr.  de  l'Annuaire,  rue  du   Faubourg-de-Tournai,  48. 

y.  Ravet  et  Rallier. 

2899.  Massl-,  général  et  le  génie  de  la  T"  région,  place  de  Tourcoing,  24. 

G.  Helliiy  et  Paul  Crepy. 

2900.  Martin-Renault  (  E.),  représentant  de  commerce  ,  lue  Basse,  5. 

Paul  Crepy  et  Alphonse  Tys. 

2901 .  Van  der  Smissen  (A.),  98,  rue  Jeanue-d'Arc. 

Gaston  Lehée  et  A.  Calonne. 

2902.  Leclercq  (Henri),  commis-négociant,  rue  Jacquart,  Tourcoing. 

J.  Petit-Leduc  et  Raymond  Thcry. 

2903 .  Golombier-Lkhi.anc  (Alex.),  commis-négt,  rue  Winoc-Ghocqueel,  Tourcoing. 

/.  Petit-Leduc  et  Raymond  Théry. 

2904.  Langlet  (A.),  coumiis-négociant,  rue  de  Guisnes,  112,  Tourcoing. 

J.  Petit-Leduc  et  Raymond  Théry. 

2905.  Decroix  (Pierre),  banquier,  rue  Royale,  42. 

Robin  et  Paul  Crepy. 

2906.  Dezwarte-Sockeel,  négociant,  rue  des  Suaires,  14. 

Ch.  Derache  et  Quarré-Reybourbon. 

2907.  Decourchelle  (Paul),  étudiant,  rue  Nationale,  299. 

Ch.  Derache  et  A.  Mullier. 

15 
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N»»  dlns-  MM. 

criptiOD. 

2908.     Lefèvre  (Edmond) ,  négociant ,  rue  Ratisbonne  ,  11. 

H.  Bcaufort  et  A.  Lefèvre. 
21)09.     Lelieur  (Alfred),  rue  Nationale,  103. 

MatJûeu  et  Théodore. 

2910.  MoNOT  (Adolpiie),  commis-négociant,  rue  Nationale,  8i. 

Liénard  et  Qoudaert. 

2911.  Delton  (Mme),  rentière,  rue  Parrayon,  IG. 

H.  Pajot  et  Z)'"  Redier. 
2912.*   Mathon-Bertrand  (Henri),  négociant,  boulevard  de  la   Liberté.   Roubaix 

Merchier  et  0   Leburque. 
2913.*   Mathon  (Pierre),  négociant,  boulevard  d'Armentières,  Roubaix. 

Merchier  et  0.  Leburque. 
2914.*  Bonnet  (J.  fils),  rue  Vauban,  17,  Roubaix. 

Merchier  et  0.  Leburque. 
2915.     Pailliez,  fondé  de  pouvoirs,  rue  Gambetta. 

Vaillant  et  D''  Yermersch. 
2910.     Delagourt  (Eugène),  fabricant  de  tulle,  rue  de  Fives,  97. 

D'  Hochstetter  et  L.  Picavet. 

2917.  Telle  (E.),  directeur  de  TAdministration  pénitentiaire  à  Nouméa. 

Paul  Crepy  et  Léonard  Danel. 

2918.  Ardaillon,  professeur  de  géographie  à  la  Faculté  des  Lettres. 

Moy  et  Merchier. 

M.  Nicolle-Verstraete.  —  Dans  sa  séance  du  12  de  ce  mois,  le  Comité,  à  l'unani- 
mité, a  élu  M.  Nicolle-Verstraete,  Vice-Président,  en  remplacement  de  M.  H.  Verly, 
nommé  Vice-Président  honoraire. 

M.  H.  Beaufort.  —  Le  24  septembre  ,  la  Commission  des  Excursions  et  la  Com- 
mission des  Fêtes  ont,  à  l'unanimité,  nommé  M.  Henri  Beaufort  (l'organisateur 
infatigable  des  grandes  excursions) ,  Président  de  chacune  do  ces  Comndssions  ,  en 
remplacement  de  M.  Henri  Crépin,  récemment  appelé  à  la  Direction  des  Postes  et 
Télégraphes,  à  Montauban. 

M.  H.  Crépin.  —  Les  membres  de  ces  deux  Commissions  ont  offert  à  M.  Crépin, 
qui  les  présidait  depuis  dix  ans  ,  un  magnifique  bronze  comme  témoignage  de  leur 
sympathie. 

Dans  sa  séance  du  12  Octobre  ,  le  Comité  ,  à  l'unanimité  ,  a  ratifié  la  double  élec- 
tion de  M.  Beaufort. 

L'Assemblée,  heureuse  de  l'avancement  dont  "S\.  Crépin  est  rol)jet,  exprime  tou- 
tefois ses  regrets  de  le  voir  quitter  Lille,  oii  il  comptait  tant  d'amis. 

Budapest.  —  Votre  Président  a  fait  parvenir  une  dépêche  de  félicitations  à  la 
Société  hongroise  de  Giéographie  qui,  le  18  de  ce  mois,  fêtait  le  25«  anniversaire  de 
sa  fondation. 

La  Société  d'Horticulture  du  Nord  a  eu  l'amabilité  d'inviter  notre  Société  à  la 
conférence  faite  par  M.  Léon  Duval,  de  Versailles,  Vice-Président  de  la  Société 
d'Horticulture  de  Seine-et-Oise,  sur  un  Voyage  horticole  à  Dresde. 

Prix.  —  Les  Ministres  des  Colonies  et  du  Commerce  ont  bien  voulu  envoyer  des 
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volumes  pour  être  remis,  comme  prix,  en  Séance  solennelle,  à  trois  lauréats  de  nos 
concours  de  1896. 

Le  R.  P.  Coidhois  (ancien  pro-vicaire  apostolique  du  Congo)  qui  fit,  à  notre 
Congrès  de  1892,  une  si  intéressante  relation  de  son  séjour  au  Tanganika  ,  vient 
d'être  nommé  Supérieur  de  la  Maison  des  Pères  Blancs  d'Afrique  ,  à  Lille  ,  en  rem- 
placement du  l'ère  Gabory,  appelé  à  diriger  Tinstilution  Lavigerie,  à  Carthage. 

Le  Père  Gabory  sera  heureux  d'y  recevoir  tous  les  Sociétaires  que  notre  Président 
lui  recommandera. 

Conseil  Général.  —  Sur  les  instances  de  notre  collègue ,  M.  Emile  Ovigneur, 
membre  du  Conseil  Général,  l'allocation  annuelle  de  3UU  fr.  est  portée  à  400  fr. 

Excursions.  —  Du.7  au  2\  Août ,  M.  Henri  Beaufurt  menait  "^5  de  nos  collègues 
au  St-Gothard,  aux  lacs  du  Nord  de  l'Italie,  en  Engadine,  et  dans  le  Tyrol  autrichien. 

M.  Albert  Motte,  administrateur  des  ^lines  de  Lens,  conduisait  un  groupe  de  nos 
collègues  de  Tourcoing  visiter  cette  impoi'tante  Exploitation  houillère. 

M.  La  Rivière  a  bien  voulu  inviter  notre  Président  et  quelques-uns  de  nos  collègues 
à  se  joindre  aux  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées  pour  visiter  ses  travaux  de  déri- 
vaiion  de  la  Srarpe  autour  de  Douai  (1).  L'excursion  s'est  efFectuéc  le  8  Septembre 
sur  le  charmant  petit  bateau  à  vapeur  le  «  Berlin  ».  Escale  au  Pont  de  l'iVbbaye  de 
Loos,  entièrement  reconstruit  (Août  1896j  sous  la  direction  de  M.  La  Rivière.  —  La 
Souche/,,  —  le  Bassin  de  Dorignies,  —  les  nouvelles  écluses  de  la  dérivation,  expli- 
cation de  la  manœuvre,  —  quelques  kilomètres  sur  la  Sensée.  —  retour  à  Douai  par 
la  Scarpe. 

Conférences.  —  Le  10  Septembre,  le  R.  P.  Dromaus  (des  Pères  Blancs)  :  de 
Zanzibar  à  Ujiji  ;  les  bords  du  Tanganika  (où  il  a  séjourné  pendant  18  ans)  et  de 
Karéma  à  Zanzibar,  par  le  Zambèze. 

Le  5  Octobre  ,  veille  de  l'arrivée  des  Souverains  rus.ses  à  Cherbourg,  ]\L  E.  Gal- 
lois :  relation  de  l'Excursion  en  Russie  organisée  par  notre  Société  à  l'occasion  du 
couroimement  du  tzar  (Varsovie,  Pétersbourg,  Moscou.  Nijni-Novogorod,  Kiefl",  etc.). 

Le  2^3  de  ce  mois  ,  veille  également  des  fêtes  organisées  pour  l'inauguration  du 
monument  érigé  en  l'honneur  du  général  Faidherbe  ,  M.  Merchier  a  retracé  la  vie  de 
notre  ancien  Président  d'honneur. 

Enfin  ,  il  y  a  quelques  semaines  ,  répondant  à  l'appel  de  M.  Reumaux  ,  ingénieur 
en  chef  des  travaux  aux  ^lines  de  Lens,  M.  iSIerchier  a  fait  une  conférence  au  cercle 
de  Lens.  Grâce  à  lui,  notre  Société  s'est  ainsi  quelque  peu  acquittée  d'une  dette  de 
reconnaissance  envers  les  Mines  de  Lens,  qui  reçoivent  toujours  si  libéralement  nos 
collègues. 

M.  Tilmant.  —  Membre  de  notre  Comité  d'Études ,  ancien  Directeur  de  l'École 
primaire  supérieure,  après  avoir  passé  quarante  ans  dansl'enseignenient,  vient  d'être 
atteint  par  la  limite  d'âge.  Notre  collègue  ,  M.  Pierre  ,  Directeur  départemental  de 
l'Enseignement  primaire,  s'exprimait  ainsi,  en  Août  dernier,  à  la  distribution  des 
prix  : 

«  Dire  les  services  rendus  par  M.  Tilmant ,  c'est  faire  l'histoire  de  l'École  supé- 


(1)  Voir  Bulletin  Juillet  1896,  page  41. 
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»  rieure  elle-même  avec  ses  transformations  et  ses  nombreux  succès  ,  car  le  digne 
»  maître,  qui  quitte  cet  établissement  de  premier  ordre  ,  Ta  dirigé  pendant  trente 
»  ans.  —  M.  Tilmant  a  publié  plusieurs  ouvrages  classiques  élémentaires  et  inventé 
»  de  nombreux  appareils  de  démonstration,  scolaires  et  cosmographiques.  » 

M.  Tilmant  est  lauréat  de  notre  Société. 

L'Assemblée  s'associe  aux  paroles  prononcées  par  M.  Pierre  et  envoie  ses  plus 
chaleureuses  félicitations  à  ^I.  Tilmant. 

Faidherbe.  —  Un  grand  nombre  de  Sociétaires  ont  exprimé  le  désir  qu'un  sou- 
venir, digne  de  notre  Société,  soit  déposé  au  pied  du  monument  Faidherbe. 

L'Assemblée  invite  notre  Bureau  à  faire  le  nécessaire  pour  le  choix  de  ce  souvenir 
et  l'organisation  de  la  manifestation  motivée  par  sa  remise,  manifestation  k  laquelle 
les  Sociétaires  seront  invités  à  prendre  part. 

M.  Gantineau  veut  bien  collectionner  pour  nos  archives  les  documents  publiés  à 
l'occasion  de  l'inauguration  du  monument  érigé  à  la  gloire  de  Faidherbe. 

Nos  collègues,  MM.  Manso  et  Jules  Potié,  ont  déjà  envoyé  des  poésies. 

Nécrologie.  —  M.  Désiré  Delcroix,  Vice-Président  de  la  Société  des  Employés  et 
Voyageurs  de  commerce. 

Sur  sa  tombe,  M.  Roche,  Président  de  cette  Société,  disait  :  «  C'était  un  modeste 
et  un  travailleur  ;  son  caractère  calme  ,  son  humeur  toujours  égale  ,  son  amabilité 
pleine  de  cœur  et  d'un  dévouement  sans  bornes  ,  lui  avaient  concilié  l'estime  et  la 
sympathie  de  tous.  » 

M.  De  Myttenaere,  Sociétaire  depuis  la  fondation. 

M.  Jules  Gardon,  inventeur  de  la  Teilleuse-Peigneuse  qui  porte  son  nom. 

1  ... 

Bibliothèque.  —  Carte  du  Transnigérien  au — "  offerte  par  le  Ministère 
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des  Colonies. 

Histoire  de  la  campagne  de  Madagascar  pour  les  soldats,  par  un  soldat. —  Auteur. 

Les  origines  de  la  question  du  Tong-Kin,  par  Jean  Dupuis.  —  Auteur. 

Bosnia  and  Herzegovin,  by  H.  Moser. 

La  ville  de  Berlin  et  son  développement  économique,  par  G.  Blondel.  —  Don  de 
l'auteur. 

Lacs  du  Mont-Genis  et  du  massif  de  Belledonne  ,  par  A.  Delebecque.  —  Don  de 
l'auteur. 

Description  des  vallées  des  grandes  Alpes  (Dauphiné,  Provence,  Italie) ,  par  le 
marquis  de  Pezay. 

Les  musées  commerciaux  à  l'étranger,  par  A.  Renouard.  —  Don  de  l'auteur. 

Notice  sur  l'application  du  système  décimal  à  la  mesure  du  temps  ,  par  H.  de 
Sarrauton. 

Notice  administrative  et  historique  sur  le  XIII"  arrondissement  de  la  ville  de 
Paris,  par  X. 

Promenades  et  excursions  dans  les  environs  de  Paris,  par  A.  Martin. 

Le  Golisée  de  Lille  ,  étude  historique  et  descriptive  ,  par  L.  Quarré-Reybourbon. 
—  Don  de  l'auteur. 

Travaux  du  X*  Congrès  d'Archéologie  tenu  à  Tournai  en  1805.  par  Kug.  Soi). 

L'archipel  de  la  Nouvelle-Calédonie,  par  Aug.  Bernard. 

La  Nouvelle-Calédonie  ,  notice  à  l'usage  des  émigrants  ,  publiée  par  le  Ministère 
des  Colonies. 
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Ixi  plantation  du  café  en  Nouvelle-Calédonie.  Idem. 

Discours  prononcé  par  M.  Grandidier  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  sur  .Mada- 
gascar. 

Les  ressources  de  la  Tunisie,  par  E.  I.ovasseur.  —  Uon  de  l'auteur. 

Rou-Grara,  port  de  commerce,  par  K.  Vassel.  —  Don  de  l'auteur. 

La  Tunisie.  Agriculture,  industrie,  conuaerce.  (Publication  officielle  du  gouverne- 
ment tunisien),  2  vol. 

La  Tunisie.  Histoire  et  description.  ld(;iii.,  2  vol. 

Certosa  di  Vedana,  provincia  di  Belluno  (Veneto).  —  Don  de  .M.  Gcnnevoise. 

Souvenirs  d'Italie,  par  Kvaristo  l^ouchet. 

Choses  d'Amérique,  conférence  faite  à  Roubaix,  par  Max.  Waxweiler. 

De  Paris  à  Tondjouctou  en  chemin  de  fer.  Sans  nom  d'auteur. 

A  Tombouctou,  par  R.  Vuillot,  notice  extraite  du  Magasin  pittoresque. 

Disti/ictions. —  M.  lùnile  l'Iady.s,  employé  des  Postes  à  Lilh;,  vient  d'otrc  nommé 
chevalier  de  l'ordre  du  Nicham. 

Causerie.  —  M.  le  D''  Vernier.sc]i  fait  la  relation  d'une  excursion  de  Naples  à  la 
grotte  du  Chien.  Des  applaudissements  unanimes  remercient  M.  le  D'"  Verniersch 
de  sa  très  intéressante  communication. 

Élection  d'un  Memhre  du  Comité.  —  M.  Eugène  Vaillant,  Vice-Consul  de  Perse 
est  élu  Membre  du  Comité  d'Études,  en  remplacement  de  ]M.  H.  Crépin. 

La  séance  est  levée  à  9  heures  45. 


G1{ANDES  CONFÉIIENCKS  DE  LILLE 


QUELQUES  l'AOËS  D'HISTOIRE  EN  ORIENT 

Conférence  faite  le  Dimanche  11  Mai  1896, 

Par  le  R.  P.  LE  MENANT  DES  GHESNAIS. 


M.  le  Président  : 

Mes  ghers  Collègues  , 

Je  crois  inutile  de  vous  présenter  le  Révérend  Père  des  Chesnais  ; 
il  a  déjà  tant  fait  pour  notre  Société  qu'il  est  certainement  connu  de 
vous  tous. 
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Mardi  dernier,  le  Prince  Henri  d'Orléans  nous  faisait  une  conférence 
tout  à  fait  géographiquo,  aujourd'hui,  le  R.  P.  des  Chesnais  laissera 
de  côté  la  géographie  et  ses  chers  Coptes  pour  développer  quelques 
pages  d'histoire  ;  avec  sa  verve  entraînante  il  nous  parlera  de  pays 
qui  l'ont  toujours  vivement  intéressé,  ou  de  grands  événements  se 
sont  passés,  où  d'autres  peuvent  surgir  bientôt  :  le  R.  P.  des  Chesnais 
nous  entretiendra  de  l'Orient.  Je  le  prie  de  vouloir  bien  prendre 
la  parole.  {Applaudissements). 

Mesdames  , 
Messieurs  , 

Je  suis  uû  peu  embarrassé,  je  le  suis  toujours,  mais  je  le  suis  en 
particulier  aujourd'hui  parce  que  je  ne  suis  plus  sur  moii  terrain  ;  non 
pas  que  je  sache  beaucoup  de  géographie  ,  mais  je  sais  encore  beau- 
coup moins  d'histoire.  Ce  ne  serait  pas  à  moi,  vraiment,  de  venir  ici 
vous  entretenir  de  questions  historiques  ,  mais  que  voulez-vous...  j'ai 
déjà  eu  plusieurs  fois  l'honneur  de  parler  à  la  Société  de  Géographie  de 
Lille,  et  comme  le  fond  des  choses  que  je  possède  est  d'une  étendue 
nécessairement  médiocre,  il  se  trouve  épuisé...  Si  j'étais  venu  une  fois 
de  plus  vous  parler  géographie  d'Egypte,  vous  m'auriez  fait  signe  de  me 
taire ,  car  vous  connaissez  ces  choses  maintenant  peut-être  plus  que 
moi...  Mais  votre  Président,  qui  est  toujours  si  hospitalier  pour  les 
étrangers  et  en  particulier  pour  les  missionnaires  .  a  insisté  cependant 
avec  une  telle  bienveillance  et  une  telle  courtoisie,  pour  que  je 
vienne  vous  parler  à  la  fin  de  cette  saison  ,  qu'il  m'a  été  impossible  de 
lui  refuser...  Alors,  pour  ne  pas  répéter  les  choses  que  j'avais  déjà 
dites,  j'ai  cherché  un  sujet  nouveau. . .  C'est  plus  que  de  l'audace,  c'est 
de  la  témérité,  j.e  vais  vous  parler  histoire. . . 

Si  l'on  m'avait  dit  autrefois,  au'un  jour  je  parlerais  histoire,  j'aurais 
bien  juré  que  jamais  cela  ne  m'arriverait,  car  je  serais  à  peu  près,  pour 
employer  un  proverbe  très  juste  dans  la  circonstance  actuelle  ,  comme 
un  aveugle  qui  parlerait  de  couleurs  . .  Je  suis  d'autant  plus  embar- 
rassé que  je  vais  être  entendu  par  des  gens  extrêmement  compétents 
sur  les  questions  historiques  ;  je  les  supplie  d'être  très  indulgents  et  de 
ne  pas  faire  attention  aux  erreurs  que  je  commettrai  certainement  par 
manque  de  mémoire  quelquefois,  et  bien  plus  souvent  par  ignorance... 
Je  leur  demande  de  compléter  les  lacunes,  les  vides,  qui  se  trouveront 
entre  mes  phrases  ,   et  de  ne  voir  en  tout  cela  que  le  grand  désir  que 
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j'ai  eu  d'être  encore  une  fois  un  de  vous  et  de  venir  en  cette  cir- 
constance montrer  que  je  suis  un  des  membres  les  plus  reconnaissants, 
les  plus  altachês  et  les  plus  dévoués  de  la  Société  de  Géographie  de 
Lille.  {Vifs  applaudissements). 

11  a  été  donné,  Mesdames  et  Messieurs ,  h  cette  conférence  ,  un  titre 
tout  à  fait  pompeux ,  je  crois  qu'il  s'agit  de  «  Quelques  pages  d'Histoire 
en  Orient  »...  Ne  craignez  rien  ,  il  n'y  aura  que  très  peu  de  pages  ,  et 
encore  je  les  écrirai  en  gros  caractères  pour  qu'elles  aient  moins  de 
lignes  ,  et  le  format  en  sera  très  petit.  Je  ne  vous  raconterai  pas  tout 
ce  qui  s'est  passé  en  France  et  en  Orient;  demain  matin  et  demain  soir, 
malgré  toutes  les  choses  que  j'oublierais,  il  y  aurait  encore  à  parler  ; 
je  veux  seulement,  i)armi  les  souvenirs  que  j'ai  recueillis,  chemin  fai- 
sant, tâcher  d'en  réunir,  d'en  grouper  quelques-uns,  comme  on  le  fait 
pour  quelques  fleurs  qu'on  a  prises  le  long  des  haies,  le  jour  d'une 
promenade  en  pleine  campagne. . .  C'est  de  saison. 

Il  y  a  deux  manières  de  regarder  les  choses,  la  manière  intérieure 
et  la  manière  extérieure.  Ainsi  par  exemple,  Notre-Dame  de  Paris  qui 
est  une  de  mes  passions  —  oui,  j'ai  plusieurs  petites  passions  —  Notre- 
Dame  de  Paris  est  une  merveille  de  gaîté,  une  merveille  d'expansion  , 
lorsque  par  un  beau  soleil  on  la  voit  de  dehors. . .  En  songeant  à  ceux 
qui  l'ont  à  peu  près  inaugurée  il  me  semble,  quand  le  matin  je  dis  ma 
messe  à  Paris  et  que  lesoleill'éclaire,  qu'elle  est  toute  blanche,  avec  ses 
contreforts  qui  ont  des  airs  de  dentelle.  Je  crois  alors  apercevoir  la  reine 
Blanche  de  Castille,  les  jours  de  grandes  fêtes,  layonnanle  au  milieu 
des  seigneurs,  dans  toute  sa  grâce.  Mais  au  contraire  ,  si  vous  entrez 
dans  la  cathédrale,  la  lumière  y  est  très  discrète,  elle  n'est  plus 
blanche,  car  il  faut,  pour  pénétrer  à  l'intérieur,  qu'elle  traverse  des 
vitraux  colorés.  Il  y  a  là  quelque  chose  do  triste  et  de  mélancolique,  et 
alors  je  comprends  très  bien  que  la  reine  Blanche  de  Castille  n'avait 
plus  sa  robe  éclatante  de  dentelles  lorsqu'elle  venait  prier  là  pour  le 
roi  saint  Louis  absent  ;  elle  devait  avoir  quelque  chose  du  mysticisme 
de  L'intérieur  de  la  cathédrale. .  . 

Il  y  a  dans  toutes  choses,  deux  manières  de  voir  :  en  dedans  elles  ne 
sont  pas  ce  qu'elles  sont  en  dehors.  N'est-il  pas  un  peu  exact  que  l'His- 
toire de  France  a  cette  physionomie  double?  Nous  avons  l'habitude, 
chez  nous,  de  regarder  la  France,  de  l'étudier  et  de  la  raconter  vue 
du  dedans,  nous  sommes  au  cœur  de  la  France  ,  mais  le  missionnaire  , 
mais  le  voyageur  qui  l'ont  quittée,  qui  se  sont  éloignés,  voient  la  France 
du  dehors,  elle  a  changé  d'aspect  :  le  soleil  qui  l'éclairé  n'est  plus  le 
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même,  et  non  seulement  l'on  voit  les  contours  extérieurs,  au  lieu  de 
contempler  les  lambris  intérieurs,  mais  à  une  certaine  distance  peut- 
être  l'étude  attentive,  l'analyse  des  détails  les  plus  petits,  les  plus 
minutieux,  perd-elle  quelque  chose  de  sa  force,  de  son  exactitude  scien- 
tifique. Ne  croyez-vous  pas  cependant  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  plus 
complet,  de  plus  harmonieux  dans  un  monument  aporcu  de  loin,  dans 
la  vaste  étendue  d'un  panorama,  avec  le  grand  soleil,  le  ciel  bleu 
au-dessus,  la  campagne  autour,  les  montagnes  dans  le  lointain  ?  Au 
contraire  si  vous  êtes  dedans  vous  voyez  mieux,  mais  vous  voyez 
moins,  vous  ne  voyez  pas  la  place  que  tient  le  monument,  et  ce  qui 
nous  manque,  à  nous  autres  qui  habitons  la  France,  c'est  do  la  voir  un 
peu  de  dehors.. .  Ceux  qui  restent  chez  eux  voient  bien  la  Patrie  ,  ils 
voient  et  ils  entendent  bien  des  choses  intimes,  profondes,  ils  con- 
naissent le  cœur  de  la  France,  ils  savent  ce  qu'elle  vaut  pour  eux,  cette 
France,  ils  sontcornme  l'enfant  qui  s'agenouille  le  soir  près  de  sa  mère, 
qui  prend  la  main  de  cette  mère,  et  qui,  avant  de  s'endormir,  y  dépose 
un  baiser. . .  Il  sait  ce  qu'elle  vaut  pour  lui,  cette  mère,  cette  France, 
mais  il  ne  sait  pas  ce  qu'elle  vaut  dans  le  monde,  il  ne  se  rend  peut-être 
pas  compte  de  la  place  qu'elle  y  a  tenue  ,  des  grandes  choses  que  sa 
vaillance  a  pu  opérer  autour  d'elle...  Ainsi  nous  qui  restons  en 
France,  nous  ne  savons  pas  bien  ce  qu'a  été  la  France  dans  le  monde  , 
quelle  place  elle  y  a  tenue  ,  et  de  quelle  manière  le  monde,  regardant 
à  travers  l'Histoire,  a  appris  qu'il  fallait  la  saluer  !  {Vifs  applaudis- 
sements). 

Je  voudrais  donc,  avec  vous,  passer  en  revue  quelques  pages  très 
courtes  mais  non  sans  importance  de  l'histoire  de  la  France  vue  du 
dehors ,  c'est-à-dire  son  action  en  dehors  d'elle-même ,  son  action 
presque  sans  elle-même.  Les  peuples  l'ont  vue,  comment  l'ont-ils 
jugée  ?  Je  suis  trop  ignorant  pour  vous  parler  de  tous  les  peuples, 
même  de  plusieurs  peuples ,  mais  un  petit  coin  de  TOrient  que  nous 
examinerons  ensemble,  nous  révélera  peut-être  ce  que  nous  voudrions 
demander  à  tous...  En  voyant  comment  la  France  a  paru  aux  yeux  de 
certaines  nations  nous  aurons  l'idée  de  ce  qu'elle  doit  être  aux  yeux 
de  toutes  les  nations. 

Il  y  a  eu  beaucoup  de  bonnes  choses  dans  la  vieille  France,  il  y  en  a 
eu  aussi  de  mauvaises,  tout  comme  aujourd'hui. . .  De  tous  temps,  dans 
la  vieille  France,  il  y  a  eu  une  chose  très  belle ,  c'a  été  son  grand 
prestige  au  dehors,  et  particulièrement  en  Orient. 

Quand  un  Français  se  trouve  loin  de  son  pays ,  il  en  a  emporté  dans 
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son  âme  le  vivant  souvenir,  il  a  emporté  une  photographie  ;  et  qnand  , 
loin  de  ce  qu'on  aime,  on  a  dans  un  coin  do  son  carnet,  tout  an  fond  de 
la  poche,  celle  qui  est  sur  le  cœur,  une  photographie,  on  ne  l'y  laisse 
pas  longtemps  ;  de  temps  à  autre,  très  souvent,  on  la  prend,  on  la 
regarde  ,  et  on  vit  un  instant  près  do  ceux  qui  sont  loin. . .  Ainsi  i>our 
le  A'oyageur  :  il  emporte  avec  lui  une  image  de  la  France  et  il  la  regarde, 
et  aux  heures  tristes  de  l'exil  —  car  c'est  l'exil  qu'être  loin  de  la  Pairie, 
ne  fût-ce  que  pour  un  peu  de  tem{)s  seulement  —  aux  heures  où  l'on  a 
soifdel'airnatal,  aux  heures  où  l'on  a  besoin  que  les  oreilles  entendent 
un  mot  qui  soit  français,  alors,  dans  leurs  cœurs,  les  voyageurs 
regardent  et  ils  voient  la  France,  car  elle  y  est  ;  et  quand  par  hasard  , 
autour  d'eux,  en  dehors  de  leur  cœur,  un  reflet  de  cette  France  se 
monirc  à  leurs  yeux,  de  suite  l'accord  se  fait  entre  l'intérieur  et  l'ex- 
térieur. Dans  l'Orient,  ce  n'est  pas  un  refiot  de  la  France  que  l'on  voit, 
c'est  un  rayonnement,  à  chaque  pierre  presque  de  l'Orient  est  comme 
gra>o  un  mol  qui  parle  de  la  France  pour  dire  que  l'ombre  de  la 
France  a  passé  par  là  et  qu'elle  y  est  demeurée. . .  On  dirait  que  des 
vestiges,  des  traces  de  ce  pays  ont  été  incrustées  dans  l'Europe  orien- 
tale ;  le  vent  a  passé  depuis,  la  poussière  a  voulu  s'y  reposer  :  ni  vent 
ni  poussière,  rien  n'y  a  fait,  la  marque  de  la  France  demeure  toujours, 
et  quand  nous,  missionnaires,  nous  voyons  cela,  quand  nous,  voya- 
geurs ,  nous  avons  la  joie  d'apercevoir  ainsi  ces  traces,  nous  nous  y 
arrêtons  forcément  :  c'est  comme  dans  un  pèlerinage  ,  comme  en  face 
d'un  autel  :  il  y  a  des  choses  qu'on  ne  veut  voir  qu'à  genoux,  en  les 
vo\ant  à  genoux  on  les  voit  do  plus  près,  en  les  voyant  de  plus  près  on 
les  comprend,  on  les  connaît,  on  les  retient.  Il  y  a  des  reliques  de  la 
France  en  Orient  ;  je  voudrais  vous  exposer  quelques-unes  de  ces 
reliques.  {Applaudissements). 

La  France  a  été  de  très  bonne  heure  le  phare  occidental  qu'on  aper- 
cevait de  l'Orient,  et  sans  remonter  à  l'origine  du  monde,  ni  au  déluge, 
je  puis  rappeler  très  brièvement  qu'au  temps  même  des  Mérovingiens 
déjà  les  rois  de  France  comptaient  un  peu  dans  l'Orient.  J'ai  vu,  j(i  no 
sais  où  ,  qu'à  l'époque  où  lléraclius  retrouva  le  bois  de  la  Croix  ,  un 
certain  roi  qui,  d'aventure,  dirigeait  la  France,  Dagobert,  eut  une 
grande  part  dans  ses  négociations.  Voyez-vous  du  bout  de  l'Occident 
cette  petite  nation  qui  se  forme,  qui  sera  plus  tard  la  grande  France,  et 
qui  pèse  d'un  poids  si  grand  pour  aider  le  très  grand  empereur 
d'Orient!  Et  encore,  nous  avons  un  nom  dans  la  mémoire,  que  chacun 
de  nous  dit  tout  bas,  c'est  le  nom  de  ce  grand  el  fort  forgoron  ([ui,  d'un 
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coup  de  marteau,  frappait  à  mort  l'armée  des  musulmans  à  Poitiers  : 
à  partir  de  ce  jour,  l'empire  musulman,  démembré,  se  partagea  en  trois 
fractions  :  la  France  commence  son  œuvre  en  face  de  cette  invasion 
orientale  qui  suit  le  cours  du  soleil  et  menace  la  civilisation  chrétienne. 
Il  n'y  a  eu  qu'une  force  ,  qu'un  mur  pouvant  arrêter  cette  redoutable 
invasion  :  le  bras  de  ce  capitaine  français  ;  c'est  la  préface  de 
l'Histoire. 

Je  voudrais  la  savoir  bien,  cette  Histoire,  je  voudrais  avoir  ici  un 
livre  écrit  :  «  La  France  en  dehors  d'elle-même  »,  Je  voudrais  pouvoir 
au  moins  vous  donner  les  titres  des  chapitres  qu'il  y  aurait  imprimés 
sur  ces  choses  merveilleusement  belles,  mais  je  suis  insuffisant  à  une 
pareille  tâche,  et  je  veux,  dans  cette  rivière  de  diamants,  n"en  prendre 
que  quelques-uns. 

Le  grand  empereur  Charlemagne  ,  dit-on  (je  crois  que  c'est  une 
fable),  avait  l'intention  d'aller  disputer  à  l'empereur  d'Orient  la  supré- 
matie. Mais  si  les  choses  s'étaient  réalisées ,  s'il  eût  été  vrai  que 
Charlemagne  eût  pensé  à  cette  chimère  ,  voyez-vous  l'un  en  face  de 
l'autre,  celui  qui  était  le  maître  de  l'Occident  et  celui  qui  essayait 
d'être  le  maître  de  l'Orient  ?  Voyez-vous  Charlemagne  allant  à 
Byzance  ,  la  grande  tète  qu'il  aurait  eue  en  face  de  celui  qui  vivait  au 
milieu  des  intrigues  si  basses  de  la  cour  byzantine ,  que  l'on  ne  voyait 
pas  en  France.  Voyez-vous  la  grandeur  qu'aurait  eue  Charlemagne 
avec  son  prestige. . . 

Ce  n'est  pas  à  la  cour  de  Constantinople  qu'Aroun-el-Raschid 
envoyait  des  ambassadeurs  et  des  présents  :  allez  chercher  dans  le  très 
beau  musée  de  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris,  vous  verrez  deux 
l)etites  reliques  charmantes:  un  petit  Coran  en  caractères  persans  , 
sur  de  la  peau  de  gazelle  :  c'est  une  merveille  d'art  :  c'était  un  présent 
que  le  chef  musulman  envoyait  à  l'empereur  Charlemagne.  Vous  trou- 
verez encore,  je  crois  qu'il  n'est  pas  complet,  un  jeu  d'échecs  que  le 
même  grand  prince  oriental  envoyait  au  uiême  grand  empereur  chré- 
tien ;  et  ce  présent  était  un  svmbole  ,  il  avait  une  signification  et  une 
puissance.  A  côté  de  ces  présents,  il  y  avait  un  sceptre,  cl  ce  sceptre 
que  le  chef  musulman  si  grand,  si  puissant,  qui  tenait  sous  sa  main 
tout  l'Orient,  ce  sceptre  magique  qu'il  envoyait  au  chef  chrétien,  c'était 
la  clé  du  St-Sépulcre . . . 

Toute  la  politique  orientale  ,  tous  les  événements  qui  vont  se  déve- 
lopper dans  la  grande  lutte  entre  l'Orient  et  l'Occident,  tout  cela  tenait 
dans  cette  clé  du  St-Sépulcre  :  la  possession  des  lieux  saints  ,  c'est  la 
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domination  sur  ce  qu'il  y  a  de  chrétien  en  Orient  :  voilà  la  force  de  la 
France  jusqu'aujourd'hui.  Je  sais  bien  ,  — j'en  dirai  tout  à  l'heuro  la 
très  triste  mais  non  décourageante  raison,  —  yi  sais  bien  qu'à  l'heure 
actuelle  cette  puissance  de  la  France  tenant  dans  sa  main  non  pas  les 
autres  nations  chrétiennes  d'Europe  ,  non  pas  les  nations  pontiticales  , 
ce  n'était  pas  au  Souverain-Pontife,  au  ch^'f  de  l'Eglise  catholique, 
qu'on  envoyait  les  clés  du  St-Sépulcre,  c'était  au  chef  de  la  France,  je 
sais  bien  que  cette  puissance  tombe  ,  je  sais  qu'à  droile  et  à  i^aucho  il 
y  a  des  rivaux  qui  veulent  nous  la  voler.  Pourquoi  nous  la  laisser 
prendre  puisque  nous  l'avons  dans  nos  mains  ?  Ces  mains  doivent  être 
aussi  fortes  que  celles  de  nos  pères,  elles  doivent  garder  ce  sceptre 
qui  signifie  non  pas  la  domination ,  mais  la  protection  de  tout  ce  qui 
est  chrétien  en  Orient.  C'est  ce  grand  protectorat  catholique  en 
Orient  dont  l'Histoire  de  la  France  esquissera  tout-à-l'heure  ({uelques 
détails. 

Ces  clés  du  St-Sépulcre  envoyées  à  Charlemagne,  signifiaient  ceci  : 
que  Charlemagne  avait  le  droit  de  protéger  en  Orient  tous  les  chré- 
tiens, et  que  lui  seul  avait  ce  droit  ;  que  les  chrétiens  qui  étaient  en 
Orient,  indigènes  ou  Européens,  relevaient  de  la  France  ;  que  l'em- 
pereur Charlemagne  avait  le  droit,  seul  parmi  les  princes  chrétiens, 
d'établir  à  Jérusalem  même  des  hôtelleries  qui  étiiient  affranchies  du 
contrôle  musulman. 

Les  Croisades  n'avaient  pas  encore  porté  la  puissance  franque  en 
Orient,  les  musulmans  étaient  les  maîtres,  et  voilà  que  Charlemagne 
fait  construire  douze  établissements  avec  bibliothèque,  chapelle, 
magasin,  entrepôt,  infirmerie,  hôpital,  pour  les  pèlerins  et  les  voya- 
geurs ;  ces  établissements  étaient  inviolables.  Et  il  a  été  reconnu 
comme  protecteur  si  puissant  des  chrétiens ,  que  quels  que  soient  la 
nationalité,  le  schisme  particulier,  l'hérésie  ou  la  secte  à  laijuelle 
appartiennent  les  chrétiens  d'Orient,  à  partir  de  ce  jour,  pendant  la 
Semaine-Sainte,  —  et  ce  n'est  pas  fini,  cela  se  fait  encore,  —  tous 
les  chrétiens  quels  qu'ils  soient,  prient  pour  la  nation  française! 
{Vifs  applaudissements).  S'ils  sont  Italiens,  s'ils  sont  Allemands,  s'ils 
sont  Espagnols  ,  s'ils  sont  Orientaux  ,  tous  ,  ils  oublient  leur  patrie  : 
ils  n'en  reconnaissent  qu'une  devant  Dieu,  la  France.  {Applaudisse- 
ments) . 

Après  Charlemagne,  les  temps  furent  très  durs  ,  nous  voyons  bien 
quelques  seigneurs  français  fain;  quelques  pèlerinages  isolés  ,  môme 
avant  la  première  Croisade,  mais  il  faut  attendre  les  Croisades  pour 
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voir  se  développer  ce  mouvement  de  la  France  vers  l'Orient  :  ce  ne 
sont  pas  les  musulmans  qui  envahissent  l'Occident  ,  ce  sont  les  chré- 
tiens qui  remontent  le  cours  du  soleil  et  qui  portent  l'invasion  en 
Orient  !. . .  Les  luttes,  au  point  de  vue  militaire  ,  parurent  stériles  ,  à 
d'autres  points  de  vue  elles  furent  fécondes. 

Je  ne  veux  pas  passer  en  revue  toutes  ces  Croisades  ,  vous  les  con- 
naissez très  bien  ;  on  en  a  maintes  fois  exposé  l'œuvre  et  les  consé- 
quences, les  inconvénients  et  les  avantages,  les  résultats  négatifs  et 
positifs.  Je  veux  seulement  m'arrèter  à  une  Croisade  funeste  à  l'in- 
iluence  française,  bien  qu'elle  ait  été  aussi  son  triomphe  :  c'est  la  qua- 
trième. C'est  la  France  qui  a  encore  fondé  cet  empire  latin  qui  a  duré 
quelque  temps,  mais  la  nation  qui  en  a  bénéficié  a  été  Venise...  Venise 
avait  prêté  mojennant  finance,  ses  vaisseaux,  ses  galères  aux  Croisés, 
elle  avait  trouvé  moyen  de  faire  prendre  en  route  pour  elle  Zara,  une 
petite  position  qu'elle  désirait,  et  puis,  pendant  que  la  France  discutait 
avec  les  Grecs  et  s'occupait  à  droite  et  à  gauche,  les  Vénitiens  se 
mettaient  à  travailler,  et,  à  partir  de  ce  moment,  leur  puissance  com- 
merciale prit  un  développement  qui  leur  donna  en  Orient  une  prépon- 
dérance écrasante. 

Aux  Xir'  et  XIIP  siècles,  les  maîtres  du  commerce  dans  toute  la 
Méditerranée  furent  les  Vénitiens,  d'abord,  et  après  eux  les  Génois. 

En  face  de  ces  Républiques  italiennes  fortes  et  puissantes,  que  pos- 
sédait la  France  ?  Presque  plus  rien.  11  y  avait  une  ville  qui  luttait  : 
Marseille,  mais  les  autres  villes  de  France  ne  pouvaient  rien,  la  France 
étant  secouée  par  toutes  sortes  de  difficultés. . .  11  faudra  un  roi  que  je 
trouve  très  moderne,  Louis  IX,  pour  commencer  la  politique  méditer- 
ranéenne que  nous  retrouvons  aujourd'hui  :  en  effet,  le  programme  de 
notre  action  dans  la  Méditeri-anée  aujourd'hui ,  date  de  saint  Louis  : 
très  rapidement  je  l'esquisserai  dans  quelques  instants,  et  nous  serons 
étonnés  de  n'avoir  pas  déjà  constaté  cette  réalité. 

Quand  saint  Louis  prit  le  trône  de  Franco  ,  il  se  trouva  en  présence 
de  deux  Frances  :  la  France  de  la  Méditerranée,  et  la  France  tlu  Xord  : 
ce  fut  sa  mère,  la  régente,  qui  fut  chargée  de  concilier  les  deux. 

Le  Moyeu-Age ,  c'était  le  temps  des  batailles  ;  les  armes  qu'on 
employait  étaient  l'épée,  la  lance  ;  aujourd'hui  quelquefois  aussi  nous 
avons  des  armes  qui  ne  sont  pas  meilleures ,  puisque  nous  avons  les 
canons  et  les  mitrailleuses,  mais  de  préférence,  dans  nos  luttes,  nous 
prenons  la  plume  :  chaque  temps,  chaque  méthode.  Si  Duguesclin  a 
élè  le  sauveur  de  la  France,  cela  a  tenu  à  ce  que,  enfant,  il  avait  un 


—  213  — 

caractère  hargneux  et  donnait  volontiers  et  facilement  des  coups  à 
ses  camarades  :  il  avait  toutes  lesaplitudes  nécessaires  pour  en  donner 
aux  Anglais. 

En  France  on  se  battait  de  château  en  château  ,  et  comme  il  y  avait 
deux  Frances,  la  France  du  Midi  et  la  France  du  Nord,  on  se  donuait 
des  coups  du  Nord  au  Sud,  mais  enfin  le  résultat  de  tout  cela  ,  c'est 
qu'un  beau  jour  la  France  du  Midi  et  la  France  du  Nord  n'en  firent 
plus  qu'une,  c'est  que  le  roi  qui  gouvernait  à  Paris  put  réunira  Aigucs- 
Morles  les  éléments  d'une  flotte  qui  devait  aller  faire  une  promonade 
militaire  en  Orient,  c'est  que  cette  ville  d'Aigues-Mortes  prit  une 
importance  considérable,  c'est  que  Montpellier,  qui  était  sous  l'in- 
fluence espagnole,  redevint  français,  c'est  qu'on  trouva  dans  l'union 
du  Midi  et  du  Nord  un  secours  et  un  concours  d'une  force  des  plus 
considérables  ;  c'est  que  la  langue  du  Nord,  la  langue  française,  pénétra 
bientôt  dans  la  langue  du  Midi,  hi  langue  d'Oc,  et  que  quand  le  roi  de 
France  partit  pour  la  Croisade,  il  n'était  pas  seulement  roi  du  Midi  de 
la  France  mais  de  la  France  tout  entière. 

Marseille  a  eu  la  puissance  que  lui  donnait  naturellement  sa  façon 
d'agir  dans  la  Méditerranée  :  cette  importance  que  la  France  prenait 
au  point  de  vue  maritime  .  commençait  à  lui  permettre  de  })Ouvoir  de 
nouveau  disputer  la  prépondérance  dans  la  Méditerranée  à  ses  rivales 
de  l'Italie.  Le  roi  saint  Louis  a  fait  ceci  :  il  est  allé  en  Egypte  ,  il  avait 
déjà  comme  devise  le  programme  qu'au  commencement  de  ce  siècle 
nous  verrons  exécuter  par  le  général  Bonaparte  ;  il  avait  compris  que 
les  Croisades  étaient  en  Egypte,  que  c'était  là  que  la  France  avait  à 
opérer  :  non  seulement  il  prit  avec  lui  des  soldats ,  mais  comme  plus 
tard  fera  le  général  Bonaparte  ,  à  la  suite  de  ses  soldats  il  y  avait  une 
seconde  colonne  composée  d'artisans  ,  d'ouvriers  et  de  gens  qui  pou- 
vaient, si  l'armée  était  victorieuse,  coloniser  le  pays,  comme  le  fit  pliis 
tard,  avec  tant  de  succès,  le  général  Bonaparte. 

Vaincu,  il  va  en  Syrie  :  voilà  encore  quelque  chose  qui  a  été  fait  au 
commencement  de  ce  siècle;  saint  Louis  y  reste  quatre  années,  il 
arrivait  très  outillé,  informé,  documenté  ;  il  savait  que  ce  qu'il  faut  aux 
nations  européennes,  pour  tenir  la  Méditerranée,  c'est  une  île  bien 
solide,  bien  placée,  d'où  elles  puissent  surveiller  ce  qui  se  passe  à 
l'extrémité  de  la  Méditerranée:  l'Angleterre  le  sait  bien  ;  celte  île, 
c'est  l'île  de  Chypre  qu'elle  a  aujourd'hui  sous  son  influence  et  qui 
était  alors  terre  française  ;  c'était  une  famille  française  qui  y  régnait , 
et  pendant  les  six  mois  que  saint  Louis  y  passa  ,  il  eut  autour  de  lui 
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comme  une  ambassade  des  Français  oi  ientaux;  de  toutes  parts  on  venait 
conférer  avec  lui,  toutes  sortes  de  conciliabules  se  tenaient  ;  les  com- 
merçants vinrent  lui  présenter  leurs  doléances  ;  les  bourgeois  et  les 
princes,  les  princes  de  Tripoli,  d'Antioche,  de  l'ancien  ro}'anme  do 
Jérusalem,  tout  cela  venait  apporter  au  roi  saint  Louis,  des  renseigne- 
ments et  des  documents  :  c'est  là  qu'il  rencontra  pour  la  première  fois 
une  petite  paroisse  modeste,  une  petite  église,  où  un  prêtre  vêtu  de 
façon  extravagante  ,  disait  les  offices  catholiques  dans  une  langue  que 
le  roi  ne  comprenait  pas. . .  C'était  un  prêtre  maronite.  Les  Maronites 
ont  été  la  population  chrétienne  du  Liban  ,  population  vaillante  qui  a 
toujours  résisté  pour  sa  foi ,  dont  pas  un  seul  membre  ,  même  sous  la 
domination  arabe,  n'a  jamais  accepté  l'islamisme,  et  qui  est  restée  tou- 
jours chrétienne. 

Saint  Louis  vit  ce  qu'il  pouvait  faire  d'eux  et  dès  que ,  plus  tard  ,  il 
se  rend  en  Syrie,  il  écrit  à  Rome  et  dit  au  Souverain-Pontife  :  «  Voilà 
de  pauvres  chrétiens  abandonnés  dans  les  montagnes  du  Liban,  sans 
pasteur...,  envoyez-leur  un  pasteur...  »  Et  c'est  à  partir  de  ce 
moment  qu'à  Rome  on  réorganisa  le  patriarcat  des  Maronites  :  on  leur 
donne  un  chef,  avec  toute  la  hiérarchie  nécessaire,  qui  donne  aux 
Maronites  une  véritable  nationalité  au  milieu  des  populations  qui  les 
entourent. 

La  mémo  chose  a  lieu  en  Egypte  :  parmi  les  Musulmans,  saint  Louis 
a  vu  les  Coptes  :  il  aurait  bien  voulu  obtenir  des  chefs  gouvernants  en 
Egypte  la  hberté  absolue  pour  ces  chi'étiens  ,  mais  s'il  ne  put  obtenir 
l'ati'ranchissement  de  colle  petite  communauté  chrétienne ,  il  adoucit 
singulièrement  la  rigueur  où  on  les  tenait,  et  à  partir  de  ce  moment  a 
commencé  sur  les  rives  du  Nil .  comme  chez  les  Maronites  ,  la  grande 
popularité  de  la  France,  parce  que  là  où  les  soldats  français  avaient 
passé,  ils  avaient  apporté  avec  eux  quelque  chose  de  la  liberté  qui  est 
i)iséparable  du  nom  de  France,  parce  que  là  où  ils  étaient  venus ,  leur 
main,  au  lieu  d'être  lourde  et  de  s'appesantir  sur  ceux  qu'ils  venaient 
visiter,  avait  été  une  main  libératrice,  et  après  que  les  Français  eurent 
quitté  le  pays  ,  au  lieu  de  bénir  le  Ciel  de  leur  départ ,  on  pleurait  leur 
retraite.  [Vifs  applaudissements). 

Il  y  avait  un  chef  très  important  appelé  le  Vieux  de  la  Montagne  ,  et 
qui  était  un  homme  puissant  et  dangereux.  11  expédiait  ses  serviteurs 
à  droite  et  à  gauche  ,  pour  piller  les  caravanes  ,  détrousser  les  voya- 
geurs, attaquer  les  villages,  les  bourgades  et  même  les  forteresses.  Le 
dévoûment  de  ces  serviteurs  à  leur  chef  était  tel  que  dussent-ils  périr 
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dans  les  supplices,  ils  allaient  droit  au  but ,  poignarder  ceux  qu'il  leur 
indiquait.  Saint  Louis  fit  alliance  avec  lui  :  grâce  à  lui  il  put ,  pendant 
quatre  ans  ,  presque  sans  escorte  ,  opérer  dans  toute  la  Syrie  ,  r-elever 
les  forteresses  des  principautés  franques,  rétablir  l'ordre,  et  conslituer 
même  une  législalion  française. 

Voici  ce  qui  s'était  d'abord  passé  :  Deux  ans  après  la  conquête  de 
Jérusalem  ,  par  Godcfroy  de  Bouillon  ,  les  négociants  français  de 
Marseille  se  réunirent,  et  là  on  tint  conseil  :  il  s'agissait  d'aviser  à 
sauvegarder  les  intérêts  du  commerce  français  contre  la  prépondérance 
des  villes  italiennes.  C'est  alors  qu'on  écrivit ,  quo  l'on  condensa  ce 
qu'on  a  appelé  le  code  des  assises  de  Jérusalem,  dont  imcî  parlie  est 
commerciabî  ;  puis,  pour  les  familles,  on  se  servit  de  ce  qu'on  a  appelé 
le  code  marseillais. 

Les  Marseillais  avaient  été  les  premiers  à  établir  des  consuls,  c'est- 
à-dire  à  envoyer  leurs  compatriotes  en  Orient  pour  représenter  et 
grouper  les  intérêts  de  la  patrie  française  à  l'ctrangor,  mais  ces 
hommes,  ces  consuls,  n'étaient  en  quelque  sorte  que  des  représentants 
de  commerce  ;  quelques-uns  d'entre  eux,  par  une  énergie  plus  grande, 
par  une  habileté  plus  profonde  ,  avaient  acquis  une  certaine  puissance, 
un  crédit  réel  :  c'étaient  des  questions  de  personnes ,  il  fallait  un  peu 
condenser,  codifier  toutes  ces  conditions  :  le  roi  saint  Louis  ,  quand  il 
est  arrivé  en  Torre-Sainte,  s'est  fait  présenter  ce  vieux  code  déjà 
contresigné  par  Louis  VII  et  il  le  réforma,  l'améliora,  et  en  fit  la  base 
de  ce  qui  est  encore  aujourd'hui  le  gouvernement  commercial  en 
Orient.  Il  y  a  eu  de  grands  perfectionnements  ,  mais  le  fond  de  ce  qui 
reste  se  trouve  dans  le  vieux  code  marseillais  restauré  par  le  roi  saint 
Louis. 

Voilà  l'action  de  saint  Louis  en  Orient.  Et  je  ne  dis  que  les  plus 
grandes  choses  ?  Quand  il  revient,  après  avoir  donné,  par  son  séjour  à 
Chypre,  plus  de  prestige  à  celte  terre  alors  française,  après  avoir 
envoyé  des  religieux  franciscains  pour  aider  les  négociants ,  le  seul 
nom  que  jusqu'au  camp  desTartares  on  conniit  de  l'Europe,  fut  le  nom 
de  la  France,  le  seul  ambassadeur,  le  seul  délégué  ,  ([ui  vint  parler 
au  milieu  des  païens  au  profit  des  chrétiens  persécutés ,  était  un 
délégué  français ,  et  le  premier  peuple  qui  se  déclara  défenseur  des 
faibles,  des  victimes,  en  face  des  bourreaux  forcenés  de  l'Orient,  c'est 
la  France. 

Quand  le  roi  saint  Louis  revient  en  France  ,  il  a  soin  de  s'opposer  à 
toute  espèce  d'intervention,  de  sa  part,  dans  les  affaires  d'Italie  ,  dans 
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les  aflaires  pontificales,  il  refuse  de  se  poser  en  arbitre  entre  le  Pape 
et  les  empereurs  ;  cependant ,  c'est  un  peu  malgré  lui ,  à  cause  des 
inconvénients  qu'il  redoute  pour  l'œuvre  qu'il  a  fondée  en  Orient ,  et 
poussé  par  ses  sentiments  les  plus  français,  il  permet  à  son  frère  d'aller 
essayer  de  créer  au  sud  de  l'Italie  une  autre  principauté. . . 

Donc,  voilà  l'Egypte  où  sont  jetées  les  bases  de  la  prépondérance  de 
la  France  pour  l'avenir  ;  voilà  la  Syrie  profitant  pendant  quatre  ans  de 
nos  bienfaits  ;  voilà  cette  côte  d'Italie  qui  porte  le  nom  de  France  ; 
Aigues-Mortes  et  Marseille  s'agrandissent,  et  les  rives  du  Midi,  de  la 
Provence,  sont  d(;venues  réellement  comme  des  dépendances,  des  bou- 
levards de  Paris  ;  il  n'y  a  plus  qu'une  France  !  Voilà  maintenant  que 
saint  Louis  regarde  de  l'autre  côté  ,  en  face  de  la  France,  et  va  com- 
mencer cette  expédition  de  Tunisie  que  nous  avons  réalisée  il  y  a  peu 
de  temps.  La  mort  le  surprit,  il  ne  put  achever  sa  conquête  :  il  a  cepen- 
dant achevé  la  préparation,  et  c'est  Philippe  111  le  Hardi,  qui  signera  le 
traité  par  lequel  toutes  les  conditions  des  relations  avec  la  Tunisie 
sont  définies  ;  c'est  un  code  qui  établira  désormais  les  rapports  entre 
les  musulmans  et  les  chrétiens.  Tout  cela  est  signé  par  la  France , 
comme  représentant  général  des  intérêts  de  la  chrétienté  et  de  l'Eu- 
rope. Voilà  la  politique  de  saint  Louis!  {Applaudissements). 

Je  ne  veux  pas  prolonger  par  trop  de  détails  cet  aperçu,  mais  je  vou- 
lais vous  montrer  que  notre  vie  dans  la  Méditerranée  est  très  ancienne, 
que  nous  ne  faisons  actuellement  que  continuer  ce  que  saint  Louis 
avait  entrepris,  à  la  suite  de  Charlemagne. 

Malheureusement  la  France  oublia  cette  mission ,  et  il  faudra 
attendre  jusqu'à  François  F'  pour  que  cette  Franco  se  souvienne  qu'elle 
est  la  première  puissance  méditerranéenne...  11  est  vrai  que  des 
événements  sont  venus  arrêter  l'essor  de  la  puissance  française,  la 
Guerre  de  Ceut  Ans  et  les  calamités  qui  l'ont  accompagnée  et  suivie.. 
François  Y^  viendra  ,  et  avec  plus  d'habileté  dans  la  pratique ,  il  va 
recommencer,  sous  une  autre  forme,  l'œuvre  de  saint  Louis  ;  il  recom- 
mencera de  façon  plus  immédiate  et  peut-être  de  façon  plus  durable. 

Avant  François  1",  il  y  a  eu  un  citoyen  français,  un  très  grand 
homme,  qui  avait  assez  sérieusement  aidé  la  France  à  se  délivrer  des 
Anglais,  et  qui,  à  lui  seul,  entreprit  de  lutter  contre  l'Italie  ;  il  donne 
aux  villes  maritimes  de  la  Méditerranée ,  sur  la  côte  française ,  une 
prépondérance  sur  les  villes  commerciales  d'Italie  :  c'est  Jacques 
Cœur.  Disgracié  par  le  roi  de  France ,  après  avoir  donné  beaucoup  à 
son  pays,  il  va  en  Syrie.  Là,  il  aperçoit  de  toutes  parts  les  conimer- 
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çants  italiens  ;  Venise  possédait  des  villes  entières ,  et  dans  toutes  les 
principales  villes  des  principautés  franques ,  elle  possédait  des  quar- 
tiers entiers,  il  y  avait  des  villes  où  Venise  possédait  dix  ou  douze  rues 
limitées  par  des  chaînes,  ayant  droit  de  percevoir  des  droits  de  douane, 
faisant  la  police  dans  ces  rues.  Il  y  avait  là  des  ports,  des  chemins  de 
halage,  des  canaux,  des  entrepôts,  des  chantiers,  de  grandes  propriétés 
agricoles  détachées  en  dehors  de  la  ville,  dans  la  banlieue,  des  tours 
fortifiées  pour  se  défendre  non  seulement  contre  les  Musulmans,  mais 
aussi  contre  les  habitants  des  vilies  voisines. 

L'organisation  de  Venise  dans  l'Orient  était  merveilleuse  :  toutes 
les  colonies  vénitiennes  étaient  concentrées  dans  la  main  d'un  homme, 
d'un  magistrat  spécial.  C'était  un  très  grand  personnage  qui  recevait 
un  traitement  dépassant  200  ducats  annuellement;  et  en  outre,  il 
touchait  dos  offrandes,  toutes  sortes  de  cadeaux  que  lui  faisaient  ses 
administrés  afin  de  mériter  ses  bonnes  grâces.  11  était  nommé  pour 
deux  ans,  ainsi  que  ses  conseillers.  Dans  les  grandes  représentations, 
il  trônait  sur  un  véritable  trône  princier  ;  il  était  maître  absolu ,  il 
rendait  la  justice  et  était  grand  percepteur  des  impôts  ;  tout  était 
dans  sa  main,  mais  il  était  entièrement  à  la  discrétion  des  trois  consuls 
commerciaux  de  Venise  ,  et  chaque  année  il  devait  rendre  un  compte 
détaillé  de  ses  opérations,  et  quand  il  revenait  il  apportait  un  rapport 
qui  lui  valait  une  condamnation  sévère  s'il  n'était  pas  jugé  satisfai- 
sant. En  outre  de  cela,  il  y  avait  à  la  résidence  du  magistrat  Vénitien, 
un  conseil  commercial  chargé  de  surveiller  toutes  les  opérations  qui 
se  faisaient  en  Phénicie  et  par  la  Phénicie ,  de  façon  à  écarter  toute 
concurrence  et  assurer  de  plus  en  plus  tout  le  monopole  du  commerce 
dans  le  Liban  à  l'unique  Venise.  Quand  par  malheur  le  magistrat 
Vénitien  avait  laissé  une  République,  même  italienne,  avancer  de 
quelques  pas,  il  savait  bien  qu'à  son  retour  il  paierait  de  sa  liberté 
cette  défaite.  Aussi  la  République  de  Venise  augmentait ,  s'accroissait 
continuellement  ;  Gênes  avait  aussi  une  très  grande  puissance,  et  Mar- 
seille n'avait  presque  rien,  elle  avait  peu  à  peu  perdu  la  grande  puis- 
sance qu'elle  avait  eue  autrefois. . . 

Jacques  Cœur  fit  venir  des  navires,  et  organisa  une  grande  Compa- 
gnie commerciale  qui  avait  son  quartier  général  à  Montpellier  et  dont 
le  port  d'attache  était  Marseille,  elle  avait  3C0  succursales  dans  le 
bassin  de  la  Méditerranée  ,  avec  tout  une  flotte  ,  comme  aujourd'hui  la 
Compagnie  des  Messageries.  Cette  Compagnie  rayonnait ,  portant  la 
puissance  commerciale  de  Marseille  et  de  la  France  entière,  à  Alexan- 
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drie,  à  Tunis,  au  Caire,  à  Tripoli  et  jusqu'à  Damas.  Il  y  avait  un  tel 
commerce ,  en  ce  temps-là ,  entre  Marseille  et  Damas ,  qui  est  la 
patrie  des  armes ,  que  toute  une  rue  de  Marseille  fut  appelée  «  rue 
de  la  Laucerie  »,  à  cause  des  magasins  qui  possédaient  des  armes  de 
Damas. 

A  partir  de  ce  moment ,  il  y  eut  de  tels  rapports  ,  si  intimes  ,  si  fré- 
quents ,  entre  les  négociants  de  Marseille  et  l'Orient ,  que  trois  fois 
Marseille  gagna  la  peste . 

Jacques  Cœur  avait  développé  grandement  ce  commerce  de  Mar- 
seille avec  rOrient.  Alors  arriva  François  ^■^  11  y  a  une  chose  curieuse 
qui  m'a  toujours  frappé  dans  l'histoire  de  François  1"  :  c'est  que  quand 
la  maison  d'Autriche  devint  l'ennemie  du  Souverain-Pontife,  le  Sultan 
proposa  à  François  1"  une  alhance  pour  aller  défendre  le  Pape ...  11  y 
a  quelque  chose  de  cela  qu'on  pourrait  faire  aujourd'hui.  Un  homme 
au  courant  de  ces  questions  disait  :  *  Je  voudrais  l'alliance  des  trois 
papes,  il  y  a  le  Souverain-Pontife,  le  pape  des  catholiques,  le  pape  des 
musulmans,  et  il  y  en  a  beaucoup  dans  le  monde ,  aux  Indes,  en 
Afrique,  etc.  ;  et  le  pape  des  schismatiques,  qui  est  le  Czar  de  Russie  ; 
qui  est-ce  qui  lutterait  contre  une  pareille  alliance  ?  » 

Eh  bien,  François  P''  comprenait  cela,  il  comprenait  qu'il  fallait  faire 
alliance  avec  l'Orient ,  qu'il  fallait  que  la  France  s'attachât  cette  puis- 
sance qui  était  à  l'autre  bout  de  l'Europe,  contre  le  centre  de  l'Europe; 
le  centre  ,  c'était  l'Autriche  qui  tenait  l'Espagne  et  l'Italie  ,  et  encore 
les  Pays-Bas,  c'était  l'alliance  de  ce  qui  était  là-bas  et  ici  contre  la 
puissante  Autriche.  François  1"  négocia  l'alliance.  Gela  commença  par 
la  trêve  marchande,  cette  trêve  commerciale  de  1528.  Il  était  convenu 
qu'on  devait,  à  partir  de  cette  époque,  rendre  les  esclaves  qu'on  s'était 
pris  mutuellement,  et  ne  pas  en  capturer  de  nouveaux.  Quelques 
années  après,  on  arrive  à  la  Capitulation  ,  d'après  laquelle  la  France 
représentait  toutes  les  puissances  chrétiennes  en  Orient  ;  c'est-à-dire 
qu'il  était  interdit  aux  musulmans  de  vexer  de  façon  quelconque, 
catholiques  ou  chrétiens  quelconques  en  Orient ,  s'il  y  avait  le  nom  de 
«  France  »  sur  leurs  maisons  :  là  où  était  la  marque  de  la  France  ,  là 
où  était  le  consul  de  France,  juge  et  magistrat,  tout  était  inviolable. 

En  échange  de  l'alliance  que  François  I"  offrait  au  Sultan  ,  le  Sultan 
renonçait  à  exercer,  dans  ses  Etats,  la  justice  civile  sur  les  chrétiens, 
et  les  chrétiens  ,  désormais  ,  dans  toutes  les  affaires  civiles ,  ne  rele- 
vaient plus  que  du  consul  français  ;  et  encore  ,  dans  la  justice  crimi- 
nelle, les  chrétiens  ne  pouvaient  être  jugés  par  les  musulmans  qu'avec 
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rautorisation  du  consul  français.  Le  consul  français  n'était  pas  alors  le 
représentant  des  maisons  de  commerce  ,  il  devenait  le  magistrat  poli- 
tique représentant  la  France.  Celui  qui  touchait  au  consul  était  condamné 
par  l'autorité  du  Sultan  ,  sa  personne  était  inviolable  :  c'était  la  liberté 
pour  tous  ceux  qui  dépendaient  du  consulat  de  France  ,  qu'ils  fussent 
Italiens  ou  de  toute  autre  nationalité ,  pou  importait  :  dos  qu'on  se 
réclamait  de  la  France,  on  participait  à  ces  privilèges. 

Charles-Quint  envoya  son  frère  pour  obtenir  des  privilèges  ana- 
logues, il  ne  fut  pas  reçu,  tandis  que  l'ambassadeur  de  France  fut  reçu  • 
devant  toute  la  cour,  et  les  Capitulations  furent  envoyées  sous  forme 
de  firman. 

Ensuite,  il  y  avait  un  secret  traité  d'alliance,  à  savoir  que  les  flottes 
des  deux  nations  ne  devaient  jamais  se  combattre  et  qu'elles  devaient 
en  cas  de  toutes  guerres,  se  prêter  main-forte.  Vous  savez  quels  furent 
pour  la  France,  dans  sa  lutte  contre  la  maison  d'Autriche,  les  effets  de 
cette  alliance. 

Le  résultat  immense  de  ces  Capitulations ,  c'est  qu'elles  reconnais- 
saient aux  chrétiens  d'Orient ,  français  ,  le  droit  d'avoir  l'intégrité  de 
leurs  biens,  l'intégrité  de  leurs  personnes,  l'intégrité  de  leur  culte, 
c'était  la  garde  des  Lieux-Saints  pour  la  France.  Ces  Capitulations 
furent  renouvelées  sept  fois.  Elles  furent  établies  en  1536 ,  c'est-à-dire 
que ,  établies  en  réalité  en  1535,  en  février,  elles  furent  ratifiées  en 
1536 ,  au  mois  de  mai.  En  1539  on  les  renouvelle  ,  on  y  ajoute  pour  le 
consul  français  le  droit  de  requérir  les  forces  musulmanes  pour  faire 
rendre  gorge  aux  corsaires  musulmans,  le  droit  de  visiter  tous  les 
bâtiments  de  mer,  pour  voir  s'il  ne  s'y  trouve  pas  ,  à  fond  de  cale  ,  des 
prisonniers  chrétiens...  Elle  est  vraiment  immense  cette  puissance 
donnée  à  la  France.  En  1580 ,  on  renouvelle  ,  en  les  améliorant ,  ces 
Capitulations. 

Mais  Venise  travaillait ,  et  comme  elle  disposait  de  beaucoup  d'ar- 
gent, qu'elle  avait  des  ambassadeurs  puissants,  elle  obtenait  presque  à 
chaque  pas  autant  de  privilèges  que  la  France. 

Henri  IV  renouvela  en  1604  ces  Capitulations,  elles  le  furent  encore 
en  1673,  puis,  sous  Louis  XV,  en  1740,  et  enfin,  au  commencement  de 
ce  siècle,  en  1802,  ces  Capitulations  furent  absolument  renouvelées  ; 
aujourd'hui  encore  elles  existent,  mais  il  est  presque  inutile  de  vous 
dire  que  nous  avons  deux  ennemis  qui  cherchent  à  les  détruire  : 
l'Italie  et  l'Angleterre  ;  tous  les  jours,  il  y  a  quelque  page  de  ces  Capi- 
tulations déchirée. . .  Malheureusement,  la  France  ferme  les  yeux  et 
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ne  regarde  pas. . .  Elle  avait  donné  à  ses  consuls  ,  une  première  fois  , 
une  très  grande  puissance,  c'est  Colbert,  en  1681  ,  qui  la  développa  en 
réorganisant  le  corps  consulaire  ;  ces  consuls  ne  représentent  pas 
seulement  les  intérêts  du  commerce  ,  ce  sont  des  ministres  plénipoten- 
tiaires représentant  absolument  les  intérêts  de  la  France  leur  mission 
est  absolument  sacrée,  et  encore  aujourdhui,  là  où  on  observe  les 
Capitulations,  là  où  elles  ne  sont  pas  tombées  en  désuétude  par  suite 
de  certaines  lâchetés,  de  certaines  trahisons  de  certains  do  nos  consuls, 
et  aussi  par  saite  des  défaillances  du  gouvernement  français  depuis 
vingt  et  même  trente  ans  ,  partout  où  cela  ne  s'est  pas  encore  produit , 
aujourd'hui  encore,  les  Italiens  qui  nous  haïssent,  les  Allemands  qui 
nous  détestent,  les  Anglais  qui  cherchent  à  lutter  contre  nous  partout 
où  ils  sont  en  majorité,  tous  doivent  venir  s'adresser  au  consul  de 
France,  et  non  à  leurs  consuls. . . 

A  Jérusalem,  un  religieux  italien,  appartenant  à  une  maison  italienne, 
présentait  une  réclamation  au  gouvernement  du  Sultan  ;  on  va  cher- 
cher le  consul  italien  ,  mais  le  gouvernement  du  Sultan  ne  reconnaît 
pas  sa  compétence  ;  il  ne  reconnaît  que  la  compétence  du  consul  de 
France!...  Dans  les  couvents,  les  écoles,  les  hôpitaux  chrétiens  en 
Orient,  fussent-ils  italiens  ,  belges ,  autrichiens ,  peu  importe,  il  n'y  a 
qu'un  seul  consul  à  qui  personne  ne  peut  refuser  la  porte,  c'est  le  consul 
de  France,  il  a  le  droit  de  pénétrer  partout ,  dans  ces  maisons  ,  avant 
tous  les  autres  consuls  ,  fussent-ils  de  la  même  nation  que  la  maison... 
Voilà  la  force  de  ces  Capitulations.  A  trois  reprises,  dans  ces  dernières 
années,  il  en  a  été  question  ;  malheureusement,  dans  le  traité  qui  a 
terminé  la  guerre  de  Grimée  ,  on  n'a  pas  assez  reconnu  les  droits  de  la 
France  ;  on  a  bien  fait  quelque  chose,  mais  on  a  omis  certains  détails... 

Plus  tard  ,  en  1860 ,  quand  les  massacres  des  Maronites  appelaient 
l'intervention  de  la  France ,  nous  avons  repris  ces  droits  ,  mais  est-ce 
que  nous  les  avons  repris  aussi  lors  des  massacres  des  Arméniens  ?  La 
France  a  donné  sa  parole  d'honneur  qu'elle  serait  la  protectrice  des 
chrétiens  en  Orient,  et  il  a  été  reconnu  qu'aucune  autre  nation  chré- 
tienne n'avait  le  droit  d'intervenir,  mais  qu'elle  seule  avait  ce  droit  ; 
cela  a  été  sanctionné  depuis  1536,  les  traités  ont  été  renouvelés  sept 
fois ,  ce  droit  de  la  France  a  été  encore  reconnu  après  la  guerre  de 
Crimée,  il  a  été  reconnu  en  1860  après  notre  invasion  en  Syrie,  reconnu 
malgré  les  répugnances  de  l'Europe  ,  reconnu  à  la  suite  du  traité  de 
Berlin  de  1878  ;  malgré  cela  vous  avez  vu  la  France  laisser  massacrer 
les  Arméniens,  et  pas  un  consul  n'a  levé  le  doigt  pour  protester  contre 
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l'honneur  de  la  France  sali  dans  ces  massacres  !  Il  faut  bien  se  faire 
cotte  idée  que  quand  un  peuple  a  accepté  une  mission,  il  n'a  pas  le 
droit  de  l'abandonner  avant  de  l'avoir  déclaré  !  Que  la  France  dise 
hautement  qu'elle  renonce  à  avoir  la  protection  des  chrétiens  d'Orient, 
qu'elle  ôte  à  ses  consuls  le  privilège  unique  de  juger  les  chrétiens, 
mais  tant  qu'elle  n'a  pas  dénoncé  cette  mission  ,  elle  doit  veiller  à  ce 
que  ce  contrat  d'honneur  soit  exécuté  ! 

Voyez  l'Egjpte  ,  nous  sommes  en  train  d'y  perdre  absolument  toute 
notre  force  !  En  1802,  le  général  Sebasiiani  reçut  une  mission  do 
Napoléon  I",  pour  aller  en  Egypte  en  particulier,  affirmer  à  tous  les 
chrétiens  que  la  France  les  tenait  sous  sa  protection  ,  qu'ils  ne  rele- 
vaient que  de  la  France  ,  qu'ils  ne  devaient  en  appeler  à  aucun  autre 
peuple  que  la  France  seule ,  parce  qu'à  la  France  seule  il  appartenait 
de  les  protéger  et  de  les  défendre.  Cependant,  jusqu'à  présent  la 
France  avait  maintenu  qu'elle  était  la  reine  de  tous  les  établissements 
chrétiens  en  Egypte,  c'était  lo  drapeau  de  la  France  qui  flottait  sur  les 
églises,  les  écoles,  les  couvents,  les  hôpitaux  chrétiens  d'Egypte: 
aujourd'hui  il  y  en  a  la  moitié  qui  portent  le  drapeau  autrichien  ;  depuis 
quatre  ans,  l'Allemagne,  l'empereur  Guillaume,  a  fait  mettre  le  dra- 
peau allemand  sur  un  couvent  de  religieuses  bavaroises.  Jusqu'ici, 
seul,  le  drapeau  français  avait  été  hissé  sur  les  maisons  des  chrétiens 
d'Egypte. . .  Le  consul  de  France  a  bien  protesté,  mais  sa  protestation 
est  restée  purement  platonique. . . 

Or,  ces  Capitutalions  n'ont  pas  été  dénoncées  ,  ces  traités  n'ont  pas 
été  détruits ,  ils  demeurent  dans  toute  leur  force ,  dans  toute  leur 
vigueur  ;  eh  bien  ,  pour  ceux  qui  connaissent  l'Orient ,  qui  voient  la 
France  perdre  cette  grandeur  qui  lui  avait  assuré  la  première  place 
en  Orient,  et  qui  faisait,  en  Orient,  que  tous  les  Européens  étaient 
Français,  il  est  pénible  de  voir  qu'aujourd'hui  tout  cela  tombe  en  pous- 
sière ;  ce  ne  sera  plus  qu'une  ruine  au  premier  vent  de  guerre,  à  la 
première  poussée  que  donneront  les  armées  dans  cet  Orient.  On 
verra  disparaître  tout  cet  édifice  de  gloire  pour  Télévation  duquel  nos 
Croisés,  nos  soldats  sont  morts.  Los  soldats  de  Napoléon  F'  qui  sont 
allés  en  "Syrie  ,  étaient  nos  soldats  ,  tout  ce  sang  qu'ils  ont  versé  sur 
cette  terre,  dont  ils  ont  trempé  ce  sol  oriental,  c'est  notre  sang;  pour- 
quoi l'ont-ils  versé,  puisqu'aujourd'hui,  au  lieu  de  venir  nous  agenouiller 
sur  leurs  tombes  ,  de  venir  reprendre  leurs  travaux  ,  et  de  planter  là 
plus  solidement  encore  le  drapeau  tricolore  ,  aujourd'hui  nous  laissons 
tout  cela  tomber,  nous  oublions  leur  mémoire,  nous  oublions  les  tradi- 
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lions  de  gloire  et  d'honneur  qu'ils  nous  ont  léguées,  et  nous  laissons  les 
autres  peuples  s'emparer  de  nos  droits  et  de  nos  privilèges  ,  au  lieu  de 
nous  défendre  ! 

Il  faut  que  la  France  agisse  !  A  quoi  sert  de  parler,  de  s'indigner,  si 
Ton  n'agit  pas  ?  N'avons-nous  pas  vu  l'Italie  aller  en  Erythrée  ?  Et  là 
où  nos  missionnaires,  depuis  cinquante  ans,  ont  mis  leurs  sueurs,  leur 
argent  et  leur  sang,  où  ils  ont  des  écoles  faites  avec  nos  pierres  et  notre 
argent,  avec  les  dix  sous  qu'on  recueille  des  mains  de  la  pauvre  mère 
de  famille  française,  où  ils  ont  été  édifier  des  orphehnats,  des  hôpitaux 
avec  tout  ce  que  nous  avons  pu  arracher  à  nous-mêmes,  où  nous  avons 
des  écoles  françaises ,  dans  ce  pays  où  nous  avions  envoyé  nos 
enfants,  nos  filles  comme  sœurs  de  charité ,  nos  fils  comme  jeunes 
missionnaires,  comme  fi'ères,  un  jour,  après  que  le  pays  a  été  civilisé, 
christianisé,  conquis  à  l'amour,  à  la  liberté ,  au  bonheur,  après  avoir 
écarté  de  ce  peuple  les  barbares  qui  le  dévoraient,  un  jour,  les  soldats 
italiens  sont  venus,  et  se  sont  posés  en  maîtres  de  ce  pays. . . 

Je  m'arrête,  Mesdames  et  Messieurs ,  cette  conférence  est  déjà 
longue  ;  quel  est  le  résultat  de  tout  ceci  ?  C'est  qu'il  faut  agir.  Il  me 
semble  que  des  Sociétés  comme  la  vôtre,  qui  représentent  à  l'étranger 
la  propagande  française,  les  Sociétés  de  géographie,  les  Sociétés  de  colo- 
nisation, et  tant  d'autres,  il  me  semble  que  ces  Sociétés  doivent  s'unir, 
et  par  des  cotisations  plus  fortes,  par  une  active  propagande ,  par  un 
effort  vigoureux,  par  des  conférences  qui  élargiront  le  cercle  des  idées 
dans  lesquelles  nous  vivons,  il  faut  absolument,  c'est  nécessaire,  créer 
un  mouvement  d'opinion,  obliger  la  France,  dans  son  action  diploma- 
tique ,  à  prendre  une  direction  plus  forte  des  affaires  d'Orient  !  Nous 
avons  organisé  la  puissante  alliance  de  ces  deux  extrémités  de  l'Eu- 
rope, et  comme  autrefois  François  P""  tenait  en  ses  mains  toute  la 
puissance  de  l'Europe  centrale,  do  même  aujourd'hui,  avec  un  peu 
d'énergie,  avec  une  protection  plus  large  de  tous  ceux  qui  se  trouvent 
en  Orient,  en  encourageant  tous  les  efforts  dirigés  de  ce  côté ,  en 
oubliant  nos  divisions,  en  ne  ménageant  ni  le  travail  ni  la  peine, 
nous  arriverons  à  refaire  ces  grandes  choses  et  nous  aurons  enrayé  le 
danger  que  présente  pour  notre  influence  en  Orient  l'activité  de  nos 
adversaires.  {Applaudissements) 

Nous  disons  volontiers  que  les  Anglais  sont  plus  forts  que  nous  ;  il 
ne  faut  jamais  s'avouer  vaincu  sans  combattre!  Soyons  énergiques  et 
actifs,  travaillons  ,  combattons  ,  et  nous  verrons  bien  alors  quels  sont 
véritablement  les  plus  forts  !  Battons-nous  donc ,  non  plus  avec  des 
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armes  puisque  le  temps  des  Croisades  est  passé,  non  avec  des  soldats, 
non  avec  des  armées,  mais  prenons  pour  vaincre,  des  professeurs,  des 
savants,  des  prêtres,  envoyons  là-bas  les  apôtres  de  la  pensée  et  de  la 
parole  françaises ,  et  notre  drapeau  flottera  sur  les  maisons  d'école 
où  l'on  forme  l'àme  des  enfants  ,  plus  haut  encore  que  sur  une  armée  ! 
Nous  disons  qu'il  y  a  autre  chose,  comme  armée,  que  celle  composée  de 
nos  chers  soldats  français,  à  qui  nous  avons  confié  noire  drapeau  qu'ils 
tiennent  fièrement  dans  leurs  mains  vaillantes  ,  ils  ne  sont  pas  seuls 
soldats,  il  y  a  nous  tous  à  qui  est  confié  le  drapeau  français  !  Vous 
êtes  soldats,  je  le  suis  aussi,  vous  et  moi,  nous  l'avons  dans  les  mains 
ce  drapeau  !  A  nous  de  hisser  bien  haut  le  drapeau  français,  et  il  n'est 
pas  permis  à  un  seul  de  nous,  à  une  seule  âme  qui  se  dise  française,  à 
un  seul  front  qui  veut  qu'on  lise  sur  lui  l'amour  de  la  Patrie,  il  n'est 
pas  permis  de  laisser  ce  drapeau  mollement  enroulé  autour  de  sa 
hampe ,  il  faut  au  contraire  le  faire  flotter  fièrement ,  il  faut  prendre 
dans  nos  mains  et  lever  bien  haut  cette  hampe  afin  qu'on  le  voie  de 
plus  loin,  afin  que  les  peuples  chez  qui  nous  le  déployons  le  con- 
naissent, l'aiment,  et  le  saluent!  Il  faut  le  tenir  fermoment,  car  au 
jour  où  la  jalousie  des  uns  et  la  haine  des  autres  viendront  le  secouer 
pour  le  faire  tomber,  il  nous  faudra  mourir  plutôt  que  de  le  lâcher, 
mourir  en  le  tenant  toujours  ferme  dans  nos  mains  !  [Applaudisse- 
menis  vifs  et  prolonges). 

M.  le  Président  :  Votre  Bureau ,  mes  chers  collègues ,  a  décidé 
qu'une  médaille  d'honneur  serait  offerte  aujouixl'hui  au  R.  P.  des 
Chesnais  [Applaudissements  ) ,  pour  le  remercier  des  conférences  si 
nombreuses,  si  intéressantes  et  si  instructives  qu'il  a  données  non  seu- 
lement à  Lille,  mais  encore  à  Roubaix  et  à  Tourcoing. 

Dans  quelques  semaines,  lorsque  le  P.  des  Chesnais  sera  de  nou- 
veau en  Egypte,  s'il  montre  celte  médaille  aux  jeunes  Coptes  qu'il  a 
fait  élever  à  Paris  et  qui,  maintenant,  sont  à  leur  tour  professeurs  en 
Egypte  ,  ils  diront  certainement  :  «  Père  ,  que  nous  sommes  heureux  ! 
On  l'estime  dans  le  Nord  de  la  France  comme  nous  t'aimons  sur  les 
bords  du  Nil  ;  aux  Lillois  ,  tu  as  appris  à  connaître  l'Egypte,  à  nous, 
lu  apprends  sans  cesse  à  aimer  la  France  !  »  (  Vifs  applaudissements). 
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SOUVENIRS    DE    JAVA 


Conférence  faite  le  4  Avril  1896, 

Par  M"-"  Isabelle  MASSIEU. 


Mesdames,  Messieurs, 

Je  suis  absolument  confuse  d'occuper  cette  place  dont  je  suis  très 
indigne.  Je  n'ai  pas  l'habitude  d'écrire  et  encore  bien  moins  celle  de 
parler,  ce  qu'il  vous  sera  trop  aisé  d'apercevoir.  Ces  Messieurs,  beau- 
coup trop  aimables  pour  moi,  ont  pensé  peut-être  que  les  tentatives 
de  voyage  de  femmes  françaises  devaient  être  encouragées,  qu'elles 
pouvaient  être  d'un  exemple  utile,  et  m'ont  priée  de  vous  rendre 
compte  d'une  partie  du  voyage  que  je  viens  d'accomplir.  11  me  reste 
à  vous  demander  à  tous  votre  grande  bienveillance  et  votre  plus 
grande  indulgence. 

J'ai  quitté  Paris  en  octobre  1894  ,  avec  une  amie  qui  m'a  accompa- 
gnée pendant  plus  de  cinq  mois.  Elle  a  dû  m'abandonner  au  moment 
où  je  me  rendais  au  Kaschmirc  et  au  Ladak,  le  pays  thibétain  et  boud- 
dhique, que  j'ai  parcouru  pendant  quatre  autres  mois.  En  septembre, 
je  rentrais  à  Paris,  après  dix  mois  d'absence,  ravie  de  mon  voyage, 
mais  non  rassasiée,  ni  lassée  et  très  reconnaissante  de  toutes  les 
bienveillances,  de  toutes  les  obligeances  que  j'avais  rencontrées  sur 
mon  chemin. 

Je  ne  puis  faire  défiler  devant  vous  la  longue  nomenclature  d'un 
itinéraire  très  chargé,  très  zigzagué,  de  Java  h  Geylan,  de  Darjeeling 
au  sud  des  Indes,  à  l'est,  à  l'ouest  et  jusqu'à  la  grande  muraille  de 
l'Himalaj^a,  que  la  politique  anglaise  a  fermée  à  mes  ambitions,  et  qu'il 
n'a  jamais  été  possible  de  franchir  venant  du  pays  anglais.  Toutes  les 
races,  les  peuples,  les  religions,  les  mœurs,  les  types,  les  costumes  les 
plus  variés  ont  défilé  trop  rapidement  à  mon  gré  sous  ce  beau  soleil 
des  Indes.  J'irai  donc  directement  à  Java,  négligeant  toutes  escales 
trop  connues. 
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Vingl-huit  jours  après  le  départ  de  Marseille  ,  nous  arrivions 
à  Java,  l'île  à  la  végétation  merveilleuse  et  aux  45  volcans.  Elle  a 
1,000  kil.  de  longueur  et  2,500  kil.  de  tour.  Il  n'y  a  pas  de  chaînes  de 
montagnes  proprement  dites.  Beaucoup  de  ces  volcans  s'élèvent  à 
3,000  m.  d'altitude  et  même  au-dessus  :  véritables  pitons,  émergeant 
comme  des  îles  dans  l'étendue  des  mors,  couverts  de  forêts  exubé- 
rantes, réunis  entre  eux  par  des  seuils  élevés,  car  l'entre-deux  des 
cônes  a  été  comblé  en  grande  partie  par  des  coulées  de  laves  et  des 
chutes  de  cendres. 

Après  une  navigation  charmante  le  long  de  Sumatra  et  entre  mille 
îlots  chargés  de  verdure,  l'arrivée  à  Batavia  est  un  peu  décevante, 
malgré  le  Gedé  et  la  Salak  dont  les  volcans  sont  à  l'horizon. 

En  quittant  le  bateau,  il  faut  tout  de  suite  monter  en  chemin  de  fer, 
changer  do  train  pour  se  rendre  de  Batavia  port  à  Batavia  ville,  puis 
remonter  en  sado,  pour  aller  aux  hôtels.  Le  saclo  est  une  espèce  de 
voiture  dos  à  dos;  en  fer-blanc,  peinte  et  dorée,  montée  sur  deux  roues. 
Et  cette  ville,  quand  on  y  est,  on'  la  cherche  encore.  Ce  ne  sont  par- 
tout que  larges  avenues,  maisons  enfouies  dans  la  verdure,  villas 
nichées  en  des  jardins  touffus,  le  long  des  grands  arroyos  à  l'eau 
jaune  et  vaseuse  dans  lesquels  pullule  toute  une  population.  Ce  sont 
des  laveuses  et  des  laveurs  piétinant  le  linge  ou  le  frappant  à  tour  de 
bras  sur  les  marches  ou  les  pierres  des  quais.  Sans  cesse,  des  enfants, 
des  hommes,  des  femmes  se  baignent,  adroitement  et  pudiquement,  et 
des  pêcheurs  poussent  leurs  filets. 

Nous  sommes  au  commencement  de  la  saison  des  pluies,  la  saison  la 
plus  lourde  et  la  plus  chaude.  C'est  le  renouveau  de  la  nature,  le  prin- 
temps et  l'été  qui  commencent  en  ce  mois  de  novembre.  La  différence 
de  température  entre  cet  été,  comme  ils  l'appellent,  et  les  mois  de 
sécheresse  qui  commencent  en  avril  et  mai ,  est  peu  marquée  ,  quel- 
ques degrés  tout  au  plus.  De  même  la  différence  entre  la  chaleur 
des  jours  et  des  nuits,  de  même  encore  la  longueur  des  jours  et  des 
nuits  pendant  toute  l'année.  Le  soleil  se  lève  vers  5  h.  du  matin  et  se 
couche  avant  7  h.  du  soir.  Nous  sommes  à  vingt-quatre  heures  de 
bateau  au-dessous  de  l'équateur,  et  nous  avons  environ  huit  heures 
d'avance  sur  nos  amis  de  Paris. 

La  ville  de  Batavia,  dans  laquelle  on  n'aperçoit  pas  un  monument, 
église  ou  mosquée,  temple  ou  palais,  sauf  la  banale  colonnade  grecque 
importée  sous  tcmtes  les  latitudes  pour  les  offices  gouvernementaux, 
n'est  que  longues  et  larges  avenues  plantées  d'arbres  d'une  grandeur 
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surprenante.  Les  flarabo}  ants,  arbres  au  feuillage  léger  du  genre  mi- 
mosa ,  sont  en  ce  moment  couverts  de  fleurs  du  pourpre  le  plus  écla- 
tant. 

Les  maisons,  perdues  en  second  plan  ,  sont  bordées  de  petites  balus- 
trades blanches,  coupées  de  bornes  blanches  aussi.  Elles  ont  des 
entrées,  et  pas  de  portes,  —  tout  est  ouvert.  —  Elles  sont  précé- 
dées d'une  large  véranda  très  meublée,  souvent  surélevée  d'un 
perron  ;  perron  et  galerie  décorés  des  traditionnels  vases  de  fleurs, 
dont  le  nombre  est  si  exagéré  parfois  ,  qu'il  fait  ressembler  certaines 
maisons  à  de  véritables  boutiques.  Les  magasins  eux-mêmes  sont  cachés 
et  disséminés  dans  cette  verdure,  sauf  certains  bazars  de  la  ville  indi- 
gène. Le  soir,  ces  maisons  sont  illuminées  par  de  grands  phares  de  pétrole 
qui  éclairent  merveilleusement.  On  aperçoit  derrière  les  vérandas  de 
longues  enfilades  de  salons  à  demi  éclairés.  Et  rien  n'est  plus  fermé,  à 
de  rares  exceptions  près,  que  ces  maisons  ouvertes.  Les  rues  sont  peu 
éclairées  ;  les  maisons,  à  grande  distance  les  unes  des  autres  ,  ne  per- 
mettent guère  le  voisinage  dans  un  pays  où  tout  est  fatigue,  et  où  la 
paresse  devrait  avoir  des  autels. 

Les  Malais,  qui  dominent  à  Batavia,  sont  généralement  laids,  et  le 
long  pantalon  des  villes  ne  les  embellit  pas.  Le  Sundanais  et  le  Javanais 
leur  sont,  à  mon  avis,  bien  supérieurs.  Le  Javanais  surtout  a  des 
formes  plus  gracieuses,  des  traits  plus  délicats  ;  sa  couleur  est  plus 
claire,  allant  du  jaune  pâle  à  l'olivâtre  foncé. 

Mais  ce  qui  est  d'un  pittoresque  charmant  dans  ces  avenues,  où  la 
lumière  se  tamise  si  bellement  sous  la  verdure  et  les  arbres  en  fleurs, 
ce  sont  les  marchands  ambulants  et  les  porteurs  de  fardeaux.  Un  grand 
long  bambou,  très  flexible  sous  les  lourdes  charges,  est  placé  en 
balancier  en  travers  d'une  épaule  et  de  la  nuque.  Les  objets  sont 
suspendus  à  ce  bambou  par  trois  ou  quatre  cordes  minces.  Et  il  faut 
voir  avec  quelle  aisance  tous  ces  hommes  défilent,  trottant  dans  la 
lumière  sous  leurs  charges  de  meubles,  de  chaises  enfilées,  bagages, 
seaux  d'eau  de  forme  carrée,  légumes,  volailles,  etc. 

Les  volatiles  de  tous  genres  dans  leurs  grandes  corbeilles  rondes , 
manière  de  cage,  sont  amusants  au  possible  à  regarder,  mollement 
bercés,  attendant  la  casserole.  Les  charges  d'herbes  vertes  ,  montées 
en  petites  demoiselles  pointues,  entre  trois  lattes  de  bambou  posées  en 
pyramides  et  suspendues  à  la  grande  tringle,  sont  charmantes. 
Et  puis  la  vraie  fête  des  yeux ,  ce  sont  les  légumes  et  les  fruits  — 
tous  ces  fruits  si  variés,  si  colorés  que  mangent  les  indigènes,  mêlés 
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aux  petits  paquets  de  riz  cuit  et  d'ingrédients  roulés  dans  des  cornets 
do  feuilles  de  bananier.  Les  Malais  ont  l'art  du  paquetage  :  les  feuilles, 
les  joncs  et  les  bambous  fournissent  tout  le  nécessaire. 

Les  hôtels  sont  composés  ,  à  Batavia  et  plus  encore  dans  l'intérieur, 
de  petits  pavillons  séparés.  De  grandes  vérandas  précèdent  toutes  les 
chambres,  et  les  salons  sont  partout  disposés  de  la  même  manière, 
fauteuils,  tables  et  fleurs,  chez  le  gouverneur  et  dans  les  riches  villas 
aussi  bien  que  dans  les  hôtels.  Et  s'il  vous  plaît  de  déplacer  le  fauteuil 
à  bascule  qui  est  près  de  la  table,  l'ombre  qui  vous  guette  dix  fois  l'y 
remettra,  si  vous  le  quittez.  Les  lits  ont  au  moins  2  m.  de  largeur  :  un 
seul  drap  empesé  recouvre  le  matelas.  Il  ya  deux  oreillers  mobiles  pour 
la  tète,  et  dans  le  sens  de  la  longueur,  un  long  boudin  bien  blanc, 
espèce  de  traversin  qu'il  est  d'usage  de  chevaucher,  pour  avoir  moins 
chaud. 

Un  repas  bizarre  coupe  la  journée  vers  2  heures  c'est  le  rizstafel, 
grand  repas  de  riz,  mêlé  à  vingt  plats,  mélange  singulier  qui  se 
mange  dans  une  assiette  à  soupe  avec  des  couverts  à  dessert ,  les  seuls 
usités  dans  le  pays.  Toutes  les  viande,  poissons,  légumes,  fruits  cuits, 
confitures,  compote  d'ananas  chaude  et  sauce  gingembréc  mêlés 
ensemble,  s'élèvent  devant  chacun  en  haute  pyramide.  Des  lavabos 
servent  tout  le  temps  du  repas,  à  raison  des  mélanges  faits  à  la  main. 
Chacun  doit  manger  les  mêmes  choses  et  de  la  même  façon  ,  sous 
peine  de  perturber  tout  le  service.  11  n'y  a  jamais  de  sel  sur  les  tables, 
et  le  thé  et  le  café  sont  apportés  tout  sucrés  :  ce  qui  est  trop  pour  l'un 
et  pas  assez  pour  l'autre  qui  ne  sont  pas  de  Java.  Un  petit  détail  donnera 
l'idée  de  la  facilité  et  île  l'intimité  des  relations  :  chaque  visite  doit 
être  annoncée  huit  jours  à  l'avance,  et  souvent  on  trouve  prétexte  à  la 
décliner  ou  ne  pas  la  rendre,  même  aux  agents  consulaires  des  diô'é- 
rcntes  nations. 

Tout  ce  peuple  vit  dans  les  déshabillés  les  plus  sommaires.  Les 
dames  portent  le  sarong,  pièce  d'étoffe  aux  dessins  de  cire,  savamment 
enroulée  et  serrée  autour  de  la  ceinture;  le  buste  est  enfermé, 
avec  ou  sans  corset,  dans  une  kabaya,  espèce  de  veste-camisole 
blanche  de  forme  disgracieuse.  Les  pieds  restent  nus  dans  des 
sandales  jusqu'à  l'heure  du  dîner  ou  de  la  promenade  de  5  ou  6  h., 
qui  se  fait  nu-tête.  Les  hommes,  dès  que  leurs  affaires  le  leur  permettent, 
reprennent  le  débraillé  qui  n'est  autorisé  sur  nos  bateaux  que  de  8  h.  du 
soir  à  8  h.  du  matin  :  le  long  et  large  pantalon  de  pereale  à  figurations 
de  volatiles,    d'animaux,  de  meubles ,  éventails    et  immeubles    des 
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coloris  les  plus  brillants.  Veston  de  tussor  ou  percale  blanche  haut 
boutonné ,  les  pieds  nus  également  dans  les  sandales.  C'est  tout  le 
costume.  Et  l'on  ne  voit  sur  les  terrasses  que  ces  pieds  nus,  allongés 
sur  les  grands  bras  de  fauteuil  qui  s'étendent  à  destination  des  jambes  : 
une  pose  qui  manqne  de  grâce.  Le  soir,  après  dîner,  chacun  reprend 
ses  galants  déshabillés,  et  voilà  pourquoi,  je  suppose,  les  relations 
sont  peu  fréquentes.    Question  d'inexpressible. 

Un  de  nos  consuls  ayant  témoigné,  au  moment  de  la  réception  et 
installation  d'un  nouvel  évêque  catholique,  hollandais  naturellement , 
le  désir  de  faire  sa  connaissance,  lui  aurait  demandé  quand  il  pourrait 
le  voir.  L'évêque  s'est  contenté  de  lui  répondre  qu'il  le  saurait  par  les 
gazettes,  et  trois  mois  après,  l'évêque  et  les  gazettes  étaient  encore 
muets.  Notre  consul  a  quelquefois  des  questions  à  traiter  avec  l'évêché 
pour  des  missionnaires  français  de  passage ,  car  il  n'y  a  point  de 
missionnaires  étrangers  à  Java. 

Il  n'est  pas  permis  d'y  débarquer,  séjourner  ou  circuler  sans  autori- 
sation. Faute  de  cette  formalité,  on  serait  arrêté  dans  les  trois  jours, 
ainsi  qu'il  est  affiché  de  tous  côtés.  Les  voyages  dans  l'intérieur  ne 
sont  pas  favorisés,  et  les  Hollandais  gardent  très  jalousement  leurs 
princes  protégés ,  surtout  au-delà  des  Régences,  dans  ce  qu'on 
appelle  :  «  le  pays  des  Princes  ».  Notre  charmant  et  intelligent  consul, 
M.  Jules  Lefaivre,  nous  dit  que  très  rares  sont  les  étrangers  qui 
obtiennent  de  pénétrer  à  la  cour  de  l'empereur  de  Solo  et  du  sultan 
de  Djockokarta  (les  derniers  soumis),  et,  pour  l'espérer,  il  faut  être 
en  possession  de  la  puissante  recommandation  :  «  Par  ordre  du  gouver- 
neur général,  etc.».  Aussitôt  munis  de  ce  sésame,  nous  nous  empres- 
sons de  quitter  l'étouffant  Batavia.  En  trois  ou  quatre  heures  de  chemin 
de  fer,   on  est  à  Buitenzorg,  le  Versailles  javanais. 

Le  gouverneur  général  et  le  baron  Sweertz  des  Landen,  poui*  qui 
nous  avons  une  lettre  très  particulière;  se  croisent  avec  nous  et  vont 
recevoir  le  roi  de  Lombo  et  sa  famille  ,  amenés  prisonniers  à  Batavia. 
Les  Hollandais  se  félicilent  d'être  bientôt  sortis  de  cette  affaire  de 
Lombo,  petite  île  à  l'est  de  Bali.  On  parle  beaucoup  de  trahison,  de 
contrat  violé,  de  fusils  fournis  et  vendus  par  les  Anglais.  On  n'entend 
parler  que  d'officiers  tués  et  de  deuils  dans  toutes  les  familles. 

Le  palais  du  *  Grand  Seigneur  »  à  Buitenzorg  (tel  est  le  titre  du 
gouverneur  général),  a  le  prestige  d'une  préfecture  de  2*"  ou  3''  classe  ; 
mais  il  est  situé  au  milieu  de  ce  splendidc  parc  du  Jardin  Botanique. 
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Il  y  a  dans  ce  parc  des  merveilles  de  végétation.  Tous  les  arbres 
atteignent  à  des  hauteurs  extraordinaires  ;  et  leur  puissance,  leur  exu- 
bérance, nous  fit  trouver  maigre  et  pauvre,  plus  tard,  la  végétation  de 
Ceylan  et  les  jardins  de  Péradonia.  Buitenzorg  est  h  280  m.  au-dessus 
de  la  mer.  Il  y  pleut  dix  fois  plus  qu'à  Paris  ;  l'air  est  rafraîchi  par  des 
pluies  quotidiennes  presque  toute  l'année,  et  la  végétation  prend  un 
développement  fantastique.  Comment  ne  pas  s'extasier  devant  les 
Astrocari/um  de  toutes  variétés,  —  palmes  superbes  de  6  et  8  m. 
de  hauteur  qui  partent  du  sol  en  bouquets  de  feu  d'artifice,  —  devant 
ces  immenses  arbres  fleuris  qui  sont  les  tulipiers  !  Les  grands  arbres 
sont  ici  couverts  de  fleurs  comme  les  arbustes  et  les  plantes  de  nos 
jardins. 

Ce  jardin  merveilleux  est  à  la  hauteur  de  sa  renommée;  il  est  le 
jardin  d'étude  le  mieux  organisé  qui  existe.  Un  laboratoire ,  créé 
depuis  1885,  est  spécialement  réservé  aux  savants  étrangers,  et 
l'on  regrette  de  n'y  avoir  vu  jusqu'ici  aucun  botaniste  français. 

Un  peu  plus  tard,  nous  allons  à  Dramagu-Djomas  visiter  une  grande 
plantation  de  thé  et  de  café.  C'est  une  vaste  exploitation  qui  s'étend  du 
pied  du  volcan  de  Salak  jusqu'à  Buitenzorg  sur  une  distance  de  deux  à 
trois  lieues  ,  et  qui  possède  une  population  de  15,000  âmes. 

Ce  petit  territoire  est  concédé  à  la  famille  de  Sturler  depuis  trois 
siècles,  parce  qu'un  Sturler  avait  été  le  chef  de  la  première  expédition 
qui  a  précédé  l'occupation  de  Java.  Le  gendre,  M.  Rudolff",  est  le  seul 
administrateur  de  cette  immense  exploitation  et  seul  responsable  vis- 
à-vis  du  gouvernement  du  peuple  qui  vit  sous  ses  ordres  et  sur  ses 
propriétés.  C'est  une  police  et  une  justice  au  premier  degré.  Ces  gens 
sont  dévoués  à  leurs  maîtres  et  demeurés  dans  le  respect  des 
vieux  usages  ;  aussi  les  voyons-nous,  paysans,  ouvriers  de  la  manipu- 
lation et  serviteurs  de  l'habitation,  prosternés,  accroupis  au  passage 
de  leur  maîtresse.  M'"''  Rudolff,  qui  a  la  bonté  de  nous  conduire  elle- 
même  et  de  nous  donner  toutes  les  explications. 

Les  bâtiments  qui  servent  à  la  décortication  du  café,  manœuvre 
minutieuse,  et  au  fanage,  séchage,  triage  du  thé,  sont  d'une  propreté 
hollandaise.  Une  grande  culture  de  riz  est  adjointe  aux  deux  autres 
exploitations.  Chaque  homme  avec  sa  famille,  femme  et  enfants,  est 
chargé  d'une  part  de  culture  dont  lui  seul  est  responsable  ,  et  pour 
laquelle  il  reçoit  7  fl.  par  mois,  environ  15  fr.,  payés  à  la  quinzaine.  11 
reçoit,  de  plus,  une  part   du   produit  de  la  récolle,    mesurée    à  la 
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remise  et  payée  sur  l'heure.  Il  paraît  que  ce  système  réussit  beaucoup 
mieux  que  le  travail  en  commun. 

L'habitation  est  très  vaste,  toute  pavée  de  marbres  blancs  ,  luisants 
comme  des  miroirs,  à  côté  de  pelouses  superbes  et  des  traditionnels 
vases  de  fleurs.  Voici,  entre  autres,  le  palmier  royal,  dont  nous 
avons  admiré  une  belle  avenue  au  Jardin  botanique  :  il  s'élève  absolu- 
ment droit,  le  tronc  bombé,  arrondi  et  renflé  à  la  base,  comme  certaines 
colonnes  des  monuments  de  Louqsor. 

C'est  bien  la  Nature  qui  a  inspiré  l'architecture.  Au  «  .Jardin  d'essai  » 
de  Tjikoumen,  toujours  à  Buitenzorg,  sous  les  grands  palmiers  en 
quinconce  aux  troncs  couverts  de  fougères,  de  plantes  grimpantes 
ou  parasites,  nous  retrouvons  l'impression  de  nos  cathédrales  gothi- 
ques, avec  la  lumière  tamisée  sous  les  arcades.  Ce  sont  bien  les 
Croisés  qui  nous  ont  rapporté  d'Orient  celte  merveille  naturelle  de 
l'ogive  où  les  artistes   ont   rencontré  leurs  plus  belles  créations. 

Nous  gagnons  le  sanatoire  de  Sindang-Laya  par  la  route  carrossable 
et  le  col  de  Penjab,  à  1,440  m.  Cette  route  est  infiniment  plus  pitto- 
resque que  le  long  détour  du  chemin  de  fer.  Les  petites  cases  malaises 
sont  coquettes  et  proprettes,  en  nattes  de  bambou,  vrais  joujoux,  avec 
leur  petite  galerie  ouverte  par  devant  :  le  parloir,  pour  recevoir,  causer 
et  mâcher  le  bétel. 

Toutes  ces  routes  de  Java  sont  ravissantes  et  encombrées  ,  dès  les 
premières  heures  du  jour,  et  même  avant,  d'une  foule,  porteuse  et 
pressée,  des  plus  pittoresques.  Ce  ne  sont  que  chars  traînés  par  des 
poneys,  porteurs  toujours  trottant,  poneys  et  hommes  portant  les  pro- 
visions à  Buitenzorg.  Tout  ce  monde  anime  de  belles  routes,  un  peu 
ombreuses,  aux  talus  merveilleux,  pointés  de  fougères  arborescentes, 
hautes  comme  des  palmiers.  Les  haies  d'hibiscus  sont  maintenant  en 
pleines  fleurs  rouges  et  roses  ;  les  daturas  couverts  de  fleurs  pleurent 
sur  les  pentes,  et  les  lantanas  de  toutes  nuances  dégringolent  en 
cascades  broussailleuses. 

Au  col  de  Penjab  on  quitte  la  voiture  pour  se  rendre  au  lac  de  Tala- 
gaverna,  cuve  d'un  ancien  cratère.  Rien  ne  peut  rendre  les  splendeurs 
de  ce  sentier  à  peine  indiqué  dans  une  sorte  de  forêt  vierge. 

C'est  au  sanatoire  de  Sindang-Laya,  à  1.070  m.,  que  nous  faisons 
notre  première  excursion  en  palanquin  ou  tandou  :  un  fauteuil  de 
canne,  assez  confortable,  auquel  sont  attachés  deux  longs  et  forts  bam- 
bous du  plus  beau  jaune  ;  une  planchette  sous  les  pieds;  une  natte  de 
bambou  sur  la  tête  et  de  côté.  D'autres  fois,  c'est  une  simple  planche 
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surmontée  d'un  toit  de  toile  :  quatre  coolies  portent  cette  chaise. 
Plus  petits  que  nous,  ces  hommes  sont  ti-ès  forts;  mais  ils  ont  l'ap- 
parence de  femmes,  avec  leur  visage  sans  barbe,  leur  air  juvénile  et 
leurs  rondeurs.  En  un  instant  ils  sont  partis,  de  ce  petit  pas  trotté  qui 
allonge  tant,  et  ne  déplace  pas  en  bon  chemin.  Pendant  trois  heures 
ils  n'ont  soufflé  que  trois  minutes  ;  ils  se  contentent,  tout  en  marchant, 
de  changer  le  bâton  d'épaule  en  l'élevant  à  deux  mains  au-dessus  de 
leur  tête. 

Les  trois  cascades  de  Tjiburum  occupent  le  fond  d'une  gorge  fermée 
par  de  hautes  parois  rocheuses  à  pic  :  ce  qui  n'est  pas  ordinaire  aux 
montagnes  de  Java,  toujours  argileuses  et  de  terre  brun-roux  aux 
profils  arrondis.  Tout  ce  que  l'eau  ne  balaie  pas  violemment ,  est  un 
fouillis  de  verdure  s'étendant  par  de  longues  nappes  différentes  et,  au 
milieu,  pointent  d'immenses  fougères  en  arbres,  dont  quelques-unes 
se  dessinent  sur  le  ciel. 

Les  «  Jardins  d'essai  »  de  Tchibodas  que  nous  visitons  au  retour, 
ont  acclimaté,  à  1,800  m.  d'altitude,  quantité  d'arbres  et  de  plantes 
d'Europe. 

C'est  à  Tjiandjour  que  nous  redescendons  prendre  le  chemin  de  fer 
pour  Bandong,  la  capitale  de  cette  belle  province  des  Preang  que  tout 
le  monde  nous  a  vantée.  Nous  sommes  dans  le  voisinage  du  volcan  de 
Tankouban-Prahou  ;  le  régent  de  Bandong  a  un  gainelang  et  un  way- 
nang  orang,  orchestre  et  théâtre  spéciaux  à  Java.  L'un  et  l'autre 
méritent  une  visite.  Commençons  par  le  volcan. 

Dès  4  h.  da  matin,  notre  voiture  {caharé)  file  sous  les  avenues,  et 
nous  apercevons  de  place  en  place  un  petit  fanal  devant  les  cases  : 
c'est  l'usage  général.  A  6  h.,  on  prend  les  tandou,  les  chaises  à 
porteurs.  Après  deux  heures  et  demie  d'ascension  par  des  sortes 
d'arêtes  au  milieu  de  cette  éternelle  débauche  de  végétation,  nous 
avons  contourné  et  gravi  le  Tankouban-Prahou  qui  est  à  2,070  m. 
De  fortes  émanations  sulfureuses  nous  enveloppent.  Là,  deux  cratères 
s'ouvrent  béants.  Deux  lacs  sulfureux  en  remplissent  les  profon- 
deurs et,  aux  temps  d'éruption,  leurs  eaux  sont  lancées  à  des  hauteurs 
formidables.  —  Au  Gounoung-Gountour  ou  «  Mont  Tonnerre  »,  des 
jets  d'eau  bouillante  et  de  sable  furent  projetés,  pendant  l'éruption 
de  1843,  à  3,000  m.,  dit-on,  et  flottèrent  dans  les  airs  plus  d'une 
demi-journée,  obscurcissant  le  ciel.  —  Le  petit  cône  qui  nous  supporte 
est  enveloppé  d'arbustes  en  fleurs  ;  quelques  troncs  noircis,  géants 
des  siècles,  projettent  au-dessus  des   forêts  nouvelles  leurs  grands 
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bras  morts,  et  racontent  les  éruptions  passées  ,  montrant  à  cette 
splendide  végétation  le  danger  toujours  proche. 

L'orage  et  les  hommes  nous  pressent  de  redescendre  et  les  voilà  tout 
courant,  s'éboulant  dans  ce  sentier  aux  pentes  assez  raides,  aux  tour- 
nants aigus,  périlleux  aux  palanquins.  Notre  armée  se  cramponne  à 
nos  chaises  ,  16  hommes  ,  double  équipe  aux  passages  trop  difficiles  , 
retenant  cette  chose  lourde,  haut  suspendue,  qui  est  nous. 

A  peine  sorties  de  la  forêt ,  l'orage  éclate  avec  la  soudaineté  et  la 
violence  des  tropiques.  Quelle  pluie  !  et  nos  hommes  de  courir  et  de 
se  dévêtir  tant  qu'ils  peuvent  —  pour  ne  pas  mouiller  leur  costume. 
Presque  tous  retirent  cette  espèce  de  grand  mouchoir  carré  dont  ils  se 
font  une  coiffure,  et  qui  ressemble  à  celle  de  la  Bordelaise  ou  au  turban 
"des  Arabes.  Pas  un  n'est  coiffé  comme  l'autre,  et  toujours  un  grand 
chignon  donne  une  formeféminine  à  ces  têtes.  Tous  les  mouchoirs  dispa- 
raissent, même  quelques  pantalons,  et  de  grandes  crinières  luisantes 
coupées  droit,  descendent  sur  le  dos.  Le  icJnlana,  l'écharpe,  les  couvre 
approximativement,  et  c'est  chose  des  plus  bizarres  d'apercevoir,  à 
petite  distance,  bondissant  el  folâtrant,  les  cheveux  au  vent,  ces 
corps  rougeâtres  du  ton  de  la  terre  de  Java,  ces  êtres  petits,  replets, 
à  la  peau  luisante,  qu'on  dirait  un  essaim  de  fillettes  en  folie. 

Une  heure  après,  le  soleil  brille  de  nouveau. 

Le  soir,  nous  avons  réception  chez  le  régent,  après  une  jolie  pro- 
menade avec  le  résident  et  la  résidente  elle  plus  beau  des  couchers  de 
soleil.  La  voiture  s'arrête  au  pied  d'un  grand  perron ,  précédant 
une  énorme  galerie  devant  une  enfilade  d'appartements. 

Un  personnage  en  petite  veste  de  drap  bleu  à  boutons  d'or,  sur  un 
gilet  blanc  à  boutons  d'or  également,  avec  un  kaïm  d'étoffe  précieuse 
qui  l'enveloppe  et  des  sandales  brodées,  pointues  à  la  poulaine,  se 
tient  au  pied  du  perron  pour  nous  recevoir:  c'est  le  régent  de  Bandong. 
Une  femme,  en  sarong  et  kabaya  attachée  avec  des  diamants,  nous 
attend  dans  la  galerie  :  c'est  la  régente  de  Bandong. 

On  nous  conduit  tout  de  suite  à  un  autre  palais  ,  immense  véranda 
ouverte  de  tous  côtés,  où  doit  avoir  lieu  la  représentation.  Aussitôt,  le 
gamelang  commence  par  le  morceau  traditionnel  de  bienvenue. 

La  musique  javanaise  est  plus  harmonique  que  mélodique,  souvent 
plaintive  et  vague  ;  elle  n'est  jamais  confuse  ;  elle  manque  d'énergie 
comme  le  peuple  dont  elle  reflète  les  sentiments. 

Le  gamelang  est  tout  un  orchestre  composé  d'instruments  à  cordes, 
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à  vent  et  à  percussion.  Ces  derniers  ont  la  place  dominante;  mais  c'est 
le  violon  persan,  espèce  do  mandoline,  que  l'on  appuie  par  la  pointe 
sur  le  sol  à  la  manière  d'un  violoncelle,  qui  est  l'instrument  dirigeant 
du  gamelang.  Ce  violon  est  joué  par  le  chef  d'orchestre  et  donne  la 
mélodie,  qui  souvent  aussi  est  chantée.  Les  gongs,  petits  et  grands,  — 
il  y  en  a  d'un  mètre  de  diamètre,  —  sont  suspendus  à  des  sortes  de 
portiques  en  bois  richement  sculptés,  peints  et  dorés.  Il  y  a  surtout 
d'énormes  harmonicas  composés  de  cloches  et  de  lames  de  bronze 
d'assez  grandes  dimensions.  Un  gamelang  ne  coûte  pas  moins  do 
2,500  à  5,000  fr.  Un  beau  gamelang  princier,  comme  celui  que  nous 
verrons  à  Solo,  vaut  15,000  fr.  Le  gamelang  est  l'accompagnement 
nécessaire  du  Waïnang,  le  théâtre  javanais.  Ce  théâtre  ne  comprend 
que  des  représentations  dramatiques,  mêlées  de  danses,  dont  les  sujets 
sont  toujours  empruntés  à  l'histoire  et  à  la  mythologie  javanaises. 
Les  acteurs  sont  masqués  et  casqués  ;  ce  sont  des  mimes  et  leurs 
gestes  sont  expliqués  par  un  déclamateur  qui  joue  le  rôle  du  chœur 
dans  la  tragédie  grecque. 

Tous  les  airs,  comme  toutes  les  scènes,  les  personnages,  les  gestes, 
les  attitudes  et  les  masques,  remontent  au  VF  siècle  ,  et  ces  masques 
ne  se  rap[tortent  à  aucune  race  de  Java.  Ce  type,  un  peu  assyrien 
comme  les  coiffures,  se  retrouve  sur  les  monuments  d'Egypte.  Il  y  a 
là  une  filière  perdue  bien  surprenante.  C'est  tout  ce  qui  subsiste  des 
scènes  historiques  empruntées  aux  anciennes  légendes,  reste  d'une 
mythologie  que  l'Islam  a  détruite  avec  la  poésie  et  la  littérature  de 
tout  un  peuple.  Ce  peuple  a  laissé  dans  ses  temples  et  ses  sculptures 
la  preuve  d'une  culture  intellectuelle  très  avancée,  que  les  Javanais 
d'aujourd'hui  ne  permettent  pas  de  soupçonner. 

Il  n'y  a  pas  de  théâtre  public,  et  les  représentations  n'ont  lieu  que 
chez  les  princes  ou  dos  particuliers  assez  riches  pour  les  organiser. 
Djockokarta  et  Solo  sont  restés  les  derniers  foyers  de  cet  art  musical, 
dramatique  et  chorégraphique.  En  dehors  des  cours  de  ces  princes,  les 
plus  belles  représentations  se  voient  chez  les  régents  de  Bandong  et 
de  Garout. 

La  représentation  commence  par  un  défilé  des  danseuses,  ravissantes 
petites  Javanaises,  au  teint  doré  et  non  bruni  ;  les  plus  âgées  ont  dix 
ou  douze  ans,  les  plus  jeunes  six  ou  sept.  Elles  s'avancent  doucement, 
en  jolis  costumes,  avec  de  petits  pas  dansés,  des  mines,  des  poses,  de 
petits  gestes  de  pieds  et  de  mains  très  particuliers.  C'est  comme  lapré- 
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sentation  des  marionnettes.  Dès  lors  nous  ne  les  reverrons  plus  que 
masquées,  et  le  spectacle  commence. 

Tous  les  personnages  ont  un  nom,  une  histoire  connue  de  cette  foule 
silencieuse  et  compacte  qui  se  presse  dans  l'ombre  autour  de  notre 
terrasse.  Chacun  a  son  caractère  ,  son  geste  rythmé  ,  son  masque  que 
la  tradition  ne  permet  pas  d'altérer.  On  les  retrouve  aussi  bien  chez 
les  danseuses  enfantines  de  Bandong  et  les  acteurs  de  Garout,  que 
dans  les  marionnettes  découpées  et  peintes  à  la  manière  de  notre  lan- 
terne magique  et  les  marionnettes  enjuponnées  qui  rappellent  notre 
guignol.  Le  musée  de  Bâta  via  possède  toute  la  collection  de  ces  poupées 
et  de  ces  masques. 

Une  sorte  de  tragédie  se  déroule  à  présent  devant  les  spectateurs  ; 
un  chœur  en  sourdine  accompagne  souveat  l'orchestre,  tandis  que  le 
conteur  dit,  nuance  et  chante  le  dialogue.  L'histoire  est  celle  d'une 
fille  de  roi  ;  elle  ne  devait  épouser  que  celui  qui  aurait  vaincu  son  oncle> 
le  héros  du  royaume.  Parmi  les  personnages  se  trouvent  un  nain,  des 
bouffons,  un  chef  de  guerre,  un  chef  religieux  et  une  série  de  guerriers 
qui  viennent  se  mesurer  au  combat.  Ces  joutes  pleines  d'élégance  rap- 
pellent plus  d'une  fois  les  gravures  de  nos  joutes  du  Moyen-Age. 

Le  régent  et  la  régente  semblent  s'amuser  prodigieusement,  comme 
si  cette  histoire  était  nouvelle  pour  eux.  Elle  pourrait  se  poursuivre 
du  reste  la  nuit  entière,  au  grand  bonheur  du  peuple  qui  nous  envi- 
ronne. Nos  introducteurs  ne  sauraient  partager  ce  bonheur  et  nous 
sommes  invitées  à  dîner  chez  eux. 

Le  lendemain,  nouvelle  réception  chez  le  régent  de  Garout.  11  a 
quatre  femmes  légitimes  habitant  chacune  leur  maison.  La  première 
seule  assiste  aux  réceptions.  La  clôture  musulmane  n'est  jamais 
sévère  ici,  bien  qu'un  millier  d'Arabes  aillent  maintenant  à  la  Mecque 
et  en  reviennent  plus  fanatiques.  Les  ordres  et  le  fanatisme  pris  à  la 
Mecque,  font  des  prosélytes  et  ne  laissent  pas  que  d'inquiéter  le  domi- 
nateur. 

Les  Arabes  de  Java  ont  leur  chef  qui  les  gouverne  et  c'est  lui  qui  est 
responsable  vis-à-vis  du  gouvernement.  La  même  organisation  existe 
pour  les  Chinois,  bien  plus  nombreux.  Ils  sont  220,000,  la  plupart 
Pernakans,  natifs  de  Java,  fils  de  femmes  indigènes.  Ils  relèvent  des 
capitaines  chinois  et  ces  responsabilités  donnent  les  meilleurs  résultats. 

On  évite  toujours,  mais  moins  rigoureusement  qu'autrefois,  que  l'in- 
digène apprenne  le  hollandais  ;  on  le  tient  à  distance  et  s'il  ne  doit 
plus  se  prosterner  du  plus  loin  qu'il  aperçoit  un  Européen,  c'est-à-dire 
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un  Hollandais,  certains  officiers  de  la  maison  des  résidents  leur  parlent 
encore  à  genoux,  comme  aux  souverains,  et  le  peuple  en  toute  son  atti- 
tude garde  le  respect  et  la  crainte  du  vainqueur. 

Le  résident  se  dil  le  frère  du  régent,  mais  le  frère  aîné.  Le  cadet 
doit  lui  obéir  en  tout.  C'est  le  cadet  qui  perçoit  l'impôt  pour  le  rever- 
ser au  gouvernement ,  et  c'est  lui  qui  commando  les  grands  travaux 
obligatoires  :  entretien  des  routes,  canaux,  etc.  Le  peuple  subit  tout 
de  ses  anciens  maîtres,  les  Raden  :  ils  assument  les  responsabilités,  et 
la  Hollande  récolte.  On  nous  dit  que  le  peuple  n'est  pas  malheureux  , 
qu'il  travaille  bien  encore  de  force,  mais  moins  qu'autrefois,  et  l'on 
ajoute  que  s'il  n'était  pas  contraint  de  travailler,  il  ne  ferait  rien  et 
mourrait  de  faim. 

Le  régent  de  Bandong  reçoit  du  gouvernement  2,500  tr.  par  mois, 
plus  1,000  fr.  prélevés  sur  les  indigènes  pour  le  café  qu'on  les  oblige  à 
cultiver.  Celte  récolte,  ils  ne  peuvent  la  vendre  que  15  fr.  seulement 
au  gouvernement,  alors  que  celui-ci  revend  60  fr.  la  même  unité  de 
mesure.  La  Hollande  trouve  là  un  de  ses  meilleurs  revenus  ;  les  habi- 
tants de  l'île  se  plaignent  toutefois  que  cet  argent  va  enrichir  la  métro- 
pole ,  au  lieu  de  profilera  la  colonie.  C'est  là  la  grande  discussion. 
On  prétend  aussi  que  l'indigène  ne  sait  pas  économiser,  que  les  petits 
souverains  demandent  toujours  de  l'argent,  et  que  ce  qu'ils  reçoivent 
est  suffisant. 

Parmi  tous  ces  volcans  qui  entourent  Garout  et  qui  nous  sollicitent , 
nous  choisirons  le  Papandayan.  Après  une  course  en  voiture  et  un 
portage  en  tanclou  par  des  éboulis  de  pierres  et  de  scories,  on  arrive  à 
la  brèche  du  volcan.  Dans  un  cirque  de  montagnes  vertes  et  boisées, 
une  paroi  s'est  écroulée  dans  une  éruption,  et  on  entre  de  plein  pied 
dans  l'entonnoir.  Tout  autour,  les  fumées  sortent  de  terre  plus  ou 
moins  épaisses,  vomies  par  50  bouches.  Des  monticules  de  matière 
sulfureuse  brillent  au  soleil  ;  mais  déjà  la  fumée  nous  menace  d'as- 
phjxie  et  des  émanations  brûlantes  nous  enveloppent.  Le  Papandayan 
est  surnommé  «  la  Forge  ».  Certaines  bouches  ont  des  soupirs  inquié- 
tants, oulaissent  échapper  la  fumée  avec  des  soufflements  de  locomotive. 

Dans  une  chaudière  plus  grande  que  les  autres  ,  l'eau  bondit  à  2  m. 
et  retombe  lourde.  Voici  une  espèce  de  grotte,  sorte  de  ruche  de  sul- 
fure toute  jaune,  recouvrant  un  bassin  d'eau  bouillonnante.  Impres- 
sion bien  extraordinaire  que  celle  de  sentir  partout  un  volcan  sous  ses 
pieds  —  et  un  volcan  si  vivant  ! 
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Ils  ne  se  conlentent  pas  de  forger,  les  volcans  de  Java  :  le  mois  dernier, 
un  volcan  situé  à  30  k.  de  Garoutajeté  ses  cendres  brûlantes  sur  tout  le 
pays.  Il  y  a  eu  des  accidents  très  graves  dans  le  voisinage,  et  à  Garout 
même  il  est  tombé  61  millim.  de  cendres.  Ces  volcans  sèment  la 
destruction  et  la  vie,  car  ils  fécondent  la  terre  d'un  engrais  fertile. 

Une  chose  singulière,  c'est  le  silence  de  Java  dans  les  riches  princi- 
pautés des  Préang.  La  nature  y  semble  dans  un  repos,  un  calme,  un 
silence  qui  donne  presque  la  sensation  du  vide.  On  n'entend  pas  un 
oiseau,  excepté  dans  les  forêts  vierges,  où  ce  sont  des  jacassements 
inconnus  pour  nous.  On  n'entend  jamais  aboyer  un  chien,  les  Sunda- 
nais  n'aimant  pas  les  chiens,  dit-on.  Et  on  ne  voit  pas  un  chat  près  des 
maisons.  Il  y  a  très  peu  de  bêtes  de  somme  ,  tous  les  transports  sont 
faits  par  des  hommes  ;  donc  absence  presque  totale  de  tout  animal. 

Ce  peuple  marche  pieds  nus  dans  les  maisons,  sur  les  routes.  Les 
portes  et  fenêtres  sont  ouvertes  jour  et  nuit  —  on  vit  sur  les  galeries. 
Le  pavillon  que  nous  occupons  à  Garout  est  à  un  angle  de  route;  il  y  passe 
beaucoup  de  monde,  et  on  n'entend  rien.  Ces  gens  ne  parlent  pas,  ne 
chantent  pas.  Ils  s'en  vont  silencieux  ou  parlant  bas;  ils  ont  à  la  bouche 
une  minuscule  cigarette  roulée  dans  une  feuille  de  maïs,  et  cette  ciga- 
rette, chose  étrange,  dure  des  heures. 

Toutes  les  terres  sont  en  cultures  sèches  ou  en  rizières,  excepté  sur 
les  pentes  supérieures  des  volcans,  restées  pour  la  plupart  véritables 
forêts  vierges.  On  ne  voit  donc  pas  de  grands  prés  où  paissent  bœufs 
et  moutons.  A  peine  avons-nous  aperçu  dans  les  Préang  quelques 
moutons  paissant,  hélas  !  piteusement  des  nénuphars  dans  une  mare. 
Ils  avaient  de  l'eau  plus  haut  que  le  ventre.  Les  longs  bœufs  à  longue 
tête,  espèces  de  buffles  sans  bosse,  sont  hideux  ;  cette  tête  pointue 
est  affreuse  el  les  pauvres  bêtes  sont  de  la  couleur  vaseuse  des  maré- 
cages dans  lesquels  ils  vivent  et  labourent,  avec  l'indigène  qui  les 
mène.  Souvent  aussi  on  les  voit  couchés  dans  ces  petits  cours  d'eau 
aux  eaux  jaunâtres. 

J'ai  déjà  parlé  do  cette  crainte  du  maître  qui,  il  y  a  peu  d'années,  fai- 
sait se  prosterner  les  indigènes  du  plus  loin  qu'ils  aperçussent  un  Euro- 
péen. Celui-ci  représentait  alors  le  pouvoir.  Maintenant,  les  Euro- 
péens sont  plus  nombreux  ;  quelques  industries  privées  —  qui  ne 
peuvent  être  concédées  qu'à  des  Hollandais  ou  à  des  Sociétés  ayant  leur 
siège  en  Hollande  —  ayant  amené  un  certain  nombre  d'Européens  qui 
ne  sont  pas  fonctionnaires ,  cet  usage  se  perd  ;  on  ne  le  retrouve 


-237  - 

que  dans  les  campagnes  éloignées  et  surtout  dans  les  grands  Etats 
de  Solo  et  Djockokarta.  —  Djocko  comme  on  l'appelle  plus  brièvement. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  les  plus  lourdes  brouettes  s'arrêter  et 
s'ècartep  de  notre  route  d'un  grand  effort,  l'homme  à  cheval  se 
détourner  du  chemin  ou  descendre  de  son  cheval,  tous  les  hommes 
abaisser  le  grand  chapeau-bouclier  qui  les  abrite  aussi  bien  contre  la 
pluie  que  contre  le  soleil,  femmes  et  hommes  abaisser  leur  paillon 
(parasol),  et  la  plupart  s'accroupir  sur  le  bord  de  la  route,  assis  sur 
leurs  talons,  tournant  le  dos  pour  plus  de  respect.  De  même,  un  jour 
que  l'un  des  trois  petits  poneys  de  notre  attelage  était  rétif,  le  cocher 
trouvait  très  naturel  de  rejeter  de  la  route  n'imporle  où,  toutes  les 
charges,  objets  ou  bêtes  quelconques  qui  pouvaient  alarmer  et  offusquer 
noire  bidet  :  il  conduisait  des  Européennes  !  De  Garout  à  Djockokarta, 
il  faut  coucher  à  Tasikmalaya  :  les  trains  en  effet  ne  marchent  pas  de 
nuit,  vu  l'état  toujours  inquiétant  de  cette  partie  de  route  assez  maré- 
cageuse. Ces  lignes  sont  à  voie  étroite. 

Les  cases  diffèrent  ici  des  jolis  joujous  sur  pilotis  des  Préang  ;  ce  sont 
de  vraies  paillettes  cachées,  mieux  que  jamais,  dans  la  végétation  de 
réquateur.  Nous  sommes  beaucoup  redescendues  et  nous  ne  voyons 
plus  que  les  immenses  cocotiers,  les  palmiers,  les  bananiers,  l'arbre  à 
pain,  des  masses  d'arbres  à  fruits  à  grosses  courges  suspendues,  de 
formes  et  aspects  divers.  Les  grands  bœufs  gris  à  tête  longue  sont 
plus  nombreux,  et  des  mioches  plus  ou  moins  nus  aiment  à  se  jucher 
dessus. 

Les  routes  sont  bordées  de  rangées  d'arbres,  les  poteaux  télégra- 
phiques eux-mêmes  deviennent  feuillus,  tant  il  est  impossible  déplanter 
un  bout  de  bois  sans  qu'il  germe  ;  les  poteaux  sont  au  milieu  de  la 
route,  séparant  la  route  de  voitures  de  la  route  de  chars,  car  voici  les 
longues  charrettes  traînées  par  des  bœufs-buffles.  Et  toujours  les 
arbustes  à  feuillage  rouge  plantés  près  des  habitations,  pour  faire 
peur  aux  sangliers,  paraît-il.  Jusqu'à  la  couleur  des  indigènes  qui  se 
modifie  :  le  cuivre  rouge  pâlit  et  à  Djocko  et  Solo,  dans  les  palais,  nous 
trouverons  ce  joli  teint  lumineux  qui  a  tant  de  prix  chez  les  femmes 
de  Java. 

C'est  aux  environs  de  Djocko  que  se  trouvent  les  monuments  les 
plus  curieux  de  Java  :  le  célèbre  temple  de  Bourouboudour,  le  petit 
temple  de  Mendout,  les  temples  brahmaniques  de  Prembanam  et  les 
Mille  te')nples  qui  n'ont  jamais  été  que  293. 
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Tous  ces  monuments  remontent  aux  VHP  et  IX*  siècles. 

La  route  pour  aller  au  Bourouboudour  est  amusante  comme  une 
foire:  il  y  a  là  une  foule  inouïe.  Les  hommes  enjuponnés  dans  leur 
tchilana,  très  serré  autour  du  corps,  le  tour  massé  en  plis  par  devant. 
Beaucoup  ont  un  vrai  chic  pour  lancer  les  plis  en  marchant  et  cela  leur 
donne  une  grande  dignité  dans  leurs  petits  pas  menus.  Les  femmes 
portent  le  sarong  monté  sous  les  bras,  couvrant  la  poitrine  ;  elles 
sont  épaules  et  bras  nus,  la  peau  s'éclaircit  :  l'effet  est  vraiment 
charmant  sous  les  grands  arbres. 

Mendout  et  le  Bourouboudour  sont  des  œuvres  javanaises,  créées 
sous  la  direction  d'artistes  bouddhistes  en  ce  temps  où  les  Hindous, 
avec  l'adoration  de  Bouddha,  avaient  importé  à  Java  une  culture  litté- 
raire et  artistique.  Plus  tard,  l'Islam  a  passé  sur  ces  monuments, 
ces  poésies,  faisant  partout  son  œuvre  de  destruction  et  de  mort.  Pas 
un  monument  digne  de  ce  nom,  pas  un  palais,  pas  une  mosquée  n'ont 
été  construits  depuis  cette  époque. 

Le  temple  de  Bourouboudour,  le  grand  orgueil  des  Hollandais,  est 
situé  dans  une  sorte  de  plaine,  sur  un  monticule  isolé  d'une  cinquan- 
taine de  mètres  d'élévation.  Ce  temple  ne  possède  ni  colonne,  ni 
voûte,  ni  salle  ;  toutes  l^s  adorations  se  déroulent  extérieurement 
sur  sept  galeries  superposées  en  retrait.  On  y  accède  par  quatre 
grands  escaliers.  Il  a  la  forme  d'une  cloche  évasée  posée  sur  une  base 
carrée  de  162  m.  de  côté.  La  hauteur  en  est  de  35  m.  D'autres  cloche- 
tons à  jour  se  succèdent  sur  les  terrasses  supérieures  et  renferment  de 
grandes  statues  de  Bouddha  ,  toutes  à  peu  près  semblables.  Les  pierres, 
très  petites,  reposent  l'une  sur  l'autre  pai*  leur  poids  d'ensemble.  Un 
grand  nombre  s'écroulent  et  sont  replacées  au  hasard  Chaque  pierre 
est  sculptée  et  fouillée  et  une  longue  suite  de  bas-reliels,  demi-nature, 
des  deux  côtés  des  galeries  fait  dérouler  devant  le  spectateur  toute 
l'histoire  de  Bouddha  avec  des  scènes  d'adoration.  Les  mêmes  scènes 
sont  souvent  répétées.  On  parle  de  550  statues  de  Bouddha  et  de  4,000 
sujets  de  bas-reliefs. 

Malgré  la  célébrité  de  ce  monument,  il  a  un  aspect  d'écrasement  qui 
choque.  Je  n'en  rends  pas  moins  justice  à  la  perfection  de  certaines 
sculptures,  à  la  majesté  de  ces  mornes  effigies  de  Bouddha,  à  l'inven- 
tion de  ces  bas-reliefs  et  au  fini  des  baldaquins  et  des  arabesques  qui 
séparent  les  tableaux.  Arabesques  et  baldaquins  se  retrouveront  plus 
tard  dans  les  stanze  de  Raphaël. 

Nous  poursuivons  notre  course  sur  Mageland  ,  la  ville  la  plus  riante 
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de  Java.  Les  rues  sont  des  chemins  tournants  dépare;  toutes  les 
maisons  et  les  villas  parmi  la  verdure  et  les  fleurs  semblent  se  rap- 
procher les  unes  des  autres  et  répondent  mieux  à  l'idée  que  nous 
nous  faisons  d'une  ville. 

C'est  aussi  le  balayage  dans  sa  perfection.  Des  hommes  avec  de  petits 
balais  sans  manche  d'une  viuglaine  dejoncs  vont  par  escouades  par  les 
rues.  Cela  me  rappelle  un  comble  qui  ferait  pâlir  tous  les  perfectionne- 
ments de  notre  grande  ville.  Je  voyais  sur  le  bord  des  routes  dans  les 
Préang  de  hauts  paniers  pour  recueillir  les  feuilles  mortes  et  les 
ordures  du  chemin. 

Nous  visitons  le  Kraton  deDjockokarta,  le  palais  du  sultan,  une  ville 
de  10,000  âmes  dans  une  autre  ville ,  une  ville  sale  dans  une  ville 
propre. 

Le  sultan  possède  quelques  centaines  d'enfants  de  ses  12  Ratou, 
femmes  légitimes,  et  de  ses  autres  femmes.  Son  héritier,  14  ans,  a 
2  femmes  et  2  enfants.  Il  reçoit  du  gouvernement  et  de  terres  affer- 
mées à  des  Sociétés  particulières  (syndicats  toujours  hollandais),  une 
somme  de  100,000  fr.;  l'empereur  de  Solo  en  reçoit  125,000  et  ces 
sommes  ne  sont  pas  suffisantes  pour  leurs  charges.  Les  princes,  prin- 
cesses, femmes,  enfants  ont  chacun  leurs  habitations  et  vivent  du 
sultan  et  de  l'empereur,  de  même  que  les  femmes  de  l'ancien  souverain, 
et  toute  cette  population  attachée  au  palais,  courtisans,  fonction- 
naires et  l'armée  dérisoire  qu'ils  entretiennent. 

Le  soir,  le  capitaine  chinois,  le  chef  responsable  des  3,000  Chinois 
de  Djocko  a  préparé  son  Gamelaug.  Après  l'air  de  bienvenue  qui  salue 
notre  descente  de  voiture,  une  petite  danseuse  commence  à  danser  une 
longue  scène  d'amour,  de  joie,  d'anxiété  et  de  souffrance.  Elle  s'ac- 
compagne de  chants  assez  stridents  avec  accompagnement  du  Game- 
lang  naturellement.  Ces  morceaux  sont  longs,  elle  en  a  dansé  trois  en 
une  heure  et  demie,  et  à  la  fin  de  chaque  morceau  elle  semble 
s'éteindre  et  se  laisse  tomber  avec  une  grâce  infinie  de  joli  petit  félin; 
puis  elle  se  remet  à  mâcher  du  bétel  pour  reprendre  haleine. 

Les  maisons  des  chinois  ont  de  bonnes  portes  et  ces  portes  ne  restent 
pas  ouvertes.  C'est  que  la  fortune  est  chez  eux.  Ce  sont  les  juifs  du 
pays  et,  en  cas  de  révolte,  c'est  chez  eux  que  l'on  pille. Dans  l'arrière- 
salon  est  une  manière  d'autel  avec  de  grands  cierges  peints  allumés 
pour  le  culte  des  ancêtres. 

Depuis  Djocko  nous  avons  retrouvé  les  oiseaux;  ils  viennent  sur  nos 
terrasses,  et  les  crapauds  aussi  vont  et  viennent  dans  nos  chambres 
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avec  une  douce  familiarité,  levant  la  tête  gentiment  et  nous  regardant 
d'un  air  plus  étonné  qu'effrayé  ,  lorsque  nous  tentons  de  leur  barrer 
une  porte. 

A  Solo,  le  résident  nous  attendait  :  nous  verrons  l'empereur,  nous 
aurons  le  soir  même  de  notre  arrivée  une  réception  chez  son  premier 
ministre.  A  9  h.  du  soir,  le  capitaine  hollandais,  commandant  de  la 
maison  impériale,  vient  en  grand  uniforme,  avec  sa  femme,  nous 
chercher.  Raden  Adipati  est  le  premier  ministre ,  Raden  Ayou,  sa 
femme,  est  une  sœur  de  l'empereur.  Ils  habitent  le  plus  beau  palais 
moderne  de  l'Orient  ;  ce  palais  appartient  à  l'empereur. 

Le  résident  nous  a  donné  une  leçon  précise  des  noms  et  formules 
que  nous  devons  employer  en  saluant  les  divers  princes  et  princesses  ; 
il  paraissait  y  attacher  une  grande  importance. 

Raden  Adipati  est  au  bas  du  perron.  Tahé  Pangèran  Adipati 
avec  une  poignée  de  mains.  Tabe  veut  dire  bonjour.  Il  arrondit  gra- 
cieusement le  bras  pour  me  l'offrir.  —  Raden  Ayou  nous  attend  auprès 
d'une  table  et  de  fauteuils  en  demi-cercle.  —  Tabe  Raden  Ayou.  On 
échange  quelques  compliments.  La  princesse  est  petite  et  maigrelette, 
mais  elle  a  l'air  d'une  maîtresse  femme  ,  très  intelligente ,  avec  toute 
la  grâce  d'une  femme  de  race,  quelle  que  soit  cette  race.  (On  nous 
sert  du  Château-Yquera  dans  de  petits  verres  à  couvercles  d'argent 
posés  sur  un  piédestal).  Personne  ne  peut  se  tenir  debout  devant  le 
prince  et  la  princesse,  et  eux-mêmes  ne  sauraient  marcher  ni  s'as- 
seoir devant  l'empereur  ;  ils  doivent  rester  accroupis  sur  leurs  talons, 
comme  nous  voyons  leurs  serviteurs  et  leurs  enfants,  la  tête  très 
inclinée,  les  mains  jointes. 

On  nous  offre  de  visiter  le  palais,  et  Raden  Ayou  et  Raden  Adipati 
nous  conduisent  avec  de  jolis  gestes  pleins  de  grâce  et  de  noblesse. 
Pendant  une  demi-heure  nous  parcourons  un  palais  des  Mille  et  une 
nuits.  Salons  et  chambres  à  lits,  toilettes  basses  pour  la  toilette  à  terre. 
Il  y  a  la  chambre  où  Raden  Ayou  s'habille,  le  cabinet  où  Raden  Adipati 
travaille.  Des  fleurs  à  demi-consumées  sont  dans  de  petites  coupes  à 
terre  :  c'est  veille  de  vendredi,  le  soir  religieux.  Dans  la  chambre  des 
fiançailles,  qui  ne  sert  que  le  premier  jour  du  mariage,  des  fleurs  odo- 
riférantes sont  déposées  sur  le  lit.  A  côté,  c'est  la  chambre  des  jeunes 
mariés.  Dans  la  chambre  qu'habite  l'empereur  lorsqu'il  vient  dormir, 
comme  on  dit  ici,  chez  stjn  ministre,   on  a  brûlé  des  parfums  très 
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pénétrants.  Partout  des  galeries,  des  cours  plantées,  des  fontaines 
et  de  tous  côtés  de  douces  musiques. 

L'élégance  gracile  du  premier  ministre,  serré  et  ondoyant  dans  son 
kaïm,  fait  paraître  bien  lourdeaude  la  démarche  de  notre  grand  fort 
officier  hollandais. 

De  tous  les  côtés,  des  lampes-phares  sont  allumées  et  deux  femmes, 
poitrines  et  bras  nus,  vrais  lampadaires,  nous  accompagnent  dans  ce 
magnifique  dédale.  Des  groupes  demi-nus  sont  prosternés  dans  un 
agenouillement  d'adoration  de  beaux  enfants  s'aperçoivent  dans  les 
portes  ,  des  êtres  rampent  autour  de  nous,  et  sous  la  lumière  diffuse, 
nous  ne  retrouvons  rien  de  déjà  connu  dans  ce  cadre,  dans  ce  monde 
qui  s'ouvre  devant  nous. 

Le  lendemain,  visite  le  matin  chez  le  prince  Mangou  Négoro,  le 
prince  indépendant  que  dans  chaque  suzeraineté,  régence,  sultanat  ou 
empire,  le  gouvernement  maintient  à  côté  du  titulaire  et  en  rivalité 
avec  lui,  pour  le  remplacer  en  cas  de  révolte. 

Le  7  décembre,  le  soir,  nous  nous  rendons  en  voiture  découverte 
en  robe  décolletée,  chez  l'empereur  de  Solo. 

On  franchit  les  sept  enceintes  ,  les  sept  portes  par  des  chemins 
tournants  entre  des  murs  qui  ne  peuvent  indiquer  la  direction  de  la 
porte  suivante. 

Une  vieille  et  grosse  femme,  opulentes  et  débordantes  épaules  sor- 
tant de  l'écharpe  serrée  sous  les  bras,  nous  introduit.  11  paraît  que 
c'est  une  personne  considérable  —  je  m'en  étais  doutée  —  c'est  une 
niahi  toumangoun.  Ce  titre  de  toumangoun  appartient  à  des  hommes 
et  n'est  donné  qu'à  quatre  femmes  dans  le  Kraton  qui  font  un  office  de 
quasi-hommes.  Ce  sont  les  meilleurs  gardiens  du  sérail. 

Nous  sommes  sur  une  modeste  galerie  peu  éclairée,  apercevant  tout 
au  loin  la  terrasse  de  plein  air  et  ses  colonnades  tout  en  lumière.  Gela 
ressemble  à  un  décor  de  féerie  :  quelques  personnages  se  pressent  sur 
la  scène,  ce  sont  des  subalternes,  le  buste  nu.  On  se  hâte  ,  le  Game- 
lang  commence,  c'est  l'empereur  qui  entre  et  tout  un  monde  de 
personnages.  Les  officiers  nous  offrent  le  bras,  nous  saluons,  placés  en 
ligne  devant  une  première  marche;  l'empereur  se  lève  et  nous  avançons 
dans  le  silence  accompagnés  en  sourdine  par  le  Gamelang,  dont 
les  sons  montent  ou  baissent  selon  les  incidents  de  la  soirée  et  ne 
s'arrêtent  jamais  jusqu'à  notre  départ. 

Je  suis  comme  dans  un  rêve  et  ne  puis  comprendre  pourquoi  nous 
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sommes  mêlées  aux  personnages.  C'est  une  scène  des  contes  orientaux 
et  la  plus  bizarre  création  qu'un  metteur  en  scène  puisse  imaginer. 

L'empereur  a  28  ans,  il  est  petit  et  svelte  comme  ceux  de  sa  race, 
serré  dans  son  kaïni  de  ton  neutre  ,  une  blouse  de  damas  bleu  clair  à 
dessins  blanc  d'argent.  Il  est  couvert  de  diamants,  colliers,  broches, 
agrafes,  décorations,  et  porte  à  la  ceinture  un  beau  Irris^  enrichi  de 
diamants  de  la  garde  au  fourreau  ;  ses  pieds  nus,  petits  et  bruns  comme 
ceux  d'une  femme,  sont  dans  des  sandales  brodées  de  pierres  précieuses. 
Une  sorte  de  mouchoir  de  soie  noué  de  façon  très  compliquée,  retenu 
par  des  diamants,  une  pointe  descendant  sur  le  front,  couronne  la 
figure  la  plus  étrange  qu'on  puisse  voir.  Des  yeux,  d'une  vivacité 
nerveuse,  intelligents  et  remuants,  détonnent  dans  cette  immobilité 
calme  qui  est  la  caractéristique  des  choses  et  des  faces  d'Orient.  Un 
nez  très  bien  fait,  un  peu  inquiétant  et  rappelant  le  joli  nez  persan, 
la  bouche  fine,  surmontée  d'une  légère  moustache  noire  très  relevée, 
signe  princier,  sur  une  figure  d'acteur,  couverte  de  poudre  de  riz  et  de 
fard  et  accentuée  si  étrangement  par  de  faux  sourcils  peints,  vraies 
barres  noires  se  dressant  de  biais,  plus  qu'à  la  chinoise.  C'est  stupé- 
fiant ! 

La  Touan  Raton  est  à  côté  de  lui,  petite,  pas  jolie,  pas  l'air  intelli- 
gent, 33  ans.  C'était  la  seule  princesse  de  noblesse  digne  de  lui  et  la 
sœur  du  prince  indépendant.  Près  de  l'impératrice  se  tient  une  autre 
femme,  jeune,  intelligente,  figure  originale.  C'est  la  veuve  de  l'ancien 
empereur,  une  femme  de  harem  qu'il  avait  prise  en  titre  après  la  mort 
de  sa  femme.  Elle  est  là  dans  des  honneurs  qui  étonnent  pour  une 
belle-mère.  Le  frère  de  l'empereur,  plus  sombrement  vêtu  que  lui,  sans 
poudre  de  riz  et  les  sourcils  moins  en  bois  de  cerf,  est  le  seul  homme 
qui  ait  au  Kraton  le  droit  de  se  tenir  debout,  de  s'asseoir  et  d'avoir  le 
buste  couvert.    . 

L'empereur  regrette  beaucoup  que  nous  ne  sachions  pas  le  hollan- 
dais. La  mort  de  notre  Président  M.  Carnot  l'a  beaucoup  ému.  Il  serait 
très  curieux  de  voir  l'Europe  et  les  chiff'res  le  plongent  dans  la  stupé- 
faction. Il  nous  invite  à  faire  le  tour  du  palais.  J'ai  une  vague  idée 
que  ces  grands  Hollandais  et  nous,  avons  l'air  de  géants  dans  le 
royaume  de  Lilliput.  Ces  Européens  sont  d'un  efi"et  extraordinaire, 
je  dirais  presque  encombrant. 

C'est  partout  à  terre,  des  épaules,  des  bras,  des  yeux  effrayés  qui 
nous  regardent  de  si  bas.  Ces  groupes  sont  pittoresques,   bizarres  et 
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lorsque  ces  formes  accroupies  se  déplacent ,  elles  le  font  avec  une 
rapidité,  marchant  sur  leurs  pieds  sans  se  relever,  avc^c  une  souplesse 
de  félins.  Auprès  dos  impératrices  est  un  tas  d'enfants  demi-nus  ,  les 
enfants  de  Tompereur.  Je  crois  qu'il  n'en  a  encore  que  30.  Par  les 
portes  qui  s'ouvrent  derrière  nous,  on  aperçoit  une  pièce  immense 
sur  laquelle  s'ouvrent  d'autres  pièces.  Ce  sont  les  appartements  des 
femmes.  On  ne  voit  que  des  épaules,  une  foule  curieuse  qui  s'avance, 
se  remue,  s'agite. 

Il  y  a  7,000  femmes  dans  leKraton,  princesses,  héritage,  concubines 
et  servantes.  Le  roi  n'est  servi  personnellement  que  par  des  femmes 
et  quand  vient  la  nuit,  tous  les  hommes  employés  au  palais  doivent 
sortir,  excepté  la  garde  que  nous  voyons  de  la  galerie  d'attente,  faire  la 
ronde  toutes  les  dix  minutes,  torses  nus,  sabre  à  la  main,  précédée 
d'une  grande  torche  II  ne  reste  plus  qu'un  homme  la  nuit  dans  ce 
palais  :  c'est  l'empereur,  au  milieu  do  7,000  femmes. 

Le  Sousouna7i,  noai  qui  veut  dire  empereur,  nous  fait  demander  quel 
jeu  de  danseuses  nous  désirons.  Il  y  a  les  2,  les  4  et  les  9.  Toutes  ces 
danseuses  sont  des  princesses,  filles,  sœurs  ou  parentes.  Les  concu- 
bines do  l'empereur  n'en  font  jamais  partie. 

A  un  signal  du  maître,  le  Gamelang  change  de  mode,  c'est  alors 
comme  un  ton  plus  grave  et  plus  noble.  Tout  ceci  est  spécial  au  Kraton 
de  Solo.  Et  de  la  porte  qui  est  derrière  nous  commencent  à  défiler  les 
9  danseuses,  une  à  une,  lentement,  les  yeux  fixes,  sans  masque,  dans  un 
joli  costume  et  l'attitude  la  plus  hiératique.  Musique,  entrée,  tout  est 
du  caractère  le  plus  antique,  une  résurrection  d'autres  siècles. 

Et  pendant  une  heure  et  demie,  ces  jolies  Orientales  dans  de  petits 
pas  lents  et  souples  tournent,  se  balancent,  agitent  ou  tendent  leurs 
écharpes  ;  les  corps  en  profil  ont  des  courbes  d'S  qui  ondoient.  C'est 
d'un  calme,  d'un  repos  indéfinissable,  avec'accompagnement  de  chœurs 
en  sourdine  et  de  voix  isolées. 

Quatre  femmes,  servantes  et  rampantes,  poitrines  et  bras  nus,  avec 
le  baudrier  jaune  des  serviteurs,  leur  ont  glissé  de  longs  pistolets  de 
formes  antédiluviennes,  chargés  à  poudre  ;  plusieurs  coups  sont  tirés 
avec  les  hésitations,  les  lenteurs  commandées  par  le  jeu,  et  la  poudre 
elle-même  est  douce  dans  ces  harmonies  calmes.  Et  toujours  rangées 
différemment  en  tableau,  debout  et  accroupies,  leurs  mouvements  de 
tête,  de  bras,  d'écharpe  sont  semblables  en  accord  et  en  bercement. 

A  Paris,  une  heure  et  demie  de  ce  développement  sans  épisode  paraî- 
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trait  peut-être  long,  en  dehors  de  ce  cadre  et  de  cet  air  ambiant  ;  mais 
costumes,  harmonies,  attitudes,  pas,  gestes,  seraient  une  trouvaille 
pour  un  metteur  en  scène ,  si  des  Européennes  et  nos  plus  gracieuses 
étoiles  pouvaient  jamais  rendre  la  morbidesse  ,  la  grâce  féline  de  ces 
menues  et  ondoyantes  Orientales,  la  noblesse  de  ces  filles  royales , 
toutes  belles  d'une  beauté  étrange  ,  en  harmonie  avec  leur  coiffure  et 
l'hiératisme  de  tout  cet  ensemble  qui  finit  comme  il  a  commencé.  Elles 
paraissent  à  un  moment  s'allanguir,  se  pencher,  s'éteindre,  ne  plus 
être  ;  et  de  nouveau  les  voici  prosternées,  mortes,  comme  des  statues, 
dans  leurs  trois  muettes  et  lentes  adorations. 

Alors  elles  se  relèvent,  et,  lentement,  comme  elles  sont  venues, 
défilent.  Telles  je  les  voyais,  il  y  a  trois  ans,  sur  les  monuments  de 
Thèbes. 

Il  est  11  h.  et  tout  finit,  mémo  les  rêves,  les  évocations  d'autres  âges 
et  d'autres  mondes.  Nous  aussi  nous  nous  levons,  nous  remercions  ; 
on  nous  dit  des  choses  gracieuses  et  comme  nous  sommes  venues, 
nous  partons,  saluant  au  bas  de  la  première  marche,  puis  de  la 
seconde,  l'empereur  et  son  entourage  restés  debout. 

L'empereur  nous  faisait  apporter  le  lendemain,  sur  un  plateau  d'ar- 
gent et  sous  un  parasol  d'or,  deux  sarongs  d'un  beau  travail. 

Nous  visitons, avant  de  quitter  Solo,  les  industries  spéciales,  souvenirs 
des  arts  javanais.  Nous  voyons  fabriquer  les  sarongs,  ces  fines  toiles 
aux  dessins  de  cire  et  qui  valent  80  et  100  fr.,  quelquefois  plus  ;  les 
marionnettes  plates  en  peau  découpée  à  la  manière  d'ombres  chinoises 
et  si  finement  peintes  et  dorées.  Nous  revoyons  la  grande  place  où 
s'assemble  la  foule  aux  jours  de  fête,  dominée  par  les  banyans  sacrés 
qui  symbolisent  par  leurs  innombrables  branchages  l'éternité  de  la 
dynastie,  —  sous  l'œil  de  la  citadelle  hollandaise  avec  ses  canons,  en 
face  des  canons  du  Kraton,  qui  n'a  pas  le  droit  d'avoir  les  modèles  qui 
peuvent  servir. 

L'empereur  ne  peut  quitter  le  Kraton  pour  une  promenade  sans  en 
aviser  le  résident.  Il  reçoit  ses  lettres  décachetées,  présentées  sur  un 
plateau  d'argent  sous  le  parasol  d'or.  Le  parasol,  le  paillon,  est  à 
Java  le  symbole  du  commandement.  Plus  il  est  vaste,  plus  il  témoigne 
d'un  rang  élevé  :  le  sultan,  l'empereur,  le  régent,  le  chef,  le  rési- 
dent, ce  frère  aîné  du  chef,  ont  le  parasol  doré.  Les  différentes 
rayures  indiquent  les  fonctions  et  les  degrés. 
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Je  me  suis  étonnée  dans  les  Préang  de  ce  silence  qui  est  comme  le 
vide  dans  la  nature.  11  y  a  dans  tout  Java  un  autre  vide  bien  plus 
grand  :  le  silence  presque  absolu  du  païen  et  du  chrétien.  Cette  popu- 
lation, qui  s'est  décuplée  depuis  le  commencement  de  noti-e  siècle, 
ces  25  millions  d'habitants  n'ont  pas  de  temples  ni  de  dieux.  Le 
mahométisme,  qui  est  la  religion  officielle,  n'a  presque  pas  de  mos- 
quées. Et  les  temples  protestants  no  sont  pas  plus  fréquentés  que  les 
mosquées,  sauf  à  Batavia  et  dans  les  grandes  villes. 

Les  catholiques  sont  peu  nombreux.  Les  Javanais  tiennent  autant  à 
ne  pas  suivre  les  pratiques  du  culte  officiel  qu'à  ne  pas  se  convertir  au 
christianisme. 

On  voit  grand  nombre  de  ces  musulmans  porter  des  offrandes  de 
fleurs  et  de  feuilles  aux  débris  de  sculptures  ramassés  dans  les  anciens 
temples  de  Bouddha  et  de  Siva.  On  va  dormir  aux  temples  de  Prem- 
banam  pour  demander  les  richesses.  On  croit  aux  mauvais  esprits 
et  que  la  musique  du  Gamelang  les  chasse  ;  et  durant  des  nuits 
entières  les  représentations  de  marionnettes  se  poursuivent  à  l'occa- 
sion d'un  mariage,  d'une  circoncision,  d'une  nouvelle  maison  à 
habiter,  etc. 

On  compte  à  Java  60,000  Hollandais  ou  affiliés  aux  Hollandais  par 
leurs  fonctions  ou  leur  culte,  et  la  plupart  appartiennent  à  cette  race 
métisse  que  l'on  rencontre  partout  à  table  d'hôte,  et  qui  n'a  guère  plus 
de  religion  que  l'indigène. 

Les  fonctionnaires  sont  astreints  à  20  ans  de  service  et  ne  peuvent 
prendre  de  congé  qu'après  10  ans  de  séjour.  C'était  autrefois  15  ans, et 
plus  anciennement,  25  ans.  Ces  longs  exils  sont  une  des  origines  de 
cette  race  métisse.  Beaucoup  de  célibataires  se  font  des  ménages 
temporaires,  —  c'est  le  terme  usité.  Le  gouvernement  les  force  à 
reconnaître  les  enfants,  surveille  leur  éducation  et,  en  cas  de  mort  du 
père,  prend  soin  des  filles  ou  garçons,  préparant  ainsi  une  nouvelle 
race  de  fonctionnaires  et  de  femmes  aux  fonctionnaires.  Les  vrais 
Hollandais  qui  ne  sont  pas  créolisés,  tiennent  en  certain  dédain  cette 
race  croisée. 

Une  assez  grande  partie  de  Java  n'est  pas  cultivée  ;  ce  sont  ou  forêts 
vierges,  ou  volcans,  ou  marais.  La  mendicité  est  presque  inconnue 
dans  cette  population,  dont  la  densité  porterait  celle  de  la  France  à 
125  millions.  Nous  avons  peut-être  vu  10  mendiants  pendant  notre 
séjour,  presque  tous  à  Batavia. 
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Si  ce  peuple  n'a  pas  de  temples,  il  n'a  guère  plus  d'écoles.  Le  nombre 
en  a  été  augmenté  depuis  quelques  années,  mais  il  est  encore  au-des- 
sous de  toutes  les  proportions  connues. 

Le  Javanais  n'est  pas  vicieux,  il  a  la  simplicité  et  un  peu  la  brutalité 
de  l'animal.  L'enfant  reste  nu  jusqu'à  près  de  10  ans,  et  à  12  ou  14  ans 
il  est  père  de  famille.  La  femme  elle-même  est  souvent  nue  dans  les 
carapongs  de  l'intérieur.  Je  les  ai  plusieurs  fois  aperçues,  se  hâtant 
à  reprendre  leur  écharpe,  le  slendang,  dans  lequel  elles  portent  leurs 
enfants.  Deux  lambeaux  d'étoffe  suffisent  à  vêtir  toute  une  famille. 

Les  divorces  sont  très  fréquents  et  il  n'y  a  pas  la  question  des 
enfants  Le  soleil  et  la  vase  des  rizières  sont  égaux  pour  tous,  avec 
quelques  fruits  et  des  poignées  de  riz. 

Ces  peuples  toujours  écrasés  depuis  des  siècles,  aussi  bien  par  les 
maîtres  musulmans  que  par  les  vainqueurs  européens,  sont  vaniteux, 
ombrageux  à  l'excès  et  très  haineux  dans  leurs  rancunes.  Un  mot 
blessant  dans  leurs  disputes  ne  s'oublie  pas  et  crée  des  haines  sans 
fin,  —  un  serviteur  qui  s'est  querellé  avec  un  autre  ne  veut  plus  rester 
dans  la  maison. 

Sous  leur  lourdeur,  les  Hollandais  de  Java  cachent  eux  aussi  une 
vanité  qui  ne  le  cède  pas  aux  indigènes  ;  pour  vanter  les  beautés  de 
leur  île  et  tout  ce  qui  leur  appartient,  ils  manient  l'hyperbole  et  le 
superlatif  de  façon  à  laisser  bien  modestes  les  riverains  de  la  Garonne. 
Et  n'étaient  ces  contradictions  inhérentes  à  la  nature  humaine,  on 
s'étonnerait  qu'avec  cette  vanité  excessive  ,  après  trois  siècles  d'occu- 
pation, les  Hollandais  soient  restés  si  ombrageux  et  si  inquiets  de  leur 
pouvoir.  Ils  sont  singulièrement  hostiles  à  tout  contact  européen  avec 
les  indigènes.  Ils  maintiennent  entre  le  peuple  et  eux, pour  les  besognes 
difficiles  —  impôt  et  travail  forcé  —  les  chefs  tampons,  quittes  à 
couvrir  d'or  et  d'honneurs  ces  instruments  dociles. 

Je  n'ai  plus  qu'à  m'excuser  de  vous  avoir  retenus  si  longtemps.  Je 
n'ai  pas  la  prétention  de  faire  connaître  Java  ni  de  le  connaître 
moi-même  après  un  séjour  de  quelques  semaines.  Je  vous  ai  dit  naïve- 
ment ce  que  j'ai  vu  et  entendu.  Je  vous  demande  grâce  pour  mon 
insuffisance  et  vous  remercie  de  votre  aimable  attention. 
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COMMUNICATIONS  AUX  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES 


LES  MONUMENTS  MÉGALITHIQUES 

DANS  LES  DÉPARTEMENTS  DU  NORD  &  DU  PAS-DE-CALAIS 

Par    L.    QUARRÉ-REYBOURBON, 

Officier  de  Tlnstruction  publique, 

Secrétaire-Général  adjoint  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille, 

Membre  du  Cercle  archéologique  de  Mons, 

de  la  Société  des  Bibliophiles  beLes  séant  à  Mons,  etc. 


Pierre  Brunehaut  à  Hollain. 
L'une  des  questions  adressées  aux  membres  du  Congrès  est  conçue 
dans  les  termes  qui  suivent  :  «  Connaît-on  dans  l'étendue  des  anciennes 
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provinces  des  Pays-Bas  d'autres  mégalithiques  de  l'importance  de 
celui  d'Hollain  ;  les  signaler.  » 

Je  viens  répondre  à  cette  question  en  ce  qui  concerne  les  départe- 
ments du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  qui  ont  autrefois  fait  partie  des 
Pays-Bas. 

Il  y  a  dans  ces  deux  départements  un  certain  nombre  de  monuments 
mégalithiques. 

Parmi  ceux  qui  sont  aussi  importants  que  celui  d'Hollain,  nous 
mentionnerons  d'abord  deux  dolmens  :  celui  de  Hamel  et  de  Fres- 
nicourt. 

Dolmen  de  Hamel  (1). 

Ce  dolmen,  qui  se  trouve  au  sommet  d'un  coteau  sur  le  territoire 
de  la  commune  de  Hamel,  arrondissement  de  Douai  (Nord),  était  encore 
intact  et  debout  lorsque  M.  Bottin,  Secrétaire  de  la  Société  des  Sciences 
de  Lille  ,  alla  le  visiter  en  1805  et  en  fit  une  description  détaillée  que 
nous  reproduisons  en  note  (2).  Il   résulte  de  cette  description  que 


(1)  Pour  le  dolmen  de  Hamel  et  pour  les  autres  monuments  mégalithiques  du 
département  du  Nord  ,  nous  avons  mis  à  profit  un  travail  encore  inédit  qu'a  bien 
voulu  nous  communiquer  Mgr  Dehaisnes  ,  Président  de  la  Commission  historique 
du  Nord. 

(2)  «  Six  pierres  colossales  le  composent;  quatre  sont  posées  de  champ,  laissant 
entre  elles  un  espace  vide  long  de  cinq  mètreS;  et  dont  la  largeur  varie  depuis  un 
mètre  jusqu'à  un  mètre  trente  centimètres  ;  une  autre  pierre  plate  ,  d'un  volume 
plus  que  double  et  d'une  forme  pentagone  ,  couvre  une  partie  de  cet  espace  et  en 
fait  une  espèce  de  grotte  profonde  de  trois  mètres  sur  deux  d'ouverture  ,  à  laquelle 
ce  qui  reste  à  découvert  fournit  une  sorte  de  vestibule.  Cette  pierre  énorme  ,  qui 
pèse  au  moins  sept  mille  kilogrammes ,  ne  repose  que  sur  trois  des  pierres  de 
champ  ;  et  comme  s'il  y  avait  eu  quelque  intention  mystérieuse  dans  l'assemblage, 
elle  n'y  repose  que  sur  les  deux  tiers  de  son  étendue,  et  n'a  de  contact  avec  celle-ci 
que  par  trois  arêtes,  l'une  de  13,  la  seconde  de  108  et  la  troisième  de  122  milli- 
mètres; tout  le  reste  porte  à  faux.  Cette  circonstance  donne  lieu  de  soupçonner 
que  cette  table  a,  dans  le  principe,  été  une  de  ces  pierres  branlantes  dont  les  oracles 
passent  pour  avoir  été  si  terribles.  Les  six  pierres  sont  de  grès  très  dur,  tel  qu'on 
l'extrait  dans  le  pays.  Elles  sont  brutes  et  sans  inscriptions  ;  seulement  on  aperçoit 
dans  la  partie  extérieure  de  la  table  de  recouvrement  des  lignes  très  légèrement 
tracées  et  qui  semblent  se  rattacher  en  divers  sens  à  une  vingtaine  de  cavités 
obliqu'es  de  la  capacité  d'un  verre  à  boire  ordinaire  dont  la  superficie  est  par- 
semée (*).  La  principale  entrée  de  la  grotte  regarde  le  midi.  C'est  dans  cette  direc- 
tion que  se  trouve,  au  bas  d'un  coteau  très  rapide,  à  environ  cent  trente  mètres  de 

(')  Ces  lignes  et  ces  cavités  sont  purement  naturelles  et  tiennent  à  la  grossièreté  du  grès. 
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c'était  un  dolmen  avec  allée  en  partie  couverte  et  que  la  grande  table 
avait  peut-être  été  une  pierre  branlante. 

Vers  1830 ,  des  ouvriers  renversèrent  deux  de  ces  pierres  dans  l'es- 
poir d'y  trouver  un  trésor. 

Aujourd'hui  des  cinq  ou  six  pierres  qui  forment  ce  dolmen  deux  sont 
restées  debout  et  servent  encore  de  support  ;  deux  autres  ont  été 
arrachées  du  sol,  comme  nous  venons  de  le  dire,  gisant  près  de  l'en- 
droit où  elles  se  trouvaient  jadis  ;  la  cinquième,  qui  est  la  grande 
table,  longue  de  3  m.  40,  large  de  2  m.  45  et  épaisse  de  0,35  m., 
repose,  par  l'une  de  ses  extrémités  sur  les  supports  encore  debout. 

Ces  pierres  sont  d'un  grès  un  peu  rose,  très  dur  et  très  fin,  sem- 
blable à  celui  qu'on  a  longtemps   tire  des  carrières  de  Bugnicourt , 


Dolmen  de  Hamel. 


situées  à  quelques  kilomètres  de  Hamel.  Elles  n'ont  pas  été  taillées 
de  main  d'homme.  Dans  le  pajs,  on  les  appelle  la  cuisine  des  Sorciers 


distance,  une  fontaine  abondante,  d'une  eau  extrêmement  limpide  ,  qui  est  ren- 
fermée dans  un  bassin  formé  en  carré  rég.'Iier  de  pierre  de  taille,  et  très  fréquentée 
à  raison  de  la  vieille  renommée.  »  (Notes  de  M.  Bot  tin  ,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  de  Lille.  Bulletin  de  la  Séance  du  30  Novembre  1811,  p.  136). 

18 
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OU  la  pierre  Chawatte  (aux  chouettes),  on  dit  qu'elles  servaient  de  lieu 
de  refuge  aux  Caramaras,  nom  sous  lequel  on  désigne  des  êtres  mal- 
faisants et  les  bohémiens  nomades. 

Dolmen  de  Fresnicourt. 

A  Fresnicourt  (Pas-de-Calais,  arrondissement  de  Béthune),  se  trou- 
vait encore  dans  le  premier  quart  de  notre  siècle  ,   d'après  les  reusei- 


Dolmen  de  Fresnicourt,  canton  d'Houdain,  arrondissement  do  Béthune. 

gnements  recueillis  par  M.  Lequien,  savant  archéologue  et  sous-préfet 
de  Béthune,  un  groupe  de  quatre  dolmens  reliés  entre  eux  par  des 
galgals  et  sur  des  lignes  de  petites  pierres,  comme  on  le  voit  à  Garnac 
en  Bretagne. 

Aujourd'hui  il  ne  reste  que  le  principal  de  ces  quatre  dolmens.  Il  est 
formé  de  six  pierres  de  grandes  dimensions,  dont  cinq  servent  de  sup- 
ports ;  la  sixième  est  la  grande  table,  qui  a  3  m.  30  de  long,  2  m.  30 
de  large,  0,80  m.  d'épaisseur,  avec  9  m.  70  de  circonférence.  On  l'ap- 
pelle dans  le  pays  la  Table  des  Fées. 

Menhir  de  Lècluse. 
Parmi  les  menhirs  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  le  plus  considérable 


-  251  - 


est  celui  de  L6cluse  (Nord,  arrondissement  de  Douai).  11  est  situé  sur 
un  coteau  élevé,  à  d(3ux  kilomètres  environ  du  dolmen  de  Hamel,  dont 
nous  avons  parlé.  Il  est  formé  d'un  monolithe  do  5  m.  hors  du  sol  (ce 


1  -_i         "^lèi.^- 


Menhir  ou  pierre  levés  de  Lécluse,  canton  d'Arleux,  arrondissement  de  Douai. 

qui  est,  dit-on,  la  longueur  de  la  partie  enfoncée  dans  le  soi),  large  de 
2  m,  et  épais  de  0,60  m.  Vers  le  haut ,  il  s'amincit  et  présente  une 
échancrure  oblique  qui  s'est  produite  lorsqu'il  a  été  frappé  par  la 
foudre.  On  le  désigne  sous  le  nom  de  Pierre  des  pierres  ou  de  Pierre 
du  Diable  :  les  gens  du  pays  montrent  une  éraflure  qui,  d'après  la 
légende,  aurait  été  produite  par  les  grififes  du  démon. 


Les  Pierres  d'Acq. 
Le  long  du  chemin  qui  conduit  d'Acq  à  Écoives  (Pas-dc-Calais),  son 
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enfoncés  en  terre  deux  monolithes,  l'un  de  3  m.  et  l'autre  de  4  m.  hors 
du  sol.  L'une  de  ces  pierres  est  inclinée  vers  l'autre.  Elles  sont  en 


.>^m^ 


Pierres  jumelles  d'Acq,  canton  de  N  itry,   arrondissement  d'Arras. 

grès  brut.  On  assure  qu'on  aurait  trouvé  entre  elles,  une  sépulture  en 
pierre.  On  raconte  dans  le  pays,  qu'elles  auraient  été  érigées  par 
Baudouin  Bras-de-Fer,  pour  rappeler  une  victoire. 

Les  Pierres  de  Solre-le-Ghateau. 


Les  pierres  de  Solre-le-Château  (Nord,  arrondissement  d'Avesnes), 
sont  moins  importantes  que  celle  d'Hollain,  nous  croyons  néanmoins 
devoir  les  signaler.  Celle  qui  est  encore  debout  est  une  pierre  en  grès 
brut  de  2  m.  50  hors  de  terre  et  dont  le  pourtour  à  la  base   est  de 
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5  m.  40  ;  elle  est  légèrement  inclinée.  Une  autre  pierre  de  1  m.  80  de 
haut  et  de  3  m.  de  pourtour,  qui  se  trouvait  près  do  la  première,  a  été 
déplacée  il  y  a  vingt  ans  par  le  possesseur  du  champ  ;  elle  git  près  de 
l'autre  brisée  en  deux  morceaux.  Des  silex  taillés  ont  été  trouvés  près 
de  ce  monument.  Ces  pierres  portent  le  nom  de  Pierres  Martines.  On 
dit  dans  le  pays  que  saint  Martin  les  a  déposées  dans  le  champ  où  elles 
se  trouvent  aujourd'hui ,  et  l'on  montre  dans  l'une  d'elles  un  creux 
qui  aurait  été  formé  par  le  dos  de  saint  Martin,  lorsqu'il  s'était  reposé 
près  d'elle. 

Divers  autres  monuments  mégalithiques. 

Nous  signalerons  en  quelques  mots  divers  autres  monuments  de 
dimensions  moins  importantes,  qui  sont  considérés  comme  mégali- 
thiques. 

Pierres  jumelles  de  Cambrai. 

Les  Pierres  jumelles  de  Cambrai  (NordJ,  dont  la  hauteur  au-dessus 
du  sol  est  de  3  m.  60,  la  largeur  de  0,80  m.  et  l'épaisseur  de  0,50  m. 
Elles  sont  distantes  l'une  de  l'autre  de  3  m.  60.  Ces  pierres  se  trouvent 
le  long  d'un  chemin,  qui  était  une  voie  romaine;  leur  ancienneté  est 
incontestable.  Des  légendes  s'y  rattachent. 

En  lisant  dans  les  vies  les  plus  anciennes  de  Saint-Géry,  qu'il 
détruisit  sur  le  mont  des  Bœufs,  colline  qui  domine  Cambrai,  un  bois 
et  des  autels  consacrés  au  culte  des  démons,  on  se  demande  s'il  n'y 
avait  point,  sur  ce  mont,  des  monuments  mégalithiques,  objets  de  pra- 
tiques superstitieuses.  Cette  conjecture  est  d'autant  plus  vraisemblable 
qu'on  voit  encore  aujourd'hui ,  au  pied  de  l'ancien  Mont  des  Boeufs, 
près  de  la  voie  romaine  qui  conduisait  de  Cambrai  à  Bavai ,  les  deux 
monolithes  que  nous  venons  de  désigner  sous  le  nom  de  Pierres 
Jumelles. 

Une  légende  dont  le  caractère  nous  paraît  bien  moderne,  raconte 
que  deux  jeunes  Gaulois,  frères  jumeaux  épris  d'amour  pour  une  jeune 
druidesse,  s' entretuèrent  dans  un  combat  et  qu'à  l'endroit  où  tom- 
bèrent leurs  corps  surgirent  deux  pierres  que  l'on  appelle  les  Pierres 
Jumelles.  Un  compte  des  grands  charfciers  de  Cambrai  rendu  en 
l'année  1396  donne  déjà  à  ces  menhirs  le  nom  de  Pierres  Jumelles  ; 
l'abbé  de  Carondelet,  vicaire-général  du  diocèse  de  Cambrai,  qui  fit 
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opérer  des  fouilles  autour  de  ces  pierres  en  1735,  trouva,  dans  le  sol, 
un  cofiret  en  fer,  renfermant  un  papier  dont  l'écriture  révélait  le 
XVP  siècle,  où  il  était  dit  qu'on  avait  recueilli  en  cet  endroit  des  mon- 
naies et  des  pierres  gravées  romaines,  avec  des  débris  de  verre  doré, 
et  quelques  morceaux  de  corail  et  d'ambre  disposés  de  manière  à 
porter  à  croire  qu'ils  avaient  formé  un  collier.  Ces  détails  prouvent  en 
faveur  de  l'ancienneté  de  ces  pierres  et  du  nom  qui  leur  est  donné. 
Elles  peuvent  être  classées  au  nombre  des  monuments  mégalithiques. 
La  Pierre  des  vallées  de  Prisches  (Nord)  et  celle  dessus  dite  de 
Sars-Poteries  (Nord),  n'offrent  la  première  que  1  m.  10  de  haut  et  la 
seconde  1  m.  51.  On  dit  dans  le  pays  qu'elles  ont  servi  au  culte  des 
idoles. 

La  Pierre  croûte  de  Bellignies. 

La  Pierre  croûte  de  Bellignies  (  Nord,  arrondissement  d'Avesnes  ) , 
est  une  pierre  de  10  pieds  de  longueur  taillée  de  main  d'homme  dans 
une  carrière  où  elle  se  trouvait  autrefois.  Elle  ne  paraît  pas  pouvoir 
être  rangée  parmi  les  monuments  mégalithiques. 


Pierre  de  Tortequenne. 

Non  loin  du  dolmen  du  Hamel  et  du  menhir  de  Lécluse,  se  trouvent 
plusieurs  monuments  analogues  ;  le  menhir  d'Oisy-le- Verger  (Pas-de- 
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Calais),  qui  émerge  d'un  marais,  les  pierres  peu  élevées  de  Torte- 
quenne  (Pas-de-Calais)  et  le  tumulus  de  Sailly  en  Ostrevent  aussi 
Pas-de-Calais ,  près  Boiry  Notre-Dame.  Au-dessus  de  ce  tumulus 
s'élèvent  six  petites  pierres,  hautes  de  0,60  c.  et  larges  de  0,30  c.  ;  on 
les  appelle  les  sept  bonnets,  les  sept  fillettes  ou  les  sept  marconnettes. 
D'après  la  légende  du  pays  elles  rappellent  le  souvenir  de  sept  jeunes 
filles  qui  étant  aller  danser  sur  le  tertre  à  l'heure  où  l'on  sonnait 
l'office ,  auront  été  changées  en  pierre  avec  le  ménélricr  ;  selon 
d'autres  récits,  ce  tumulus  aurait  été  élevé  en  mémoire  d'une  grande 
bataille  livrée  en  cet  endroit. 
C'est  un  tertre  de  forme  ovoïde  ,   dont  la  hauteur  est  de  5  m.  et  la 


Bonnettes  ou  cercle  de  pierres  de  Roiry-Notre-Dame,  canton  de  Vitry, 
arrondissement  d'Arras. 


circonférence  de  122  m.  52.  Sur  le  plateau  supérieur  se  voient  les  six 
pierres  plantées  dans  le  sol,  à  environ  2  m.  l'une  de  l'autre  et  disposées 
en  cercle,  ce  qui  en  fait  un  crombeck,  leur  partie  supérieure  a  été 
grossièrement  travaillée.  Une  carte  ancienne  donne  à  ce  tumulus  le 
nom  de  Signal  aux  feux,  il  aurait  pu  correspondre,  comme  signal,  avec 
le  coteau  de  Hamel  d'un  côté  et  le  mont  de  Vitry  de  l'autre.  En  1877, 
M.  Bréan,  membre  de  la  Société  des  Sciences  de  Douai,  y  a  fait  d(;s 
fouilles  pour  cette  Société,  il  y  a  trouvé  une  terre  sablonneuse  d'une 
extrême  finesse  mélangée  de  cendres  et  de  débris  de  charbon,  et,  dans 
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un  autre  endroit,  dans  une  couche  d'argile,  des  ossements  humains 
parmi  lesquels  un  fragment  de  crâne ,  et  çà  et  là  des  silex  taillés  de 
toute  sorte,  couteaux,  grattoirs,  pointes  de  flèches,  haches. 

Nous  ne  dirons  rien  du  prétendu  Cercle  do  pierre  de  Landrathun  , 
près  de  Boulogne.  Il  est  généralement  reconnu  aujourd'hui  qu'il  est 
formé  de  pointes  de  roche  calcaire  dénudées  par  les  pluies. 

Ces  notes  succinctes  prouvent  que  l'anglais  James  Fergusson  s'est 
trompé  lorsqu'il  dit  dans  son  ouvrage  sur  les  monuments  mégalithiques 
qu'il  n'y  a  presque  pas  de  monuments  de  cette  nature  dans  le  pays  des 
Belges. 


ÉPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1895 


OCTOBRE. 

1".  —  Madagascar.  —  Traité  de  Tananarive  plaçant  Madagascar  sous  le  complet 
protectorat  de  la  France. 

1".  —  Hongrie.  —  Entrée  en  vigueur  des  lois  sur  le  mariage  civil  et  l'état-civil. 

2.  —  Autriche.  —  Le  Wiener  Zeitung  publie  le  décret  de  formation  du  cabinet 
Badeni. 

3.  —  Turquie.  —  Kiamil  Pacha  est  nommé  grand-visir. 

6.  —  Madagascar.  —  On  annonce  la  prise  de  Babay  à  Madagascar. 

9,  —  Canada.  —  Entrée  en  vigueur  de  la  Convention  commerciale  conclue  le 
6  février  18U.3  entre  la  F>ance  et  le  Canada. 

9.  —  Abyssinie.  —  Le  général  Baratieri  bat  les  Abyssins   à  Antalo  et  Debra- 
Ailot. 
i4.  —  Corée.  —  Assassinat  de  la  reine. 

15.  —  Roumanie;  —  La  retraite  de  M.  Carp  et  de  deux  de  ses  collègues,  amène 
le  cabinet  conservateur  Gartagi  à  donner  sa  démission.  M.  Demètre-Stourdza  forme 
un  cabinet  qui  amène  le  retour  des  libéraux  au  pouvoir. 

17.  —  Portugal.  —  Élections  législatives.  Sur  120  Députés  élus,  il  y  a  80  minis- 
tériels. 

17.  —  Turquie.  —  A  la  suite  de  conflits  et  de  nombreux  massacres  d'Arméniens 
par  les  Turcs,  le  Sultan  donne  son  adhésion  aux  réformes  à  introduire  en  Arménie, 
présentées  et  vivement  soutenues  par  la  Russie,  la  France  et  l'Angleterre. 

iy,  _  Japon.  —  Sur  l'intervention  de  la  Russie,  de  la  France  et  de  l'Allemagne, 
le  Japon  consent  à  rétrocéder  à  la  Chine  la  presqu'île  de  Liao-Tong.  Le  protocole 
réglant  cette  rétrocession ,  ainsi  que  le  paiement  i)ar  la  Chine  d'une  indemnité 
supplémentaire  de  30  millions  de  taëls,  est  signé  le  19  octobre. 
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21.  —  Hongrie.  —  Ia  Table  des  Magnats  vote,  par  H8  voix  contre  111,  l'article 
projet  de  loi  sur  le  libre  exercice  permettant  aux  Hongrois  de  n'appartenir  à  aucune 
religion.  Cet  article  avait  été  déjà  rejeté  trois  fois. 

21.  —  TuRQiiE.  —  Les  journaux  turcs  publient  un  décret  étendant  les  réformes 
d'Arménie  à  tout  l'empire. 

22.  —  France.  —  Un  train  traverse  la  gare  Montparnasse  et  tombe  sur  la  i)lace 
de  Rennes. 

26.  —  Mad.\gascar.  —   Publication  du  traité  franco  hova. 

26.  —  Bohème.  —  Le  cabiuel  Badeni  ordonne  la  publication  en  tchèque  et  alle- 
mand du  Journal  Officiel  de  la  Bohême,  qui  n'était  publié  qu'en  allemand. 

26.  —  Brésil.  —  La  Chambre,  par  118  voix  contre  .58  repousse  le  projet  d'am- 
nistie voté  par  le  Sénat  sanctionnant  la  fin  de  la  guerre  civile.  Mais  le  Sénat  ayant 
décidé  que  les  officiers  insurgés  ne  seraient  réintégrés  qu'à  mesure  des  vacances  , 
la  Chambre  vote  l'amnistie  ainsi  modifiée. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  — Explorations  et  découvertes 


AFRIQUE 


Ti*aii!«vaal.  —  IiC>*  relations  avec  rAiigleterre.  —  L'œuvre  de 
clémence  de  M.  Krûger  à  l'égard  des  prisonniers  de  Pretoria  commencée  en  mai  par 
la  mise  en  liberté  de  la  grande  majorité  d'entre  eux  qui  n'avaient  été  condamnés 
qu'à  la  prison,  s'est  achevée  dans  le  courant  de  juin.  Les  quatre  chefs  du  Comité 
des  réformes  condamnés  à  mort  ont  été  relâchés  après  payement  d'une  indemnité  de 
625,000  fr.  chacun.  Sous  peine  de  bannis.sement  à  vie,  ils  devaient,  en  outre,  signer 
la  promesse  de  ne  plus  se  mêler  à  la  vie  politique  du  pays.  Seul,  le  colonel  Rhodes 
a  refusé  de  prendre  cet  engagement  et  a  dû  quitter  le  pays. 

Les  journaux  anglais  ont  cherché  à  donner  le  moins  d'importance  possible  à  cette 
clémence  qui  contraste  si  fort  avec  le  sans-gène  de  la  politique  britannique  a  l'égard 
du  Transvaal.  Le  limes ,  en  particulier,  continuant  la  publication  des  irritantes 
dépèches  de  son  correspondant  de  Pretoria,  a  dit  que  la  mise  en  liberté  des  prison- 
niers du  Comité  des  réformes  avait  peu  contribué  à  calmer  les  passions  dan?,  le  Rand 
et  que  la  colonie  étrangère  continuait  à  faire  tous  ses  efïorts  pour  se  contenir.  La 
vérité  est  au  contraire  que  la  magnanimité  du  Président  Krûger  a  causé  un  immense 
soulagement  dans  toute  l'Afrique  du  Sud.  Les  gens  du  Rand,  bien  placés  pour  com- 
prendre tout  ce  que  le  Président  avait  dû  demander  aux  Boers,  dont  les  sentiments 
de  justice  sont  .si  rigoureux,  se  sont  empressés  de  le  faire  remercier  par  une  députa- 
tion.  Une  autre  députation  envoyée  par  toutes  les  municipalités  de  l'Afrique  du 
Sud  est  venue  lui  présenter  également  les  remerciements  du  pays  tout  entier. 
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Il  est  vrai  que  par  la  manière  dont  le  Président  Krûger  a  parlé  à  ces  délégués,  il 
a  laissé  entendre  que,  s'il  avait  fait  tout  son  devoir,  il  estimait  que  le  gouvernement 
britannique  était,  de  son  côté,  tenu  de  faire  le  sien.  Il  graciait  les  coupables  ,  mais 
après  les  avoir  poursuivis,  tandis  que  M.  Gecil  Rhodes  ,  le  moteur  initial  de  toute 
l'aventure,  continuait  à  n'être  même  pas  inquiété.  Répondant  aux  remerciements 
des  prisonniers  libérés,  M.  Krûger  dit  :  «  La  prochaine  fois,  je  m'en  prendrai  au 
gros  chien.  Les  petits  ne  font  qu'aboyer,  mais  le  gros  mord  ».  Avec  les  délégués 
des  villes  sud-africaines,  le  Président  fut  encore  plus  explicite  :  «  Que  dire  de  celui 
qui  a  poussé  les  chiens  à  se  battre  et  qui  a  causé  tout  le  scandale  ?  Il  est  toujours 
libre  et  exempt  de  châtiment  !  » 

Ce  langage  est  fort  mal  accueilli  par  les  journaux  anglais  et  surtout  par  le  Times, 
qui  déclare  que  l'Angleterre  n'a  pas  à  i-ecevoir  de  leçons.  Il  est  certain  que  c'est 
désagréable  ;  mais  le  Président  Krûger  n'a  eu  qu'à  ajouter  un  peu  d'habileté  à  l'ex- 
cellente position  que  lui  donnait  la  justice  de  sa  cause.  Ses  révélations  écrasantes  , 
savamment  dosées  au  fur  et  à  mesure  que  sa  clémence  lui  donnait  le  beau  rôle,  ont 
rendu  la  réponse  très  difficile  aux  Anglais.  Les  sympathies  du  monde  entier  à 
l'égard  du  Transvaal  vont  sans  cesse  en  grandissant,  et  l'on  sait  qu'il  est  en  Europe 
des  personnages  dont  l'opinion  a  du  poids.  L'Angleterre  vient  du  reste  de  se  sentir 
obligée  de  donner  une  satisfaction  au  Transvaal.  Le  conseil  d'administration  de  la 
Ghartered  a  accepté  la  démission  de  M.  Gecil  Rhodes.  Il  est  vrai  que  celui-ci  doit 
rester  en  Afrique  pour  continuer  à  y  prêter  son  concours  à  la  Chartered.  Mais  le 
fait  que  sa  démission  ait  été  acceptée  ,  certainement  sur  l'ordre  du  gouvernement 
britannique,  montre  que  ce  dernier  a  cru  devoir  céder  quelque  chose  aux  réclama- 
tions du  Transvaal,  estimant  que  la  justice,  non  moins  que  le  repos  de  l'Afrique  du 
Sud,  exigeaient  que  M.  Gecil  Rhodes  fut  retiré  d'une  position  où  il  avait  tant  de 
moyens  de  nuire.  Peut-être  même  l'acceptation  de  sa  démission  n'est-elle  que  le  pré- 
lude d'une  action  judicaire  contre  lui.  M.  Ghamberlain  a,  en  effet,  annoncé  aux 
Gouununes  qu'après  le  procès  Jameson.  une  nouvelle  enquête  approfondie  serait 
faite  sur  l'invasion  du  Transvaal. 

Le  Transvaal  exprimant  des  craintes  au  sujet  de  la  présence  d'un  camp  anglais  à 
Mafeking,  ses  délégués  c*nt  été  officiellement  invités  à  venir  constater  ce  qui  s'y 
passait.  Ils  y  ont  trouvé  très  peu  de  troupes  er  pas  du  tout  de  canons.  11  est .  en 
effet,  fort  improbable  que  les  forces  britanniques,  qui  ont  tant  à  faire  pour  réduire 
les  Matabélés  soudainement  renforcés  des  Machonas ,  soient  employées  d'une 
manière  qui  puisse  inquiéter  le  Transvaal. 

I^a  révolte  des  llataliclési  et  de!«  llachouaiit.  —  La  situation  qui 
paraissait  devenir  très  rapidement  bonne  dans  les  territoires  de  la  Ghartered  s'est  de 
nouveau  subitement  aggravée.  Les  Matabélés  avaient  bien  évacué  les  environs  de 
Buluwayo  et  se  retiraient  vers  le  Nord,  non  sans  que  les  colonnes,  lancées  à  leur 
poursuite,  leur  infligeassent  des  défaites  :  mais  c'était  pour  trouver  de  nouveaux  ali- 
ments à  l'insurrection.  Leur  contact  a  soulevé  tous  les  Machonas,  qu'ils  pillaient  au 
temps  de  leur  liberté  ,  mais  qui  s'unissent  maintenant  à  leurs  anciens  oppresseurs 
contre  les  blancs.  Tout  le  Machonaland  est  en  pleine  révolte.  Les  colons  isolés  ont 
été  massacrés  ;  ceux  qui  ont  pu  s'échapper  se  sont  concentrés  à  Salisbury.  On 
assure  que  des  troupes  de  secours  seront  envoyées  par  la  voie  de  Beïra,  et  que  le 
Portugal  aurait  consenti  au  débarquement  de  soldats  britanniques  dans  ce  port. 

L'insurrection  des  indigènes  de  la  Ghartered,  malgré  son  aggravation,  ne  peut 
finir  que  par  la  victoire  des  Européens  ;  mais  l'œuvre  de  ces  derniers  va  subir  un 
long  retard. 


II. 


-  259  - 

Géographie  commerciale.  —   Faits    économiques 
et  statistiques. 


FRANCE 

Relevé  dcu  Iinpoi'tatioiis  de  l*ro(luit!«  ai'g-eiitiuK  (1) 

AU  Port  i>e  Dlnkerque. 


DESIGNATION 
des 

PRODUITS. 


Sang  desséché. 


Graines 


Laines Balles  . . 

Peaux » 

Suif Pipes . . . 

Sacs  . . . 

Fûts. . . . 

Rognures  de  cuir Sacs  . . . 

Cendres  d"os » 

Cornes  de  bétail Kilogr. . 

Plumes Caisses . 

Hlé Sacs  . . . 

Maïs » 

de  lin  ....         » 

d'alpiste . .         » 

Avoine » 

Orge » 

Tourteaux » 

Bois  que  quebracho Kilogr. . 

Osiers Paquets 

Haricots Sacs. . . . 

Son » 

Paille  de  graine  de  lin. .         f 

Fibres  de  lin Balles  . . 

Crin » 

Moutons  vivants Tètes  . . 

Bœufs  »       >■> 

Vaches         »       » 

Veaux  »       » 

Chevaux      »       » 

Oiseaux    . .    Caisses . 

Bœufs....)  ,,      )  Quartiers 

-,     ^  congelés.  ^ 

Moutons  .  )  '  Carcasses 

Onyx Pierres  . . 


1881 


ANNEES. 


1894        1895 


1.617 


700 


314 

69.000 


5.531 


100 


171.000 

408 

1.295 

7.882 

161 


2 

705.038 

72.350 

143.743 


35.18/1 


» 

5.937 

603 

•-^48 

» 

20.051 

160 

2 

2 

50 


183.352 

2.698 

984 

14.150 

» 

149 

304 

20.000 

4 

188.208 

268.531 

521.418 

4.425 

3.822 

740 

57.450 

477.000 

101 

1.018 


6.773 

1.209 

10 

218 

147 

39 

100 

1.000 


1«"  TRIMESTRES. 


(895   1896 


71.920 

590 

489 

4.158 

» 

66 

304 

20.000 

4 

54.047 

3.683 

103.585 

1.436 

792 

740 

9.644 

60.000 

101 


32.153 
439 

7 
» 
49 


114.183 
1.405 
» 
1.380 


Sacs  10 

» 

10.115 

304.122 

158.528 

194 


10.864 


7.230 


10 

12.537 

809 

5 

5 

47 


177 


(l)  Nous' devons  communication  de  ce  tableau  à  l'obligeance  do  M.  Albert  Mine,  Consul  de  la  République 
Argentine  à  Dunkcrque. 
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Ces  importations  ont  été  effectuées  par  les  navires  dont  le  nombre  ,  le  pavillon  et 
le  tonnage  suivent  (1)  : 


PAVILLONS. 


Français. . 
Anglais . . . 
Allemand. 
Espagnol . 

Italien 

Suédois.. . 
Norvégien 


Totaux. 


894 


VAPEURS. 

vo 

t-i 

e 

o 

Tonnage. 

t. 

£) 
S 
O 

37 

67.349 

47 

86.516 

8 

1 

1.578 

2 

» 

» 

» 

1 

2.070 

2 

» 

» 

4 

1 

774 

» 

87 

158.287 

16 

Tonnage. 


7.742 
2.365 
» 

1.423 
3.015 


14.545 


I  895 


VAPEURS. 


Tonnage. 


37 

63 

8 

1 


109 


68.007 

120.282 

13.507 

1.520 


209.316 


Augmentation  en  faveur  de  1895  :  9  navires  et  38.179  tonneaux. 


Tonnage 


» 

587 
277 
831 


1.695 


MouTemcut  du  port  de  Dankerque. 

OCTOBRE   1896. 


NAVIRES. 


Français . . 
Etrangers. 


Totaux 

Octobre  1895. 


TOTAL  GENERAL 


147 

228 


375 
439 


50.943 
133.696 


184.639 
214.339 


Diflërence  pour  Octobre  1896... .       —      64 
Depuis  le  i"  Janvier. 


29.700 


1895. ...  —  4.272  navires. 
1896....  -  4.454      id. 


2.348.180  tonneaux. 
2.512.715         id. 


Différence  pour  1896. 


182  navires  en  plus  et         164.535  tonneaux  en  plus. 


(1)  Nous  devons  communication  de  ce  tahleau  à  l'obligeance  de  M..\lbert  Mine,  Consul  delà  République 
Argentine  à  Dunker(iue. 
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EUROPE. 

liC  comiiiei'ce  «le  l'Europe.  —  Par  le  relevé  mensuel  que  nous  faisons 
de  nos  importations  et  de  nos  exportations,  on  a  pu  constater  que  la  très  notable 
amélioration  de  notre  commerce  qui  s'est  manifestée  en  189.")  continue  cette  année. 
En  effet,  nos  importations,  l'an  dernier,  se  sont  élevées  à  3,098,742,000  fr.,  contre 
3.850,445,000  en  1894,  et  nos  exportations  à  3,387,851,000  fr.,  contre  3,078,145,000  fr.; 
s'il  y  a  diminution  de  151,703,000  fr.  dans  les  imj)ortations  de  1895,  .sur  celles  de 
1894,  il  y  a,  par  contre,  augmentation  de  309,710,000  fr.  dans  les  exportations. 

Ce  résultat  est  d'autant  plus  satisfaisant  que  la  dilférence  est  en  faveur  de  nos 
exportations.  F'our  les  cinq  premiers  mois,  l'importation  est  de  1,722,1357,000  fr., 
contre  1  ,.528,795,000  fr.  pendant  la  période  correspondante  de  l'aimée  dernière,  et 
notre  exportation  de  1,427,544,000  fr.,  contre  1,358,417,000  fr. 

Le  commerce  international ,  qui  avait  en  quelque  sorte  sommeillé  depuis  1891, 
aussi  bien  en  France  que  dans  les  autres  grands  pays  commerciaux,  semble  d'ail- 
leurs,  s'être  réveillé.  Ti'aitant  cette  importante  question  des  échanges  internatio- 
naux, M.  Ed.  Théry,  secrétaire  général  de  la  Ligue  nationale  bi-métallique,  a  dressé 
un  tableau  de  la  valeur  des  marchandises  importées  et  exportées  par  les  pays  euro- 
péens :  nous  y  relevons  les  échanges  des  principaux  pays  suivants  : 

Import.\tions  européennes. 

En  millions  de  francs. 

1892  1893  1894  1895 

France 4.188  853  3.850  3.698 

Allemagne 5.023  4.952  4.922  5.150 

Autriche-Hongne 1.568  l.il8  1.506  1.527 

Belgique 1.536  1.575  1.574  1.377 

Espagne 850  770  743  686 

Angleterre 10.595  10.117  10.212  10.417 

Italie 1.173  1.191  1.094  1.187 

Hollande 2.696  2.958  3.067  3.067 

Russie 1.615  1.854  2.000  1.965 

On  voit,  par  ces  chiffres  ,  qu'en  ce  qui  concerne  les  importations  en  France,  elles 
sont  toujours  allées  en  diminuant  depuis  1892  ;  celles  de  l'Allemagne  et  de  l'Angle- 
terre ont,  au  contraire,  augmenté  en  1895,  comparativement  à  celles  de  1894 ,  et  se 
sont  rapprochées  de  celles  de  1892.  Ce  tableau  montre  également  que  nous  n'occu- 
pons que  le  troisième  rang  parmi  les  pays  importateurs  d'Europe  et  que  nous  venons 
après  l'Angleterre  et  l'Allemagne. 

\'oici  maintenant  le  relevé  des  exportations  pour  les  mêmes  pays  : 

Exportations  européennes. 

En  millions  de  francs, 

1892  1893  1894  1895 

France 3.460  3.236  3.078  3. .387 

Allemagne 3.692  3.865  3.701  4.147 


—  262  — 

Autriche-Hongrie 1.809  4.694  1.689  1.559 

Belgique 1.369  1.355  1.303  1.153 

Espagne 759  709  600  660 

Angleterre 5.677  5.452  5.405  5.654 

Italie ^8  964  1.026  1.038 

Hollande 2.381  2.344  2.340  2.340 

Russie 1.957  2.451  2.656  2.778 

Nous  notons  dans  ce  tableau  une  augmentation  pour  la  France,  de  309  millions 
de  francs  dans  les  exportations  de  1895,  comparativement  à  celles  de  1894  ;  pour 
l'Allemagne,  l'augmentation  est  de  446  millions  et  pour  l'Angleterre  de  249  millions. 

De  l'examen  de  ces  deux  tahleaux,  il  se  dégage  que,  pour  tous  les  pays  indiqués, 
la  valeur  des  importations  dépasse  plus  ou  moins  celle  des  exportations .  excepté 
pour  l'Autriche-Hongrie  et  pour  la  Russie.  11  s'ensuivrait  que ,  si  la  balance  entre 
les  importations  et  les  exportations  formait  la  richesse  d'un  pays,  l'Autriche-Hongric 
et  la  Russie  seraient  théoriquement  les  plus  riches .  puisqu'il  est  entré  chez  elles 
une  plus  grande  quantité  d'or  ou  d'argent  qu'il  n'en  est  sorti.  Inversement,  le  pays 
le  plus  pauvre  serait  l'Angleterre,  qui  paie  pour  l'importation  de  ses  marchandises 
une  somme  à  peu  près  double  de  celle  qu'elle  reçoit  pour  ses  exportations. 

Mais  il  faut  tenir  compte  qu'il  y  a,  dans  le  relevé  brut  des  importations,  bien  des 
causes  qui  échappent  à  la  constitution  réelle  de  la  richesse  dans  un  pays.  C'est  ainsi 
qu'en  ce  qui  concerne  l'Angleterre,  il  y  a  la  question  du  fret.  L'Angleterre,  en  effet, 
transporte  par  mer  des  quantités  énormes  de  marchandises,  dont  le  paiement 
échappe  au  relevé  des  douanes .  mais  dont  le  bénéfice  ne  lui  en  revient  pas  moins  ; 
puis  il  y  a  la  richesse  acquise,  provenant  des  valeurs  étrangères,  et  qui  est  énorme 
surtout  en  Angleterre  et  en  France  Ne  disait-on  pas  dernièrement,  quand  on  par- 
lait de  mettre  un  nouvel  impôt  sur  les  valeurs  étrangères  placées  en  France,  que 
celles-ci  .s'élevaient  à  un  capital  de  14  milliards  ?  Sans  en  connaître  le  chiffre,  il  est 
évident  que  ces  valeurs  atteignent  un  chiffre  considérable  et  qui,  pour  les  valeurs 
russes  seulement,  dépasserait  5  milliards. 

Mais  si  l'on  ne  peut  déduire  la  richesse  réelle  d'un  pays  par  la  balance  de  son 
commerce  d'importation  et  d'exportation,  on  peut  dire  en  tout  cas  que  le  régime 
douanier  que  nous  avons  inauguré  en  1892  ne  nous  a  pas  porté  préjudice.  En  Alle- 
magne, pays  protectionniste  comme  en  France,  une  crise  commerciale  a  sévi  en 
1892,  1893  et  1894,  de  même  qu'elle  s'est  répercutée  en  Angleterre ,  pays  libre- 
échangiste.  En  1895 ,  nous  avons  assisté  à  une  reprise  sérieuse  du  commerce  inter- 
national ;  l'année  1896  a  également  commencé  sous  d'heureux  auspices  et  tout  fait 
prévoir  qu'elle  se  continuera  dans  de  bonnes  conditions. 

Il  n'y  a  qu'un  point  noir  :  c'est  que  si  les  quantités  de  marchandises  importées  ou 
exportées  sont  en  augmentation  .  par  contre,  les  prix  sont  en  diminution  très  sen- 
sible ,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  céréales ,  qui  intéres.'^ent  particulièrement  nos 
lecteurs.  Nous  avons  déjà  énuméré  les  causes  de  cet  avilis.sement  des  prix,  qui 
s'explique,  d'une  manière  générale  ,  par  la  surproduction  universelle,  l'abaissement 
des  frais  de  transports  et  la  variation  des  changes. 


ASIE. 

Chiue.  —  Nouveaux,  ports  ouverts.  —  Les  ports  que  le  traité  sino- 
japonais  de  Simonoeki  vient  d'ouvrir  au  commerce  sont  très  bien  choisis. 
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Fou-Tchêou-fou  (dans  le  Kiaiig-sou) ,  Ilang-Tchéou-fou  et  Choo-hsing-fou  (dans 
le  Tché-Kiang),  sont  au  centre  de  la  production  de  la  soie. 

Cha-chi  (Iloupe),  rommande  l'entrée  des  deux  Hou  et  du  Szé-Tchuen  ;  c'est  là 
qu'aboutissent  les  canaux  qui,  au  Nord,  vont  rejoindre  la  rivière  Hau  ,  et  au  Sud, 
le  lac  Tung-Ting  et  \o,  réseau  fluvial  de  Hou-nan. 

Hiany-tuu-Sian  (Hou-nan),  est  un  point  situé  sur  la  voie  commerciale  qui  relie 
Canton  au  cours  moyen  du  Yang-tsé,  au  centre  de  la  production  du  coton,  à  proxi- 
mité des  mines  de  charbon. 

Tchiiny-King-fou{?,zè-'YQ\Y\\en)^  au  confluentduYang-tséetduKia-ling.  oii  pouvaient 
résider  les  consuls  européens,  a  été  ouvert  à  la  navigation  à  vapeur,  malgré  les 
obstacles  dus  aux  rapides  de  Yang-tsé.  Le  Szé-Tchuen  produit  de  la  soie  et  reniorme 
des  mines  d'anthracite. 

Concession  franç.\ise  de  Canton.  —  Le  récent  recensement  de  la  concession  de 
Canton  a  donné  52,(;00  habitants,  chiftrc  que  l'on  croit  inférieur  à  la  réalité,  beau- 
coup de  Chinois,  par  crainte  d'impôts,  dissimulent  le  nombre  de  ceux  qu'ils 
occupent  dans  leur  maison.  Il  y  a  430  Européens  ou  étrangers ,  dont  143  Français  et 
75  protégés  (Grecs,  Suisses  ou  Turcs).  Cette  population  est  administrée  par  le 
Consulat  général  de  France  et  le  Conseil  municipal,  avec  un  personnel  et  une  police 
qui  comprennent  en  tout  52  Français  seulement.  La  situation  financière  est  prospère. 
Une  usine  d'éclairage  électrique  va  être  établie. 

■•erse.  —  Pi'ogçiM's  «lu  conimcrce  alleniaïKl.  —  L'Allemagne, 
toujours  à  la  recherche  de  débouches  nouveaux  pour  ses  produits,  a  fait  récemment 
en  Perse  des  efforts  qui  semblent  avoir  été  couronnés  de  succès.  Un  service  de 
navigation  entre  Bi'ême  et  Bouchir,  sur  le  golfe  Persique ,  a  été  inauguré  en  juin 
1895,  et  un  comptoir  allemand  a  été  installé  à  Bouchir.  Les  navires  qui  ont  été 
envoyés  en  Perse,  ont  importé  principalement  dans  ce  pays  de  la  verrerie .  de  la 
quincaillerie,  du  sucre,  de  la  bonneterie,  des  étoffes,  de  la  parfumerie,  des  jouets, 
des  armes,  des  ciments,  des  meubles,  etc.  Ils  ont  exporté  de  Bouchir,  de  l'orge, 
des  tapis,  des  gommes,  du  tabac,  de  la  laine,  des  dattes. 

Le  but  cherché  par  les  maisons  allemandes  paraît  aujourd'hui  atteint  :  un  courant 
d'affaires  existe  entre  les  deux  pays  ;  et  les  maisons  anglaises,  seules  connues 
jusqu'ici  en  Perse,  vont  avoir  à  lutter  contre  cette  sérieuse  concurrence.  Si  les 
industriels  français  faisaient  preuve  de  la  même  initiative,  et  si  des  maisons  d'ameu- 
blement, de  verrerie ,  de  parfumerie,  etc.,  envoyaient  à  frais  communs,  des  voya- 
geurs en  Perse,  elles  arriveraient  certainement  aux  mêmes  résultats  que  les 
Allemands.  Les  marchandi.ses  envoyées  dans  le  sud  et  le  centre  de  la  Perse  sont 
expédiées  en  majeure  partie  via  Bouchir  et  le  golfe  Persique.  La  route  de  Trébi- 
zonde,  beaucoup  moins  longue  et  moins  sûre,  est  aujourd'hui  à  peu  près  délaissée. 


AFRIQUE 

Le  commerce  frauçais  en  Abyssliile.  —  Les  importations  de  la 
France  dans  ce  pays  se  font  par  Djibouti,  ville  nouvelle  qui  a  acquis  en  peu  de 
temps  une  grande  importance.  Elle  est  le  chef-lieu  de  la  côte  des  Somalis  et  le  prin- 
cipal centre  commercial  de  la  colonie  française  sur  la  mer  Rouge.  C'est  de  là  que 
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partent  les  caravanes  pour  l'Harrar  et  le  Ghoa.  Ce  port  vaste  et  sûr  possède  une 
jetée  de  HOO  mètres  de  longueur,  ce  qui  permet  aux  navires  d'y  jeter  l'ancre  en  toute 
sûreté. 

Le  fret  moyen  de  Marseille  à  Djibouti,  par  les  Messageries  Maritimes,  est  de 
28  fr.  par  tonne  ou  par  mètre  cube,  au  choix  de  la  Compagnie,  et  moindre  par  les 
services  libres .  entre  autres  ceux  de  la  Compagnie  Nationale. 

Djibouti  est  port  franc. 

De  Djibouti,  comme  de  tous  les  autres  ports  français  sur  la  côte,  les  transports  à 
l'intérieur  se  font  par  caravane ,  parce  que  les  voies  de  communication  ne  sont  que 
des  sentiers  praticables  seulement  aux  chameaux  et  aux  mulets. 

Des  caravanes  sont  placées  sous  la  direction  d'un  chef  indigène  responsable,  avec 
lequel  les  expéditeurs  font  des  accords. 

Elles  peuvent  prendre  deux  routes  différentes  :  celle  de  l'Harrar  ou  celle  du  Ghoa. 
Le  coût  du  transport  par  chameau,  de  Djibouti  à  Faré.  dans  le  Choa.  est  de  84  fr. 
par  voyage.  Par  l'Harrar,  le  prix  n'est  que  de  6."3  fr..  mais  pour  y  arriver,  les  mar- 
chandises doivent  passer  une  douane  abyssine,  qui  n'existe  pas  sur  le  trajet  de  Faré. 
Les  droits  y  sont  assez  élevés,  10  "/o  «  ad  valorem  »  pour  l'entrée  et  6  "^o  à  la  sortie; 
les  spiritueux  paient  jusqu'à  40  7o  de  leur  valeur.  A  ces  dépenses  obligatoires ,  il 
faut  encore  ajouter  les  gratifications  imposées  par  l'usage  et  qui  se  paient  en  dattes, 
en  riz  et  en  tabac.  11  est  par  conséquent  plus  avantageux  pour  le  négociant  de 
vendre  ses  marchandises  sur  la  côte  et  de  laisser  aux  acheteurs  indigènes  le  soin  de 
les  transporter  à  leurs  frais. 

La  charge  d'un  chameau  ne  peut  dépasser  200  kilogrammes  et  les  paquets  ne 
peuvent  être  de  plus  de  1  mètre  1/2  de  longueur  ;  ils  doivent  être  arrangés  de  façon 
à  faire  contre-poids  des  deux  côtés  de  l'animal  et  être  soigneusement  conditionnés , 
le  chameau  étant  déchargé  au  moins  une  fois  par  jour. 

Aussi .  tant  que  les  voies  de  communication  entre  l'Abyssinie  et  le  littoral  ne 
seront  pas  améliorées  et  que  le  contact  de  ces  populations  avec  les  Européens  ne 
leur  aura  pas  créé  des  besoins  nouveaux,  l'importation  des  produits  manufacturés 
restera  minime. 

Les  Français  ne  sont  pas  les  seuls  qui  puissent  avoir  accès  au  marché  éthiopien  ; 
d'autres  nations  s'y  livrent  au  commerce,  à  Massaoua,  à  A.ssab  et  également  par  les 
ports  anglais  de  Zeila  et  de  Berber. 

De  la  France  sont  expédiés  en  Abyssinie  des  tissus  de  Rouen,  des  soieries  à  cou- 
leurs vives  et  une  espèce  de  dentelle  tissée  de  fils  d'or  et  d'argent. 

Les  marchandises  sont  déposées  chez  les  négociants  établis  à  Djibouti,  en  quan- 
tités suffisantes  pour  qu'elles  puissent  être  vendues  sur  place.  L'indigène  ne  tient 
généralement  pas  compte  des  offres  qui  lui  sont  faites ,  il  doit  voir  et  toucher  l'objet 
et  ne  se  fie  qu'à  lui-même. 

On  devra  fonder  de  grands  bazars  pour  la  vente  de  différents  articles ,  comme  il 
en  existe  en  Orient  ;  ces  entreprises  auraient  un  succès  assuré. 

Les  Abyssins  consomment  une  grande  quantité  de  riz,  provenant  de  l'Inde  par  la 
route  d'Aden  et  qui  se  paie  de  1.5  à  20  centimes  le  kilogramme. 

Parmi  les  marchandises  qui  peuvent  être  facilement  vendues  en  Abyssinie ,  on 
peut  citer  les  images  religieuses  à  couleurs  voyantes ,  les  sonnettes  et  les  médailles, 
la  quincaillerie ,  la  coutellerie ,  les  bougies,  le  savon,  la  parfumerie  ordinaire ,  les 
chaussures  conununes,  les  peaux  pour  harnacher  les  chevaux,  les  verreries  et 
quelques  draps,  noirs  et  rouges  seulement.  Comme  métallurgie,  l'acier  fondu,  le 
cuivre  en  barres  et  en  fils ,  l'étain  pour  soudures  en  verges ,  le  plomb  en  masse ,  le 
zinc  laminé  et  la  tôle  galvanisée  pour  toitures. 
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AMERIQUE. 


LaiucM  de  la  l*la(a  (1). 

ANNÉE  1895. 
Total  de  la  production 514 .000  balles. 


RÉPARTITION. 


Dunkerque 

Anvers 

Brème 

Hambourg. 
Etats-Unis  . 

Havre 

Liverpool. . 

Gênes  

Marseille  . . 
Londres . . . 
Bordeaux . . 


183.352  balles. 

120.362 

» 

75.437 

» 

60.447 

» 

20.000 

» 

14.800 

» 

12.782 

» 

11.304 

» 

3.616 

» 

3.001 

» 

2.817 

» 

Dunkerque 
Anvers 


ANNEE  1881. 


1.617 
130.972 


Canada.  —  Service  direct  avec  la  France.  —  Une  nouvelle  ligne 
franco-canadienne,  ayant  Dunkerque  comme  tête  de  ligne,  s'est  récemment  formée, 
et  le  steamer  Sarnia,  qui  porte  encore  le  pavillon  britannique,  a  effectué  le  premier 
départ  de  France  de  cette  ligne  le  11  avril.  Les  agents  générau.x  de  la  nouvelle 
Compagnie  sont  MM.  Walbaum  et  Tosetti,  de  Dunkerque.  Ce  service  doit  faire 
escale  à  St-Pierre  et  Miquelon,  il  sera  bi-mensuel  Tété  et  mensuel  l'hiver.  Le  point 
terminus  serait  St-Jean  pendant  l'hiver.  Après  les  échecs  des  tentatives  précédentes 
(ligne  Bossière ,  ligne  de  la  Compagnie  franco-canadienne,  etc.),  le  succès  de  la 
nouvelle  Compagnie  e.?t  vivement  souhaité  pour  le  développement  des  échanges 
commerciaux  entre  la  France  et  le  Canada.  Le  Parlement  canadien  ayant  voté  une 
somme  de  250,000  fr.  à  titre  de  subvention  pour  l'établissement  d'un  service  direct 
avec  la  France,  il  serait  naturel  d'attribuer  ce  subside  à  la  ligne  qui  vient  de  se 
créer.  On  avait  tout  d'abord  songé  à  créer  une  ligne  rapide  entre  le  Canada  et 
l'Angleterre ,  avec  escale  dans  un  port  français.  Mais  cette  combinaison  a  été  aban- 
donnée comme  remplissant  mal  un  double  but.  Le  service  rapide  qui  sera  établi 
avec  l'Angleterre  sera  direct  et  jouira  d'une  subvention  du  Parlement  canadien  de 
750,000  fr. 


(1)  Tableau  dû  à  l'obligeance  de  M.  Albert  Mine,  Consul  de  la  République  Argentine  à  Dunkerque. 
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III.  —  Généralités. 


Lia  itiituation  économique  des  principaux  li^tats  européens. 

—  Une  statistique  intéressante  sur  la  richesse  comparative  des  principaux  États 
européens  vient  d'être  publiée  par  M.  C.  Manci. 

Les  statistiques  n'ont,  la  plupart  du  temps  ,  qu'une  valeur  relative  ,  car  certains 
faits  sociaux  échappent  de  force  à  une  comptabilité  précise.  Aucune  statistique  , 
autre  que  celle  des  actes  administratifs  ,  ne  saurait  prétendre  à  une  parfaite  exacti- 
tude. Néanmoins,  malgré  leur  relativité,  les  statistiques  sont  intéressantes,  car 
si  elles  ne  nous  donnent  pas  la  vérité  totale,  elles  nous  en  donnent  une  approxima- 
tion instructive. 

Ceci  dit  pour  laisser  à  M.  Mancini  la  responsabilité  de  ses  chiffres  ,  voici,  d'après 
lui,  le  tableau  comparatif  de  la  richesse  des  principaux  Etats  européens  : 

Richesse  Richesse 

collective  par  habitant 

en  millions.  en  francs. 

Angleterre 218.000  6.225 

France 218.950  5.600 

Allemagne 160.925  3.500 

Espagne 62.900  3.70U 

Autriche 90.325  3.250 

Italie 73.825  2.500 

Russie 108.575  1 .625 

Mais  ces  cfiiffres  synthétiques  pourraient  n'avoir  pas  une  signification  suffisam- 
ment claire  ;  d'oii  la  nécessité  de  les  classer  par  catégories.  Ces  catégories,  Mancini 
les  spécifie  comme  suit  : 

Richesse  commerciale  :  Angleterre,  162  milliards  ;  France,  80  milliards  ;  Alle- 
magne, 60  milliards  ;  Russie,  30  milliards  ;  Italie,  14  milliards. 

Richesse  du  sol  :  France  ,  80  milliards  ;  Angleterre,  42  milliards  ;  Allemagne  , 
30  milliards  ;  Italie,  26  milliards. 

Rendement  brut  du  soi  :  Angleterre,  9  milliards;  France,  8  milliards  ;  Allemagne, 
Russie,  4  milliards  ;  Italie,  3  milliards. 

Commerce  extérieur  moyen  :  Angleterre,  15  milliards  ;  Allemagne,  10  milliards  ; 
France,  9  milliards  ;  Russie,  6  milliards  ;  Autriche,  4  milliards  ;  Italie,  2  milliards. 

Hectares  de  terres  cultivées  :  France,  24.679,940  ;  Allemagne,  23,870,810  ;  Angle- 
terre, 22.550,025  ;  Italie,  14.160,650. 

Rendement  brut  par  hectare  :  en  Angleterre,  400  fr.  ;  en  France,  300  fr.  ;  eu  Alle- 
magne, 100  fr.  ;  en  Italie,  70  fr. 

Production  du  froment:  en  France,  462  litres  par  habitant  ;  en  Allemagne,  365  ; 
en  yVngleterre,  220  ;  en  Italie,  170. 

En  faisant  ces  statistiques  ,  M.  Mancini  n'a  pas  pour  but  l'étude  générale  de  la 
situation  des  Etats  européens  ,  mais  se  plaçant  à  un  point  de  vue  plus  restreint ,  il 
vise  la  situation  spéciale  de  l'Italie  à  ce  point  de  vue  comparatif.  La  conclusion  qu'il 
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tire  des  chiffres  précédents  est  qu'en  ce  qui  concerne  la  situation  agricole  ,  l'Italie 
est  en  infériorité  vis-à-vis  des  autres  Etats  européens. 

Poursuivant  son  étude,  M.  Mancini  passe  à  l'étendue  kilométrique  des  voies 
ferrées.  A  ce  point  de  vue,  l'infériorité  de  l'Italie  est  plus  saillante  encore.  Elle  n'a, 
en  effet,  que  13,600  kilonaètres  de  chemins ,  tandis  que  l'Angleterre  en  a  38,500  ,  la 
France  32,200  et  l'Allemagne  30,300. 

Mais  l'extension  des  voies  ferrées  n'est  pas  tout.  Il  importe  aussi,  et  surtout,  de 
savoir  quel  est  leur  rendement  kilométrique.  C'est  là  qu'on  voit  la  mesure  de  la 
prospérité  du  pays  et,  à  ce  point  de  vue,  la  comparaison  est  vraiment  peu  satisfai- 
sante pour  l'Italie  : 

Revenu  kilométrique 

PAYS.  brut.  net. 

Angleterre 50.000  28.000 

Allemagne  .37.000  17.000 

France 35.000  17.000 

Italie 10.000  5.000 

Après  le  développement  des  voies  ferrées  ,  M.  Mancini  nous  donne  le  chiffre  des 
impôts.  L'ensemble  des  impôts  supportés  par  chaque  citoyen  est:  en  Angleterre, 
de  20  fr.  ;  en  France,  de  25  fr.  ;  en  Allemagne,  de  30  fr.  ;  en  Italie,  de  90  fr. 

La  propriété  rurale  est  imposée  :  en  Angleterre  ,  dans  la  proportion  de  5  %  î  ©Q 
Allemagne,  7  ;  en  France,  10  ;  en  Italie,  30. 

Le  droit  qui  grève  la  richesse  mobilière  est  :  en  Angleterre,  de  6  %  ;  en  France,  8; 
en  Allemagne,  10  ;  en  Italie,  20. 

Passant  de  la  quotité  de  l'impôt  à  sa  répartition  dans  la  dépense  ,  l'auteur  dont 
nous  analysons  le  travail  l'établit  de  la  manière  suivante  : 

Dépense  par  habitant  pour  le  service  de  la  guerre  et  de  la  marine  :  en  Allemagne, 
25  fr.  ;  en  France,  23  fr.  ;  en  Angleterre,  20  fr.  ;  en  Italie,  15  fr.  seulement  ;  mais  il 
a  soin  de  faire  ressortir  combien  ,  par  rapport  à  la  richesse  respective  des  autres 
États,  c'est  encore  énorme. 

Nous  sommes  heureux  de  trouver  cette  remarque  sous  la  plume  d'un  citoyen  de 
l'Italie. 

Dépense  par  habitant  pour  le  service  des  travaux  publics  : 

Angleterre,  12  fr.  ;  France,  10  fr.  ;  Allemagne,  8  fr.  ;  Italie,  5  fr. 

Pour  l'instruction  publique  : 

Allemagne,  5  fr.  ;  France,  4  fr.  ;  Angleterre,  3  fr.  ;  Italie,  1  fr. 

Pour  l'agriculture  : 

France,  6  fr.  ;  Allemagne,  4  fr.  ;  Angleterre,  2  fr.  ;  Italie,  30  cent. 

Tels  sont  les  résultats  des  statistiques  de  M.  Mancini.  Cet  exposé  de  chiffres  est 
par  lui-même  ingrat  à  consulter,  mais  il  est  intéressant  à  méditer. 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 
LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.   MERGHIER. 

QUARRÉ  -  REYBOURBON. 

Lille  Mnp.LDaoti. 
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GRANDES   CONFÉRENCES   DE   LILLE 


EN   SCANDINAVIE 


Conférence  faite  à  Lille  le  23  Janvier   1896, 

Par  M.  Alexandre  BOUTROUE, 

Président  de  la  1"  Section  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris  , 

Associé  Correspondant  des  Antiquaires  de  Franco, 

Membre  du  Conseil  d'administration  ilc  rAlliance  française. 


(  Résumée ,  avec  l'autorisation  du  Conférencier,  d'après  un  article 
de  la  «  Revue  de  GÉn(.RAPHiE  »  ). 


Mesdames,  Messieurs, 

Nous  appellerons  Scandinavie,  pays  ou  Etats  Scandinaves,  la  réunion 
du  Danemark,  de  la  Suède  et  de  la  Norvège  ;  el  nous  appellerons 
prestju'île  Scandinave,  l'ancienne  île  de  Scandia,  formée  de  la  Suède 
el  de  la  Norvège  réunies. 

Ce  sont  là  les  contrées  les  plus  jeunes  de  l'Europe,  les  dernières 
qui  aient  été  habitées.  Non  seulement  l'homme  n'existait  pas  en  Scan- 
dinavie durant  la  longue  époque  glaciaire  pendant  laquelle  les  glaces 
du  Nord  s'avançaient  en  Europe  jusqu'aux  confins  do  la  Bohême  ;  non 
seulement  le  pays  ne  porte  aucune  trace  du  séjour  de  l'homme  inter- 
glaciaire, contemporain  de  l'éléphant  antique,  du  grand  cerf,  du  grand 
ours  des  cavernes  et  îiutros  espèces  éteintes  ;  mais,  durant  la  der- 
nière époque  glaciaire,  celle  qui  correspond  au  mararaoulh  et  à  la 
phase  moyenne  de  l'industrie  })(dèoli1liique  ou  dos  silex  encore  gros- 
sièrement taillés,  la  Scandinavie  était  de  nouveau,  en  totalité,  enfouie 
sous  les  glaces. 

20 
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Elle  ressemblait  à  ce  qu'est  aujourd'hui  le  Grônland,  même  elle 
manquait  de  cette  mince  bordure  habitable  qui  entoure,  à  l'ouest,  ce 
dernier  pays. 

Ce  n'est  que  quand  les  glaces  se  sont  retirées,  lorsque  le  renne  allait 
quitter  nos  pays  et  que  l'homme  sculptait  des  figurines  sur  os  ,  c'est 
alors  seulement  que  la  Scandinavie  a  été  habitée.  Les  premières  traces 
de  l'homme  y  remontent  aux  derniers  temps  paléolithiques,  à  cette 
phase  extrême  qui  a  immédiatement  précédé  Uâge  néolithique  ou  de  la 
pierre  polie,  bientôt  suivi  par  l'âge  du  bronze.  Ces  traces  consistent 
dans  les  célèbres  Kjôkhennioddin.g^  ou  amas  de  résidus  de  cuisine  des 
plages  de  la  presqu'île  danoise  du  Jutland.  Je  ne  vous  en  parlerai  pas, 
car  c'est  un  sujet  trop  vaste  et  trop  connu. 

M.  Albert  de  Lapparenl.  l'éminent  géologue,  disait  récemment  que 
la  dernière  période  glaciaire  avait  probablement  pris  fin  il  y  a  seule- 
ment sept  à  huit  mille  ans.  S'il  en  est  ainsi,  on  peut  dire  que  la  Scan- 
dinavie était  encore  couverte  de  glaces  à  une  époque  oîi  l'Egypte  et  la 
Chaldée  étaient  le  siège  d'une  civilisation  raffinée  et  déjà  ancienne  , 
dont  certains  monuments  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

Les  preuves  des  invasions  glaciaires  sont  nombreuses.  Les  terres 
spongieuses,  marécageuses  du  centre  de  la  Suède,  de  la  Laponie  sué- 
doise et  de  la  Finlande,  attestent  qu'elles  ne  sont  pas  encore  débar- 
rassées de  l'eau  provenant  de  la  fusion  des  glaces. 

Les  rivières  qu'on  rencontre  dans  ces  régions  sont  composées  d'en- 
chaînements, de  chapelets  de  lacs  qui  n'ont  pas  encore  eu  le  temps 
d'êtres  asséchés.  Les  îles  qui  entourent  la  presqu'île  Scandinave  et 
qu'on  nomme  Skdrgôr  en  Suédois  (prononcez  Ghergeur)  et  Skjer- 
gaard  en  dano-norvégien,  sont  autant  de  seuils  et  de  moraines  laissés 
par  les  glaciers  en  se  retirant.  Cette  vue  qui  représente  SaltKJôhaden 
ou  les  bains  du  lac  salé,  un  endroit  très  fréquenté  en  été,  à  une  ving- 
taine de  kilomètres  de  Stockholm,  vous  donnera  une  idée  des  îles 
innombrables  qu'on  rencontre  sur  les  côtes  de  la  Scandinavie  ainsi 
qu'au  milieu  de  ses  fleuves  et  de  ses  lacs. 

La  faible  profondeur  de  la  mer  Baltique  qui  n'est  que  de  67  mètres 
en  moyenne,  tandis  que  TOcéan  son  voisin  atteint  jusqu'à  3,432  mètres, 
démontre  suffisamment  que  la  Baltique  est  une  mer  toute  neuve.  Enfin 
le  nombre  prodigieux  de  hlocs  erratiques  venus  des  parties  septen- 
trionales de  la  péninsule  et  formés  de  morceaux  de  granité  arrachés  à 
ces  régions,  blocs  qu'on  rencontre  jusqu'aux  environs  de  Berlin,  atteste 
leur  transport  par  des  glaciers. 
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Les  premiers  habitants  de  la  Scandinavie  furent  Jes  Lapons,  puis  les 
Finnois,  tous  deux  de  race  mongole  :  ils  furent  refoulés  par  des  popu- 
lations aryennes  de  race  et  de  langue  indo-européennes ,  ainsi 
nommées  parce  que  ce  sont  elles  qui  ont  peuplé  on  majeure  partie 
l'Inde  et  rKuro[)e.  Les  langues,  aujourd'hui  si  diverses,  parlées  par  les 
descendants  des  Aryens  forment  un  niéme  groupe  offrant  des  radicaux 
communs  qu'on  retrouve  dans  le  sanscrit,  le  grec,  les  langues  romanes, 
germaniques,  slaves,  celtiques,  et  dans  beaucoup  d'autres  appartenant 
à  la  même  famille, 

Lqs  A/'ijens  qui  peuplèruul  la  Scandinavie  furent  principalement  des 
(roflis  venus  des  bords  de  la  mor  Noire  et  du  Danube,  mais  qui  avaient 
émigré  précédemment  de  l'Asie  centrale  et  peut-être  même  de  l'ex- 
trême Orient.  Les  rois  de  Suède  prennent  encore  aujourd'hui  le  titre 
de  roi  de  Suède,  de  Norvège,  des  Gofhs  et  des  Vandales.  Les  Goths 
ont  donné  leur  nom  à  la  province  suédoise  de  la  Gothie  de  l'est  et  de 
la  Gothie  de  l'ouest  [W ester gotl and  et  Ostergotland)  ;  à  la  rivière  la 
Gota;  h  la  ville  ou  plutôt  au  château  des  Goths,  Gôtehorg  (prononcez 
Jeutebor)  que  nous  appelons  Golhembourg  ;  à  l'île  de  Gotland,  au 
milieu  de  la  mer  Baltique. 

En  passant,  permettez-moi  de  vous  donner  quelques  renseignements 
sur  cette  île  de  Gotland  qui  a  joué  un  rôle  important  jusqu'à  la  fin  du 
XIV^'  siècle.  Elle  servait  de  trait  d'union  entre  la  Scandinavie  et  les 
populations  de  l'est  de  l'Europe,  et  centralisait  le  commerce  de  ces 
contrées  au  moyen  âge.  On  y  voit  encore  les  ruines  d'une  centaine 
d'églises  presque  toutes  du  style  français-bourguignon  ou  cistercien. 
Wishy,  la  capitale  de  l'île,  est  entourée  de  murailles  qui  ressemblent  à 
l'ancienne  enceinte  d'Aigues-Mortes. 

Le  pays  était  pauvre ,  l'augmentation  de  la  population  rapide  ,  aussi 
l'émigration  fut-elle  très  nombreuse.  Au  VF'  siècle  de  notre  ère,  Jor- 
nandès,  l'historien  des  Goths,  Goth  lui-même,  appelait  la  Gothie, 
c'est-à-dire  la  Scandinavie,  la  mère  des  nations  :  Officina  gentiurn  et , 
suivant  son  énergique  expression  :   Vagina  nationiun. 

Au  IX''  siècle  ,  les  Slaves  appellent  à  Kief,  la  capitale  de  l'Ukraine , 
dans  le  pays  qui  est  aujourd'hui  la  Petite-Russie ,  trois  princes  Scan- 
dinaves connus  sous  le  nom  de  Varègices,  avec  lesquels  se  lève  l'aurore 
de  l'histoire  russe. 

Les  communications  entre  la  Scandinavie  et  Constantinople  étaient 
si  fréquentes  que  les  empereurs  de  Byzance  avaient  une  garde  Scandi- 
nave, comme  plus  tard  notre  roi  Louis  XI  eut  une  garde  écossaise. 


Ces  peuples  du  Danemark  et  de  la  Norvège,  ces  hommes  du  Nord 
ou  Normands, ,  donnaient  dans  leur  langue  aux  pirates  le  nom  de 
Vikings,  et,  comme  tous  les  Normands  connus  de  nos  ancêtres  étaient 
des  pirates,  le  nom  de  Vikings  servit  à  désigner  îg  peuple  tout  entier. 
C'est  l'époque  où  les  Normands  venaient  sur  nos  côtes,  remontaient 
nos  fleuves,  pillaient,  incendiaient  tout,  tuaient  les  hommes  ou  les 
emmenaient  comme  otages,  enlevaient  les  femmes  et  les  enfants, 
emportaient  les  trésors  des  églises  et  des  abbayes  ,  l'époque  où ,  dans 
toutes  les  églises  de  l'Europe  occidentale,  on  faisait  cette  prière  ; 
«  Préservez-nous,  Seigneur,  de  la  fureur  des  Normands  !  »  Bomine , 
libéra  nos  a  furore  Nornianoruni.  Les  Vikings  ravageaient  non  seu- 
lement nos  côtes  ,  mais  celles  de  l'Espagne  et  du  Portugal  ;  ils  fran- 
chissaient le  détroit  de  Gibraltar  et  venaient  en  Provence,  en  Italie  et 
jusqu'en  Grèce. 

A  la  fin  du  IX''  siècle,  vous  savez  comment  un  chef  norvégien,  i?o//on, 
exilé  de  son  pays,  s'installa  à  Rouen  avec  ses  compagnons  :  c'est  depuis 
ce  temps-là  que  ce  pays  a  pris  le  nom  de  Norrnandie  ;  et  dorénavant, 
quand  nous  parlerons  des  Normands,  ce  ne  sera  plus  de  ceux  du  Dane- 
mark et  de  la  Norvège,  mais  de  ceux  de  France.  Vous  savez  aussi 
comment,  plus  tard,  les  Normands  français  allèrent  en  Terre  Sainte, 
s'emparèrent  de  la  Pouille,  de  la  Calabre,  de  la  Sicile  et  enfin,  avec 
Guillaume-le-Gonquérant ,  soumirent  l'Angleterre.  Une  partie  des 
noms  de  lieux  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  en  Normandie  ont  pour 
suffixes  des  noms  empruntés  à  la  langue  parlée  par  les  hommes  du 
Nord  au  moment  où  ils  devinrent  les  maîtres  du  pays. 

En  l'an  1000.  les  Vikings,  qui  furent  les  premiers  et  les  plus  hardis 
navigateurs  du  haut  moyen  âge,  avaient  découvert  les  îles  Faerœer,  le 
Gronland,  le  nord  de  l'Amérique  ou  tout  au  moins  le  Saint-Laurent  et 
le  Labrador,  ainsi  que  l'Islande.  Dans  cette  île,  la  langue  nordique  ou 
normanique,  qui  était  du  goth  presque  pur,  s'était  fort  bien  conservée. 
Au  XIP  siècle,  on  écrira  en  Islande,  des  récits  en  prose  qu'on  appelle 
Sag(ij<,  et  en  même  temps,  des  skaldes  ou  bardes  islandais  réciteront 
des  poèmes  appelés  Eddas. 

Les  Eddas  et  les  Sagas  furent  composés  un  peu  après  l'introduction 
du  christianisme,  et  nous  ont  fait  connaître  les  anciennes  légendes  qui 
charmaient  ces  populations  quand  elles  étaient  encore  païennes.  Elles 
avaient  une  riche  mythologie  sous  laquelle  on  retrouve  les  divinités  de 
TAsie  antérieure,  de  la  Phénicie,  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  mais  ces 
dieux  avaient  été  adaptés  aux  mœurs  violentes  et  farouches  de  ces 
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peuples  guerriers  et  pillards.  Sous  Odin  il  est  facile  de  reconnaître  le 
Zeus  des  Grecs,  le  Jupiter  des  Romains  ;  Astarté- Vénus  revit  eu 
Freia  :  F)-icka  est,  comme  Héra  ou  Jiinon.  l'épouse  altièrc  et  impé- 
rieuse de  Jupiter.  Loge ,  le  dieu  du  feu  ,  que  Richard  Wagner  a  si 
vivement  peint  dans  son  poème  musical,  est  uu  Héphaistos  doublé  d'un 
Hermès,  c'est-à-dire  un  Vulcain  combiné  avec  l'astucioux  Mercure. 

En  1839,  Richard  Wagner,  âgé  de  2(3  ans,  se  rendant  par  mer  do 
Riga  à  Londres,  essuya  trois  tempêtes  et  fut  rejeté  sur  les  côtes  de  la 
Norvège  où  il  fallut  relâcher.  Bienheureuses  tempêtes  !  C'est  h  elles 
que  nous  devons  son  opéra  du  Vaisseau  fantôine,  ou  le  Hollandais 
volant  {der  Fliegciule  Hollànder),  qu'il  a  composé  avec  une  légende 
racontée  par  les  matelots,  et  dans  lequel  il  a  fait  entendre  les  voix,  les 
hurlements  de  la  mer  en  furie. 

Mais  ce  serait  peu  de  chose,  Richard  Wagner  lut  quelques  Sagas  et 
les  Eddas  islandais,  ainsi  que  les  poèmes  en  vieux  haut  allemand  qui 
les  ont  imités,  et  c'est  évidemment  en  Norvège  qu'il  a  conçu  le  plan  do 
sa  Tétralogie  de  l'anneau  du  Nibelung  (Nibelungenring) ,  dans 
laquelle  il  a  fait  revivre  les  dieux,  les  gnomes  ou  nibelungen ,  les  val- 
kyries  ou  vierges  guerrières,  et  les  héros  de  la  mythologie  Scandinave, 
avec  une  puissance,  avec  une  splendeur  et  une  variété  d'accents  qui 
n'ont  été  surpassées  dans  aucune  œuvre  humaine. 

Mais  revenons  aux  Vikings.  Ils  enterraient  leurs  chefs  sous  des 
tumuli,  dont  les  plus  céh''bres  sont  ceux  de  Garnla  Upsala  ou  la  vieille 
Upsal,  distante  de  trois  kilomètres  de  la  moderne  ville  de  ce  nom.  Ces 
lumnli  portent,  à  tort  ou  à  raison,  le  nom  de  Thor,  Odin,  Freyr,  trois 
divinités  Scandinaves.  Ils  furent  élevés  au  VIF  ou  VH!® siècle  de  notre 
ère  ;  les  sépultures  qu'ils  recouvraient  ont  été  violées  il  y  a  longtemps, 
néanmoins,  on  a  encore  trouvé  dans  l'intérieur  du  plus  grand  de  ces 
tumuli  un  camée  qui  est  conservé  au  musée  de  Stockholm. 

Les  Yikings avaient  dos  bateaux  qui  pouvaient  contenir  jusqu'à  mille 
hommes.  Je  vous  présente  une  restitution  assez  exacte  faite  d'après  un 
de  ces  bateaux  de,  plus  petites  dimensions,  qui  fut  trouvé  en  1880  à 
Gogstad  près  de  Sandefjord,  dans  la  partie  méridionale  el  occiden- 
tale dutjord  de  Christiania. 

11  s'était  bien  conservé  dans  l'argile  bleue  où  il  avait  été  enterré.  Sa 
longueur  était  de  30  m.  10  et  sa  largeur  de  5  m.  18,  le  mât  était  étendu 
au  fond,  et  le  chef,  un  de  ceux  que  les  Vikings  appelaient  un  roi  de 
la  me)',  reposait  au  milieu  ,  sous  un  abri  furmé  par  des  planches. 
Autour  du  corps,  on  trouva  les  cadavres  de  douze  chevaux,  six  chiens, 
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un  paon ,  qui  avaient  ôlé  immolés  sur  sa  tombe  ;  il  y  avait  aussi 
soixante-quatre  boucliers  en  bois  destinés  à  être  placés  le  long  du 
bordage.  La  proue  et  la  poupe  se  terminaient  en  forme  de  têtes  de 
dragons. 

La  quatrième  et  dernière  partie  de  la  Tétrnlogie  de  R.  Wagner, 
dont  je  viens  de  vous  parler,  s'appelle  le  Crépuscule  des  dieux  (die 
Gôtlerdàimnerùng)  :  elle  se  termine  par  l'incendie  et  l'écroulement 
de  leur  palais  du  Walhalla ,  l'Olympe  Scandinave,  par  la  mort  et  la 
disparition  des  dieux.  Ce  qui  a  tué  les  dieux  Scandinaves,  c'est  le 
christianisme,  apporté  au  XI®  siècle  en  Norvège  par  des  moines  irlan- 
dais sous  le  roi  Ganut-le- Grand,  qui  régna  à  la  fois  sur  le  Danemark 
et  sur  l'Angleterre,  et  mourut  en  l'an  1036.  Quant  à  la  Suède,  elle  fut 
principalement  évangélisée  par  un  moine  picard,  saint  Anschairo  de 
Corbie.  Ces  dates  vous  expliquent  pourquoi  il  n'existe  dans  ce  pays 
aucun  monument  religieux  antérieur  au  XI*  siècle. 

Les  premières  églises  consl;ruites  en  Portugal  l'avaient  été  par  des 
artistes  français  ;  il  en  fut  de  même  en  Scandinavie,  mais  avec  cette 
différence  que  le  style  français  ou  plutôt  normand  fut  porté  en  Nor- 
vège par  des  Anglais,  sorte  de  choc  en  retour,  puisque  l'Angleterre  fut 
conquise  par  les  Normands,  et  que  ceux-ci  sortaient  eux-mêmes  du 
Danemark  et  de  la  Norvège.  Ce  sont  principalement  des  artistes  alle- 
mands qui  introduisirent  notre  architecture  nationale  en  Suède;  mais, 
Anglais  et  Allemands  avaient  reçu  ce  style  de  notre  pays  ,  principale- 
ment des  moines  de  Cîteaus,  appelés  Cislerciens.  Ces  Cisterciens 
étaient  des  Bénédictins  réformés  par  la  règle  de  saint  Bernard  en  1113. 
Ils  furent  les  missionnaires  de  l'art  do  transition  et  de  Tart  gothique 
à  travers  toute  l'Europe. 

Nous  allons  passer  en  revue  quelques-uns  des  plus  beaux  monuments 
religieux  de  la  Scandinavie  ,  mais  je  dois  reconnaître  qu'ils  reflètent 
souvent,  en  même  temps  que  notre  art  national,  l'art  byzantin  et  l'art 
lombard. 

La  cathédrale  de  Lund,  dans  le  style  roman-rgermanique ,  a  été 
consacrée  en  1145.  Cette  ville  située  en  Scanie ,  au  sud  de  la  Suède  , 
compte  aujourd'hui  15,000  habitants.  Comme  Upsal,  elle  possède  une 
Université,  où  le  savant  allemand  Pu/fendor/f  professa,  le  droit  public 
au  XVir  siècle.  C'est  l'ancienne  Londinum  Gothorum,  Metropolis 
Daniœ,  qui  eut,  dit-on,  200.000  habitants. 

L'église  de  Varliem,  en  Suède,  dépend  d'une  abbaye  cistercienne 
achevée  en  1192  ;  le  clocher  et  les  flèches  ont  été  reconstruits. 
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Le  seul  art  Scandinave  original  et  national  consiste  en  des  églises 
en  bois,  en  des  meubles,  el  en  ce  que  les  Norvégiens  appellent  des 
staUnu-  :  ce  sont  des  espèces  de  granges  servant  en  même  temps  de 
maisons  de  provisions  et  de  maisons  communes,  qu'on  renconlre  dans 
beaucoup  de  villages  du  centre  de  la  Norvège.  Ces  stahhur  ^on{  àa^ 
constructions  en  bois  élevées  au-dessus  du  sol  et  moutées  sur  quatre 
piliers. 

Les  églises  en  bois  ou  Mavehirke  ont  été  construites  suivant  le 
même  style,  du  Xll''  jusqu'au  XVP  siècle  ;  elles  ne  sont  éclairées  que 
par  la  porte  et  par  un  petit  lanteruon  qui  couronne  rédifice.  Elles  sont 
toutes,  connue  Vèglis:e  de  Borgund,  construites  sur  un  i)lan  roman  qui 
se  rapproche  de  celui  de  l'église  de  Yarheni  dont  nous  venons  de 
parler.  Le  clocher  de  ces  st((rekirke  est  séparé  de  l'église.  Le  style 
gothique  n'a  jamais  pu  s'appliquer  à  ces  monuments  à  cause  du  peu  de 
flexibilité  du  bois.  Les  quatre  })ignons  de  l'église  sont  terminés,  comme 
les  extrémités  du  bateau  viking,  par  dos  têtes  do  dragons  ([ui  tirent 
une  langue  énorme. 

A  l'intérieur  de  ces  églises,  il  y  a  des  plaques  de  bois  avec  des  bas- 
reliefs  en  entrelacs  représentant  parfois  des  serpents  el  des  dragons 
ennnèlés.  Tout  le  monde  a  remarqué  combien  ces  monuments  res- 
semblent à  des  temples  de  la  Chine,  de  l'Inde  et  du  Thibet,  de  môme 
que  les  bijoux  en  argent  ajouré  qu'on  fabrique  encore  aujourd'hui  en 
Norvège  sont  de  style  oriental.  Dans  le  môme  ordre  d'idées,  un  savant 
norvégien  a  signalé  qu(>  le  système  des  poids  et  mesures  en  usage  chez 
ses  ancêtres  était  le  même  que  celui  qui  existe  encore  actuellement 
dans  l'Inde  méridionale.  Il  y  a  là  un  phénomène  d'atavisme  qui  n'est 
pas  unique  dans  l'histoire  de  l'art,  et  connne  une  survivance  des  pro- 
cédés de  construction  et  de  décoration  importés  par  les  populations 
d'origine  mongole  qui  ont  été  refouléesparlcs  Aryens.  Tout  cela  atteste 
l'origine  orientale  des  populations  de  la  Scandinavie. 

La  ville  de  Trondlijein  ou  Dront/ieiiu,  l'ancienne  capitale  de  la  Nor- 
vège, située  par  le  OS"  25'  de  latitude  nord  et  la  plus  septentrionah»  des 
villes  importantes  de  l'Europe,  compte  aujourd'hui  25,000  habitants. 
On  travailla  à  sa  cathédrale,  qui  est  un  vaste  édifice,  du  début  du  XIL 
jusqu'au  XIV  siècle.  Les  rois  de  Suède  y  sont  encore  aujourd'hui  cou- 
ronnés comme  rois  de  Norvège.  Trondhjem  fut  le  berceau  de  la 
royauté  norvégienne  comme  Upsal  fut  celui  de  la  royauté  suédoise. 

Le  transept  de  celte  cathédrale  est  de  style  roman  ;  il  a  été  achevé 
en  1109  :  c'est,  par  conséquent,  une  des  plus  anciennes  constructions 


-  270  - 

monumentales  de  la  péninsule.  Je  dois  la  communicalion  de  cette  pho- 
tographie et  do  celle  de  l'abbaye  de  Varnhem  que  nous  venons  de  voir 
à  l'obligeance  de  M.  Camille  Enlart,  chargé  du  cours  d'archéologie 
nationale  à  l'Ecole  des  chartes,  qui  a  montré  le  rayonnement  de  l'ar- 
chitecture cistercienne  en  Italie,  en  Espagne,  en  Sicile,  en  Grèce  et 
en  Scandinavie. 

Quant  au  chœur  de  la  cathédrale  de  Trondhjem  ,  il  est  de  pur  style 
anglo-normand  et  fut  achevé  en  1248.  Il  se  termine  par  une  coupole 
octogonale  d'un  très  gracieux  effet  sous  laquelle  reposait  une  châsse 
contenant  le  corps  du  roi  sahif  01" f  qui  avait  fondé  la  ville  en  Tan 
1016.  Cette  châsse  fut  emportée  au  Danemark  à  la  Réforme  ;  on  no  l'a 
jamais  revue  depuis.  Le  chœur  est  la  seule  partie  de  l'église  qui  soit 
achevée  et  qui  serve  aux  besoins  du  culte  ;  on  travaille  à  restaurer  le 
reste  du  monument. 

La  coJ/iédrrtJe  de  Roski/dc,  siinée  à  8  kilomètres  de  Copenhague, 
fut  construite  au  XIP  siècle  en  briques  moulées  et  en  granit  ;  ses 
flèches  sont  neuves.  C'est  le  Saint-Denis  du  Danemark  ;  ses  plus  grands 
rois  y  reposent.  La  petite  ville  do  Roskilde ,  qui  a  aujourd'hui 
6,000  habitants  et  qui  en  a  eu  100,000,  a  été,  jusqu'en  1445,  la  capitale 
du  royaume. 

J'ai  hâte  d'arriver  h  un  monument  de  vrai  style  gothique  français, 
non  plus  de  style  bourguignon  ou  normand  comme  ceux  que  nous 
venons  de  voir,  mais  du  style  gothique  de  l'Ile-de-France,  là  oii  il  a 
pris  naissance  :  c'est  la  cathédrale  d'Upsal,  à  16  lieues  de  Stockholm. 
Elle  a  été  construite  par  Etienne  de  Bonneuil,  de  Bonneuil  près  Paris, 
architecte  du  roi  de  France ,  qui  partit  en  Suède  en  1287  avec  dix  de 
ses  aides,  en  vertu  d'un  contrat  qui  a  été  retrouvé.  Elle  fut  faite  à 
l'imitation  de  Notre-Dame  de  Paris  comme  plan  et  comme  dimensions, 
mais  c'est  une  œuvre  moins  belle,  moins  élégante  et  moins  parfaite. 

Comme  la  cathédrale  de  Roskilde,  celle  d'Upsal  fut  construite  en 
briques  ;  on  réserva  la  pierre  pour  le  portail  et  les  meneaux  des 
fenêtres.  Gustave  1"  ou  Gustave  Wasa,  le  grand  roi  national  qui 
chassa  les  Danois  de  son  pays  au  XVF  siècle,  repose  dans  cette  cathé- 
drale, ainsi  que  le  comte  Oxenstierna,  le  ministre  de  Gustaphe-Adolphe, 
et  le  célèbre  botaniste  suédois  Linné. 

Le  nom  d'f/p.m/aveut  dire  salle  haute  et  a  à  peu  près  la  même  signi- 
fication que  Walhatla.  GamJa  Upsala,  la  vieille  Upsal,  dont  nous 
avons  parlé,  était  autrefois  la  métropole  de  la  Suède,  et  fut  le  dernier 
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refuge  du  paganisme  ,  celui  où  le  christianisme  rencontra  la  plus  vive 
opposition.  Les  anciens  rois  païens  el  barbares  y  tenaient  leur  cour. 

Upsal  est  aujourd'hui  une  ville  universitaire  de  21,000  habitants. 

La  petite  église  construite  au  XVF'  siècle  à  Throudcnfies,  à  la  lati- 
tude de  68"  40',  n'offre  pas  d'intérêt  achitectural  ;  elle  fut,  au  moyen 
âge,  l'église  la  plus  septentrionale  de  la  chrétienté  :  on  la  visite  en 
allant  au  cap  Nord.  Ses  ouvertures,  portes  et  fenêtres,  sontexlrême- 
ment  étroites  et  laissent  passer  très  peu  de  lumière,  mais  elles  mettent 
les  fidèles  à  l'abri  du  froid  et  surtout  de  la  tempête. 

Jusqu'en  l.'^97,  les  trois  Etats  du  Nord  s'étaient  développés  séparé- 
ment. La  Norvège  fut  soumise  à  une  quantité  de  petits  princes  ,  sans 
compter  les  rois  de  la  mer  dont  nous  avons  parlé.  Les  trois  royaumes 
ne  furent  réunis  sous  le  même  sceptre  que  pendant  cinquantc-ct-un 
'àns^ '^d.vYUnion  de  (yaliwir,  qui  dura  de  l.")97  à  1448  et  ne  fut  pas 
heureuse.  Puis,  pendant  plus  de  quatre  siècles,  la  Norvège  fut  soumise 
au  sceptre  des  rois  de  Danemark  qui  exercèrent  tyranniquement  leur 
domination. 

Enfin,  en  1814,  pour  remercier  le  Maréchal  Berna doite,  alors  prince 
royal  de  Suède,  de  l'aide  puissante  que  son  armée  el  ses  talents  mili- 
taires leur  avaient  apportée  dans  leur  lutte  contre  Napoléon,  les  Alliés 
garantirent  à  la  Suède  la  possession  de  la  Norvège.  C'est  à  cette  date 
qu'elle  se  sépara  du  Danemark.  Cette  nouvelle  union  des  deux  nations 
sœurs,  comme  elles  s'appellent,  ne  va  pas  sans  quelques  tiraillements; 
la  Suède  et  la  Norvège  ne  forment  pas  une  famille  très  unie  ;  ce  n'est 
pas  la  seule  qui  soit  dans  ce  cas-là. 

L'union  prolongée  du  Danemark  et  de  la  Norvège  a  amené  l'unifor- 
mité de  la  langue  dans  ces  deux  pays.  La  langue  danoise  et  la  langue 
norvégienne  ne  diffèrent  que  par  des  formes  dialectales  el  principale- 
ment par  la  prononciation.  Le  dano-norvégien  et  le  suédois  sont  deux 
langues  gothiques  étroitement  apparentées  aux  langues  germaniques 
et  saxonnes  ;  mais  le  suédois  se  rapproche  de  l'allemand  dont  il  a  un 
peu  la  rudesse  de  prononciation ,  tandis  que  le  dano-norvégien  res- 
semble davantage  à  l'anglais  ,  surtout  dans  la  bouche  des  Norvégiens. 

11  en  résulte  que  les  deux  langues  Scandinaves  servent  en  quelque 
sorte  de  passage  et  do  trait  d'union  entre  l'allemand  et  l'anglais,  et 
qu'il  est  souvent  facile  de  reconnaître  chez  elles  les  mois  anglais  ou 
allemands  correspondants.  Par  exemple  ,  «  roi  »  se  dit  en  allemand 
h'hiig,  en  suédois  konung,  en  anglais  king,  en  dano-norvégien  hong  : 
eh  bien  !  si  vous  prenez  ces  mots  deux  à  deux,  vous  voyez  combien  le 
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konung  suédois  se  rapproche  du  konig  allemand,  et  combien  le  kong 
dano-norvégien  est  voisin  du  king  anglais.  Aussi  la  connaissance  de 
l'anglais  et  de  l'allemand  est-elle  extrêmement  précieuse  et  facilite- 
l-elle  beaucoup  le  voyage.  On  se  servira  de  l'allemand  en  Suède  et  en 
Danemark,  et  de  l'anglais  dans  ce  dernier  pays  et  surtout  en  Norvège. 

Les  Etats  Scandinaves  ont  accueilli  avec  entliousiasme  la  Rèforrae. 
Le  roi  de  Suède  Gustaphe  11  ou  G a^t ace- Adolphe  en  fut  le  champion  ; 
ce  grand  capitaine  a  promené  ses  étendards  dans  toute  l'Allemagne 
pondant  la  première  période  de  la  gaerre  de  Tr-ente  Ans,  quia  mis  ce 
pays  à  fou  et  à  sang.  On  peut  dire  sans  emphase  qu'il  est  mort  enseveli 
dans  son  triomphe  sur  le  champ  de  bataille  de  Lutzen  en  1(332.  C'est 
l'époque  la  plus  glorieuse  de  l'histoire  de  la  Suède,  quand  elle  avait  de 
vastes  possessions  dans  l'Europe  continentale.  Gustave-Adolphe  repose, 
entouré  des  drapeaux  qu'il  a  conquis,  dans  le  tombeau  qui  lui  a  été 
élevé  dans  une  chapelle  de  l'église  àe  Kiddavholm,  au  milieu  de  Stock- 
kolm.  Cette  église  est  le  Saint-Denis  de  la  Suède  :  elle  contient  les 
tombes  de  ses  plus  grands  rois. 

La  fille  de  Gustave-Adolphe  ,  la  reine  ClirUtine ,  qui  avait  déjà 
accueilli  à  sa  cour  les  savants  Sauraaise,  Grotius,  Vossius  ,  offrit  l'hos- 
pitalité à  notre  grand  philosophe  René  Descartes.  Effrayé  par  les  per- 
sécutions dirigées  quelques  années  auparavant  contre  Galilée,  Descartes 
accepta,  pour  jouir  de  l'indépendance  de  .sa  pensée  et  de  sa  plume  ,  et 
aussi  pour  fuir  l'intolérance  des  pays  cathohques  et  de  la  Hollande 
protestante  où  il  ne  se  sentait  plus  en  sûreté.  11  mourut  à  Stockholm  en 
1650,  à  54  ans,  victime  de  la  rigueur  du  chmat,  après  quelques  mois  de 
séjour  en  Suède. 

En  1769,  le  prince  royal  qui  devait  régner  deux  ans  plus  tard  sous 
le  nom  de  Gustave  III ,  lui  fit  élever  par  le  sculpteur  suédois  Sergell, 
dans  l'église  d'Adolphe-Frédéric  ,  située  au  milieu  de  la  capitale  et  où 
la  dépouille  mortelle  du  grand  philosophe  avait  reposé,  un  monument 
représentant  «  le  Génie  écartant  le  voile  qui  couvrait  l'univers  ».  Je 
regrette  de  ne  pouvoir  vous  montrer  ce  modeste  monument  bien  pré- 
cieux pour  un  Français.  Ses  cendres  avaient  été  rapportées  en  France 
dix-sept  ans  après  sa  mort  et  déposées  à  Sainte-Geneviève  ;  mais,  signe 
des  temps  !  ses  profondes  méditations  et  ses  écrits  avaient  tellement 
agité  les  esprits  et  comme  affranchi  la  pensée  humaine,  qu'on  ne  per- 
mit pas  alors  de  faire  son  oraison  funèbre  ! 

Au  début  (lu  XVIIF  siècle,  la  Suède  eut  un  autre  grand  capitaine 
qui ,  comme  presque  tous  les  conquérants  ,  laissa  son  pays  glorieux  , 
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mais  ruiné.  A  l'âge  de  18  ans  ,  Charles  XII  sortait  de  Stockholm  où  il 
ne  devait  rentrer  que  mort.  Sauf  pendant  les  quelques  années  de  sa 
demi-captivité  chez  les  Turcs,  il  n'avait  pas  cessé  de  guerroyer.  11  fut 
tué  en  1618,  à  1  âge  de  36  ans,  pendant  qu'il  faisait  le  siège  de  la  lur- 
teresse  de  Fredriksha/J,  ville  de  Norvège  placée  à  la  frontière,  et  qui 
compte  aujourd'hui  22,000  habitants.  La  balle  qui  tua  Charles  XII 
partit  probablement  de  son  entourage  que  son  ambition  avait  excédé. 

Autant  la  Norvège  est  un  pays  avide  d'égalité ,  de  mœurs  démocra- 
tiques, autant  la  Suède  est  une  nation  aristocratique  :  sa  noblesse  tur- 
bulente a  souvent  lait  et  défait  les  rois.  Le  Rùldarliuscl.  littéralement 
la  maison  des  chevaliers,  qui  servait  de  palais  à  la  noblesse  suédoise , 
lut  construit,  au  milieu  de  Stockholm,  au  XVIP  siècle,  sur  les  plans 
d'un  architecte  français.  Le  Congrès  des  Américanistes  s'y  est  réuni  au 
mois  d'aoiît  1894,  et,  à  la  fin  de  ce  Congrès,  S.  M.  Oscar  IL  le  petit-fils 
de  Bernadette  et  l'un  des  hommes  les  plus  savants  de  son  royaume  , 
offrit,  avec  une  bonne  grâce  toute  française  ,  une  fête  magnifique  aux. 
congressistes  dans  son  cltâtean  de  Droltni>igJiolni  ou  château  de  la 
reine  ,  le  Versailles  suédois  ,  situé  à  une  vingtaine  de  kilomètres  de 
Stockholm.  11  a  été  construit,  au  début  du  XVllP  siècle,  par  les 
célèbres  architectes  suédois  Nicodème  Tessin  et  son  fils. 

Nous  allons  assister  à  une  nouvelle  preuve  de  l'influence  étrangère 
qui  fut  exercée,  séparément  ou  concurremment,  sur  les  États  Scandi- 
naves par  la  Hollande,  par  l'Allemagne  et  par  la  France. 

Commençons  par  l'influence  hollandaise.  Le  cliâtenn  de  Kronbory , 
situé  à  Helsirujor  dont  nous  avons  fait  Eheneur,  s'élève  à  l'entrée 
nord  du  fameux  dètivil  du  Sund  :  sund  ,  en  danois  ,  veut  dire  détroit. 
Chacun  sait  que  celui-ci  fait  communiquer  entre  elles  la  mer  du  Nord 
et  la  mer  Baltique.  Le  château  de  Kronborg,  construit  au  XVT'  siècle 
dans  les  styles  hollandais  et  allemand  ,  se  sent  beaucoup  de  l'imitation 
des  châteaux  français  de  la  Renaissance  des  bords  de  la  Loire. 

Nous  sommes  dans  le  pays  légendaire  à^IIanilet  prince  de  Dnne- 
WMrk,  comme  l'aijpello  Shakespeare  :  c'est  sur  une  terrasse  (platfo)-ni) 
de  ce  château  qu'il  a  placé  la  scène  de  son  admirable  drame,  où  Hamlet 
rencontre  l'âme  errante  de  son  père. 

Le  détroit  du  Sund  a  ici  sa  moindre  largeur  :  1  kilomètres.  En  face, 
de  l'autre  côté  d'Helsingiu-,  vous  avez  la  ville  suédoise  iVIIe/,situ/horg, 
qui  compte  17,000  habitants. 

De  15  à  20,000  navires  passent  annuellement  par  le  détroit ,  mais  ce 
trafic  diminuera  probablement  beaucoup  par  suite  de  l'ouverture  du 


—  280  - 

nouveau  caïuii  allemand  de  la  Baltique  à  la  mer  du  Nord,  reliant  Kiel 
à  Hambourg. 

En  1857,  les  nations  intéressées  ont  payé  au  Danemark  ,  pour 
racheter  le  droit  de  péage  du  détroit  du.Sund,  la  somme  de  86  millions 
de  francs. 

Ce  détroit  a  été  parfois  assez  inexactement  comparé  au  Bos2jhore  de 
Constantinople ,  car  le  Sund  est  deux  fois  plus  long  que  le  Bosphore  : 
il  a  plus  de  00  kilomètres  de  longueur,  alors  que  ce  dernier  n'en  a 
que  30  ;  ensuite,  le  Sund  est  plus  large  :  il  a  do  4  à  20  kilomètres  de 
largeur,  tandis  que  celle  du  Bosphore  n'est  que  de  500  mètres  à 
2,000  mètres.  Enfin,  le  ciel  est  beaucoup  moins  pur  et  la  mer  moins 
calme  dans  le  Sund  que  dans  le  Bosphore  ,  ainsi  qu'on  le  verra  par  ces 
quelques  chiffres  :  de  18.58  à  1885,  il  y  a  eu,  dans  les  détroits  qui  font 
communiquer  la  mer  du  Nord  avec  la  Baltique,  6,316  naufrages,  ôt 
depuis  cinq  ans,  92  navires  allemands  s'y  sont  perdus,  entraînant  la 
mort  de  700  hommes,  si  bien  qu'un  des  avantages  les  plus  incontes- 
tables qu'offrira  le  nouveau  canal  sera  de  voir  diminuer  le  nombre  des 
naufrages  dans  ces  mers  inhospitalières. 

Un  des  plus  grands  rois  du  Danemark  et  de  la  Norvège  fut  Chris- 
tifin  IV,  qui  régna  soixante  ans,  de  1588  à  1648,  de  la  fin  du  règne  de 
notre  Henri  111  au  début  du  règne  de  Louis  XIV  ;  c'est  lui  qui  donna 
son  nom  à  Christiania  ,  la  capitale  actuelle  de  la  Norvège  ,  fondée  en 
1624.  Christian  IV  a  élevé  de  grandes  constructions  dans  le  stylo  de 
\di  Renaisi<fince  lioUnndoise ,  notamment  le  palais  de  Rosenbo/-g ,  au 
centre  de  Copenhague,  puis  le  vaste  château  de  Fredrikshorg ,  à 
9  lieues  de  Copenhague,  en  grande  partie  reconstruit  de  nos  jours, 
principalement  grâce  à  la  générosité  du  riche  brasseur  Jacobsen ,  le 
môme  qui  a  réuni  dans  sa  maison  de  Copenhague  une  précieuse  collec- 
tion de  sculptures  antiques,  et  surtout  de  sculptures  grecques 
archaïques,  qui  excitent  l'admiration  des  amateurs  d'art. 

La  Bourse  de  Copenhague  est  également  de  la  même  époque  et 
dans  le  style  de  la  Renaissance  hollandaise.  La  flèche  est  formée  par 
l'enroulement  des  queues  de  quatre  dragons  qui  reposent  sur  la  partie 
plate  de  leurs  têtes. 

Les  Hollandais  ont  aussi  introduit  leurs  procédés  de  construction  en 
Suède.  Les  principales  rues  deGothembourg,  avec  un  canal  au  milieu, 
rappellent  les  canaux  et  les  quais  de  Rotterdam  et  d'Amsterdam  : 
cela  s'explique  ,  car  cette  ville  a  été  fondée  dans  le  premier  quart  du 
XVIL'  siècle,  par  des  Hollandais  que  Gustave-Adolphe  avait  appelés. 
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Goihemhourg  est  la  seconde  ville   de  la   Suède  et  compte  100,000 
habitants. 

Vous  savez  quelle  fut,  au  moyen  âge,  la  puissance^  de  la  lif/ue  lum- 
iièdtique,  formée  par  Tassocialion  pour  le  commerce  et  pour  la  (U'donse 
commune  ,  de  quatre-vingts  villes  libres  ,  principalement  allemandes  , 
ayant  à  leur  tête  Labeck  et  Brème,  qui  sont  considérablement  dépassées 
par  la  moderne  Hambourg. 

Cette  dernière  ville  compte  actuellement  500,500  habitants,  et  forme 
une  agglomération  de  près  de  800,000  âmes  si,  à  la  population  de 
Hambourg  proprement  dit,  on  ajoute  celle  de  ses  faubourgs  et  de  la 
ville  à'Altona  avec  laquelle  il  communique.  Hambourg  est  devenu  le 
premier  port  de  l'Europe  continentale  ;  sa  richesse  et  sa  puissance 
forment  un  spectacle  un  peu  douloureux  pour  des  yeux  et  })Our  un 
cœur  français  ;  mais  ce  sont  là  d'assez  vilains  sentiments  d'euvie  et  de 
basse  jalousie ,  qu'il  n'est  [)as  bon  d'exprimer  ni  de  propager.  Mieux 
vaudrait  faire  cesser  nos  discordes  intérieures  ,  et  nous  mettre  virile- 
ment et  résolument  à  l'œuvre  pour  rendre  à  notre  commerce,  à  la 
faveur  d'un  régime  économique  moins  étroit  et  plus  libéral,  la  prospé- 
rité qu'il  est  en  train  de  perdre,  et  pour  nous  ouvrir  de  nouveau  les 
marchés  du  monde. 

Les  rois  du  Danemark  avaient  concédé  à  la  Hanse  le  privilège  du 
commerce  sur  toutes  les  côtes  septentrionales  de  la  Norvège  ;  c'était 
une  source  de  fortune  pour  les  Hanséates,  mais  c'était  une  véritable 
cause  de  ruine  pour  les  Norvégiens  ,  qui  ne  pouvaient  plus  profiter  de 
leur  unique  ressource  consistant  dans  la  vente  du  poisson.  Les  maisons 
où  la  Ligue  hanséatique  avait  établi  des  comptoirs  à  Bergen  ont  con- 
servé leur  aspect  des  siècles  précédents,  surtout  sur  le  quai  dc^  A//c- 
niands  (Tydskebryggen).  Go  quartier  formait  une  ville  dans  la  ville 
même,  avec  une  population  de  3,000  employés  ou  serviteurs  allemands, 
toujours  sur  la  défensive.  Les  chefs  de  ces  comptoirs  n'avaient  pas  le 
droit  de  se  marier  ;  personne,  pas  même  leurs  domestiques,  n'entrait 
dans  leur  chambre,  et  on  faisait  leur  lit  en  abaissant  un  panneau  mobile 
le  long  duquel  il  s'appuyait. 

On  a  trouvé,  dans  une  de  ces  maisons  hanséates  appartenant  à  un 
négociant  de  Luheck,  deux  séries  de  poids  :  l'une  de  poids  justes,  pour 
vendre  ;  l'autre  de  poids  fourrés,  pour  acheter  plus  avantageusement. 
Oh  !  les  hanséates  entendaient  très  bien  le  commerce  !  Je  dois  la 
communication  de  cette  dernière  photographie  ,  ainsi  que  de  plusieurs 
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autres,  à  l'obligeance  de  M.  Gallois  ,  qui  a  fait  récemment  une  confé- 
rence sur  la  Norvège  à  une  séance  du  Club  Alpin  français. 

Nous  trouvons  aussi  en  Danemark  des  échantillons  de  l'architecture 
française  du  XVIII''  siècle  ,  par  exemple  le  c/iâfeau  de  Frede/isborg , 
voisin  de  celui  de  Fredriksborg,  et  qui  n'a  rien  de  fort  remarquable,  si 
ce  n'est  que,  tous  les  ans,  à  l'automne,  le  roi  de  Danemark  y  reçoit  sa 
nombreuse  et  puissante  famille,  et  qu'on  y  pouvait  voir  réunis,  il  y  a 
encore  peu  de  temps,  le  très  regretté  tsar  Alexandre  III,  le  prince  de 
Galles  et  le  roi  de  Grèce. 

Le  château  d'Ariialienhorg,  où  réside  la  famille  royale  à  Copen- 
hague ,  est  un  meilleur  échantillon  du  style  français  du  XVIir  siècle. 
Il  est  précédé  de  la  statue  équestre  du  roi  Frédéric  V  qui  l'a  construit, 
et  qui  régna  de  1746  à  1766. 

Enfin,  le  Danemark,  ou  plutôt  sa  colonie  VIslande,  a  produit  l'un 
des  plus  grands  sculpteurs  de  notre  siècle ,  Thoncaldsen.  L'église 
Notre-Dame,  en  danois  Frue  Kricke ,  est  une  basilique  construite  à 
Copenhague  ,  au  début  de  ce  siècle  ,  et  décorée  avec  des  statues  exé- 
cutées à  Rome  par  Thorwaldsen  et  ses  élèves  de  1821  à  1827.  On 
distingue  parmi  ces  statues  un  ange  placé  au  milieu  de  l'abside ,  qui 
tient  dans  ses  mains  une  coquille  servant  de  fonts  baptismaux. 

Il  est  grand  temps  ,  Messieurs  ,  que  je  vous  parle  des  contrées  au 
développement  historique  desquelles  nous  venons  d'assister.  La  Suède 
est  un  paj's  plat,  la  Norvège  un  pays  montagneux,  et  la  presqu'île 
Scandinave  a  été  justement  comparée  à  une  vague  prodigieuse  repré- 
sentée par  les  montagnes  de  la  Norvège,  et  qui  se  serait  figée  au 
moment  où  elle  allait  déferler. 

La  péninsule  est  coupée  dans  le  sens  de  la  largeur  par  le  canal  de 
Gothie,  construit  par  le  roi  Cha/-le.sXIV  ou  Clin  vies- Jean  BernadoUe, 
et  qui ,  comme  le  canal  allemand  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure  , 
relie  la  mer  du  Nord  à  la  mer  Baltique  ;  mais  il  n'a  pas,  comme  ce 
dernier,  principalement  un  but  stratégique. 

Le  canal  suédois  va  de  Suderkôping,  que  vous  voyez  sur  la  mer  Bal- 
tique au  sud  de  Stockholm ,  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Gôta,  tout 
près  de  Gothembourg,  dans  le  Gattégat,  sur  la  mer  du  Nord.  Il  traverse 
les  lacs  Wettern,  Wiken  et  Wene/'n,  ce  dernier  est  le  plus  grand  de 
toute  la  Suède  :  il  a  deux  à  trois  fois  la  surface  du  lac  de  Genève. 

La  longueur  du  canal  de  Gothie  est  de  420  kilomètres  ,  tandis  que  le 
nouveau  canal  allemand  n'aura  que  98  kilom.  650  mètres. 

Le  canal  suédois  a  69  écluses  et  s'élève  à  la  hauteur  de  93  mètres, 
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alors  que  le  canal  allemand  ne  s'élèvera  pas  au-dessus  de  23  m.  70.  Il 
est  toujours  curieux  de  voir  de  gros  bateaux  circuler  à  cotto  altitude  et 
dominer  la  campagne  enviionnanle.  Gomme  le  canal  emprunte,  à  la  fin 
de  son  tracé,  le  cours  même  de  la  Gota,  il  doit  éviter  la  célèbre  chiilc 
(le  Trollhàltdii  ou  «  Bonnet  de  sorcier»,  qui  fait  descendre  le  lit  de 
cotte  rivière  de  3o  mètres  sur  un  parcours  de  l,5l)()  mètn.'s.  Gette  des- 
cente est  effectuée  au  moyen  de  15  écluses  très  voisines  l'une  de 
l'autre.  11  passe  annuellement  de  6  à  7,000  bateaux  par  le  canal. 

La  population  de  la  Suède  et  de  la  Norvège  a  doublé  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle.  Aujourd'hui,  la  Norvège  compte  près  do 
2  millions  d'habitants,  la  Suède  i  millions  et  demi,  et  le  Danemark 
2  millions,  dont  400,000  à  Copenhague.  En  1S70  ,  la  capitale  du  Dane- 
mark n'avait  que  190,000  habitants. 

Beaucoup  de  Norvégiens  émigrent  en  Amérique,  et  un  grand  nombre 
de  Suédoises  et  de  Norvégiennes  appartienncul  là-bas  à  la  ><ecli'  dc^ 
Moi-inuns  qui  pratique  la  polygamie  ;  elles  aiment  encore  mieux  cela 
que  de  rester  filles. 

Stockholm  est  une  des  plus  belles  villes  du  monde  :  on  l'a  appelée  la 
Venise  du  Nord  ;  elle  est  située  sur  un  groupe  d'îles,  au  milieu  du  Jfic 
Mfielar.  Ce  lac  s'enfonce  à  plus  de  100  kilomètres  dans  l'intérieur  des 
terres  et  est  émaillé  de  1,300  îles.  Le  grand  charme  de  Stockholm 
consiste  dans  le  contraste  saisissant  entre  la  riche  végétation  d'arbres 
verts  qui  la  décorent,  et  le  granité  poli  par  les  glaciers  et  recouvert 
d'un  peu  de  terre  végétale  dans  laquelle  ces  arbres  enfoncent  leurs 
racines  vigoureuses. 

Sa  Majesté  Oscar  II,  qui  porte  très  allègrement  ses  65  ans  et  qui  est 
un  homme  superbe,  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  que  la  population  de 
sa  capitale  a  triplé  depuis  son  enfance  :  elle  s'élève  aujourd'hui  à 
230,000  âmes. 

On  appelle  les  Suédois  les  FrançdiH  du  Nord,  Qivow^sMezxoh' 
qu'ils  méritent  cette  qualification.  V Alliance  française  est  une  asso- 
ciation pour  la  propagation  de  notre  langue  à  l'étranger,  qui  a  actuel- 
lement plus  de  30J)00  adhérents.  Eh  bien,  elle  a  plusieurs  comités  en 
Danemark  et  en  Suède,  et  le  comité  de  Stockhom  ne  compte  pas  moins 
de  950  membres;  celui  de  Gothembourg  110;  celui  de  Copenhague  25(1. 
Par  contre,  il  n'y  a  pas  de  comité  de  V Alliance  française  en  Norvège, 
où  l'anglais  est  plus  parlé  et  plus  enseigné  que  le  français. 

Christiania,  avec  150,000  habitants,  est  située  en  amphithéâtre  au 
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fond  d'un  fjord  ;  du  sommet  de  la  ville .  ou  a  sur  ce  fjord  une  vue 
superbe. 

Notre  commerce  avec  la  Norvège  est  dans  un  étal  lamentable  :  nous 
figurons  au  dernier  rang  sur  le  tableau  des  importations  ,  après  l'Es- 
pagne et  l'Italie,  avec  1,79  p.  100  du  montant  total  des  importations, 
tandis  que  la  Belgique  importe  4  p.  100,  l'Angleterre  et  l'Allemagne 
respectivement  25  et  27  p.  100.  Ces  chiffres  m'ont  été  donnés  par. M.  le 
comte  d'Héricourt,  consul  général  de  France  à  Christiania. 

Cette  décadence  est  due  à  des  causes  multiples,  mais  surtout  à  notre 
régime  économique,  protectionniste  à  l'excès,  qui  représente  une  coa- 
lition d'intérêts  particuliers  ne  concordant  pas  toujours  avec  l'intérêt 
national  et  général.  Pour  apprécier  les  conséquences  de  ce  système , 
il  n'est  pas  bon  de  rester  enfermés  chez  nous,  il  faut  ouvrir  la  fenêtre, 
je  veux  dire  passer  la  frontière ,  pour  entendre  ce  que  nos  voisins 
disent  de  nous  !  Eh  bien  !  si  nous  n'abandonnons  pas,  ou  tout  au  moins 
si  nous  ne  modifions  pas  nos  lois  économiques,  elles  auront  bientôt  tué 
notre  marine  marchande  et  notre  commerce  d'exportation,  c'est-à-dire 
porté  une  atteinte  mortelle  à  notre  industrie.  Ce  sont  cependant,  là 
aussi,  des  mamelles  de  la  France,  des  sources  de  travail  et  de  richesse 
que  nous  ne  devons  pas  tarir,  ni  laisser  disparaître  du  jour  au  len- 
demain. 

Ce  régime  économique  supprimera  nos  relations  avec  les  pays  étran- 
gers, anéantira  notre  influence  dans  le  monde  ,  nous  laissera  isolés  et 
sans  amis,  et  une  grande  nation  comme  la  France,  qui  a  toujours  brillé 
par  la  générosité  de  ses  idées,  ce  qui  a  fait  sa  grandeur  dans  le  passé, 
n'a  pas  le  di'oit  de  mépriser  les  amitiés ,  de  se  dire  qu'elle  peut  vivre 
toute  seule  eu  fermant  ses  frontières  :  cela  est  absolument  contraire  à 
notre  génie,  et  j'ajouterai,  cela  est  contraire  à  uotre  intérêt  patriotique 
bien  entendu,  et  peut  nous  exposer  aux  plus  graves  dangers.  Nos  loi 
économiques  actuelles  nous  feront  passer  très  prochainement  au  rang 
d'une  puissance  de  troisième  ou  quatrième  ordre.  Presque  tous  les  ans, 
Messieurs,  je  sors  de  France,  et  il  me  semble  que  j'assiste  déjà  au 
commencement  d'une  décadence  fâcheuse,  honteuse ,  nous  sommes 
sur  une  pente  glissante  ,  il  est  grand  temps  que  nous  songions  à  nous 
arrêter  ! 

Je  ne  veux  pas  insister  sur  ce  sujet  qui  est  vraiment  trop  triste,  et  je 
préfère  partir  avec  vous  de  Christiania  pour  Bergen  par  la  voie  du 
Tèlémark.  Le  chemin  de  fer  ne  va  que  jusqu'à  Skien  (prononcez 
Chine),  à  204  kilomètres  de  la  capitale.  La  carte  indique  mon  itinéraire. 
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A  partir  de  Skieii,  on  voyage  en  bateau  à  vapear  sur  des  lacs  et  aussi 
en  Ktii'iol  ou  (Uin-iolc,  voiture  légère  pour  une  seule  personne.  C'est 
une  sorte  de  chaise  ou  fauteuil  roulant,  très  bien  appropi-iê  auxconlrées 
uiontagneuscs  et  aux  côtes  rapides  que  Ton  rencontre  dans  l'intérieur 
du  pays.  Les  pieds  du  voyageur  ne  reposent  pas  sur  le  fond  de  la  voi- 
ture, mais  sur  deux  étriers  placés  au-dessous;  c'est  un  mode  de 
vovage  fort  original  auquel  on  s'habitue  facilement. 

La  Norvège  est  par  excellence  le  pays  des  cascades  ;  elles  sont  beau- 
coup plus  belles  et  plus  abondantes  qu'en  Suisse.  Vous  avez  déjà  vu  la 
chute  de  Trollhatlan  ;  celle  de  SJercofoR  est  divisée  en  deux  nappes 
entre  lesquelles  passe  la  route. 

C'est  en  Norvège  qu'on  trouve  les  plus  grands  glaciers  de  l'Europe  : 
ce  sont ,  d'abord  ,  le  Jodedalbrae  qui  a  900  kilomèti-es  carrés  ,  c'est-à- 
dire  une  surface  égale  à  deux  fois  celle  du  dé})artement  de  la  Seine  ; 
puis  le  Folgefond  et  le  Srartisen,  immense  glacier  de  600  à  800  kilo- 
mètres carrés  qui  descend  jusqu'à  la  mer,  et  qu'on  visite  en  revenant 
du  cap  Nord. 

Les  montagnes  sont  moins  hautes  en  Norvège  qu'en  Suisse  ;  la  plus 
haute  de  la  péninsule  ,  le  Jotunheirn  ou  demeure  des  Géants  n'a  que 
2,5(i0  mètres. 

Ce  qui  est  spécial  à  la  Norvège  ,  vous  le  savez  ,  ce  sont  ses  fjords, 
étroits  bras  de  mer,  espèces  de  golfes  pénétrant  sur  certains  points 
jusqu'à  180  kilomètres  de  la  côte,  comme  le  Sogne fjord,  qui  a  une 
largeur  de  6  kilomètres  et  une  profondeur  de  1,200  mètres,  bien  supé- 
rieure à  celle  qu'on  rencontre  le  long  des  côtes.  Les  montagnes  baignent 
leur  pied  dans  ces  fjords  et  so  mirent  dans  leurs  eaux.  En  été ,  on  y 
jouit  de  beaux  et  doux  effets  de  lumière,  surtout  avec  les  longs  crépus- 
cules qui  remplacent  la  nuit  à  ce  point  que,  pendant  toute  la  durée  de 
mon  séjour  en  Suède  et  en  Norvège  ,  je  n'ai  pas  vu  une  étoile  briller 
au  ciel. 

Au  lieu  d'aller  au  bois  de  Boulogne  le  jour  de  leurs  noces  ,  les  Nor- 
végiennes vont  faire  un  lourde  promenade  sur  les  eaux  tranquilles  des 
fjords,  et  vous  pouvez  remarquer  que  la  mariée  est  coiflee  d'une  sorte 
de  diadème  ou  d'auréole ,  en  argent  ou  en  cuivre  doré,  qui  est  d'un 
effet  très  pittoresque. 

Le  Sôrfjord  ou  fjord  du  Sud,  est  un  des  plus  beaux  de  la  Norvège  ; 
il  est  au  fond  du  Hardanger fjord  ,  qui  baigne  Bergen  et  se  termine  à 
l'autre  extrémité  par  la  jolie  petite  ville  d'Odde. 

Toute  la  côte  occidentale  de  la  Norvège  est  réchauffée  par  les  eaux 
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ticdes  du  Gulf-Stî^emn  ou  courant  du  golfe  ,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
vient  du  golfe  du  Mexique.  Il  en  résulte  que  la  lempérature  moyenne 
des  côtes  de  la  Norvège  est  de  20°  supérieure  à  la  température  normale 
de  sa  latitude.  Cela  attire  les  poissons  en  grand  nombre  ;  aussi  c'est  la 
richesse  de  la  mer  en  poissons,  bien  plus  que  la  fertilité  du  sol,  qui  a 
peuplé  les  contrées  du  littoral  de  la  Norvège  ;  c'est  pour  cela  aussi  que 
les  temps  historiques  en  Norvège  ont  commencé  plus  tôt  qu'en  Suède. 
M.  Elisée  Reclus  dit  très  justement  que  «  ce  courant  d'eau  tiède  donne 
»  son  climat  à  la  Norvège,  et  au  peuple  norvégien  son  commerce  ,  son 
»  industrie,  sa  nourriture  de  chaque  jour,  la  vie  pourrait-on  dire  ,  car, 
»  sans  l'afflux  des  eaux  tropicales  qu'il  apporte,  les  bords  des  fjords 
»  resteraient  inhabités  et  obstrués  par  les  glaces  ». 

La  pèche  et  la  vente  du  bois  constituent  à  peu  près  l'unique  richesse 
de  la  Norvège.  On  pêche  surtout  la  morue  et  le  hareng  :  on  prend 
environ  40  millions  de  morues  par  an,  et  de  fin  janvier  à  mars,  30  mil- 
lions de  harengs  sont  péchés  :  c'est  l'époque  où  ils  voyagent  en  bancs 
énormes.  En  1893,  on  a  vendu  pour  31  millions  de  francs  de  poisson 
en  Norvège.  Quant  à  la  vente  du  bois,  elle  atteint  annuellement  environ 
200  millions  de  francs. 

Les  fjords  de  la  Norvège  ne  communiquent  avec  la  mer  libre  que 
par  un  seuil  immergé  et  peu  profond  ,  si  bien  que  l'eau  tiède  du  Gulf- 
Streaii/  y  pénètre  seule  ,  apportée  par  les  courants  du  sud-ouest ,  et  y 
entretient,  par  sa  chaleur,  la  végétation  sur  les  bords  des  fjords. 

Mais  continuons  notre  voyage ,  et  arrivons  à  Bergen  ,  ville  de 
56,000  habitants,  fondée  dans  la  seconde  moitié  duXr  siècle  ;  on  y  voit 
un  palais  royal  du  XI F"  siècle  qui  a  deux  chapiteaux  de  style  normand, 
c'est-à-dire  français. 

Nous  allons  maintenant  nous  embarquer  pour  le  cap  Nord.  C'est 
une  belle  excursion,  bien  que  parfois  un  peu  monotone,  surtout  par  les 
temps  de  pluie  et  de  brume  qui  sont  très  fréquents.  Nous  montons  à 
bord  du  Sigurd  larl,  bateau  de  1,000  chevaux  de  force  et  de  750  ton- 
neaux. Sigurd  larl,  ou  «  le  duc  Sigurd  ».  est  le  nom  d'un  des  plus 
célèbres  petits  princes  de  la  Norvège  ;  sous  le  mot  lari  vous  recon- 
naissez le  mot  earl  qui,  en  anglais,  veut  dire  comte.  Notre  bateau  est 
bon  et  bien  installé  pour  les  touristes. 

Nous  nous  arrêtons  à  Aalesund ,  petit  port  de  pêche  de  8,000  habi- 
tants, puis  à  Ch?istiansund,  capitale  du  Romsdal,  où,  dit-on,  jamais  la 
température  ne  descend  au-dessous  de  zéro.  Nous  arrivons  à  Trondh- 
jetn  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  jouit  du  même  climat  que 
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Dresde,  bien  que  celte  dernière  ville  soit  située  à  12"  de  latitude  au 
sud  de  l'ancienne  capitale  de  la  Norvège. 

J'y  ai  visité  un  hôpital  de  lépreux  ;  je  no  veux  pas  vous  attrister  en 
vous  peignant  l'horrible  spectacle  qu'ofl'rent  ces  visages  et  ces  membres 
rongés  par  la  maladie,  j'aime  mieux  vous  dire  qu(^ ,  d'après  les  chiffres 
publiés  récemment  par  M.  Hugues  Le  Roux,  la  lèpre,  qui  n'existe  plus 
qu'en  Norvège  dans  l'Europe  moderne  ,  y  est  en  diminution  sensible. 
En  1856,  on  y  comptait  2,873  lépreux  ,  tandis  qu'au  recensement  de 
1886  il  n'y  en  avait  plus  que  1,430.  Cette  diminution  est  due  à  une 
meilleure  observation  des  règles  de  l'hygiène,  de  la  propreté,  et  à  une 
plus  complète  ventilation  des  maisons.  On  peut  espérer  que  cette 
cruelle  maladie  disparaîtrait  complètement  devant  une  alimentation 
plus  saine  que  celle  qui  consiste  presque  exclusivement  en  poissons 
secs.  La  preuve,  c'est  que  les  Norvégiens  qui  cmigrend  en  grand 
nombre  en  Amérique  ,  où  ils  trouvent  une  nourriture  plus  fortifiante, 
n'y  ont  pas  importé  cette  terrible  maladie. 

Un  autre  fléau,  c'est  l'ivrognerie,  qui  cause  de  véritables  ravages  en 
Norvège  et  y  est  la  conséquence  de  l'extrême  humidité  du  climat.  L'al- 
cool réchauffe,  il  met  au  cœur  le  soleil  que  les  brumes  voilent  trop 
souvent.  Aussi,  pour  enrayer  le  mal ,  le  gouvernement  a-t-il  pris  une 
mesure  héroïque  :  il  a  interdit  la  vente  des  liqueurs  fortes  et  même  de 
la  bière  dans  tout  le  pays,  sauf  dans  les  villes  et  sous  certaines  condi- 
tions. C'ette  interdiction  ne  s'applique  pas  aux  étrangers;  elle  est 
cependant  tellement  sérieuse  que  ceux-ci  ont  souvent  de  la  peine  à 
trouver  un  verre  de  bière  quand  ils  arrivent  dans  un  chalet  pour  y 
passer  la  nuit. 

Le  système  en  vigueur  est  le  système  de  Gothembowg ,  qui  a  pro- 
duit d'assez  bons  résultais,  et  suivant  lequel  le  monopole  delà  vente 
des  spiritueux  a  été  concédé ,  moyennant  des  conditions  restrictives 
assez  compliquées,  à  quelques  sociétés  qui  n'agissent  pas  comme  le 
font  généralement  les  associations  commerciales,  car,  après  avoir  dis- 
tribué un  intérêt  de  5  p.  100  à  leurs  actionnaires,  elles  emploient  tous 
leurs  bénéfices  à  des  travaux  d'utilité  générale,  tels  que  la  construction 
des  routes. 

Revenons  à  Trondhjem ,  qui  est  à  800  kilomètres  de  Bergen  et  à 
environ  1,000  kilomètres  du  cap  Nord  ,  ce  qui  donne  au  total  une  dis- 
tance do  1,800  kilomètres  de  Bergen  au  cap  Nord  en  ligne  droite.  En 
continuant  notre  excursion,  nous  ne  tardons  pas  à  apercevoir  la  petite 
île  de  Torgliallan,  formée  par  un  rocher  de  250  mètres  de  hauteur, 


ayant  la  forme  d'un  chapeau  pointu  dont  elle  a  pris  le  nom.  Le  rocher 
est  percé,  à  l'altitude  de  124  mètres,  par  une  ouverture  naturelle  do 
20  à  75  mètres  de  hauteur,  de  163  mètres  de  longueur,  et  de  11  à 
17  mètres  de  largeur.  Ce  phénomène  est  plus  saisissant  quand  on 
l'aperçoit  de  la  mer  et  que  le  ciel  se  montre  à  travers  Touverture,  que 
quand  on  est  au  milieu  même  do  ce  tunnel  qui  ne  doit  rien  à  la  main 
des  hommes. 

Un  peu  plus  loin,  sur  notre  droite,  nous  longeons  les  pics  dénudés 
qu'on  appelle  les  Sept  Sœurs ,  en  norvégien  Si/r  sostre  (pron.  Suv 
Seustré)  ;  vous  voyez  que  cela  ressemble  beaucoup  à  l'anglais  Seren 
Sisters. 

Puis,  en  franchissant  le  cercle  polaire  par  66"  3(/,  un  coup  de  canon 
est  tiré  en  face  de  l'île  ô.' Hesimand o  ou  du  cavalier,  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  un  cavalier  monté  sur  un  cheval  dont  la  croupe  est 
recouverte  par  son  manteau. 

Nous  voici  aux  //ex  [joffode^i  (pron.  Loufouden).  Il  faudrait  les  voir 
avec  la  lumière  tamisée  du  nord  dont  je  vous  ai  parlé.  Uaftsund  est 
un  de  ces  nombreux  et  étroits  bras  de  mer  circulant  au  miheu  d'îles 
innombrables,  qui  sont  un  grand  centre  de  pèche. 

Après  la  marine  de  commerce  anglaise,  la  marine  norvégienne  est  la 
plus  importante  de  l'Europe.  Dans  le  nord  de  la  Norvège  la  pêche 
occupe,  d'après  M.  Hugues  Le  Roux,  14,500  bateaux  et  65,0(30  hommes, 
mais  elle  fait  de  trop  nombreuses  victimes.  En  1880,  sur  1,200  morts 
violentes  en  Norvège,  il  y  eut  916  noyés  ;  et  au  dernier  recensement, 
sur  1,100  morts  violentes ,  on  a  compté  777  noyés.  Les  naufragés 
cherchent  à  se  cramponner  à  leurs  couteaux  qu'ils  plantent  dans  la 
carène  de  leurs  bateaux  quand  ils  ont  chaviré  :  le  nombre  des  couteaux 
indique  celui  des  victimes  ! 

Tromsn  (pron.  Tromseu),  par  69°  38'  de  latitude,  compte  6,000  habi- 
tants :  elle  est  située  dans  une  île  ;  on  l'appelle  parfois  le  «  Paris  du 
Nord  ». 

Dans  les  villes  de  Norvège,  les  maisons  sont  généralement  construites 
en  bois,  aussi  les  incendies  y  sont-ils  fréquents  et  terribles  Pour  les 
limiter  autant  que  possible  ,  on  a  donné  aux  rues  une  grande  largeur, 
qui  varie  de  30  à  35  mètres. 

A  Tromso,  les  bouleaux  atteignent  tout  au  plus  3  à  4  mètres  de  hau- 
teur dans  leur  vieillesse,  c'est-à-dire  quand  ils  ont  60  à  80  ans  ;  ce  sont 
cependant  des  géants  si  vous  les  comparez  aux  bouleaux  nains  du 
Spitzberg,  dont  nous  parlait  récemment  M.  Rabot,  qui,  dans  leur  plus 
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grand  développement,  sont  gros  comme  des  allumettes  et  hauts  comme 
un  caillou. 

Nous  allons  en  face  de  Tromso,  à  4  kilomètres,  au  cainp  des  Lapons, 
qu'ils  viennent  installer,  pendant  l'été,  au  milieu  d'une  forêt  de  bou- 
leaux, principaleuient  pour  montrer  des  échantillons  de  leur  race  et 
vendre  aux  étrangers  les  produits  de  leur  industrie,  consistant  en  objets 
fabriqués  avec  la  peau  et  les  cornes  du  renne.  Les  Lapons  ,  générale- 
ment nomades,  sont  au  nombre  de  .'3L),000  répartis  depuis  la  côte  nor- 
végienne jusqu'à  l'extrémité  de  la  presqu'île  de  Kola  :  c'est  tout  ce  qui 
reste  dos  premiers  habitants  du  pays. 

Bon  nombre  de  passagers  du  Sirjard  Uni  se  sont  fait  photographier 
avec  un  groupe  de  Lapons.  A  côté  du  conférencier,  vous  voyez  le 
comte  Antonelli,  le  neveu  du  cardinal.  11  est  député  au  Parlement  ita- 
lien, ancien  sous-secrétaire  d'Étatau  ministère  des  affaires  étrangères; 
c'est  lui  qui,  à  la  suite  d'un  séjour  de  douze  années  en  Abyssinie,  a 
passé  avec  le  roi  Ménélik  un  traité  de  protectorat  dont  l'exécution  ne 
paraît  pas  aller  sans  difficultés.  Les  autres  personnes  qui  figurent  sur 
cette  photographie  sont  principalement  des  Allemands  et  des  Améri- 
cains. Le  Sifjai'd  larJ  portait  83  passagers,  sur  lesquels  52  Allemands 
et  Autrichiens,  divisés  en  deux  troupes  conduites  par  des  agents  de 
deux  sociétés  de  voyages  économiques  de  Berlin.  Le  jeune  empereur 
Guillaume  II,  qui  affectionne  la  Norvège  et  y  vient  presque  tous  les 
ans,  a  mis  ce  voyage  fort  à  la  mode  parmi  ses  sujets. 

11  y  avait  en  outre,  une  vingtaine  d'Américains,  cinq  Français,  quatre 
Italiens ,  un  Roumain  et  un  Anglais.  Le  cap  Nord  est  beaucoup  visité 
par  les  Canadiens  et  les  Américains,  qui  sont  heureux  de  pouvoir  s'é- 
lever à  des  latitudes  qu'ils  ne  peuvent  pas  atteindre  chez  eux  avec  la 
même  facilité.  En  effet ,  l'île  de  Terre-Neuve  est  par  48"  de  latitude 
nord,  à  peu  près  comme  Paris  ;  Chicago  est  à  la  latitude  de  Saragosse, 
New- York  à  celle  de  Naples,  et  Québec  un  peu  plus  au  sud  que  Paris. 
Or,  vous  savez  combien  les  hivers  sont  rigoureux  sur  tous  les  points 
que  je  viens  de  vous  signaler.  Bref,  la  côte  orientale  de  l'Amérique  du 
Nord  n'est  guère  visitée  par  les  touristes  que  jusqu'au  50°  de  latitude, 
et  vous  allez  voir  que,  tout  à  l'heure,  au  cap  Noi-d  ,  nous  allons  nous 
élever  au-delà  du  71°. 

Grâce  à  la  température  moyenne  et  à  l'influence  de  la  lumiôre  rem- 
plaçant la  chaleur,  les  céréales  mûrissent  sur  les  côtes  de  Norvège 
dans  le  môme  espace  de  temps  que  sous  les  latitudes  plus  méridionales. 
Grâce  aussi  au  bienfaisant  Gulf'-Stream ,  les  ports  de  la  Norvège  ,  y 
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compris  ceux  de  Hammerfesi  et  de  Vachô ,  ce  dernier  à  l'est  du  cap 
Nord,  ne  gèlent  jamais.  Gela  excite  la  convoitise  de  la  Russie,  dont  les 
ports  de  la  mer  Blanche  et  de  la  Baltique  sont  pris  pendant  quatre  ou 
cinq  mois  chaque  année. 

La  même  cause  produit  aussi  une  grande  différence  de  climat  entre 
la  Suède  et  la  Norvège.  En  Suède,  aux  environs  mêmes  de  Stockholm, 
par  60°  de  latitude,  le  thermomètre  descend  jusqu'à  30  et  40"  au-dessous 
de  zéro,  et  la  glace  a  parfois  une  épaisseur  de  4  mètres  ,  ce  qui  n'em- 
pêche pas,  cependant,  la  Suède,  de  posséder  le  chemin  de  fer  le  plus 
septentrional  du  globe. 

11  a  été  inauguré  par  le  roi  au  mois  d'août  1894,  et  va  de  Lulea  sur 
le  golfe  de  Bothnie ,  à  Gellivara.  Franchissant  le  cercle  polaire,  il 
s'élève  jusqu'à  67"  15'  :  c'est  à  peu  près  la  latitude  qui  fut  atteinte  par 
Règnard ,  notre  poète  comique  ,  il  y  a  plus  de  deux  siècles  ,  en  1081 , 
lorsqu'il  parvint  à  Jukasjaervi.  Cette  petite  ville  est  située  à  80  lieues 
au  nord  (ïHaparanda ,  que  vous  voyez  au  fond  du  golfe  de  Bothnie  , 
et  dont  les  journaux  nous  donnent  la  température  quotidienne  ;  et  à 
peu  près  à  la  même  distance  du  cap  Nord.  Sur  le  registre  de  l'église 
de  Jukasjaervi,  Régnard  écrivit  le  vers  suivant  : 

Sistimus  hic  tandem,  ubi  nobis  défait  orbis  ? 
(  Il  fallut  s'arrêter,  le  monde  nous  manquait  !  ) 

Ce  lieu  a  depuis  été  visité  par  Linné  en  1732 ,  et  en  179G  par  le  duc 
d'Orléans,  qui  fut  depuis  le  roi  Louis-Philippe.  Le  vers  de  Régnard 
n'était  qu'une  simple  boutade  de  poète,  car  il  aurait  parfaitement  pu 
s'avancer  plus  loin  :  il  n'était  pas  du  tout  au  bout  du  monde.  Du  reste, 
il  faut  bien  le  dire,  son  Voi/age  en  Laponie  est  d'une  lecture  agréable 
à  cause  de  l'élégante  facilité  du  style  ;  mais  les  savants  y  apprendront 
peu  de  choses,  et  il  contient  peu  d'observations  originales.  L'auteur 
serait  bien  surpris,  s'il  revenait  aujourd'hui  sur  terre,  d'apprendre 
qu'on  peut  aller  de  Paris  au  cap  Nord  en  sis  ou  sept  jours,  lui  qui  avait 
dépensé  tant  de  temps  et  tant  d'efforts  pour  aller  seulement  au  centre 
de  la  Laponie  suédoise.  Ce  sont  de  semblables  comparaisons  qui 
montrent  le  progrès  et  la  marche  en  avant  de  l'humanité  ! 

Avançant  toujours  au  nord,  \iom^  SiVrivons  h  Ha nimerf est ,  qui  compte 
2,200  habitants  et  fut  fondée  en  1787.  C'est  la  ville  la  plus  septentrio- 
nale du  globe  par  70°  40'.  Quatre  navires  de  guerre  anglais  étaient  à 
l'ancre  quand  nous  y  arrivâmes  ;  mais  l'agent  consulaire  français  me 
disait  qu'il  y  avait  dix-huit  ans  qu'on  n'y  avait  pas  vu  notre  pavillon. 
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Voilà  qui  ne  prouve  pas  que  nous  soyons  en  progrès  !  Il  est  vrai  que 
les  renseignements  qui  me  furent  fournis  manquaient  d'exactitude,  et 
que  notre  agent  consulaire  n'avait  pas  conservé  le  souvenir  du  passage 
à  Hammerfest  du  ("oliç/nii,  qui  transporta  à  Vadsi),  en  1881,  la  mission 
scientifique  de  M.  le  D""  Pouchet  et  du  baron  Jules  de  Guerne  (1). 

Les  habitants  d'Hammerfest  puisent,  dit-on,  de  l'eau  à  un  ruisseau 
pendant  tout  l'hiver,  tant  la  température  y  est  douce.  Ils  ont  la  lumière 
électrique,  bien  précieuse  pendant  les  trois  mois  d'hiver,  où  ils  sont 
plongés  dans  une  nuit  complète,  éclairée  seulement  par  la  lune  et  par 
les  aurores  boréales.  C'est  d'ici  que  partent  les  flottes  de  bateaux  de 
pêche  pour  le  Spitzberg. 

Une  colonne  a  été  élevée  à  Hammerfest  en  souvenir  de  la  mesure 
faite  par  l'astronome  russe  Struve ,  d'un  arc  de  méridien  passant  par 
celte  ville  et  s'étendant  sur  une  longueur  de  plus  de  25",  jusqu'au  bord 
du  Danube,  à  travers  la  Norvège,  la  Suède  et  la  Russie. 

La  petite  île  de  Skaarô  (pron.  Chôreu),  voisine  de  Tromso,  contient 
un  atelier  de  dépeçage  et  de  fonderie  d'huile  de  baleine.  11  y  avait  cinq 
ou  six  baleineaux  qu'on  était  en  train  de  travailler  quand  nous  nous  y 
arrêtâmes  ;  les  résidus  graisseux  de  cet  énorme  animal,  ajjpelés  juste- 
ment Çfuano  de  haleine  et  qui  sont  un  de  ses  produits  principaux, 
répandent  une  odeur  infecte  dont  vous  ne  pouvez  pas  vous  faire  une 
idée. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  vous  donner  quelques-unes  des 
dimensions  de  ce  cétacé.  La  baleine  bleue,  la  plus  grosse  des  mers  de 
la  Norvège,  a  30  à  ,32  mètres  de  longueur,  pèse  environ  100  tonnes  ou 
100,000  kilogrammes,  et  certaines  de  ses  veines  ou  artères  ont  18  à 
20  centimètres  de  calibre.  La  plus  grosse  artère  de  l'homme,  l'aorte, 
ne  mesure  pas  3  centimètres  de  section. 

Le  petit  de  la  baleine  atteint  parfois,  en  venant  au  monde,  la  lon- 
gueur de  10  mètres.  «  C'est,  comme  dit  M.  Pouchet,  le  plus  grand 
animal  de  la  création  pam^èe  et  présente.  »  On  prend  la  baleine  avec 
un  harpon  muni  d'un  explosif  et  lancé  par  un  canon  placé  à  l'avant  d'un 
bateau  à  vapeur.  Cette  photographie  et  deux  autres  qui  ont  passé  sous 
vos  yeux  m'ont  été  obligeamment  prêtées  par  M.  Charles  Rabot. 


(1)  Le  distingué  conférencier  omet  de  mentionner  que  notre  excellent  collègue, 
M.  le  D'"  Barrois ,  Professeur  d'Histoire  naturelle  à  la  Faculté  de  Médecine,  était 
attaché  k  cette  Mission. 

Voir  sa  conférence  du  23  novembre  1891.  —  Bulletin  de  1892,  page  293. 
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Nous  arrivons  enfin  au  cap  Nord ,  par  71°  10'  de  latitude  !  C'est  un 
roc  de  295  mètres  de  hauteur,  formé  par  un  schiste  noirâtre,  battu  par 
la  tempête,  sans  végétation,  ou  tout  au  moins  sans  végétation  appa- 
rente, car  un  médecin  autrichien  qui  était  à  bord  a  découvert  au  milieu 
des  rochers  de  déhcates  petites  fleurs,  visibles  seulement  pour  un  bota- 
niste. Le  cr/p  Noi-d  forme  l'extrémité  de  Vile  Magcrô  ou  île  maigre  ; 
l'extrémité  continentale  de  l'Europe,  appelée  Nordkijii  (pron.  Nord- 
kune),  est  située  un  peu  à  l'est  et  à  8  kilomètres  au  sud.  Nous  sommes 
bien  au-dessus  de  Yldande,  à  la  même  latitude  que  Vile  Jan  Mai/en, 
et  à  moins  de  trois  jours  de  navigation  du  SpUzber-rj .  qui  s'étend  du 
77«  au  80«. 

Les  derniers  jours  de  notre  navigation  n'étaient  pas  des  jours  de 
vingt-quatre  heures.  En  effet,  par  suite  de  la  courbe  décrite  par  les 
côtes  de  la  Norvège,  il  y  a  23"  de  différence  en  lungiiade  entre  Bergen 
et  le  cap  Nord,  ce  qui  donne  à  ce  dernier  une  avance  d'une  heure  vingt 
minutes,  c'est-k-dire  que,  lorsqu'il  est  midi  au  cap  Nord,  il  n'est  encore 
que  10  heures  40  à  Bergen.  Or,  comme  les  degrés  de  longitude 
deviennent  de  plus  en  plus  courts  à  mesure  ({u'on  se  rapproche  du 
pôle  oii  ils  se  confondent  tous,  on  nest  plus,  à  la  fin  du  voyage,  séparé 
du  pôle  ({uo  par  19"  de  latitude  et,  par  suite,  les  degrés  de  longitude 
sont  très  courts.  On  en  parcourt  plusieurs  en  un  jour;  on  va  ainsi 
au-devant  du  soleil  et  la  journée  n'a  plus  la  durée  ordinaire  de  vingt- 
quatre  heures.  S'il  était  possible  de  voyager  longtemps  dans  de  sem- 
blables conditions,  on  vivrait  un  plus  grand  nombre  de  jours  et  on 
allongerait  par  suite  son  existence  ,  mais  ce  serait  une  illusion  de  plus 
à  ajouter  à  toutes  celles  qui  nous  entourent. 

Je  vous  ai  dit  que  nous  n'avions  qu'un  seul  Anglais  h  bord  ,  il  faisait 
le  voyage  pour  la  seconde  fois.  Pendant  le  trajet,  il  avait  été  insensible 
à  tout;  il  ne. voulait  qu'une  seule  chose  :  voir  le  soleil  de  minuit  du 
haut  du  cap  Nord ,  spectacle  qu'il  avait  manqué  la  première  fois.  Eh 
bien  !  il  a  été  de  nouveau  désappointé,  le  soleil  de  minuit  nous  a  été 
caché  ce  jour-là  par  une  brume  épaisse.  Je  ne  sais  pas  si  notre  compa- 
gnon fera  une  troisième  tentative. 

Quant  à  nous ,  nous  l'avons  vu  en  pleine  mer,  par  le  travers  de  Vile 
Fuglô ,  l'île  des  Oiseaux  ,  dont  le  nom  rappelle  le  mot  allemand  Vogel 
qui  a  la  même  signification.  Cette  île  est  située  entre  Tromso  et  Ham- 
merfest.  C'est  un  phénomène  au  sujet  duquel  il  a  été  dépensé  beaucoup 
d'encre,  et  qui  a  excité  les  railleries  comme  les  enthousiasmes  de  beau- 
coup de  voyageurs. 
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Je  n'hésite  pas  à  vous  dire  ,  Messieurs  ,  ((ue  le  soleil  de  minuit  est  un 
spectacle  sublime,  tout  au  moins  ([uand  on  le  voit  pour  la  première 
fois',  car  il  est  probable  ({u'on  doit  s'y  iiabituor  comme  on  s'habitue  à 
tout  sur  la  terre.  Tous  les  passagers  êlaicut  sur  le  [)ont,  silencieux , 
pleins  d'admiration,  haletants.  A  droite,  nous  avions  des  îles  rocheuses 
éclairées  par  la  lumière  blafarde  d'un  soleil  pâle  cl  sans  chaleur  : 
l'astre  s'abaissa  ,  plongea  la  moitié  de  son  disque  dan^  les  flots  ,  parce 
({UG  nous  étions  au  26  juillet  et  que  nous  ne  contemplions  pas  le  })héno- 
mène  placés  sur  une  hauteur  ;  jiuis  il  se  releva  lentement,  et  ses  raj'ons 
éclairèrent  subitement  d'une  lumière  rosée  les  îles  rocheuses  dont  je 
vous  parlais  tout  à  l'heure. 

Au  surplus ,  permettez-moi  de  vous  donner  un  renseignement  ([ui 
compensera  la  sécheresse,  la  pauvi-eté  et  la  rapidité  de  mon  récit.  La 
meilleure  description  que  je  connaisse  des  beautés  naturelles  et  pitto- 
resques de  la  Norvège  et  de  son  soleil  de  minuit  est  due  à  la  plume  de 
M.  L.  de  Launay,  professeur  à  l'Ecole  des  mines ,  qui  l'a  publiée  dans 
V Annuaire  (la  Clal)  alpin  françaia  de  1890. 

Je  me  hâte  de  combler  une  lacune,  car  je  m'aperçois  que  j'ai  omis  de 
vous  parier  des  Danoises  et  des  Norvégiennes.  Les  Danoises  sont 
blondes,  roses,  et  ressemblent  à  Mlle  Reichemberg  delà  Comédie  fran- 
çaise ;  elles  ont  son  air  ingénu  ,  mais  c'est  une  ingénuité  qui  n'est  pas 
feinte  et  n'est  pas  destinée  à  affronter  les  feux  de  la  rampe. 

Quant  aux  Norvégiennes  ,  on  a  dit  qu'elles  manquaient  de  rondeurs 
et  de  rotondités,  et  qu'elles  étaient  taillées  à  coups  de  hache  ;  vous 
m'avouerez  que  ce  serait  manquer  moi-môme  de  galanterie  que  de 
traiter  un  sujet  aussi  délicat.  Aussi  je  préfère,  en  terminant,  vous  parler 
de  la  touchante  et  gracieuse  habitude  qu'ont  les  Norvégiens  de  répandre, 
en  été,  tous  les  samedis,  des  fleurs  sur  les  tombes  de  leurs  parents  et 
amis  disparus.  Le  cimetière  devient  ainsi  un  lieu  d(>  promejiade  et  de 
fête.  La  nature  est  si  rebelle  dans  ces  conlréi>s  du  Nord  ,  et  les  condi- 
tions de  la  vie  y  sont  si  dui-es  ,  qu'un  pessimiste  ne  manquerait  pas  de 
vous  dire  que  cet  usage  est  un  remerdinent  inconscient  et  anticipé  à  la 
mort  qui  leur  apparaît  comme  une  délivrance.  Mais,  comme  la  majeure 
partie  des  Scandinaves  ne  connaît  pas  de  contrée  plus  méridionale  où 
la  vie  est  plus  douce  et  plus  facile,  je  veux  croire  que,  malgré  les  carac- 
tères de  révoltés  et  de  révoltées  qu'Ibsen  a  peints  avec  tant  de  vigueur, 
ses  compatriotes  s'accommodent  assez  bien  de  leur  sort,  ce  qid  est, 
somme  toute,  le  secret  du  vrai  bonheur. 
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IMPRESSIONS  D'UN  LILLOIS 
DANS  UN  VOYAGE  AU  CENTRE  DE  L'AFRIQUE 


Suite  (1). 


A  partir  du  26 ,  nous  nous  occupons  tous  à  préparer  les  colis  pour  le 
transport  à  Brazzaville.  De  mon  côté  ,  je  me  mets  en  campagne  pour 
recruter  des  porteurs  ;  à  cet  effet,  je  visite  les  commerçants  recruteurs 
qui  m'annoncent  que  d'après  les  dernières  nouvelles ,  un  conflit  se 
serait  engagé  entre  les  miliciens  et  les  indigènes  de  l'intérieur,  sur  la 
route  des  caravanes  entre  Loango  et  Brazzaville  ;  il  y  aurait  eu  deux 
blessés  du  côté  des  miliciens  ,  un  mort  et  un  blessé  du  côté  des  habi- 
tants ;  ce  conflit  aggrave  encore  la  situation  au  point  de  vue  du  por- 
tage, car  les  porteurs  Loangos,  à  cette  nouvelle ,  ont  éprouvé  une 
véritable  panique. 

Après  avoir  pris  l'avis  des  commerçants,  je  propose  au  capitaine 
Germain  de  faire  placer  un  petit  poste  de  tirailleurs  à  l'endroit  où  a  eu 
lieu  la  querelle,  de  façon  à  protéger  le  passage  des  caravanes.  La 
question,  soumise  à  l'administrateur  de  Loango,  est  adoptée,  et  il  est 
décidé  que  le  sergent  Bernard  partira  par  la  première  occasion  avec 
des  instructions  très  détaillées. 

2(}  Juin.  —  J'apprends  la  cause  du  conflit  :  les  habitants  ont  cru 
que  les  isolateurs  placés  sur  les  poteaux  télégraphiques  empêchaient 
la  pluie  de  tomber;  en  conséquence,  ils  ont  détruit  tous  ceux  qu'ils 
trouvèrent  ;  les  mihciens  voulurent  les  en  empêcher  ;  de  là  survint 
la  rixe. 

27  Juin.  —  Je  viens  d'assister  à  la  promenade  dite  delà  «  Ticombi  » 
plus   généralement  appelée   «   Calebasse  »  ,  un  des  traits   les  plus 


(1)  Voir  tome  XXVI,  1896,  page  186. 
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originaux  de  Loango.  Dans  tous  les  villages  des  environs  ,  lorsqu'une 
jeune  fille  devient  nubile  ,  il  est  d'usage  de  lui  faire  revêtir  ses  habits 
et  parures  de  fête  ;  puis,  accompagnée  par  toutes  les  Jeunes  fenimos  du 
même  village,  elle  est  promenée  avec  accompagnement  de  chants  dans 
Loango.  La  «  Calebasse  »  et  son  escorte  se  présentent  successivement 
à  chaque  maison  habitée  par  un  Européen  et  il  est  convenable  d'offrir 
un  cadeau,  qui  consiste  en  une  ou  plusieurs  bouteilles  de  «  malaibu  ». 
Après  leur  tournée ,  elles  retournent  dans  le  village  avec  les  40  ou 
50  bouteilles  qu'elles  ont  reçues  ;  et  le  soir  et  une  partie  de  la  nuit  c'est 
une  véritable  fête  qui  se  termine  en  orgie.  La  promenade  de  la  «  Cale- 
basse »  a  généralement  lieu  le  samedi  ;  c'est  aussi  dans  la  nuit  du 
samedi  au  dimanche  qu'a  lieu  dans  chaque  village  le  «  Tam-Tam  ». 

Le  samedi  soir,  tous  les  indigènes  employés  soit  à  l'administration, 
soit  dans  les  maisons  de  commerce  ,  retournent  dans  leur  village  pour 
y  passer  le  dimanche,  carie  repos'du  dimanche  est  maintenant  dans  les 
usages  du  pays  ;  cette  coutume  doit  son  origine  à  la  Mission  catholique 
installée  depuis  de  nombreuses  années  au  Congo.  Le  samedi  est  égale- 
ment le  jour  principal  des  marchés  ;  l'indigène  vend  tous  les  produits 
qu'il  possède  pour  faire  de  l'argent ,  aussitôt  converti  en  liquide.  De 
sorte  que  le  soir,  avec  le  produit  de  la  vente  de  la  journée  ,  le  village 
possède  un  grand  nombre  de  bouteilles  de  «  malafou  »  à  consommer, 
et  vers  huit  heures  les  habitanls  se  réunissent  en  cercle,  les  musiciens 
prennent  place  en  ligne  et  les  danses  commencent.  La  musique  se  com- 
pose de  trois  ou  quatre  exécutants  qui  jouent  du  tam-tam  ,  sorte  de 
caisse  cylindrique,  couverte  à  ses  extrémités  par  la  peau  tannée  d'un 
animal  quelconque  ,  et  qui  est  fortement  tendue  ;  le  son  est  à  peu  près 
le  même  que  celui  de  notre  tambour;  ils  jouent  également  d'un  instru- 
ment appelé  «  Tivanbou  »,  sorte  de  clochette  grossière  en  fer  rendant 
un  son  peu  agréable.  Le  «.  Tam-Tam  »  dure  une  partie  de  la  nuit,  jus- 
qu'à ce  que  les  danseurs  et  danseuses  exténués  et  complètement  ivres 
ne  puissent  plus  continuer. 

Les  danses  nègres  sont  assez  originales,  hommes  ou  femmes  dansent 
seuls  en  taisant  des  contorsions  qui  amusent  beaucoup  les  spectateurs. 

^6'  Juin.  —  Le  sergent  Bernard  reçoit  l'ordre  de  partir  à  midi  pour 
Loudima  et  Brazzaville  où  il  va  se  mettre  à  la  disposition  du  lieutenant 
Largeau.  Le  départ  de  ce  sous-officier  est  causé  par  l'arrêt  dans  la 
marche  des  caravanes,  il  va  occuper  avec  quelques  tirailleurs  un  petit 
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poste  sur  la  route  à  l'endroit  où  a  eu  lieu  le  conflit ,  de  façon  à  faire 
passer  les  caravanes  et  à  les  protéger  contre  les  indigènes. 

Par  suite  d'une  décision  de  M.  de  Brazza.  arrivée  de  Libreville  par 
vapeur  allemand,  le  prix  du  portage  qui  avait  été  fixé  à  50  fr.  la  charge 
pour  Brazzaville,  est  de  nouveau  tarifé  à  45  fr.,  mais  avec  20  fr.  fie 
prime  pour  le  négociant  recruteur,  ce  qui  porte  le  transport  à  65  fr. 
Outre  que  ce  chiffre  est  excessif,  d'après  l'avis  même  des  commerçants, 
cette  mesure  n'aura  aucune  efficacité  ,  sauf  pour  le  négociant  qui  en 
tirera  un  plus  grand  bénéfice.  J'ajoute  que  ce  supplément  de  dépenses 
est  imputable  au  budget  de  la  Mission  Marchand  et  je  crains  qu'il  ne 
lui  porte  un  grave  préjudice  par  la  suite. 

29  Juin.  —  Départ  pour  Libreville  du  lieutenant  Simon  et  du  ser- 
gent Dat,  où  ils  vont  seconder  M.  le  lieutenant  Mangin  dans  l'instruc- 
tion de  la  compagnie  de  tirailleurs. 

i"  Juillet.  —  Par  suite  des  difficultés  du  portage,  le  capitaine  Ger- 
main, chef  par  intérim  de  la  Mission,  sur  les  conseils  qui  luisent 
donnés,  envoie  par  la  roule  fluviale  Kdiou-Nyari ,  un  convoi  de  400 
charges  dirigé  par  le  capitaine  Baratier.  Le  peintre  Castellani  fait 
partie  de  ce  voyage  où  il  compte  enrichir  «  V Illustration  »  de  nom- 
breux croquis  et  dessins. 

Deux  mots  sur  la  voie  fluviale  Kiliou-Njari.  A  22  kilomètres  au 
nord  de  Loango  ,  le  fleuve  Kiliou  prend  son  embouchure  ,  il  est  navi- 
gable pendant  toute  l'année  sur  une  étendue  de  130  kilomètres,  c'est- 
à-dire  jusqu'au  poste  commercial  Mangi  où  se  trouvent  des  rapides  très 
difficiles  et  souvent  dangereux.  De  Mangi  à  Zilengoma  une  route  a  été 
créée  et  la  voie  fluviale  reprend  à  partir  de  ce  point  jusqu'à  Biédi, 
distant  de  Brazzaville  d'envii'on  125  kiloinèlres  en  passant  parle  poste 
de  Loudima.  Pendant  la  saison  sèche ,  la  navigation  finit  au  poste 
commercial  Kirabiédi,  situé  à  quelques  jours  de  Biédi. 

Vers  la  fin  de  l'année  1894,  une  Société  anonyme  se  créait  en  France 
pour  exploiter  le  fleuve  Kiliou-Nyari  et  ses  rives.  Elle  obtint  du  gou- 
vernement la  concession  d'immenses  territoires  de  chaque  côté  des 
rives  et  le  monopole  de  la  navigation  du  fleuve  pendant  un  certain 
nombre  d'années,  à  la  condition  de  rendre  le  fleuve  navigable  jusqu'à 
Biédi.  D'importants  travaux  furent  faits,  la  colonie  du  Congo-Français 
y  prêta  son  concours  en  mettant  un  certain  nombre  d'Européens  et  un 
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grand  nombre  de  travailleurs  du  pays,  voire  morne  une  centaine  de 
déportés  "annamites  à  la  disposition  de  ladite  Sociéti^.  Son  directeur 
vint  lui-même  sur  les  lieux  pour  diriger  les  travaux,  il  fut  secondé  par 
M.  Fondère,  administrateur  hors  cadre,  qui  avec  sa  profonde  connais- 
sance du  paA^s,  fut  à  même  de  rendre  de  signalés  services. 

Actuellement  la  Société  du  Kiliou  a  fondé  les  postes  commerciaux  du 
Bas-Kiliou,  de  Kakamoéka,  Mangi,  N'Tigny,  Zilengoma,  Kindtiédi  et 
Biédi.  Pendant  la  saison  des  pluies,  du  15  octobre  au  l""  mars,  les 
vapeurs  de  la  Société  naviguent  sur  le  fleuve  en  opérant  toutefois  un 
transbordement  à  Koussonga  où  se  trouvent  des  chutes  qu'il  est 
téméraire  de  franchir.  Pendant  la  saison  sèche,  du  1""  mars  au  15 
octobre,  le  fleuve  esl  navigable  de  l'embouchure  à  Mangi  et  de  Zilen- 
goma à  Kimbiédi. 

La  voie  du  Kiliou  à  Brazzaville  est  d'environ  de  50  à  60  jours  de 
traversée,  selon  la  saison. 

11  Juillet.  —  Vers  11  heures  du  matin  ,  l'on  aperçoit  au  largo  un 
navire  se  dirigeant  sur  Loango;  à  1  heure,  le  «  Corno  ».  petit  bat(!au  de 
guerre  do  la  station  de  Libreville,  mouille  dans  le  port  ;  il  a  à  son  bord 
40  tirailleurs  de  la  Mission  avec  le  sergent  Dat.  Ce  détachement  est 
destiné  à  aller  occuper  [)lusieurs  points  de  la  route  des  caravanes,  de 
façon  à  protéger  le  passage  des  porteurs.  Le  détachement  est  campé  à 
1  kilomètre  de  Loango  dans  la  plaine.  .Je  suis  désigné  par  lo  capitaine 
Germain  pour  prendre  le  commandement  de  ces  tirailleurs,  je  ti-ans- 
porte  ma  tente  au  camp  ;  l'emplacement  est  superbe  et  pittoresque  ,  à 
100  mètres  de  ma  droite  un  ravin  qui  sépare  la  plaine  d'une  colline,  en 
face  la  mer,  sur  ma  gauche  Loango  avec  ses  cases  originales,  enfin 
derrière  moi  à  300  mètres,  plusieurs  villages  indigènes.  Je  fais  hisser 
le  pavillon  français  au  milieu  du  camp. 

13  Juillet.  —  J'assiste  à  un  tam-tam  au  village  de  Louenda ,  les 
Loangos  sont  très  friands  de  ces  sortes  de  récréations.  A  8  heures  du 
soir,  départ  de  la  retraite  aux  flambeaux,  organisée  par  les  agents  du 
gouvernement  à  l'occasion  de  la  ietc  du  14  Juillet.  Cette  retraite  con- 
siste en  divers  instruments  en  papier  dans  lesquels  soufflent  plusieurs 
Européens,  le  son  de  ces  instruments  ressemble  à  celui  du  mirliton, 
une  centaine  de  noirs  escortent  avec  des  torches  et  plusieurs  lanternes 
vénitiennes  fabriquées  par  les  soins  des  maisons  de  connnerce,  l'aspect 
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de  cette  promenade  est  original ,  les  indigènes  ont  l'air  de  s'amuser 
beaucoup  à  ce  divertissement. 

14  Juillet.  —  Fête  nationale.  Salve  de  21  coups  de  canon  tirée  par 
un  agent  de  la  station  ex-canonnier,  avec  une  pièce  de  canon  de  petit 
calibre  se  chargeant  par  la  bouche.  Dans  la  journée  divers  jeux  ont  été 
installés  pour  les  noirs  ;  il  est  à  remarquer  que  les  indigènes  sont  peu 
enthousiastes  pour  nos  jeux,  ils  préfèrent  leur  tam-tam.  En  revanche, 
une  énorme  barrique  contenant  du  tafia  à  40  degrés  destinée  à  humecter 
les  gosiers  nègres  obtient  beaucoup  de  succès  :  hommes,  femmes,  voire 
même  enfants  de  12  à  15  ans,  se  précipitent  vers  cette  buvette  nouveau 
modèle  ;  le  soir  l'on  ne  rencontre  que  des  gens  ivres  qui  poussent  des 
cris  rauques  en  guise  de  chants. 

15  Juillet.  —  La  station  de  Loango  semble  morte ,  Européens  et 
indigènes,  fatigués  de  la  veille,  sont  profondément  endormis,  ce  n'est 
que  vers  11  heures  seulement  qu'un  semblant  de  vie  renaît,  peu  de 
noirs  aux  travaux. 

IG  Juillet.  —  Je  reçois  l'ordre  de  me  tenir  prêt  h  partir  pour  Braz- 
zaville avec  le  détachement  de  tirailleurs  arrivé  par  le  «  Como  »  et  un 
convoi  de  cartouches. 

17  Jiùllet.  —  Départ  à  8  h.  1/2  de  Loango,  41  tirailleurs,  85  por- 
teurs loangos  avec  56  caisses  de  cartouches  ,  nous  passons  le  village 
Mafouk-Bayonne  à  9  h.  1/2.  Je  fais  arrêter  la  petite  colonne  un  peu 
au  delà  du  village  de  Boucouli-Boali  pour  y  faire  le  campement  ;  les 
porteurs  parmi  lesquels  je  constate  une  certaine  quantité  de  malingres 
sont  peu  rassurés  sur  l'issue  du  voyage.  Le  lendemain  nous  passons 
plusieurs  villages  loangos,  3  porteurs  s'évadent  en  laissant  leur  charge, 
j'ai  en  outre  ,  2  tirailleurs  malades  que  je  fais  retourner  à  Loango.  Le 
pays  que  nous  traversons  est  plat,  légèrement  boisé,  les  habitants  très 
familiers  avec  les  Européens  viennent  vendre  leurs  produits  au 
passage. 

19  Juillet.  —  J'arrive  à  la  lisière  de  la  forêt  de  Mayombe,  il  me 
manque  2 porteurs  de  plus  ,  il  est  très  difficile,  malgré  les  précautions 
que  je  prends  pour  les  garder,  d'empêcher  ces  évasions,  à  cause  du 
pays  qui  est  très  couvert.  La  route  ou  plutôt  le  sentier  que  nous  sui- 
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vons  est  large  de  50  centimètres,  très  souvent  obstrué  par  des  arbres, 
des  branchages,  des  ruisseaux  ou  marigots.  On  appelle  marigot  une 
sorte  de  rivière  vaseuse  d'une  certaine  étendue.  Le  passage  de  ces 
marigots  fait  perdre  beaucoup  de  temps  et  fait  allonger  la  colonne  ,  de 
sorte  que  les  porteurs  qui  ne  sont  pas  étroitement  surveillés  en  pro- 
fitent pour  se  jeter  dans  les  hautes  herbes  qui  bordent  la  route,  et  où 
il  est  très  difficile  de  les  poursuivre. 

La  marche  dans  la  forêt  se  fait  lentement ,  ce  no  sont  que  collines 
boisées  aux  sentiers  glissants,  l'on  trouve  dans  cette  forêt  plusieurs 
villages  de  la  tribu  des  Mayumbès.  Cette  race  diffère  peu  de  celle 
loango,  la  langue  et  les  mœurs  sont  les  mêmes.  Trois  montagnes  se  dis- 
tinguent dans  cette  forêt  par  leur  élévation  et  leur  pente  difficile  à 
gravir,  ce  sont  :  le  Foungou,  le  Kaba  et  le  Bamba,  cette  dernière  est 
la  plus  élevée,  son  altitude  est  d'environ  560  mètres. 

Lorsqu'on  arrive  au  sommet,  l'on  se  trouve  dans  une  atmosplière 
humide  et  fraîche  ,  avec  une  température  de  15  à  18  degrés  environ. 
Pendant  la  saison  des  pluies  ,  le  passage  glissant  de  la  forêt  est  très 
dangereux.  Je  réussis  à  trouver  un  peu  de  vivres  à  acheter  pour  les 
porteurs  (manioc  et  pistaches).  Le  manioc,  sorte  de  racine,  est  la  base 
de  la  nourriture  de  l'indigène  de  la  plus  grande  partie  de  l'Afrique  :  il 
est  mangé  parfois  cuit  sous  la  cendre  ,  mais  le  plus  souvent  bouilli ,  le 
goût  est  amer  et  peu  agréable  ;  frit  dans  la  graisse  il  est  tolérable  pour 
l'Européen. 

24  Jidlle.t.  —  .Je  laisse  6  porteurs  malades  incapables  de  suivre, 
je  sors  de  la  forêt  le  25,  tout  le  monde  pousse  un  soupir  de  satisfac- 
tion on  respirant  à  pleins  poumons  l'air  de  la  plaine.  Nous  entrons 
dans  le  pays  Bacougni  à  gauche  de  la  route  (Nord)  et  dans  le  pays 
Basounsi  (Sud)  à  droite  do  la  route.  Ces  tribus  ont  peu  de  ressemblance 
avec  les  Loangos,  quoiqu'elles  en  aient  en  grande  partie  la  langue. 

Ces  races  sont  fortes  et  vigoureuses  ,  le  type  masculin  est  beau,  le 
type  féminin  au  contraire  est  affreux.  Les  Bacougnis  et  les  Bassoundis 
sont  chasseurs,  les  femmes  se  livrent  aux  travaux  agricoles  ;  ces  peu- 
plades sont  laborieuses.  Les  indigènes  ne  sont  pas  effrayés  à  notre  vue 
(je  parle  de  ceux  qui  habitent  à  proximité  de  la  route),  ils  viennent 
nous  vendre  leurs  produits  ,  j'achète  un  poulet,  2  brasses  d'étoffe  (la 
brasse  est  de  1™  80),  4  œufs  pour  un  couteau  d'une  valeur  de  15  cen- 
times environ.  Le  27,  j'ai  un  porteur  qui  meurt  de  fatigue,  je  le  fais 
enterrer  par  les  hommes  do  la  caravane.  Dans  la  journée  ,  nous  ren- 
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controns  une  caravane  de  retour  de  Brazzaville,  qui  fait  courir  le  bruit 
parmi  les  porteurs  que  la  région  comprise  entre  Comba  et  Brazzaville 
est  à  feu  et  à  sang.  Ces  nouvelles  alarmistes  produisent  un  grand  effet 
sur  les  Loangos,  dont  le  manque  de  courage  est  connu  ;  je  prends  les 
mesures  nécessaires  pour  éviter  les  évasions. 

28  Juillet.  —  A  10  h.  du  matin,  j'arrive  au  poste  de  Loudima,  après 
avoir  franchi  eu  12  jours  les  245  kilomètres  qui  le  séparent  de  Loango. 
Loudima,  poste  français  est  commandé  par  un  agent  du  gouvernement 
du  Congo-Français  ;  il  se  trouve  au  milieu  d'une  très  grande  plaine, 
le  Nyari  au  nord  et  la  Loudima  au  sud  coulent  au  pied  du  poste.  Je 
remets  à  M.  le  lieutenant  Largeau  de  la  Mission  que  je  trouve  dans  ce 
poste,  le  commandement  du  détachement.  Il  est  convenu  que  nous  par- 
tirons ensemble  pour  Brazzaville  ,  que  je  resterai  chargé  de  l'organi- 
sation du  convoi  et  de  l'instruction  du  détachement.  Le  lieutenant 
s'occupera  des  renseignements  à  fournir  sur  la  route. 

30  Juillet.  —  Après  avoir  renouvelé  nos  vivres  et  ceux  des  tirail- 
leurs dans  ce  poste  ,  nous  quittons  Loudima ,  nous  entrons  en  pays 
Bakaniba.  Cette  région  est  très  fertile  et  riche  ;  le  Bakamba  est 
travailleur  mais  réfractaire  à  toute  idée  civilisatrice ,  une  mission 
catholique  installée  dans  ce  pays  à  Boumza  depuis  plusieurs  années 
n'a  produit  que  des  résultats  insignifiants.  En  passant  dans  le  village 
de  Madingo,  je  remarque  que  les  enfants  de  six  à  dix  ans  sont  dressés 
à  la  chasse  aux  rats  dans  les  champs  ;  le  produit  de  la  chasse  est  con- 
servé le  temps  nécessaire  pour  permettre  à  la  viande  d'avoir  un  goût 
faisandé,  puis  est  ensuite  mangé.  Presque  à  chaque  repas  je  fais  frire 
des  ignames,  sorte  de  pomme  de  terre  énorme  pour  laquelle  j'ai  une 
préférence  marquée  sur  les  autres  produits  du  pays. 

Peu  de  fruits  ,  quelques  papaïes  ,  sorte  de  petit  melon  et  quelques 
bananes ,  de  plus,  je  me  régale  avec  du  vin  de  palme ,  boisson  très 
acide  tirée  du  palmier  de  certaine  espèce. 

4  Août.  —  Nous  arrivons  à  Kirabiédi  ;  c'est  un  poste  français  situé 
au  bord  du  Nyari  au  point  où  se  termine  la  navigation  pendant  la  saison 
sèche  ;  il  est  destiné  à  transiter  les  marchandises  sur  Comba  ou  sur 
Brazzaville  par  la  route  de  Manyanga.  Ce  po!?te  est  en  formation 
depuis  deux  mois,  quelques  cases  sommaires  servent  provisoirement 
d'abri.  Ce  poste  est  encore  inconnu  des  populations  ;  l'on  trouve  diffi- 
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cilement  des  vivres,  ,1e  mange  le  soir  des  haricots  rouges  du  pays  qui 
sont  excellents.  Dans  cette  région  ,  une  poule  se  paie  une  brasse 
d'étoffe  et  une  cliôvre  sept  ou  huit  brasses  ;  les  indigènes  demandent 
surtout  du  sel  comme  marchandises  d'échange,  pour  une  cuiller  à  café 
de  sel  l'on  a  un  œuf. 

')  Août.  —  Nous  partons  de  Kimbiédi  et  nous  arrivons  le  9  à 
Comba  ,  poste  Irangais  situé  dans  un  pays  montagneux  découvert ,  les 
ressources  eu  sont  moins  nombreuses  que  dans  la  vallée  du  Nyari.  Les 
Batékés  qui  habitent  la  région  Comba-Brazzaville  forment  une  peu- 
plade farouche  et  guerrière.  Dans  une  grande  partie  de  la  région  elle 
est  eu  insurrection  et  réfractaire  à  notre  autorité,  qui  jusqu'à  présent  a 
été  douce  et  pacifi([ue.  Les  Batékés  ont  fermé  la  route  des  caravanes 
aux  Loangos,  ceux-ci  sontobHgés  de  passer  par  la  route  de  Manyanga, 
ce  qui  augmente  leur  trajet  de  trois  journées  de  marche.  Après  avoir 
renouvelé  nos  vivres  ainsi  que  ceux  des  tirailleurs ,  nous  quittons 
Comba  le  10  Août ,  bien  décidés  à  repousser  les  attaques  des  Batékés. 
Cette  tribu  tire  son  importance  de  l'étendue  du  territoire  qu'elle  occupe 
(400  kilomètres  carrés);  un  de  leurs  chefs  renommés  était  le  roi 
Makoko,  premier  signataire  du  traité  de  Brazzaville  (1880),  qui  recon- 
naissait la  suzeraineté  des  Français  sur  tout  leur  territoire  ;  depuis, 
bien  des  palabres  se  sont  élevés  entre  les  Batékés  et  notre  autorité, 
notre  manque  de  fermeté  parfois  a  été  la  cause  de  continuels  conflits. 

13  Août.  —  Nous  entrons  en  plein  centre  insurrectionnel ,  nous 
rencontrons  çà  et  là  quelques  cadavres  de  Loangos  assassinés  par  les 
indigènes.  Nous  brûlons  sept  villages  sans  rencontrer  de  résistance , 
nos  porteurs  sont  terrifiés ,  ils  ne  reprennent  leur  audace  que  pour 
piller  les  plantations  abandonnées.  Après  une  marche  de  550  kilo- 
mètres (Loango  à  Brazzaville) ,  nous  entrons  à  Brazzaville  le  16  Août  à 
9  heures  du  malin. 

Brazzaville  est  un  poste  important ,  il  forme  le  point  de  départ  de  la 
navigation  du  fleuve  «  Congo  »,  limite  sud  de  notre  colonie.  A  partir 
du  Slanley-Pool ,  qui  a  une  largeur  d'environ  20  kilomètres  ,  la  rive 
droite  du  fleuve  nous  appartient,  alors  que  la  rive  gauche  appartient 
aux  Belges.  En  face  de  Brazzaville,  sur  le  Pool,  se  trouve  Léopolville, 
résidence  d'un  gouverneur  de  l'Etat  belge  ;  un  peu  plus  en  amont  de  la 
rive  gauche  se  trouve  Kinehassa ,  camp  d'instruction  belge  où  Ton 
forme  les  recrues  destinées  aux  expéditions  du  Haut-Congo. 
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Brazzaville  est  administré  par  un  administrateur  de  1'''^ classe  ;  un  poste 
de  douane  ,  le  service  du  trésor  et  celui  de  la  poste  sont  installés  :  l'on 
remarque  quatre  maisons  de  commerce  dont  les  deux  plus  importantes 
sont  la  Maison  hollandaise  et  la  Société  anonyme  belge  qui  possèdent 
des  factoreries  sur  l'une  et  l'autre  rive  du  Congo.  La  population 
blanche  de  Brazzaville  est  de  45  à  50  habitants,  y  compris  les  membres 
de  la  Mission  catholique  ,  dirigée  par  Monseigneur  Augouard ,  des 
Missions  du  Saint-Esprit.  Après  avoir  remis  nos  porteurs  entre  les 
mains  de  l'administrateur,  nous  installons  le  campement  à  la  flottille 
du  Haut-Oubangui,  située  près  du  port  à  1,500  mètres  de  Brazzaville, 
où  se  trouvent  déjà  le  sergent  Venail  et  deux  tirailleurs  arrivés  depuis 
près  de  quinze  jours. 

Les  vivres  sont  très  chers  ;  l'on  paie  une  poule  100  mitakos  ,  pelile 
barrette  en  laiton  d'une  valeur  de  0  l"r.  05  centimes,  un  œuf  5  mitakos, 
une  chèvre  1,000  mitakos. 

Le  jour  de  notre  arrivée ,  nous  avons  la  chance  de  manger  de  Thip- 
popotame  tué  la  veille  ,  la  viande  est  excellente,  elle  ressemble  à  s'y 
méprendre  à  celle  du  bœuf,  nous  la  savourons  avec  délices  ,  c'est  un 
véritable  festin. 

(A  suivre).  X. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN  189G. 


VOYAGE  AUX  GORGES  DU  TARN 
ET  AUX  GAUSSES. 

Mende.  —  IspAGNAC.  —  Ste-Énimie.  —  Le  Rozier-Peyreleau.  —  La  grotte 

DE   DaRGILAN.    —   MeYRUEIS.     —    BrAMABIAU.    —    L'AlGOUAL.    — 

Vallée   de   la    Dourbie.  —    Montpellier- le -Vieux   (la  ville  du  Dl\ble).  - 
Millau  et  Glermont-Ferrand. 


Du   10  au   19  Juillet   1896. 


Directeur  :  M.  Auguste  Grepy. 


L'année  dernière  ,   un  groupe  de  nos  collègues  avait  déjà  parcouru  cette  contrée 
désormais  célèbre,  par  suite  des  efforts  de  la  Société  «  la  France  pittoresque  »,  à  qui 
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revient  le  mérite  d'en  avoir  fait  valoir  les  beautés  naturelles  ,  longtemps  ignorées. 
Grâce  aux  améliorations  de  toutes  sortes  et  aux  focilités  de  locomotion  apportées 
par  le  zélé  Directeur  de  cotte  œuvre  ,  j'allais  dire  ,  nationale  ,  M.  Desroches  ,  bien 
connu  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  question  du  développement  pour  le  goût 
des  voyages  dans  notre  cher  pays  ,  la  visite  de  ces  merveilles  est  devenue  acces- 
sible à  tous.  On  n'est  plus  livré  à  la  merci  des  voituriers,  des  bateliers  et  des  hôte- 
liers, qui  auraient  compromis  le  succès  et  auraient,  par  leurs  prétentions  et  vexations, 
éloigné  le  touriste,  source  de  revenu  tout  trouvé. 

Aussi ,  sous  l'impulsion  du  fils  de  son  honorable  Président ,  la  Société  a-t-elle 
résolu  de  renouveler  rcxpérienee  et  de  faire  admirer  à  quelques-uns  de  ses 
membres  les  curiosités  si  justement  vantées  dans  un  précédent  liulletin  (^)  par  la 
plume  autorisée  d'un  de  nos  honorables  collègues  qui  avait  fait  partie  de  la  précé- 
dente excursion. 

Inutile  de  dire  que  l'accord  le  plus  parfait  et  la  plus  franche  gaîté  ont  donné  au 
voyage  un  charme  de  plus. 


La  concentration  s'étaut  opérée  à  Paris  à  la  gare  du  P.-L.-M.,  nous  nous  instal- 
lions dans  deux  compartiments  réservés  par  les  soins  de  l'Administration  ,  et  le 
10  juillet  à  8  h.  du  soir,  nous  quittions  la  capitale.  Quelques  minutes  après,  les 
silhouettes  de  ses  monuments  se  profilanc  sur  un  ciel  tout  rosé  i)ar  le  soleil  cou- 
chant, s'enfuyaient  derrière  nous  pour  disparaître  bientôt  à  l'horizon. 

Après  une  nuit  oii  la  chaleur  ne  nous  avait  permis  que  de  prendre  un  repos 
relatif,  l'astre  resplendissant  nous  arrachait  à  un  sommeil  plus  ou  moins  coupé, 
inondant  de  lumière  cette  fertile  Limagne  aux  champs  d'or  de  blés  mûrs.  Voici ,  à 
droite  ,  le  village  de  Montferrand  avec  sa  vieille  et  pittoresque  église  ,  qui  nous 
annonce  l'approche  de  Glermout-Ferrand,  la  vieille  capitale  de  l'Auvergne. 

Derrière  apparaît  la  masse  arrondie  du  Puy-de-Dôme,  ce  merveilleux  belvédère  , 
d'oii  la  vue  s'étend,  immense,  sur  les  plaines  du  centre  et  la  chaîne  fantastique,  on 
pourrait  presque  dire  lunaire  ,  des  puys ,  ces  anciens  et  curieux  entonnoirs  volca- 
niques. La  voie  ferrée  s'engage  dans  la  montagne  après  Glermont,  et  par  la  portière 
on  aperçoit  au  passage  de  belles  silhouettes  de  monts  aux  coteaux  abrupts ,  avec 
des  pointes  couronnées  de  tours  en  rumes  ou  de  restes  de  châteaux ,  souvenirs  du 
Moyen-Age.  Des  gorges  plus  ou  moins  sauvages  séparent  ces  montagnes  et 
ajoutent  au  caractère  pittoresque  de  la  région. 

A  6  h.  il  faut  changer  de  train  ,  car  nous  passons  sur  le  réseau  de  l'Orléans.  On 
profite  de  quelques  minutes  pour  accéder  aux  justes  réclamations  de  l'estomac.  La 
campagne  se  poursuit  verdoyante  et  pittoresque,  dans  la  vallée  de  l'Alagonon,  par 
la  montée  de  Neussargues.  A  droite,  se  détache  la  route  du  Lioran  qui  va  passer 
au  pied  du  Plomb  du  Cantal ,  un  des  géants  de  la  chaîne  centrale.  Bientôt  Saint- 
Flour  apparaît,  perché  sur  un  plateau  rocheux  basaltique  avec  les  deux  tours  carrées 
de  sa  cathédrale.  La  voie  franchit  la  vallée  de  la  Truyère  dans  un  vaste  paysage 
sur  le  hardi  chef-d'œuvre  de  l'industrie  métallurgique  ,  le  célèbre  pont  de  Garabit , 
cet  arc  gigantesque  jeté  audacieuscment  à  124  mètres  au-dessus  du  lit  du  torrent. 
Le  chemin  de  fer  poursuivant  .sa  montée  atteint  la  cote  de  1,056  mètres,  se  fiaufi- 
lant  entre  les  montagnes  ou  passant  souvent  dessous  en  de  nombreux  luunels 
entre  lesquels  le  paysage  apparaît  pour  disparaître  aussitôt.  Il  passe  par  ci  \ydv  là 
au-dessus  de  gorges  profondes,  en  viaducs  ou  en  ponts  métalliques,  pour  atteindre. 


(*)  1896,  1. 1,  p.  111. 
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après  une  pente  rapide,  Marvejols ,  située  dans  le  fond  d'une  vallée.  Nous  chan- 
geons de  train  jjour  Mende,  oii  nous  arrivons  vers  11  h.  12.  heureux  de  quitter  des 
wagons  peu  confortables. 

Cette  petite  préfecture  de  quelques  milliers  d'habitants  est  située  à  flanc  de 
coteau  ,  à  deux  pas  du  Lot ,  au  pied  d'un  long  escarpement  qui  lui  sert  de  fond  de 
tableau.  Une  promenade  en  partant  de  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville  et  en  suivant  les 
boulevards  ombragés  de  platanes  sur  lesquels  s'étalent  des  affiches  de  la  France 
pittoresque  ,  boulevards  qui  se  trouvent  sur  l'emplacement  des  anciennes  fortifica- 
tions, suffit  pour  se  rendre  compte  de  la  ville,  par  une  des  vieilles  rues  étroites  de 
laquelle  on  reviendra.  A  l'entrée  se  dresse  la  vieille  tour  des  Pénitents.  Chemin 
faisant,  on  pourra  voir  la  Cathédrale,  surmontée  de  ses  deux  flèches  d'inégale  hau- 
teur, dont  la  visite  ne  présente  aucun  intérêt.  A  côté,  le  bâtiment  rouge  de  la  Pré- 
fecture. Sur  la  place ,  une  statue  du  Pape  Urbain  V  semble  vouloir  servir  de 
dépotoir  ;  en  face  est  le  Palais-de-Justice. 

Dans  les  vieilles  rues  tortueuses  nous  coudoyons  des  paysans  en  blouses  bleues 
ou  noires  ,  coiffés  du  grand  chapeau  de  feutre  ,  et  des  paysannes  en  noir  avec  le 
bonnet  tuyauté  ;  des  attelages  de  boeufs  nous  barrent  la  route  ;  certains  carrefours 
sont  plus  animés  encore  ;  c'est  aujourd'hui  jour  de  marché  et ,  au  milieu  de  den- 
rées et  de  marchandises  de  toutes  sortes  ,  des  grandes  bannes  en  osier  débordant 
de  cerises  attirent  notre  attention  et  nous  mettent  l'eau  à  la  bouche. 

Le  temps  chaud  nous  fait  aspirer  à  la  fraîcheur  du  soir,  avec  laquelle  nous  espé- 
rons pouvoir  rattraper  quelque  peu  le  manque  de  sommeil  de  la  nuit  précédente. 

Le  lendemain  ,  dès  4  heures  du  matin  ,  un  tintement  répété  de  clochettes  nous 
enlève  au  domaine  des  songes.  Ce  sont  les  chèvres  qui  se  réunissent  pour  aller 
passer  la  journée  dans  la  montagne.  Quelle  heure  délicieuse  oii  l'on  respire  à 
l'aise,  que  cette  heure  où  la  nature  seuible  s'arracher  au  sommeil  au  milieu  dos 
gazes  légères  de  brume  que  perce  la  rose  Aurore  comme  pour  l'inviter  à  renaître  à 
la  vie.  J'en  appelle  à  tous  ceux  qui  ont  goûté  et  compris  les  charmes  exquis  de  ces 
commencements  délicieux  de  journée  estivale;  mais  ils  sont  relativement  peu  nom- 
breux ces  privilégiés  ! 

Deux  heures  plus  tard  ,  un  bruit  moins  poétique  retentit ,  c'est  la  sonnerie  qui 
convoque  les  pompiers  à  l'exercice  et  les  rassemble  sur  la  place.  Tout  le  monde 
pour  le  coup  est  debout  pour  saluer  le  soleil  qui  se  lève  resplendissant  au-dessus 
de  la  montagne.  Il  semble  nous  promettre  une  belle  mais  chaude  journée. 

A  9  h.,  deux  voitures  du  service  de  la  France  pittoresque  nous  emmènent.  La 
route  reprend  la  vallée  du  Lot  et  trouve  le  chemin  de  fer  pour  s'élever  le  long  des 
pentes  rapides  et  boisées  de  la  montagne  jusqu'au  plateau  du  Causse  de  Sauve- 
terre.  En  passant ,  on  nous  fait  remarquer  que  certaines  maisons  sont  flanquées 
d'un  haut  mât  portant  pavillon,  c'est  le  signe  distinctif  des  conseillers  municipaux. 
A  propos  de  causses  ,  personne  n'ignore  que  ce  mot  désigne  les  plateaux  compris 
entre  des  vallées  profondément  encaissées;  nous  en  traverserons  du  reste  plusieurs; 
mais  on  ne  se  fait  pas  toujours  une  idée  très  exacte  de  leur  aspect.  Ce  ne  sont  pas 
des  régions  absolument  planes  et  désertes,  ce  sont  bien  des  plateaux  d'une  altitude 
moyenne  de  800  à  1,000  mètres  ,  mais  avec  de  grandes  ondulations  de  sol.  De  dis- 
tance en  distance  de  pauvres  villages  sont  entourés  de  maigres  cultures  ,  qui  font 
comme  des  taches  de  couleur  au  milieu  du  paysage  gris,  dont  les  horizons  lointains 
s'estompent  dans  le  bleu. 

En  montant  pour  atteindre  le  bord  du  plateau  ,  nous  apercevons  un  rocher  qui 
semble  un  lion  ramassé  sur  lui-même  ,  posé  là  comme  pour  garder  la  route  ,  mais 
vu  sur  l'autre  face  ,  le  lion  devient  chat ,  et  certains  disent  :  orang-outang.  On  lui 
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donne  commiincmenl  le  nom  de  lion  de  Balsièges ,  du  nom  du  petit  village  qu'il 
domine. 

Nous  verrons  du  reste  par  la  suite  que  l'imagination  humaine  s'est  ingéniée  à 
trouver  des  représentations  variées  dans  les  rochers  que  la  nature  a  bizarrement 
découi^és  et  que  l'on  s'est  efforcé  de  leur  donner  des  noms  plus  ou  moins  en  rap- 
port avec  ce  qu'ils  sont  censés  figurer.  Une  modeste  auberge  perdue  a  reçu  le 
surnom  de  baraque  des  Gendarmes  :  c'est  là  que  s'échange  la  correspondance  de 
brigade  à  brigade ,  d'oii  lui  vient  son  nom.  Une  voiture  à  cai.sse  jaune  enveloppée 
de  poussière  nous  croise,  c'est  le  courrier  de  Florac  à  Mende.  A  l'horizon,  des 
nuages  menaçants  nous  annoncent  un  orage  que  le  vent  chasse  heureusement  au 
loin,  et  nous  arrivons  au-dessus  de  la  vallée  verdoyante  et  profondément  encaissée 
du  Tarn.  De  l'autre  côté,  le  causse  Méjcan  se  dresse  avec  ses  escarpements  cou- 
ronnés de  longs  sommets  arrondis.  Une  rapide  descente  en  lacets  avec  brusques 
tournants  nous  conduit  à  Ispagnac  ,  pittoresque  village  ,  où  tous  les  bons  Causse- 
nards  devisant  sur  leurs  portes  ou  groupés  sur  la  [ilacc  de  la  modeste  église  ,  nous 
regardent  passer.  C'est  aujourd'hui  dimanche.  L'heure  du  déjeuner  a  déjà  .sonné 
depuis  quelque  temps  ,  aussi  nous  réjouissons-nous  do  nous  mettre  à  table  ,  mais 

nous  arrivons  à  une  auberge  oîi  l'on  ne  nous  attendait  que demain  ,  grâce  à 

une  méprise.  Néanmoins ,  ces  braves  gens  ont  vite  impruvi.sé  le  repas,  auquel 
chacun  tait  honneur.  On  l'arrose  largement ,  car  il  fait  bien  chaud ,  trop  chaud 
même,  car  le  ciel  s'est  couvert  et  l'orage  remonte  la  vallée.  On  sonne  la  cloche  de 
l'église  pour  l'écarter.  Nous  attendons  qu'il  passe,  mais  le  temps  presse  et  comme 
la  pluie  tombe  moins  fort,  nous  remontons  en  voiture,  pour  descendre  la  vallée  du 
Tarn  jusqu'à  .Ste-Énimie. 

La  route  étroite  passe  à  quelque  distance  du  torrent  au-dessus  duquel  elle  s'élève 
par  endroits  à  une  assez  grande  hauteur.  A  un  tournant ,  le  modeste  château  de 
Rocheblave  émerge  de  la  verdure  ,  dominant  le  torrent  qui  coule  entre  deux  vertes 
haies  sur  un  lit  de  cailloux.  A  droite,  à  gauche,  la  montagne  s'élève  plus  ou  moins 
abrupte  jusqu'aux  rochers  qui  forment  le  rebord  des  plateaux  et  sur  des  pentes 
rapides  des  têtes  de  roche  émergent  pittoresquement  de  la  verdure.  La  gorge  ou 
plutôt  le  canon  prend  déjà  des  aspects  grandioses,  et  par  endroits  on  passe  au 
pied  de  parois  dominant  le  torrent  de  plusieurs  centaines  de  mètres  de  hauteur. 

Par  places,  le  rocher  [)résente  des  assises  régulières  comme  un  nuir  cyclopéen  , 
et  donne  un  aspect  tout  particulier  au  paysage.  A  un  endroit  oii  la  roule  passe  au 
bord  du  précipice  profond  au  fond  duquel  coule  le  Tarn  ,  nous  mettons  pied  à  terre 
pour  plonger  le  regard  dans  la  gorge  que  barre  le  rocher  de  Gastelbouc.  Les 
quelques  maisons  et  la  petite  chapelle  semblent  s'être  blotties  au  pied  du  rocher 
couronné  par  les  ruines  du  château ,  que  l'on  peut  bien  désigner  sous  le  nom  de 
niil  d'aigle.  La  légende  rapporte  qu'il  fut  le  repaire  de  brigands  qui  rançonnaient  les 
pauvres  et  rares  voyageurs. 

La  vallée  s'élargit  un  peu  et  en  suivant  toujours  la  droite  du  torrent,  ou  traverse 
le  petit  hameau  de  Prades  ,  oii  le  curé  devisait  paisiblement  avec  ses  ouailles  sur 
le  bord  du  chemin.  Adroite,  à  gauche,  se  dressent  toujours  des  rochers  aux 
formes  bizarres  plus  ou  moins  déchiquetées  ,  auxquels  on  s'est  souvent  amusé  à 
donner  des  noms.  Quelques  troupeaux  de  chèvres  ou  de  moutons  meublent  le 
paysage.  Enfin,  vers  6  h.  1/2  nous  atteignons  Ste-Enimie  (la  ville  dans  un  puits, 
comme  ou  l'a  justement  surnommée  à  cause  de  l'encadrement  de  montagnes 
rocheuses  qui  l'enserre  et  la  domine). 

De  la  petite  chapelle  ,  que  l'on  ajierçoit  accrochée  au-dessus  au  flanc  du  rocher, 
on  jouit  d'un  beau  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  ville  et  la  gorge  du  Tarn,  aux 
arêtes  de   rochers  semblables  à  des  châteaux-forts  en  défendant  l'accès.  C'est  au 
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delà  du  vieux  pont  à  dos  d'âne,  emporté  par  partie  dans  l'inondation  de  1875 ,  que 
la  ville  apparaît  pittoresque  avec  ses  vieilles  maisons  se  superposant  dominées 
par  l'église  et  le  cimetière,  dans  l'encadrement  des  coteaux  escarpés  estompées  par 
les  petites  fumées  bleues  qui  s'échappent  des  cheminées.  C'est  surtout  à  l'heure 
mystérieuse  du  soleil  couchant  que  le  spectacle  prend  encore  plus  de  grandeur, 
simplifiant  les  détails  où  les  yeux  s'égarent  distraits  et  silhouettant  nettement  les 
grandes  lignes  sur  un  fond  chaud  et  lumineux. 

Ste-Enimie  est  le  point  de  départ  de  la  descente  du  Tarn ,  aussi  le  transport  des 
voyageurs  sur  ces  chaloupes  plates,  déjà  décrites  par  divers  touristes,  est-il  devenu 
une  sorte  d'industrie  de  batellerie  qui  a  donné  lieu  à  la  concurrence ,  qui  lutte  en 
vain  contre  le  service  bien  organisé  de  la  France  pittoresque. 

Le  soleil  se  lève  radieux  et  ses  rayons  ont  à  peine  pénétré  dans  les  profondeurs 
de  la  justement  célèbre  vallée  que  nous  sommes  assis  chacun  à  nos  places  dans  les 
étroites  embarcations  guidées  par  la  main  sûre  de  nos  gondoliers,  (car  nos  bateliers 
se  tiennent  comme  ceux-ci  à  l'avant  et  à  l'arrière) ,  dirigeant  avec  soin  ,  à  l'aide  de 
longues  perches ,  notre  marche  plus  ou  moins  rapide,  selon  que  nous  traversons 
les  «  planiols  »  aux  eaux  calmes  et  transparentes ,  oii  le  Tarn  semble  se  reposer 
entre  deux  courses  folles  au  travers  des  roches,  ou  que  nous  sommes  entraînés  par 
le  courant  au  milieu  des  flots  bouillonnants.  Malheureusement  l'orage  a  troublé  la 
limpidité  du  torrent,  qui  a  pris  une  teinte  café  au  lait  et  lui  a  fait  perdre  une  partie 
de  son  charme.  Nous  ne  pouvons  voir  les  poissons ,  les  truites  surtout ,  se  glisser 
furtivement;  quelques-uns  cependant  se  hasardent  à  sauter  hors  de  l'eau  et  jusque 
dans  nos  chaloupes,  par  mégarde,  je  pense  bien. 

Ce  qu'il  y  a  d'intéressant  et  de  joli  dans  le  paysage  qui  nous  environne,  c'est 
qu'il  est  gracieux  à  portée  de  notre  main  et  qu'il  devient  pittoresque  et  même  gran- 
diosement  sévère,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  lève  les  yeux.  Les  rochers  surgissent 
parfois  presque  du  niveau  du  torrent  en  hautes  falaises  comme  au  cirque  de  Saint- 
Ghély,  dont  les  murailles  avec  des  corniches  surplombantes  atteignent  jusqu'à 
120  mètres  de  hauteur.  Le  premier  transbordement,  car  nous  changeons  plusieurs 
fois  d'embarcations  dans  le  parcours ,  s'opère  sur  une  grève  de  sable  auprès  du 
pittoresque  hameau  de  Saint-Ghély,  traversé  par  deux  magnifiques  sources  qui 
viennent  apporter  le  tribut  de  leurs  eaux.  Sur  la  place  proche  de  la  pauvre  petite 
église  romane  se  dresse  un  orme  superbe ,  dit  orme  de  SuUy,  de  plusieurs  mètres 
de  circonférence ,  derrière  lequel  une  pittoresque  maison  à  balcons  flanquée  d'une 
tour  attire  le  regard  de  l'amateur.  Une  grotte,  profonde  d'environ  80  mètres,  avec 
source,  complète  les  charmes  de  ce  délicieux  coin  d'artiste.  Nous  nous  rembarquons 
avant  un  beau  planiol  aux  eaux  moirées  encadré  de  roches  grises  tachetées  d'ocrés 
jaunes  dorées  pour  transborder  pour  la  seconde  fois  gens  et  bagages  au  barrage  du 
moulin  de  Pougnadoires,  au  delà  duquel  quelques  maisons  semblent  se  cacher  dans 
la  verdure.  La  gorge  se  resserre  et  sur  le  côté  apparaissent  quelques  excavations 
ou  orifices  de  grottes,  dans  lesquelles  l'homine  s'est  construit  des  demeures  ;  l'une 
de  ces  grottes  mesure,  paraît-il,  environ  800  mètres  de  profondeur  :  ce.st  la  Baume 
de  Pougnadoires. 

Autour  de  nous  la  gorge  prend  un  aspect  de  plus  en  plus  sévère  et  pittoresque 
avec  ses  rochers  déchiquetés  et  découpés  en  hauts  fûts  comme  la  «  quille  »,  ou  .se 
superposant  bizarrement  au  point  que  l'on  est  surpris  «les  prodiges  d'équilibre  que 
semble  avoir  voulu  faire  la  nature.  Gomme  pour  compléter  ce  paysage  ,  dont  les 
charmes  variés  sont  longtemps  restés  ignorés ,  tout  à  coup  se  dressent  à  plus  de 
20  mètres  au-dessus  du  torrent  les  toits  et  les  tours  du  château  de  La  Gaze ,  amé- 
nagé pour  les  touristes  par  les  soins  de  la  «  France  pittoresque  ».  Je  ne  décrirai 
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pas  les  charmus  do  cotto  demeure  seigneuriale  que  l'on  a  souvent  reproduite  déjà  , 
et  qui  semble  tenter  autant  le  poète  que  l'artiste. 

Quant  à  nous,  pour  ce  qui   nous  concerne,   nous  y  avons  trouvé  un  avenant 

accueil  et un  copieux  repas  ,   où  figuraient  de  délicieuses  écrovisses.  Bien 

qu'on  ne  les  mange  pas  en  cabinet  particulier,  le  séjour  dans  ce  castel  a  un 
charme  tout  particulier  et  l'on  comprendrait  très  bien  qu'un  artiste  vienne  s'y 

reposer  pour  se  donner  tout  entier  à  l'inspiration  ,  ou ,   pardon  ,  Mesdames  , 

qu'un  couple  amoureux  vienne  s'y  abriter  loin  des  bruits  du  monde  et  des  regards 
indiscrets.  Quant  aux  huit  filles  de  la  famille  de  Maillan ,  les  nymphes  du  lieu  , 
c'est  en  vain  que  nous  les  avons  appelées  ;  elles  sont  restées  sourdes  à  notre  voix. 

L'heure  s'avance  vite  et  il  faut  quitter  cette  retraite  à  regret,  car  le  parcours  est 
long  et  nous  avons  plus  de  dix  lieues  à  faire. 

A  Hauterive ,  nouveau  changement  do  barques  avec  leurs  équipages  qui,  à  l'aide 
d'une  conque,  se  préviennent  de  loin. 

Quelques  kiloiaètres  sont  à  peine  franchis  qu'il  faut  recommencer  la  même  opé- 
ration ,  qui  s'effectue  parfois  en  plein  milieu  de  la  rivière.  Quand  les  (unl)arcations 
font  défaut  au  l)arragc,  on  les  déciiargo  et  les  bateliers  leur  font  franchir  l'obstaclo 
à  vide. 

C'est  à  i)ariir  de  la  Malène ,  oii  l'on  a  jeté  un  pont  au-dessus  du  Tarn  i>our  lo 
passage  d'une  route  traversant  le  causse  Méjean  que  nous  contournons  à  gauche , 
que  commencent  à  proprement  parler  les  raj^ides.  Plus  on  avance  ,  plus  la  gorge 
devient  grandiose,  les  parois  do  roches  se  superposent  en  blocs  énormes  comme  de 
gigantesques  châteaux-forts  ,  et  bientôt  l'on  passe  entre  de  véritables  murs  cyclo- 
péens,  c'est  le  passage  ilu  Détroit ,  oii  le  torrent  s'est  avec  les  siècles  taillé  un  lit 
au  travers  des  rochers  qui ,  par  endroits  ,  surplombent  au-dessus  de  nos  têtes.  On 
ne  peut  s'emi)êcher  d'admirer  cet  imposant  travail  de  la  nature  et  ce  n'est  pas  sans 
une  certaine  appréhension  que  l'on  se  sent  entraîné  dans  ce  gigantesque  corridor 
dans  les  parois  duquel  s'ouvrent  des  cavernes  sombres ,  comme  la  grotte  de  la 
Momie  et  une  qui  servit ,  rapporte  l'histoire ,  de  refuge  à  M""  de  Montesquieu  pen- 
dant l'époque  de  la  Terreur.  Le  passage  s'élargit  et  bientôt  apparaît  dans  toute  son 
imposante  grandeur  le  cirque  des  Baumes ,  aves  ses  roches  dolomitiqucs  de  plu- 
sieurs centaines  de  mètres  de  hauteur.  A  leurs  pieds  le  j)etit  ermitage  de  St-ller 
avec  sa  modeste  chapelle  est  un  lieu  de  pèlerinage  fréquenté. 

C'est  ainsi  que  l'on  atteint  l'endroit  dit  le  Pas-de-Souci  oii  le  Tarn  se  faufile 
entre  les  rochers  qui  proviennent  d'un  éboulement  et  ont  obstrué  la  vallée  sur  une 
longueur  de  quelques  centaines  de  mètres. 

Doux  voitures  de  paysans  nous  attendaient  pour  nous  conduire  au  village  des 
Vignes  par  un  étroit  sentier  en  franchissant  l'éboulis  pour  suivre  ensuite  le  bord 
do  l'eau.  Elles  nous  déposaient  après  un  parcours  de  près  de  trois  kilomètres  au 
hameau  ,   en  face  de  St-Préjet ,  situé  de  l'autre  côté  d'un  pont  aux  hautes  arcades. 

Il  nous  faut  encore  deux  heures  de  navigation,  paraît-il,  pour  franchir  les  11  der- 
niers kilomètres  de  la  descente  du  Tarn.  La  rivière  s'étale  d'abord  largement  et 
nous  glissons  paisiblement  dessus  ;  à  droite  et  à  gauche,  de  beaux  rochers  plus  ou 
moins  fantastiques  émergent  toujours  de  la  verdure  ,  quand  à  un  coude  brusque  le 
torrent  se  heurte  à  une  falaise  ,  la  corniche  de  l'Hirondelle ,  terminée  par  le  rocher 
de  la  «  Japonaise  ».  Au  fond  se  succèdent  des  plans  de  montagnes  se  perdant  dans 
le  lointain  bleu.  Mais  le  soleil  brûlant  qui  a  dardé  sur  nos  tètes  est  descendu  vers 
l'Occident,  et,  le  spectacle  est  encore  plus  beau,  car  laissant  dans  l'ombre  toute  la 
rive  droite  et  les  soubassements  des  montagnes  qui  se  dressent  sur  notre  gauche , 
l'astre  éblouissant  éclaire  violemment  les  crêtes  rocheuses  qui  se  détachent  sur  le 
bleu  vert  du  ciel.  C'est  un  splendide  spectacle  qui  ne  saurait  empêcher  même  les 
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plus  iiiditfcrunts  ilo  ^^ousser  un  cri  (radmiralion.  Un  peu  plus  loin  ,  le  cirque  qui 
enlace  rermitage  «le  St-Marccllin  nous  rappelle  celui  des  Baumes. 

Nous  arrivons  ainsi  aux  rapides  qui  se  succèdent  de  plus  on  plus  violents  jusqu'à 
celui  du  Mas  de  la  Font ,  au  pied  du  pic  de  Cinglegros,  qui  se  dresse  fièrement 
au-dessus  de  nos  tètes  ,  à  plus  d'un  millier  de  mètres  d'altitude.  A  notre  gauche  , 
le  pic  élevé  de  Capluc,  surmonté  d'une  croix  de  fer  plantée  par  le  G.  A.  F.  Au  fond 
la  masse  sombre  du  Gausse  noir  ferme  l'horizon.  Nous  jetons  un  coup  d'œil  en 
arrière  comme  pour  dire  au  revoir  à  ces  beaux  tableaux  qui  ont  trop  vite  défile 
devant  nos  yeux ,  car  nous  arrivons  au  pont  de  la  Muze  ,  oii  nous  disons  adieu  à 
nos  braves  bateliers  qui  vont,  comme  leurs  camarades,  remonter,  tcintôtà  la  perche, 
tantôt  à  la  corde ,  leurs  embarcations  jusqu'au  point  de  départ.  Nous  garderons 
d'eux  un  bon  souvenir  de  leurs  franches  physionomies  et  de  leur  adresse. 

Nous  ne  pouvions  mieux  faire  pour  terminer  cette  belle  journée  que  de  goûter 
encore  de  ces  truites  qui  figureront  sur  tous  nos  menus. 

Le  village  du  Rozier-Peyreleau  oii  nous  avons  passé  la  nuit  est  séparé  par  le 
ruisseau  de  la  Joute  à  l'entrée  d'une  gorge  pittoresque  ;  il  appartient  à  deux  dépar- 
tements ,  attendu  que  le  Rozier  est  dans  la  Lozère  ,  tandis  que  Peyreleau  dépend 
de  l'Aveyron.  Ce  dernier,  perché  sur  le  coteau  ,  est  dominé  par  une  église  à  tour 
blanche  à  pans  et  un  vieux  donjon  à  créneaux. 

Le  mât  de  cocagne  planté  à  la  porte  de  l'hôtel  nous  rappelle  que  c'est  demain  la 
fête  nationale  du  14  juillet,  que  chacun  s'efforce  de  célébrera  sa  façon. 

G'est  aussi  pour  nous  le  grand  jour,  non  pas  à  cause  de  la  fête ,  mais  parce  que 
nous  allons  visiter  la  fameuse  grotte  de  Dargilan  ,  à  laquelle  nous  conduisent  les 
voitures  par  la  pittoresque  vallée  de  la  Jonte  ,  qui  rappelle  avec  ses  sommets 
rocheux  certains  passages  des  gorges  du  Tarn.  J^-i  route  monte  sur  la  droite  du 
torrent  en  face  de  pentes  boisées,  soubassements  du  Gaus.se  noir.  Des  aigles  et  des 
vautours  planent  au-dessus  de  nos  tètes ,  en  quête  de  quelque  proie.  Après  les 
maisons  du  hameau  de  Truel  on  rencontre  le  village  des  Douze  ,  près  duquel  le 
torrent  se  perd  pendant  7  kilomètres  environ.  Devant  nous  se  dresse  comme  un 
château  dominant  la  gorge  ,  le  rocher  superbe  de  St-Gervais  (  lieu  de  pèlerinage  et 
cimetière,  où  l'on  hisse  les  corps  au  moyen  de  cordesV  Chemin  faisant  les  cochers 
nous  désignent  des  rochers  aux  formes  plus  ou  moins  bizarres,  auxquels  on  a  voulu 
donner  des  noms  ,  c'est  ainsi  que  l'on  vous  montre  Napoléon  I"  à  cheval  sur  un 
lion  et  autres.  G'est  le  cas  de  le  répéter  :  l'imagination  est  une  belle  chose  ! 
Quelques  grottes  et  arcs  percés  à  jour  agrémentent  le  paysage. 

jNIais  nous  voilà  arrivés  au  pied  de  la  célèbre  grotte 

Les  voitures  vont  vous  attendre  sur  la  route. 

Du  ravin  on  aperçoit  presqu'au  bord  du  plateau  qu'il  faut  atteindre  par  un  sentier 
en  lacets  en  plein  soleil,  les  cabanes  et  le  drapeau  bleu  et  blanc  de  la  France  pitto- 
resque. Après  plus  de  cinquante  minutes  de  montée ,  que  plusieurs  d'entre  nous 
font  à  mulets,  nous  atteignons  les  cabanes  en  planches  oii  l'on  trouve  une  buvette 
et  un  abri  pour  se  déshabiller,  car,  vu  l'huaiidité  et  la  glaise,  que  l'on  trouve  dans 
l'intérieur,  on  ne  saurait  se  passer  d'un  costume  spécial.  Après  quelques  moments 
d'un  repos  nécessaire  et  indispensable ,  car  la  température  de  la  grotte  n'est  guère 
que  de  8  à  10  degrés,  nous  pénétrons  dans  l'intérieur  munis  de  bougies  et  escortés 
par  les  guides  connus  Armand  et  Foulquier,  qui  doivent  être  à  l'honneur,  ayant  été 
à  la  peine  lors  de  l'exploration  de  la  grotte  qu'ils  ont  faite  ,  on  s'en  souvient ,  avec 
M.  Martel  et  les  frères  Gaupillat. 

On  débute  par  la  Grande  Salle,  longue  de  120  mètres,  dont  la  hauteur  varie  entre 
.35  et  70  m.,  sur  un  plan  oblique,  qui  a  seule  été  connue  pendant  plusieurs  années. 
On  y  voit  diverses  stalactites  auxquelles  on  a  donné  des  noms  comme  les  chan- 
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délies,  la  quenouille,  les  candélabres  et  autres,  et  l'on  pêncire  au  fond  par  rescalier 
do  cristal  pour  voir  la  salle  do  la  Mosquée  et  lo  Minaret,  ainsi  que  la  salle  do  la 
Tortue. 

Après  quoi  Ton  revient  pour  la  visite  de  la  première  partie  qui  se  tennino  à  la 
salle  de  rÉgiisc  avec  ses  tribunes ,  ses  orgues  ,  son  autel  et  sa  chaire,  figurés  par 
de  magnifiques  stalactites  et  stalagmites.  On  coupe  la  visite  par  le  déjeuner,  que 
Ton  va  chercher  dans  une  ferme  du  hameau  de  Dargilan  ,  sur  le  Causse  noir,  à 
environ  un  kilomètre. 

La  première  partie  (hire  do  deux  à  trois  heures  et  la  seconde  guère  moins  do 
quatre.  Cette  dernière  est  de  beaucoup  la  plus  fatigante,  car  on  descend  à  une  pro- 
fondeur d'environ  180  mètres  qu'il  faut  remonter,  franchissant  des  passages  plus 
ou  moins  praticables  ,  tantôt  gravissant  des  échelles  on  fer,  ou  s'accrochant  à  des 
rampes  ou  des  crampons ,  se  glissant  en  rampant  dans  d'étroites  fontes  ,  se  livrant 
en  un  mot  à  une  gymnastique  qui  jjourrait  être  dangereuse,  si  l'on  n'était  dirigé  et 
soutenu  avec  la  plus  grande  vigilance  par  des  guides  attentifs  ,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  fatigante 

Aussi  on  ne  saurait  conseiller  à  tout  le  monde  d'entreprendre  cette  visite  de  la 
seconde  partie  ,  véritablement  merveilleuse  avec  sa  grande  cascade  de  stalactites 
et  de  stalagmites  (peut-être  unique  en  son  genre) ,  ses  salles  do  la  Fontaine  et  du 
Clocher  oii  se  dresse  un  admirable  monolithe  transparent.  La  visite  se  termine  par 
la  salle  des  Vasques ,  après  le  Cimetière  avec  ses  petites  stalactites  et  la  salle  du 
Tombeau.  On  no  saurait  se  faire  une  idée  du  spectacle  fantastique  de  ces  salles 
éclairées  au  magnésium,  qui  ne  peut  encore  en  donner  qu'une  idée  bien  imparfaite 
ne  permettant  pas  d'en  scruter  toutes  les  profondeurs.  C'est  une  féerie  extraite  des 
contes  dos  Mille  et  une  Nuits. 

L'un  de  nous  improvise  les  vers  suivants  sur  le  registre  destiné  à  recevoir  les 
impressions  des  touristes  : 

DARGILAN.  M  JUILLET  1896. 

Si  vous  dites.  Monsieur,  qu'on  en  a  trop  des  roches , 

Que  ce  pays  est  fatigant, 
Venez  en  excursion  avec  Monsieur  Desroclics, 

\'ous  avouerez  que  c'est  charmant  ! 
Vous  verrez  la  Mosquée,  l'Église,  la  Cascade, 
El  si  vous  dcjetinez  là-haul,   à  Dargilan, 
Dites-moi  si  jamais  un  salmis  de  pintade 

Vous  a  paru  plus  succulent. 

Géographes  du  Nord  ou  Professeur  à  Mende, 
Nous  sommes  descendus  jusqu'au  fond  de  l'enfer. 
Nous  sortons  enchantés.  Toutefois  on  demande 

D'améliorer  un  peu  les  échelles  de  fer 

Nous  témoignons  ici  notre  reconnaissance 
A  Monsieur  P.  Desroches,  l'aimable  Directeur, 
Qui  nous  fait  visiter  la  Pittoresque  France. 
Voyager  avec  lui,  c'est  vraiment  du  bonheur  ! 

On  se  figurera  l'étendue  de  cette  gigantesque  excavation  souterraine,  si  l'on 
songe  que  le  développement  total  des  galeries  mesure  près  de  3  kilomètres. 

Le  soleil  se  couche  quand  nous  revenons  au  jour,  i)our  redescendre  prendre  nos 
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voitures  qui  nous  conduisent  à  travers  un  gracieux  paysage  à  INIeyrueis,  chef-lieu 
de  canton  de  la  Lozère  ,  situé  au  confluent  des  trois  ruisseaux  de  la  Jonte  ,  de  la 
Brèze  et  du  Bétuzon  ,  qui  courent  sur  les  cailloux  au  travers  de  la  ville.  Nous 
sommes  ici  en  plein  pays  protestant ,  d'oii  naissent  des  rivalités  qui  nuisent  à  la 
prospérité  commune.  Pour  ne  pas  nous  faire  oublier  la  date  du  14  juillet ,  des 
musiciens  juchés  sur  leur  estrade  accompagnent  la  bourrée  que  danse  éperduement 
la  jeunesse  du  pays  ,  tandis  que  les  gamins  (  ils  sont  les  mêmes  partout)  lancent 
des  pétards  dans  le  public 

Heureusement  que  vers  minuit ,  la  fête  ayant  pris  fin ,  après  avoir  passé  notre 
soirée  avec  un  aimable  habitant  du  pays ,  fabricant  de  chapeaux  (  c'est  la  seule 
industrie  locale)  et  adjoint  au  maire  ,  nous  pouvons  songer  à  nous  étendre  et  à 
goûter  un  repos  dont  nous  avons  bien  besoin. 

Le  lendemain,  une  bonne  journée  de  voiture  devait  nous  mener  à  FAigoual. 

Partis  vers  8  h.  par  un  temps  toujours  superbe,  mais  par  trop  chaud,  nous  mon- 
tions à  travers  la  montagne  au  milieu  de  belles  forêts  de  pins  et  sapins,  pour  suivre 
ensuite  une  route  découverte  d'oii  la  vue  s'étendait  au  loin  à  notre  droite  sur  une 
suile  de  collines  et  le  Causse  noir  avec  ses  vallonnements.  Suivant  à  flanc  de 
coteau,  nous  laissions  à  droite  Féglise  de  St-Sauveur  des  Pourcils  et  enfin  nous 
apercevions  les  toits  de  Camprieu  par  dessus  la  gorge  au  fond  de  laquelle  coulait 
le  ruisseau  du  Bonheur,  a  sa  sortie  de  Bramabiau.  Une  surprise  nous  attendait. . ., 
deux  déjeuners  avaient  en  effet  été  commandés  pour  nous ,  aussi  est-ce  à  qui  nous 
posséderait  ;  mais  tout  s'est  arrangé  et  nous  avons  pu  prendre  des  forces  pour  la 
visite  de  la  belle  grotte  de  Bramabiau  («  bœuf  qui  mw/it  »,  à  cause  du  bruit  que  fait 
l'eau  en  se  précipitant  sous  terre). 

C'est  une  curiosité  naturelle  des  plus  intéressantes  que  cette  disparition  du  ruis- 
seau du  Bonheur  qui  s'est  creusé  son  lit  sous  terre  à  travers  le  rocher  pendant  près 
de  800  mètres.  Il  s'engage  dans  un  tunnel  régulier  de  plusieurs  mètres  de  haut  et 
de  large  ,  puis  descend  par  huit  cascades  successives  jusqu'au  fond  d'un  entonnoir 
formé  d'assises  rocheuses  régulières  d'un  bel  et  curieux  aspect ,  dans  lequel  il 
revient  au  Jour  par  un  dernier  ressaut.  Pour  pénétrer  dans  la  haute  grotte  étroite 
où  il  coule  à  sa  sortie  ,  il  faut  descendre  dans  un  verdoyant  ravin  par  un  sentier 
ombreux  semé  de  fleurs  et  de  fraises  des  bois.  On  peut  suivre  un  palier  pendant 
environ  1.50  mètres  ,  après  quoi  l'on  ne  trouve  plus  à  s'accrocher,  le  torrent  occu- 
pant tout  le  fond  de  la  fissure.  D'ici  longtemps  encore  on  ne  pourra  visiter  complè- 
tement cette  crevasse  ,  qui  a  été  explorée  par  l'infatigable  M.  Martel  avec  ses 
compagnons  et  ses  guides  ordinaires  ,  au  prix  des  plus  grandes  difficultés  ,  non 
sans  dangers.  Priiaitivement ,  le  torrent  devait  se  précipiter  dans  la  gorge  oii  il 
ressort  aujourd'hui  après  son  parcours  souterrain,  formant  une  belle  cascade.  Pour 
la  visite  de  cette  grotte,  on  va  faire  quelques  travaux  qui  rendront  très  abordables 
les  parties  jusqu'ici  accessibles  au  public  ,  et  cette  curiosité  naturelle  deviendra  un 
attrait  de  plus  qui  s'ajoutera  aux  charmes  de  l'excursion  des  gorges  du  Tarn. 

Mais  ce  n'est  pas  à  Camprieu  ,  mais  bien  en  haut  de  FAigoual,  qu'il  nous  faut 
aller  chercher  un  gîte ,  et  la  route  est  encore  longue.  Elle  monte  lentement  sur  le 
côté ,  s'élevant  doucement  au-dessus  des  vertes  prairies  de  la  vallée  du  Bonheur 
pour  atteindre  à  travers  bois  le  col  de  la  Scrreyrède  et  la  maison  forestière  qui  s'y 
dresse  dans  un  site  superbe ,  à  cheval  sur  les  vallées  du  Bonheur  et  de  IHérault. 
Après  une  courte  pause  pour  laissersouffler  nos  petits  chevaux  courageux  et  admi- 
rer le  paysage,  nous  poursuivions  notre  route  montant  à  travers  les  bois  de  l'Etat 
oii  le  pin,  le  sapin  et  le  mélèze  se  confondent  ;  et  bientôt ,  après  avoir  dépassé  les 
sources  de  l'Hérault,  nous  découvrions  l'Observatoire   et  sa  tour,  situés  à  l'extré- 
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trémité  du  plateau  dônudê  arrondi  qui  forme  le  sommet  de  l'Aigoual,  à  1,507  mètres 
d'altitude. 

On  a  déjà  décrit  l'admirable  situation  de  ce  poste  météorologique  dominant  un 
vaste  panorama,  qu'on  pourrait  appeler  une  mer  do  montagnes.  La  vue  s'étend  , 
paraît-il,  jusqu'aux  Alpes  et  aux  Pyrénées  et  l'on  découvre  la  Méditerranée ,  mais 
il  faut  être  favorisé  par  un  temps  exceptionnel.  Après  avoir  joui  du  coucher  du 
soleil,  nous  avons  été  nous  réfugier  dans  la  salle  à  manger  en  planches  élevée  , 
ainsi  que  sa  sœur,  oii  Ton  trouve  quatre  lits  et  un  grenier  garni  de  paille  ,  par  les 
soins  du  C/ub  Alpin  français. 

Assis ,  devant  ce  vaste  panorama  fantastique  qui ,  plongé  dans  les  ombres  de  la 
nuit,  s'est  bientôt  illuminé  sous  les  éclairs  bleus  de  lointains  orages  ,  nous  avons 
dégusté  une  soupe  à  l'œuf  et  à  l'ail  devant  laquelle  plus  d"un  homme  du  Nord 
aurait  reculé  ;  c'est  le  cas  de  dire  qu'elle  sentait  son  fruit.  Des  truites  ,  jusque  là- 
haut,  lui  ont  succédé  ,  ainsi  qu'un  levreau  ,  fruit  défendu ,  mais  je  vous  fais 

grâce  du  reste. 

Le  maître  d'hôtel  du  G.  A.  F.  nous  fait  remarquer  à  la  fin  du  repas,  que  ,  bien 
qu'étant  assis  à  la  même  table  ,  nous  avons  mangé  les  uns  dans  la  Lozère  ,  les 
autres  dans  le  Gard. 

Il  a  fallu  s'installer,  les  feuuncs  et  les  privilégiés  dans  les  lits  et  les  autres  sur 
la  paille,  heureusement  que  ce  n'était  pas  :  celle  des  cachots  !  On  s'endort  plus  ou 
moins  facilement,  car  le  vent  souffle  et  les  instruments  enregistreurs  installés  sur 
la  terrasse  de  l'Observatoire  grincent  avec  fureur. 

A  4  heures,  au  petit  jour,  on  sonne  le  réveil,  mais  il  fait  un  l)rouillard  noir  et 
humide  qui  vous  traverse  ;  par  instants  ,  le  soleil  apparaît  dans  des  brumes  rosées 
pour  disparaître.  11  nous  faut  renoncer  à  tout  espoir  de  contempler  dans  sa  splen- 
deur le  panorama,  qu'heureuscuient  nous  avons  aperçu  hier  au  soir.  Nous  ne  pou- 
vions quitter  l'Aigoual  sans  visiter  les  installations  des  instruments  pour  les 
observations  météorologiques,  qui  rendent  tant  de  services  à  l'agriculture,  mais  en 
rendront  plus  encore  dans  l'avenir. 

Il  faut  partir  de  bonne  heure  ,  car  nous  avons  une  longue  étape  à  taire  pour 
gagner  Millau. 

Dégringolant  au  trot  les  pentes  do  la  montagne  .  nous  nous  engageinis  dans  la 
vallée  do  la  Dourbie,  que  nous  suivrons  jusqu'au  bout. 

C'est  ainsi  que  successivement  nous  descendons  de  1,500  à  1,200  mètres  et  mémo 
plus  bas,  comme  au  village  do  Dourbies,  avec  son  église  neuve  ,  ou  nous  relevons 
une  inscription  bizarre  ainsi  libellée  :  «  Chapelle  fondée  par  Pierre  Plantier  qu'a 
fait  exécuter  Edmond  Plantier,  notaire  à  Dourbies  ».  La  route  remonte  ensuite  eu 
corniche  pittoresque  pour  prendre  la  crête  des  sommets  à  droite  de  la  vallée,  oLi  la 
Dourbie  aux  eaux  vert  émeraude  court  entre  les  cailloux  et  les  rochers  ,  encaissée 
entre  deux  pentes  boisées  d'oii  émergent  par  endroits  des  pointes  de  roches  gra- 
nitiques. Dans  d'autres  parages,  le  schiste  avec  ses  effritements  se  montre  souvent. 
La  châtaigne  est  l'objet  d'une  grande  consommation  dans  ces  pauvres  contrées  ,  à 
voir  les  belles  châtaigneraies  aux  gigantesques  troncs ,  et  au  travers  desquelles 
nous  passons. 

La  route  laisse  à  droite  la  vallée  du  Trévezel  avec  le  village  de  Trêves  au  fond 
de  son  entonnoir,  pour  redescendre  en  lacets  sur  St-Jean  du  Bruel  avec  ses  deux 
ponts  en  dos  d'âne  sur  la  rivière.  Au-dessus  se  dressent  des  ruines  d'une  certaine 
importance  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  visiter  ;  mais  il  faut  savoir  limiter 
ses  désirs,  dit  le  sage.  La  vallée  s'élargit  et  la  culture  reparaît,  dos  champs  jaunes 
prêts  à  être  moissonnés  font  de  grandes  taches  claires  dans  la  verdure.  Le  paysage 
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se  poursuit  plus  banal  jusqu'à  Nant  avec  son  champ  de  foire.  La  Dourbie  fait  alors 
un  coude  pour  remonter  vers  le  Nord,  et  s'incliner  ensuite  à  l'Ouest. 

Nous  roulons  toujours  et  nos  courageuses  petites  bêtes  ne  semblent  pas  fati- 
guées. Le  paysage  redevient  plus  pittoresque  et  de  nouveau  des  rochers  au.\ 
formes  variées  apparaissent  à  droite  et  à  gauche  au-dessus  de  nos  tètes.  Voilà  le 
hameau  de  Gantobre  perché  sur  une  éminence  ,  avec  des  grottes  et  des  rochers 
semblant  prêts  à  écraser  ses  pauvres  maisonnettes.  11  est  à  cheval  sur  le  confluent 
de  la  Dourbie  et  du  Trévezel.  Deux  d'entre  nous ,  munis  de  leurs  appareils  photo- 
graphiques, avec  lesquels  ils  ont  déjà  fait  ample  moisson  de  souvenirs,  ne  peuvent 
résister  au  désir  d'en  prendre  un  cliché.  De  même  pour  St-Véran,  non  moins  pitto- 
resque ,  juché  comme  un  nid  d'aigle  au  haut  d'un  rocher  surmonté  d'une  vieille 
tour,  au-dessus  d'une  suite  de  jardins  et  champs  en  terrasses  formant  comme  un 
escalier  de  géants. 

Les  cigales  chantent  dans  l'herbe,  saluant  le  soleil  qui,  heureusement,  nous 
épargne  un  peu  l'ardeur  de  ses  brûlantes  caresses. 

La  gorge  se  resserre  et  Ton  franchit  la  jolie  rivière  avant  le  moulin  de  Corp,  avec 
sa  vieille  arcade  qui  fait  si  bien  dans  le  paysage;  et  bientôt  nous  saluons  le  village 
de  la  Roque-Ste-Marguerite ,  groupé  au  pied  de  son  château  machevé,  avec  son 
donjon  isolé ,  et  dominé  par  les  escarpemoats  dont  les  arêtes  rocheuses  se  sil- 
houettent sur  le  bleu  du  ciel. 

C'est  là  que  nous  attend  un  modeste  déjeuner,  oii  la  truite  devient  truite  sau- 
monée  

.Si  nous  sommes  un  peu  cngounlis  par  la  voiture ,  la  promenade  à  Moutpellier- 
le-Vieux,  la  ville  du  diable,  se  chargera  de  nous  dégourdir  les  jambes,  et  au  retour 
nous  retrouverons  avec  plaisir  nos  attelages.  Plusieurs  d'entre  nous  profitent  des 
mulets  que  des  paysans  nous  amènent  pour  gravir  le  sentier  pierreux  qui  mène  en 
une  heure  au  plateau.  Deux  heures  à  la  rigueur  peuvent  suffire  pour  visiter  et  par- 
courir les  points  les  plus  intéressants  de  cette  fantaisie  bizarre  de  la  nature  ,  mais 
on  y  passerait  volontiers  une  journée  à  circuler  au  milieu  de  ces  corridors  et  à 
grimper  de  droite  et  de  gauche  ;  et  certains  coins  ombreux  sous  les  pins  semblent 
tout  indiques  pour  un  délicieux  et  repossLni  pique-nique. 

.le  ne  me  perdrai  pas  dans  une  description  enthousiaste  de  cette  merveille ,  déjà 
souvent  vantée,  mais  je  la  dépeindrai  en  deux  mots  telle  qu'elle  m'est  apparue. 

On  a  désigné  sous  le  nom  de  Montpellier-le-Vieux ,  par  déformation  de  Mont 
pelé,  cet  en.semble  de  rochers  aux  formes  fantastiques  bizarrement  groupés.  Or,  il 
a  fallu  une  imagination  très  capricieuse  pour  trouver  dans  cet  amoncellement 
cyclopéen  ce  qui  peut  constituer  une  ville,  comme  on  a  voulu  le  faire  ,  en  donnant 
des  noms  de  rues  à  des  passages  ;  et  de  plus ,  le  nom  de  mont  pelé  ne  peut  guère 
s'appliquer  actuellement  à  ce  plateau  rocheux  tout  semé  de  pins ,  d'arbousiers  et 
de  houx,  qui  donnent  un  grand  charme  au  paysage.  Si  l'on  veut  lui  donner  quelque 
similitude  avec  une  ville  détruite  par  quelque  cataclysme  inédit,  c'est  certainement 
le  nom  de  «  Ville  du  Dialile  »  qui  lui  conviendrait  le  mieux  ;  mais  c'est  surtout  au 
soleil  couchant  qu'elle  offre  des  coins  oii  l'imagination  se  plaît  à  retrouver  toutes 
espèces  de  ressemblances  plus  ou  moins  vraisemblables.  Enfin  ,  au  clair  de  lune  , 
les  silhouettes  fantastiques  doivent  laisser  une  impression  inoubliable. 

Situé  sur  le  rebord  du  Gausse  noir,  ce  plateau  couvert  de  rochers  ruiniformes,  a 
été  signalé  en  1883  par  M.  L.  de  Malafosse,  de  Mende,  et  a  été  visité  et  décrit  par 
M.  Martel  du  G.  A.  F.  Sa  surface  est  d'environ  deux  kilomètres  et  demi  carrés 
(soit  deux  cents  hectares).  Le  terrain,  très  varié  de  niveau,  présente  des  différences 
de  près  de  cent  mètres,  et  certains  rochers  excèdent  cette  hauteur,  comme  le  point 
culminant  le  Dominai  avec  sa  croix  de  fer,   d'oii  la  vue  embrasse  l'ensemble  de  la 
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cité  diabolique  ut  fait  le  tour  de  l'horizon.  On  l'a  divisé  en  quatre  parties  princi- 
pales :  le  cirque  des  Amats ,  où  l'on  remarque  entre  autres  curiosités  l'arc  de 
triomphe,  la  belle  arcade  dite  porte  de  Mycènes,  le  sphinx,  le  bateau,  la  tête  de 
chien  et  l'amphore  ;  le  cirque  des  Rouquettcs  ,  dominé  par  la  citadelle  ,  superpo- 
sition rocheuse  aux  colossales  proportions  ;  la  Millière,  située  derrière  et  le  Lac, 
partie  plus  creuse.  Je  me  bornerai  à  cette  simple  énumération,  car  il  faut  laisser  à 
chacun  le  [daisir  de  trouver  au  besoin  quelqui'  nouvelle  ressemblance,  à  laquelle 
ou  donnera  un  nom  qui  viendra  s'ajouter  à  la  collection.  Quidques  corneilles 
viennent  seules  troubler  le  silence  de  cette  solitude  dont  on  voudrait,  comme  l'un 
de  nous  le  disait  fort  justement,  faire  un  parc  merveilleux,  unique  au  monde  ! 

Il  faut  s'arracher  à  la  contemplation  et  gagner  Millau  ,  dont  quatorze  kilomètres 
nous  séparent,  passant  par  la  Monna  oii  s'élève  le  château  de  la  famille  de  Donald, 
et  oii  sont  inhumés  le  cardinal  et  le  philosophe  qui  ont  rendu  ce  nom  illustre. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  parcouru  aujourd'hui  pas  moins  de  70  kilomètres , 
et  nos  petits  chevaux  ne  paraissent  pas  fatigués.  Voilà  Millau  ,  avec  le  clocher  de 
sa  vieille  église^  son  antique  tour  carrée  du  beffroi  et  son  église  neuve  romane  aux 
tours  carrées.  Cette  petite  ville ,  de  18,000  âmes  ,  au  confluent  de  la  Dourbie  et  du 
Tarn ,  est  un  ancien  centre  calviniste  ruiné  par  l'Kdit  de  Nantes.  Klle  est  connue 
aujourd'hui  par  ses  nombreux  ateliers  de  gantières.  Sur  un  boulevard  circulaire  se 
dresse  un  portique  (lavoir)  de  l'époque  Louis  XIV,  suivi  d'un  château  particulier 
construit  pour  M''"o  de  F'ontanges  et  entouré  d'un  parc  dessiné  par  Lcnôtre.  Dans 
l'intérieur  de  la  ville,  sur  la  place  d'Armes  ou  du  Marché  s'élèvent  l'hôtel  de  ville 
et  quelques  vieilles  maisons  remontant  du  Xll"  au  KV"  siècle  avec  piliers.  Dans  nn 
coin  on  voit  encore  la  table  en  pierre  du  pilori. 

Le  temps  s'est  remis  à  l'orage  ne  nous  apportant  pas  de  fraîcheur,  et  à  1  lieure 
nous  reprenons  le  chemin  de  fer  pour  remonter  vers  Paris.  Voici  Sévéracvle-Chà- 
teau  avec  de  massives  constructions  dominant  le  village  ;  puis  après  avoir  franchi 
de  nombreux  tunnels  ,  la  voie  suit  la  vallée  du  Lot  pour  atteindre  Marvejols  ,  oii 
nous  retrouvons  un  parcours  effectué  à  l'aller. 

Saluant  encore  au  passage  St-Flour  et  le  pont  de  Garabit,  nous  soupons  à  Arvant 
pour  aller  coucher  à  Glermont-Ferrand. 

La  vieille  cité  auvergnate  est  déjà  bien  connue,  aussi  je  ne  rappellerai  que  sa 
belle  situation  au  pied  du  Puy-de-Dôme.  Klle  renferme  d'intéressants  monuments 
comme  sa  belle  cathédrale  aux  merveilleux  vitraux  et  son  église  romane  de  Notre- 
Dame  du  Port,  la  plus  ancienne  de  France.  On  ne  peut  manquer  d'aller  voir  Royat, 
la  célèbre  station  thermale  ,  pittoresquement  située  à  deux  pas  de  là.  C'est  ce  que 
nous  avons  fait. 

Mais  comme  tout  a  une  fin  ,  à  3  h.,  le  groupe  des  excursionnistes  rcjirenait  le 
train  pour  Paris  ,  très  satisfait  d'avoir  contemplé  les  merveilles  dont  la  nature  a 
doté  ces  régions.  Quant  à  moi  personnellement,  je  serai  très  heureux  si  cette  courte 
narration  peut  décider  quelques  personnes  à  aller  s'assurer  par  elles-mêmes  do  la 
véracité  de  mon  récit. 

EuGiiNE  GALLOIS, 

Membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille, 

de  celle  de  Paris,  etc. 
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VISITE  A  L'USINE  DE  FIVES. 


Excur\<iion    du    Luiidi    4    Mai    1896. 


Vers  2  heures  de  raprès-midi ,  un  groupe  de  Sociétaires  au  nombre  de  plus  de 
cinquante,  s'étaient  rendus  à  la  porte  de  l'usine.  MM.  Godin  et  Beaufort,  organi- 
sateurs de  Texcursion,  ont  été  reçus  en  l'absence  de  M.  Mathelin,  ingénieur  en 
clief  directeur,  par  M.  Mano,  ingénieur  de  la  Compagnie,  lequel  fit  partager  les 
visiteurs  en  deux  sections.  M.  Mano  se  réserva  de  conduire  lui-même  l'une  de  ces 
sections ,  tandis  que  l'autre  était  guidée  par  un  des  directeurs. 

Avant  de  procéder  à  la  visite  des  diverses  parties  de  cette  entreprise  gigantesque, 
je  crois  utile  de  dire  quelques  mots  sur  sa  création ,  son  but  et  ses  résultats. 

La  Société  anonyme  ayant  pour  nom  «  La  Compagnie  de  Fives-Lille  »,  est  actuel- 
lement au  capital  en  actions  de  douze  millions.  Elle  a  émis  pour  douze  millions 
d'obligations.  Elle  date  de  186G  ;  mais  elle  est  la  continuation  de  la  Société  Parent 
et  Schaken ,  grands  entrepreneurs  de  chemins  de  fer  qui  créèrent  les  ateliers  de 
Fives  et  de  Givors  en  1862.  C'est  en  186()  que  fut  con.stituée  la  Société  anonyme 
pour  trente  années,  mais  elle  fut  prorogée  jusqu'en  1906. 

La  Compagnie  de  Fives-Lille  possède  les  établissements  suivants  : 

1°  Un  immeuble  ou  sont  établis  les  bureaux  du  siège  social  administratif  rue  de 
l'Université,  n°  159,  à  Paris  ; 

2"  Les  ateliers  de  construction  de  Fives  et  de  Givors  ; 

3"  Les  sucreries  d'Abbeville,  Coulommiers  et  Neuilly-Saint-Front. 

Elle  a  in.stallé  à  l'étranger  plusieurs  représentants,  en  Russie,  en  Autriche,  en 
Italie,  en  Espagne,  en  Egypte,  au  Brésil,  etc.,  etc.  Elle  entreprend  la  construction 
des  chemins  de  fer,  la  construction  des  ponts,  charpentes  et  bâtiments  métalliques, 
le  matériel  fixe  et  roulant  des  chemins  de  fer,  la  fourniture  et  l'installation  des 
machines  fixes  ou  mobiles,  les  chaudières  marines,  tout  espèce  de  matériel  indus- 
triel pour  les  usines  métallurgiques,  les  mines,  les  sucreries,  raffineries  et  distil- 
leries. Elle  travaille  également  au  compte  de  l'État  pour  l'armement  et  les  engins 
de  défense  ou  d'attaque. 

Les  ateliers  de  Fives  occupent  une  surface  d'environ  dix  hectares  ,  dont  plus  de 
la  moitié  est  couverte  par  des  bâtiments.  Ils  sont  reliés  au  chemin  de  fer  du  Nord 
par  un  embranchement  de  voie  ferrée  qui  dessert  les  cours  et  ,les  ateliers.  Ils 
emploient  près  de  3,000  ouvriers  et  250  dessinateurs.  La  force  motrice  fournie  par 
les  générateurs  et  machines  fixes  ou  autres  est  de  plus  de  700  chevaux-vapeur 
actionnant  600  machines-outils  et  20  marteaux-pilons.  La  production  annuelle 
peut  être  estimée  à  6  ou  8,000  tonnes  de  fer  pour  ponts  ou  charpentes  métalliques 
et  8,000  à  10,000  tonnes  de  matériels  divers,  outre  la  fourniture  de  nombreuses 
locomotives  complètes  avec  leurs  tenders. 

Les  manœuvres  des  divers  ateliers  sont  eflTectuées  à  l'aide  de  treuils  roulants 
supérieurs,  d'une  puissance  de  2  à  6  tonnes,  et  de  treuils  supérieurs  à  vapeur  de  10 
et  de  20  tonnes  pour  la  fonderie,  les  montages,  la  chaudronnerie  de  fer  et  l'atelier 
de  gros  outils. 

La  Compagnie  possède  encore  à  Fives  5  hectares  de  terrains  en  partie  construits, 
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sur  lesquels  se  trouvent  des  maisons  pour  les  agents  de  la  direction  et  des  loge- 
ments d'ouvriers. 

Elle  possède  et  exploite  elle-même  à  Abbeville  (Somme),  à  Goulommiers  (Seine- 
et-Marne)  et  Neuilly-St-Front  (Aisne),  les  trois  grandes  sucreries  centrales  dont 
nous  avons  parlé  et  qui  ont  comme  annexes  onze  raperies  ou  ateliers  d'extraction 
des  jus,  distantes  chacune  de  plusieurs  kilomètres  de  l'usine  centrale,  et  lui 
envoyant  les  jus  par  des  tuyaux  souterrains. 

Ces  trois  fabriques  centrales  peuvent  produire  par  campagne  annuelle  de  trois 
mois  environ  15  millions  de  kilogrammes  de  sucre  de  tous  jets.  Pour  arriver  à  ce 
résultat  elles  travaillent  plus  de  80  millions  de  kilogrammes  de  betteraves  ;  elles 
emploient  des  chaudières  à  carbonater  de  3(X)  hectolitres  de  capacité  ;  leur  appareil 
à  triple  eflfet  peut  concentrer  10,000  hectolitres  de  jus  en  24  heures  et  leurs  chau- 
dières à  cuire  fournissent  près  de  40,000  kilogranuues  de  masse  cuite  par  opération. 
Le  surplus  du  matériel  de  chaque  fabrique  est  en  rapport  avec  ces  {)uissants  appa- 
reils ;  le  réseau  de  tuyaux  qui  amènent  le  jus  des  raperies  présente  un  développe- 
ment de  40  à  50  kilomètres  par  fabrique. 

Afin  de  pouvoir  juger  de  l'importance  des  grandes  entreprises  menées  à  bonne  fin 
par  la  Compagnie  de  Fives-LiUe,  nous  citerons  quelques  exemples  : 

En  France,  elle  a  construit  le  chemin  de  fer  d'Alençon  à  Coudé  dont  elle  a  fourni 
aussi  le  matériel,  longueur  67  kilomètres,  celui  d'Alençon  à  Domfront  et  do  Gacc  à 
Vimoutiers  (ensemble  75  kilomètres). 

Parmi  les  superstructures  métalliques  remarquables  par  leur  longueur  et  leur 
importance  : 

Le  pont  de  l'Yssel  à  Zwolle  (Hollande),  qui  dépasse  400  mètres  de  longueur. 

Le  pont  de  Guadiana  (Espagne),  qui  a  plus  de  000  mètres  de  longueur. 

Le  pont  de  la  place  de  l'Europe  à  Paris  ,  dont  la  surface  dépasse  un  hectare  et  qui 
[)èse  3,000  tonnes. 

Le  pont  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest  sur  lo  boulevard  extérieur  à  Paris,  qui  a 
i  10  mètres  de  largeur. 

Les  ponts  monumentaux  de  l'Augarten  et  du  Schlachthaus,  sur  le  canal  du  Daiuibe 
à  Vienne  (Autriche). 

Parmi  les  ponts  fondés  sur  piles  tubiilaires  : 

Les  ponts  de  l'Allier  et  du  Cher  sur  la  ligne  de  Montluçon  à  Moulins. 

Les  ponts  du  San-Pedro  et  du  (luadalete,  fondés  dans  la  baie  de  Cadix  à  une  très 
grande  profondeur. 

Les  ponts  du  Guadalquivir  à  Gordoue,  à  Meugibar  et  à  Alcolea. 

Le  pont  du  Duero  sur  la  ligne  de  Médina  del  Campe  a  Zamora. 

Les  ponts  de  la  Seine  à  Vernon  et  de  l'Yonne  à  Sens. 

Les  ponts  du  canal  Mahuioudieh  et  du  canal  Isma'ilieh  en  Egypte. 

Parmi  les  ponts  fondés  sur  caissons  enfoncés  à  l'air  comprimé  dans  des  conditions 
de  profondeurs  et  de  difficultés  particulières  : 

Les  ponts  sur  le  Rhône  à  La  Voulte  et  à  (]uloz. 

Les  ponts  sur  le  Pô  à  Plaisance,  à  l'ontclagoxuro  et  à  Borgo-Forte. 

Les  ponts  sur  l'Èbre,  à  Saragosse,  et  sur  le  Tage,  à  Abrantès. 

Le  pont  sur  le  Nil,  au  Caire,  qui  comporte  une  double  travée  tournante  du  poids 
de  050  tonnes. 

Le  pont  double  sur  le  Danube  à  Tulln,  pour  le  chemin  de  fer  à  deux  voies  et  pour 
la  route  provinciale. 

Parmi  les  viaducs  avec  piles  métalliques  : 

Ceux  do  la  Creuse,  de  la  Cère,  de  la  Bouble  et  du  Relion,  qui  ont  35  à  65  mètres 
de  hauteur,  exécutés  pour  la  Compagnie  d'Orléans,  et  celui  de  l'Iglawa,  en  Autriche. 
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Gomiiie  bâtiments  et  toitures  en  fer  : 

La  moitié  do  la  grande  nef  du  Palais  de  l'Exposition  universelle  de  1867  et  de  la 
Galerie  des  Machiues  en  1889. 

Les  gares  de  la  Staatsbahn  et  de  la  Sudbahn  à  Vienne,  et  de  nombreux  bâtiments 
métalliques  pour  ateliers  et  sucreries. 

Gomme  ouvrage  à  la  mer  : 

Les  jetées  métalliques  de  l'Adour  et  le  pont  débarcadère  de  Saint-Denis  (île  de  la 
Réunion). 

La  Compagnie  de  Fives-Lille  a  établi  pour  S.  A.  le  Khédive  d'Egypte  une  fabrique 
de  sucre  avec  distillerie  de  mélasse  ,  pour  travailler  1,800  tonnes  de  cannes  en 
24  heures.  Cet  établissement  se  compose  d'un  bâtiment  en  fer  coiivert  en  tôle 
ondulée,  d'une  superficie  de  11,100  mètres  et  du  matériel  de  fabrication. 

Celui-ci  comprend  notamment  : 

4  moulins  à  cannes,  2  appareils  à  triple  efïet,  4  chaudières  à  cuire  dans  le  vide, 
60  appareils  centrifuges,  2  appareils  à  distiller.  3  appareils  à  rectifier,  avec  toutes 
les  installations  accessoires  correspondantes  pour  la  cristallisation  ^s  sucres  ,  la 
fermentation  des  mélasses,  la  production  et  la  revivification  du  noir  animal,  l'éclai- 
rage au  gaz,  l'entretien  du  matériel,  l'approvisionnement  des  pièces  de  rechange  et 
des  articles  de  consommation.  Une  batterie  de  générateurs  à  vapeur  d'une  puissance 
collective  de  2,000  chevaux  fournit  la  force  motrice  et  la  chaleur  nécessaires  au 
fonctionnement  de  ce  puissant  outillage  ,  sans  autre  consommation  de  combustible 
que  celle  de  la  bagasse,  résidu  de  l'extraction  du  jus  des  cannes. 

Un  réseau  de  22  kilomètres  de  chemin  de  fer  armé  de  tout  son  matériel  de  loco- 
motives et  wagons  a  été  fourni  et  établi  par  la  Compagnie  de  Fives-Lille  ,  pour  le 
transport  des  cannes  k  la  fabrique  et  complète  cette  installation. 

Elle  a  obtenu  dans  la  République  Argentine  deux  importantes  concessions  de 
chemins  de  fer.  L'une  d'elles  lui  a  été  accordée  par  la  province  de  Santa-Fé.  Elle 
comprend  600  kilomètres  en  exploitation,  700  kilomètres  de  lignes  en  voie  d'achè- 
vement ou  à  construire. 

La  seconde  concession  est  celle  de  la  ligne  de  San-Ghristobal ,  point  extrême  de 
la  principale  ligne  du  réseau  de  Santa-Fé  à  Tucuman  ,  capitale  de  la  province  de 
ce  nom. 

La  Compagnie  s'est  également  chargée  de  construire,  en  participation  avec  la 
Société  de  Dyle  et  Bacalan  la  ligne  de  San-Carlos  à  Mcrida  (Venezuela). 

A  rénumération  précédente  ,  il  convient  d'ajouter  les  travaux  entrepris  par  la 
Compagnie  de  Fives-Lille  pour  l'amélioration  des  ports  de  la  Manche. 

Il  y  a  une  douzaine  d'années  ,  l'administration  des  Ponts  et  Chaussées  eut  l'idée 
d'essayer  s'il  né  serait  pas  possible  de  faire  disparaître  au  moyen  de  dragages  ,  la 
barre  qui  obstruait  la  passe  de  Dunkerque  ,  et  elle  institua  un  concours  à  cet  effet. 
La  Compagnie  de  Fives-Lille  ,  déclarée  adjudicataire  ,  construisit  pour  atteindre  le 
but  proposé,  un  bateau-dragueur  dont  le  mécanisme  a  été  conçu  et  exécuté  par 
elle  avec  le  concours  de  M.  Lavalley.  Cet  appareil  agit  par  succion  au  moyen  de 
l'action  des  pompes  centrifuges.  Les  déblais  recueillis  dans  des  citernes  ménagées 
à  cet  etlèt  et  dont  la  capacité  peut  varier  de  l.")0  à  250  mètres  ,  sont  vidés  en  pleine 
mer,  où  le  bateau  va  les  porter  lui-même.  L'appareil  peut  travailler  avec  une  houle 
de  O-"  60  à  O™  80  de  hauteur. 

Depuis  qu'elle  a  construit  la  première  drague  maritime  ,  la  Compagnie  de  Fives- 
Lille  a  eu  l'occasion  de  créer  plusieurs  appareils  du  même  genre  dont  elle  a  nota- 
blement perfectionné  les  organes.  Elle  en  a  expédié  deux  en  Chine,  commandés 
par  le  gouvernement  chinois  et  destinés  à  l'amélioration  de  la  navigation  du  Heuve 
Jaune. 
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Elle  a  installé  les  premières  sucreries  de  betteraves  d'Espagne  ,  du  Japon  et  du 
Chili  et  les  premières  raffineries  dans  l'Egypte  et  la  République  Argentine. 

Le  nombre  des  batteries  de  diffusion  de  betteraves  installées  en  France  par  la 
Compagnie  de  Fives-Lille  dépasse  80. 

Pour  le  traitement  de  la  canne  à  sucre,  la  Compagnie  de  Fives  a  monté  un  grand 
nombre  de  fabriques  à  Java,  en  Australie,  au  Pérou,  dans  la  République  Argen- 
tine, etc.  Elle  a  modifié  l'ancien  procédé  d'extraction  j)ar  moulins  en  appliquant  la 
diffusion  soit  à  la  bagasse,  soit  directement  h  la  canne.  C'est  ainsi  qu'elle  a  monté 
dès  1884  et  188."),  la  première  diffusion  avec  vases  coniques  pour  le  traitement  de  la 
bagasse  et  la  première  sucrerie  à  diffusion  pour  la  canne. 

La  Compagnie  de  Fives-Lille  n'est  pas  restée  indifférente  aux  efforts  qui  ont  été 
faits  dans  ces  dernières  années  dans  le  but  u'améliorer  le  sort  des  ouvriers.  Après 
avoir  mûrement  étudié  les  différents  systèmes  qui  ont  été  proposés  pour  l'atteindre, 
elle  a  pris  le  parti  d'intéresser  les  ouvriers  de  ses  deux  ateliers  de  Fives  et  de 
Givors  dans  les  bénéfices  réalisés  pendant  l'année.  Elle  institue  ,  à  cet  effet ,  des 
caisses  de  prévoyance  qui  fonctionnent  depuis  l'année  1883  pour  chaque  atelier. 
Chacune  de  ces  caisses  est  alimentée  par  un  prélèvement  de  8  "/o  sur  les  bénéfices 
nets,  auxquels  vient  s'ajouter  ce  qui  reste,  d'une  autre  part,  des  2  %  alloués  par  la 
Compagnie  pour  frais  de  service  médical  et  autres  dépenses  de  bienfaisance.  L'ave- 
nir est  donc  assuré  pour  ceux  qui  ont  passé  quinze  années  consécutives  dans  les 
ateliers,  et  la  participation  de  chacun  acquise  ou  à  venir  après  ces  quinze  ans  est 
reportée  à  la  caisse  de  retraite  pour  la  vieillesse  ,  afin  d'assurer  une  rente  viagère 
avec  capital  réservé  ,  lequel  fait  retour  à  la  famille  après  le  décès  du  bénéficiaire. 

Tous  ces  sacrifices  en  faveur  de  l'amélioration  du  sort  des  travailleurs  font  le 
plus  grand  honneur  à  la  direction  de  Fives-Lille  qui  n'a  pas  hésité  à  aborder 
avec  succès  la  recherche  de  la  solution  du  grand  et  redoutable  problème  social  que 
nous  impose  la  civilisation  moderne. 

Maintenant  que  nous  connaissons  un  peu  la  grande  Compagnie  de  Fives-Lille , 
nous  allons  continuer  notre  visite  des  atelieis  de  Lille. 

Ils  comprennent  différents  services  que  nous  allons  énumérer  sommairement  : 

Les  bureaux  des  ingénieurs  et  des  dessinateurs  oia  se  fait  l'étude  technique  et 
d'exécution  des  grands  projets  transmis  après  examen  par  le  Comité  de  Paris. 

Des  bureaux  spéciaux  ou  des  comptables  établissent  les  comptes-matières  et  font 
ressortir  les  prix  de  revient. 

Un  grand  magasin  des  api)rovisionnements  pour  le  fer,  la  tonte,  le  coke,  etc. 

Un  corps  de  bâtiments  pour  le  logement  du  directeur. 

Et  enfin  les  ateliers  proprement  dits  qui  nous  préoccupent  plus  spécialement  et 
qui  se  divisent  eux-mêmes  suivant  la  nature  des  travaux  auxquels  ils  sont  affectés. 

Nous  visitons  successivement  : 

L'atelier  de  la  chaudronnerie  de  fer  occupant  deux  grands  bâtiments  réunis  par 
une  cour  couverte  ;  ils  sont  destinés  à  la  construction  des  chaudières,  des  ponts  et 
des  charpentes  métalliques  ;  c'est  là  qu'on  fait  le  dressage  des  plaques  de  tôle  à  la 
main  ou  à  la  machine,  le  traçage  à  l'aide  de  la  règle  et  du  compas,  le  perçage,  le 
cisaillage  et  le  montage. 

Ces  diverses  opérations  concernent  tous  les  ponts  et  charpentes  ;  le  cintrage  et 
l'emboutissage  qui  se  font  dans  les  mêmes  bâtiments  se  rapportent  au  travail  des 
chaudières  et  des  foyers  de  locomotives. 

L'atelier  de  chaudronnerie  et  de  fonderie  de  cuivre  qui  comprend  les  garnitures 
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de  locomotives ,  les  tuyaux  ,  les  calottes  et  tubes  en  cuivre  pour  chaudières  .  ainsi 
que  le  plus  grand  nombre  des  appareils  nécessaires  aux  sucreries. 

Le  métal  arrive  en  feuilles  de  différentes  épaisseurs  et  les  pièces  sont  travaillées 
soit  au  marteau  à  main,  soit  au  marteau-pilon. 

Dans  le  travail  du  gros  cuivre,  on  se  sert  du  marteau  à  battre  pour  écrouir  et  du 
laminoir  horizontal  ponr  le  cintrage  des  tuyaux  ,  qui  sont  au  préalable  remplis  de 
résine  afin  de  les  empêcher  de  s'aplatir. 

En  ce  qui  concerne  le  travail  de  la  tôle  mince  qui  se  fait  dans  le  même  atelier 
pour  les  enveloppes  de  chaudières,  la  tuyauterie  en  tôle,  les  appareils  pour  la 
sucrerie,  les  cheminées,  les  petits  bacs  légers,  etc.,  les  diverses  opérations  sont 
similaires  à  celles  de  la  chaudronnerie  de  fer. 

L'atelier  du  moulage  qui  comprend  la  /b/v/e  et  la  fonderie  de  fer  occupe  une 
surface  de  6,500  mètres  carrés  et  ne  contient  pas  moins  de  76  machines  diverses  , 
12  fours,  95  feux  de  forge,  18  pilons  et  14  grues. 

La  Compagnie  de  Fives  possède  une  collection  de  60,000  types  de  modèles 
exécutés  en  noyer,  chêne  ou  sapin.  On  moule  les  modèles  en  creux  dans  une  com- 
position faite  de  sable  fin,  de  crotùn  de  cheval  et  de  poussier  de  charbon  et  préparée 
au  moyen  de  la  machine  à  broyer,  qui  réduit  ces  matières  en  poudre  et  les  mélange 
intimement. 

Le  métal  en  fusion  est  coulé  dans  ces  moules  et  les  pièces,  après  avoir  été  désa- 
blées, ébarbées  et  burinées,  sont  soumises  au  travail  des  tours  ou  de  l'ajustage. 

Les  forges  sont  placées  entre  deux  rangs  de  marteaux-pilons  mus  à  la  vapeur. 
En  face  de  chaque  marteau  se  trouve  une  grue  en  forme  de  potence  quadruple  et 
deux  bras  transportent  la  pièce  de  la  forge  sous  le  marteau. 

Grâce  à  cette  disposition  intelligente  et  à  la  puissance  des  moyens  ,  les  travaux 
sont  exécutés  d'une  manière  facile  ,  précise  et  rapide  ,  aussi  bien  pour  les  pièces  les 
plus  pe.santes  que  pour  les  plus  délicates. 

L'atelier  des  lufichi/ies-oulils  est  spécialement  destiné  à  l'exécution  des  cylindres, 
des  longerons  et  des  roues  montées  de  locomotives  et  de  tenders. 

On  y  trouve  réuni  l'outillage  le  plus  complet  et  le  plus  puissant  qu'il  soit  donné 
de  voir  et  il  est  vraiment  merveilleux  d'y  voir  fonctionner  les  tours  destinés  aux 
roues,  ainsi  que  les  superbes  machines  à  aléser  et  à  mortaiser.  Les  roues  expé- 
diées des  forges  arrivent  à  l'usine  à  l'état  brut  ;  elles  sont  alors  travaillées  et  les 
bandages  j-ivés  après  avoir  été  mis  à  chaud. 

L'atelier  des  tours  et  de  l'ajustage  couvre  une  surface  de  plus  d'un  demi-hectare  : 
il  comprend  une  galerie  centrale  de  18  mètres  de  longueur  et  deux  galeries  de 
9  mètres  chacune. 

En  sortant  de  la  fonderie  et  de  la  forge  ,  les  pièces  sont  transportées  dans  cet 
atelier,  pour  recevoir  le  traçage  d'après  les  dessins  et  être  ensuite  distribuées  aux 
différentes  machines-outils,  suivant  le  travail  qu'elles  ont  à  subir  ;  la  répartition  est 
faite  au  moyen  d'une  grue  roulante  et  de  wagonnets  de  transport  qui  circulent  sur 
une  voie  ferrée  établie  au  milieu  de  la  grande  galerie. 

L'atelier  de  montage  est  situé  au  centre  de  l'emplacement  qu'occupent  les  éta- 
blissements de  Fives-Lille.  Il  a  une  très  grande  importance  ,  car  c'est  là  que  sont 
amenées  toutes  les  pièces  travaillées  dans  les  autres  ateliers  pour  le  montage  des 
divers  appareils,  des  locomotives  et  des  autres  machines. 
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La  situation  centrale  offre  de  très  grands  avantages  pour  la  manipulation  et  le 
transport  des  pièces  ;  il  se  trouve  entouré  de  Tatelier  de  chaudronnerie  qui  lui 
envoie  les  chaudières,  de  celui  des  machines-outils  qui  fournit  les  cylindres,  les 
roues  et  les  longerons  et  de  l'atelier  d'ajustage  duquel  sortent  les  pièces  mécaniques. ~ 

Tel  est  l'ensemble  des  divers  bâtiments  affectés  aux  travaux  de  la  Compagnie  à 
Fives. 

Les  grands  ateliers  sont  iiarallèles  entre  eux  et  placés  au  centre  de  l'usine;  ils 
ont  chacun  une  longueur  de  KIO  mètres  sur  une  largeur  de  48  à  50  mètres,  et  sont 
construits  la  plupart  en  fer  et  suiiportés  par  des  colonnes  en  fonte  ;  les  ateliers 
spéciaux  ainsi  que  les  magasins,  bureaux  et  maisons  d'habitation  sont  disposés  tout 
autour. 

L'ensemble  de  ces  constructions  présente  le  coup  d'œil  le  plus  saisissant  qu'il  soit 
possible  d'imaginer,  si  l'on  songe  surtout  que  ce  merveilleux  tableau  est  animé  par 
une  population  de  près  de  .3,000  ouvriers  et  par  la  circulation  incessante  des  loco- 
motives, trucs  et  wagonnets  sur  un  véritable  réseau  ferré  établi  pour  le  service  des 
usines  et  relié  au  chemin  de  fer  du  Nord. 

Cette  \isite  terminée  à  6  heures  a  vivement  imprcissionné  les  membres  de  la 
Société  de  Géographie,  dont  les  yeux  étaient  éblouis  par  la  puissance  d'une  si  belle 
organisation  et  les  oreilles  assourdies  par  les  bruits  de  toute  sorte  de  cette  ruche 
en  plein  travail.  La  facilité  et  la  rapidité  avec  laquelle  toutes  les  opérations  étaient 
effectuées  nous  ont  absolument  émerveillés.  C'est  à  regret  qu'on  s'est  séparé  de 
M.  Mano  ,  notre  guide  si  complaisant,  en  le  remerciant  avec  effusion  de  ses  obli- 
geantes explications. 

Gh.  BOIVIN 


BIBLIOGRAPHIE 


La  ville  de  Berlin  et  son  développement  économique  et  commercial,  par 
M.  G.  Blondei.,  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lille.  Paris,  1895. 
16  p.  in-8".  (  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  commerciale). 

M.  Blondel  commence  sa  conférence  en  faisant  connaître  que  chargé  à  plusieurs 
reprises  de  missions  scientifiques  en  Allemagne ,  il  a  dû  faire  dans  ce  pays  de  longs 
séjours  qui  lui  ont  permis  d'étudier,  dans  les  conditions  les  plus  favorables,  sa 
géographie,  son  histoire  et  ses  institutions.  Il  constate  le  développement  de  l'Alle- 
magne et  en  particulier  de  cette  Prusse,  dont  la  vitalité  a  été  comme  surexcitée  par 
le  succès  de  1870. 

M.  Blondel  a  pris  pour  sujet  de  sa  conférence,  «  la  ville  de  Berlin  »,  dont  il  fait 
la  description  à  .ses  auditeurs  en  divisant  son  sujet  en  trois  parties  :  Physionomie 
de  Berlin.  —  Déveloi)pement  de  Berlin.  —  Situation  politique  et  sociale. 

Cette  conférence  intéressante  et  instructive  mérite  d'être  étudiée.  L'auteur  ter- 
mine par  des  réflexions  qu'il  est  bon  de  rappeler  : 

« Aussi  est-il  vrai  de  dire  que  le  peuple  allemand  n'apparaît  pas  comme  un 

peuple  siir  de  sa  force,  mais  comme  un  peuple  jaloux  et  prêt  à  attaquer.  Il  se  pré- 
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pare  tous  les  jours  à  la  lutte  qu'il  croit  inévitable  et  fait  tout  pour  conserver  sa 
supéi'iorité. 

»  Toute  fortune  sourit  aujourd'hui  à  Berlin,  par  le  dévelojjpement  de  son  indus- 
trie, par  sa  force  militaire,  par  le  prestige  de  ses  savants,  autant  que  par  ce  titre  de 
capitale  du  nouvel  empire.  Berlin  exerce  en  Europe  une  influence  que  nul  esprit 
sérieux  ne  peut  contester. 

»  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'histoire  se  dévore  elle-même.  La  fortune  est 
capricieuse  :  elle  ressemble  à  cette  princesse  des  contes  orientaux  qui,  chaque 
matin,  faisait  décapiter  ceux  qu'elle  avait  aimés  la  veille.  » 

M.  Blondel  n'est  pas  un  inconnu  pour  la  Société  de  Géographie:  à  la  Séance 
solennelle  du  27  Janvier  i895,  il  a  fait  une  remarquable  conférence  :  «  Essai  sur  là 
colonisation  allemande  »,  et  vers  la  même  époque,  avec  beaucoup  de  succès,  une 
communication  sur  «  Berlin  »  à  la  Société  de  Géographie  de  Roubais. 

Q.-R. 


L'avenir  de  l'Afrique  du  Nord,  i)ar  Jules  Saurin.  Paris,  1896. 
14  pages  iu-8"  et  tables.  (  Extrait  de  la  Revue  de  Paris  ). 

Ai^rès  avoir,  dans  sa  première  partie  intitulée  Le  Péril ,  exposé  la  situation 
actuelle  de  l'Afrique  du  Nord,  M.  Saurin  montre  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans 
l'organisation  de  notre  colonie, 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'Avenir  ;  l'auteur  émet  tout  un  plan  de 
réformes  ,  il  montre  tout  le  parti  que  l'on  pourrait  tirer  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie. 

Il  faudrait  être  colonisateur  et  connaître  à  fond  les  questions  et  les  lois  qui  se  rat- 
tachent aux  colonies  pour  discuter  l'importance  de  ce  travail  écrit  au  point  de  vue 
français  et  qui  mérite  d'être  étudié  avec  soin. 

Q.-R. 


Les  lacs  des  Vosges,  par  M.  A.  Delebecque,  Ingénieur.  Paris,  1895. 

6  pages  in-8". 

A-lluvions  anciennes  de  Clianibéry  et  de  la  vallée  de  l'Isère  , 

par  le  même.  Extrait  du  Bulletin  des  services  de  la  carte  géologique  détaillée  de 
la  France  et  des  topographies  souterraines.  Laval ,  1896.  4  p.  gr.  in-8". 

Sur  le  carbonate  de  chaux  de  l'eau  des  lacs,  par  le  même.  Extrait 
des  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences.  Paris.  3  p.  in-i". 

Sur  les  gaz  dissous  au  fond  du  lac  de  Qenève,  par  MM.  André 
Delebecque  et  Alexandre  Le  Royer.  Extrait  des  Comptes  rendus  des  séances  de 
l'Académie  des  Sciences.  Paris.  3  p.  in-4". 

M.  A.  Delebecque  n'est  pas  un  inconnu  pour  la  Société  de  Géographie  de  Lille 
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dont  il  est  membre.  II  est  venu  faire  de  savantes  conférences  dont  on  conserve  le 
souvenir. 

Nous  recommandons   la    lecture  des  quatre  intéressantes  brochures  ci-dessus 
énoncées. 

Q.-R. 


Les  grandes  Compagnies  de  colonisation.  Conférence  faite  sous  le 
patronage  de  V Union  coloniale  française^  par  M.  P.  Leroy-Heaulieu,  membre 
de  l'Institut.  Paris,  1895.  36  p.  in-8'\ 

Tout  le  monde  connaît  la  haute  compétence  de  M.  Leroy-Beaulieu  sur  les  ques- 
tions d'économie  sociale ,  commerciale  et  politique. 

Nous  reproduisons  les  quelques  lignes  qui  ouvrent  cette  remarquable  conférence  : 
«  Les  principales  nations  de  l'Europe,  depuis  quelques  années,  sont  possédées  do 
ce  qu'un  grand  homme  d'Etat  d'hier,  le  prince  de  Bismarck ,  appelait  :  «  furor 
colonialis  »,  la  folie  coloniale.  Les  principales  nations  du  monde,  toutes  sans 
exception,  se  sont  fait,  depuis  quelques  années,  un  énorme  approvisionnement  de 
colonies;  elles  en  ont  pris  non  pas  pour  Tannée  prochaine,  non  pas  pour  les  dix, 
quinze  ou  vingt  prochaines  années,  elles  en  ont  pris  assez  pour  occuper  pendant,  je 
pourrais  dire,  toute  une  série  de  siècles.  »  ■ 

L'auteur  donne  ensuite  des  détails  documentés  sur  l'historique  des  Compagnies 
coloniales  et  leur  constitution. 

Nous  trouvons  page  Ki  le  passage  suivant  :  «  On  a  consulté  il  y  a  dix  ans,  nos 
ambassadeurs  k  Londres  et  à  Berlin  sur  les  Compagnies  coloniales  allemandes  et 
anglaises.  Notre  ambassadeur  à  Londres  ,  qui  était  alors  M.  Waddington,  a  envoyé 
un  rapport  des  plus  complets  dans  lequel  il  dit  :  «  Les  clauses  des  Compagnies  à 
charte  actuelles,  sont  exactement  celles  que  l'on  trouve  dans  les  chartes  du 
Moyen-Age.  » 

«  Mon  Dieu  !  —  direz-vous ,  —  ces  Anglais  sont  donc  bien  arriérés  ?  Ils  peuvent 
passer  pour  arriérés,  mais,  en  tout  cas  ,  ils  progressent  sur  les  cartes.  » 

Résumer  entièrement  cette  conférence  serait  chose  inq)ossible.  Nous  engageons 
fortement  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  colonies  à  étudier  le  savant 
travail  de  M.  Leroy-Beaulieu. 

Q.-R. 


Les  câbles  sous-marins  et  la  défense  de  nos  colonies.  —  Conférence 
faite  sous  le  patronage  de  V Union  coloniale  française,  par  M.  J.  Depelley,  sous 
la  pré.sidence  de  M.  Denormandie,  sénateur.  Paris,  1896.  39  pages  in-8"  avec 
deux  cartes. 

L'auteur  de  cette  remarquable  conférence  commence  son  travail  par  ces  phrases  : 
«  Il  y  a  quelques  jours,  dans  une  conférence  qu'il  faisait  ici-même,  M.  Paul 
Leroy-Beaulieu  disait  que  toutes  les -nations  d'Europe  sont,  depuis  quelques  années, 
en  proie  à  ce  qu'on  appelle  la  «  folie  coloniale  ».  Sauf  la  rigueur  du  mot,  qu'il  ne 
faudrait  pas  prendre  dans  son  sens  critique  et  malveillant,  le  fait  est  exact  :  toutes 
les  nations' de  l'Europe,  qui  ont  en  elles-mêmes  les  éléments  de  vie  et  d'influence  à 
propager,  ont  voulu  ,  depuis  15  ans ,  accroître  leur  domaine  colonial. 
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»  La  France  ne  pouvait  rester  en  dehors  de  ce  mouvement  d'expansion  ;  elle  se 
devait  à  elle-même  de  réclamer  la  part  qui  lui  revenait  dans  le  partage  des  terri- 
toires nouveaux  qui  s'ouvraient  à  la  colonisation.  Elle  a  donc  pris  cette  part  dans  ce 
qui ,  du  monde ,  restait  vacant .  et  Ton  a  pu  dire  qu'elle  s'est  créé  un  approvisionne- 
ment de  colonies  pour  de  nombreuses  années.  » 

Puis  M.  Depelley  indique  ce  qui  a  été  fait  par  la  France  pour  tenir  son  rang  parmi 
les  nations  qui  ont  des  colonies  et  donne  à  l'appui  deux  cartes:  la  première  ,  tableau 
graphique  du  développement  annuel  du  réseau  télégraphique  sous-marin  de  l'Angle- 
terre et  de  son  influence  sur  le  commerce  de  ses  colonies  ;  la  seconde  ,  réseau  des 
communications  télégraphiques  anglaises. 

L'auteur  dit.  comme  conclusion  de  son  travail  :  «  En  quelques  années,  nous 
pourrions  facilement  constituer  un  réseau  télégraphique  sous-marin  qui  rapprocherait 
nos  colonies  de  la  métropole  et  les  ferait  mieux  terres  de  France,  parce  que  nous 
serions  mieux  en  état  de  les  surveiller,  de  les  diriger  et  de  les  défendre.  » 

Q.-R. 


Congrès  des  Sociétés  savantes.  f)iscours  prononcé  à  la  séance  générale 
du  Congrès  le  samedi  11  Avril  1896,  par  M.  Grandidier,  membre  de  l'Académie 
des  Sciences.  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1896.  16p.  gr.  in-8". 

Ayant  accepté  de  faire  un  discours  sur  Madagascar,  M.  Grandidier  s'est  inspiré 
des  récits  de  Mayeur,  explorateur  français  du  XVII«  siècle,  dont  les  récits  ont  une 
grande  importance  au  point  de  vue  géographique  et  ethnographique  et  sont  d'une 
vérité  parfaite. 

Mayeur  n'a  pas  passé  moins  de  trente  années  à  Madagascar,  de  1758  à  1787,  et, 
pendant  ce  long  temps,  il  a  rempli  dans  les  établissements  français  de  la  côte  Nord- 
Est ,  les  fonctions  d'interprète  du  gouvernement.  Il  parlait  parfaitement  la  langue 
malgache  et  connaissait  k  fond  les  mœurs  et  les  usages  des  habitants. 

Après  avoir  décrit  l'état  de  l'île  de  Madagascar  à  la  fin  du  XVIII-  siècle,  M.  Gran- 
didier termine  son  discours  par  cette  phrase  :  «  Telle  est,  Messieurs,  l'analyse 
sommaire  des  voyages  de  Mayeur,  dont  l'intérêt  est  non  seulement  rétrospectif, 
mais  encore  tout  d'actualité .  et  qui  méritent  d'être  tirés  de  l'oubli  dans  lequel  ils 
sont  à  tort  ensevelis  depuis  longtemps.  Si  les  géographes  et  les  cartographes  avaient 
consulté  les  manuscrits  de  ce  voyageur  consciencieux  et  véridique,  au  lieu  du 
roman  de  Lequeval  de  Lacombe,  ils  nous  auraient  depuis  longtemps  renseignés  sur 
les  vraies  qualités  morales  et  intellectuelles  des  principales  peuplades  de  l'ile  .  ainsi 
que  sur  l'aspect  physique  et  sur  la  valeur  des   terres    des  parties  du  pays ,  qui  nous 

intéressent  le  plus  à  connaître » 

Q.-R. 


Majunga.    Son  importance,    son  avenir,   par  M.  G.  de  Raulin.   Extrait  de  la 
Revue  niarifÂDie  et  coloniale.  Paris,  1895.  31  p.  in-8". 

M.  de  Raulin  a  écrit  cette  notice  en  août  1894,  avant  les  succès  de  l'armée  fran- 
çaise à  Madagascar. 
L'endroit  le  plus  intéressant  de  cette  côte  occidentale ,  si  peu  fréquentée  et  encore 
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moins  connue  de  Madagascar,  est  assurément  Majunga.  Encore  que  tout  y  soit  pour 
ainsi  dire  embryonnaire  ou  à  créer,  la  nature  paraît  avoir  été  assez  particulicreuient 
prodigue  de  ses  faveurs  envers  cette  ville,  pour  qu'il  soit  facile  de  voir  en  elle  la 
capitale  de  l'Ouest  et  le  futur  grand  port  de  l'île  entière.  Son  importance  ,  son 
avenir  ;  tels  sont  les  objets  de  cette  étude  dont  le  but  est  d'attirer,  sur  un  endroit 
digne  d'elle,  l'attention  de  tous  les  Français,  dont  les  regards  sont  aujourd'hui 
tournés  vers  la  grande  ile  africaine. 

M.  de  Raulin  divise  ensuite  son  travail  en  quatre  parties  ; 

Le  P((!/s  :  Historique,  situation,  renseignements  maritimes,  climat,  vue  générale, 
population,  administration,  ressources. 

Les  Ilalntants  :  Costumes,  mœurs,  coutumes,  religions,  instruction. 

Les  Produits  :  Règne  végétal,  régime  animal,  Industrie. 

Le  Commerce  :  Communications,  droits  de  douane.  —  Mouvement  du  port, 
importations,  exportations  ;  les  commerçants,  statistique,  tableaux  des  importations 
et  exportations. 

Après  quelques  indications  qui  n'ont  plus  raison  d'être,  à  cause  de  la  conquête  de 
Madagascar,  M.  de  Raulin  termine  en  disant  que  le  climat  de  Majunga  est  moins 
meurtrier  que  celui  du  Soudan  et  du  Tonkin. 

QnAKKli-RblVliOURHON. 


EPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1895. 


NOVEMBRE. 


7.  —  Turquie.  —  Halit  Rifat  Pacha  est  nommé  grand-vizir. 

ÎL  —  Egypte.  —  Nubar-Pacha  ,  Président  du  Conseil,  démissionnaire  ,  est  rem- 
placé par  Mustapha-Fehmy-Pacha. 

15.  —  Afrique  australe.  —  l.a  Gazette  Of/icirlle  prononce  Tannesion  du 
Rechuanaland  à  la  colonie  du  Gap  à  dater  du  15  novembre  1S95. 

27.  —  Madagascar.  —  Le  gouvernement  donne  connaissance  à  la  Chambre  <lu 
traité  de  Madagascar  ;  interpellation  à  ce  sujet. 

29.  —  AuTRiCHE-HoNGRU':.  —  Mort  du  comte  Taafl'e,  premier  ministre  d'Autriche 
de  1879  à  1893. 

30.  —  M.xDAGASCAR.  —  On  annonce  le  massacre  d'une  mission  anglaise  à  Mada- 
gascar. 

30.  —  France.  —  M.  Guieysse  est  nommé  ministre  des  Colonies  (ministère 
Bourgeois). 

30.  —  France.  —  M.  Berthelot  e.st  nommé  ministre  dos  Affaires  étrangères,  en 
remplacement  de  M.  Hanotaux. 

30.  —  Etat  du  Congo  —  A  la  suite  de  l'exéciilion  irrégulicre  du  trafiquant 
anglais  Stokes  ,  reconnu  coupable  d'avoir  vendu  des  armes  aux  esclavagistes ,  le 
Congo  paie  à  l'Angleterre  une  indemnité. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géo^apMe  scientifique.  —  Explorations  et  découvertes. 


AFRIQUE, 


lia  iiiîssioii  Verseimy.  —  La  mission  Versepuy,  organisée  par  le  minis- 
tère de  rinstruction  publique,  est  arrivée  à  San-Thomé  en  bonne  santé.  La  mission 
a  été  attaquée  par  un  groupe  assez  nombreux  après  avoir  quitté  Katwé  ,  sur  le  lac 
Edouard,  et  1G7  indigènes  furent  tués  dans  cette  rencontre.  Ce  n'est  pas,  d'ail- 
leurs, la  seule  attaque  qu'eut  à  soutenir  la  mission.  Composée  de  M.  Versepuy,  du 
baron  de  Romans  et  de  M.  Sporck,  dessinateur,  la  mission  avait  quitté  Zanzibar  le 
6  juillet  1895  avec  une  caravane  de  150  hommes. 

Elle  parcourut  les  environs  du  lac  Djypé  et  le  versant  septentrional  du  Kiliman- 
jaro  ;  mais  elle  ne  put  remonter  vers  le  Kénia  et  le  lac  Rodolphe,  car  une  insurrec- 
tion des  Wakamba  et  des  Massai  l'en  empêcha.  Le  26  novembre  1895,  une  caravane 
fut  complètement  massacrée  dans  la  vallée  de  Kédong  ,  à  40  kilomètres  de  Kikuyu. 
MM.  Versepuy  et  de  Romans  essayèrent  le  lendemain  de  forcer  le  passage  avec 
l'aide  de  60  fusils  indigènes.  Les  Massai  les  attaquèrent  ;  un  Écossais  ,  M.  Dick  , 
fut  tué  aux  côtés  de  MM.  Versepuy  et  de  Romans  qui  ne  durent  leur  salut  qu'à  la 
rapidité  de  leur  tir. 

Les  Massai  se  retirèrent  laissant  85  des  leurs  sur  le  terrain  ,  et  la  mission  put 
revenir  à  Kikuyu  après  une  marche  de  plus  de  20  kilomètres.  Quelques  jours  après, 
les  ÎNIassai  demandèrent  la  paix.  L'expédition  se  dirigea  ensuite  vers  le  lac  Victoria, 
traversa  le  Nil  le  19  janvier  1890,  et  atteignit  Mengo,  capitale  de  l'Ouganda.  De  là, 
elle  se  dirigea  sur  le  Congo  et  revint  par  Boma. 

La  mission  Versepuy  a  traversé  l'Afrique  en  un  an  ,  puisque ,  partie  de  Zanzibar 
sur  rOcéan  Indien  ,  en  juillet  1895 ,  elle  est  venue  s'embarquer,  pour  revenir  en 
Europe,  à  San-Thomé,  sur  l'Atlantique,  en  août  1896. 

Nous  avons  le  regret  d'apprendre,  au  dernier  moment,  la  mort  de  M.  Versepuy, 
emporté  par  les  fièvres  contractées  pendant  son  voyage. 


lia  iniswiou  Gicutil.  —  Les  derniers  courriers  du  Congo  ont  apporté  des 
nouvelles  de  la  mission  Gentil,  qui  doit  reconnaître  une  route  de  communication 
entre  le  bassin  du  Congo  et  celui  du  Chari. 

On  sait  que  M.  Gentil,  reprenant  la  direction  générale  suivie  par  la  mission 
Maistre,  s'était,  à  la  fin  de  l'année  dernière,  dirigé  dans  la  vallée  de  la  Kémo  et  qu'il 
avait  fondé  un  poste  sur  un  affluent  de  droite  de  la  Kémo,  la  rivière  Tomi. 

La  Tomi  est  navigable  pendant  toute  l'année  pour  les  pirogues,  jusqu'à  5"  46'  de 
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latitude  Nord.  C'est  à  ce  point  que  M.  Gentil  a  fondé  le  poste  de  Krebedjé.  Pour 
les  petits  vapeurs  ,  la  navigation  sur  le  même  parcours  dure  environ  quatre  mois. 
Aux  basses  eaux,  la  Tomi  a  30  mètres  de  large.  Aux  hautes  eaux,  et  avec  une  crue 
de  5  mètres,  elle  a  une  centaine  de  mètres  de  laraeur. 

On  pouvait  penser  que  M.  Gentil ,  arrivé  sur  la  Tomi  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  janvier,  aurait  pu  se  rendre  tout  de  suite  avec  son  vapeur  dans  le  bassin 
du  Tchad.  Mais  le  retard  apporté  dans  l'expédition  du  complément  de  son  matériel 
Ta  obligé  de  séjourner  à  Krebedjé  i)rès  de  trois  mois.  Ce  retard  a  été  mis  à  profit 
pour  la  construction  d'un  poste  qui  servira  de  base  d'opérations  et  dans  lequel 
M.  Gentil  laissera  une  partie  de  son  personnel  avant  de  se  diriger  vers  le  Ghari. 


II.  —  Géographie    commerciale.  —  Faits   économiques 
et  statistiques. 


FRANGE 


liC  cuiniiicrcc  «le  In  Fraiiec  en  1N95.  —  Nous  devons  tout  d'al)ord 
féliciter  la  direction  des  douanes  de  rempres.seinent  qu'elle  a  mis  cette  année  h 
publier  le  tableau  aimuel  du  commerce  de  la  France.  Les  documents  statistiques 
n'ont,  en  effet,  d'utilité  pour  le  conuuerce  qu'à  la  condition  d'être  mis  rapidement  à 
sa  disposition,  car  les  situations  commerciales  et  industrielles  se  modifient  si  vite 
que  c'est  une  question  de  mois  tout  au  plus  pour  mettre  utilement  à  profit  les  ren- 
.seignements  que  l'on  puise  dans  les  documents  officiels.  Les  états  de  douane  étant 
constanunent  à  jour,  on  pourrait  connaître  plus  rapidement  les  résultats  ,  et  on  peut 
le  faire  en  additionnant  les  notes  mensuelles  qui  sont  publiées. 

Ce  qui  retarde  la  mise  au  jour  des  totaux,  c'est  l'établissement  des  valeurs  qui 
varient  chaque  année.  La  vérité  est  que  ces  cotations  sont  tellement  inexactes  et 
que  les  moyennes  auxquelles  on  s'en  tient  sont  tellement  éloignées  de  la  réalité  des 
cho.ses,  que  l'on  pourrait  les  éliminer  sans  inconvénient.  Les  quantités  seules  sont 
intéressantes  k  connaître  pour  les  négociants  qui  savent  très  bien  quelles  sont  les 
qualités  que  chaque  pays  d'exportation  requiert.  Quelle  lumière  tirer  d'un  calcul  qui 
prend  9  mètres  de  tissus  de  soie  à  1  fr.  et  1  mètre  à  90  fr.,  et  qui  inscrit  10  mètres  à 
10  francs  ? 

Le  volume  que  nous  venons  de  recevoir  et  qui  se  rapporte  à  l'année  1895  ne  con- 
tient aucune  innovation.  Le  commerce  général  de  la  France  est  évalué  pour  l'année 
dernière  à  9.509  millions,  en  augmentation  de  589  millions  sur  1894  et  en  diminution 
de  260  sur  la  période  quinquennale  antérieure.  Ces  chiff'res  suffisent  à  démontrer  le 
bien  fondé  des  plaintes  de  la  marine  marctiande.  qui  plie  sous  le  fardeau  de  la  pro- 
tection. 

Le  couuuerce  spécial  se  présente  avec  un  total  de  7,094  millions,  dont  3,720  h  l'ex- 
portation, en  diminution  de  130  à  l'imjjortation  et  en  augmentation  de  296  à  l'expor- 
tation. Mais,  pour  savourer  la  philosophie  de  ces  chiU'res,  il  faut  remonter  en 
arrière,  or  en  1889  notre  exportation  atteignit  3,704  millions,  3,758  en  1890,  et  3,758 
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en  1801 ,  alors  que  la  discussion  du  tarif  de  1892  commençait  à  mettre  la  perturbation 
dans  nos  rapports  commerciaux.  Aussi,  de  chute  en  chute  on  avait  dégringolé  à 
3,078  en  1893.  C'est  en  soldant  à  des  prix  inférieurs  que  nos  fabriques  ont  pu ,  en 
1894 ,  réaliser  leurs  stocks ,  car  il  n'y  a  qu'à  interroger  les  commissionnaires  pour  se 
convaincre  que  le  marasme  est  à  l'ordre  du  jour. 

L'Angleterre  est  toujours  notre  principal  client,  bien  que  ce  soit  un  article  du 
credo  français  que  de  lui  chercher  noise  en  tous  lieux  et  en  toutes  occasions. 
Ainsi .  —  au  commerce  spécial ,  le  seul  qui  nous  intéresse  autrement  que  comme 
rouliers,  —  nous  avons  reçu  d'elle  pour  496  millions  de  francs  de  marchandises,  en 
augmentation  de  10,  et  nous  lui  en  avons  expédié  pour  1,000,  en  augmentation  de  87. 
La  Belgique  nous  a  pris  pour  497  millions  de  marchandises  et  nous  en  a  vendu 
pour  288.  Les  Etats-Unis  figurent  pour  283  à  l'importation  et  289  à  l'exportation ,  en 
augmentation  de  100,  dont  a  surtout  bénéficié  la  soierie  ;  l'Allemagne,  la  deuxième 
en  rang  à  l'importation  pour  310  millions,  est  la  troisième  à  334  pour  l'exportation, 
plus  spécialement  à  destination  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine ,  qui  ont  conservé  des 
goûts  et  des  appétits  français. 

La  Suisse  vient  avec  67  millions ,  sans  changement  à  l'importation ,  et  avec  163 , 
en  augmentation  de  33,  à  l'exportation,  ce  qui  justifie  largement  le  traité  de  com- 
merce que  la  commission  des  douanes  a  eu  tant  de  peine  à  avaler  ;  l'Algérie,  qui  est 
à  tort  assimilée  aux  pays  étrangers  au  point  de  vue  de  la  statistique ,  car  en  fait  elle 
n'est  pas  plus  étrangère  que  la  Savoie  et  le  comté  de  Nice,  sur  lesquels  elle  a  la 
supériorité  de  la  patine  du  temps,  l'Algérie  est  inscrite  pour  246  à  l'importation  et 
203,  en  augmentation  de  4,  à  l'exportation;  l'Italie  ll.j  à  l'importation  et  136  à 
rcxportation.  en  augmentation  de  30;  l'Espagne  213  à  l'importation,  en  augmen- 
tation de  38,  et  109  à  l'exportation;  la  Russie  195  millions  à  l'importation  et  22  à 
l'exportation. 

L'Indo-Ghine  reçoit  de  nous  pour  23  millions  de  marchandises;  la  Tunisie  pour  20 
et  le  Sénégal  avec  les  établissements  de  la  côte  d'Afrique  pour  20  également.  Ces 
trois  chiffres  correspondent  à  la  consommation  de  nos  troupes  et  de  nos  nationaux 
qui  en  consommeraient  autant  en  France.  C'est  pour  arriver  à  ce  total  de  63  millions 
de  marchandises ,  laissant  un  bénéfice  net  de  6  millions  à  peine,  que  nous  dépensons 
lOÛ  millions  par  an  dans  nos  colonies,  sans  y  comprendre  nos  sacrifices  en  hommes 
et  le  service  des  retraites  aux  survivants. 

La  campagne  contre  les  phosphates  algériens  n'ayant  commencé  que  vers  le  milieu 
de  l'année  1895 ,  ses  effets  n'ont  pas  été  aussi  complets  que  ses  promoteurs  l'auraient 
désiré  et  les  lOS  milliards  légendaires  n'ont  été  que  fort  peu  écornés.  L'exportation 
pour  l'étranger  qui,  en  1894,  avait  été  de  45,117  tonnes  à  50  fr.  la  tonne,  a  atteint 
79,068  tonnes  à  40  fr.,  mais  on  espère  dans  les  milieux  impressionnistes  qu'elle  sera 
nulle  cette  année.  Ces  79,068  tonnes  se  sont  ainsi  réparties:  Angleterre,  40,790; 
Allemagne,  6,450;  Pays-Bas,  3,250;  Belgique,  2,100;  Autriche,  6,470;  Italie, 
16,875  ;  autres  pays,  3,112. 

On  voit  que  cette  clientèle  se  compose  surtout  des  pays  de  la  Triple-Alliance  et  de 
leur  partenaire  l'Angleterre.  C'est  ainsi  que  nous  marchons  à  un  Sedan  agricole , 
diront  les  farouches  gardiens  de  ce  trésor  minéral.  La  France  qui,  en  1894,  avait 
importé  87,776  tonnes  de  phosphate,  on  a  importé,  en  1895,  139,642,  dont  28,119 
seulement  d'Algérie.  Quant  à  l'exportation,  elle  est  descendue  de  105,300  tonnes  en 
1894 ,  à  40,000  en  1895.  Beaucoup  d'exportateurs  ont  même  pris  peur  et  abandonné 
cette  industrie,  de  peur  d'être  traités  de  patriotes  insuffisants,  s'ils  continuaient  à 
enrichir  l'étranger  avec  cet  excitant  précieux  dont  la  nature  n'a  d'ailleurs  été  si  pro- 
digue que  depuis  qu'on  l'apprécie,  il  en  a  surgi  des  gisements  dans  toutes  les  par- 
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ties  du  monde ,  sans  compter  ceux  que  les  vallées  inexplorées  de  l'Oural  tiennent  en 
réserve  pour  l'avenir. 

La  marine  reste  stationnaire  :  Elle  figure  eu  1895  pour  15,598  navires.  F87,078 
tonnes,  84, 1379  houuiies  d'équipages  et  7..'35."}  mécaniciens  et  chauffeurs,  contre 
15,.328  navires  et  890,546  tonnes  en  189i.  Si  l'on  déduit  du  total  10,7.52  embarcations 
pour  la  petite  pèche,  404  pour  la  grande  .  1,731  i)our  le  petit  cabotage,  1,723  embar- 
cations pour  pilotage,  remorquage  et  navigations  de  plaisance,  il  reste  484  navires 
jaugeant  204,444  tonnes  pour  le  grand  cabotage  et  au  long  cours  44 'i  avec  403,2.30 
tonnes  de  jauge,  10,091  hommes  d'équipage  et  3,188  chaufîeurs.  En  1789,  notre 
flotte  jaugeait  un  million  de  tonnes  .  dont  000, OCX)  au  long  cours,  mais  alors  on  tar- 
dait trois  mois  là  oii  aujourd'hui  on  fait  le  trajet  en  dix  jours.  Le  tonnage  à  vapeur 
est  dix  fois  plus  puissant  que  le  tonnage  à  voile. 


EUROPE. 


■iC  port  de  Hnin bourg;.  —  Le  port  de  Hambourg  s'enorgueillit,  non  sans 
raison,  de  sa  prospérité;  au  point  de  vue  du  mouvement  maritime,  il  a  dépassé 
Liverpool  et  pris  le  premier  rang  parmi  les  grands  ports  de  commerce. 

La  vieille  cité  hanséatique  a  su  mettre  à  profit  sa  situation  géographique  qui  lui 
permet  de  faire  pénétrer  la  marchandise  jusqu'aux  limites  de  l'empire  allemand  et 
aux  pays  de  l'Autriche-Hongrie.  Grâce  à  l'admirable  réseau  navigable  qui  la  des- 
sert, elle  est  à  la  lois  un  grand  port  maritime  et  un  grand  port  de  navigation  inté- 
rieure. Mais  il  faut  ajouter  aussi  que  le  port  est  aménagé  selon  les  données  les  plus 
scientifiques,  que  son  outillage  est  de  premier  ordre  et  que  tout  y  concourt  à  la 
réduction  des  frais  généraux  qui  grèvent  la  marchandise  à  l'arrivée  et  au  départ.  De 
plus,  une  partie  du  port  de  Hambourg  est  constituée  en  port  tranc  ;  la  douane  n'y 
pénètre  pas  ;  la  marchandise  entre  dans  les  entrepôts  et  en  sort  en  pleine  liberté 
sans  subir  aucun  des  retards  et  des  vexations  que  comportent  les  investigations 
douanières.  Le  port  franc  de  Hambourg  a  grandement  contribué  à  la  {)rospérité  de 
cette  antique  cité,  et,  plus  d'une  fois,  il  a  été  signalé  connue  une  institution  que 
nous  devrions  chercher  à  imiter.  Les  Danois  et  les  Suédois  ont  .suivi  l'exemple  de 
Hambourg  et  l'on  dit  qu'Anvers  va,  à  son  tour,  entrer  dans  le  mouvement. 

Il  est  relativement  facile  d'organiser  un  port  franc  ;  quelques  palissades  et  des 
barrages  mobiles  suffisent  pour  isoler  une  partie  d'un  grand  port.  En  appliquant  à 
une  telle  institution  un  régime  libéral,  en  la  dotant  d'un  outillage  aussi  perfectionné 
que  possible,  on  attire  les  bâtiments,  chose  que  nous  ne  savons  plus  faire.  Et  c'est 
pour  cette  raison  que,  malgré  les  immenses  sacrifices  que  nous  consentons  poiu*  nos 
ports  de  commerce,  nos  concurrents  prospèrent  d'une  façon  extraordinaire  ,  tandis 
que  notre  mouvement  maritime  reste  stationnaire.  Et  qui  piétine  sur  place  perd  du 
terrain. 

{Journal  des  Débats). 


ASIE. 

^>iilg;ai»orc.  —  Commekce  en  1894.  —  Singaporc  est  avec  Hong-Kong  un 
des  points  les  plus  importants  d'Extrême-Orient.  Sa  position  géographique,  sur  le 
passage  obligé  des  navires  venant  de  l'Europe  et  de  l'Inde  pour  se  rendre  en  Chine 
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et,  au  Japon,  lui  fait  prendre  de  plus  en  plus  une  remarquable  extension.  Le  commerce 
général  des  établissements  anglais  des  détroits  (Straits-Settlements)  dont  Singapore 
est  le  grand  centre,  a  été,  en  1894,  de  410.957,000  dollars  contre  323,771,000  en 
1893.  Les  importations  ont  été  en  1894  de  224,151,000  d.  et  les  exportations  de 
186,780,ri00  d.  C'est  à  Singapore  que  viennent  aboutir  tous  les  produits  de  la  Pénin- 
sule malaise,  de  Sumatra  et  des  îles  environnantes  :  café,  coproh,  tapioca,  sagou, 
gutta-percha .  gommes,  gambier.  peaux,  cornes,  poivre  blanc  et  noir.  Les  produits 
d'importation  sont  les  cotonnades,  lainages,  soieries,  parapluies,  quincaillerie,  vins, 
bières,  spii-itueux,  conserves. 

Aux  importations,  le  premier  rang  appartient  aux  Colonies  anglaises  (31,270,000d.), 
le  Japon  (25,248,000j  ;  puis  viennent  :  l'Angleterre  (20,320,000):  le  Siam  (11,100,000); 
rindo-Chine  française  (5,700,000).  etc.  La  France  et  représentée  par  1,083,000  d. 

Sauf  la  Russie  et  les  États-Unis ,  le  commerce  de  chaque  puissance  est  en  aug- 
mentation sur  l'année  précédente.  L'Angleterre  ne  vient  qu'après  le  Japon  ,  dont  la 
différence  énorme  de  5  à  24  millions .  provient  en  grande  partie  de  l'importation  de 
numéraire.  De  1893  sur  1892 ,  l'augmentation  n'était  pas  moins  importante  (5  mil- 
lions de  dollars  au  lieu  de  845,000).  Cette  prodigieuse  marche  ascendante  du  com- 
merce japonais  ne  peut  que  continuer  depuis  la  dernière  guerre.  Aussi  l'Angleterre 
s'émeut-elle  des  progrès  de  cette  rivale ,  qui  a  déjà  enlevé  aux  Indes  l'importation 
des  cotonnades  sur  le  marché  de  Singapore  et  n'est  pas  loin  de  créer  une  sérieuse 
concurrence  aux  fabricants  de  Manchester. 

Les  exportations  se  classent  ainsi  par  pays  de  destination  :  Angleterre , 
21,199,000  d.  ;  Java,  15,483,000;  Possessions  anglaises,  15,086,000;  Siam, 
10,229,000;  France,  8,103,000,  etc.  L'Indo-Chine  française  figure  pour  4,930,500  d. 
11  est  à  remarquer  que  la  France,  sans  l'Indo-Chine,  arrive  ici  au  deuxième  rang 
parmi  les  nations  européennes. 

Navigation.  —  En  1894 ,  il  est  entré  dans  le  port  de  Singapore ,  4,380  navires 
jaugeant  3,648,.500  tonnes,  contre  4,435  en  1893,  jaugeant  3,.519,063  t.  Le  chiffre  des 
sorties  est  à  peu  près  identique. 

Le  tonnage  des  navires  entrés  est  ainsi  réparti  par  pavillons  :  Anglais,  2,795  na- 
vires et  2,323,500  tonnes  ;  Allemand ,  325  n.  et  395,500  t.  ;  Hollandais  308  n.  et 
264,500t.;  Français,  129  n.  et  210,271  t.;  Espagnol,  45  n.  et  86,000t.,  etc.  Les 
navires  français  se  décomposent  ainsi  :  Messageries  Maritimes ,  105  ;  Compagnie 
Nationale .  19  ;  Compagnie  Nantaise ,  1  ;  Messageries  fluviales  ,  1  ;  voiliers ,  3.  Les 
navires  français  sont  trop  rares.  Les  chargements  ne  font  cependant  pas  défaut ,  car 
les  Messageries  refusent  constamment  des  marchandises,  faute  de  place. 


■/industrie  lainière  au  Japou.  —  L'industrie  lainière,  dit  un  rap- 
port consulaire  belge,  a  fait  quelques  progrès  au  Japon,  mais  elle  est  encore  à  ses 
débuts.  Grâce  au  bon  marché  de  la  main-d'œuvre,  on  fabrique,  au  moyen  de  matières 
premières  importées,  des  drajjs  militaires  et  pour  la  marine,  à  des  prix  qui  leur  ont 
permis  de  supplanter  les  articles  importés.  Le  grand  manteau  de  cavalerie  se  paye 
6  yens  tout  façonné.  On  fabrique  encore  des  couvertures  de  cheval ,  qui  servent 
plutôt  aux  hommes  qu'aux  bètes ,  des  couvertures  de  voyage  et  de  lit.  Les  couver- 
tures (genre  couverture  de  cheval)  sont  rouges  ou  vertes,  bordées  de  lignes  noires  ; 
elles  valent  1.40  yen  la  pièce. 

Le  centre  de  la  production  esc  Tokio ,  mais  elle  ne  suffit  pas  aux  besoins  de  la 
consommation  indigène.  On  importe  chaque  année  de  grandes  quantités  de  couver- 
tures de  Liverpool  et  de  Manchester  ;  il  en  vient  aussi  d'Allemagne.  Les  Japonais 
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n'aiment  pas  beaucoii])  la  convertui'e  de  coton,  on  n'en  voit  presque  pas.  La  couver- 
ture de  voyage  vaut,  en  moyenne,  3  yens  la  pièce.  La  couverture  de  lit  est  bonne  , 
il  y  en  a  de  fort  belles,  mais  elles  ne  sont  pas  employées  par  le  peuple  japonais,  qui 
se  couvre  la  nuit  de  f'uton,  espèces  d'édredons  bourrés  de  coton  ou  d'ouate.  La  pièce, 
bordée  de  de.s.sins  bleus  se  vend  7  yens,  soit  0.75  la  livre  ;  le  produit  importé  est  de 
25  7o  pli's  cher. 

Les  châles  communs  valent  de  L80  à  3  yens. 

Les  Japonais  se  sont  mis  à  fabriquer  de  la  mousseline  et  de  la  flanelle  blanche  et 
coloriée;  on  dit  la  qualité  bonne,  mais  la  production  en  est  encore  très  minime. 
Jusqu'à  présent  l'importation  ne  s'est  pas  res.sentie  de  cette  concurrence. 

Quant  aux  draps  unis  et  aux  draps  mélangés  pour  costumes  complets,  les  Japo- 
nais ne  les  fabriciuent  pas  encore,  parce  que  les  indigènes  éprouvent  une  certaine 
répugnance  à  revêtir  le  costume  européen.  Il  y  en  avait  pourtant  qufdques  spéci- 
mens à  Kyoto,  mais  ils  provenaient  de  Russie,  et  on  se  demande  pourquoi  ils  figu- 
raient dans  une  exposition  nationale. 

Les  teintures  pour  étoffes,  fabriquées  au  Japon,  sont  légèrement  en  progrès,  mais, 
sauf  pour  la  teinture  bleue  à  l'indigo,  elles  ne  constituent  pas  une  concurrence  bien 
dangereuse  pour  les  produits  oti'angers  La  teinture  à  l'aniline  notamment  s'importe 
beaucoup,  principalement  d'Allemagne. 

L'industrie  du  vêtement  européen  n'a  pas  fait  grand  progrès,  ses  produits  man- 
quent de  solidité  ;  toutefois,  l'ouvrier  japonais  est  habile  et  ne  confectionne  pas  mal 
.s'il  est  surveillé  de  près  ;  il  excelle  dans  la  confection  des  uniformes,  tant  militaires 
que  civils,  et  cela  à  des  prix  50  "'o  moins  élevés  que  les  nôtres. 

La  fabrication  des  chapeaux  de  feutre  et  des  chapeaux  de  paille  est  très  développée 
au  Japon  ;  les  chapeaux  de  feutre  ne  sont  pas  fort  bons  et  leur  forme  laisse  beau- 
coup à  désirer,  on  les  paye  de  0.75  à  2  yens  la  pièce.  En  1895,  on  a  exporté  34,861 
chapeaux  de  feutre  valant  -49,818  yens. 


AMERIQUE. 


Terrc-]l"cuvc.  —  Coiiimcrfe.  —  Le  commerce  de  l'île  de  Terre-Neuve 
est  représenté  aux  importations  par  7,382,000  1.,  dont  5,800,000  1.  provenant  du 
Royaume-Uni  et  de  ses  colonies  (le  Canada  compris),  1,500,000  1.  des  Ktats-Unis, 
50,000  1.  de  l'E.spagne  et  des  Antilles  espagnoles  ,  3,000  1.  seulement  de  France  et 
de  St-Pierre.  Aux  exportations,  sur  6,0'j9,000  1.,  2,300,000  1.  vont  dans  le  Royaume- 
Uni  et  ses  colonies  (y  compris  le  Canada),  1,400,0001.  au  Brésil,  940,000  au  Por- 
tugal, (yiO,000  aux  États-Unis,  400,000  en  Espagne  aux  Antilles  espagnoles,  300,000 
en  Italie  et  4,000  I.  seulement  sont  à  destination  de  la  France  et  de  St-Pierre.  La 
part  de  la  France  est  donc  insignifiante. 

La  navigation  à  vapeur  est  représentée,  à  Terre-Neuve,  par  GOO  .steamers  et 
.500,000  tonnes  (entrées  et  sorties)  ;  la  navigation  à  voiles  comprend  2,000  navires  et 
200.000  tonnes.  Depuis  plusieurs  années ,  aucun  navire  français  autre  que  les  bâti- 
ments armés  en  pêche,  ne  fréquente  Terre-Neuve. 

L'exploitation  du  hareng,  fort  négligée,  donnerait  cependant  de  beaux  résultats 
si  elle  était  bien  entreprise,  car  le  hareng  est  abondant  et  régulier  à  Terre-Neuve  ; 
sa  qualité  est  supérieure.  Les  Etats-Unis  et  le  Canada  sont  des  marchés  facilement 
accessibles  et  toujours  avides  de  harengs. 


—  aso  — 
III.  —  Généralités. 


li'iiifliistric  <lii  coton  daiini  le  inoiicle.  —  L'Angleterre  est  tou- 
jours le  rentre  par  excellence  <le  la  grande  industrie  du  coton  dans  laquelle  elle  a 
pris  une  avance  si  prodigieuse.  Ainsi,  quant  à  la  filature  seulement,  on  évaluait 
qu'en  1894  ,  sur  un  total  de  5)2  millions  de  broches  environ,  elle  en  possédait  à  elle 
seule  à  peu  près  la  moitié ,  soit  40,270,000 ,  en  progression  assez  notable  depuis 
dix  ans. 

L'accroissement  de  la  filature  de  coton  de  1884  à  1894  dans  les  divers  États,  se 
répartit  ainsi  qu'il  suit  : 

1884  1894 

Broches,  Broches. 

Autres  États  d'Europe 22 . ôTjO .  000  28 . :m . 000 

États-Unis 13 .  :m .  0(  10  10 .  1S3 .  000 

Indes 1.790.000  3.850.000 

Ano-leterre 42.7r)0.000  45.400.000 


80.6ÎKJ.000  93.593.000 

Ainsi,  depuis  1884,  la  filature  de  coton  a  gagné  à  peu  près  13  millions  de  broches. 
L'Europe  continentale  a  été  spécialement  favorisée.  Il  faut  ajouter  à  ces  93,.j93,000 
broches  en  1864,  environ  1,200,000  broches  pour  les  filatures  du  Japon,  du  Canada, 
du  Mexique,  du  Brésil  et  de  la  Russie  d'Asie,  car  l'industrie  du  coton  tend  à  se  pro- 
pager de  tous  les  côtés,  comme  la  culture  du  coton  elle-même. 

Ce  mouvement  d'expansion  fait  sentir  principalement  son  influence  en  Angleterre, 
oi)  les  moyens  de  production  dépassent  certainement  les  ressources  de  la  consom- 
mation ,  soit  intérieure ,  soit  commerciale.  Ainsi  la  filature  de  coton  a  fait  de  grands 
progrès  dans  l'Inde  anglaise.  Les  capitaux  anglais  ont  immigré  dans  l'Inde,  y  ont 
élevé  des  filatures  afin  de  profiter  de  la  matière  première  que  l'Inde  donne  en  abon- 
dance, du  bas  prix  des  salaires  et  des  énormes  foyers  de  consommation  de  l'Inde, 
de  rindo-Ghine  et  de  la  Chine.  Les  chiffres  ci-après  relatifs  au  développement  de 
l'industrie  du  coton  dans  l'Inde  sont  fournis  per  M.  von  Juraschek. 

Années.  Fabriques.         Broches.  Ouvriers. 

1876-77 

1884-85 

1889-90 

1891-92  

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ces  divers  renseignements  que  l'industrie  du  coton 
en  Angleterre  diminue,  mais  seulement  que  son  développement  est  moins  rapide. 
L'Inde  est  donc  devenue  un  foyer  de  concurrence  assez  .sérieux  pour  l'industrie 
anglaise ,  d'autant  plus  que  depuis  1894 ,  malgré  les  efforts  des  fabricants  de  Man- 
chester et  du  Lancashire,  le  gouvernement  de  l'Inde  a  frappé  d'une  taxe  de  5  %  les 
importations  des  filés  et  tissus  de  coton.  En  outre,   les  fabricants  anglais  sont 


47 

1.100.112 

39.557 

81 

2.037.055 

01.596 

114 

2.934.637 

96.224 

127 

3.272.988 

117.922 
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éprouvés  par  la  baisse  de  la  roupie  (nioiinaie  d'argent  de  l'Inde)  ,  baisse  qui  soumet 
leurs  retours  à  un  change  dont  il  est  bien  difficile  de  prévoir  les  variations. 

Mais  l'industrie  cotonnière  anglaise  est  surtout  éprouvée  par  les  progrès  de  cette 
industrie  dans  les  diverses  parties  du  globe,  surtout  aux  États-Unis  et  en  Europe. 
La  production  aux  Etats-Unis  manifeste  son  importance  par  16  millions  de  broches. 
Quant  aux -JS  millions  de  broches  de  l'Eurojje  continentale,  si  elles  ne  sont  pas 
beaucoup  supérieures  à  la  moitié  des  broches  anglaises,  elles  représentent  une  plus 
grande  activité  et  une  plus  grande  consommation.  Ainsi,  d'après  les  relevés  de 
]\I.  Ellison,  de  Liverpool,  la  consommation  du  coton  l)rut  de  l'Europe,  du  1" octobre 
1894  au  l"  octobre  i8U.">,  aurait  été  de  i),176,0t)0  balles  de  'iOO  livres,  sur  lesquelles 
l'Angleterre  aurait  pris  4,080,000  balles  et  le  surplus  du  continent  européen 
."3,096,000  balles. 

M.  Ellison  évalue  ainsi  qu'il  suit  la  consommation  du  coton  des  principaux  États 
(en  1,()(K)  balles)  : 

Continent  États- 

Années.  Angleterre,     européen.  Unis.  Indes. 

1880-81 3.572  2.956  2. 118  371 

1883^0 3.628  3.465  2.278  670 

1890-91 4.9.3:3  4  538  2  908  1.155 

1894-fr) 4.080  5.096  3.212  1..312 

En  dehors  de  la  France,  la  Suisse,  la  Belgique  et  surtout  la  Russie  sont  actuelle- 
ment les  États  de  l'Europe  continentale  oii  l'industrie  du  coton  a  reçu  les  plus  grands 
accroissements.  La  Russie  possédait,  en  1894,  5,1.50,000  broches,  à  peu  près  autant 
que  la  France. 

Chacun  sait  que  la  perte  de  l'Alsace  et  d'une  partie  de  la  Lorraine  avait  porté  un 
coup  sensible  à  l'industrie  cotonnière  en  France,  aussi  bien  en  ce  qui  concerne  le 
tissage  que  la  filature  ;  on  peut  considérer  aujourd'hui  que  cette  perte  a  été  réj)arée. 
Il  en  résulte  que  l'industrie  du  coton  traverse,  en  ce  moment,  une  [)ériode  incon- 
testablement prospère. 

On  estime  que  la  France  possède  actuellement  5,200,000  broches  et  !)0,000  métiers. 
C'est  à  peu  jjrès  l'outillage  dont  elle  se  trouvait  dotée  au  moment  de  la  guerre  de 
1870,  avec  cette  dittcrence  que  cet  outillage  est  bien  supérieur  comme  qualité  à  celui 
qui  a  été  remplacé. 

Au.ssi  les  importations  de  coton  ont-elles  sensiblement  augmenté  : 

Quantité  en  Export,  en 

qtx  métriques  Valeur  qtx  métriques 

Années.  ou  100  kil.  en  1.000  fr.        ou  100  kil. 


1886. 
1887. 
18X8. 
1889. 
1890. 
1891. 
18<)2. 
1893. 
I89i . 
1895 


1.. 367. 1.36 

161.300 

2<«.971 

1.. 540. 129 

203.400 

:356.815 

1.217.742 

157.700 

278.126 

1.4.31.942 

203.700 

205.7.39 

1.478.243 

206.500 

222.183 

1.764.777 

203.600 

230.840 

2.024.7&5 

207.100 

247.. 300 

1.616.945 

184.400 

277.518 

1.865.998 

1^)8.800 

315.545 

1.779.895 

160.2(KJ 

.•387.536 
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Ces  chiffres  concordent  parfaitement  avec  ceux  donné.s  plu.s  haut  sur  la  baisse  de 
prix  du  coton  brut. 

En  conséquence,  les  exportations  de  produits  fabriquées    sont   devenues  plus 
considérables  : 

Fils  de  coton.  Tissus  de  coton. 


Années. 


Quantité        Valeur 
100  q.  m.     1.000  fr. 


Quantité 
100  q.  m. 


Valeur 
1.000  fr- 


1895 9.6  2.5  264  3  120 

1894 9.6  2.0  227.4  113 

1893 10.6  3.1  200.4  100.4 

1892 9.2  2.7  20().5  95.4 

1891 9.9  2.8  245.2  101.8 

1890 9.4  3  201.1  110.3 

1889 10  3  213.3  116.11 

1888 8.3  3.0  204.5  106.1 

1887 7.6  2.5  204  117.1 

1888 7.8  1.9  194  117.1 

En  comparant  les  chiffres  de  ces  colonnes,  il  ne  faut  pas  oublier  la  bai.sse  de  prix 
des  objets  fabriqués  résultant  de  celle  de  la  matière  première  elle-même. 

Quant  aux  importations  de  produits  fabriqués,  qui  s'élevaient  en  1886  à  131,800 
quintaux  métriques  pour  les  fils  de  coton  et  83,100  qtx  métriques  pour  les  tissus, 
elles  sont  tombées  à  55, 100  et  43,700  en  1895. 

Ainsi,  d'une  part  accroissement  d'importation  du  coton  brut  et  des  exportations 
de  filés  et  de  tissus  ;  d'autre  part,  diminution  des  importations  de  filés  et  de  tissus. 
Ces  résultats  correspondent  évidemment  au  développenient  de  l'outillage  et  accusent 
une  situation  tout  à  fait  favorable. 

Nous  tenninerons  cet  exposé  par  le  tableau  de  l'exportation  des  tissus  écrus , 
blanchis,  teints  et  fabriqués  avec  les  filés  teints  de  1888  à  1894  dans  les  colonies 
françaises,  tares  déduites.  Ce  tableau  a  été  dressé  par  la  Commission  des  valeurs 
en  douane.  11  expliquera  en  'partie  la  prospérité  de  l'industrie  du  coton  en  France. 

Algérie.      Indo-Chine.  Aut.  col.         Totaux. 


Années. 

1894 

1893 

1892 

1891 

1890 

1889 

1888 


En  milliers 
de  kilogrammes. 

8.067.» 

En  centaines 
de  kilogrammes. 

770.2           968.» 
789.7           454.8 
752.2           506.3 

964.7  513.1 

874.8  408.1 
485.5           338.7 
203.4           346.9 

En  millier! 
de  kilogramn 

9.805.2 

5.864.6 

7.309.2 

6.153.3 

7.712.1 

7.070.3 

8.568.1 

6 . 517 . » 

7.799.9 

5  789.5 

6 . 655 . 7 

6.564.» 

7.113.5 

LE  SECEÉTAIRE-GENERAL  ADJOINT  , 

QUARRÉ - REYBOURBON. 


Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 

A.  MERGHIER. 


Lille  (mp.LDantl. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLEES  GÉNÉRALES. 


Assemblée     générale     du     29     Uécciiilire     flSBe. 


Présidence  de  M.  Paul  GREPY,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

MM.  Nicolle-Verstraete  .  Van  Hende  ,  Merchier,  Quarré-Reybourbon  ,  Tilmant , 
Fernaux,  Gantin eau,  Beaul'ort,  Auguste  Crepy,  Delahodde,  Godin,  Pajot,  E.  Vail- 
lant, prennent  place  au  Bui-eau. 

M.  Henri/  liossat.  —  En  ouvrant  la  séance  ,  M.  le  Président  annonce  la  mort  de 
M.  Henry  Bossut,  Vice-Président  de  notre  Société  ,  Président  de  la  section  de  Rou- 
baix.  11  fait  l'éloge  de  cet  homme  de  bien,  de  ce  travailleur  infatigable,  qui,  en  1884, 
avait  fondé  la  section  de  Roubaix. 

M.  le  Président  avait  accepté  de  tenir  un  des  coins  du  poêle  ;  il  a  prononcé  un 
discours  sur  la  tombe  de  notre  regretté  Vice-Président  (1). 


(ij  DiSGouKS  DE  M.  Paul  Grepy,  Président  de  la  Société  de  Géographie 

DE  Lille. 

«  Appelé,  comme  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  ,  à  prendre  la  parole 
sur  cette  tombe,  j'éprouve  une  émotion  profonde  en  vous  exprimant  les  sentiments  una- 
nimes de  mes  collègues  puur  le  cher  et  regrette  Président  de  notre  section  de  Koubaix. 

»  Eu  1880,  lorsque  le  mouvement  géographique  se  dessina  dans  le  Nord  ,  Roubaix  , 
comme  Lille,  comprit  les  services  que  pourrait  rendre  une  Société  composée  d'hommes  de 
bonne  volonté,  décidés  à  propager  l'étude  de  la  géographie  ;  les  Roubaisiens,  en  1884,  en 
offrirent  la  présidence  à  Henry  Bossut. 

))  Vous  l'avez  vu  à  l'œuvre,  vous  savez  les  oppositions,  les  résistances  que  tout  d'abord 
il  rencontra  ;  mais  lui,  confiant  dans  le  but  patriotique  qu'il  poursuivait,  ne  se  laissa  jamais 

décourager alors  Roubaix  fut  doté  de  ces  conférences  lieLdomadairos  qui  répandh-enl 

abondamment  les  bienfaits  de  notre  chère  science,  si  utile  au  commerce  et  a  l'industrie  ;  et 
les  conférenciers  emportaient  de  leur  passage  le  souvenir  de  la  cordiale  et  large  hospitalité 
reçue  au  château  Barbieux  . 

I)  Que  de  fois  ,  dans  nos  séances  de  Comité  ,  la  parole  autorisée  d'H  jnry  Bossut  ,  son 
jugement  sùi-  nous  ont  aidés  à  trouver  la  solution  de  questions  difficiles  ou  délicates. 

I)  bon  oeuvre  ue  périra  pas  ,  la  voie  qu'il  a  tracée  sera  suivie  par  la  Société  de  Géogra- 

24 
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MM.  Quarré-Reybourbon  et  Warin  marchaient  à  la  tête  de  nos  nombreux  col- 
lègues qui  assistaient  aux  funérailles. 

M.  Castel.  —  Notre  Société  a  perdu  aussi  un  de  ses  membres  correspondants  , 
M.  Castel,  Secrétaire  honoraire  de  la  Compagnie  du  Chemin  de  fer  du  Nord.  Affable 
et  toujours  prêt  à  rendre  service,  il  avait  les  sympathies  de  tous. 

Séances.  —  La  Commission  des  Excursions  s'est  réunie  le  14  décembre  ;  celle 
des  Concours  ,  les  25  novembre  ,  5  et  16  décembre  ;  enfin  ,  celle  des  Finances  ,  le 
21  décembre. 

Le  Comité  a  tenu  ses  séances  les  16  novembre  et  14  décembre. 

Prix.  —  Nous  avons  reçu  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  deux 
volumes  pour  être  remis  ,  en  son  nom  ,  lors  de  la  Séance  solennelle  ,  à  deux  de  nos 
lauréats. 

M.  Tilmant ,  membre  du  Comité  d'Études ,  a  bien  voulu  accepter  les  fonctions  de 
Secrétaire  du  Bureau  en  remplacement  de  M.  Crépin. 

Prix  (TAudiffret.  —  Sur  la  proposition  de  M.  Cantineau  ,  la  Commission  des 
Finances  a  présenté  au  Comité  ,  qui  l'a  adoptée  ,  la  résolution  d'employer  le  revenu 
de  la  donation  d'Audiffret  à  offrir,  tous  les  deux  ans,  une  médaille  de  25  fr.,  ou  un 
ouvrage  de  même  valeur  ,  choisi  par  le  lauréat ,  à  im  travail  se  rapprochant  le  plus 
de  la  question  indiquée  par  le  généreux  donateur  :  Les  débouchés  à  ouvrir  au  com- 
merce de  la  France  et,  en  particulier,  de  la  région  du  Nord. 

Sociétaires.  —  Depuis  notre  dernière  Assemblée  générale .  le  nombre  de  nos 
Membres  titulaires  ou  protecteurs  s'est  augmenté  de  43.  ^l""^  F.  Kuhlmann-Agache 
a  été  inscrite  couune  membre  fondateur. 

Voir  la  liste  à  la  fin  du  présent  procès-verbcd. 

Le  Concours  de  Géographie  coDinierciale  a  eu  lieu  au  siège  de  la  Société  le 
dimanche  6  décembre,  de  9  heures  à  midi.  Vingt  candidats  s'étaient  fait  inscrire  ; 
la  question,  tirée  au  sort,  était  le  Sénégal.  MM.  Delahodde  et  Théry  ont  bien  voulu 
se  charger  de  corriger  les  compositions,  qui  ont  donné  les  résultats  suivants  : 


phie  de  Roubaix  ,  qui  est  fière  à  juste  titre  de  l'avoir  eu  comme  Président ,  depuis  sa 
fondation. 

»  Un  autre  des  collègues  d'Henry  Bossut,  et  son  successeur  à  la  première  magistrature 
de  celle  Ville,  vienl  de  vous  dire  comment  fut  remplie  la  vie  de  cet  homme  de  bien,  lou- 
jours  à  la  tête  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  grandeur  de  Roubaix. 

»  Hélas,  l'an  dernier,  une  séparation  cruelle  le  frappait,   et  maintenant  pour  ses  enfants, 

le  fover  paternel  est  vide  ! C'est  donc  à  eux  que  j'adresse  les  sympathiques  regrets 

de  notre  grande  famille  géographique. 

»  Puisse  l'imposante  manifestation  de  cette  nombreuse  assistance ,  respectueusement 
réunie  pour  rendre  un  suprême  hommage  à  leur  père  regretté  ,  être  un  soulagement  à  la 
grande  douleur  de  ses  enfants  ;  leur  plus  douce  consolation  sera  la  pensée  que  dans  un 
monde  meilleur,  il  reçoit  la  juste  récompense  du  bien  qu'il  a  fait  ici-bas.   » 
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1"  Prix     (MM.  Lahousse,  employé  de  commerce,  Tourcoing. 

ex-œquo.   \  Wattebled  (G.),  Ecole  supérieure  d'Haubourdin. 

20  Prix.  Gaultier,                        id.  id. 

l"Accessit.  Gosseau,                        id.  id. 

2»      —  Legrand,                         id.  id. 

3«  Accessit  |  Sarraziu  (E.)                  id.  id. 

ex-œquo.    \  D'hour  (Alfred)              id.  id. 

Les  deux  premiers  ex-ceguo  recevront,  chacun,  un  des  prix  offerts  par  le  Ministre 
du  Commerce. 

Exposition  du  Centre  Amérique.  —  Le  Ministre  de  Guatemala  à  Paris  annonce 
que  l'Exposition  Centre  Amérique  s'ouvrira  le  l'''"  mai  1897. 

Bibliothèque.  —  M.  Godin  veut  bien  remplir  les  fonctions  de  Bibliothécaire  pen- 
dant l'absence  de  M.  Houbron. 

Conférences.  —  Depuis  la  dernière  Assemblée  générale  ,  nous  avons  entendu  six 
Conférences  : 

Le    8  novembre,  M.  Camille  Guy.  —  L'Esprit  colonial  en  France. 

Le  15         »  M.  Adrien  Oudin.  —  Le  Tyrol,  les  Dolomites,  l'Ortler. 

Le  24         »  M.  Ch.  Wiener.  —  Le  Brésil  en  1895-1896. 

Le   3  décembre,   M.  l'Abbé  Pitte.  —  L'Islande. 

Le  10         »  -M.  le  Chanoine  Rohart.  —  Fouilles  de  Dahchour. 

Le  20         »  M.  Pierre  Mille.  —  Madagascar,  les  Hovas. 

Invitfi/ions.  —  A  propos  de  ces  Conférences ,  plusieurs  de  nos  collègues  se 
plaignent  que  des  personnes  étrangères  à  la  Société  s'introduisent  dans  la  salle  et 
occupent  les  places  des  Sociétaires. 

Le  Comité  constate  cet  empressement  du  public  à  venir  entendre  nos  Conférences. 
Toutefois,  comme  la  salle  ne  peut  contenir  que  1,000  personnes,  il  décide  qu'à  l'ave- 
nir le  contrôle  des  lettres  d'invitation  sera  fait  rigoureusement  à  l'entrée. 

Vasco  de  Gama.  —  La  Société  de  Géographie  de  Lisbonne  annonce  que  les  fêtes 
du  4*  centenaire  de  Vasco  de  Gama  ,  primitivement  fixées  à  juillet  1897  ,  époque  oii 
l'expédition  partit  de  Lisbonne ,  sont  remises  à  mai  1898  ,  date  de  son  arrivée  à 
Cahcut. 

Séance  solennelle.  —  La  Séance  solennelle  aura  lieu  le  10  janvier  1897,  M.  Mar- 
cel Dubois,  Professeur  de  Géographie  coloniale  à  la  Sorbonne ,  a  bien  voulu 
accepter  d'y  faire  une  Conférence  sur  la  Tunisie. 

Congrès.  —  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  rappelle  que  le  Sfj*  Congrès 
des  Sociétés  savantes  sera  ouvert  à  la  Sorbonne  ,  le  mardi  20  avril  i)rochain.  —  La 
Société  y  sera  représentée  i)ar  MM.  Van  Hcnde,   Quarré-Reybourbon  et  Eeckmann. 

L'Heure  décimale.  —  M.  Tilmant  fait  une  communication  sur  la  Mesure  du 
temps  ,  telle  qu'elle  se  pratique  actuellement  chez  les  principaux  peuples  ,  et  sur  la 
manière  de  compter  les  heures  du  jour  de  1  à  24  sans  interruption  ,  déjà  employée 
en  Italie,  et  qui  le  sera  en  Belgique  à  partir  du  1*"'  mai  prochain.  Il  lit  une  ?\ote  de 
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M.  Ad.  Garnot  relative  à  la  Division  décimale  de  l'heure,  proposée  par  M.  de  Sar- 
rauton,  et  à  la  division  correspondante  du  cercle  en  240  degrés. 

L'Assemblée  remercie  M.  Tilmant  de  son  intéressante  communication  qui  sera 
insérée  dans  le  Bulletin. 

Élections.  —  11  est  procédé,  par  scrutin  secret,  au  renouvellement  du  tiers  sortant 
des  Membres  du  Comité,  dont  le  mandat  expire  le  31  de  ce  mois.  Ce  sont  ALM.  Can- 
tineau,  Paul  Crepy,  Damien,  Eeckmann,  Gos.selet,  Haumant,  Herland,  Robin, 
Scrive,  Warin.  Ces  Messieurs  sont  rééligibles.  M.  Damien  a  fait  savoir  qu'il  ne  se 
représentait  pas. 

Les  neuf  membres  soumis  à  la  réélection  et  M.  Ardaillon  (en  remplacement  de 
M.  Damien),  sont  proclamés  Membres  du  Comité  pour  une  durée  de  trois  ans,  à 
dater  du  l*"^  janvier  1897. 

Bibliothèque.  —  Livres  et  cartes  reçus  en  dons  ou  achetés  depuis  octobre  1896  : 

1798.  Voyage  en  France,  par  Ardouin-Dumazet,  (j^  7«,  8"  et  Q*"  volumes.  —  Achat. 

1799.  L'Italie  du  Nord,  par  G.  de  Léris.  —  Achat. 

1800.  Le  Tyrol  et  le  pays  des  Dolomites,  par  J.  Leclercq.  —  Don  de  M.  Houbron. 

1801.  L'Orient  qui  s'en  va,  par  L.  Trotignon.  —  Don  de  M.  Houbron. 

1802.  De  France  en  Allemagne,  par  V.  Cambron.  —  Don  de  M.  Houbron. 

1803.  Les  Alpes  françaises,  par  A   Faisan.  —  Achat. 

1804.  En  Méditerranée,  par  Lucien  Trotignon.  —  Achat. 

1805.  Voyage  en  Espagne  et  en  Algérie,  par  Boucher  de  Perthes.—  Don  de  M.  Godin . 

1806.  Guide  du  voyageur  à  Dijon.  —  Don  de  M.  Godin. 

1807.  Guide  de  Scheveningue  et  de  la  ville  de  La  Haye.  —  Don  de  AL  Godin. 

1808.  Guide-express  de  Rouen  et  ses  environs.  —  Don  de  M.  Godin. 

1809.  Annales  du  commerce  extérieur,  année  1896 ,  publiées  par  le  Ministère  du 

Commerce. 

1810.  Compte-rendu  du  Congrès  national,  Bordeaux,  1895. 

1811.  Du  Volga  à  l'Irtisch,  par  le  Baron  Baye.  —  Don  de  l'auteur. 

1812.  Notice  sur  les  tremblements  de  terre  en  Bretagne,  de  709  à  1895. 

Le  système  décimal  appliqué  à  la  mesure  des  angles  et  du  temps,  d'après 
M.  de  Rey-Pailhade,  par  Léon  Vignol.  —  Don  de  l'auteur. 

1813.  Notice  historique  1893  sur  la  Société  des  Mines  de  Lens  et  de  Douvrin. 

1814.  Carte  de  France,  par  Maxime  Mabyre.  —  Don  de  l'auteur. 

1815.  Histoire  de  la  campagne  de  Madagascar,  par  un  soldat.  —  Don  de  l'auteur 

anonyme. 

1816.  Les  origines  de  la  question  du  Tong-Kin,  par  Jean  Dupuis. —  Don  de  l'auteur. 

1817.  Scènes  et  épisodes  de  la  guerre  1870-71,  par  le  commandant  Rousset. —  Don  de 

M.  Taillandier. 

1818.  Notice  sur  les  relations  commerciales  de  la  Tunisie  avec  le  Sahara  et  le 

Soudan,  par  le  commandant  Rebillet.  —  Don  de  l'auteur. 

1819.  Notice  sur  le  projet  de  Carte  de  la  terre  au  1/1.000.000  ,  par  J.-V.  Barbier.  — 

Don  de  l'auteur. 

1820.  Album  photographique  «  Le  Village  suisse  à  l'Exposition  de  Genève.  —  Offert 

par  AI.  Eugène  Delessert. 

1821 .  Le  «  Nord  monumental  et  artistique  »,  par  Algr  Dehaisnes.  —  Achat. 

Enfin  ,  MM.  Lagaisse  et  Chamonin  ,  d'Hazehrouck  ,  ont  bien  voulu  remettre  au 
Président,  pour  la  Société,  les  00  clichés  qui  ont  récemm  ent  accompagnés  la  magni- 
fique conférence  de  M.  l'abbé  Pitte  sur  l'Islande 
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Membres  admis  depuis  l'Assemblée  générale  du  27  Octobre. 

IS»»  d'ins-  MM. 

criplion. 

21)19.     JocARD,  sous-intendant  de  !■■'■  classe,  8,  rue  Nicolas-Leblanc. 

Présenté  par  MM.  le  Général  de  Maindreville  et  Paul  Crepy. 
2920      DE  Saint- Victor,  inspecteur  d'assurances,  02,  rue  Jean-Sans-Peur. 

Henri  Beaufort  et  Anthoinc. 

2921 .  Pinson-Penet  (M'ne  Veuve),  Propriétaire,  88,  rue  Brûle-Maison. 

Ed.  Mariin  et  Georr/cs  Wauquier. 

2922.  Legendre  (Jules),  17,  rue  Esqucrmoise. 

Godin  et  Beaufort. 

2923.  Gaillard,  directeur  de  l'Ecole  de  la  rue  Turgot,  à  Roubaix. 

Merchier  et  Junker. 

2924.  Blanchet  (Gabriel),  élève  de  l'Ecole  de  Commerce,  4,  place  Gormontaigne 

Merchier  et  Traxnin. 

2925.  FiCHAUx,  malteur,  à  Haubourdin. 

Merchier  et  Sockeel. 
2926.*    Duvillier-Wattinne,  industriel,  rue  de  la  Gare,  à  Tourcoing. 

François  Masurel  et  Raymond  Thcry. 
2927.*   Duvillier  (Edouard),  filateur  de  laines,  rue  d'Havre,  à  Tourcoing. 

François  Masurel-  et  Raymond  T/iéry. 
2928.*   DuMONT  (le  D'),  ."^'i,  rue  Fidèle-Lehoucq,  à  Tourcoing. 

François  Masurel  et  Raymond  Théry. 

2929.  Six,  professeur  au  Lycée,  8,  rue  de  TAiniral  Courbet,  à  Tourcoing. 

François  Masurel  et  Raymond  Théry. 

2930.  Vandendriesche  (Yvon),  empl.  de  commerce,  158,  rue  du  Chêne-Houpline, 

Tourcoing. 
François  Masurel  et  Raymond  Théry. 

2931 .  Ernoult  (Emile),  représentant  de  commerce,  149,  rue  des  Stations. 

Henri  Beaufort  et  Bernard-Ducrocq. 

2932.  Grimonprez  (Paul),  42,  avenue  de  Dunkerque. 

Paul  Crepy  et  Van  Hende. 

2933.  Delagorce  (Pierre),  129,  rue  Nationale. 

Delafosse  et  Rédier. 

2934.  Deryckjer,  rue  Grande-Chaussée,  36. 

Merchier  et  Bertheloot. 
29;^.     Delattre  (Albert),  rue  Durnerin,  22. 

Brame  et  Bindels. 
2936.     LiÉGEART  (Octave),  boulevard  Victor-Hugo,  4. 

Tranniti  et  Merchier. 
29.)7.     Galley-Butin,  représentant  de  commerce,  rue  de  Fleurus,  38. 

H.  Beaufort  et  Beaufort-Rir/ot. 

2938.  Lemerle  (Ch.),  inspecteur  des  douanes,  rue  Grande-Chaussée,  36. 

//.  Beaufort  et  Jean  Pétro. 

2939.  Nys  (Félix),  représentant  de  commerce,  rue  Boucher-de-Pcrthes,  20. 

H.  Beaufort  et  V.  Weber. 

2940.  Cornillot  (Emile),  négociant,  rue  Gambotta,  38. 

H.  Beaufort  et  Beaufort-Riyoï. 

2941 .  Leroy  (Edmond),  instituteur  à  Hellemmes. 

Lemaire  et  Cacro. 
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cription. 

2942.  De  Bazelaire,  directeur  de  la  Société  générale. 

Robin  et  Paul  Crepy. 

2943.  BoTTiN  (M""  Veuve  Gustave),  rentière,  rue  Roland. 

Van  den  Heede  et  Fernauoc-Defrance. 

2944.  Hellein,  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,  2. 

Decramer  et  D^  Yermersch. 

2945.  Le  G.^veian  (M""'  Veuve  Albert),  rentière,  rue  Parrayon,  3. 

D^  Rédier  et  H.  Pajot. 

2946.  Poulet  (Léon),  rue  Solféi-ino.  111. 

Ed.  Delebecque  et  Cannissié. 

2947.  Urbain,  chez  M.  Solon,  rue  de  Gourtrai,  1.5. 

Merchier  et  Trannin. 

2948.  Mahieu  (Julien),  rue  Nationale,  120. 

Fernaux-Defrance  et  Théodore  (Alphonse). 
2949.*  Léger  (Auguste),  fondeur,  rue  du  Moulin,  à  Tourcoing. 

Duquennoy  et  /.  Petit. 

2950.  Lyoen,  instituteur,  rue  St-Pierre,  86.  à  Tourcoing. 

/.  Petit  et  R.  Théry. 

2951.  Plaideau  (Fetnand),  19,  rue  Solférino. 

P.  Decroix  et  Paul  Crepy. 

2952.  Yager  (Léon),  employé  de  la  Mairie,  42,  rue  Blanchemaille,  à  Roubaix. 

Junher  et  Marcel  Pouget. 
2^3.     Vester,  employé  de  la  Mairie,  2,  rue  de  Lannoy,  à  Roubaix. 

Junher  et  Marcel  Pouget. 
2954.**  Kuhlmann-Agache  (M'"'=  F.),  13,  square  Jussieu. 

Paul  Crepy  et  Edouard  Agache. 

2955.  Pajot  (Léon),  propriétaire,  6,  rue  de  Fleurus. 

Henri  Beaufort  et  Paul  D' Halluin. 

2956.  Pauris  (Fernand),  négociant,  14,  rue  de  Pas. 

Beaufort  et  Cannissié. 

2957.  Boursier  (Théophile),  195,  rue  du  Faubourg-d'Arras. 

Bastoen-Chevresson  et  Beaufort. 

2958.  WiLLM  (Edmond),  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences. 

Laschamp  et  Paul  Crepy. 
2939.*  Ghamonin  (Ernest),  propriétaire,  rue  de  la  Glef,  à  Hazebrouck, 

Emery  Lagaisse  et  Paul  Crepy. 

2960.  Verley  (Georges),  24,  rue  Marais. 

Bernard-Wallaert  et  Paul  Crepy. 

2961.  Eperin,  directeur-mécanicien,  26,  me  de  Lens. 

Henri  Beaufort  et  D'"  Vermersch. 

2962.  BouiLLARD  (Désiré),  clerc  de  notaire,  12,  rue  Jean-Le  Vasseur. 

Henri  Beaufort  et  Victor  Delahodde. 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


DE     ZANZIBAR     A    UJIJI 

LES  BORDS  DU  TANGANIKA; 
DE  KAREMA  A  ZANZIBAR  PAR  LE  ZAMBÈZE 


Conférence  faite  le  Jeudi  10  Septembre   189 G 

Par  le   R.    P.    DROMAUX, 
des  Pères  Blancs  d'Afrique. 


Mesdames  , 

Messieurs  , 


Comme  M.  le  Président  vient  de  vous  le  dire ,  il  a  bien  voulu 
m'inviter  à  vous  faire  une  conférence  sur  le  Tanganika,  et  comme  il  Ta 
dit  également,  je  m'en  suis  d'abord  défendu  autant  que  je  l'ai  pu  ,  pro- 
testant que  je  n'étais  ni  un  savant ,  ni  un  orateur  habitué  à  prononcer 
de  grands  discours.  Votre  sympathie  bien  connue  me  fait  espérer  que 
vous  serez  indulgents,  et  que  vous  ne  demanderez  pas  à  un  vieux  mis- 
sionnaire habitué  à  catéchiser  les  sauvages  ,  de  vous  faire  de  belles 
phrases  et  un  discours  étudié.  {Applaudissemetiis). 

Pour  arriver  au  Tanganika  ,  on  commence  par  prendre  à  Marseille 
un  de  ces  beaux  bateaux  de  la  Compagnie  des  Messageries  Maritimes, 
qui  passe  au  nord  de  la  Corse,  franchit  le  détroit  de  Messine,  longe  les 
côtes  de  la  Crète  et,  par  le  canal  de  Suez,  pénètre  dans  la  mer  Rouge. 
On  s'aiTète.  pour  la  première  fois,  à  Aden,  ville  anglaise  à  l'entrée  de 
l'Océan  Indien.  Après  avoir  doublé  le  cap  Guardafui ,  on  arrive  entin 
à  Zanzibar,  après  18  jours  de  traversée. 
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Le  bateau  continue  à  marcher  vers  les  îles  françaises  des  Comores 
et  de  Madagascar. 

Ces  jours-ci,  les  journaux  ont  parlé  de  Zanzibar  à  propos  de  la  mort 
du  sultan  Hamed  ben  Thuain  ben  Saïil.  Depuis  1888,  année  dans  laquelle 
mourut  Saïd-Bargasch ,  il  est  déjà  mort  deux  sultans.  De  mauvaises 
langues  disent  qu'à  Zanzibar  les  choses  se  passent  comme  dans  l'inté- 
rieur, qu'on  aide  souvent  les  chefs  à  mourir.  {Rires]. 

L'île  de  Zanzibar  compte  80  kilomètres  de  long  sur  environ  30  de 
large.  Elle  est  juste  en  face  des  possessions  allemandes ,  et  compte 
200,000  habitants,  dont  beaucoup  d'esclaves. 

De  Zanzibar  il  y  a  deux  routes  pour  aller  au  Tanganika  ,  l'une  ,  plus 
courte,  puisqu'elle  compte  seulement  1 ,000  kilomètres  en  ligne  droite, 
l'autre  beaucoup  plus  longue ,  puisque  du  sixième  degré  on  descend 
jusqu'au  dix-huitième  pour  remonter  jusqu'au  septième.  Par  la  route 
qui  est  la  plus  courte ,  comme  distance  ,  il  faut  marcher  à  pied  ou  à 
âne,  ce  qui  est  très  long,  tandis  que  par  Tautre  ,  on  arrive  par  bateau 
à  vapeur  jusqu'au  lac  Nvassa,  d'où  il  n'y  a  plus  que  20  jours  à  faire  à 
pied  ou  en  machila.  Nous  allons  suivre  d'abord  la  première  route  pour 
revenir  par  la  seconde.  11  y  a  18  ans ,  je  suis  allé  par  la  routé  de 
terre.  Cette  année  je  suis  revenu  par  celle  du  Zambèze. 

Comme  je  l'ai  dit,  l'île  de  Zanzibar  est  en  face  des  possessions  alle- 
mandes dont  elle  n'est  séparée  que  par  une  trentaine  de  kilomètres. 
Nous  allons  voir  d'abord  quelles  sont  les  limites  de  ces  possessions 
allemandes. 

Au  Sud ,  les  possessions  allemandes  sont  séparées  des  possessions 
portugaises  par  le  Rovouma.  De  ce  côté ,  se  trouvent  des  mines  de 
charbon,  mais  elles  sont  en  territoire  portugais.  Comme  les  Portugais 
n'ont  pas  assez  d'argent  pour  les  exploiter,  on  raconte  qu'il  serait 
question  de  vendre  ce  terrain  aux  Allemands  ;  toutefois,  sans  doute 
par  fierté  nationale,  ils  ne  l'ont  pas  encore  aliéné.  A  propos  de  char- 
bon, on  dit  qu'il  en  existe  également  des  mines  au  nord  du  Nyassa,  en 
territoire  allemand,  assez  loin  de  la  côte.  Elles  ne  sont  pas  exploitées, 
parce  qu'd  s'en  dégage,  assure- 1- on,  des  vapeurs  pernicieuses  lorsqu'on 
tente  de  l'extraire.  Au  heu  de  charbon ,  ou  se  sert  de  bois ,  et  l'on 
trouve  que  c'est  beaucoup  plus  économique.  Le  bois  ,  dans  ces  pays  . 
s'achète  avec  des  étoffes  blanches ,  des  calicots.  On  en  fait  des  tas 
mesurant  à  peu  près  un  mètre  ,  et  lorsque  l'Européen  veut  l'acheter, 
il  mesure  le  tas  avec  sa  pièce  d'étoffe,  on  met  une  épaisseur  de  bois 
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égale  à  la  largeur  de  l'étotïe  ,  les  morceaux  sont  taillés  juste  à  la  lon- 
gueur voulue. 

Mais  continuons  :  pour  suivre  les  limites  des  possessions  allemandes, 
on  longe  le  Nyassa  jusqu'au  Nord.  Du  Nyassa  jusqu'au  Tanganika  ,  on 
suit,  entre  les  possessions  anglaises  et  allemandes ,  ce  qui  s'appelle  la 
route  Stevenson ,  du  nom  de  l'Anglais  Stevenson  qui  l'a  tracée.  Elle 
s'avance  jusqu'à  environ  trois  journées  de  marche,  mais  cette  route  est 
absolument  négligée  ,  abandonnée  pour  ainsi  dire  ,  depuis  très  long- 
temps, de  sorte  que  les  herbes,  les  broussailles  et  même  les  arbres  y 
croissent  en  toute  liberté. 

Sur  le  parcours  suivi  par  cette  route  .  ou  plutôt  par  ce  sentier,  car 
dans  toute  notre  Afrique  équatoriale  les  voies  de  communication  ne 
sont  que  des  sentiers  qui  unissent  un  village  à  l'autre ,  il  existe  plu- 
sieurs rivières  ,  sur  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  pont ,  bien  entendu  ,  de 
sorte  qu(>  lorsqu'on  veut  passer,  pendant  la  saison  des  pluies  surtout, 
il  faut  se  servir  de  barques,  s'il  y  en  a,  ou  des  épaules  des  nègres  ;  si 
l'eau  est  profonde,  et  s'élève  jusqu'à  la  tête  do  uos  hommes ,  ou  se 
tient  aussi  raide  que  possible  ;  une  dizaine  de  nègres  vous  saisissent 
alors,  qui  les  pieds,  qui  les  reins,  qui  la  tête,  vous  maintiennent  à  bout 
de  bras  au-dessus  de  leurs  têtes  ,  et  vous  passent  en  chantant.  [Riresj. 
Si  un  ou  deux  viennent  à  lâcher  prise,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient,  mais 
c'est  une  autre  affaire  si  tous  vous  lâchent  en  même  temps.  [Rires). 

La  limite  anglo-allemande  court  un  peu  au  Nord  de  cette  route 
Stevenson,  et  aboutit  au  lac  Tanganika  à  l'embouchure  du  Kilambo.  A 
l'Ouest ,  la  limite  suit  les  rives  du  Tanganika  jusqu'à  sa  pointe  septen- 
trionale. Là,  vous  voyez  la  rivière  Rusizi ,  qui  sépare  le  territoire 
allemand  du  territoire  congolais,  elle  sort  du  mont  Mfoumbiro ,  mon- 
tagne de  3,300  mètres  de  hauteur.  Ici ,  la  limite  devient  fictive  :  c'est 
une  ligne  droite  qui  remonte  de  l'embouchure  do  celte  rivière  pour 
aboutir  au  lac  Érlouard. 

Ce  pays  est  très  riche  ;  on  y  rencontre  toutes  sortes  de  choses 
amassées  depuis  des  siècles  par  suite  du  défaut  de  commerce  ;  on  y 
voit  encore  des  troupeaux  d'éléphants.  De  plus  ,  il  y  a  beaucoup  d'ha- 
bitants et  beaucoup  de  vivres  ;  on  y  trouve  en  particulier  des  palmiers, 
des  bananiers  et  de  nombreux  troupeaux  de  vaches.  L'Ouvira  est  riche 
en  minerai  de  fer  :  les  ouvriers  du  pays  sont  habiles  non  seulement  à 
fondre  ce  fer,  mais  à  le  travailler  pour  eu  faire  des  pioches  ,  des 
lances,  des  couteaux.  J'ai  vu  moi-même  une  ancre  et  une  chaîne  faites 
par  eux. 
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J'insiste  spécialement  sur  ce  petit  pays  ,  qui  compte  50  lieues,  parce 
que  c'est  le  seul  qui  n'appartienne  pas  encore  aux  Anglais  depuis  le 
Gap  jusqu'au  Nil  fcar  depuis  le  Cap  jusqu'au  Tanganika  les  Anglais  ne 
sortent  pas  de  chez  eux). 

A  cet  endroit  même ,  il  y  a  deux  ans ,  ils  voulurent  acheter  sur  le 
territoire  congolais ,  d'accord  avec  le  roi  des  Belges ,  une  bande  de 
terre  destinée  à  rattacher  ses  territoires  de  l'Est-Africa  au  Tanganika. 
Mais  l'Allemagne  qui  se  trouve  là  à  côté  a  pensé  que  ce  voisinage  ne 
faisait  pas  du  tout  son  affaire.  Elle  s'est  entendue  avec  la  France.  L'une 
et  l'autre  ont  protesté,  et  tout  est  resté  dans  le  statu  quo  ante. 

La  limite  septentrionale  des  possessions  allemandes  est  le  premier 
degré  qui  divise  le  lac  Victoria  en  deux  parties  à  peu  près  égales,  puis 
une  ligne  qui  passe  au  Nord  du  Kilimandjaro  et  aboutit  à  l'Océan 
Indien ,  un  peu  au  Sud  de  Mombas.  Le  Gouverneur  général  réside  à 
Dar  es  Salaam,  c'est  un  port  magnifique  mais  peu  commerçant;  tout 
le  commerce  se  fait  à  Zanzibar.  Les  Allemands  se  proposent  d'établir 
un  chemin  de  fer  qui  irait  à  Tabora  ,  avec  embranchement  sur  le  Tan- 
ganika et  le  Victoria  Nyanza.  Ce  projet  est  très  beau ,  mais  il  me 
semble  très  difficile  à  réaliser.  11  sera  fort  coûteux  et  peu  rémuné- 
rateur. 

Déjà  ils  en  ont  fait  un  qui  part  de  Tanga  et  s'avance  vers  le  beau  pays 
de  rOusambara.  Celui-là  a  de  l'avenir,  car  cette  région  est  très  saine 
et  très  fertile.  Dans  l'Ousambara ,  il  y  a  de  magnifiques  plantations  de 
café  et  de  tabac.  Un  Français  de  Tunis ,  M.  Landon  ,  a  demandé  au 
gouvernement  allemand  une  vaste  concession  qu'il  planterait  en 
vignes  comme  en  Tunisie.  Il  fera  là ,  probablement ,  d'excellentes 
affaires. 

A  Zanzibar,  en  effet,  nos  Pères  ont  planté  quelques  pieds  qui  donnent 
trois  récoltes  par  an.  Dans  Tintérieur,  il  y  a  une  espèce  de  vigne  sau- 
vage, annuelle,  c'est-à-dire  que  chaque  année  elle  pousse  en  tiges  très 
hautes ,  de  3  à  4  mètres,  qui  montent  sur  les  arbres  ;  mais  le  raisin 
qu'elle  donne  n'a  pas  de  chair  ;  il  est  tout  en  graine.  Nous  avons  essayé 

d'en  faire  du  vin,  mais  nous  n'avons  pas  obtenu  de  grands  résultats 

Cette  vigne  a  une  racine  très  longue  et  très  grosse  dont  les  indigènes 
se  servent  pour  calfater  leurs  bateaux. 

Nous-mêmes,  à  Karéma,  nous  avons  essayé  plusieurs  fois  de  planter 
la  vigne  de  nos  régions  :  mais  jusqu'à  présent  nous  n'avons  pas  pu 
réussir  :  les  plants  que  nous  avons  apportés  ont  tous  été  mangés  par 
les  fourmis  blanches.  Nous  n'avons  pas  cependant  désespéré  ;  des 
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graines  de  raisins  secs   ont  été   semées  il  y  a  deux  ans  ;  elles  ont 

bien  poussé et  promettent  de  bons  résultats,  mais  avec  ce  système 

de  semailles,  il  faut  attendre  longtemps  et  encore  l'on  ne  peut  prévoir 
avec  certitude  un  succès  définitif. .    . 

Enfin,  mettons-nous  en  route,  de  Bagamoyo  pour  le  Tanganika. 

Sur  le  même  bateau  que  nous  avait  voyagé  M.  l'abbé  Debaize,  envoyé 
par  le  gouvernement  français  pour  explorer  rAfri({ueé(iuatoriale,  mais 
il  est  mort  à  Oujiji...  Quelques  jours  après  nous,  partirent  trois 
Belges  (le  l'Internationale  Africaine.  Deux  de  leurs  compagnons  étaient 
morts  à  Zanzibar,  un  autre  mourut  en  route  ,  un  autre  à  Tabora  ,  un 
seul,  Gambier,  arriva  jusqu'à  Karéma. . . 

Quant  à  nous,  nous  partîmes  dix  missionnaires  ensemble,  en  1878  : 
cinq  pour  le  Victoria  iNyanza  et  cinq  pour  le  Tanganika. 

Dans  rOugogo.  territoire  situé  à  mi-chemin  entre  la  côte  et  Tabora, 
Ton  éprouva  de  très  grandes  difficultés  de  la  part  des  chefs  qui  exi- 
geaient des  tributs  très  considérables.  Mais  maintenant  les  rôles  sont 
intervertis  :  ce  sont  les  Allemands  qui  obligent  les  chefs  à  apporter 
aux  Européens  qui  voyagent  par  là,  des  vivres  et  tout  ce  qu'il  leur 
faut. 

A  l'extrémité  de  l'Ougogo  mourut  le  supérieur  du  Tanganika ,  le 
Père  Pascal.  C'était  un  homme  d'une  bonté  et  d'une  patience  angé- 

liques Il  mourut  heureux  de  donner  sa  vie  pour  ses  chers  nègres; 

j'ai  vu  ainsi  neuf  de  mes  confrères  succomber  à  mes  côtés tous 

jeunes,  et  cependant  tous  heureux  de  mourir  pour  cette  cause  !  {Vifs 
applaudissemen  is) .  ■ 

Nous  fûmes  obligés  de  transporter  son  corps  pendant  la  nuit  en 
dehors  du  pays  de  l'Ougogo,  à  une  journée  plus  loin  ;  les  indigènes  de 
rOugogo  ne  voulaient  pas  qu'il  fût  enterré  sur  leur  sol ,  qu'ils  consi- 
dèrent comme  sacré  et  réservé  à  eux  seuls.  Cependant ,  au  départ  de 
la  caravane,  ils  s'aperçurent  de  la  disparition  d'un  d'entre  nous  et 
exigèrent  un  tribut  de  500  francs. 

Le  lendemain,  la  moitié  de  notre  caravane  désertait  ;  l'autre  moitié, 
quelques  jours  après  ,  tentait  de  la  suivre,  quand  tout  à  coup  quelques 
indigènes  se  mirent  devant  les  fuyards  et  les  forcèrent  à  retourner  au 
camp  :  nous  pûmes  ainsi  reconstituer  notre  caravane  ,  ot  cela  d'autant 
plus  facilement ,  que  dans  notre  camp  étaient  arrivés  quelques  étran- 
gers. Nous  sûmes  plus  tard  que  c'étaient  des  déserteurs  d'une  caravane 
belge  qui  marchait  derrière  nous.  Il  est  d'usage  de  payer  les  porteurs 
d'avance,  les  déserteurs  de  la  caravane  belge  avaient  poussé  nos  por- 


-  344  - 

teurs  à  déserter,  afin  de  se  mettre  à  leur  place  et  d'être  ainsi  payés 
une  seconde  fois.  [Rires]. 

Huit  jours  après  ,  à  Doura  ,  tout  le  monde  déserta  ,  nous  restâmes 
seuls.  11  nous  fallut  donc  encore  engager  d'autres  porteurs.  C'est  après 
toutes  ces  péripéties  que  nous  pûmes  enfin  arriver  à  Tabora. 

Tabora,  c'est  l'endroit  oii  les  caravanes  s'arrêtent  d'habitude  quand 
elles  viennent  de  la  côte  et  qu'elles  vont  au  Tanganika  ou  au  Victoria 
Nyanza.  11  s'y  trouve  depuis  quelques  années  un  poste  allemand,  avec 
3  ou  4  officiers  européens  et  2  à  300  soldats  indigènes  réguliers. 

Tabora  est  formée  par  une  réunion  de  tembés.  Le  tenibé  est  une 
sorte  de  grosse  construction  faite  en  briques  cuites  au  soleil  et  cou- 
verte avec  de  la  terre.  Par  derrière  se  trouve  une  cour  enfermée  dans 
des  constructions  moins  importantes.  Dans  cette  cour,  peuvent  sortir 
les  femmes  des  Arabes  qui  sont  nombreux  en  cet  endroit. 

De  Tabora,  nous  allons  immédiatement  à  Oujiji,  où  nous  arrivons  au 
Tanganika,  ce  beau  lac  qu'on  pourrait  plutôt  appeler  une  petite  mer 
puisqu'il  compte  plus  de  600  kilomètres  de  long  sur  une  largeur 
moyenne  de  70  kilomètres. 

Le  niveau  du  Tanganika  est  élevé  au-dessus  de  la  mer  de  850  mètres. 
11  n'est  pas  constant.  Ainsi,  lorsque  je  suis  arrivé  au  Tanganika,  il  s'é- 
levait d'environ  un  mètre  par  an,  parce  que  son  déversoir  le  Loukouga 
était  obstrué.  L'année  suivante,  le  Loukouga  s'est  débouché  et  le  lac 
s'est  mis  à  baisser  chaque  année  d'un  mètre ,  jusqu'à  ces  dernières 
années  où  il  est  resté  à  peu  près  stationnaire. 

Pendant  ces  dernières  années  ,  il  a  baissé  de  six  mètres  environ  ,  de 
sorte  que,  sur  ses  rives ,  il  a  laissé  se  dessécher  de  vastes  plaines  : 
ainsi  à  Karéma  ,  où  je  me  trouvais  ,  notre  maison  qui  était  autrefois 
juste  au  bord  du  lac,  en  est  distante  aujourd'hui  de  2  kilomètres. 

Grâce  au  Tanganika,  la  chaleur  n'est  pas  excessive  dans  ces  régions, 
nous  avons  ordinairement  30  degrés  à  l'ombre  ;  même  au  moment  de 
midi,  la  température  atteint  tout  au  plus  32  degrés.  Ce  n'est  donc  pas 
la  chaleur  qui  nous  incommode  beaucoup. 

Le  Tanganika  est  bordé  de  hautes  montagnes,  et  quand  le  vent  vient 
de  ces  montagnes ,  il  est  toujours  frais  ,  même  en  plein  midi  et  surtout 
pendant  la  nuit ,  de  sorte  que  l'on  peut  se  reposer  facilement ,  ce  qui 
est  plus  difficile  sur  la  côte,  à  Zanzibar,  par  exemple. 

Quant  à  la  salubrité,  c'est  autre  chose. 

Le  centre  principal  pour  le  commerce  sur  les  rives  du  Tanganika  est 
Ujiji  ou  mieux  Kawélé,  car  Ujiji  est  plutôt  le  nom  de  la  province.  C'est 
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un  centre  arabe  comme  Tabora,  mais  il  a  beaucoup  perdu  de  son 
importance  depuis  que  les  esclavagistes  ne  peuvent  plus  piller. 

C'est  à  Ujiji  qu'arrivaient  les  caravanes  d'esclaves.  Sans  doute  vous 
avez  entendu  parler  dp.s  hoi-reurs  de  l'esclavage  dans  ces  régions  : 

moi-même  j'en  ai  élé  témoin  pendant  un  grand  nombre  d'années 

J'ai  racheté  plus  d'un  millier  de  ces  malheureux...  et  j'ai  eu  le  bonheur 
de  pouvoir  rendre  ainsi  plusieurs  enfants  à  leurs  mères. . .  Mais  je  ne 
parlerai  pas  de  cette  question,  qui  n'est  pas  une  question  géographique, 
je  rappellerai  seulement  que  c'est  à  la  suite  des  renseignements 
adressés  par  nous  sur  toutes  ces  horreurs,  à  notre  vénéré  Fondateur 
et  Père  le  cardinal  Lavigerie  ,  qu'a  eu  lieu  la  campagne  anti-esclava- 
giste. {Applaudissements  prolongés). 

A  Ujiji  nous  avions  d'abord  voulu  faire  un  hôpital  pour  soigner  ces 
malheureux,  mais  les  Arabes  nous  en  ont  empêchés.  De  même,  ils 
nous  ont  chassés  de  Rumongué,  un  peu  plus  au  Nord,  où  deux  mission- 
naires furent  massacrés  ainsi  qu'un  auxiliaire  laïc,  puis  de  l'Uzighé, 
puis  de  Massanzé ....  A  Kibanga  ,  ils  nous  assiégèrent  deux  fois,  et 
cette  station  elle-même  a  du  être  abandonnée  à  cause  de  la  solitude 
qu'ils  avaient  faite  autour  de  nous. 

Partout,  en  un  mot,  ils  cherchèrent  à  nous  faire  le  plus  de  tort  pos- 
sible ,  surtout  dans  les  commencements  ;  ils  n'osaient  pas  toujours  le 
faire  ouvertement,  ils  poussaient  alors  les  indigènes  contre  nous  :  les 
uns  s'y  prêtaient,  les  autres  résistaient  ;  ces  derniers  étaient  alors 
anéantis  ou  au  moins  obligés  de  quitter  leur  pays  pour  se  réfugier  près 
de  nous  ...  C'est  ainsi  que  nous  avons  été  amenés  à  prendre  une 
position  peut-être  unique  dans  l'histoire  des  missions  :  nous  étabUr 
sur  un  territoire  absolument  à  nous,  y  bâtir  des  enceintes  fortifiées,  et 
donner  des  armes  à  nos  gens  pour  se  défendre  et  nous  avec  eux. 

Pour  cette  œuvre  de  défense  ,  non  seulement  de  nos  personnes  mais 
aussi  de  nos  familles,  le  capitaine  Joubert  nous  a  été  de  la  plus  grande 
utilité.  Sans  doute  vous  avez  entendu  parler  de  cet  homme  de  dévoii- 
ment,  passionné  pour  la  défense  de  ses  chers  nègres  ,  parce  qu'il  les 
voyait  opprimés,  dévoué  à  nos  missions  jusqu'à  la  mort...  C'est  le 
capitaine  Joubert,  on  peut  le  dire,  qui  a  conservé  au  Congo  toute  cette 
partie  occidentale  du  Tanganika  ;  c'est  grâce  à  lui  que  les  Arabes  n'ont 
pu  s'y  établir,  et  que  M.  Jacques  a  pu  sans  trop  de  difficulté  en  prendre 
possession  au  nom  de  son  gouvernement. 

Le  capitaine  Joubert  demeure  à  St-Louis ,  près  du  Tanganika,  à 
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8  heures  1/2  de  Baudouinville  ,  ou  demeurait  Mgr  Roelens ,  que  j'ai 
accompagné  depuis  le  Tanganika  jusqu'ici. 

Mais  je  m'aperçois  que  les  Arabes  esclavagistes  m'ont  entraîné  dans 
le  Haut-Congo.  Revenons  maintenant  dans  le  vicariat  du  Tanganika. 
Pour  cela,  il  suffit  de  passer  le  lac. 

Nous  voilà  donc  sur  l'autre  rive.  A  Karéma  se  trouvent  le  vicaire 
apostolique  du  Tanganika  ,  deux  missionnaires  prêtres  et  trois  frères, 
dont  l'un  a  bien  15  ans  et  un  autre  est  bien  près  d'avoir  aussi,  comme 
moi,  ses  18  ans  de  Tanganika ...  De  plus ,  il  s'y  trouve  aussi  quatre 
Sœurs  Blanches ,  missionnaires  d'Afrique  ,  fondées  elles  aussi  par  le 
cardinal  Lavigerie.  Nous  avons  à  Karéma  un  millier  de  chrétiens  bap- 
tisés et  un  peu  plus  de  1,000  catéchumènes .  car  il  faut  quatre  ans 
d'instruction  pour  pouvoir  être  baptisé.  Au  nombre  des  constructions 
que  nous  avons  faites ,  il  faut  compter  une  chapelle  qui  a  50  mètres  de 
long  sur  12  de  large  ;  elle  est  bâtie  en  pierres  et  en  briques  et  elle  est 
recouverte  en  tuiles ,  véritable  monument  d'architecture  pour  notre 
Afrique  équatoriale. 

En  outre ,  à  Karéma ,  nous  avons  beaucoup  de  plantations,  nous 
avons  importé  là-bas  le  blé ,  et  grâce  à  lui,  nous  mangeons  du  pain 
depuis  plusieurs  années  ;  avec  le  blé  ,  la  pomme  de  terre ,  le  riz  et  la 
plupart  des  légumes  d'Europe.  Nous  avons,  de  plus  ,  en  abondance, 
des  arbres  fruitiers,  parmi  lesquels  le  bananier  seul  est  indigène  ,  les 
autres  viennent  surtout  de  Zanzibar.  Ce  sont,  en  particulier  :  l'aman- 
dier, le  figuier,  l'oranger,  le  citronnier,  le  cocotier,  le  grenadier,  le 
caféier,  etc.,  etc.  Je  vous  l'ai  dit  dès  le  commencement ,  nous  n'avons 
pas  de  vigne,  nos  essais  n'ont  pas  réussi  jusqu'ici,  mais  nous  espérons 
bien  arriver  un  jour  à  des  résultats  plus  consolants. 

Vous  pouvez  voir  par  là  ,  Mesdames  et  Messieurs ,  que  le  mission- 
naire, même  pour  la  civilisation  matérielle,  est  un  facteur  qui  n'est  pas 
à  dédaigner.  Ce  n'est  pas  cette  civilisation  que  nous  avons  surtout  en 
vue ,  c'est  celle  du  cœur,  la  seule  vraie ,  parce  que  seule  elle  sait 
prendre  l'homme  du  terre  à  terre  pour  l'élever  jusqu'à  Dieu.  Nos  chré- 
tiens du  Tanganika  sont,  je  puis  le  dire  en  toute  sincérité ,  de  bons 
chrétiens  qui  remplissent  fidèlement  leurs  devoirs.  Sans  doute  ils  ont 
encore  leurs  défauts.  Ils  ont  encore  besoin  de  la  confession  ,  mais  au 
moins,  eux,  ils  savent  s'en  servir,  ce  qu'on  ne  pourrait  pas  dire  de 
tous  nos  chrétiens  d'Europe...  Et  puis,  il  faut  considérer  qu'ils 
viennent  de  loin  ,  puisque  plusieurs  d'entre  eux  mangeaient  autrefois 
de  la  chair  humaine ,  se  faisaient  honneur  de  voler  les  gens,  de  les 
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tuer,  de  les  vendre,  etc.,  etc.  Maintenant  ils  sont  chrétiens,  et,  encore 
une  fois  ,  chrétiens  pratiquants  et  faisant  leur  devoir  !  [Applaudisse- 
ments vifs  et  prolongés). 

J'ai  terminé  la  seconde  partie  de  mon  programme  ;  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  vous  parler  de  la  route  du  Tanganika  à  la  côte ,  par  le 
Zambèze. 

De  Karéma,  je  suis  parti  avec  Mgr  Roelens,  qui  venait  se  faire  sacrer 
à  Malines.  Nous  avons  quitté  Karéma  le  12  décembre ,  deux  jours 
après  nous  sommes  arrivés  à  Kilando  où  nous  avons  une  station  de  mis- 
sionnaires, trois  jours  après  nous  étions  à  Kala  où  nous  en  avons  éga- 
lement une  ;  de  là  nous  nous  sommes  dirigés  vers  Karonga  en  passant 
par  Mambwé ,  où  se  trouve  une  école  de  catéchistes.  Je  vous  ai  dit 
qu'autrefois  nous  avions  eu  beaucoup  de  difficultés  à  cause  des  Arabes, 
pour  évangéliser  les  indigènes  ,  mais  maintenant  (jue  l'influence  euro- 
péenne a  remplacé  l'influence  arabe ,  la  mission  est  beaucoup  plus 
facile ,  nous  pouvons  maintenant  aller  annoncer  l'évangile  partout , 
envoyer  des  catéchistes  pour  instruire  leurs  compatriotes  ,  en  établir 
même  dans  des  villages  où  ils  président  la  prière  le  matin  et  le  soir  ; 
c'est  pour  cela  que  nous  avons  fondé  à  Mambwé  cette  école  de  caté-' 
chistes ,  qui  iront  annoncer  Jésus-Christ  là  où  nous  ne  pouvons  pas 
encore  aller  nous-mêmes,  à  cause  de  notre  petit  nombre. 

C'est  près  de  Mambwé  que  se  trouvent  les  sources  du  Congo.  Une 
petite  rivière  ,  appelée  Tchambési ,  prend  sa  source  tout  près  de  notre 
station,  s'en  va  au  lac  Bangouelo ,  à  la  sortie  duquel  elle  s'appelle 
Luapula  ,  et  plus  loin  ,  après  avoir  reçu  le  Luabala ,  prend  le  nom  de 
Congo. 

A  Karonga  est  une  station  de  la  Compagnie  des  lacs  africains ,  qui  a 
aussi  une  maison  à  Kilouta  ,  au  Sud  du  Tanganika  et  au  Moëro.  Cette 
Compagnie  des  lacs  africains  est  rattachée  à  cette  fameuse  Compagnie 
à  charte  du  Sud-Africain,  dirigée  par  Gecil  Rhodes.  Elle  administre 
ainsi  tout  l'immense  territoire  qui  s'étend  depuis  le  Tanganika  jusqu'au 
cap  de  Bonne-Espérance.  Cependant ,  le  gouvernement  de  certains 
pays  qui  longent  le  Nyassa  et  le  Chiré  a  été  réservé,  et  se  trouve  direc- 
tement sous  le  protectorat  anglais. 

De  Kitouta  ,  si  vous  voulez  vous  mettre  entre  les  mains  de  la  Com- 
pagnie ,  elle  se  chargera  de  vous  conduire  jusqu'à  Chindé ,  sur  la  mer 
des  Indes  ,  sans  que  vous  ayez  à  vous  occuper  de  quoi  que  ce  soit  ; 
elle  ne  vous  demandera  que  la  modique  somme  (!)  de  52  £ ,  c'est-à- 
dire  1,300  fr.  depuis  le  Tanganika  jusqu'à  l'embouchure  du  Zambèze  , 
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sans  compter  qu'il  faudra  payer  le  transport  des  bagages  ;  de  plus  ,  si 
vous  allez  à  l'hôtel  pour  attendre  le  vapeur,  car  il  faut  parfois  l'at- 
tendre plusieurs  jours,  vous  aurez  à  payer  10  shellings  par  jour. 

Mais  l'heure  avance. . .  je  vais  aller  un  peu  plus  rapidement  pour  ne 
pas  abuser  de  votre  bienveillante  attention. 

A  Karonga  nous  sommes  montés  sur  un  bateau  allemand  où  nous 
avons  eu  le  passage  gratuit.  Le  gouvernement  allemand  nous  donne 
aussi  la  franchise  pour  nos  marchandises  dans  l'intérieur  de  ses  pos- 
sessions. En  sept  jours,  nous  arrivâmes  au  Sud  du  Nyassa.  On  ne 
voyage  que  le  jour.  Arrivés  au  port  Johnston,  nous  prîmes  le  Living- 
stone,  petit  vapeur  à  héhce  qui  nous  conduisit  en  trois  jours  à  Matopé, 
sur  le  Chù-é.  A  cette  époque  ,  le  Chiré  avait  si  peu  d'eau  que  souvent 
nous  ne  rencontrions  que  deux  pieds  de  profondeur  ;  des  marins,  des 
nègres  poussaient  alors  le  bateau  avec  des  perches  pour  l'aider  à 
avancer  ;  mais  à  certains  endroits  il  n'y  avait  même  plus  deux  pieds 
d'eau  :  alors  les  nègres  devaient  ôter  leurs  pagnes ,  entrer  dans  l'eau 
et  pousser  le  bateau  avec  les  épaules.  Quelquefois ,  cette  manœuvre 
ne  suffisant  pas  encore ,  il  fallait  alors  avec  des  pelles  et  des  pioches 
creuser  dans  le  sable  afin  de  livrer  passage  au  bateau.  Un  jour  même, 
nous  fûmes  obligés  de  mettre  tous  les  bagages  sur  le  rivage.  C'est  seu- 
lement après  sept  grandes  heures  de  travail  que  nous  parvînmes  à 
passer.  {Rires). 

A  Matopé,  on  arrive  aux  chutes  du  Chiré  ;  il  faut  alors  laisser  pour 
quelques  jours  la  voie  d'eau  pour  aller  à  Blantyre  qui  est  à  37  milles  , 
et,  de  là,  aller  retrouver  le  Chiré  à  Katonga.  De  Matopé  à  Blantyre 
il  y  a  une  route  carrossable,  car  Blantyre  est  une  colonie  anglaise  très 
avancée. 

Dans  les  trois  centres  qui  se  trouvent  à  proximité  ,  il  y  a  beaucoup 
d'Européens,  dont  un  grand  nombre  sont  planteurs  de  café  et  de  tabac. 
On  dit  que  ce  café  coûte  à  Londres  même  plus  cher  que  le  café  ordi- 
naire. Le  tabac  lui  aussi  est  excellent,  et  on  le  cultive  sur  une  très 
vaste  échelle. 

Mais  continuons  notre  voyage.  A  Katonga  on  prend  le  vapeur  qui, 
en  un  jour,  vous  conduit  à  Chiromo  où  se  trouve  la  douane  anglaise. 
On  y  fera  cette  année  probablement  un  chemin  de  fer  qui  ira  jusqu'à 
Blantyre  et  de  là  au  Nyassa.  Les  Portugais  veulent  eux  aussi  étabhr 
un  chemin  de  fer  qui  irait  jusqu'à  Quëlimane  et  ferait  concurrence  à  la 
Compagnie  des  Lacs  africains...  Mais  chez  eux,  c'est  toujours  la 
question  d'argent  qui  s'oppose  à  leurs  excellents  projets. 
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De  Chirorao  ,  après  quatre  heures  de  voyage ,  on  arrive  à  la  douane 
portugaise,  située  elle-même  sur  le  Chiré,  et  on  entre  ensuite  dans  le 
Zambèze  à  Schupanga ,  dernière  étape  avant  d'arriver  à  Chindé ,  sur 
l'Océan  Indien. 

Chindé  se  trouve  à  l'une  des  nombreuses  embouchures  du  Zambèze. 
C'est  par  cette  ville  qu'entrent  les  produits  que  la  Compagnie  trans- 
porte à  l'ultérieur.  L'entrée  du  port  de  Chindé  est  très  difficile,  les 
bateaux  de  petit  tonnage  peuvent  seuls  y  pénétrer,  et  encore  n'y  ont- 
ils  un  accès  facile  qu'aux  grandes  marées  ,  c'est-à-dire  au  commence- 
ment de  la  lune  et  à  la  pleine  lune.  11  y  a  deux  bateaux  ,  un  allemand 
en  particulier,  le  «  Péter.s  »,  qui  va  de  Chindé  jusqu'à  Mozambique, 
où  l'on  trouve  un  grand  vapeur  de  même  nationalité  qui  conduit  à 
Zanzibar.  A  Beira  on  trouve  d'autres  Compagnies,  qui  font  le  service 
de  Quélimane. 

Quéliraane  était  autrefois  très  important  au  point  de  vue  du  com- 
merce, mais  maintenant  son  importance  a  diminué  en  proportion  de  la 
prospérité  de  Chindé.  Il  s'y  trouve  cependant  encore  deux  factoreries 
françaises. 

De  Quélimane ,  nous  nous  sommes  rendus  à  Mozambique,  résidence 
du  gouverneur  de  la  province  du  même  nom.  C'est  une  ville  qui  semble 
très  insalubre. 

Pendant  que  nous  y  séjournions  ,  et  nous  n'y  sommes  restés  que  six 
jours,  il  est  mort  2  Européens  sur  30  qui  y  ont  leur  résidence 
ordinaire. 

A  Mozambique,  s'amorce  le  câble  télégraphique  de  notre  grande  île 
africaine.  De  là  ,  les  dépèches  suivent  le  câble  anglais  par  Zanzibar  et 
le  canal  de  Suez.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  déjà  les  Anglais  ont 
installé  le  télégraphe  depuis  le  Cap  jusqu'à  Blantyre,  et  que,  cette 
année  même,  ils  vont  le  faire  avancer  tout  le  long  du  Nvassa,  pour 
aboutir  plus  tard,  par  la  rive  du  Tanganika,  jusque  dans  l'Ouganda  Ils 
ont  déjà  obtenu,  paraît-il,  la  permission  de  le  faire  passer  dans  le  pays 
congolais. 

De  Mozambique  nous  passons  à  Zanzibar  sur  un  bateau  allemand. 

Comme  vous  avez  pu  le  voir,  Mesdames  ,  Messieurs  ,  nos  missions 
au  Tanganika  se  trouvent  en  pays  allemand  ,  en  pays  congolais  et  en 
pays  anglais.  Quoique  nous  poursuivions  l'œuvre  cathoHque  dans  ces 
pays  étrangers  ,  nous  ,  missionnaires ,  nous  n'avons  pas  cessé  d'aimer 
notre  pays,  et  je  suis  fier  de  dire  que  moi-même,  en  1870,  ici  même,  à 
Lille,  je  me  suis  engagé  au  service  de  ma  patrie  {vifs  applaudisse- 
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ments] ,  avec  mon  frère  ,  un  enfant  de  18  ans.  Lui  fut  blessé  à  Saint- 
Quentin  et  mourut  peu  de  temps  après. . .  Le  bon  Dieu  m'a  conservé 
pour  être  missionnaire,  et,  comme  missionnaire,  je  crois  encore  servir 
la  France,  non  pas  dans  ses  intérêts  matériels  ,  puisqu'elle  n'en  a  pas 
sur  le  Tanganika ,  mais  au  moins  dans  son  œuvre  civilisatrice ,  car, 
Mesdames  et  Messieurs  ,  dans  l'intérieur  de  ce  continent ,  au  Tanga- 
nika comme  dans  les  autres  pays  ,  «  Français  »  et  «  Catholique  »,  sont 
synonymes.  {Applaudissements). 

Mesdames,  Messieurs,  il  me  reste  a  vous  remercier  de  la  bienveil- 
lante attention  que  vous  avez  bien  voulu  m' accorder.  Je  vous  dis 
adieu  car,  ces  jours-ci  je  vais  partir  ponr  l'Algérie  et  je  ne  sais  si  je 
reviendrai  ici  avant  de  retourner  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Mais  , 
en  allant  là-bas,  je  dirai  à  mes  confrères,  et  en  particulier  à  trois 
d'entre  eux  qui  sont  du  département  du  Nord  ,  que  nos  compatriotes 
nous  ont  montré  la  sympathie  la  plus  vive  !  Je  vous  en  remercie , 
Mesdames  et  Messieurs ,  et  c'est  sur  ce  mot  que  je  vous  dis  adieu. 
[Applaudisse^nents  prolongés  et  répètes). 


(Le  R.  P.  Droraaux  présente  à  l'assemblée  un  tissu  fabriqué  par  les 
indigènes  du  Tanganika,  et  fait  avec  de  l'écorce  d'arbre). 


EN   GUINEE   PORTUGAISE 


Cachéo  [Guinée portugaise),  23  juillet  1896. 

Monsieur  le  Président  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lille. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  de  nouveau  pour  notre  Bulletin, 
quelques  notes  sur  mon  récent  voyage  à  travers  le  pays  raandingue  et 
balante  qui  s'étend,  entre  Farim  «  Haut-Gachéo  »  et  Bissao  ,  à  l'em- 
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bouchure  du  Géba  ,  dans  une  contrée  magnifique  et  parmi  des  popula- 
tions dont  j'ai  déjà  dit  quelques  mots  antérieurement. 

Il  est  regrettable  que  la  Guinée  soit  si  loin  de  Lille,  sans  cela  j'aurais 
convie  nos  collègues  à  une  excursion  qui  aurait  bien  son  charme  ;  ils 
connaîtraient  ainsi  les  différents  peuples  de  cette  partie  de  l'Afrique  ; 
cela  serait  une  diversion  aux  nombreuses  excursions  qu'ils  font  en 
France  ;  malheureusement  la  distance  qui  nous  sépare  est  bien  grande 
et  le  voyage  trop  onéreux. 

Le  27  juin  dernier,  j'étais  à  Farim  et,  en  compagnie  de  M.  B.  A.  qui 
allait  être  mon  compagnon  de  route,  nous  avions  terminé  nos  prépa- 
ratifs de  route  ;  nous  allions  partir  avec  deux  porteurs  pour  les  bagages, 
une  caisse  de  provisions,  un  cheval  et  rien  de  plus. 

A  6  heures  du  raatm,  nous  nous  mettons  en  route  ;  il  faut  tout 
d'abord  passer  le  Rio-Cachco,  qui  traverse  Farim  ;  il  est  large  do  4  à 
500  mètres  ;  pour  cela  nous  nous  embarquons  dans  une  petite  pirogue; 
on  pousse  le  cheval  à  l'eau  et  un  quart  d'heure  après  nous  nous  trou- 
vons sur  l'autre  rive,  sans  rencontre  fâcheuse  avec  les  caïmans.  Le 
voyage  commence. 

Je  me  hisse  sur  mon  cheval,  les  porteurs  nous  précèdent  au  loin  , 
mon  compagnon  doit  suivre  à  pied,  jusqu'à  un  village  prochain 
«  Bironké  »,  où  nous  trouverons  un  autre  cheval. 

Le  pays  est  plat  et  assez  uniforme  d'aspect,  ici  quelques  rizières 
coupées  par  deux  ou  trois  marécages  que  nous  traversons  avec  50  cen- 
timètres d'eau  environ  ;  plus  loin  des  bouquets  d'arbres  :  palmiers , 
rôniers,  etc.  L'air  est  pur,  la  journée  s'annonce  belle. 

Nous  rencontrons  bientôt  quelques  Foulahs  ,  le  fusil  sur  l'épaule  ,  le 
sabre  au  côté,  des  gris-gris  nombreux  autour  du  cou  et  des  bras,  ils 
doivent  les  préserver  des  mauvais  sorts  ;  quelques-uns  sont  curieuse- 
ment travaillés,  ainsi  que  les  fourreaux  de  sabres-poignards  faits  en 
cuir  et  teints  en  rouge,  rayés  et  ornés  de  dessins  divers.  Les  Man- 
dingues  et  les  Foulahs  travaillent  le  cuir  très  habilement,  l'assou- 
plissent et  en  font  tout  ce  qu'ils  veulent ,  comme  de  véritables 
bourreliers. 

Leurs  selles  de  chevaux  sont  de  forme  arabe  ;  quand  on  n'y  est  pas 
habitué,  on  s'y  fatigue  vite  ;  pour  moi  je  préfère  presque  la  selle  man- 
dingue,  pas  trop  haute,  à  la  selle  anglaise,  on  s'y  trouve  mieux  assis, 
mais  c'est  là  une  affaire  d'habitude  ou  de  goût.  Les  étriers  seuls  sont 
défectueux,  c'est  tout  simplement  une  large  plaque  de  fer  recourbée 
sur  deux  côtés. 


—  352  — 

Dès  leur  enfance,  Mandingues  et  Foulahs  apprennent  à  monter  à 
cheval  et  deviennent  en  peu  de  temps  d'habiles  cavaliers. 

Nous  marchons  depuis  trois  heures  et  le  pays  devient  de  plus  en  plus 
boisé  au  fur  et  à  mesure  que  nous  avançons,  nous  traversons  quelques 
petits  bois  embaumés  par  les  orangers  et  citronniers. 

Nous  longeons  des  champs  de  riz,  de  mil,  de  manioc,  etc.,  tout 
récemment  ensemencés. 

Notre  première  étape  est  à  Bironké,  village  exclusivement  man- 
dingue  et  sous  l'autorité  d'un  fameux  chef  de  guerre,  Hibrahim  Conté, 
qui  souvent  a  donné  du  fil  à  retordre  à  ceux  avec  qui  il  avait  disputé. 

Nous  y  arrivons  vers  11  heures  du  malin  ;  c'est  un  centre  assez 
important,  divisé  en  trois  ou  quatre  parties  séparées  les  unes  des 
autres  par  environ  2  à  300  mètres.  Les  cases,  les  unes  en  pisé,  recou- 
vertes de  paille,  les  autres  en  bambous,  sont,  en  général,  assez 
grandes,  rondes  et  propres.  Dans  presque  chacune  d'elles,  pend  un 
hamac  et  à  terre  s'étendent  deux  ou  trois  nattes.  C'est  tout  le  mobilier. 

Le  vieux  Hibrahim  entouré  de  ses  principaux  lieutenants ,  nous 
reçoit  dans  une  grande  case  ronde.  C'est  un  vieillard  d'un  bel  aspect, 
à  barbiche  blanche,  vêtu  d'un  grand  boubou  blanc  et  portant  le  bonnet 
rond  de  rigueur  ;  autour  du  cou  les  gris-gris  obligatoires.  Rien  ne  le 
distingue  plus  particulièrement  de  ceux  qui  l'entourent. 

C'est  pour  moi  une  ancienne  connaissance ,  je  l'avais  déjà  vu 
en  1890. 

Assis  sur  un  hamac,  il  nous  fait  apporter  deux  nattes  et  deux  petits 
bancs  sur  lesquels  nous  prenons  place  ;  la  conversation  s'engage.  Où 
allons-nous  ?  Pour  quoi  faire  ?  Les  nouvelles  de  Farim  ?  etc.,  etc. 
Nous  satisfaisons  sa  curiosité  de  notre  mieux  et  lui  offrons  quelques 
noix  de  colas,  dont  nous  avons  une  bonne  provision  ;  il  les  partage  de 
suite  avec  son  entourage  et  nous  fait  apporter  quelques  fruits  et  une 
poule. 

Toujours  assis  sur  nos  nattes  et  entourés  d'une  cinquantaine  de 
Mandingues,  qui  tous  égrennent  le  chapelet,  occupation  machinale  de 
tout  bon  musulman,  nous  commençons  à  réparer  nos  forces,  après  une 
course  de  cinq  heures,  nous  nous  sentons  en  appétit  et  nous  faisons 
honneur  aux  sardines,  poulet  rôti,  viande  froide  qui  composaient  notre 
menu. 

Nous  demandons  qu'il  nous  soit  prêté  un  des  chevaux  d'Hibrahim 
pour  porter  M.  B.  A.  jusqu'à  la  rivière  de  Mansoa,  terme  de  notre 
voyage  par  terre. 
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Le  vieux  chef  acquiesce  à  notre  demande  et  nous  fait  amener  une 
belle  jument,  bientôt  sellée  et  nous  nous  remettons  en  route. 

Les  derniers  «  salams  »  échangés,  nous  piquons  des  deux  et  bientôt 
nous  rattrapons  nos  deux  hommes,  qui  d'un  pas  allègre  (ils  sont  infati- 
gables), avancent  rapidement,  nos  bagages  sur  la  tête. 

Après  quatre  heures  de  route ,  nous  arrivons  vers  5  heures  à  Mans- 
sodé,  après  avoir  passé  devant  un  gros  village  de  Soniqués.  (Les 
Soniqnés  sont  des  Mandingues  qui  se  sont  écartés  des  préceptes  du 
Coran,  et  qui  boivent  des  liqueurs  fortes,  contrairement  à  la  loi  de 
Mahomet.) 

Le  pays  est  ici  plus  accidenté,  nous  sommes  sur  un  petit  plateau  et 
tout  autour  de  nous  s'étendent  au  loin  les  champs  de  maïs,  de  mil  et 
de  riz. 

A  l'entrée  de  ce  village  s'élèvent  deux  grands  fromagers,  sous 
l'ombre  desquels  les  «  grands  »  se  rassemblent  le  jour  pour  converser, 
assis  ou  couchés  sur  leurs  nattes  ;  ils  y  restent  quelquefois  très  avant 
dans  la  nuit. 

Le  chef  de  Manssodé  nous  fait  bon  accueil  ;  je  rencontre  encore 
chez  lui  quelques  anciennes  connaissances  ;  nous  sommes  invités  à  faire 
honneur  à  une  grande  calebasse  de  lait  caillé  ;  nous  ne  nous  faisons 
pas  prier  pour  la  vider.  Etendus  à  l'ombre  de  la  véranda  de  la  case  du 
chef,  nommé  Mamadi,  nous  prenons  enfin  un  repos  désiré,  en  attendant 
nos  porteurs  qui  doivent  être  encore  loin,  car  il  y  a  plus  d'une  heure 
que  nous  les  avons  dépassés  ,  en  poursuivant  notre  route  par  un  bon 
temps  de  galop. 

Le  village  paraît  riche  et  posséder  un  grand  nombre  de  chevaux , 
vaches,  chèvres  et  moutons.  A  6  heures,  tout  rentre  et  se  disperse 
dans  les  cours  des  cases  pour  passer  la  nuit  et  on  ferme  les  portes  du 
village  ;  à  chaque  entrée,  une  porte  légère  sert  plutôt  à  empêcher  les 
bestiaux  de  s'échapper  la  nuit  qu'à  empêcher  qu'on  entre. 

Nous  assistons  à  la  prière  du  soir  qui  réunit  tous  les  hommes,  sous  la 
direction  d'un  vieux  à  barbe  blanche,  à  l'air  grave,  et  qui  est  le  mara- 
bout respecté  du  village. 

Nos  porteurs  arrivent  enfin,  déjà  la  calebasse  de  riz  est  prête  ;  ici 
comme  chez  toutes  ces  populations,  l'hospitalité  envers  les  voyageurs 
est  de  règle  ;  nous  faisons  honneur  au  souper. 

La  nuit  venue,  nous  nous  rendons  dans  la  case  qui  nous  a  été  pré- 
parée ;  une  natte  étendue  à  terre  forme  notre  lit  et  sous  notre  mousti- 
quaire, nous  dormons  assez    tranquillement   malgré    une   nuée  de 
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moustiques  qui  emplit  la  chambre  et  qa'on  entend  bourdonner,  bien 
qu'un  feu  de  bois  soit  allumé  pour  les  éloigner. 

A  4  heures  du  matin,  au  chant  du  coq,  debout.  Nous  voulons  l'aire 
notre  dernière  étape  à  la  fraîcheur  et  arriver  à  Mansoa  avant  midi. 

Nos  chevaux  sont  reposés,  nous  partons  par  un  beau  clair  de  lune. 
Nous  suivons,  à  travers  champs,  un  petit  sentier  qui  se  déroule  à  perte 
de  vue.  Le  silence  n'est  troublé  que  par  le  pas  cadencé  des  chevaux. 
Nos  porteurs,  toujours  infatigables,  suivent  silencieux. 

Quelle  belle  nuit  !  La  lune  argentée  éclaire  doucement  la  campagne; 
par  moment  on  entend  au  loin  le  cocorico  du  coq  qui  annonce  l'aurore; 
on  respire  à  pleins  poumons  l'air  frais  du  matin.  Nous  avançons  rapi- 
dement et  bientôt  nous  nous  engageons  sous  bois.  Pendant  quatre 
heures  nous  serons  en  forêt  ;  parfois  le  chemin  est  mauvais  et  défoncé, 
mais  nos  bêtes  ont  le  pied  sûr  et  ne  bronchent  pas. 

Les  grands  arbres  immobiles  nous  paraissent  des  géants  à  formes 
bizarres,  dans  la  pénombre  qui  nous  entoure,  et  se  succèdent  rapide- 
ment les  uns  aux  autres. 

Bientôt  l'aurore  aux  doigts  de  rose  entr'ouvre  les  portes  de  l'Orient, 
et  le  jour  paraît  peu  à  peu  dans  une  clairière  ,  le  ciel  présente  alors 
une  symphonie  de  couleurs  qui  ravirait  un  peintre. 

A  6  heures,  nous  traversons  un  petit  village  foulah  ,  en  plein  bois  ; 
nous  continuons  notre  route  en  forêt  ;  le  sentier  est  assez  large  pour 
nous  permettre  un  petit  temps  de  galop,  mais  bientôt  nous  nous  éga- 
rons, nous  avons  laissé  le  vrai  chemin  à  notre  droite.  Nous  revenons 
sur  nos  pas  reprendre  la  route  que  nous  n'aurions  pas  dû  quitter  et 
nous  rencontrons  deux  Foulahs  au  haut  d'un  palmier,  occupés  à  tirer 
du  vin  de  palme  dont  ils  nous  apportent  une  calebasse,  vraiment  déli- 
cieux, telle  une  limonade. 

Nous  faisons  halte  sous  un  grand  palmier,  nos  porteurs  arrivent,  ils 
préparent  le  café. 

A  7  heures  nous  repartons,  la  route  est  encore  longue  et  le  soleil 
sera  chaud  ;  nous  restons  encore  une  heure  et  demie  en  forêt,  et  arri- 
vons enfin  dans  une  plaine,  plaine  immense,  accidentée  quelque  peu  et 
couverte  de  vastes  prairies  qui  me  rappellent  la  Normandie. 

Alions-nous  enfin  arriver  à  Mansoa  ?  Nos  guides  disent  toujours 
qu'on  en  est  près,  mais  nous  marchons,  marchons  sans  rien  voir  à 
l'horizon. 

A  9  heures  nous  distinguons,  au  loin,  un  gros  village,  c'est  enfin 
Mansoa,  il  nous  faut  continuer  une  heure  encore  pour  arriver  à  un  petit 
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village  dépendant  de  Mansoa,  là  demeure  un  vieux  Maridingue  chez 
qui  nous  devons  descendre. 

Nos  chevaux  sentent  qu'ils  arrivent  au  terme  de  leur  course  ;  ils 
prennent  le  grand  galop,  à  travers  la  prairie  qui,  à  perte  de  vue, 
s'étend  devant  nous,  coupée  çà  et  là  par  les  nombreux  groupes  de 
cases  qui  forment  Mansoa.  A  10  h.  1/2  nous  sommes  rendus  chez  notre 
hôte.  Depuis  hier  matin,  nous  avons  fait  environ  60  kilomètres. 

Nous  sommes  ici  sur  la  limite  du  pays  Balante,  dans  le  dernier  village 
Mandingue  :  nous  allons  voir  un  autre  peuple  bien  différent  de  ce 
peuple  Musulman,  négociant,  industrieux,  nomade,  que  nous  venons 
de  traverser  rapidement. 

Notre  hôte,  grand  chef  écouté  de  la  contrée,  fait  tuer  un  mouton  en 
notre  honneur,  il  nous  reçoit  de  son  mieux  pour  nous  faire  oublier  nos 
fatigues. 

Demain  il  nous  donnera  son  catalaque  qui  nous  conduira  à  un  village 
où  nous  trouverons  une  pirogue  pour  nous  rendre  à  Bissao. 

Le  port  est  près,  nous  dit  il,  nous  nous  y  rendrons  demain  matin.  Ce 
qu'il  appelle  près,  c'est  trois  grandes  heures  de  marche  à  travers  le 
pays  Balante  !  ! 

Le  soir  arrive  et  nous  assistons  comme  hier  à  la  prière  qui  se  fait  au 
coucher  du  soleil  ;  le  marabout  a}ant  derrière  lui  les  fidèles,  adresse 
les  prières  à  Allah  et  fait  les  prosternations  d'usage  qu'on  répèle  der- 
rière lui.  Sa  voix  s'élève  grave  et  son  invocation  Allah!  Allah  !  Allah 
cobar  !  s'entend  au  loin. 

Parmi  eux,  aucun  respect  humain,  ils  se  prosternent  à  l'heure  voulue 
et  tournés  vers  l'Orient,  le  front  dans  la  poussière,  les  génuflexions  et 
les  prosternements  se  succèdent  sans  interruption,  pendant  environ 
dix  minutes,  et  le  grand  chapekît  en  main,  la  peau  de  mouton  sur 
laquelle  ils  se  sont  tenus,  à  la  main,  ils  rentrent  au  village,  à  la  place 
centrale,  et  les  conversations  reprennent  leur  train  jusqu'à  la  nuit. 

Le  matin  nous  partons  pour  le  port,  le  pays  est  plus  accidenté  et 
moins  boisé,  nous  sommes  chez  les  Balantes,  gens  essentiellement  culti- 
vateurs et  qui  fournissent  de  riz  une  grande  partie  de  la  Guinée. 

Malheureusement  ce  sont  de  francs  pillards  et  le  vol  est  élevé,  chez 
eux,  à  la  hauteur  d'une  institution.  Pour  être  considéré  comme  un 
homme,  il  faut  avoir  volé  au  moins  une  vache  à  son  voisin  ;  aussi  y 
a-t-il  toujours  des  palabres  de  village  à  village  ;  en  entrant  dans  les 
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villages  qu'il  nous  faut  traverser,  surveillons  donc  attentivement  nos 
bagages. 

Les  hommes,  au  moins  jusqu'à  25  ans,  vont  absolument  nus,  nus 
comme  la  main,  entièrement  nus,  aussi  le  commerce  des  tissus  chez 
eux  est-il  à  peu  près  nul  ;  poudre,  armes,  eau-de-vie,  sont  les  princi- 
paux articles  d'échange  ,  un  peu  de  guinée  et  quelques  pagnes  pour  la 
population  féminine  qui  se  vêt  quelque  peu. 

Les  troupeaux  tendent  à  redevenir  nombreux,  l'épidémie  sur  la  race 
bovine  de  1891,  les  avait  complètement  décimés.  Nous  nous  souvenons 
avoir  fait,  à  cette  époque,  un  voyage  chez  les  Soniqués  et  Balantes, 
entre  la  Casamance  et  le  Cachée,  oîi  nous  avons  rencontré  des  quan- 
tités de  bœufs  morts  dans  les  champs. 

Les  Balantes  sont  généralement  sales  et  se  soucient  fort  peu  de 
balayer  leurs  cases  et  les  rues  de  leur  village,  ils  diffèrent  en  cela  de 
leurs  voisins  Mandingues,  généralement  propres. 

Quelques  femmes  pilaient  du  riz  à  notre  arrivée  au  dernier  centre 
que  nous  traversons  ;  beaucoup  de  colliers  de  cuivre  au  cou,  aux  bras 
et  aux  jambes,  un  léger  pagne  les  couvre. 

Enfin  la  rivière  apparaît  au  loin  ;  nous  y  arrivons,  espérant  nous 
embarquer  de  suite,  mais  il  nous  tant  compter  avec  nos  matelots  qui 
ont  disparu,  il  faut  les  faire  chercher;  la  journée  se  passe  ainsi.  Nous 
restons  au  port,  les  moustiques  nous  dévorent.  Le  lendemain  les  mate- 
lots sont  bien  là  ,  mais  ils  s'aperçoivent  qu'ils  n'ont  pas  leur  ration  de 
voyage,  et  vont  au  village  faire  piler  du  riz ,  nous  nous  armons  de 
patience  et  nous  passons  encore  une  journée,  campés  au  bord  de  l'eau. 
Nous  n'avons  malheureusement  pas  de  fusil  pour  aller  à  la  chasse,  et 
sommes  forcés  de  rester  là,  subissant  les  ondées  qui  nous  arrivent  de 
temps  à  autre. 

Encore  une  huit  à  passer  et  peut-être  enfin  partirons-nous  ? 

A  la  marée  du  lendemain,  nous  quittons  enfin  ce  port  et  nous  des- 
cendons la  rivière,  contrariés  par  un  vent  qui  nous  empêche  d'avancer. 
Deux  jours  durant  nous  luttons  comme  nous  pouvons  avant  de  pouvoir 
arriver  à  un  village  où  par  bonheur,  nous  rencontrons  une  petite 
pirogue  qui  se  rend  à  Bissao,  chargée  de  riz. 

Mon  compagnon,  M.  A.  B.,  préfère  aller  à  pied  à  Bissao,  par  un  che- 
min traversant  la  contrée  des  Papels  de  Bissao  ;  quant  à  moi  je  m'em- 
barque dans  la  pirogue  ,  croyant  arriver  le  soir,  et  n'avoir  pas  à  faire 
cinq  ou  six  heures  de  marche  et  traverser  des  rivières. 
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A  8  heures  du  soir  nous  étions  encore  loin  et  la  marée  nous  força  à 
mouiller  et  à  passer  la  nuit  amarrés  aux  palétuviers  du  rivage. 

Quelle  nuit  !  et  qu'elle  fut  longue  !  Dévoré  par  les  moustiques  et 
inondé  par  une  pluie  torrentielle  qui  tomba  durant  trois  heures,  n'ayant 
pour  tout  abri  qu'un  parapluie  ;  en  outre,  la  pirogue  fait  de  l'eau,  il 
faut  la  vider  toutes  les  demi-heures,  je  me  souviendrai  longtemps  de 
cette  traversée  et  de  celle  nuit ,  une  des  plus  mauvaises  que  j'aie 
jamais  passées  à  la  côte  ,  et  pourtant  j'en  ai  passé  de  bien  mauvaises 
parfois  ! 

A  5  heures  du  matin  nous  repartons,  toujours  sous  la  pluie,  et  vers 
6  heures  nous  apercevons  enfin  Bissao.  Un  peu  do  patience  encore,  les 
matelots  i-ament  avec  ardeur  et  à  7  heures  j'arrive  enfin  au  wharf  mais 
dans  quel  état  !  !  !  Mouillé  jusqu'aux  os,  c'est  le  cas  de  le  dire. 

Mon  compagnon  était  arrivé  dans  la  nuit,  après  une  marche  de  sept 
heures  dans  la  boue  et  ayant  eu  aussi  sa  part  de  pluie. 

Tout  n'est  pas  rose  dans  ces  voyages,  heureux  encore  quand  on  s'en 
tire  sans  autres  désagréments  et  qu'on  n'attrape  pas  une  bonne  fièvre. 
Malgré  cela,  malgré  les  fatigues,  les  moustiques,  le  soleil,  la  pluie,  ils 
ont  leur  charme  et  je  ne  me  repeus  pas  d'avoir  fait  celui-ci ,  qui  comp- 
tera parmi  les  plus  intéressants  que  j'aie  faits  dans  cette  contrée  ; 
j'espère  bien  le  refaire,  après  l'hivernage  toutefois ,  mais  en  sens 
inverse  et  voir  de  plus  près  ce  peuple  Balante  que  je  ne  connais 
que  pour  avoir  passé  chez  lui  rapidement  et  sans  pouvoir  m'y  arrêter, 
comme  je  l'aurais  voulu.  Il  y  a  là  matière  à  observations  intéressantes. 

De  Bissao,  je  rentrai  à  Cachéo,  après  trois  jours  de  mer,  n'ayant  eu 
à  essuyer  qu'une  seule  tornade,  ce  qui  est  peu,  à  cette  époque. 

J'espère,  Monsieur  le  Président,  que  ces  ([uelques  lignes  pourront 
intéresser  les  lecteurs  du  Bulletin  ;  vous  priant  d'excuser  les  imper- 
fections du  récit;  les  afi'aires  ne  nous  permettent  pas  toujours  de  soigner 
notre  style  ;  notre  excuse  est  notre  bonne  volonté. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président ,  la  nouvelle  assurance  do 
mes  sentiments  respectueux  et  dévoués. 

E.  BONVALET, 

Membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIETE  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN     18  9  6. 


YPRES  &  MONT  DE  KEMMEL  par  BAILLEUL. 


Excursion  du  5  Juillet. 


Directeur  :    M.    Henri    Beaufort. 
Membre  du  Comité  d'Etudes. 


Rien  de  plus  délicieux  que  ces  excursions  de  la  journée  du  dimanche  organisées 
par  la  Société  de  Géographie.  On  voyage  en  compagnie  d'aimahles  Sociétaires  , 
avides  de  jouir  des  beautés  de  la  campagne  en  cette  saison  el  curieux  de  visiter 
quelques  coins  ravissants  ou  célèbres  par  l'histoire  du  passé.  Les  soucis  de  la 
semaine  s'effacent ,  l'esprit  se  repose  ,  et  la  franche  gaîté  règne  en  maîtresse  pen- 
dant ces  quelques  heures  d'émancipation  et  de  liberté  complète. 

Peut-il  en  être  autrement  avec  un  organisateur  aussi  sympathique  que  M.  Beau- 
fort  '(  Et  sa  modestie  dût-elle  en  souffrir,  il  faut  dire  en  commençant  que  notre 
Directeur  mérite  tous  les  éloges  et  que  notre  excursion  si  habilement  menée  s'est 
achevée  à  la  satisfaction  de  tous  les  voj'ageurs. 

Il  y  a  huit  jours,  sous  la  douce  férule  de  nos  amis  MM.  Paul  Destombes  et  Derache, 
56  excursionnistes  partaient  à  peu  près  à  la  même  heure  pour  visiter  le  mont  des 
Cats  ;  aujourd'hui,- 30  se  donnent  rendez-vous  à  la  gare.  Si  le  succès  toujours  crois- 
sant de  MM.  les  organisateurs  continue  ,  ils  se  verront  bientôt  forcés  de  réclamer 
un  train  spécial  à  la  Compagnie  du  Nord. 

C'est  par  un  temps  superbe  ,  rafraîchi  par  les  pluies  de  la  veille  ,  que  nous  quit- 
tons Lille  à  8  h.  05  du  matin.  Les  dames  sont  nombreuses.  Nos  charmantes  com- 
pagnes savent  bien  que  la  Société  de  Géographie  prend  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  leur  épargner  toute  fatigue  ;  aussi  sont-elles  heureuses  de  prendre  leurs 
ébats.  Dans  le  groupe  féminin,  je  remarque  une  jeune  maman  qui  ne  craint  pas 
d'amener  sa  fillette  .  vaillante  petite  touriste  de  6  ans ,  charmante  géographe  en 
herbe,  qui  a,  du  reste,  supporté  allègrement  ce  voyage.  Je  demande  pardon  à  mon 
ami  M.  L.  de  cette  légère  digression,  qui  fera  peut-être  reconnaître  les  qualités  pré- 
coces de  M^ue  L  et  je  continue. 

A  9  heures  nous  arrivons  à  Bailleul ,  oii  les  voitures  sont  alignées  devant  la 
gare.  Nous  nous  y  installons  et  ce  n'est  pas  mince  besogne  pour  notre  Directeur 
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d'y  laisser  chacun  monter  à  sa  iiuise  et  se  grouper  selon  les  sympathies.  Enfin 
tout  le  monde  est  casé;  les  chevaux  piaffent  d'impatience  ;  nous  croyons  partir, 
mais  une  large  distribution  de  mirlitons,  excite  à  la  joie  générale.  C'est  le  comman- 
dement de  la  gaîté  et  le  signal  du  départ. 

Nous  parcourons  la  paisible  cité  que  M.  Ardouin  Dumazet  a  comparée  à  un 
poulpe  étendant  ses  tentacules  à  cause  de  ses  longs  faubourgs  rayonnant  sur  les 
routes.  Il  faut  croire  que  le  soleil  s'était  fait  inscrire  aussi  sur  la  liste  de  Texcur- 
sion,.  car  il  s'est  montré  ,  après  avoir  boudé  toute  la  semaine,  avec  ses  chaudes 
caresses,  tempérées  par  une  légère  brise.  Aussi  la  route  de  Bailleul  à  Ypres  s'est- 
elle  déroulée  à  nos  regards  avec  ses  plus  beaux  décors. 

A  gauche  ,  se  dresse  dans  le  lointain  le  mont  des  Gats  environné  de  lumière  ;  à 
droite  ,  nous  longeons  l'asile  des  aliénées  que  nos  amis  ont  visité  dimanche  der- 
nier, et  derrière  nous  ,  dans  le  fond  du  paysage  ,  apparaît  toute  l'agglomération  de 
Bailleul. 

Nous  traversons  ce  pays  essentiellement  agricole  et  particulièrement  favorisé  des 
dons  de  Gérés ,  et  nous  sommes  heureux  de  nous  retremper  dans  la  calme  atmos- 
phère des  champs,  au  milieu  d'une  campagne  fertile  et  pittoresque  à  la  fois.  Bientôt 
nous  découvrons  à  droite  le  mont  Noir,  assez  aride  ,  mais  entouré  de  riants  pâtu- 
rages ;  puis  quelques  collines  ,  on  plutôt  quelques  légères  excroissances  de  terrain 
que  l'on  dénomme  «  monts  »  sont  semées  par  ci,  par  là,  et  viennent  rompre 
l'uniformité  du  paysage.  Mais  voici  que  le  pas  des  chevaux  se  ralentit  •,  nous  gra- 
vissons une  côte,  par  un  chemin  coquettement  couvert  d'une  voûte  de  verdure,  à  la 
sortie  duquel  nous  faisons  halte  à  Locrc  ,  petit  village  belge.  Nous  dominons  un 
peu  le  pays  et  nous  apercevons,  se  profilant  bien  découpés  à  l'horizon  ,  deux  nou- 
veaux monts,  le  mont  Rouge  et  le  mont  Aigu. 

Le  second  village  belge  qui  se  trouve  sur  notre  chemin  est  Klite  avant  d'arriver 
à  Dyckcbusch.  Ici  nous  descendons  de  voiture  et  nous  nous  dirigeons  vers  l'étang 
do  Dyckebusch,  vaste  étendue  d'eau  (59  hectares)  d'une  profondeur  de  ."i  à  4  mètres, 
où  pullulent,  parait-il ,  les  brochets.  Par  une  claire  journée,  le  panorama,  qui 
s'offre  à  nos  yeux,  n'est  rien  moins  que  .séduisant.  Dans  le  lointain,  le  mont 
Kemmel  surplombé  de  son  observatoire,  en  avant  la  nappe  liquide  sur  laquelle  les 
nymphéacées  semblent  pencher  leurs  tètes  jaunes  et  blanciies  ;  à  gauche  et  à 
droite,  de  verdoyantes  prairies  venant  mourir  aux  bords  de  l'étang. 

Après  avoir  admiré  ce  charmant  décor,  nous  remontons  en  voiture  pour  nous 
diriger  directement  vers  Ypres  ,  où  nous  arrivons  vers  midi.  Notre  entrée  dans  la 
ville  par  la  rue  au  Beurre  (une  des  principales  artères)  fait  sensation,  et  c'est  à 
travers  une  double  haie  de  curieux  que  défilent  nos  équipages.  G'est  l'heure  de  la 
sortie  de  la  messe  ;  la  foule  endimanchée  nous  regarde  avec  étonnement  ;  c'est 
aussi  le  jour  des  élections,  ce  qui  donne  une  animation  inaccoutumée  à  la  petite 
cité  d'ordinaire  endormie  et  dont  l'aspect  monacal  nous  fait  penser  à  Bruges-la- 
Morte. 

Autrefois  capitale  de  la  Flandre  occidentale,  Ypres  comptait  près  de  200,000  habi- 
tants. Au  XI V^  siècle,  elle  possédait  .'i,000  métiers  de  tisserands;  elle  était  alors  la 
métropole  de  l'industrie  des  draps.  11  ne  reste  de  cette  ancienne  splendeur  que  les 
monuments  que  nous  admirons  aujourd'hui,  et  la  population  réduite  à  11,0!)0  habi- 
tants a  peine  à  vivre  en  fabriquant  des  dentelles. 

Ypres,  sur  l'Yperlée ,  est  située  dans  une  plaine  fertile  conquise  sur  des  marais. 
On  remarque  encore,  à  l'entrée  de  la  ville,  d'anciens  bastions  plongeant  dans  l'eau. 
Son  histoire  est  assez  curieuse.  Ypres  fut  prise  quatre  fois  par  les  Français  (  1048, 
1649,  1658  ,  1678).  Elle  resta  à  la  France  jusqu'à  1715  et  fut  démantelée  en  1782. 
Elle  fut  encore  française  de  1792  à  1814. 
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Notre  temps  est  précieux  ;  nous  consacrons  les  instants  qui  nous  séparent  du 
dîner  à  visiter  la  Halle  et  la  Cathédrale. 

La  Halle  des  Drapiers  est  l'édifice  le  plus  intéressant  de  la  ville.  Baudouin  de 
Constantinople  en  posa  la  première  pierre  en  1200.  Elle  fut  achevée  en  1300.  Sa 
forme  est  celle  d'un  trapèze  irrégulier,  dont  la  superficie  est  de  4.800  mètres  carrés 
et  les  quatre  côtés  forment  une  longueur  de  350  mètres. 

La  façade,  d'une  longueur  approximative  de  130  mètres,  est  percée  de  deux  rangs 
de  fenêtres  ogivales.  Ces  fenêtres  alternent  avec  des  niches  dans  lesquelles  se 
tiennent  des  statues ,  qui  ,  brisées  en  1792,  ont  été  restaurées  en  1860.  Ce  sont  les 
statues  des  comtes  de  Flandre  depuis  Baudouin  Bras-de-For  jusqu'à  Charles-Quint. 
A  chaque  extrémité  une  tourelle  et  au  milieu  le  beffroi ,  tour  carrée  ,  flanquée  de 
quatre  tourelles. 

A  la  Halle  est  adossé  l'Hôtel  de  Ville  ,  dont  la  construction  hardie  date  de  la 
Renaissance.  C'est  l'heure  du  dîner,  aussi  avons-nous  du  mal  à  trouver  un  cicérone 
pour  nous  faire  visiter  la  Salle  écherinale  qui  sert  aujourd'hui  de  salle  des 
mariages.  On  est  frappé  en  entrant  par  la  richesse  de  cette  salle  ornée  depuis  1809, 
dont  les  panneaux  sont  lambrissés  de  belles  pointures  murales  de  G.  Gretfens  et  J. 
Swerts  représentant  l'entrée  de  Philippe-le-Hardi  dans  Ypres  en  1304,  la  lecture 
d'une  ordonnance  réclamant  un  secours  pour  les  pauvres  en  1530  et  les  échevins 
visitant  les  écoles.  Aux  divers  coins  de  la  salle  sont  sculptés  de  petits  écussons 
représentant  les  corporations.  A  retenir  aussi  le  beau  plafond  en  bois  et  la  magni- 
fique cheminée  par  Malfait,  de  Bruxelles. 

Nous  pénétrons  ensuite  dans  la  Salle  des  drapiers  ,  immense  galerie  oii  les  dra- 
piers traitaient  jadis  leurs  affaires.  Les  murs  ont  été  décorés  depuis  1876  de  pein- 
tures murales  à  la  cire  par  F.  Pauwels ,  qui  rappellent  les  principaux  événements 
de  l'histoire  de  la  ville  pendant  sa  période  de  prospérité  ,  c'est-à-dire  depuis  ll.'O 
jusqu'en  1390.  Au  fond  de  la  salle  est  le  fameux  épisode  du  siège  d'Ypres  et  de 
la  destruction  de  ses  faubourgs  par  les  Gantois  en  1383  ,  ce  qui  contraint  les  tisse- 
rands à  émigrer. 

Dans  l'autre  moitié  de  la  galerie ,  l'on  rencontre  des  peintures  allégoriques  rela- 
tives à  la  profession  de  drapier,  exécutées  par  Delbecke.  On  a  conservé  dans  cette 
galerie  le  pignon  en  bois  d'une  vieille  maison  de  boulanger  (XV  siècle). 

A  l'extrémité  de  la  salle  se  trouve  la  maquette  de  la  statue  de  Baudouin  de 
Constantinople,  qui  orne  une  des  places  publiques  de  Mons. 

De  l'Hôtel  de  Ville  nous  nous  rendons  à  la  Cathédrale,  à  deux  pas  de  la  Halle. 
Dans  un  square  ,  près  de  l'église  ,  s'élève  la  statue  d'Alphonse  Vandenpeereboom  , 
auteur  des  «  Ypreana  »,  échevin  et  bourgmestre  de  la  ville  d'Ypres,  et  membre  de 
la  Chambre  des  Représentants. 

La  Cathédrale  St-Martin  est  la  plus  belle  église  d'Ypres ,  de  style  romano- 
ogival.  La  tour  est  du  XV*  siècle.  Le  chœur  date  de  1221.  On  y  remarque  de 
vieilles  fresques  et  un  triptyque  de  1525  représentant  la  Chute  de  l'homme  et  la 
Rédemption.  Le  chœur  renferme  la  pierre  tumulaire  du  fameux  Jansénius  ,  fonda- 
teur de  la  secte  des  Jansénistes. 

Les  détails  que  je  viens  de  donner  sur  cette  vieille  cité  flamande  paraîtront  un 
peu  sobres  aux  lecteurs.  Je  les  engage  vivement  à  lire  le  compte  rendu  de  mon  ami 
G.  Houbron.  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  (  année  1892,  2»  semestre, 
page  367)  (1). 

Nous  voyons  ces  choses  intéressantes  un  peu  trop  vivement ,   mais  la  consigne 


(1)  Voir  aussi  Bulletin,  1885,  p.  501,  et  BuUetin,  1888,  i«  semestre,  p.  317. 
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est  de dîner,  et  c'est  à  l'hôtel  de  la  Tête-d'Or  qu'un  repas  très  confortable 

nous  est  servi.  Au  dessert ,  M.  Didry,  de  Roubaix  ,  lève  son  verre  à  la  santé  de 
M.  Beaufort,  qui  répond  en  termes  charmants  aux  quelques  paroles  improvisées  de 
notre  compagnon  de  voyage.  Sur  la  proposition  de  M.  Beaufort,  un  vivat  est  entonné 
en  l'honneur  de  M.  Paul  Crepy,  Président  de  la  Société  de  Géographie. 

Après  une  promenade  de  digestion,  nous  remontons  dans  nos  voitures  et  en 
avant  pour  le  Mont  Kenmiel  !  La  route  est  délicieuse  ,  sillonnée  de  superbes  mai- 
sons de  campagne.  Sur  la  chaussée,  quelques  grassouillettes  figures  rubicondes  et 
imberbes  de  paysans  ,  avec  leurs  bourgerons  luisants  et  plissés  ,  nous  regardent 
passer  l'air  ébahi  ;  d'autres  ,  impassibles  ,  n'interrompent  nullement  la  partie  de 
boule  commencée  sur  le  trottoir. 

Nous  nous  arrêtons  au  pied  du  mont  Kemmel  que  nous  gravissons  aisément ,  et 
sans  nous  en  apercevoir  nous  arrivons  au  sommet ,  près  de  l'Observatoire  qui  s'y 
dresse.  Grande  est  notre  surprise  de  voir  sous  la  tour,  dont  la  base  est  à  claires- 
voies,  un  ours  brun  (1)  se  dodelinant  dans  sa  cage  !  L'illusion  est  complète  :  les 
habitants  du  mont  Kemmel  veulent  décidément  que  leur  mont  soit  une  montagne. 

Du  haut  du  belvédère  ,  la  vue  s'étend  à  l'infini.  Dos  villes  et  des  villages  se 
dessinent  à  l'horizon,  de  quelque  côté  que  se  porte  le  regard.  Le  gardien  de  la  tour 
braque  sa  longue-vue  et  nous  fait  distinguer  la  grande  cheminée  de  Croix  ,  Tour- 
coing, l'église  Ste-Catherine  de  Lille.  Le  coup  d'œil  est  très  pittoresque. 

Enchantés  de  notre  ascension  ,  nous  redescendons  le  petit  sentier  ombragé  qui 
dévale  en  pente  assez  douce  jusqu'au  pied  du  mont.  Un  lunch  nous  est  servi  dans 
un  cabaret  flamand  .  où  la  propreté  va  de  pair  avec  la  politesse ,  et  notre  Directeur 
nous  annonce  le  départ  dans  un  quart  d'heure. 

Quelques  dames  profitent  des  instants  qui  restent  pour  s'aventurer  dans  un  laby- 
rinthe que  leurs  yeux  malicieux  ont  découvert  tantôt.  L'heure  du  départ  a  sonné 
et  les  dames  n'arrivent  pas.  «  C'est  qu'elles  sont  égarées  dans  le  labyrinthe,  dit  un 
gai  compagnon  ;  il  faut  aller  à  leur  secours  ».  Nous  partons  avec  nos  omnibus  et 
du  haut  des  impériales ,  nous  voyons  des  dames  et  quelques  messieurs  se  démener 
dans  le  dédale  comme  des  diables  dans  l'eau  bénite.  «  Prenez  à  gauche  pour 
sortir  »  crions-nous.  Le  conseil  n'est  pas  bon  :  on  veut  escalader  les  haies  ;  impos- 
sible ,  elles  sont  trop  élevées.  Enfin  ,  de  guerre  lasse  ,  nous  demandons  du  secours 
au  jardinier  de  l'endroit  qui  s'empresse  de  tendre  à  nos  infortunés  compagnons  le 
fil  d'Ariane.  Heureux  de  recouvrer  la  liberté  et  pressé  par  l'heure  du  départ,  chacun 
reprend  sa  place  en  voiture  en  devisant  joyeusement  de  ce  comique  incident. 

Nous  contournons  le  mont  de  Kemmel  par  un  chemin  boisé  et  superbe  ;  les 
douces  senteurs  du  soir  montent  dans  l'atmosphère  ;  on  respire  le  parfum  des  foins 
coupés.  Déjà  le  crépuscule  envahit  la  campagne  ;  le  soleil,  comme  un  globe  de  feu, 
descend  à  l'horizon  et  nous  l'admirons  dans  toute  la  splendeur  de  son  déclin.  Nous 
traversons  le  village  de  Neuve-Eglise  ;  sur  sa  vaste  place  s'élève  l'église  lourde  et 
massive  et  sans  aucune  architecture. 

Nous  voici  sur  la  route  de  Steenwerck  et  quelques  minutes  plus  tard  à  la  gare 
de  cette  petite  localité  ,  oii  nous  descendons  de  voiture  pour  reprendre  le  train  de 
Lille. 

A  neuf  heures  et  demie  nous  retrouvions  notre  grande  cité  dans  toute  l'animation 
d'une  soirée  de  dimanche  et ,  après  avoir  serré  la  main  au  sympathique  organi- 
sateur de  l'excursion ,  nous  regagnions  nos  pénates  ,    enchantés  et  ravis  de  ce  petit 

voyage. 

Docteur  Albert  VERAIERSGH. 

(1)  Cet  ours  a  été  rapporté  par  M.  Hubert  Brunel  d'un  de  ses  récents  voyages. 
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EXCURSION  EN  SUISSE  , 

aux  Lacs  du  Nord  de  l'Italie ,  Engadine 
et  Tyrol  autrichien. 


Du    Vendredi    7    au    Lundi    24    Août    189  6. 


C'était  le  Vendredi  7  Août  1896.  Le  Calais-Bâle  emportait  vers  les  curieuses 
régions  de  la  Suisse,  de  Flfalie  et  de  l'Autriche,  24  excursionnistes,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Henri  Beaufort.  Malgré  la  longueur  du  voyage,  plusieurs  dames  avaient 
eu  l'heureuse  pensée  de  nous  accompagner. 

Partis  de  Lille  à  4  heures  30'  du  soir,  nous  arrivâmes  le  lendemain  Samedi  dans 
l'antique  ville  de  Bâle  à  6  h.  20'  du  matin.  Hâtons-nous  de  conduire  le  lecteur  dans 
le  canton  de  Lucerne  que  nous  parcourons.  Ce  ne  sont  plus  les  plaines  des  environs 
de  Bâle  arrosées  par  de  fertiles  ruisseaux,  mais  des  coteaux  fleuris,  de  gracieux 
vallons  d'oii  s'échappent  des  torrents  écumants.  Les  montagnes  apparaissent. 
D'élégantes  maisons  blanches,  aux  toits  plats,  aux  petits  volets  verts  s'échelonnent 
sur  le  flanc  de  ces  montagnes.  Des  églises  aux  clochers  en  forme  de  bulbe,  ou  ter- 
minés par  une  flèche  élancée  dominent  la  campagne  environnante  et  contribuent  à 
donner  leur  note  pittoresque  dans  ce  pays  privilégié. 

Le  paysage  est  ravissant.  Les  villages  sont  nombreux ,  les  champs  de  blé  et 
d'avoine  succèdent  aux  riches  vergers  :  de  gigantesques  pâturages  s'étendent  à 
perte  de  wie  ;  des  châtaigniers,  des  chênes,  des  tilleuls,  remplacent  les  mûriers 
robustes,  les  vignes  grimpantes,  les  coquets  acacias.  Des  milliers  de  petits  ruis- 
seaux s'échappent  mélodieusement  au  fond  des  ravins,  et  des  fleurs  aux  colorations 
intenses,  aux  formes  étranges,  aux  parfums  indécis  festonnent  ces  campagnes 
joyeuses.  Maintenant  nous  montons.  Les  conifères  :  les  mélèzes,  les  sapins  appa- 
raissent timidement.  Voici  le  charmant  petit  lac  de  Semps  cerné  par  un  coquet 
ruban  d'arbres  élancés  ;  un  peu  plus  loin  nous  découvrons  Lucerne. 

Lucerne.  —  Au  milieu  d'une  couronne  de  montagnes,  aux  bords  d'un  lac  poé- 
tique ,  traversé  par  la  Reuss ,  Lucerne  est  une  ville  aimable  et  souriante.  Ses 
antiques  donjons  ,  ses  ponts  de  bois  ornés  de  peintures  originales  ,  ses  églises  aux 
clochers  effilés  attirent  et  retiennent  le  touriste.  Comme  les  grandes  villes  de  la 
Suisse,  Lucerne  s'est  transformée  au  goût  moderne.  Dus  larges  artères ,  des  bou- 
levards bordés  de  villas  artistement  construites  sillonnent  la  cité.  A  cùté  de  la  ville 
riche  ,  nous  avons  visité  certains  quartiers  datant  du  XIV'=  siècle  ,  formés  de  rues 
étroites  ,  tortueuses  ,  mal  pavées,  mais  qui  renferment  des  vieilles  maisons  ornées 
de  peintures  polychromes  présentant  beaucoup  d'intérêt.  Le  Lion  de  Lucerne 
monument  de  8  mètres  70  de  longueur,  taillé  dans  uu  rocher  fut  élevé  en  1821  aux 
officiers  et  soldats  de  la  garde  Suisi^e  des  Tuileries  ,  tués  à  Paris  au  mois  d'août 
1792.  Ce  lion  mourant  percé  d'une  lance  brisée  a  été  sculpté  de  main  de  maître. 

Signalons  dans  la  cathédrale  la  grille  de  fer  qui  entoure  les  fonts  baptismaux  , 
ainsi  que  certaines  serrures  également  en  fer  délicatement  travaillé.  Il  fut  charmant 
notre  premier  repas  à  Lucerne.  Au  moment  des  toasts,  M.  Amrein,  Président  de  la 
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Société  de  Géogi'ai)hio  deSt-Gall  et  membre  correspondant  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lille,  a  souhaité  la  bienvenue  aux  excursionnistes.  En  termes  aimables,  il  nous 
a  donné  un  avant-goût  des  paysages  délicieux  que  nous  allions  visiter,  et  il  a  levé 
son  verre  à  la  France.  Notre  dévoué  directeur,  M.  Henri  Beaufort ,  a  remercié 
M.  Amrein  de  ses  sympathiques  souhaits  ,  après  avoir  rappelé  que  la  Suisse  et  la 
France  sont  deux  pays  amis,  puis  il  a  porté  un  toast  à  la  géographie. 

A  3  heures  de  l'après-dîner,  les  membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  , 
précédés  des  deux  plus  jeunes  excursionnistes  qui  portaient  une  magnifique  cou- 
ronne, se  sont  rendus  en  corps  au  monument  érigé  le  23  Juillet  1896  ,  à  l'entrée  du 
cimetière  de  Lucerne  ,  aux  officiers  et  soldats  l'rançais  morts  à  Lucerne  et  dans  le 
canton  du  même  nom,  pendant  la  guerre  de  1870-71. 

C'est  au  «  Souvenir  Français  »  qu'est  dû  l'érection  du  monolithe  en  pierre  qui 
rappellera  à  la  postérité  les  noms  de  ceux  qui  sacrifièrent  leur  vie  pour  la  France. 

Voici  l'inscription  gravée  en  lettres  d'or  sur  la  couronne  qui  fut  attachée  sur  le 
piédestal  du  monument  : 

LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

aux  Officiers  et  Soldats  français 

morts  sur  cette  terre  amie 

pendant  la  campagne  de  1870-71. 

Le  8  Août  1896. 
Notre  rapporteur  prononça  cette  courte  allocution  patriotique  : 

«  Les  membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille  de  passage  à  Lucerne  se  sont 
fait  un  véritable  devoir  de  déposer  cette  couronne  sur  le  monument  érigé  sous  le 
patronage  de  la  ville  de  Lucerne  et  avec  le  concours  des  officiers  résidant  dans  cette 
cité,  à  la  mémoire  des  officiers  et  des  soldats  français  morts  à  Lucerne  et  dans  le 
canton  du  même  nom,  pendant  la  campagne  néfaste  de  187U-1871. 

((  Ceux  qui  pieusement  sont  morts  pour  la  patrie 

Ont  droit  qu  à  leur  cercueil  la  foule  vienne  et  prie  , 

Entre  les  plus  beaux  noms ,  leurs  noms  sont  les  plus  beaux  , 

Toute  gloire  auprès  d'eux  passe  et  tombe  éphémère  , 

Et,  comme  ferait  une  mère , 
La  voix  d'un  peuple  entier  les  berce  en  leurs  tombeaux.   » 

Victor  Hugo. 

»  Nous  remercions  profondément  les  Lucernois  du  pieux  témoignage  de  fraternité 
qu'ils  ont  accordé  à  nos  compagnons  d'armes;  qu'ils  reçoivent  l'expression  non  seu- 
lement de  notre  sympathie,  mais  encore  de  notre  sincère  admiration. 

»  Sur  cette  terre  amie,  nous  saluons  le  monument  élevé  à  ceux  des  nôtres 
qui  donnèrent  leur  .sang  et  leur  dernière  pensée  à  la  France.  Ils  sont  tombés  dans 
l'accomplissement  de  leur  devoir,  ils  sont  tombés  pour  la  Patrie.  » 

Dimanche  9  Août.  —  Lorsque  le  touriste  a  quitté  Lucerne  et  qu'il  vogue  sur  les 
ondes  immensément  vertes  du  lac  des  Quatre-Gantons,  long  de  37  kilomètres  ,  un 
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spectacle  féerique  se  déroule  devant  ses  yeux.  Le  Righi  d'un  côté,  le  Pilate  de 
l'autre,  pareils  au  géant  Adamastor,  dressent  leurs  cimes  imposantes  à  l'entrée  de 
ce  lac  poétique  et  mystérieux.  Partout  les  Alpes  aux  flancs  brodés  de  verdure  et  de 
fleurs,  et  dont  les  crêtes  dentelées  et  déchiquetées,  sont  nimbées  de  neiges  éternelles. 

Des  cascades  écornantes  s'échappent  en  murmurant  des  montagnes  altières  et 
viennent  tourbillonner  dans  le  lac.  Par  intervalles,  l'astre  éblouissant  du  jour  fran- 
geait de  ses  rayons  d'or  les  cîmes  immaculées  des  monts. 

Quel  ravissant  et  délicieux  panorama  !  Des  chaumières  aux  toits  moussus  ,  des 
villas  somptueuses,  des  églises  dont  les  clochers  carillonnent  la  splendeur  de  la 
nature  et  du  Créateur  s'élèvent,  se  groupent,  se  pressent  dans  ces  sites  bénis.  Ici 
c'est  le  coquet  village  de  Weggis  caché  comme  un  nid  d'oiseau  au  fond  d'une  floris- 
sante vallée  ;  plus  bas  encore  Vit/nau  dont  les  riants  ombrages  invitent  à  la  pro- 
menade, à  la  solitude  et  au  recueillement.  Nous  découvrons  Gersau,  dont  les 
maisons  blanches  encadrées  de  vergers  attirent  et  charment  les  yeux.  Voici  la 
petite  ville  de  Brunnen  qui  est  le  port  du  canton  de  Schwys  et  la  station  de  la  ligne 
du  St-Gothard.  C'est  à  cet  endroit  que  le  bras  du  lac  prend  le  nom  de  lac  d'Uri. 
Les  montagnes  déchirées  de  pics  semblent  vouloir  gagner  les  cieux.  Les  cascades 
nombreuses  et  bondissantes  s'égrènent  majestueusement  dans  les  ondes  d'éme- 
raude  ;  les  mélèzes  et  les  sapins  remplacent  les  peupliers  et  les  frênes.  Nous  fran- 
chissons Mythenstein  ,  puis  Tellsplatte  ,  dont  les  noms  évoquent  les  plus  glorieux 
souvenirs  de  l'histoire  nationale  de  la  Suisse.  C'est  dans  cet  endroit  à  la  fois  le 
plus  abrupt  et  le  plus  sauvage  de  ce  lac  mélancolique,  que  se  dresse  une  colossale 
pyramide  rocheuse  sur  laquelle  le  nom  de  Guillaume  Tell  se  détache  en  gigantesques 
lettres  de  fer.  Un  peu  pluç»  bas  une  petite  chapelle  s'élève  à  l'endroit  même  oii  le 
défenseur  de  la  Suisse  aurait  sauté  du  bateau  oii  se  trouvait  le  tyran  Gessler  en 
lui  donnant  la  mort.  Nous  fûmes  alors  témoins  d'un  spectacle  inoubliable.  Des 
Lucernoises  qui  nous  accompagnaient  sur  le  bateau  firent  retentir  les  airs  de  leurs 
cantiques  nationaux.  Ces  chants  qui  se  perdaient  dans  les  montagnes  ;  ces  voix 
fraîches  et  cristallines  qui  rappelaient  les  faits  et  gestes  du  chantre  de  Tell  nous 
plongeaint  dans  la  surprise  et  l'admiration.  Silencieux  et  recueillis,  nous  écoutions 
cette  mélopée  plaintive  ,  ces  chants  émus  dont  aucune  plume  ne  saurait  reproduire 
la  solennelle  beauté. 

Après  avoir  côtoyé  le  coquet  village  de  Bauen,  le  bateau  atterre  à  Fuêlen,  bourg 
important  oti  nous  nous  donnons  rendez-vous  à  la  station  de  chemin  de  fer,  pour  y 
prendre  la  ligne  du  St-Gothard,  si  intéressante  à  parcourir.  Entre  une  double  chaîne 
de  montagnes  aux  fronts  rocailleux  d"oii  tombent  et  mugissent  des  cascades  d'une 
étendue  inouïe,  la  Reuss  aux  ondes  impétueuses  roule  sur  un  lit  de  cailloux  et  de 
roches.  Le  paysage  est  grandiose.  Les  villages  deviennent  plus  rares  et  moins 
importants.  Nous  traversons  une  série  de  tunnels,  puis  plusieurs  ponts  de  fer  pitto- 
resquement  posés  au-dessus  des  petites  rivières  qui  se  réunissent  à  la  Reuss.  A 
Gurtnellen  et  à  Wassen,  le  chemin  de  fer  traverse  encore  des  ponts  et  des  tunnels. 
Nous  entrons  enfin  dans  le  fameux  tunnel  du  St-Gothard  qui  a  environ  15,000  m. 
de  longueur.  Louis  Favre  ,  qui  entreprit  en  .Juin  1872  le  percement  du  Gothard , 
employa  près  de  huit  années  pour  achever  ce  travail  gigantesque,  qui  coiàta  près  de 
57  millions  de  francs,  la  moyenne  des  ouvriers  employés  par  jour  fut  de  2,500.  La 
galerie  qui  est  faite  pour  deux  voies  a  8  mètres  de  largeur  et  6  m.  50  c.  de  hauteur. 
La  traversée  dure  environ  20  minutes  en  train  express. 

Nous  longeons  la  large  vallée  du  Tessin.  La  nature  perd  son  caractère  austère  et 
sauvage.  Les  fleurs  sont  plus  nombreuses,  les  papillons  aux  antennes  argentées, 
aux  ailes  diaprées  se  posent  délicatement  sur  les  arbustes  plus  vigoureux  et  plus 
variés.  Voici  les  charmants  villages  de  Dazin-Grande  et  de  Faido  couronnés  d'arbres 


LUCERNE.  —  Monument  élevk  aux  Soldats  français. 

Il  TMh'^_ 


UNE  RUE  DE  LUGANO. 


—  .^^65  - 

touffus.  Plus  loin  ,  c'est  Lavorgo  ,  réputé  par  sa  remarquable  cascade  ;  elle  tombe 
gracieusement  d'une  montagne  élevée  et  forme  à  sa  base  une  sorte  do  voile  que  le 
soleil  irise  de  reflets  chatoyants.  Nous  dépassons  Giornico. 

Vu  manoir  historique  aux  murailles  branlantes  , 
Etalait  à  nos  yeux  ses  ruines  mourantes. 

La  région  que  nous  traversons  est  d'une  fertilité  surprenante.  C'est  presque 
l'Italie  avec  >^a  Qore  exubérante  et  ses  sites  curieux.  Des  vignes  aux  cej)S  énormes, 
des  bambous  élancés  ,  des  frênes  aux  feuillages  découpés ,  des  eucalyptus  aux 
feuilles  larges  et  lancéolées,  se  profilent  sur  les  flancs  des  montagnes.  Partout  des 
ruisseaux  et  des  cascades.  Des  ravins  d'une  profondeur  vertigineuse  reçoivent 
d'innombrables  rivières  au  cours  impétueux. 

Nous  traversons  le  riche  village  de  Glaro  et  nous  apercevons  Bellinzona,  le  chef- 
lieu  du  canton  du  Tessin.  Ses  trois  châteaux-forts  aux  robustes  murailles  se 
dressent  orgueilleusement  sur  le  sommet  des  montagnes.  Nous  atteignons  Locarno. 

LocAiiNO.  —  Située  aux  bords  du  lac  Majeur,  à  l'embouchure  de  la  Maggia, 
la  pittoresque  petite  ville  de  Locarno,  quoique  appartenant  à  la  Suisse,  est  italienne 
par  ses  habitations ,  sa  langue  et  ses  mœurs.  Dominant  la  ville  sur  un  rocher 
boisé  à  plus  de  400  mètres  d'altitude,  s'élève  l'église  de  la  Madonna  del  Sasso.  Avant 
d"y  parvenir,  un  Chemin  de  Croix  s'échelonne  sur  de  mauvaises  routes  qui  furent 
aussi  pour  nos  jambes  de  véritables  chemins  de  Croix.  L'église  de  la  Madonna 
mérite  d'être  visitée.  La  façade  est  élégante ,  de  style  Renaissance.  Nous  avons 
examiné  sous  le  porche  de  l'église  un  beau  tableau  de  Ciseri  qui  représente  une 
Mise  au  Tombeau. 


Lundi  iO  Août.  —  Enguirlandé  de  montagnes  recouvertes  d'une  végétation 
féerique,  le  lac  Majeur,  197  m.  d'altitude,  est  le  plus  grand  lac  de  l'Italie  et  l'un  des 
plus  beaux  et  des  plus  importants  de  l'Europe.  Un  grand  nonibre  de  rivières  au 
cours  impétueux,  le  Tessin,  la  Maggia,  la  Tresa,  la  Tosca  se  déversent  dans  ses 
eaux.  Sa  longueur  est  environ  de  60  kilom.,  sa  largeur  varie  entre  3  à  5  kilom.  sa 
plus  grande  profondeur  85-4  m. 

Des  villages  surplombés  de  clochers  aigus  s'entassent  sur  les  deux  rives  de  ce 
lac  aux  ondes  limpides  et  vertes.  Les  maisons  aux  couleurs  bai oques  ,  aux  larges 
arcades,  aux  toits  plats  ou  aux  pignons  élancés,  aux  balcons  renflés  et  spacieux 
caractérisent  l'architecture  italienne.  Les  arbres  forestiers  :  les  pins,  les  sapins, 
recouvrent  le  front  des  montagnes,  au  contraire,  la  base  est  entourée  de  vignes,  de 
myrtes,  de  grenadiers.  La  température  est  généralement  douce  l'hiver,  et  durant 
l'été  les  chaleurs  sont  parfois  insupportables.  Ce  lac  est  très  poissonneux.  Ce  jour  là 

»   L'onde  était  transpai'en te  ainsi  qu'aux  plus  beaux  jouis, 
Ma  commère  la  carpe  y  faisait  mille;  tours 
Avec  le  brochet  son  compère.  » 

A  de  rares  intervalles,  un  furtif  rayon  de  soleil  estompait  de  son  incomparable 
éclat  les  sommets  dentelés  des  montagnes.  Nous  dépassons  Ascona  et  Ronco,  gra- 
cieux villages  assis  au  milieu  de  luxuriantes  vallées.  Nous  longeons  Brissago  dont 
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les  maisons  échelonnées  dans  un  site  délicieux  ont  un  aspect  séduisant.  Nous 
arrivons  à  Intra,  industrieuse  ville  italienne.  Quelle  langue  saurait  reproduire  le 
saisissant  et  beau  spectacle  que  présentait  à  notre  vue  les  montagnes  voisines 
du  Mont-Rose  vues  près  dlntra  !  Leurs  cimes  éblouissantes  se  détachent  nettement 
sur  l'horizon  et  semblent  vouloir  escalader  les  cieux.  De  tortueuses  cascades 
ruissellent  sur  leurs  flancs  que  recouvre  une  flore  d'une  richesse  extraordinaire. 

La  ville  d'Intra  située  au  bord  du  lac,  et  encerclée  de  montagnes  pittoresques,  est 
bien  faite  pour  attirer  le  touriste.  Ses  églises  surmontées  de  dômes,  ses  vieux  ponts 
de  bois,  ses  maisons  couvertes  de  peintures  polychromes,  ses  quais  bordés  d'élé- 
gants acacias,  le  flux  et  le  reflux  des  voyageurs  près  de  son  port,  lui  donnent  un  air 
et  un  cachet  de  grande  ville.  Une  statue  de  Garibaldi  se  dresse  sur  la  place  publique 
de  cette  cité.  Nous  côtoyons  les  villages  de  Laveno,  Baveno  et  Suna,  et  nous  attei- 
gnons les  îles  Borromées. 

Iles  Borromées.  —  Lorsque  le  touriste  embarqué  sur  le  lac  Majeur  arrive  à 
proximité  de  ces  îles  enchanteresses  ,  un  cri  d'admiration  s'échappe  de  sa  poitrine  ; 
il  ne  sait  se  lasser  de  contempler  un  semblable  panorama.  C'est  d'abord  lîle  des 
Pêcheurs  avec  son  église  curieuse  et  originale  ,  puis  l'Isolino.  la  plus  petite  des 
quatre  îles,  parsemée  d'herbes  et  d'arbustes,  ensuite  Isola-Madie  qui  renferme  un 
magnifique  château,  en  dernier  lieu  Isola-Bella,  la  plus  réputée  de  toutes.  On  sait 
que  les  îles  Borromées  n'étaient  autrefois  que  d'immenses  rochers  arides.  C'est 
à  la  munificence  du  comte  Borromée  qui  fit  transporter  sur  ces  rochers  d'énormes 
quantités  de  terre  végétale  que  sont  dûs  ces  magnifiques  jardins  italiens  ,  l'orgueil 
du  pays. 

L'Isola-Bella  est  presque  totalement  couverte  par  le  château  des  Borromées  ,  bâti 
en  1671  par  le  comte  Vitalien  Borromée.  L'aile  du  Nord  est  en  ruines  ;  mais  les 
autres  parties  de  cet  édifice  sont  conservées  avec  un  soin  jaloux.  11  renferme  une 
galerie  de  tableaux  assez  importante.  Nous  avons  remarqué  plusieurs  toiles  de 
Rubens.  Des  lustres  en  cristal ,  des  meubles  délicatement  travaillés  sont  dignes 
d'être  mentionnés.  Plusieurs  salles  ,  notamment  la  salle  de  bal ,  ornée  de  colonnes 
cannelées  en  marbre  et  surmontées  de  chapiteaux  élégamment  ciselés  ont  mérité 
notre  attention.  Notons  aussi  que  Napoléon  et  l'impératrice  Joséphine  logèrent 
dans  ce  château  la  veille  de  la  bataille  de  Marengo. 

Les  dix  terrasses  échelonnées  autour  de  l'île,  jusqu'à  32  mètres  au-dessus  du  lac, 
excitèrent  au  plus  haut  degré  notre  enthousiasme.  Des  hibiscus,  des  lierres  arbo- 
rescents, des  lauriers-cerises  aux  feuilles  luisantes,  des  cèdres  au  port  majestueux, 
des  citronniers  dont  les  feuilles  répandent  des  parfums  délicieux ,  enfin  toute  la 
flore  de  la  côte  d'azur  réunie  et  concentrée  sur  cette  île  fortunée. 

Le  bateau  nous  transporte  à  Luino  puis  le  chemin  de  fer  de  Luino  à  Ponte-Trésa 
en  longeant  le  Trésa.  Enfin  nous  reprîmes  le  bateau  pour  arriver  à  Lugano. 
Les  pluies  fréquentes  avaient  élevé  le  niveau  du  lac  de  1  m.  50.  Une  double 
chaîne  de  montagnes  aux  pics  déchirés  frangent  les  bords  étroits  du  lac  de 
Lugano  ou  peu  de  maisons  s'échelonnent.  Un  château  féodal  en  ruines  dressait 
ses  tours  crénelées.  Nous  entrâmes  à  Lugano  sous  une  pluie  diluvienne  qui  s'échap- 
pait lugubrement  d'un  ciel  triste  et  sévère. 


Mardi  il  Août.  —  Lugano.  —  Elle  est  curieuse  et  intéressante  à  visiter  la 
ville  de  Lugano  avec  ses  quais  semés  de  châtaigniers ,  ses  1^<  églises,  ses  rues 
étroites  bordées  de  maisons  percées  d'élégantes  arcades  et  pourvues  de  larges 
balcons.    Le   quartier   commerçant  est  surtout  très  pittoresque.  Les  femmes  du 
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peuple  portent  de  curieux  sabots  retenus  avec  des  lanières  de  cuir  et  munis  de 
talons  très  élevés. 

Beaucoup  d'églises  ont  une  ornementation  très  riche.  L'église  Ste-Marie-des- 
Anges  renferme  une  fresque  de  Luini  représentant  de  belles  scènes  de  la  Passion.  A 
citer  une  immense  statue  en  pierre  de  Guillaume  Tell  par  Vincent  Vcla ,  ainsi  que 
l'Hôtel  de  Ville  dont  la  construction  date  de  ces  dernières  années. 

Ce  fut  encore  en  bateau  que  se  passa  la  matinée  du  Mardi  11  Août  1896.  Nous 
traversons  sans  incidents  l'autre  partie  du  lac  de  Lugano  ;  puis  nous  prenons  place 
sur  un  chemin  de  fer  dont  les  rails  sont  munis  de  crémaillères  avec  roues  dente- 
lées et  nous  gravissons  le  mont  Generoso.  La  pente  maxima  est  de  22".  Le  chemin 
de  fer  à  crémaillère  a  été  inauguré  en  1890.  Il  a  neuf  kilomètres  de  long. 

Cette  ascension  fut  tout  simplement  merveilleuse.  Nous  arrivons  à  travers  de 
riches  pâturages  à  la  délicieuse  et  incomparable  vallée  de  Laveggio  ,  encerclée  d'ar- 
bustes variés.  Nous  atteignons  ensuite  St-Nicolao  et  nous  montons  toujours.  Le 
train  aux  machines  puissantes  décrit  une  courbe  immense  pour  traverser  un  long 
tunnel  avant  de  s'échapper  à  travers  le  val  délia  Giazza.  Rien  n'est  plus  charmant 
que  l'aspect  de  ce  val  clairsemé  de  chaumières  aux  toits  noircis  et  qui  servent  pour 
la  plupart  de  greniers  à  foins.  Nous  montons.  Nous  montons  encore.  Malheureu- 
sement la  pluie  persistante  jetait  un  voile  de  mélancolie  sur  le  magique  décor 
de  la  nature.  Le  panorama  est  quand  même  enchanteur.  Nous  sommes  à 
Bellavisla,  à  1,222  mètres  d'altitude.  Nous  apercevons  les  villages  de  Muggio 
et  de  Gabbio,  curieusement  étages  sur  la  montagne  ;  puis  des  vallées  luxuriantes 
se  profilent,  se  déroulent,  à  perte  de  vue.  Le  chemin  de  fer  monte  toujours. 
Le  <i  monstre  d'airain  »  ébranle  la  montagne  de  ses  mugissements  et  redouble 
sa  marche  ascensionnelle.  Nous  sommes  arrivés  à  1,6'J5  mètres.  L'air  est  vif, 
léger  et  pénétrant  ;  une  ceinture  de  montagnes  nous  enveloppe  et  détache 
sous  un  ciel  sombre  et  couiroucé  ses  pics  abrupts  et  neigeux.  Partout  sur  le  mont 
et  dans  les  vallons  des  Heurs  plus  belles  les  unes  que  les  autres,  aux  parfums  trou- 
blants, aux  formes  extravagante»  ,  tapissent  de  leurs  corolles  riantes  le  paysage 
extraordinairement  merveilleux.  Nous  découvrons  indistinctement  les  lacs  majes- 
tueux de  l'Italie,  une  partie  de  la  chaîne  des  Alpes,  les  plaines  de  la  Lombardie  oii 
s'entassent  les  villes  de  Milan,  de  Lodi,  de  Crémone,  enfin  la  superbe  et  remar- 
quable vallée  arrosée  par  le  Pô  et  que  borde  la  chaîne  gigantesque  des  Apennins. 
Nous  franchissons  à  \etta  le  sommet  du  Generoso  à  près  de  1,700  mètres 
d'altitude. 


Mercredi  12  Août.  —  Le  ciel  aujourd'hui  est  rasséréné.  On  se  met  joyeusement 
en  route.  Les  uns  font  l'ascension  à  pied  du  ^lont  St-Salvatore,  les  autres,  en 
funiculaire,  d'autres  enfin  se  dispersent  en  ville.  Avant  le  départ  de  Lugano  , 
M.  Beaufort  nous  a  donné  lecture  d'une  dépèche  de  M.  Crepy,  Président  de  la 
Société  de  Géographie  de  Lille,  en  réponse  à  celle  qui  lui  avait  été  envoyée  du 
sommet  du  mont  Generoso  le  11  Août.  M.  Crepy  nous  a  souhaité  beau  temps  et 
excellent  voyage.  Ses  vœux  se  sont  réalisés. 

Nous  voguons  une  dernière  fois  sur  le  lac  de  Lugano.  Des  montagnes  aux  fronts 
rocheux,  corrodées  par  des  cascades  impétueuses  se  dressent  dans  les  airs  avec 
majesté.  Des  torrents,  des  ruisseaux  écumants,  se  précipitent  des  gorges  des  mon- 
tagnes et  confondent  leurs  eaux  avec  celles  du  lac.  Le  paysage  change  encore.  Les 
sommets  des  montagnes  sont  tressés  de  mélèzes  et  de  pins,  tandis  que  leurs  flancs 
sont  hérissés  d'arbustes  des  climats  tempérés.  Nous  atteignons  Porlezza.  C'est  de 
là  qa'un  tramway  à  vapeur  nous  transporta  à  Menaggio  à  travers  une  vallée  riante 
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et  fleurie.  Nous  traversons  quelques  tunnels  ,  puis  nous  côtoyons  le  gentil  lac  de 
Piano  caché  par  des  arbres  au  port  coquet  ;  enfin  nous  apercevons  le  poétique 
lac  de  Corne.  Le  village  de  Menaggio  doit  son  unique  célébrité  au  lac  de 
Gôme  aux  bords  duquel  il  s'échelonne  et  d'oii  l'on  jouit  d'un  panorama  splendidâ. 
Nous  avions  hâte  d'arriver  à  Bellagio ,  nous  prîmes  encore  une  fois  le  bateau  et 
nous  eûmes  le  plaisir  d'atterrir  dans  cette  dernière  ville,  qui  fut  pour  nou?;,  comme 
on  le  verra  plus  tard,  un  véritable  pays  de  cocagne. 


Jeudi  13  Août.  —  Bellagio  —  Bellagio  est  une  coquette  petite  ville  italienne 
de  3,203  habitants  ,  déployée  sur  le  lac  de  Gôme.  Ses  maisons  avec  arcades 
s'étendent  le  long  de  ses  quais  ;  nous  avons  remarqué  beaucoup  de  magasins  oia 
Ton  vend  de  gentils  petits  meubles  en  bois  d'olivier.  Dans  les  quartiers  pauvres,  les 
rues  communiquent  entre  elles  par  des  escaliers  de  pierre  assez  élevés.  Dans 
certaines  habitations,  d'une  propreté  douteuse  ,  les  toiles  d'araignée  remplacent 
celles  de  Michel-Ange  et  de  Raphaèl. 

Nous  partîmes  en  barque  sur  le  merveilleux  lac  de  Gôme  afin  de  visiter  les 
villas.  Le  ciel  était  incomparablement  bleu.  Pi'ès  de  nous  et  autour  de  nous  ,  les 
Alpes  aux  fronts  chenus  s'élevaient  solennellement  à  une  altitude  prodigieuse. 
Dans  ces  charmants  séjours  ,  les  beaux  vers  de  Guiraud  nous  revenaient  à  la 
mémoire  : 

((  Avec  leurs  grands  sommets  ,  leurs  neiges  éternelles  , 
Par  un  soleil  d'été  que  les  Alpes  sont  belles  ! 
Tout  dans  leurs  frais  vallons  sert  à  nous  enchanter. 
La  verdure ,  les  eaux  ,  les  bois  ,  les  fleurs  nouvelles  , 
Heureux  qui  sur  ces  bords  peut  longtemps  s'arrêter, 
Heureu.K  qui  les  revoit  s'il  a  dû  les  quitter.   » 

Des  maisons  à  l'architecture  originale,  de  somptueuses  villas,  se  groupent 
presque  sans  solution  de  continuité  autour  de  ce  lac  ravissant.  Les  clochers  aux 
carillons  mélodieux,  les  tours  des  palais,  s'égrènent  dans  les  airs  et  jettent  autour 
d'eux  leur  note  joyeuse.  Jamais  les  arbres  forestiers  ne  nous  parurent  plus  nom- 
breux et  plus  vigoureux,  les  fleurs  plus  variées  et  plus  belles. 

(i  Mulcebant  zephiri  natos  sine  semine  flores.  » 

C'est  le  pays  oii  fleurit  l'oranger,  le  pays  des  roses  vermeilles.  Sur  le  lac  oii  nous 
voguions,  une  de  nos  plus  aimables  excursionnistes  nous  fit  goûter  quelques-uns 
de  ses  chants  ;  et  sa  voix  plus  douce  que  la  brise  qui  nous  caressait  expirait  déli- 
cieusement dans  les  bois  lointains. 

La  villa  Serbelloni,  coquettement  située  aux  bords  du  lac  de  Gôme ,  est  entourée 
de  magnifiques  jardins  disposés  en  terrasses  ,  sur  le  sommet  desquels  le  panorama 
est  d'une  beauté  surprenante.  Dans  le  bas  ,  le  lac  entouré  de  châteaux  ,  de  villas  et 
d'églises,  derrière  les  Alpes  avec  leur  imposante  grandeur,  s'élevant  jusqu'à 
2,200  mètres 

La  villa  Melzi  possède  des  salles  splendides.  Nous  avons  particulièrement  remar- 
qué une  chapelle  qui  fait  corps  avec  le  bâtiment  et  qui  renferme  plusieurs  tableaux 
d'une  réelle  valeur  et  même  des  marbres  de  Ganova. 

C'est  surtout  la  villa  Garlotta  qui  provoqua  notre  admiration.  Cette  villa  ou 
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plutôt  co  palais  reiifonue  une  chapelle  dont  le  maître-autel  est  en  maibre  finement 
travaillé.  Il  représente  diHérentes  scènes  de  la  vie  de  Jésus.  Des  colonnes  égale- 
ment en  marbre,  surmontées  de  coquets  chapiteaux  artistement  ciselés  nous  émer- 
veillèrent. Nous  avons  remarqué  et  admiré  une  galerie  de  tableaux  qui  contient 
des  toiles  très  importantes  signées  par  des  grands  maîtres.  II  nous  a  été  donné  de 
contempler  le  grou|)e  en  marbre  représentant  l'Amour  et  Psyché  de  Canova.  C'est 
vraiment  une  merveille.  Les  traits  des  deux  divinités  sont  d"une  finesse  et  d'une 
délicates.se  remarquables.  La  villa  Garlotta  est  environnée  de  jardins  gracieux  et 
élégants  qui  s'étalent  et  s'épanouissent  comme  sur  une  autre  terre  promise. 

Avant  la  fin  du  jour,  nous  prîmes  le  bateau  qui  devait  nous  transporter  à  Golico. 
Tout  nous  souriait.  Nous  quitlàmes  avec  regret  ces  séjours  bénis;  nous  adressâmes 
un  dernier  adieu  aux  villas  enchanteresses ,  aux  vallons  fleuris ,  aux  rochers 
abrupts,  aux  arbres  de  cette  zone  méridionale  que  nous  n'allions  plus  revoir;  et 
nous  franchîmes  Varenna  ,  puis  Bellano  qu'arrose  la  murmurante  rivière  de  la  Pio- 
verna.  La  nuit  s'apprêtait  à  nous  envelopper  de  ses  voiles  mystérieux.  Déjà  le 
soleil  auréolait  de  sa  splendeur  mourante  les  sommets  lointains  des  monts  chenus  ; 
sur  les  orangers  et  les  acacias  les  oiseaux  ne  chantaient  plus  ;  mais  dans  les  bois 
rêveurs  on  entendait  le  susurrement  harmonieux  des  cascades  bondissantes  qui  se 
précipitaient  au  fon<l  du  lac,  tandis  qu'une  brise  légère  caressait  mollement  les 
cimes  altières  des  sapins  et  des  cèdres  ;  c'était  le  soir  d'un  beau  jour 


Vendredi  14  Août. —  L'Engadine.—  La  ville  deChiavenna,  4,086  habitants,  arrosée 
parla  Méra,  s'étend  dans  une  fertile  vallée  qu'entourent  les  monts  de  Bernina.  C'est 
un  centre  d'excursion  très  renommé.  Cette  ville  fut  le  point  de  départ  des  voitures 
qai  nous  ont  transportés  dans  l'Engadine.  Nous  suivons  la  Méra  pendant  plusieurs 
lieues  et  nous  traver.sons  plusieurs  villages  sans  importance.  Sur  certaines  routes 
d'immenses  rochers  s'élèvent  étrangement  dans  les  airs  ,  tandis  que  des  ruisseaux 
jaseurs  se  frayent  un  passage  à  travers  les  gorges  des  montagnes.  Le  paysage  est 
réellement  curieux.  Dans  le  lointain,  des  monts  neigeux  placés  aux  avant-postes 
de  l'Engadine  attirent  et  retiennent  nos  regards.  Autour  de  nous  des  milliers 
d'arbustes  enguirlandent  la  fraîche  vallée  qui  continue  à  .sillonner  la  rivière.  Nous 
dépassons  le  village  de  Castaseigna  et  nous  apercevons  quelques  châteaux-forts. 
Maintenant  les  villages  deviennent  plus  rares.  Les  conifères  apparaissent  nombreux 
et  remplacent  les  arbres  de  nos  climats  tempérés.  Par  intervalles,  des  vaches, 
des  chèvres,  des  moutons  broutent  des  herbes  naines  sur  le  bord  des  ravins  ; 
le  son  argentin  de  leurs  clochettes  qui  meurt  dans  la  montagne  arrive  mélodieu- 
sement jusqu'à  nous. 

Le  spectacle  change  encore.  On  ne  voit  plus  ni  châteaux-forts  ,  ni  villages  ,  ni 
chaumières,  et  nous  avançons  sur  une  route  étroite  bordée  de  montagnes  rocheuses 
dont  la  base  est  hérissée  de  pins  et  dont  les  sommets  sont  tressés  d'une  couronne 
de  neiges  éternelles.  Tout  à  coup,  un  bruit  sourd  et  prolongé  attire  notre  attention. 
Nos  voitures  s'arrêtent.  Les  plus  jeunes  et  les  plus  intrépides  d'entre  nous  gra- 
vissent une  petite  montagne  et  vont  contempler  la  célèbre  cascade  de  Bordelegia 
qui  donne  naissance  à  la  Méra  ;  elle  est  une  des  plus  importantes  de  la  Sui.sse. 

La  Malo.ia.  —  Après  avoir  contourné  plusieurs  montagnes  ,  nous  atteignons  les 
hauteurs  de  la  Malqja  ou  commence  la  haute  Engadinc.  Le  coup  d'œil  est  magni- 
fique. A  droite  et  à  gauche,  les  monts  Zocca  et  del  Forno  étagent  dans  le  ciel  bleu 
leurs  pics  couverts  d'un  manteau  de  neiges.  Devant  nous  le  bizarre  lac  de  Sils,  aux 
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ondes  céruléennes,  s'étale  dans  la  courte  vallée.  Nous  sommes  à  plus  de  1, 800  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L'air  est  d'une  délicieuse  fraîcheur. 

Dans  cette  partie  la  plus  froide  de  la  Suisse  ,  le  printemps  et  l'automne  n'existent 
pas.  Dès  que  les  neuf  mois  d'hiver  ont  cessé  ,  la  végétation  se  développe  avec  une 
étrange  rapidité  et  une  remarquable  exubérance.  De  véritables  parterres  de  fleurs 
apparaissent  soudain  et  enrubannent  les  vallons  et  les  montagnes;  et  quelles  retraites! 
quel  recueillement  !  quels  parfums  !  auprès  des  forêts  solitaires  dans  le  grand 
silence  de  la  nature  ;  nos  cœurs  en  étaient  pénétrés.  Combien  douces  furent  les 
heures  écoulées  dans  ces  séjours  idylliques,  près  de  ces  sites  mystérieux. 

Après  avoir  longé  quelque  temps  le  mignon  lac  de  Sils  divisé  en  deux  parties 
par  un  contrefort  rocheux  ,  nous  pénétrons  dans  le  coquet  village  de  Silvaplana  , 
1,816  mètres  d'altitude,  que  côtoyé  l'inn,  rivière  tortueuse  et  d'une  largeur  variable 
avec  laquelle  nous  continuerons  notre  route  jusqu'à  Inspruck.  Le  village  de  Silva- 
plana, bâti  à  l'entrée  de  jolies  routes  carrossables,  renfern:ie  des  maisons  i)itto- 
resques  nichées  dans  la  montagne  ou  clairsemées  le  long  de  son  lac.  Ce  lac  qui 
porte  le  norn  du  village  qu'il  baigne ,  communique  par  un  canal  avec  le  lac  de 
Campfer,  qui  lui  aussi  est  séparé  en  deux  parties  inégales  par  une  langue  de  terre 
couverte  d'une  végétation  variée.  Décidément  nous  sommes  encore  dans  la  région 
des  lacs.  Nous  ne  faisons  que  passer  dans  le  petit  village  de  Campfer,  qu'enve- 
loppent des  montagnes  aux  sommets  neigeux  et  tourmentés  et  nous  atteignons 
St-Moritz  oii  nos  montures  se  reposent.  St-Moritz  est  à  1,967  m.  d'altitude. 

St-Moritz. — Son  établissement  hydrothérapique  est  un  des  plus  réputés  de  la  Suisse. 
Les  eaux  s'emploient  en  bains  et  en  boissons.  Elles  sourdent  du  pied  du  Rosatsch  et 
sont  riches  en  oxyde  et  carbonate  de  fer  ;  elles  renferment  de  plus  des  chlorures  et 
sulfates  de  potasse  et  de  soude.  L'établissement  renferme  deux  sources  principales  : 
1"  celle  de  St-Moritz  ;  2°  celle  de  Paracelse.  On  sait  que  le  grand  savant  les  a 
préconisées  pour  le  traitement  de  l'anémie.  Il  existe  encore  une  troisième  source, 
celle  de  la  Funtauna-Surpunt,  ouverte  en  1886.  utilisée  pour  l'usage  des  bains. 
L'établissement  occupe  une  superficie  considérable  ;  il  est  fréquenté  par  un  grand 
nombre  de  baigneurs.  Nous  devons  reconnaître  que  cette  partie  du  pays,  la  plus 
élevée  de  l'Engadine,  jouit  d'un  climat  absolument  sain,  de  plus  les  promenades 
forestières  sont  de  toute  beauté. 

A  peu  de  distance  des  somptueux  hôtels  des  bains,  s'étend  le  village  do  St-Moritz, 
à  1,858  m.  d'altitude,  le  plus  élevé  de  l'Engadine,  tapi  au  fond  d'une  riante  vallée. 
Ce  village  doit  sa  prospérité  aux  nombreux  étrangers  que  la  bonne  saison  amène 
dans  ces  parages.  On  y  vient  même  l'hiver  pour  les  courses  en  traîneaux  et  le 
patinage. 

Au  départ  de  St-Moritz  nous  atteignons  un  bois  de  sapins  aux  feuillages  épais  et 
sévères.  Nous  continuons  à  suivre  la  charmante  rivière  de  l'Inn  et  nous  arrivons  au 
hameau  de  Cresta.  Le  coup  d'œil  est  très  beau  sur  Pontrésina  et  le  pis  Albris  avec 
son  champ  de  neige. 

Des  gazouillis  d'oiseaux  s'échappent  des  rainées, 
D'oîi  s'épanchent  dans  l'air  des  senteurs  embaumées. 
Mille  insectes  ailés  ,  mille  gais  papillons 
Butinent  les  pistils  des  fleurs  de  ces  vallons. 

11  n'existe  pas  de  phrases  pour  définir,  peindre  et  nuancer  le  décor  ensorceleur 
que  présentaient  avant  le  coucher  du  soleil  les  montagnes  aux  cimes  étincelantes, 
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les  forêts  aux  arbres  chevelus,  le  sol  brodé  d'un  merveilleux  tapis  de  fleurs.  Aucune 
peinture  ne  saurait  reproduire  ces  corolles  fi-issonnantes  qui  se  fermaient  délicate- 
ment sous  les  baisers  du  soir.  Autour  de  nous ,  tout  semblait  provoquer  notre 
enthousiasme.  Après  avoir  traversé  l'antique  village  de  Célerina,  1,727  m.  d'alti- 
tude, nous  apercevons  l'église  abandonnée  de  St-Guin  qui,  malgré  l'outrage  des 
ans,  profilait  dans  ces  campagnes  souriantes  ses  tours  majestueuses.  Le  torrent  de 
Bernina  franchi,  nous  atteignons  en  une  heure  Pontrésina. 

Samedi  15  Août.  —  Pontrésima.  —  Pontrésina  est  un  village  très  original  situé 
sur  une  des  plus  hautes  altitudes  de  la  Suisse.  Cette  localité  est  un  des  centres 
d'excursions  les  plus  importants  du  pays,  c'est  ce  qui  explique  le  nombre  inusité 
de  touristes  qui  durant  la  bonne  saison  viennent  explorer  cette  intéressante  partie 
de  l'Engadine. 

Les  hôtels  regorgeaient  de  monde.  La  pluj)art  d'entre  nous  durent  loger  chez 
l'habitant.  Nous  avons  remarqué  plusieurs  familles  lilloises  en  villégiature  à 
Pontrésina. 

Les  environs  de  Pontrésina  ne  sont  pas  dépourvus  de  charmes.  Do  sémillants 
ruisseaux  s'échappent  dans  les  vallées  parsemées  d'une  flore  incomparable.  Les 
jùns,  les  mélèzes  émergent  aux  pieds  et  sur  les  flancs  des  montagnes  leurs  rameaux 
sempiternellements  verts  ;  tandis  que  les  crêtes  des  monts  sont  couvertes  de  neiges 
éternelles. 

Le  programme  de  la  journée  comprenait  une  ascension  au  glacier  de  Morterasch, 
à  5  kilomètres  d'ober  Pontrésina. 

A  l'entrée  de  ce  glacier  se  trouve  une  grotte  artificielle,  dont  les  voûtes  s'entre- 
croisent semblables  à  celles  d'un  labyrinthe  ;  à  certains  endroits  ,  une  eau  glacée 
s'en  détache  en  proportions  plus  ou  moins  considérables.  Cette  douche  forcée  est 
loin  d'être  agréable  à  recevoir. 

Us  furent  environ  dix  ,  les  intrépides  qui  tentèrent  avec  succès  l'ascension  assez 
difficile  de  ce  glacier,  d'où  l'on  a  une  vue  sur  le  piz  Palû  ,  Roseg,  Bernina  ,  etc.  ; 
d'autres  se  contentèrent  de  le  contourner  en  escaladant  les  montagnes  rocheuses. 

Ce  glacier  est  situé  à  près  de  2,000  mètres  d'altitude,  à  certains  endroits  des 
crevasses  profondes  et  étroites  le  fendillent  et  laissent  entrevoir  dans  leurs  profon- 
deurs des  eaux  limpides  qui  proviennent  de  la  fonte  des  neiges.  En  dehors  des 
édehveis  on  ne  voit  aucune  fleur,  aucune  végétation.  De  temps  en  temps  des  blocs 
de  glace  se  détachent  des  monts  chenus  et  s'écrasent  au  fond  des  ravins.  Autour  de 
nous  une  couronne  de  neiges  éternelles.  Le  tableau  est  unique  ;  ceux  qui  l'ont 
obsei-vé  en  garderont  une  impression  inoubliable. 

Dimanche  10  Août.  —  L'Engadine  est  réellement  intéressante  à  parcourir  avec 
sa  longue  et  unique  route  carrossable  bordée  par  l'Inn  et  les  montagnes  et  qui  s'étend 
jusqu'au  Tyrol.  Klle  n'est  pas  non  plus  sans  danger.  Des  ravins  d'une  profondeur 
épouvantable  s'échelonnent  le  long  de  cette  route  poétique. 

Samaden  est  une  mignonne  bourgade  de  842  habitants,  capitale  de  la  llaute- 
Engadine,  oii  nous  arrivâmes  de  grand  matin. 

La  petite  église  catholique  que  nous  visitâmes  n'offre  rien  de  saillant  à  signaler, 
mais  ce  qui  nous  frappa  ,  ce  fut  la  foi  profonde  et  sincère  des  habitants  de  ces 
contrées.  Nous  passons  à  Bevers  ,  puis  à  Madulein.  Nous  observons  sur  un  rocher 
escarpé  les  ruines  du  château  de  Guardaval ,  élevé  au  XIll'' siècle  par  l'évèque 
Volkard  pour  garder  la  vallée  et  dont  les  murailles  énormes  attestent  son  antique 
renommée. 
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Nous  atteignons  successivement  Zuoz,  puis  Scamfs,  coquets  villages  cachés  dans 
des  vallons,  enfin  nous  arrivons  pour  déjeuner  à  Zernetz.  Le  temps  est  superbe. 
Les  caressants  rayons  du  soleil  parviennent  à  peine  à  nous  réchauffer,  tant  l'alti- 
tude est  encore  considérable.  Nous  traversons  Sus  et  Lavin,  bourgs  mignons,  aux 
maisons  bien  entretenues  ,  qu'enclave  un  océan  de  montagnes  aux  cimes  cyclo- 
péennes. 

L'Inn,  cet  original  affluent  du  Danube,  roule  k  nos  côtés  ses  ondes  écumeuses  et 
capricieuses  ;  parfois  la  rivière  rétrécit  son  lit  dans  les  profondeurs  d'un  ravin  ; 
tantôt  elle  dévale  des  gorges  des  montagnes  et  irrigue  les  prairies  environnantes, 
tantôt  enfin  elle  semble  disparaître  sous  des  roches  pour  s'étendre  plus  loin  sur  des 
plaines  luxuriantes. 

Nous  apercevons  le  village  d'Ardetz.  1,417  m.  d'altitude  ,  628  habitants  ,  dont  la 
vieille  tour  du  château  de  Steinsberg  domine  la  vallée.  Cette  localité  renferme  des 
maisons  ornées  de  peintures  murales  très  originales.  Nous  sommes  à  Tarasp , 
1,1U2  m.  d'altitude ,  qui  possède  des  sources  d'eaux  minérabs  chargées  d'acide 
carbonique  et  de  chlorures  alcalins.  On  les  préconise  contre  les  affections  de 
l'estomac. 


Lundi  17  Août.  —  Après  avoir  passé  une  nuit  à  Schuls  ,  gros  village  de  la 
Basse-Engadine,  à  l,2'i4  m,  d'altitude ,  nous  nous  engageons  à  travers  une  route 
riante  pavoisée  d'arbustes  résinifères.  Maintenant  nous  descendons.  Nous  sommes 
aux  portes  du  Tyrol,  car  voici  Martinsbruck,  1,019  m.  d'altitude  ,  où  a  lieu  la  visite 
de  la  douane  autrichienne.  Cette  dernière,  qui  a  des  tendances  à  vouloir  ressusciter 
les  dîmes,  les  prébendes  et  les  gabelles  moyennagesques,  fit  passer  à  nos  bagages 
une  revue  en  règle.  L'inspection  des  valises  fut  particulièrement  intéressante.  Ces 
Messieurs  de  la  douane  nous  firent  prisonniers  pendant  plus  d'une  heure,  ce  qui  eut 
pour  résultat  de  nous  faire  manquer  l'express  d'Inspruck. 

Les  postillons  agitent  leurs  fouets,  nos  voitures  s'ébranlent  :  en  avant  pour  le 
Tyrol.  Des  manoirs  féodaux  juchés  sur  des  montagnes  verdoyantes  jalonnent  ce 
pays  des  idylles  et  des  rêves. 

A  une  époque  déjà  lointaine  où  le  Tyrol  était  périodiquement  en  guerre  avec  la 
Suisse,  la  Vénétie  ou  la  Bavière,  ces  immenses  châteaux-forts  perchés  sur  des  mon- 
tagnes presque  inaccessibles  commandaient  les  vallées  et  arrêtaient  l'envahisseur. 
Ces  ruines  historiques  sont  à  peu  ])rès  calquées  les  unes  sur  les  autres.  Ce  sont 
d'épaisses  enceintes  de  murailles  flanquées  de  tours  crénelées ,  percées  à  leurs 
sommets  d'étroites  meurtrières.  Elles  étaient  entourées  de  larges  fossés  et  commu- 
niquaient bien  loin  dans  la  campagne  au  moyen  de  souterrains.  Nul  n'ignore 
qu'à  l'origine  un  certain  nombre  de  ces  châteaux-forts  servaient  de  repaires  à  des 
dévaliseurs  de  grandes  routes  qui  rançonnaient  les  voyageurs  et  parfois  les 
envoyaient  languir  dans  les  cachots  ou  dans  les  oubliettes  de  ces  antiques  manoirs. 

Nous  longeons  pendant  près  d'une  heure  une  forêt  de  conifères  dont  les  balsa- 
miques senteurs  se  répandent  au  loin  et  nous  découvrons  une  contrée  encore  plus 
attrayante  et  plus  pittoresque.  Le  rideau  de  verdure  se  nuance  ,  se  diversifie.  A  la 
base  des  montagnes  verdoyantes  s'échelonnent  des  graminées  :  des  champs  de  blé  , 
de  seigle,  de  maïs  et  sur  leurs  fronts,  les  inévitables  sapins.  Parfois  on  découvre 
dans  les  vallées  d'immenses  vergers  aux  fruits  abondants  et  savoureux.  A  certains 
endroits,  le  panorama  devient  sublime  :  sous  nous,  à  plus  de  300  mètres  de  profon- 
deur, rinn  coule  et  murmure,  tandis  qu'à  une  altitude  vertigineuse  de  gigantesques 
rochers  suspendent  triomphalement  sur  nos  têtes  leurs  sommets  arides  et  mena- 
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çants.  Ce  spectacle  est  intraduisible  ;  il  égale  et  même  surpasse  les  plus  beaux  sites 
de  la  Suisse. 

O  gai  Tyrol,  jo  t'aime 
Avoc  ton  diadème 
De  rochers  et  de  mouls, 
Tes  frais  ruisseaux  limpides, 
Tes  fruits  doux  et  sapidcs, 
Tes  sublimes  chansons. 

Des  villages  aux  svoltes  et  sémillants  clochers  ,  des  manoirs  féodaux  ,  des  villas 
correctement  construites  se  mêlent  aux  beautés  de  la  nature.  Nous  passons  à  Nau- 
ders,  bourg  tyrolien  très  important  et  siège  d'un  tribunal  ;  nous  déjeunons  h  Hoeh- 
Kinsterinunz  ,  enfin  nous  prenons  h  Landeck  l'express  pour  Inspruck.  En  gens 
[)ratiques,  les  Autrichiens  mettent  à  la  disposition  des  voyageurs  des  wagons 
pourvus  de  larges  glaces  qui  leur  permettent  de  bien  observer  les  paysages  toujours 
gracieux  qui  se  présentent  à  leur  vue. 

Nous  arrivons  à  Imst  et  nous  traversons  la  délicieuse  vallée  de  l'(  >lt/.  Nous  sommes 
déjà  trop  près  d'Inspruck  pour  observer  et  étudier  à  tète  reposée  la  nature  toujours 
jeune  et  belle.  En  vain  Stanis  avec  son  antique  et  fière  abbaye,  Miemionger  avec 
ses  cimes  calcaires,  Zirl  à  l'étrange  clocher  gothique  ,  se  détachent  au  milieu  d'in- 
comparables paj-sages  ;  le  touriste  ne  regarde  plus  que  d'un  œil  distrait  ;  il  n'aspire 
qu'à  fouler  le  sol  de  la  capitale  du  Tyrol. 

Mardi  18  Août.  —  Insi'Ruck.  —  C'est  une  belle  et  curieuse  capitale  de  province  que 
la  ville  d'Inspruck  arrosée  par  l'Inn,  23,300  habitants.  Nous  ne  savions  nous  lasser 
d'admirer  ses  rues  larges  et  bien  pavées,  ses  coquettes  maisons,  ses  fontaines  monu- 
mentales et  surtout  la  grande  voie  Marie-Thérèse  dont  l'aspect  est  ravissant.  Bordée 
d'habitations  princières  et  de  splendidcs  magasins ,  cette  rue  contient  plusieurs 
importantes  églises  et  de  magnifiques  monuments.  On  y  remarque  une  colonne  , 
Ste-Anne,  érigée  en  1700  en  mémoire  de  l'évacution  du  Tyrol  par  les  Bavarois  et 
les  Français.  A  une  des  extrémités  de  cette  fameuse  rue  se  dresse  un  arc  de 
triomphe  qui  fut  élevé  en  1765  pour  l'entrée  de  l'impératrice  Marie-Thérèse  avec  son 
mari  François  I" 

C'est  à  Inspruck  que  se  trouve  le  toit  d'or  dont  la  renommée  est  si  grande.  C'est 
une  très  jolie  tourelle  gothique  à  toiture  en  cuivre  ùoré  et  qui  par  le  temps  a  perdu 
la  majeure  partie  de  sa  parure,  t^ette  tourelle  fut  érigée  à  grands  frais  en  1425  par 
Frédéric  à  la  poche  vide  pour  faire  mentir  son  surnom  ;  elle  a  été  rebâtie  sous 
Maximilien  I"  en  lôOi.  Elle  est  ornée  de  peintures  murales  très  appréciées  des 
connaisseurs. 

La  célèbre  église  des  Franciscains  renferme  le  monument  élevé  à  la  mémoire  de 
l'empereur  Maximilien  I'^.  Ce  monument  haut  de  deux  mètres  est  en  marbre  blanc  ; 
il  est  surmonté  d'une  statue  en  bronze  de  l'empereur  à  genoux.  Les  bas-reliefs 
i-eprésentent  les  principaux  événements  de  la  vie  de  Maximilien  (sacre,  batailles, 
sièges,  etc.).  Ces  bas-reliefs  en  marbre  blanc  sont  des  chefs-d'œuvre  pour  la  finesse 
de  l'exécution  (les  vingt  premiers  sont  d'Alex.  Colins  de  Malines),  la  perfection 
minutieuse  des  détails,  la  grâce  exquise  des  sculptures.  Autour  du  mau.solée  sont 
alignées  28  statues  colossales  en  bronze  représentant  des  guerriers  contemporains 
et  ancêtres  de  l'empereur.  C'e.st  dans  l'église  dos  Franciscains  que  se  trouve  la 
chapelle  d'argent ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  contient  une  statue  de  la  Vierge  en 
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argent,  et  des  représentations  de  ses  litanies  aussi  en  argent.  On  y  remarque  aussi 
plusieurs  tombeaux  de  princes. 

11  faut  mentionner  une  superbe  fontaine  monumentale  surmontée  d'une  statue  en 
bronze  du  duc  Rodolphe  IV  par  Grissemann ,  qui  fut  érigée  en  mémoire  de  la 
réunion  du  Tyrol  à  l'Autriche  en  1363.  Aux  bas-reliefs  se  détachent  d'immenses 
dragons  en  bronze  qui  lancent  de  l'eau. 

Par  une  coïncidence  heureuse,  le  Mardi  18  Août  1896,  nous  fûmes  réveillés  au 
son  du  canon  à  Inspruck,  l'on  fêtait  l'anniversaire  de  la  naissance  de  l'empereur 
d'Autriche.  La  ville,  déjà  si  animée  par  la  présence  des  touristes  nombreux  en  cette 
saison,  avait  pris  son  grand  air  de  fête.  Une  messe  en  miisique  fut  célébrée  dans  la 
cour  de  la  caserne  principale  devant  l'etat-major  et  les  troupes  d'Inspruck  réunis  en 
armes  pour  la  circonstance.  Jamais  durant  le  cours  de  ce  délicieux  voyage  nous 
n'avions  assisté  à  une  cérémonie  aussi  solennelle  :  ce  prêtre  qui  du  haut  d'une 
estrade  célébrait  le  service  divin  ;  ces  troupes  aux  uniformes  chatoyants  ;  ces  géné- 
raux agenouillés  ;  ces  fanfares  guerrières  qui  retentissaient  jusqu'aux  cieux  ;  cette 
foule  recueillie  et  silencieuse  ;  ces  montagnes  qui  nous  entouraient  ;  le  soleil  dont 
les  gerbes  d'or  ruisselaient  sur  les  casques  et  sur  les  armures  ;  tout  enfin  apportait 
sa  note  imposante  à  cette  émouvante  et  majestueuse  manifestation. 

Avant  de  quitter  Inspruck,  il  semble  utile  de  donner  quelques  détails  sur  les  vieux 
et  intéressants  quartiers  de  la  ville.  Nous  nous  sommes  trouvés  en  présence  de 
rues  étroites,  tortueuses,  dont  les  maisons  aux  balcons  renllés  semblent  vouloir  se 
rejoindre.  Quelques  habitations  sont  d'une  architecture  originale  et  ornées  de 
fresques,  enfin  beaucoup  sont  percées  d'arcades. 

La  cathédrale  qui  date  du  XV1I«  siècle  n'a  qu'une  seule  nef  richement  décorée  ; 
les  autels  en  marbre  sont  de  toute  beauté. 

Le  château  impérial  est  une  construction  massive  et  disgracieuse  de  1766-1770. 

Près  du  château  l'Université  fondée  en  1672  et  qui  compte  environ  800  étudiants  ; 
sa  bibliothèque  renferme  en\iron  110,000  volumes. 

Le  Musée  d'Inspruck  renferme  beaucoup  d'antiquités  ,  ainsi  que  d'importants 
tableau  de  Van  Ostall,  de  Van  Dyck,  de  Rubens,  etc.  Certaines  toiles  représentent 
des  curieux  épisodes  des  guerres  sanglantes  qui  durant  le  }»Ioyen-Age  agitèrent  le 
Tyrol. 

Comme  tout  touriste  qui  se  respecte  ,  nous  avons  visité  l'Exposition  nationale 
d'Inspruck  qui,  en  ce  moment,  était  dans  tout  son  éclat.  Nous  avons  constaté  avec 
plaisir  que  l'industrie  française  y  occupait  une  des  places  les  plus  honorables. 

Les  Tyroliens  ne  sont  pas  seulement  célèbres  par  leurs  chansons,  que  nous  avons 
appréciées,  ayant  eu  le  plaisir  d'assister  à  un  concert  donné  par  eux,  ils  ont  aussi 
leur  costume  national.  Ils  portent  le  chapeau  fendu  par  le  milieu,  généralement  en 
feutre  vert  et  surmonté  d'une  plume  souvent  noire  et  dont  la  beauté  et  la  grandeur 
varient  suivant  leur  état  de  fortune.  Ajoutons  que  le  veston  court,  la  culotte  serrée 
et  les  bas  bariolés  constituent  l'uniforme  de  rigueur  du  vi-ai  Tyrolien.  L'accoutre- 
ment des  femmes  est  quelconque.  Néanmoins  dans  la  classe  pauvre  les  femmes 
portent  une  coiffe  en  satin  noir  se  rapprochant  de  celle  de  l'Alsacienne  et  divisée 
par  le  milieu  en  deux  sections,  dont  les  plis  très  disgracieux  retombent  sur  les 
épaules.  La  cuisine  autrichienne  est  excellente  ,  mais  très  originale  :  un  plat  de 
viande  est  toujours  accompagné  de  huit  à  dix  plats  de  légumes ,  voire  même  de 
fruits  cuits  ou  confits.  Quant  aux  hôtels,  que  ]\lessieurs  les  Parisiens  le  sachent,  ils 
sont  des  plus  confortables  et  des  mieux  aménagés.  Le  Tyrolien  est  foncièrement 
religieux.  Dans  ce  pays  de  foi  sincère  ,  les  églises  sont  très  nombreuses  et  magni- 
fiquement décorées.  A  la  campagne ,  on  observe  souvent  le  long  des  routes  des 
statues  de  saints  et  des  chemins  de  Croix.  La  langue  allemande  a  seule  droit  de 
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cité  dans  ce  pittoresque  pays.  On  ne  saurait  trop  savoir  gré  à  deux  de  nos  compa- 
gnons de  voyage  qui,  par  leur  connaissance  des  langues  étrangères,  nous  rendirent 
de  grands  services  dans  ces  contrées  éloignées,  oii  la  langue  française  n'est  pas 
précisément  la  langue  officielle. 


Mercredi  19  Août.  —  Nous  quittons  sans  tristesse  mais  non  sans  regrets  la 
captivante  ville  d'Inspruck,  et  nous  nous  dirigeons  sur  voie  ferrée  vers  Tantique 
cité  de  Salzbourg.  Nous  dépassons  Hall ,  dont  les  trois  clochers  aigus  en  granit 
vert  s'aperçoivent  dans  le  lointain.  Nous  brûlons  Schawz,  puis  Leogany  et  toute 
une  série  de  villages  sans  importance,  arrosés  par  de  murmurants  ruisseaux.  Le 
paysage  se  présente  sous  un  jour  nouveau.  Les  montagnes  deviennent  clairsemées  ; 
les  vergers  avix  fruits  savoureux  réapparaissent  succédant  aux  champs  de  blés  et 
de  maïs.  Soudain  nos  fronts  se  rembrunissent,  un  cri  s'échappe  de  toutes  les  poi- 
trines :  l'inondation.  De  quelque  côté  que  nous  nous  tournions  ,  nous  apercevions 
d'immenses  nappes  d'eau  qui,  recouvrant  les  vallées  et  les  plaines,  s'étendaient  à 
perte  de  vue.  Autour  de  nous  des  rivières  s'échappaient  de  leur  lit.  Des  ponts 
avaient  été  soulevés  ,  arrachés ,  entraînés  par  la  violence  des  crues.  Des  arbres 
entiers  flottaient  sur  certaines  rivières  ;  d'autres  presque  déracinés ,  laissaient 
pendre  dans  l'eau  leurs  rameaux  languissants  et  brisés.  Le  spectacle  était  lamen- 
table. Nous  apprenons  par  l'un  de  nos  interprètes  ,  que  les  pluies  n'ont  pas  cessé 
de  tomber  pendant  tout  l'été.  Heureusement,  depuis  quelques  jours,  un  gai  soleil 
a  mis  un  frein  à  la  fureur  des  flots  ,  sans  quoi  nous  ne  serions  pas  arrivés  à  Salz- 
bourg à  pieds  secs. 

Salzbourg.  —  Salzbourg,  le  Juvavum  des  Romains,  est  une  ville  de  27,6500  habi- 
tants, bavaroise  en  1810,  autrichienne  depuis  1814. 

Chef-lieu  du  duché  du  même  nom,  traversé  par  la  sinueuse  rivière  de  la  Salzach, 
Sal/.bourg  a  grand  air.  Gomme  Inspruck,  elle  est  un  centre  d'attraction  pour  les 
touristes;  magnifiquement  bâtie,  elle  en  impose  par  ses  jolies  maisons  à  toits 
plats,  ses  somptueux  édifices,  ses  églises  surmontées  de  dômes,  ses  ravissantes  fon- 
taines monumentales.  Ses  rues  larges  mais  mornes,  ses  places  spacieuses  mais 
vides,  ses  couvents  et  ses  églises  lui  donnent  un  originaL  cachet  de  cité  monacale. 
C'est  ce  que  fut  et  c'est  ce  qu'est  resté  Salzbourg. 

Cette  cité  est  la  résidence  d'un  prince-cardmal-évêque.  La  cathédrale  qui  date  du 
XV'II''  siocle,  est  de  Santino  Solari,  sur  le  modèle  de  St-Pierre  de  Rome  ;  elle  est 
surmontée  de  deux  tourelles  éla  nées.  Les  peintures  murales  de  la  voûte  représen- 
tant la  Passion  sont  travaillées  de  main  de  maître.  Le  maître-autel  et  les  bancs  de 
communion  sont  de  marbre  blanc  ec  ornés  de  statues  également  en  marbre  délicate- 
ment sculpté.  C'est  sur  la  place  de  la  cathédrale  que  se  trouve  la  statue  en  plomb 
de  la  Vierge  de  Hagenauer,  de  1772.  Sur  le  piédestal  sont  représentés  des  anges 
aux  ailes  déployées  ;  plus  bas  .Satan  enlacé  de  serpents  courbe  la  tète. 

Nous  avons  remarqué  l'église  des  Franciscains  qui  possède  un  beau  portail 
roman.  Cette  église  contient  plusieurs  tableaux  de  la  Vie  des  Saints,  ainsi  que  des 
statues  de  saint  Joseph,  de  .saint  Jean  et  de  .sainte  Anne,  et  sur  le  maître-autel  une 
Vierge  en  bois  par  Pacher,  de  1480. 

Au  centre  de  la  place  de  la  Résidence  se  dresse  une  maiz-nifique  fontaine  monu- 
mentale par  Dario,  de  1604.  Dans  le  bas  quatre  hippocampes  en  marbre  lancent  de 
l'eau  par  les  narines  ;  au-dessus  des  cariatides  supportent  un  triton  qui  verse  de 
l'eau  avec  une  corne  qui  mesure  plus  de  2  mètres  50.  C'est  le  plus  beau  monument 
dans  ce  genre,  que  nous  ayons  rencontré  pendant  notre  voyage. 
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Une  statue  en  bronze  de  Mozart  s'élève  sur  la  place  du  même  nom;  elle  est  de 
Schwanthaler  et  date  de  1842.  La  maison  natale  de  lauteur  du  Mariar/e  de  Figaro 
renferme  toute  une  collection  d'objets  d'art,  de  partitions,  d'instruments  de  musique, 
d'autographes  ayant  appartenu  au  célèbre  musicien. 

Près  de  la  cathédrale  se  trouve  le  curieux  cimetière  St-Pierre.  On  y  remarque 
des  cellules  taillées  dans  le  roc  et  dos  chapelles  consacrées  à  des  saints.  C'est  dans 
ce  cimetière  que  repose  le  corps  du  compositeur  de  mu.sique  Michel  Haydn,  auteur 
d'opéras  et  d'oratorios,  mort  en  1806. 

C'est  encore  dans  celte  ville  ,  que  mourut  dans  un  état  voisin  de  la  misère  ,  le 
grand  chirurgien  Paracelse ,  dont  on  connaît  les  importantes  découvertes  sur  les 
maladies  de  la  peau. 

Dominant  la  ville  à  plus  de  540  mètres  d'altitude  ,  le  château  Hohen-Salzbourg 
étale  sa  formidable  enceinte  de  murailles  flanquées  de  colossales  tourelles.  Ce 
chàteau-fort  date  du  IX"  siècle.  Du  haut  des  tours  ,  le  regard  s'étend  sur  la  vieille 
cité  et  sur  les  environs  qui  sont  ravissants.  Si  le  ciel  est  radieux  ,  on  y  découvre  le 
Moenchsberg,  502  m.,  et  le  Gaisberg,  charmantes  montagnes  boisées  ,  ainsi  que  des 
châteaux  historiques  échelonnés  dans  les  campagnes  environnantes. 

Mentionnons  enfin  le  musée  Carolino  Augusteum  qui  possède  des  poteries,  des 
médailles  ,  des  antiquités  ,  des  vases  celtiques  et  romains  ,  des  monnaies  du  pays  , 
ainsi  que  des  instruments  de  musique  et  des  armes  de  différents  pays,  et  des  salles 
avec  des  ameublements  du  XVP  et  du  XVII'  siècle  très  remarquables. 

Avant  de  quitter  cette  ville  si  riche  en  souvenirs  historiques  ,  nos  joyeux  excur- 
sionnistes se  firent  un  devoir  de  rendre  visite  aux  fameuses  caves  de  l'abbaye 
St-Pcter-Stifskeller.  Inutile  de  dire  que  nous  sijmes  faire  honneur  au  vin  du  cru  qui 
fut  trouvé  délicieux. 


Jeudi  '^0  Août.  —  11  ne  nous  suffisait  pas  d'étudier  et  d'admirer  les  merveilles 
naturelles  ou  créées  par  la  main  de  l'homme  sur  la  surface  du  globe ,  il  nous  fallait 
encore  pénétrer  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Ainsi  le  voulait  le  programme  du 
voyage. 

Berchtesgaden.  —  Aussi  grâce  à  de  bonnes  voitures,  nous  arrivâmes  à  Berch- 
tesgaden,  petite  localité  située  à  quatre  heures  de  Salzbourg,  oii  nous  allâmes 
visiter  les  mines  de  sel  gemme.  On  sait  qu'en  P^urope  des  mines  semblables  sont 
exploitées .  en  Espagne  et  en  Pologne.  Plusieurs  départements  français  en  pos- 
sèdent de  faibles  gisements. 

Avant  de  faire  cette  célèbre  descente  aux  mines  ,  les  excursionnistes  des  deux 
sexes  revêtirent  un  costume  de  circonstance  ;  les  dames  étaient  en  pantalon  blanc 
avec  une  tunique  longue,  noire  et  coiffées  d'un  coquet  bonnet  blanc  bordé  d'un  liseré 
bleu  pâle,  les  hommes  portaient  un  costume  complet  de  mineur  et  tenaient,  comme 
leurs  compagnes,  une  lanterne  allumée  à  la  main,  absolument  comme  Diogène. 
Mais  nous  avions  des  idées  moins  élevées  que  celles  du  philosophe  grec  ,  car  nous 
nous  contentions  de  chercher  une  mine. 

Le  signal  du  départ  est  donné.  Attention  !  De  vrais  mineurs  nous  servent  de 
cicérones  et  nous  font  pénétrer  dans  les  galeries  souterraines  où  se  trouvent  les 
gisements  de  sel.  Ces  galeries  offrent  un  spectacle  excessivement  curieux.  C'est 
comme  une  ville  immense  percée  de  rues  de  largeur  variable  ,  sous  des  voûtes  par- 
fois assez  élevées.  Ces  rues  se  croisent  et  s'enchevêtrent  en  tous  sens  et  vont 
aboutir  à  des  places,  à  des  carrefours  et  à  d'autres  rues  interminables.  Malheur  à 
celui  qui  s'égarerait  dans  ce  dédale.  Ce  qui  frappe  le  visiteur,  ce  qui  lui  commu- 
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nique  des;  impressions  inoubliables,  c'est  sans  contredit  l'effet  de  la  lumière  sur  les 
parois  cristallines  de  ces  voûtes  et  de  ces  rues.  La  lumière  de  nos  lanternes  .  au 
lieu  de  prendre  cette  teinte  rougoàtre  qu'elle  a  dans  les  mines  de  chaibon  ,  a  un 
éclat  éblouissant  en  répantlant  dans  toutes  les  directions  de  curieux  scintillements 
irisés. 

Les  mineurs  extraient  le  sel  gemme  au  moyen  de  ciseaux  particuliers  qui  leur  per- 
mettent de  tailler  les  blocs  sans  trop  de  difficultés.  Lorsque  le  sel  est  pur,  les  blocs 
sont  pulvérisés  et  vendus  sans  autre  préparation.  11  n'en  est  pas  ainsi  aux  environs 
de  Salzbourg ,  oii  le  sel  est  chargé  de  corps  étrangers  ,  ainsi  que  nous  avons  pu  le 
constater  dans  notre  visite.  Voici  le  jirocédé  employé  dans  cette  région  [tour  purifier 
le  sel.  Des  salles  de  dissolution  sont  ménagées  au  milieu  des  galeries.  L'eau  douce 
qu'on  y  fait  arriver  de  l'extérieur  s'y  sature  continuellement,  puis  est  enlevée  à 
mesure  par  un  syphon. 

La  visite  de  la  saline  de  Berchtesgaden  fut  vraiment  intéressante,  elle  est  vi.sitée 
chaque  année  par  30  ou  -40,000  personnes.  Mais  ce  qui  nous  procura  beaucoup  de 
plaisir,  ce  furent  plusieurs  descentes  que  nous  ttmes  assis,  sur  des  plans  inclinés, 
vraies  gli.ssoires  ,  ainsi  qu'une  promenade  en  barque  sur  un  réservoir  d'eau  salée 
pompeusement  appelé  lac  par  le  mineur-cicerone.  Le  retour  à  la  lumière  du  jour 
assis  sur  des  wagonnets  lancés  à  une  vitesse  vertigineuse ,  ne  manquait  ni  de  mise 
en  scène  ni  de  pittoresque. 

C'est  à  une  heure  de  là,  à  l'extrémité  du  petit  village  du  même  nom,  que  se  trouve 
le  poétique  lac  du  Koenigsee,  à  (50  m.  d'altitude,  de  10  kilomètres  de  long  sur  2  de 
large.  Les  eaux  sont  d'un  vert  émeraude  et  d'une  limpidité  étonnante.  Le  long  de 
ses  deux  rives,  des  montagnes  rocheuses  aux  arêtes  grandioses,  couvertes  de  neige 
d'une  blancheur  éblouissante,  élèvent  presque  à  pic  à  une  hauteur  de  2,500  mètres. 
leurs  faces  titanesques  et  menaçantes.  Ni  villas,  ni  maisons  sur  les  flancs  de  ces 
monts  silencieux.  Des  arbres  résinifères  seuls  recouvrent  la  base  de  ces  montagnes 
cil  les  oi-seaux  ne  bâtissent  point  leurs  nids  et  ne  viennent  pas  chanter.  C'est  la 
nature  dans  toute  sa  sévère  et  mélancolique  beauté.  Par  intervalles  pourtant ,  des 
canards  sauvages  venaient  battre  de  leurs  ailes  argentées  les  ondes  frissonnantes 
de  ce  lac  gracieux.  Les  fleurs,  ces  inséparables  joyaux  de  la  nature,  décoraient  de 
leur  délicat  manteau  le  paysage  austère  et  sauvage.  La  barque  qui  glissait  sur  les 
flots  légers,  nous  fit  côtoyer  St-Bartholomoë.  étroite  langue  de  terre  oii  se  dresse 
un  antique  château  de  chasse  royale.  Au  même  endroit  se  trouve  une  chapelle  qui, 
tous  les  ans,  est  un  but  de  pèlerinage  le  2i  Aoiît.  Malgré  nos  pieux  désirs,  la  chute 
avancée  du  jour  ne  nous  permit  pas  de  visiter  ces  sites  étranges.  Nous  sommes 
revenus  au  village  de  Kocnigssée  sous  l'aimable  impression  de  ce  lac  imposant  que 
le  soleil  irisait  de  ses  souriants  adieux. 


Vendredi  21  Aonl.  —  Nous  passons  notre  matinée  à  Salzbourg  et  nos  compa- 
gnons en  profitent  pour  monter  au  Kapu/inerberg,  à  650  mètres;  l'après-midi 
retour  à  Inspruck. 

Samedi  22  Aont.  —  On  aime  à  voir  lever  l'aurore  à  la  Société  de  Géographie 
de  Lille.  Nous  étions  debout  à  4  heures  liO'  et  nous  partions  d'inspruck  —  oii  nous 
avions  passé  la  nuit  —  par  l'express  de  5  heures.  Nous  nous  comptons  :  tous 
présents  à  l'appel  ;  tous  gais  et  bien  portants. 

Le  ciel  quoique  voilé,  semble  nous  préparer  une  journée  splendide.  La  rosée  du 
matin  qui  s'épanche  sur  les  herbes  verdoyantes,  répand  autour  de  nous  une  exquise 
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atmosphère  de  fraîcheur.  La  brise  qui  nous  effleure  est  d'une  douceur  incomparable. 
Des  digitales  aux  fleurs  en  forme  de  clochettes,  des  aconits  aux  feuillages  décou- 
pés, des  labiées,  se  mirent  dans  l'onde  diaprée  des  ruisseaux  qui  moutonnent 
et  qui  chantent.  Rien  n'égale  la  suavité  de  ces  fleurs,  la  beauté  de  ces  paysages 
tyroliens.  Quel  contraste  avec  la  Suisse.  Les  montagnes  ont  des  cimes  moins 
tourmentées,  les  cascades  sont  moins  grandioses,  les  arbres  ont  un  port  moins 
sévère  que  dans  l'Engadine  ;  mais  quels  vallons  fleuris  !  quels  luxuriants 
pâturages  !  Quels  refrains  d'oiseaux  dans  les  arbres  touffus!  Nous  approchons  du 
village  de  Telf,  car  on  aperçoit  des  maisons  proprettes  blanchies  à  la  chaux  et 
dont  les  fenêtres  étroites  sont  ourlées  de  roses  et  de  fougères.  Un  petit  pâtre  au 
visage  intelligent,  module  des  airs  rustiques  sur  son  léger  pipeau  tandis  que  ses 
chèvres  capricieuses  herborisent  à  côté  des  abimes  béants  ;  un  peu  plus  loin  des 
jeunes  filles,  des  enfants,  la  faucille  à  la  main,  moissonnent  des  graminées.  Quels 
délicieux  tableaux  pour  un  Téniers  !  Quel  peintre  ami  de  la  nature  ne  saisirait  pas 
ses  pinceaux  ! 

Ce  qui  fait  le  charme,  ce  qui  donne  de  l'intérêt  à  ces  pays  fortunés  c'est  la 
variété  extraordinaire  des  sites  et  des  pay.sages.  A  de  coquets  vallons  ouatés  de 
mousse  et  de  verdure  succèdent  des  coteaux  et  des  monts  aux  dentelures  fantas- 
tiques, des  rivières  au  cours  tantôt  nonchalent  et  paresseux,  tantôt  vif  et 
désordonné,  des  roches  granitiques  aux  formes  insolites  et  cyclopéennes,  des 
vergjrs  énormes  dont  les  fruits  aux  arômes  puissants,  s'épanchent  et  s'atténuent 
dans  les  forêts  prochaines,  nous  font  passer  de  la  surprise  à  renchantemeut. 

Etendu  au  milieu  d'une  fertile  vallée,  coupé  par  de  petits  ruisseaux  aux  ondes 
limoneuses,  le  village  de  Stams  élève  dans  les  airs  les  flèches  aiguës  de  ses 
pimpants  clochers  de  granit.  Une  double  haie  de  sorbiers  aux  fruits  rubiconds 
conduit  à  l'église  principale  de  cette  humble  bourgade. 

Aucun  bruit  autour  de  ces  chaumières  heureuses  et  paisibles  ;  un  enfant  se  montre 
à  l'embrasure  d'une  fenêtre  et  nous  salue  gracieusement  avec  la  main,  nous  lui 
jetons  quelques  kreutzers  et  l'enfant  nous  remercie  avec  un  sourire. Nous  constatons 
que  plusieurs  maisons  sont  abandonnées  ;  d'autres  servent  de  granges.  Nous 
arrivons  à  Silz  puis  à  Pians  qui,  comme  tous  les  villages  heureux,  n'ont  pas 
d'histoire  et  nous  retombons  au  milieu  de  délicieuses  et  florissantes  campagnes. 
11  faut  reconnaître  que  les  céréales  n'ont  pas  la  vigueur  et  le  développement  qu'elles 
prennent  dans  notre  cher  pays  de  France.  Dans  ces  régions  tyroliennes,  la 
végétation  est  trop  hâtive,  l'altitude  est  trop  élevée,  les  hivers  sont  trop  longs  pour 
permettre  aux  diff'érentes  graminées  un  complet  épanouissement.  Non  loin  de 
Pians,  des  murailles  croulantes,  vestiges  d'un  château  féodal  se  profilent  sur  les 
flancs  d'une  montagne  rocheuse.  Ces  ruines  mélancoliques  font  tache  sombre  au 
milieu  de  cette  nature  embaumée  ;  de  grands  oiseaux  de  proie  au  vol  lourd  et 
circulaire  augmentent  encore  la  tristesse  et  la  grandeur  de  ce  spectacle.  La  viorne, 
la  ronce  et  le  lierre  s'enlacent  sur  la  croupe  des  murailles  affaissées  et  semblent 
jeter  un  air  de  vie  autour  de  ces  pierres  effritées,  désagrégées  et  démantelées  par  le 
temps. 

A  Dalaas,  le  paysage  est  délicieusement  beau.  Mille  et  un  petits  ruisseaux 
s'enfoncent  à  perte  de  vue  au  fond  d'abimes  insondables  ;  des  gorges  des  monts, 
des  cascades  rutilantes  se  précipitent  avec  bruit  dans  les  ravins;  des  oiseaux  aux 
riches  plumages,  aux  refrains  captivants,  charment  nos  yeux,  enchantent  nos 
oreilles.  Les  soupirs  embaumés  du  veut,  le  gazouillemeat  infini  des  rivières  qui 
descendent  sur  des  roches  granitiques,  les  arbres  qui  frissonnent  sous  la  caresse 
des  zéphirs,  les  échos  sonores  des  forêts,  le  ciel  si  pur  et  si  bleu,  le  lit  moelleux  de 
neige  qui  recouvre  les  monts  géants,  les  réverbérations  chatoyantes  contre  les 
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rochers  d'un  soleil  souriant  et  beau,  augmentaient  notre  enthousiasme  et  notre 
admiration.  Des  tunnels,  des  viaducs,  des  ponts  artisteinent  jetés  sur  les  rivières  so 
rencontrent  dans  ces  panoramas  féeriques.  Le  travail  de  l'homme  qui 

«  Força  la  terre  avare  à  devenir  fertile  » 

n'enlève  aucun  attrait  à  cette  séduisante  nature.  Nous  franchissons  le  tunnel  de 
l'Arlberg  ;  encore  une  victoire  due  à  l'énergie  et  à  la  persévérance  de  rhomine  dans 
sa  lutte  contre  la  nature.  Ce  tunnel  a  10,240  mètres  de  longueur.  C'est  un  des  plus 
importants  de  l'Europe. 

Dans  sa  course  rapide,  notre  express  cotoye  l'Ul,  affluent  du  Rhin  dont  les  ondes 
sinueuses  et  grisâtres  dévalent  dans  de  fertiles  prairies.  Les  montagnes  s'aplanissent 
et  s'estompent  au  loin.  Les  vergers  et  les  champs  de  céréales  so  multiplient.  Nous 
nous  arrêtons  à  Feld-Kirch,  pour  y  déjeuner  au  buffet. 

Cette  petite  ville,  très  connue  par  son  collège  des  Jésuites,  possède  deux  curieuses 
églises  ornées  de  tableaux  de  valeur.  Ses  rues  étroites  et  tortueuses,  sont  bordées 
de  maisons  très  anciennes.  Une  tour  en  briques,  restes  du  château  de  Schattenbuurg, 
et  percée  d'étroites  meurtrières  s'élève  à  une  grande  hauteur.  Beaucoup  de 
coquettes  villas  enguirlandées  de  jardins,  donnent  à  cette  localité  un  cachet  de 
gaieté  et  de  fraîcheur.  Le  clicmin  de  fer  longe  Walenstadt,  pittoresque  petite  ville 
située  près  du  lac  qui  porte  son  nom.  Ce  lac  qui  n'a  que  lu  kilomètres  de  longueur, 
ne  manque  pas  d'attraits,  il  est  bordé  par  sept  montagnes  aux  cimes  arides.  Le 
seul  village  de  Quinten  a  pu  trouver  place  sur  sa  rive  du  Nord  tant  les  rochers  sont 
escarpés. 

Nous  traversons  une  série  de  villages  nains,  étages  coquettement  sur  les  flancs 
de  riches  coteaux  dorés  par  les  pampres  et  nous  atteignons  l'important  lac  de 
Zurich.  Ce  lac  majestueux  d'une  longueur  de  40  kilomètres  a  la  forme  d'un 
croissant  dont  la  convexité  est  tournée  au  S.-O.  Des  petites  iles  parsemées 
d'arbres,  lui  donnent  un  agréable  cachet  d'originalité.  Des  coteaux  couverts  de 
vignes,  de  poiriers,  de  vergers,  des  montagnes  boisées,  des  villes,  des  villages,  des 
hôtels  s'étendent  à  perte  de  vue  sur  les  deux  rives  de  ce  lac  privilégié.  La  Linth, 
l'Aa,  la  Limmat  y  jettent  leurs  ondes  d'émeraude  ;  des  barques,  des  bateaux  le 
sillonnent  en  tous  sens  ;  c'est  le  lac  le  plus  animé  de  la  Suisse  et  certainement  un 
des  plus  beaux. 


Dimanche  23  Août.  —  Zurich.  —  La  ville  de  Zurich,  104,400  habitants  ,  assise 
au  bord  de  son  lac,  est  le  Chicago  de  la  Suisse.  Ce  qui  charme  et  surprend  l'étranger 
débarqué  dans  cette  ville  ,  ce  ne  sont  ni  ses  somptueux  boulevards,  ni  ses  rues 
élégantes  et  mouvementées,  ni  ses  superbes  ponts  jetés  sur  l'impétuease  Limmat, 
ce  sont  plutôt  les  constructions  modernes  et  les  nouvelles  et  nombreuses  artères  qui 
sillonnent  la  cité  et  se  peuplent  d'édifices  et  de  maisons  de  commerce. 

La  cathédrale  aux  tours  élancées,  les  églises,  les  musées  et  les  promenades  sont 
dignes  de  la  grande  ville  qu'est  Zurich. 

Le  temps  ne  nous  a  pas  [)ermis  de  faire  une  étude  approfondie  sur  cette  riche 
cité.  Nous  diimes  quitter  Zurich  à  2  heures  30'  du  soir  pour  arriver  à  Bàle  vers 
5  heures.  11  nous  semble  inutile  de  signaler  les  noms  des  localités,  la  plupart  peu 
importantes,  qu'il  nous  fallut  traverser  avant  d'arriver  dans  l'antique  cité  de  Bàle. 

Le  Rhin,  ce  grand  fleuve  historique,  coupe  cette  ville  en  deux  parties  inégales. 
La  ville  est  dépourvue  de  belles  et  larges  rues  mais  elle   renferme  un  nombre  cou- 
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sidérable  de  monuments  anciens  particulièrement  dignes  d'être  visités.  Les  forti- 
fications sont  démantelées;  cependant  plusieurs  portes  ont  été  sagement  conservées 
et  méritent  d'attirer  le  touriste.  Citons  les  portes  de  St-Jean  et  de  St-Alban  et 
surtout  celle  de  St-Paul ,  flanquée  de  deux  magnifiques  tourelles  ornées  de  statues 
anciennes. 

Sur  la  place  de  la  Gare  nous  avons  admiré  un  splcndide  monument  élevé  à  la 
Suisse  par  le  baron  Brière  de  Strasbourg.  On  sait  qu'en  1870  la  Suisse  demanda  et 
obtint  du  gouvernement  allemand  que  Ton  permit  aux  femmes  et  aux  enfants  d'éva- 
cuer Strasbourg  assiégée.  Ce  monument,  érigé  en  1895,  est  de  Frémiet  il  se 
compose  d'un  groupe  en  marbre  représentant  une  femme  en  deuil  qui  personnifie 
Strasbourg  ;  une  autre  femme  recueillant  des  enfants  représente  la  Suisse. 

Ce  fut  à  l'Hôtel  Central  de  Eâle  que  nos  excursionnistes  prirent  leur  repas 
d'adieu.  Au  Champagne  ,  un  de  nos  compagnons  de  route  s'est  fait  notre  interprète 
pour  féliciter  M.  Henri  Beaufort  de  l'habileté  et  du  dévouement  dont  il  a  fait  preuve 
pendant  le  cours  de  ce  lointain  voyage. 

Notre  éminent  directeur  a  répondu  par  quelques  mots  empreints  d'une  franche 
cordialité. 

Puis  reprenant  le  train  Bâle-Calais  de  nuit  nous  sommes  rentrés  à  Lille  le  lende- 
main Lundi  24  ,  à  10  heures  du  matin  ,  oii  nous  attendaient  à  la  gare  les  parents  et 
les  amis,  heureux  de  nous  revoir  tous  bien  portants  et  pas  fatigués. 

Ainsi  se  termine  ce  fortuné  voyage  dont  ce  compte-rendu  ne  peut  donner 
qu'un  pâle  aperçu.  Les  hôtels  qui  nous  hébergèrent,  principalement  ceux  de  Bel- 
lagio  et  de  La  Maloja ,  réunissaient  des  conditions  de  confort  et  de  somptuosité 
telles,  qu'il  serait  difficile  d'en  rencontrer  de  semblables  eu  France  ;  ils  furent  pour 
nous  d'autres  féeriques  Alhambras  des  Mille  et  une  Nuits. 

Fidèle  DIDRY, 
Membre  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

Septembre  1890. 
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A  Madagascar.  —  Nossi-Vé  et  le  commerce  de  la  côte  Sud-Ouest ,  par  G. 
DE  R.\CLiN.  (Extrait  de  la  Revue  maritime),  Paris,  lt96,  31  p.  in-8".     • 

Parmi  les  points  de  la  côte  Ouest  de  Madagascar  appelés  à  un  développement 
certain  dans  un  avenir^ peu  éloigné,  il  convient  de  placer,  après  IMajunga  ,  la  baie  de 
Saint-Augustin,  à  l'embouchure  de  laquelle  se  trouve  l'îlot  de  Nossi-Vé.  Aujourd'hui 
que,  la  conquête  une  fois  faite,  il  s'agit  de  coloniser,  il  importe  d'indiquer  aux  futurs 
colons  les  endroits  vers  lesquels  doivent  se  porter  leur  activité  et  leurs  capitaux ,  de 
les  mettre  en  garde  contre  les  déboires  provenant  de  fautes  commises  dans  leur 
installation,  de  les  pénétrer  enfin  de  cette  vérité  que,  sans  argent,  il  n'y  a  pas  de 
colonisation  possible. 

Après  cette  introduction,  M.  de  Raulin  donne  des  indications  complètes  sur 
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Nossi-Vé,  sur  le  pays,  les  habitants,  les  productions,  le  commerce,  et  termine  sa 
conclusion  par  cette  phrase  encourageante  :  «  La  région  est  pleine  d'avenir,  un 
noyau  de  colons  y  est  déjà  installé  ;  à  nous  de  tirer  parti  de  leur  bonne  volonté  en 
favorisant  leurs  efforts ,  en  dirigeant  le  courant  commercial  qui  ne  demande  qu'à 
naître.  Maintenant  que  la  conquête  est  faite  ,  il  faut  savoir  en  profiter.  Nossi-Vé ,  le 
30  Octobre  1895.  » 


Les  Colonies  et  l'Enseignement  géographique.  —  Conférence  faite 
sous  le  patronage  de  VUnio^i  coloniale  française^  par  M.  Marcel  Dubois,  Pro- 
fesseur de  Géographie  coloniale  à  la  Sorbonne.  Paris,  1896,  31  pages  in-S". 

Après  avoir  remercié  M.  Gh.  Dupuy,  ancien  grand-maître  de  l'Université,  d'avoir 
accepté  la  présidence  de  la  réunion,  et  Y  Union  coloniale  àe  l'avoir  choisi  comme 
conférencier,  M.  Marcel  Dubois  entre  en  matière  par  ces  lignes  :  «  Voilà  longtemps 
que  les  géographes  français  se  sont  mis  résolument  à  l'étude  et  au  service  des  inté- 
rêts coloniaux  de  notre  patrie.  Ils  se  sont  fait  honneur,  au  cours  de  notre  belle 
renaissance  coloniale,  en  croyant,  en  confessant  qu'un  homme  de  science  ne  se  fait 
nul  tort  par  l'application  de  ses  recherches  au  domaine  de  l'intérêt ,  pourvu  que  ce 
soit  sans  le  dessein  de  vivre  de  l'autel ,  de  s'enrichir  du  culte  de  la  vérité.  En  prou- 
vant à  ceux  dont  le  rôle  consiste  à  faire  fructifier  la  richesse  et  l'influence  française 
dans  le  monde,  qu'il  faut  «  bien  savoir  »,  agir  «  suivant  une  méthode  sûre  et  rigou- 
reuse »  pour  être  utile  ;  en  écartant  les  chances  d'erreur  du  chemin  des  pionniers, 
qui  risquent  leurs  biens  et  leur  vie,  il  fait  son  devoir,  rien  que  son  devoir. 

Oui,  les  géographes  français,  oui,  nos  Sociétés  de  Géographie,  eurent  leur  part 
belle  et  glorieuse  dans  le  mouvement  d'idées  ,  qui  s'est  traduit  par  des  explorations 
d'aboi'd,  ensuite  par  de  précieuses  acquisitions  de  colonies  ». 

En  professeur,  M.  Marcel  Dubois  énumère  ce  qui  a  été  fait  pour  l'enseignement 
géographique  des  colonies  et  donne  de  précieuses  indications  et  une  méthode  pour 
ce  qui  reste  à  faire. 

Ce  travail  sera  lu  avec  fruit  par  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  sérieusement 
de  la  question  des  colonies. 


Quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique.  —  Comité 
du  Loir-el-Cher  chargé  d'assurer  la  participation' du  département  aux  congrès, 
exposition,  solennités  et  fêtes  de  Huelva,  Séville,  Grenade  et  Madrid.  Rapport  à 
M.  le  marquis  de  Croizier,  délégué  général  du  quatrième  centenaire  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique  pour  la  France,  commissaire  du  Ministère  de  la  Marine  et 
des  Colonies  aux  expositions  de  Madrid  sur  les  travaux  du  Comité  de  Loir-et- 
Cher  et  la  participation  du  délégué  de  ce  Comité  au  centenaire  ,  suivi  d'observa- 
tions sur  l'Espagne  ,  [)ar  Ludovic  Guignaud  de  Butteville,  secrétaire-général  et 
délégué  du  Comité  de  Loir-et-Cher,  président  et  délégué  de  la  Société  des  Sciences 
et  Lettres,  etc.  Blois,  189:5,  105  p.  et  table  grand  in-S",  portrait. 

M.  L.  Guignard  de  Butteville  ,  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  rencontrer  en  1893 
au  Congrès  de  la  Société  d'Archéologie  française  à  Abbeville  ,  rend  compte  des 

27 
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travaux  du  Comité  du  département  de  Loir-et-Cher  en  vue  du  IV"  centenaire  de  la 
découverte  de  TAraérique  et  des  rapports  anciens  de  ce  département  avec  TEspao-ne. 
Il  est  fier  de  rappeler  que  la  petite  ville  de  Chouzy,  qu'il  habite,  peut  revendiquer 
l'honneur  d'avoir  jadis  vu  passer  le  plus  grand  souverain  de  l'Espagne,  en  1539, 
lorsque  l'empereur  Charles-Quint  demanda  à  François  l*''  l'autorisation  de  traverser 
la  France  pour  se  rendre  dans  les  Flandres. 

11  donne  ensuite  le  résumé  des  travaux  exécutés  eu  France  à  l'occasion  de  ce  cen- 
tenaire ,  ainsi  que  des  expositions  des  Beaux-Arts  ,  citant  les  artistes  français  qui  y 
ont  pris  part.  11  termine  par  le  récit  des  fêtes  données  dans  les  diverses  villes  de 
l'Espagne  à  cette  occasion. 

La  brochure  de  M.  Guignard  de  Butteville  est  intéressante  au  point  de  vue  de 
ce  quatrième  centenaire. 

La  ville  de  Lille  avait  aussi  formé  un  Comité  pour  prendre  part  à  l'Exposition 
rétrospective  de  Madrid.  Le  nombre  d'objets  qu'il  a  été  possible  de  réunir,  était  trop 
petit,  cette  tentative  a  échoué. 


Baron  de  Baye.  —  Mission  archéologique  et  ethnographique  en  Russie  et  en 
Sibérie  centrale  (1895).  Musée  Guimet ,  Exposition  temporaire.  Paris,  1896, 
29  pages  in-8». 

Cette  exposition  est  pour  ainsi  dire  V enseignement  par  la  vue  de  V excursion  si 
intéressante  faite  par  M.  le  baron  de  Baye.  Il  nous  a  été  donné  de  voir  cette  expo- 
sition et  d'en  apprécier  l'importance, 

La  Revue  de  Géographie  ,  dans  son  N»  de  Juillet  1896  ,  commence  la  relation  de 
ce  voyage  si  curieux.  Voici  les  premières  lignes  de  M.  le  baron  de  Baye  : 

«  En  débutant ,  je  dois  exprimer  une  profonde  gratitude  pour  l'accueil  chaleureux 
dont  j'ai  officiellement  et  officieusement  été  l'objet.  Partout  ou  un  Français  trouve 
un  Russe,  il  rencontre  un  ami.  L'hospitalité  qui  m'a  été  ofièrte  est  conforme  à  ce 
vieux  proverbe  slave  :  «  Ce  que  la  maison  a,  l'hôte  est  heureux  de  l'offrir  ». 

Les  objets  rapportés  par  M.  le  baron  de  Baye  étaient  exposés  au  Musée  Guimet, 
Musée  que  tous  les  géographes  doivent  visiter.  Ce  Musée  a  été  fondé  à  Lyon  ,  en 
1879,  par  ^I.  Emile  Guimet,  au  retour  de  la  mission  scientifique  que  lui  avait  confiée 
le  Ministère  de  l'Instruction  publique,  pour  étudier  les  religions  de  l'Extrême-Orient. 
Il  a  été  transféré  à  Paris  en  1889. 

Il  a  pour  but  de  propager  la  connaissance  des  civilisations  de  l'Orient  et  de  faciliter 
des  études  religieuses,  artistiques  et  ethnographiques,  au  moyen  des  images  sacrées, 
les  objets  du  culte  et  des  œuvres  d'art  qui  composent  ses  collections. 

C'est  également  au  Musée  Guimet ,  que  le  prince  Henn  d'Orléans  avait  exposé  la 
collection  Indo-Chine,  Chine,  Indes,  recueillie  pendant  son  dernier  voyage. 


Comment  rendre  nos  colonies  prospères.  —  Conférence  faite  sous  le 
patronage  de  ÏUnion  coloniale  française,  par  M.  J.  Charles-Roux,  député.  Paris, 
1896,  56  pages  in-8". 

M.  Charles-Roux,  après  un  charmant  préambule,  aborde  son  sujet  en  ces  termes  : 
«  Il  faudrait  pouvoir  faire  un  véritable  cours  ,  en  plusieurs  leçons  ,  pour  traiter 
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cette  question  d'une  façon  utile.  Dans  la  première  ,  on  s'appliquerait  à  repousser  le 
reproche  qui  nous  a  été  adressé  de  divers  côtés  et  que  nous  nous  adressons  souvent 
à  nous-mêmes,  que  notre  race  n'est  pas  colonisatrice  ;  dans  la  seconde  et  la  troisième, 
on  étudierait  notre  organisation  coloniale  actuelle,  les  rapports  financiers  de  la 
métropole  avec  les  colonies,  avec  les  colonies  étrangères,  les  colonies  anglaises 
principalement;  dans  la  quatrième,  on  aborderait  le  régime  douanier  ;  enfin,  tlans 
la  dernière  leçon,  après  avoir  résumé  toutes  ces  études  et  en  avoir  tiré  les  conclu- 
sions, on  établirait  un  prograuime  net  et  précis  de  réorganisation.  » 

M.  Gharles-Koux  lait  ensuite  l'histoire  succincte  de  ce  qui  a  été  fait  dans  les 
colonies  et  donne  les  conseils  qu'il  croit  utiles  pour  améliorer  la  situation.  11  termine 
son  travail  par  une  conclusion  dont  nous  extrayons  les  lignes  suivantes  :  «  La  tâche 
qui  incombe  à  l'administration  des  colonies  est  fort  lourde.  Avec  du  bon  vouloir,  on 
peut  cependant  la  mener  à  bien.  Ce  ne  sont  plus  les  conceptions  élevées  ni  les  vues 
d'ensemble  qui  manqueront  bientôt  pour  arriver  à  un  résultat  pratique.  » 

Ce  travail  est;  sérieux  ,  il  mérite  d'être  consulté  et  d'être  lu  avec  l'attention  qu'il 
comporte. 

L.  Quarré-Reybourbon. 


ÉPHÉMÉRIDES  ÉTRANGÈRES  &  COLONIALES  DE  L'ANNÉE  1895 


DECEMBRE. 


i".  —  Madagascar.  —  M.  Laroche  est  nommé  résident  général. 

6.  —  France.  —  Un  fou  tire  deux  coups  de  revolver  à  la  Chambre  des  Députés. 

7.  —  Abyssinie.  —  La  colonne  du  major  italien  Toselli  est  presque  entièrement 
détruite  à  Amba-Alaga,  par  le  ras  Makonnen. 

8.  —  Venezuela.  —  Nouvel  ultimatum  de  l'Angleterre  au  Venezuela. 

H.  —  Madagascar.  —  Décret  transférant  au  ministère  des  Colonies  les  affaires 
de  Madagascar  qui  relevaient  du  ministère  des  Affaires  étrangères. 

II.  —  Madagascar.  —  Décret  réglant  les  pouvoirs  du  résident  général. 

i7.  —  Ét.\ts-Unis.  —  Message  du  Président  Cleveland  revendiquant,  au  nom  de 
la  doctrine  de  Monroë  ,  le  droit  d'intervenir  dans  le  cunhit  de  frontière  entre  l'An- 
gleterre et  le  Venezuela. 

18.  —  Etats-Unis.  —  La  Chambre  des  Représentants  vote  par  acclamation 
l'institution  d'une  Commission  d'enquête  chargée  de  rechercher  la  frontière  de  droit 
du  Venezuela. 

^0.  —  Etats-Unis.  —  Le  Sénat  adopte  à  l'unanimité  le  bill  instituant  la  Com- 
mission d'enquête. 

^8.  —  Madagascar.  —  Décret  établissant  une  Cour  d'appel  et  des  Tribunaux 
français. 
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28.  —  Madagascar.  —  Les  Chambres  votent  17,932,000  fr.  pour  les  dépenses  de 
l'expédition,  en  plus  du  crédit  antérieur  de  65  millions. 

28.  —  Turquie.  —  Les  Turcs  reprennent  Zoïtoun  défendue  par  les  insurgés 
arméniens. 

31.  —  Transvaal.  —  Une  bande  armée  de  800  hommes,  appartenant  à  la  Char- 
tered  Company,  Société  anglaise ,  a  pénétré  dans  le  Transvaal.  La  bande  semble 
vouloir  se  diriger  vers  Johannesburg. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.   —   Géographie  commerciale.  —   Faits    économiques 
et  statistiques. 


FRANGE. 


lIoiiTeiiient  du  port  de  Dunkerque. 

NOVEMBRE    1890. 


NAVIRES. 


Français . . 
Étrangers. 


Totaux  . 


Novembre  1895. 


TOTAL  GENERAL 


200 
253 


453 


417 


DiflFérence  pour  Novembre  1896 .      -j-      36 
Depuis  le  1"  Janvier. 

1895....  —  4.689  navires. 
1896....  —  4.907      id. 


83.027 
153.943 

236.970 
194.728 

-f      42.242 


2.542.908  tonneaux. 
2.749.685        id. 


Différence  pour  1896 218  navires  en  plus  et        206.777  tonneaux  en  plus. 
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r  RI  N  C  I  r  A  I.  E  S    M  A  R  c  H  A  N  D  I  s  E  S. 


l.MPORTATION. 

Chevaux 

Hœiifs 

Moutons 

[.aines  en  masse 

F'roment 

Avoine 

Orge 

Maïs 

Graines  et  fruits  oléagineux. 

Mêlasse 

Coton 

Lin 

Jute 

Huiles  de  pétrole 

Huiles  lourdes 

Nitrate  de  soude , 

Tkansit  a  l'Entrée. 

Froment 

Exportation. 

Farines 

Sucres  bruts  indigène.s 

Houille 


NOVEMBRE. 


1. 

1. 
14. 

5. 
20. 

1. 

1. 
'} 

1. 


7 
177 
685 
116 
570 
040 
835 
083 
381 
230 
598 
270 
319 
820 


2T«^ 
113 

.973 

,095  K. 

,165 

.263 

,286 

,717 

,127 

,443 

,029 

,780 

345 

,364 

188 

932 


1.1)16.000 
4.584.577 
4.070.600 


3 
74 

128.663 
29.262 
.33.052 
94.638 
86.350 

156.815 
30.718 
19  791 
51.399 
17.458 
24.616 
11.171 

175.947 
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•  SOi) 

,7.58 

.39f)  K. 

,462 

,442 

,330 

,199 

,568 

,631 

,276 

,273 

,425 

878 

402 

,458 


7.455.357 

20.806.300 
56.204.056 
54.99(].400 


3«    TRIMESTRE    1896. 


PAVILLONS. 

NOMBRE 
DE  NAVIRES. 

/o 

TONNAGE. 

T  O  N  N  A  r,  E 
.MOYEN. 

"/'o 

Fran(;ais 

Étrangers  

3"=  trimestre  1895 

Diflërence 

1895 

1896 

Différence  en  plus 

583 

679 

42 
58 

» 

» 

3  1,2 

1"  Jar 

» 
» 

61/2 

213.549 tx. 
418.010 

.3()(;tX. 

615 

500 

520 

» 

555  tx. 
571 

» 

» 

» 

» 

» 

» 
» 

9 

1.262 
1.222 

631.5.59  tx. 
635.110 

-f-  40 

Depuis  le 

3.843 

4.079 

-  3.551  tx. 

ivier. 
2.133.841  tx. 

2.328.076 

246 

194  235 tx. 
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Relevé  des  Importatioiifii  de  produits  argentins 
au  port  de  Duuli.erque. 


I.6I: 


5.900 


31.427 


;oo 


69.000 


Laines Balles... 

Peaux » 

Blé Sacs. 

Maïs » 

Avoine » 

Orge » 

lin » 

„     .         ,     >  colza    . .       » 
Graines  de 

j  navette .       » 

alpiste . .       » 

Tourteaux » 

Son    » 

Sang  desséché » 

Os » 

Suif Fûts. 

Viande » 

Cornes Kilog. 

Bois  de  quebracho. . .       » 

Onyx  (marbre) Pierres. 

Moutons  . .  )  [  Tètes. 

Bœufs i  vivants.  \     » 

Chevaux  . .  '  '     » 

Moutons  congelés  . . .  Carcasses. 


172.307 
2.498 

18B.208 

164.910 

3.822 

740 

519.000 


4.425 
54.710 

» 
13.640 
304 
984 
» 
20.000 
477.000 
» 
73.066 
1.149 
147 


220.084 

3.618 

52.937 

496.356 

3.030 

» 

574.. 573 

1.194 

2.245 

6.666 

26.752 

35.971 

10.102 

539 

495 

124 

» 

767.490 

310 

67.316 

3.772 

152 

1.600 


-,      -       ,  \  vapeurs. 

Nombre  de .,■ 

(  voihei's  . 

,  i  vapeurs. 

Jause  des  {       ^,. 

voiliers . 


102 
3 

119 
2 

196.029 
2.196 

224.463 
933 

S 


Ces  importations  ont  été  effectuées  par  les  navires  dont  le  nombre  et  la 
jauge  sont  relevés  ci-après  : 


II  résulte  des  chiffres  qui  précèdent  que  le  mouvement  maritime  et  commercial 
entre  la  République  Argentine  et  le  Nord  Je  la  France  par  le  port  de  Dunkerque  , 
qui  a  sans  cesse  progressé  depuis  son  origine  en  1881  ,  a  continué  à  se  développer 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante  pendant  les  onze  premiers  mois  de  l'année  1896. 

En  effet ,  128  navires  sont  arrivés  de  Buenos-Ayres  contre  105  durant  la  période 
correspondante  de  1895,  .soit  une  augmentation  de  15  "  „• 

Leur  jauge  totale  s"ost  élevée  à  225,396  tonneaux  contre  197,725  tonneaux  pendant 
la  période  sous  revue  de  Tannée  précédente  ,  ce  qui  représente  14  °  0  d'augmen- 
tation. 
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Pendant  la  même  période ,  les  entrées  de  toutes  provenances  au  port  de  Dun- 
kerque  sont  représentées  par  les  chillrcs  suivants  : 


Années. 

Nombre  de  Navires. 

Jauge. 

iDOi;     

•4.689 
4.907 

2.542.908  tonneaux. 
2.749.685        » 

IQQC 

j   Augmentation 

218 

206.777  tonneaux. 

De  sorte  que  le  tonnage  des  navires  arrivés  de  la  République  Argentine  entre 
pour  8  1/5  7o  (^ans  le  tonnage  total  du  port  de  Dunkerque  (cabotage  compris). 
Quant  aux  produits  importés  ,  les  principales  augmentations  sont  les  suivantes  : 

48.897  balles  laines  et  peaux  en  plus,  soit 28  ^q- 

260.606  sacs  grains  et  graines  »         27  1,2  7». 

2^)0.490  kilogr.  bois  de  quebracho     »        61  7o- 

11  est  arrivé  5.750  moutons  vivants  en  moins  ;  par  contre  ,  nous  avons  reçu  en 
plus  2.623  bœufs  et  5  chevaux,  ainsi  que  1 .600  moutons  congelés. 

L'importation  des  cornes  a  été  nulle  ,  mais  un  nouveau  produit  a  fait  son  appari- 
tion :  c'est  le  marbre  d'onyx,  dont  il  a  été  débarqué  310  énormes  pierres  d'un  poids 
considérable. 


roiiiiucrce  extérieur  de  la  France. 


7  PREMIERS  MOIS  DE 


1895 


2.117.815.000 


1896 


2.332.499.000 


214.684.000  ou  10  »/„ 


215.230.000  ou  9  % 


Importations  . . . 

Augmentation. . 

L'augmentation  du  mois  d'août  1896  ne  s'est 
élevée  qu'à 546.000  fr. 


8  PREMIERS  MOIS  DE 


1895 


2.407.620.000 


1896 


2.622.850.000 


1.875.646.000  |l. 948.476. 000 
72.830.000  ou  3  3/4  "/o 


Exportations . . . 
Augmentation. . 
La  diminution  du  mois  d'août  1896  a  atteint. . .  4.291.000  fr. 


2.141.766.000  I 2.210.295.000 
68.539.000  ou  3 1/50/0 


Mouvement 

total. 

Importations 

et  Kxportutions 

réunies. 

1896  (8  mois). 


francs. 
4.833.145.000 


Uouiiiieree  ex.térleur  «le  l'AiisIcIcrrc. 


Importations 


Augmentation . 


Exportations . 


Augmentation. 


6.904.571.500  |7.152.971.500 
248.400.000  ou  3  "/« 

,3.712.317.250  |4.049.317.250 
I         337.000.000  ou  9  »/o 


francs. 
11.202.288.750 
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EUROPE. 

liC  coniiMcrce  cxtérieup  «le  la  RiikhIc  eu  1895.  —  L'adminis- 
tration des  douanes  vient  de  faire  paraître  un  aperçu  provisoire  du  mouvement  du 
commerce  extérieur  de  la  Russie  en  1895. 

Les  recettes  doua)iières  du  dernier  exercice  s'élèvent  à  185,446,960  r.  crédit  (  les 
sommes  métalliques  étant  calculées  sur  le  pied  de  1  r.  60  c.  cr.  égale  1  r.  or),  contre 
187,000,861  r.  crédit  en  1894.  Le  premier  de  ces  chiffres  comprend  pour  164,85:3,46')  r. 
crédit  de  droits  perçus  par  les  douanes  de  la  frontière  européenne  ,  et  pour 
20,593.500  r.  de  droits  perçus  par  les  douanes  de  la  frontière  d"Asie.  Comparative- 
ment aux  prévisions  budgétaires ,  les  recettes  douanières  de  1895  accusent  une 
plus-value  de  34,592,860  r. 

Quant  au  mouvement  des  exportations  et  des  importations  ,  il  se  résume  comme 
suit  : 

1895  1894 

E]xpoi>tations.  Roubles-crédit. 

Objets  d'alimentation 385.647.000  428.437.000 

Matières  nécessaires  à  l'industrie 260.044.000  201.604.000 

Animaux 15.138.000  12.109.000 

Objets  fabriqués 30.201 .000  24.366.000 

Totaux. 691.030.000         654.256.000 

Importations.  Roubles-crédit. 

Objets  d'alimentation 67.652.000  66.197.000 

Matières  nécessaires  à  l'iadustrie 282.373.000  314.464.000 

Animaux...   2.883.000  2.734.000 

Objets  fabriqués 136.493.000  131.841.000 

Totaux 489.401.000         515.236.000 


Ainsi,  nos  exportations  ont  augmenté  d'une  année  à  l'autre  de  26,771,000  fr.,  soit 

d'environ  301   %  »  tandis  que  les  importations  ont  diminué  de  25,835,000  r.,  soit 
d'environ  8  7o- 

Le  mouvement  de   la  navigation  de   long  cours  de  1895  présente  les  chiffres 
suivants  : 

Nombre  Nombre 

des  navires  des  navires 

entrés.  Tonneaux.  sortis.           Tonneaux. 

Mer  Blanche 710  287.231  701               285.834 

Mer  Baltique 5.540  3.. 356  320  5.520           3.347.895 

Mers  Noire  et  d'Azow      3.936  4.457.447  3.935           4.490.883 

Total 10.186  8.100.908  10.1.56           8.124.552 

Total  en  1894...     10.594  8.558.330  10.491            8.537.258 


Les  navires  sous  pavillon  national  ne  figurent  que  pour  291  (302,466  tonneaux)  à 
l'entrée,  et  pour  200  (33,283  tonneaux)  à  la  sortie. 
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ASIE. 


lia  lulMsion  lyounaiMC  eu  Chine.  —  Le  plus  grand  résultat  rlc  In  der- 
nière guerre  ,  qui  a  éclaté  entre  la  Chine  et  le  Japon  ,  a  été  de  contraindre  le  gou- 
vernement de  la  Chine  à  faciliter  les  rapports  do  toute  sorte  entre  la  Chine  et  les 
autres  Etats  du  globe.  Le  voyage  que  Li-Hung-Chang  vient  d'entreprendre  en 
Russie,  en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre  ,  aux  Etats-Unis  est,  à  cet  égard  , 
significatif.  La  Chine  a  besoin  de  l'Europe  ,  parce  qu'il  lui  faut  des  capitaux,  soit 
pour  s'acquitter  de  l'indemnité  de  guerre  qu'elle  doit  payer  au  Japon  ,  soit  pour 
renouveler  .sa  marine  et  son  armée,  soit  pour  entreprendre  des  travaux  publics 
indispensables  ,  notamment  des  chemins  de  fer.  Le  paiement  de  l'indemnité  de 
guerre,  k  lui  seul,  suffirait  pour  obliger  la  Chine  à  modifier  sa  politique  d'exclusi- 
visme et  de  mauvais  vouloir  à  l'égard  de  rF]urope.  Les  arrangements  récents  inter- 
venus, au  nord  de  l'empire,  avec  la  Russie  et,  au  sud,  avec  la  Franco,  n'ont  eu  lieu 
qu'afin  d'obtenir  le  concours  financier  de  la  France  par  l'intermédiaire  de  la  Russie. 
Les  vieilles  difficultés  que  les  diplomates  chinois  se  complaisaient  à  soulever  ne 
sont  plus  de  saison.  Leur  temps  est  accompli.  La  Chine  est  ouverte. 

Le  but  principal  de  la  mission  consiste  à  étudier  sur  place,  non  seulement  en  vue 
du  commerce  lyonnais  ,  mais  aussi  en  vue  de  notre  commerce  français  tout  entier, 
les  productions  naturelles,  les  industries,  le  commerce,  les  ressources,  les  besoins 
des  provinces  méridionales  et  centrales  de  la  Chine  les  plus  peuplées  et  les  plus 
riches  :  le  Yun-Nan  ,  le  Sse-Tchuen  ,  le  Kweï-Ghow,  etc.  A  cet  effet ,  ils  devront 
réunir  le  plus  grand  nombre  possible  d'informations  exactes,  précises  et  pratiques, 
nécessaires  pour  permettre  à  nos  nationaux  soit  de  nouer  de  nouvelles  relations 
d'affaires ,  soit  de  développer  nos  exportations  dans  ces  régions  que  le  traité  de 
Siraonosaki  ,  et ,  après  lui ,  la  diplomatie  française  ,  viennent  d'ouvrir  à  l'influence 
européenne. 

Ces  provinces  constituent  en  quelque  sorte  ,  au  point  de  vue  géographique  et 
économique,  comme  le  prolongement  de  notre  possession  de  l'Indo-Ghine;  aussi  un 
second  objectif  de  la  mission  est-il  de  rechercher  si,  par  la  voie  du  fleuve  Rouge,  et 
par  les  routes  terrestres  qui  convergent  à  Tchung-King  par  Yunnan-Fou,  il  ne  serait 
pas  possible  de  détourner  vers  notre  colonie  du  Tonkin  au  moins  une  partie  de 
l'immense  trafic  commercial  qui  prend  aujourd'hui  la  voie  du  Yang-Tsé-Kiang ,  et 
qui  a  fait  de  Shanghaï  un  de  mjs  plus  grands  ports  du  monde. 

Partie  de  Marseille,  le  15  septembre  i8'.)5,  la  mission  lyonnaise  arrivait  à  Saïgon 
le  10  octobre  et  à  Haïphong  le  16.  I']lle  séjournait  un  mois  et  denii  dans  notre 
colonie  du  Tonkin,  et  entrait  en  Chine  le  l""  décembre  par  Nanhao  et  Mongtzé.  Le 
28  décembre  elle  atteignait  Yunnan-Fou,  capitale  de  la  riche  province  du  Yunnan  ; 
elle  y  restait  jusqu'au  15  janvier  t89(î  ,  visitant  les  marchés  ,  les  centres  d'échange  , 
se  livrant  à  une  étude  économique  aussi  complète  que  possible,  sur  la  contrée,  son 
commerce,  ses  ressources,  son  avenir.  A  son  départ  de  Yunnan-Fou,  afin  d'étendre 
le  champ  de  ses  recherches,  la  mission  se  fractionnait  en  deux  subdivisions.  La 
première  sous  les  ordres  de  M.  le  consul  Rocher  et  comprenant  MiM.  Sculfort , 
Métrai,  Duclos,  Waeles  et  Rabaud  traversait  le  Sze-Tchuen  jusqu'à  Tchen-Fou  et 
redescendait  par  Kiating-Fou  jusqu'à  Souï-Tchéou,  sur  le  Yang-Tzé,  qui  la  conduit 
à  Tchoung-King.  La  deuxième  fraction  sous  la  direction  de  M.  Rrenier,  composée 
de  MM.  le  D''  Debenne,  Vial,  Anthine  Grosjean  et  Riault  a  pris  la  route  de  Kweï- 
Tchéou  par  Kouy-Yang-Fou,  Tsen-y-Fou,  Ki-Kiang-Hsien. 

La  mission  a  reçu  partout  le  meilleur  accueil ,   notamment  en  Cochinchine  et  au 
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Tonkin,  mais  également  en  Chine.  Le  gouvernement  impérial  avait  envoyé  à  tous 
ses  agents  des  ordres  formels  qui  ont  été  exécutés.  Dans  le  courant  de  mars  der- 
nier, M.  le  consul  Rocher  s'étant  trouvé  fatigué  ,  M.  Brenier  prit  la  direction  de  la 
mission.  M.  Brenier  est  le  petit-fils  de  M.  Brenier  de  Montmoiand,  ancien  ministre 
de  France  à  Pékin. 

De  retour  en  France,  M.  Rocher  a  été  reçu  le  5  juillet  dernier  par  la  Chambre  de 
Commerce  de  Lyon  ,  à  laquelle  il  a  donné  les  renseignements  les  plus  satisfaisants 
sur  les  travaux  de  la  mission. 

Après  avoir  parcouru  le  Yun-Nan  ,  le  Kweï-Tchéou  ,  le  Szé-Tchuen  ,  la  mission 
lyonnaise  est  arrivée  à  la  fin  du  mois  de  mars  à  Tchung-King  ,  dernier  port  ouvert 
sur  le  Yang-Tzé.  C'est  là  que  M-  Rocher  atteint  par  la  maladie  a  dû  se  séparer,  à 
son  grand  regret,  de  ses  collaborateurs. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Lyon  a  été  heureuse  d'apprendre  de  la  bouche 
même  de  M.  le  consul  Rocher,  avec  quelles  .sympathies  la  mission  avait  été  accueillie 
par  les  Céle.stes  ,  notamment  au  Yun-Nan  oti  l'e.>^prit  d'entreprise  de  la  population 
est  vraiment  remarquable ,  et  qui  présente  pour  l'avenir  du  Tonkin  un  intérêt  par- 
ticulier. 

Les  délégués  qui  composent  la  mission  ont  fait  preuve  d'endurance  et  se  sont 
montrés  pleins  d'entrain  et  de  bonne  volonté.  Grâce  à  l'entente  ,  à  la  cohésion  et  à 
l'unité  de  vues  qui  ont  été  observées  ,  on  peut  avoir  confiance  dans  le  succès.  Les 
résultats  pratiques  commencent  à  se  dessiner. 

Les  derniers  télégrammes  parvenus  de  Tchung-King  annoncent  que  la  mission 
vient  de  se  diviser  en  quatre  groupes  disséminés  dans  le  Sze-Tchuen  et  dans  les 
ports.  Une  fraction  est  restée  à  Tchung-King  ;  une  autre  explore  le  S/.é-Tchuen 
occidental  jusque  vers  le  Thibet ,  une  troisième  se  dirige  vers  la  ^Mongolie  par 
Jungpan  ;  enfin  le  groupe  le  plus  réduit  est  descendu  par  Ichang  et  Hankéou  jus- 
qu'à Sùanghai,  d'oii  il  poursuivra  son  enquête  à  Tien-tsin. 

La  concentration  de  ces  diverses  fractions  se  fera  vers  le  mois  de  novembre  dans 
le  Yun-Nan. 

La  mission  a  établi  son  centre  d'étude  à  Tchung-King  ,  dernier  port  ouvert  aux 
étrangers  sur  le  Yang-Tzé. 

Sa  prochaine  campagne  comprendra  une  nouvelle  tournée  dans  le  Szé-Tchuen.  Le 
retour  s'effectuera  par  la  Kweï-Tchéou  et  le  Yunnan  ,  jusqu'à  la  limite  du  Kouang- 
Si,  puis  pur  la  vallée  du  Si-Kiang  (West-River)  jusqu'à  Hong-Kong. 

Le  dép:irt  pour  la  France  aura  lieu  à  Shanghaï  dans  les  premois  mois  de  l'année 
prochaine. 

Nous  pouvons  ajouter  que  dans  ses  pérégrinations  .  la  mission  lyonnaise  a  ren- 
contré un  très  grand  nombre  de  missionnaires  français  des  missions  catholiques  qui 
se  sont  mis  à  sa  disposition  et  qui  lui  ont  rendu  de  nombreux  services. 

D'après  l'ensemble  des  renseignements  parvenus  à  la  Chambre  de  Commerce  de 
Lyon  ,  il  est  certain  que  cette  mission  portera  ses  fruits  principalement  dans  le 
Yun-Nan  ,  l'une  des  plus  belles  provinces  de  la  Chine,  avoisinant  le  Tonkin.  C'est 
vers  cette  province  que  doivent  se  diriger  les  jeunes  gens  et  les  capitaux.  Sans  vou- 
loir décourager  aucun  zèle  ,  nous  pensons  qu'il  y  a  beaucoup  plus  à  faire  en  Chine 
que  dans  la  plupart  de  nos  nouvelles  colonisations. 

Nous  n'avons  pas  à  ajouter  que  les  travaux  de  la  mission  seront  publiés  et  que 
ces  travaux  apporteront  prochainement  un  nouveau  contingent  à  tout  ce  que  nous 
savons  sur  la  Chine. 

E.    FOLRNIER   DE    FlAIX. 
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AFRIQUE. 

lia  colonisation  de  la  Tunisie.  —  La  superficie  de  la  régence  de 
Tunis  est  évaluée  par  M.  Levasseur  à  13  millions  d'hectares,  dont  7  millions 
impropres  à  la  culture  et  6  millions  qui  y  sont  propres.  F'armi  ces  derniers,  3  mil- 
lions sont  des  terres  légères,  2  des  terres  franches,  1  des  terres  compactes.  Ce  sont 
donc  les  terres  légères  qui  dominent.  On  peut  partager  la  contrée  en  deux  régions 
climatériques  :  1°  celle  du  Nord  ou  région  arrosée  ;  2"  celle  du  Sud  ou  région 
sèche  et,  entre  les  deux,  une  zone  intermédiaire. 

11  faut  distinguer  entre  la  culture  indigène  et  la  culture  européenne.  En  Tunisie  , 
450,000  hectares  sont  possédés  par  des  Eluropéens  ,  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  toute  cette  superficie  soit  entièrement  cultivée  à  l'européenne.  M.  Levasseur 
constate  qu'après  les  expériences,  les  unes  heureuses,  les  autres  malheureuses  du 
début,  un  corps  colonial  a  fini  par  se  constituer,  solidement  assis  aujourd'hui  sur 
le  sol  qu'il  a  amélioré.  Bien  des  cultivateurs  n'ayant  qu'un  petit  capital,  mais  ayant 
procédé  graduellement  dans  leurs  améliorations  foncières  et  dans  l'extension  de 
leurs  labours,  ont  réussi  parce  qu'ils  ont  su,  en  réservant  toujours  un  large  espace 
pour  la  pâture,  conduire  de  front,  dans  une  prudente  mesure,  le  labourage,  l'éle- 
vage et  la  viticulture. 

Labourage,  élevage  et  viticulture,  telles  sont  les  trois  branches  de  la  production 
agricole  en  Tunisie.  La  Tunisie  a  été  de  tout  temps,  comme  chacun  sait,  une  con- 
trée agricole,  productrice  de  céréales.  Mais  faut-il  croire  ,  ainsi  que  le  prétendent 
certains  érudits,  qu'elle  était  beaucoup  plus  fertile  du  temps  des  Romains ,  étant 
bien  plus  peuplée  et  constituant  le  grenier  oii  Rome  s'alimentait  de  grains  ?  Plus 
peuplée,  M.  Levasseur  n'en  doute  pas,  mais  il  n'accorde  point  qu'elle  le  fiât,  comme 
on  l'a  écrit,  dix  fois  plus  que  de  nos  jours. 

L'auteur  fait  remarquer  qu'en  Amérique  ,  avant  l'émancipation  ,  la  Virginie  .  par 
exemple,  occupait  sur  certaines  plantations  des  milliers  d'esclaves  et  exportait  beau- 
coup de  tabac.  Cependant  elle  n'avait  pas  une  population  très  dense.  Suivant 
M.  Levasseur,  la  Tunisie  a  été,  non  le  grenier,  mais  un  des  greniers  de  Rome,  ville 
qui  peut-être  renfermait  un  million  d'habitants  ,  et  la  quote-part  du  pays  tributaire 
ne  devait  pas  excéder  un  million  d'hectolitres.  La  différence  entre  le  passé  et  le 
présent  n'est  donc  pas  aussi  grande  qu'on  le  suppose.  En  1894  ,  les  surfaces  ense- 
mencées en  céréales  ont  atteint  5G0,00J  hectares  pour  le  blé  et  643,000  hectares  pour 
l'orge. 

La  statistique  des  animaux  domestiques  au  31  décembre  1894  accuse  62,771  che- 
vaux, 123,909  ânes  et  mulets,  272,040  bètes  bovines,  1,145,725  bêtes  ovines,  607,149 
chèvres,  1.30.308  chameaux  et  12.428  porcs.  Il  est  à  remarquer  que  les  bœufs  de 
Tunisie  sont  en  général  petits,  quelquefois  très  petits,  maigres  et  même  osseux.  Les 
vaches  fournissent  peu  de  lait,  et,  comme  l'indigène  garde  une  bonne  part  du  pro- 
duit, les  veaux  ont  une  croissance  lente.  Ayant,  lorsqu'ils  tétaient,  été  mal  nourris, 
ils  ne  prennent  pas  plus  tard  un  grand  développement.  Le  mouton  à  grosse  queue 
est  l'animal  indigène.  On  n'a  que  récemment  introduit  le  mouton  à  queue  fine  ,  qui 
est  encore  une  exception. 

C'est  dans  la  culture  des  oliviers  plutôt  que  dans  celle  des  céréales ,  suivant 
M.  Levasseur,  que  s'est  affirmée  la  supériorité  de  la  province  romaine  sur  la  Tunisie 
actuelle.  Un  changement  considérable  se  produisit  dans  l'état  agricole  de  la  Tunisie 
centrale  et  méridionale  sous  la  domination  romaine  ,  et  ce  changement  n'ayant  pu 
avoir  lieu  que  conformément  au  climat  et  au  sol ,  c'est  la  culture  des  arbres  fruitiers 
et  surtout  celle  de  l'olivier,  qui  donna  au  pays  un  autre  aspect. 
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Les  Romains  ,  entre  la  prise  de  Carthage  et  Tinvasion  arahe  ,  ont  eu  sept  siècles 
pour  accomplir  cette  transformation.  Vinrent  les  conquérants  arabes  qui  menaient 
une  vie  pastorale  et  nomade  :  ils  dénudèrent  la  contrée.  Les  oliviers  se  maintinrent 
pourtant  quelque  peu  dans  le  Sahel.  Pendant  la  première  moitié  de  notre  siècle  on  a 
commencé  à  replanter  l'olivier  dans  les  jardins  ;  puis  ,  durant  la  seconde  moitié  ,  la 
plantation  par  lignes  régulières  a  été  adoptée  ,  système  qui  prévaut  aujourd'hui.  En 
1881  ,  on  comptait  déjà  18,0'JO  olivettes  dans  la  campagne  de  Sfax.  Depuis  lors  , 
l'étendue  des  olivettes  a  triplé. 

j\Iais  c'est  surtout  la  vigne  qui  est  une  culture  européenne. 

J.  Raubert. 

AMÉRIQUE. 

lleiK.ique.  —  Vins.  —  Les  essais  tentés  au  Mexique  avec  des  ceps  de 
France,  d'Espagne  et  surtout  de  Californie,  n'ont  donné  que  dès  résultats  médiocres. 
Le  vin  est  léger,  acide  et  n'est  pas  buvable.  Le  vin  a  été  produit  surtout  dans  les 
États  de  Zacatecas,  Chihuahua,  Durango,  Guanajuato  (San  Miguel  de  Allende) , 
Goahnila  (Parras  et  Monclova)  ;  en  1833 ,  sur  48,000  hectolitres  produits ,  16,000  ont 
été  distillés  pour  faire  de  l'eau-de-vie.  En  1894,  M.  Lartigues,  Français,  a  établi  à 
Ozizaba  une  installation  pour  faire  du  vin  de  raisins  secs.  Les  vins  rouges  importés 
au  Mexique  proviennent  pour  les  trois  quarts  de  France  ;  le  reste  vient  d'Espagne  et 
très  peu  d'Italie.  La  France  n'introduit,  par  contre,  qu'un  dixième  des  vins  blancs  ; 
la  majeure  partie  vient  d'Espagne  et  de  Portugal.  En  1894 ,  il  est  entré  au  Mexique 
pour  5.690,000  fr.  de  vins  rouges  ou  blancs  et  pour  207,600  fr,  de  vins  mousseux 
(Champagne,  etc.). 


III.  —  Généralités. 


États-Unis.  —  Le  nouveau  président  des  États-Unis  ,  M.  Mac-Kinley,  est  le 
vingt-cinquième  président  depuis  1789. 

Le  premier  fut  Georges  Washington  ,  le  héros  de  l'indépendance  des  États-Unis  , 
qui  fut  réélu  en  1793  ;  le  deuxième  ,  John  Adaui  ;  le  troisième  ,  Thomas  Jefferson  , 
deux  fois  président  ;  le  quatrième  ,  .James  Madisson  ,  également  deux  fois  en  exer- 
cice ;  le  cinquième,  James  Monroê  :  le  sixième  ,  John  Quincy  Adams  ;  le  septième  , 
Andrew  Jakson  ;  le  huitième,  Martin  Van  Buren  ;  le  neuvième,  ^Villiam  Harrisson, 
qui  mourut  le  4  avril  1841,  un  mois  après  son  élection. 

Viennent  ensuite  dans  l'ordre  suivant  : 

John  Taylor,  1841  ;  James  Polk  ,  1845  ;  Zacharie  Taylor,  élu  en  1849 ,  mort  en 
1850  ;  Millard  Fillmore  ,  1850  ;  Franklin  Pierce  ,  1853  ;  James  Buchanan  ,  1857  ; 
Abraham  Lincoln,  qui  fut  assassiné  au  mois  d'avril  1865  par  un  acteur  américain  ; 
André  Johnson  ,  1855  ;  général  Graat ,  deux  fois  élu  en  1869  et  en  1873  ;  Hayes, 
1877  ;  général  Garfield,  assassiné  un  mois  après  son  élection  par  un  sieur  Guitteau; 
général  Chester  Arthur  ;  Gleveland,  1885  ;  Harrisson,  1888  ;  Cleveland,  1892. . . 

Pour  les  Faits  et  Nouvelles  géographiques  : 

LE  SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL, 
LE    SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  A.    MERGHIER. 

QUARRÉ - REYBOURBON. 


-  393  - 


TABLE    DES     MATIÈRES 

DU  DEUXIÈME  SEMESTRE  DE  1896. 


PAGES. 


Liste  des  Sociétaires  admis  dans  l'Assemblée  générale  du  28  juillet 5 

Liste  des  Sociétaires  admis  dans  l'Assemblée  générale  du  27  octobre  201 

Liste  des  Sociétaires  adnùs  dans  rAssemblée  générale  du  29  décembre 337 


Grandes  ConfércnccB. 

ViLLETARD  DE  Laguérie.  —  Le  Japon  actuel 16 

R.  P.  Le  Menant  des  Ghesnais.  —  Quelques  pages  d'histoire  en  Orient 205 

M""*  Massieu.  —  Souvenirs  de  Java 224 

Alexandre  Boutroue.  —  En  Scandinavie 269 

R.  P.  Dromaux.  —  De  Zanzibar  à  Ujiji 339 


liCcturcs  au%  Aiiisetnliléciii  S^iiéralcs 
et  Comtnunicatlous. 

X.  —  Grand  canal  du  Nord 41 

Auguste  Descamps.  —  Voyages  littéraires  aux  environs  de  Paris.  —  Meudon.      45 

G.  HouBRON.  —  Les  courants  océaniques 82 

E.  BoNVALET.  —  En  Guinée  portugaise ' 96,350 

A.  Merchier.  —  Dunkerque 69 

X.  —  Impressions  d'un  Lillois  dans  un  voyage  au  centre  de  l'Afrique. . .    186,  294 
L.  Quarré-Reybourbon.  —  Monuments  mégalithiques  dans   le  Nord  et   le 

Pas-de-Calais 247 


Compter  reudus  d'Ex.oursions. 

Gh.  BoiviN.  —  Visite  de  la  Manufacture  des  tabacs 53 

Gantineau.  —  Dunkerque  en  1895 102 

EuGiiNE  Gallois.  —  Voyage  en  Russie,  à  l'occasion  du  couronnenu'nt  du  (Iz.-ir.  137 

Eugène  Gallois.  —  Voyage  aux  gorges  du  Tarn  et  aux  Causses 302 

Gh.  BoiVLN.  —  Visite  à  l'Usine  de  Fives 314 

D'  Vermersch.  —  Ypres  et  le  mont  de  Kemmel  par  Bailleul 358 

Fidèle  Didrv.  —  Elxcursion  en  Suisse 362 


-  394  - 
Procès-Tcrbaux  et  divers. 


PAGES. 


Assemblée  générale  du  28  juillet  1896 8 

Id.           id.          27  octobre  1896 201 

Id.           id.          29  décembre  1896 333 

Palmarès  du  Concours  de  Géographie 12 

Programme  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne 51 

Bibliographie 55,  319,  380 

Discours  de  M.  Paul  Grepy  sur  la  tombe  de  M.  Henry  Bossut 339 


Éphéniérides  étrangères  et  coloniales 
de  l'année  1895. 

Juillet 56 

Août 128 

Septembre 193 

Octobre  256 

Novembre 323 

Décembre 383 


Faits  et  IVoaYelles  géographiques. 

GÉOGRAPHIE     SCIENTIFIQUE.     —     EXPLORATIONS     ET     DÉCOUVERTES 

Asie 
Explorations  en  Chine    57 

Afrigiie. 

La  mort  du  marquis  de  Mores 57 

La  situation  actuelle  en  Erythrée 194 

Relations  du  Transvaal  et  de  l'Angleterre 257 

La  révolte  des  Matabélés 258 

Mission  Versepuy 324 

Mission  Gentil 324 

Amérique. 

Aux  États-Unis 61 

Missions  dans  l'Amérique  du  Sud 129 


-  396  - 

GÉOGRAPHIE   COMMERCTALE.   —   FaITS   ÉCONOMIQUES  ET  STATISTIQUES. 

France. 


PAfîES. 


Mouvement  du  port  de  Dunkerque 62,  196,  260,  384 

La  fabrication  des  tissus  à  Roubaix 62 

Relevé  des  importations  des  produits  argentins 259 

Commerce  en  1895 325. 


Europe. 


Industrie  de  la  laine  en  Italie 63 

Le  commerce  français  en  Hollande 130 

Le  canal  de  Kiel 197 

Le  canal  de  Manchester 197 

Un  nouveau  chemin  de  fer  en  Russie  (de  Tcheliabinsk  à  Ekaterinenbourg). . .  197 

Commerce  de  l'Europe 261 

Port  de  Hambourg 327 

Commerce  extérieur  de  la  Russie  en  1895 388 


Asie. 


Les  tapis  en  Perse 66 

Industrie  du  coton  en  Chine 131 

Le  Transsibérien 133 

Le  j  ute  en  Inde 197 

Nouveaux  ports  chinois  ouverts  au  commerce 262 

Progrès  du  commerce  allemand  en  Perse 263 

Singapoure 327 

La  lauie  au  Japon .  .  .  '. 328 

La  mission  lyonnaise  en  Chine 389 


Afrique. 


Commerce  de  l'ivoire 198 

Le  commerce  au  Congo 198 

Commerce  fiançais  en  Abyssinie 263 

Colonisation  en  Tunisie 391 


-  396  - 


Amérique. 


PAGES. 


Canal  du  Lac  Erié  aux  Lacs  Ontario  et  Ghamplain 61 

Usages  commerciaux  au  Pérou 66 

Importations  et  exportations  des  États-Unis 133 

La  Situation  économique  à  Buenos-Ayres 136 

Forêts  des  États-Unis 198 

Commerce  français  avec  le  Canada 199 

Laines  de  la  Plata 265 

Service  direct  de  France  au  Canada 265 

Terre-Neuve 329 

Les  vins  du  Mexique 392 


Océania. 

Exportation  des  laines  d'Australie 266 


GÉNÉRALITÉS. 


La  population  du  monde 67 

La  plus  grande  forêt  du  monde 200 

Les  câbles  anglais 200 

Situation  économique  des  principaux  États  européens 267 

L'industrie  du  coton  dans  le  monde 330 

Les  Présidents  aux  États-Unis 392 


Ilel.Tip.L.Danel. 


A 


FAIDHERB 


Pt^ésident  d'Honneur 


ffi 


DE   LA   '-§0€IÉTÉ  DE  ^ÉDORAPHIE 


DE    LILLE 


LILLE 

IMPRIMERIE    L.    DANEL 

1896 


iHil 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 


SEANCE   SOLENNELLE 

DU  23  Octobre:  1896. 


-»-"^r_  ^^M^.  'V^-»- 


ALLOCUTION  DE  M.  PAUL  CRLPY, 

PRÉSIDENT. 


Mes  chers  Collègues, 

Diiiiancho  prochain  ,  devant  les  drapeaux  du  1"  corps  d'armée  ,  le 
Ministre  de  la  Guerre  inaugurera  le  monument  élevé  en  l'iionneur  de 

Faidherbe et,  de  vingt  lieues  à  la  ronde,  la  foule  enthousiaste 

accourra  pour  saluer  ce  bronze  supei'bc  en  qui  revit  le  héros  de 
Médine,  le  vainqueur  de  Bapaume  ! 

C'est  ainsi  que  l'Armée,  c'est  ainsi  (jae  les  Patriotes  de  la  Région 
du  Nord  rendront  un  suprême  homiuago  k  l'illustre  Kniant  de  Lille. 

J'ai  pensé,  mes  chers  collègues,  qu'à  la  veille  de  cette  manifestation 
grandiose,  unanime,  notre  Société  avait  un  devoir  sacré,  devoir  de 
reconnaissance  ,  à  remplir  envers  Celui  qui  lut  son  Président  d'Hon- 
neur. 

Pouvais-je  mieux  faire  que  de  prier  notre  dévoué  Secrétaire-Général 
de  retracer,  en  Séance  solennelle,  la  vie  de  Faidherbe  ?  11  va  le  faire 
avec  le  talent  et  le  cœur  que  nous  lui  connaissons  ,  et  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  professe  pour  Lui  un  culte  réel. 


Devoir  de  reconnaissance,  ai-je  dit.  —  Oui,  mes  chers  Collègues,  il 
vous  en  souvient  sans  doute ,  avant  1880,  l'idée  de  fonder  ici  une 
Société  de  Géograpliie  rencontrait  bien  peu  de  partisans.  Cette  Société, 
comme  beaucoup  d'autres,  disiez-vous,  ne  vivra  guère la  Géo- 
graphie ! 

Mais  lorsqu'on  sut  que  Faidherbe  en  avait  accepté  la  Présidence 
d'Honneur,  les  adhésions  arrivèrent ,  nombreuses  ;  et  Lui ,  pendant 
neuf  années  ,  non  content  de  collaborer  efficacement  à  notre  Bulletin  , 
nous  faisait  encore  connaître  à  fond,  —  par  les  Bayol,  les  Binger,  les 
Brosselard-Faidherbe,  les  Monteil,  ses  dévoués  collaborateurs,  —  le 
Sénégal  et  ses  vastes  espérances  sur  le  Soudan  français. 

En  1889,  nous  accompagnions,  eu  des  obsèques  magnifiques  ,  Fai- 
dherbe au  champ  du  repos toutefois  son  œuvre  lui  survit  :  à 

Tunibouctou  flotte  le  drapeau  français et  sa  «chère  Société 

de  Lille  »  progresse  toujours  et  fait  aimer  la  Géographie  ! 

Le  général  m'honorait  de  son  amitié  ;  par  ses  conseils  il  m'encou- 
rageait dans  la  tâche  que  j'accomplis  depuis  plus  de  seize  ans  ;  qu'il 
me  soit  permis,  avant  l'inauguration  officielle  du  Monument  qui  perpé- 
tuera sa  gloire,  de  lui  adresser  mon  souvenir  ému  :  Merci,  Faidherbe  ! 
et  de  dire,  bien  haut,  en  votre  nom  à  tous,  mes  chers  collègues  : 

Salut  à  notre  regretté  Président  d'Honneur  ! 


I-K  GI':NERAI.  FAII)HEI{HE, 

ancien  Président   d'Honneur  de  la   Société  de    Géojirajihie  de  Lille, 


Par  M.  A.  MERCHIER, 

Professeur  agrégé  d'Histoire  et  de  Géographie  au  Lycée  Faidherbe, 
Secrétaire-Général  de  la  Société. 


Monsieur  le  Président  , 


Je  veux  d'abord  vous  remercier  de  l'honneur  singulier  que  vous 
m'avez  fait  en  songeant  à  moi  comme  porte-parole  de  la  Société  de 
Géographie. 

Ma  famille  a  fourni  plus  d'un  soldat ,  j'ai  été  élevé  pour  ainsi  dire 
dans  le  culte  de  cette  cliose  sacrée  qui  est  l'amour  de  la  patrie.  Chaque 
année  je  sens  ce  culte  grandir  en  moi,  si  c'est  possible,  au  contact  de 
cette  élite  de  jeunes  gens  que  je  dirige  dans  la  préparation  de  l'Ecole 
militaire  de  St-Gyr;  et  voilà  que  vous  me  iburnissez  l'occasion  de  célé- 
brer devant  nos  collègues  celui  qui  fut  l'incarnation  même  du  patrio- 
tisme !  Aussi,  j'ai  voulu  commencer  par  vous  en  exprimer  ici, 
publiquement,  toute  ma  gratitude. 

Et  à  vous,  mes  chers  collègues,  je  dois  qiiebjues  explications  sur  les 
sources  où  j'ai  été  puiser  pour  mieux  connaître  la  vie  intime  du  héros 
dont  s'enorgueillit  la  cité  lilloise.  Dans  ma  jeunesse,  j'ai  eu  povir 
bonne  celle-là  même  qui  avait  bercé  dans  ses  bras  Léon  Faidherbe 
alors  qu'il  était  tout  enfant.  Elle  s'est  éteinte  à  80  ans  passés,  chez  ma 
mère,  après  avoir  servi  mon  arrière-grand-père  et  mon  grand-père. 
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Que  de  fois  n'a-t-elle  pas  raconté  devant  moi  ses  souvenirs  de  l'époque 
lointaine  où  elle  servait  chez  les  parents  du  générai.  Ma  mère  elle- 
même  était  reçue  dans  les  maisons  où  fréquentait  le  jeune  officier  qui 
ne  se  doutait  pas  alors  qu'il  serait  un  jour  le  héros  de  la  défense  du 
Nord.  —  M.  Léonard  Danel  est  un  ancien  camarade  de  collège  à  la 
mémoire  infaillible  quand  il  s'agit  d'évoquer  ce  qui  est  relatif  à  son  vieil 
ami  d'enfance,  Léon  Faidherbe  ;  il  a  bien  voulu  causer  devant  moi.  — 
Enfin,  beaucoup  d'entre  vous  se  rappellent  le  spahi  porte-fanion  placé 
derrière  Faidherbe  dans  le  panorama  de  la  bataille  de  Bapaume  dû  au 
pinceau  de  Dumaresq.  Ce  spahi  était  M.  Warin  ,  mort  il  y  a  deux  ans 
percepteur  à  Maubeuge.  Je  m'étais  lié  d'amitié  avec  lui,  car  il  sentait 
que  je  partageais  sa  sympathie  pour  le  général  auquel  il  avait  lié  toute 
son  existence.  Combien  de  fois,  assis  au  coin  de  mon  bureau,  ne 
s'est  il  pas  laissé  aller  à  raconter  ses  souvenirs,  sans  ordre,  sans 
méthode,  sans  idée  préconçue,  mais  gravitant  toujours  autour  de  la 
grande  figure  qui  le  fascinait  ;  me  faisant  ainsi  connaître  Thonnête 
homme  dont  il  avait  été  l'ami,  dont  il  avait  connu  les  secrètes  pensées. 
Et  moi  j'écrivais,  j'allais  dire  sous  sa  dictée,  rêvant  de  faire  connaître 
quelque  jour  ces  confidences  ,  si  honorables  pour  celui  qui  était  l'objet 
de  notre  admiration  commune.  Vous  comprenez  maintenant  comment 
j'ai  été  assez  audacieux  pour  entreprendre  de  retracer  devant  vous, 
après  tant  d'autres ,  l'histoire  de  notre  Président  d'honneur.  Je  veux 
vous  rappeler  ce  que  fut  son  enfance,  ensuite  je  retracerai  son  œuvre 
comme  gouverneur  du  Sénégal  ;  puis,  après  avoir  payé  un  légitime 
tribut  d'admiration  au  commandant  de  l'armée  du  Nord,  je  considérerai 
l'homme,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  plus  délicat  et  de  plus 
exquis. 

Dans  une  maisoji  de  la  rue  St-André  se  trouvait  un  modeste  magasin 
à  l'enseigne  du  Bon  Fumeur  (1).  Daiis  cette  maison  il  y  avait  un 
enfant  bien  gentil  qu'on  appelait  le  petit  Léon.  Un  matin,  comme  le 
père  du  petit  Léon  traversait  la  cour,  il  poussa  un  grand  cri  et  tomba 
la  face  contre  terre.  Vainement  on  s'empressa  autour  de  lui  :  le  petit 
Léon  était  désormais  orphelin. 

Le  malheur  donne  parfois  aux  enfants  une  tranquillité  précoce  ,  peu 


(i)  La  statue  de  bois,  gros.sièrernent  taillée,  qui  formait  cette  enseigne ,  figure 
maintenant  dans  le  musée  de  notre  Secrétaire-Général  adjoint.  M.  Qnarré-Rey- 
bourbon. 
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en  harmonie  avec  la  turbulence  de  leur  âge.  C'est  ainsi  ({ne  le  petit 
Léon  passait  des  après-nndi  entières,  assis  au  coniploir,  ;i  côtô  de  sa 
mère,  avec  du  fil  et  une  aiguille.  «  Maman ,  disait-il  de  temps  eu 
temps,  enfilo-raoi  mon  aiguille,  »  et  la  mère  complaisante  accédait  au 
désir  du  bambin  qui  s'imaginait  ensuite  faire  de  la  merveilleuse  couture. 
Il  avait  une  grande  joie,  tous  les  soirs  ;  c'est  quand  il  fallait  monter 
coucher  dans  sa  petite  chambre  :  il  ne  voulait  pas  v  aller  autrement 
«  (/a'à  (Iddii  *,  c'est-à-dire  que  la  bonne  le  prenait  sur  son  dos  ;  et , 
l'imagination  aidant ,  l'enfant  se  figurait  accomplir  de  belles  chevau- 
chées. Mais  tout  a  un  terme  ici  bas,  même  les  belles  chevauchées,  et  le 
petit  Léon  fui  placé  par  sa  mère  au  vieux  Collège  de  Lille.  Il  eut  bientôt 
gagné  l'affection  de  tous  ses  camarades. 

Je  n'oserai  pas  dire  qu'il  fut  dans  le  début  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler un  écolier  modèle  ;  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de  faire 
queuette  (1),  mais  il  n'était  pas  seul,  si  j'en  crois  celui  de  qui  je  tiens 
ces  détails  ;  et  puis  son  intelligence  savait  se  manifester  dans  les  cir- 
constances solennelles.  C'est  ainsi  qu'un  jour  le  professeur  de  mathé- 
matiques, M.  Delezenne,  ayant  décroché  une  équerre  demanda  à  ses 
élèves  combien  il  y  avait  do  lignes  dans  cet  objet.  Trois  clamèrent  les 
étourdis  ;  six  répondirent  les  élèves  posés  qui  comprenaient  comment 
le  volume  présentait  deux  surfaces  triangulaires  ;  neuf  dirent  à  leur 
tour  les  élèves  graves  qui  voyaient  comment  les  sommets  des  triangles 
étaient  unis  deux  à  deux.  Seul  le  petit  Léon  ne  disait  rien.  —  «  Et  loi, 
qu'en  penses-tu,  lui  dit  M.  Delezenne  ?  —  Eh  bien,  il  y  en  a  onze, 
répondit  lenfant.  —  Et  pourquoi  ?  —  Il  y  a  le  trou.  —  Petit  Léon,  dit 
gravement  M.  Delezenne  ;  tu  iras  loin.  »  —  Et  M.  Delezenne  fut  bon 
prophète ,  car  le  petit  Léon  passa  honorablement  ses  examens  de 
bachelier  et  entra  à  l'Ecole  Polytechnique,  où  désormais  il  s'appela  — 
Faidherbe  ! 

Le  capitaine  du  génie  Faidherbe  revenait  do  temps  en  temps  à  Lille  ; 
il  fréquentait  les  salons  où  il  était  très  bien  reçu  :  les  jeunes  filles  le 
trouvaient  très  beau  danseur,  mais  elles  en  avaient  parfois  un  peu 
peur  parce  qu'elles  lui  trouvaient  l'air  triste.  C'est  qu'en  effet  le  jeune 
officier  avait  de  graves  sujets  de  préoccupation.  Les  affaires  de  M™"  Fai- 
dherbe étaient  dans  une  situation  embarrassée  :  elle  avait  des  dettes.. . 


(1)  Expression  lilloise  pour  dire  faire  Técole  buissonnière. 
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Mais  elle  avait  aussi  un  fils  bien  résolu  à  payer  les  dettes  de  sa  mère. 
Ce  irétail  pas  chose  aisée  à  lui  n'ayant  pour  toute  fortune  que  sa 
solde  de  capitaine,  c'est  pourquoi  il  demanda  et  obtint  du  service  dans 
les  colonies. 

Ce  fut  en  1852  qu'il  arriva  au  Sénégal.  La  colonie  était  alors  dans  un 
misérable  état  :  elle  n'avait  jamais  été  bien  florissante,  du  reste.  Les 
Anglais  nous  l'avaient  enlevée  pendant  les  guerres  de  la  Révolution 
et  de  l'Empire.  Ils  nous  l'avaient  rendue  en  1815  :  ce  fut  seulement 
en  1817  que  le  gouvernement  songea  à  en  reprendre  possession.  Tout 
le  personnel  de  la  colonie  avait  sombré  lors  du  fameux  naufrage  de  la 
Méduse,  dans  les  parages  du  banc  d'Arguin.  Il  en  était  resté  un  mau- 
vais renom  pour  le  Sénégal  qui  végétait  dans  l'oubli.  Quelques  rares 
colons  y  faisaient  de  maigres  affaires  ,  les  populations  indigènes  sous 
les  ordres  d'un  chef  fanatique,  El  Hadj-Omar,  opéraient  des  razzias 
jusqu'en  vue  des  murs  de  Saint-Louis.  Les  gouverneurs  à  peine  installés 
ne  songeaient  plus  qu'à  une  chose  :  au  retour  en  France.  Faidherbe 
devait  changer  tout  cela. 

Dès  son  arrivée  il  sut  inspirer  confiance  et  en  quelque  sorte  s'im- 
poser. Il  est  vrai  qu'il  ne  ménageait  pas  sa  personne  et  trouvait  de  ces 
mots  dignes  des  héros  de  Plutarque.  Qu'on  en  juge  par  le  trait  suivant. 
Notre  poste  extrême  dans  l'intérieur  était  alors  Bakel ,  sur  le  fleuve 
Sénégal.  Le  régime  de  ce  fleuve  est  très  irrégulier,  facilement  navi- 
gable à  l'époque  des  hautes  eaux  ,  il  est  inaccessible  même  à  des 
embarcations  de  faible  tonnage  quand  vient  le  temps  de  la  sécheresse. 
Les  indigènes  menaçants  entouraient  à  distance  le  petit  poste ,  mais 
étaient  contenus  par  la  présence  d'une  petite  troupe  qu'avait  amenée 
la  canonnière  le  Basilic  et  que  commandait  le  capitaine  Faidherbe. 
L'eau  du  fleuve  baissait  rapidement  ;  le  capitaine  du  Basilic  vint 
annoncer  que  sous  peine  de  ne  pouvoir  franchir  les  passes  il  était  obligé 
de  partir  immédiatement,  il  offrait  de  ramener  aveclui  le  détachement. 
—  «  Partir  d'ici  en  ce  moment ,  répondit  Faidherbe  ,  serait  pour  moi 
quitter  un  champ  de  bataille  quand  la  lutte  va  s'engager  ;  nous  ne 
serons  pas  partis  de  24  heures  que  le  poste  sera  enlevé  et  notre  domi- 
nation au  Sénégal  fortement  compromise.  Je  vais  vous  donner  une 
lettre  pour  le  gouverneur  et  je  reste.  Si  vous  pouvez  remonter  jusqu'ici 
et  amener  les  renforts  que  je  demande,  nous  serons  sauvés,  sinon  je 
partagerai  le  sort  de  la  garnison.  »  Faidherbe  n'eut  pas  besoin  des 
renforts  demandés  ;  sa  ferme  attitude  en  imposa  aux  indigènes  qui  se 
retirèrent  sans  combat. 
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Quoi  de  surprenant  si  la  colonie  lors  du  départ  de  son  gouverneur 
fit  de  pressantes  démarches  auprès  du  ministre  de  la  marine  pour 
obtenir  que  Faidherbe  devint  lui-même  gouverneur.  Le  ministre  fit 
droit  à  cette  requête,  mais  comme  il  fallait  que  le  gouverneur  eut  rang 
d'officier  supérieur,  le  général  Vaillant,  ministre  do  la  guerre  ,  lu  pro- 
mut chef  de  bataillon  (1854). 

Le  nouveau  gouverneur  entreprit  avec  conviction  la  réalisation  d'un 
programme  de  rénovation  complète.  Il  eut  le  bonheur  de  réussir  à 
accomplir  ce  programme  dans  toutes  ses  parties  on  sept  années,  de 
1854  à  1861. 

11  commença  par  reprendre  après  une  guerre  de  près  de  quatre  ans 
la  rive  gauche  du  fleuve  aux  maures  Trarzas.  Le  Oualo,  au  Sud,  et 
d'autres  territoires  voisins  furent  annexés  à  nos  possessions.  Nos  postes 
étaient  augmentés  et  renforcés  le  long  du  fleuve  :  certains  comme 
Dagana  et  Podor  devenaient  des  centres  coinmerciaux  destinés  à  rem- 
placer les  anciennes  foires  disparues.  Tous  ces  postes  étaient  reliés 
entre  eux  de  façon  à  se  prêter  un  mutuel  soutien.  Le  plus  avancé  était 
Médine,  construit  en  1855  à  mille  kilomètres  de  Saint-Louis.  La  cons- 
truction de  ce  fort  fut  précédée  d'une  scène  qui  ne  manque  pas  de 
grandeur;  mais  ici,  il  vaut  mieux  laisser  la  parole  à  Faidherbe  lui- 
même  :  «  La  veille  ,  un  détachement  d'El-Hadj-Omar  occupait  encore 
la  ville,  mais  il  avait  fui  dans  la  nuit,  et  le  roi  Sambala,  allié  douteux, 
nous  attendait  paisiblement  au  bas  de  la  ville. 

Le  gouverneur  lui  dit  : 

—  Je  viens  te  demander  compte  du  pillage  de  nos  traitants. 

—  Ce  pillage,  c'est  le  marabout  El-Hadj-Omar  qui  l'a  fait.  Moi  qui 
ai  toujours  été  l'ami  des  Français,  j'ai  cherché  à  l'empêcher. 

—  Je  te  crois ,  mais  alors  tu  avoues  que  tu  n'es  plus  le  maître  chez 
toi  et  que  tu  es  incapable  de  protéger  toi-même  et  tes  hôtes  contre  les 
Toucouleurs. 

—  C'est  vrai. 

—  Eh  bien,  je  vais  me  charger  de  le  faire,  lu  vas  me  vendre  un 
terrain  où  je  bâtirai  un  fort. 

—  Tu  peux  le  prendre  pour  rien  puisque  tu  es  le  maître  ici. 

—  Non,  je  n'agis  pas  comme  les  marabouts  et  je  ne  dépouille  pas  les 
gens  parce  que  je  suis  plus  fort  qu'eux  ;  voici  le  prix  du  terrain  que  je 
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-lo- 
vais te  désigner,  5,000  francs  une  fois  payés  et  1,200  francs  de  cadeaux 
par  an. 
—  J'accepte  tes  conditions.  »  (1). 

Touché  de  ce  procédé,  Sambaia  devint  un  fidèle  allié  de  la  France  et 
sa  fidélité  ne  s'est  jamais  démentie. 

Grâce  à  ces  mesures ,  la  navigation  du  fleuve  se  trouva  affranchie 
d'une  foule  d'entraves  ,  de  droits  de  passage  et  d'ancrage  et  d'autres 
exigences  humiliantes  de  la  part  des  chefs  riverains. 

Mais  si  Faidherbe  en  tant  qu'homme  de  guerre  a  laissé  au  Sénégal 
les  meilleurs  souvenirs  ,  c'est  surtout  comme  organisateur  qu'il  y  est 
honoré.  Routes,  ponts,  ports,  télégraphes,  communications  régulières 
avec  l'Europe,  la  colonie  lui  doit  tout. 

Avant  lui,  Saint-Louis,  le  chef-lieu  de  la  colonie  était  situé  dans  une 
le,  au  milieu  du  fleuve,  sans  communication  avec  les  rives.  Faidherbe 
fit  construire  un  beau  pont  de  700  mètres  de  long  qui  transforma  les 
conditions  d'existence  dans  la  ville.  L'histoire  de  la  construction  de  ce 
pont  est  elle-même  assez  amusante.  Faidherbe  estimait  qu'il  devait  être 
construit  avec  des  matériaux  du  pays  et  par  des  ouvriers  indigènes  et 
que  dans  ces  conditions,  la  dépense  n'excéderait  pas  35,000  fr.,  somme 
que  la  colonie  avait  alors  à  sa  disposition.  C'est  dans  ces  conditions 
que  Faidherbe  envoya  à  Paris  ses  devis  et  sa  demande  d'autorisation. 
Toutefois,  comme  d'une  part  il  connaissait  les  lenteurs  administratives 
et  comme  d'autre  part  il  ne  doutait  pas  que  l'autorisation  lui  fut  accor- 
dée ,  il  prit  sur  lui  de  commencer  les  travaux  avant  d'attendre  la 
réponse  officielle.  Il  fit  bien ,  car  cette  réponse  ne  lui  parvint  qu'au 
bout  de  deux  ans,  quand  le  pont  était  déjà  fait  ;  et  de  plus  elle  était. . . 
négative.  De  savants  ingénieurs  en  chambre  démontraient  au  gouver- 
neur que  le  pont  coûterait  au  bas  mot  300,000  fr.  et  qu'il  n'y  passerait 
personne.  Qu'en  conséquence  le  pont  ne  devait  pas  se  faire.  Faidherbe 
répondit  qu'il  se  ferait  pour  la  bonne  raison  qu'il  était  déjà  fait  ;  qu'il 
ne  coûterait  pas  300,000  fr.  parce  qu'il  en  avait  coûté  35,000  déjà 
payés,  et  qu'il  y  passerait  du  monde,  car  les  statistiques  qu'il  avait  eu 
soin  de  faire  relever  chaque  jour  à  propos  du  passage  accusaient  des 
chiflres  fort  respectables.  On  sut  fort  mauvais  gré  en  haut  lieu  à  Fai- 
dherbe de  cet  acte  d'indépendance.  Aussi  n'a-t-il  eu  ses  grades  que  par 
l'intermédiaire  de  la  marine  et  malgré  le  comité. 


(1)  Faidhbbbe.  —  Le  Sénégal. 
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Le  gouverneur  fit  encore  de  nombreuses  plantations  d'arbres  tant  à 
Saint-Louis  que  dans  les  différents  postes  ;  il  créa  des  jardins  d'essai , 
favorisa  les  tentatives  de  culture  du  coton  et  de  l'indigo.  Ce  fut  sous 
son  gouvernement  que  se  développa  la  culture  de  l'arachide  qui  fait 
aujourd'hui  l'objet  d'un  si  gi-and  commerce.  Il  fit  commencer  le  port 
de  Dakar  et  les  trois  phares  qui  en  éclairent  les  approches.  Il  serait 
trop  long  d'énumérer  les  hôpitaux,  casernes,  écoles  el  autres  établis- 
sements publics  dont  il  dota  la  colonie.  C'est  alors  que  furent  créés 
une  banque,  un  musée,  une  imprimerie  et  un  journal,  et  que  furent 
dressées  les  premières  cartes  géographiques  et  hydrographiques  de  la 
colonie. 

Tant  de  services  ne  restaient  pas  inaperçus  de  la  part  des  gens  com- 
pétents. En  1859  ,  le  ministre  de  la  marine  Chasseloup-Laubat  écrivait 
au  colonel  Faidherbe  une  lettre  d'éloges  qui  se  terminait  par  ces  mots  : 
«  C'est  à  vous  que  le  Sénégal  doit  sa  rénovation.  » 

Le  gendre  du  général  Faidherbe,  le  capitaine  Brosselard,  que  la 
mort  a  fauché  trop  vite  ,  a  résumé  d'une  manière  parfaite  l'œuvre  du 
gouverneur  du  Sénégal ,  dans  une  notice  émue ,  écrite  pour  notre 
Bulletin. 

«  Grâce  à  sa  conduite  pleine  d'humanité,  dit-il,  la  confiance  naquit 
d'abord  chez  les  peuples  subjugués ,  puis  vint  ensuite  la  fidélité.  Par- 
tout, au  Sénégal,  le  nom  de  Faidherbe  est  béni.  Aux  yeux  des  popula- 
tions indigènes ,  il  est  synonyme  de  délivrance ,  de  justice  et  de 
bien-être  ;  il  représente  la  disparition  des  tyrannies  locales  qui  ,  avant 
lui,  faisaient  tant  de  malheureux.  Cette  œuvre  de  haute  humanité  qui 
assurait  la  protection  aux  faibles  eut  pour  conséquence  immédiate  une 
amcUioration  considérable  dans  la  situation  économique  de  la  colonie. 
Quelques  mois  à  peine  après  la  nomination  de  Faidherbe  au  poste  do 
gouverneur,  le  chiffre  des  affaires  était  doublé.  Ce  fut  une  ère  de  for- 
tune pour  les  négociants.  Leur  confiance  aux  capacités  et  à  l'honnêteté 
du  nouveau  gouverneur  les  rendait  pleins  de  hardiesse  et  d'heureuse 
initiative  dans  leurs  entreprises  commerciales  (1).  » 

Ce  n'est  pas  impunément  que  pendant  sept  ans  un  homme  se  dépense 
sans  compter  pour  l'accomplissement  d'une  œuvre  aussi  complexe. 
Tourmenté  par  des  infirmités  précoces,  Faidherbe  dut  demander  à  être 
relevé  de  son  poste  d'honneur.  On  l'envoya  général  de  brigade  en 


(1)  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille.,  1890,  t.  I,  page  55. 
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Algérie,  à  Batna.  —  En  1870  on  l'y  oublia  volontairement ,  henreux 
oubli  auquel  nous  devons  le  commandant  en  chef  de  l'armée  du  Nord. 

Où  sont-ils  nos  soldats  dans  cette  affreuse  nuit, 

Oh  tout  est  noir,  oii  tout  est  morne ,  où  rien  ne  luit  ? . . . 

—  C'est  alors  qu'apparut  Faidherbe  ! 
La  fièvre  le  minait  :  contre  l'envahisseur, 
Quand  même,  il  se  dressa  de  toute  sa  hauteur 

Dans  une  attitude  superbe. 

Il  pousse  un  cri  :  de  terre  ont  surgi,  tout  armés, 
De  jeunes  bataillons,  pleins  d'ardeur,  enflammes 

Du  saint  amour  de  la  Patrie 
Et  de  ces  légions  sortant  de  toute  part, 
Faidherbe,  en  quelques  jours,  fit  un  ferme  rempart 

Qui  couvrit  la  France  meurtrie. 

Qu'ils  furent  beaux  et  grands  tes  Mobiles  du  Nord  ! 
Comme  ils  bravaient  le  froid,  comme  ils  bravaient  la  mort, 

A  Pont-Noyelles ,  à  Bapaume  ! 
Les  Prussiens  devant  eux  s'arrêtèrent  surpris  ; 
Ils  cédèrent  le  pas  —  et  tu  leur  as  appris 

Qu'on  pouvait  les  vaincre ,  ô  grand  homme  ! 

Saint-Quentin,  grâce  à  toi,  voit  ses  murs  respectés 
Grâce  à  toi ,  nos  soldats ,  sans  être  inquiétés , 

Font  en  bon  ordre  leur  retraite. 
Tu  soutiens  bravement  l'assaut  toute  une  nuit. 
Et  tu  trouves  enfin ,  lorsque  l'aurore  luit , 

Le  triomphe  dans  la  défaite. 

Si  tu  ne  vainquis  pas  .  ô  magnanime  cœur, 

Tu  suspendis  au  moins  la  marche  du  vainqueur  ; 

Tu  fus  héros  ;  tu  fus  sublime  1 
Tu  fus  l'exemple  aussi  ;  car  tu  nous  as  montré, 
Même  quand  l'étranger  foule  le  sol  sacré , 

Que  désespérer  c'est  un  crime  !  (1) 

Tel  est  l'hymne  de  la  poésie.  Laissons  maintenant  la  place  à  la  pro- 
saïque histoire. 

Au  lendemain  de  la  capitulation  de  Metz  toute  la  première  armée 
allemande,  sous  les  ordres  de  Manteuffel  avait  été  envoyée  vers  la 
région  du  Nord.  Le  premier  soin  du  général  prussien  avait  été  de  se 


(1)  Vers  composés  et  lus  par  M.  Emile  Morel ,  Professeur  de  rhétorique  ,  lors  la 
cérémonie  de  consécration  du  Lvcée  de  lille  à  la  mémoire  de  Faidherbe. 


jeter  entre  les  forces  en  formation  dans  le  Nord  et  celles  en  formation 
en  Normandie  pour  empêcher  leur  jonction.  Cela  fait  il  se  porta  sur 
Amiens  que  le  général  Farre  essaya  vainement  de  couvrir  à  la  journée 
de  Villers-Bretonneux.  C'est  dans  ces  fâcheuses  conditions  que  le 
3  décembre  1870  le  général  Faidherbe  vint  prendre  le  commandement 
de  l'armée  du  Nord.  Dès  le  8  décembre  il  prenait  l'offensive,  c'est 
qu'en  effet  il  s'agissait  de  sauver  le  Havre. 

Croyant  avoir  réduit  l'armée  du  Nord  à  l'impuissance,  Manteuffel 
s'était  tourné  contre  la  Normandie.  Nulle  part  il  n'avait  rencontré  de 
résistance.  Le  5  décembre  il  était  à  Rouen.  11  se  préparait  à  marcher 
sur  le  Havre  quand  il  apprit  le  mouvement  offensif  de  Faidherbe  sur 
Amiens.  Cela  le  ramena  précipitamment  vers  le  Nord.  Il  rejoignit  les 
Français  à  Pont-Noyellcs  sur  l'Hallue.  Nous  ne  pûmes  chasser  les 
Prussiens  de  la  rive  droite  du  cours  d'eau,  mais  Manteuffel  attaqua  vai- 
nement les  hauteurs  qui  bordent  la  rive  gauche.  Nos  troupes  cou- 
chèrent sur  leurs  positions  et  restèrent  le  lendemain  sous  les  armes 
jusqu'à  deux  heures  de  l'après-midi  attendant  une  attaque  qui  ne  se 
produisit  pas.  De  part  et  d'autre  la  perte  fut  d'un  millier  d'hommes  , 
mais  le  Havre  était  sauvé. 

La  seconde  bataille  est  du  3  janvier  1871  :  c'est  celle  do  Bapaume. 
Elle  fut  livrée  pour  débloquer  Péronne.  Elle  fut  décidée  le  1''' janvier 
1871  à  2  heures  du  soir,  chez  M®"®^  Thiébaut,  à  Beaurain.  Le  général 
avait  réuni  un  conseil  de  guerre  qui,  à  runanimité,  avait  repoussé 
l'idée  de  la  bataille.  «  Messieurs,  déclara  Faidherbe,  on  ne  peut  laisser 
une  place  française  attaquée  sans  tenter  un  effort  pour  la  secourir. 
Vous  allez  rentrer  dans  vos  cantonnements,  et  demain  nous  marchons 
sur  Péronne.  » 

Bapaume  n'a  pas  été  une  bataille  préparée  comme  celle  de  Pont- 
Noyelles  qui  avait  un  but  déterminé  ;  ce  ne  fut  par  le  fait  qu'une 
démonstration  ;  mais  elle  eut  d'heureux  résultats  et  aussi  les  allures 
d'une  victoire.  Si  le  général  Robin  avait  donné ,  comme  c'était  son 
devoir,  du  côté  du  cimetière  de  la  ville,  toute  la  cavalerie  prussienne 
pouvait  être  enlevée.  Le  successeur  de  Manteuffel ,  le  général  Von 
Gœben,  ordonna  une  retraite  précipitée  que  malheureusement  les 
Français  n'inquiétèrent  point.  On  l'a  reproché  au  général  en  chef,  on 
a  dit  qu'il  n'avait  pas  su  profiter  de  la  victoire.  La  vérité  est  que  ses 
jeunes  troupes  manquaient  de  cohésion  et  puisqu'il  aurait  fallu  enlever 
de  vive  force  Bapaume  ,  il  aurait  fallu  bombarder  et  incendier  cette 
ville  ,  tuer  indistinctement  les  Allemands  et  les  Français  qui  s'y  trou- 
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valent.  Faidherbe  ne  se  sentit  pas  le  courage  d'ordonner  de  sang-froid 
le  massacre  de  plusieurs  centaines  de  ses  compatriotes.  Pouvons-nous 
lui  en  faire  un  crime  i  On  eut  au  moins  ce  résultat  que  le  pays  fut 
purgé  d'ennemis  et  que  toute  la  région  d'Arras  fut  débarrassée  des 
coureurs  allemands.  —  M.  BoUart,  directeur  des  Mines  de  Lens,  me  le 
disait  il  y  a  à  peine  quelques  jours.  —  «  C'est  pour  cela,  ajoutait-il,  que 
j'ai  souscrit  personnellement  au  monument  de  Faidherbe.  » 

La  bataille  de  Saint-Quentin,  c'est  le  concours  de  l'armée  du  Nord 
au  suprême  effort  de  Paris  ,  Faidherbe  savait  que  la  tentative  aurait 
lieu  le  19  janvier.  Sa  manœuvre  fut  très  belle.  Le  15  il  fit  une  démons- 
tration sur  Amiens  et  trompa  ainsi  Von  Gœben  qui  concentra  ses  forces 
à  rOucst  vers  le  cours  inférieur  de  la  Somme  ,  tandis  que  Faidherbe 
méditait  son  mouvement  à  l'Est ,  aux  sources  de  la  Somme  ,  pour  se 
lancer  de  là  aussi  loin  que  possible  dans  la  vallée  de  l'Oise.  Malheu- 
reusement, le  16  janvier,  un  épais  verglas  vint  entraver  la  marche  de 
nos  colonnes.  Les  Prussiens  eurent  le  temps  de  s'apercevoir  de  leur 
erreur,  lis  se  lancèrent  à  notre  poursuite.  Le  18  janvier  ils  prirent 
contact  avec  l'armée  du  Nord  à  Vermand  où  d'ailleurs  ils  furent  arrêtés 
net;  mais  la  tentative  de  surprise  était  déjouée.  L'armée  française 
n'avait  plus  qu'à  se  replier  sur  Cambrai,  ce  qui  lui  était  facile;  Faidherbe 
ne  le  voulut  pas.  Il  accepta  la  bataille  dans  une  situation  défavorable, 
afin  de  ne  pas  manquer  de  parole  à  Paris.  11  lutta  héroïquement  toute 
la  journée  du  19  et  ne  céda  que  devant  les  forces  supérieures  qu'ame- 
nait sans  cesse  le  chemin  de  fer  sur  le  plateau  de  Saint-Quentin.  Il  se 
retira  des  derniers  ,  par  le  faubourg  St-Jean  ,  posté  devant  la  dernière 
maison  et  surveillant  la  retraite  de  son  armée  battue  ;  mais  les  Alle- 
mandsavouent  eux-mêmes  que  la  victoire  avait  èiè  péniblement  acquise. 
Elle  leur  coûtait  2,500  morts  et  à  nous  3,000  ;  mais  nous  laissions  entre 
les  mains  de  l'ennenii  9,000  prisonniers,  c'est-à-dire  presque  tous  ceux 
qui  étaient  restés  dans  Saint-Quentin  pour  couvrir  la  retraite. 

Telle  est,  simplement  racontée,  l'œuvre  de  Faidherbe,  commandant 
en  chef  de  l'armée  du  Nord.  A-t-il  eu  un  plan  d'ensemble,  une  idée 
maîtresse  dont  il  poursuivit  la  réalisation  pendant  toute  la  campagne  ? 

Au  point  de  vue  stratégique  ,  peut-être  on  dira  non  ;  mais  il  en  eut 
une  qui  nous  intéresse,  nous,  enfants  du  Nord.  —  Son  ami  Warin  m'a 
souvent  répété  :  «  Le  général  Faidherbe  voulait  surtout  jouer  à  cache- 
cache  au  milieu  des  places  fortes,  fatiguer  les  Prussiens,  les  empêcher 
d'aller  plus  loin  ;  son  but  était  de  leur  interdire  l'accès  de  la  région  de 
Flandre  où  il  savait  accumulées  tant  de  richesses,  suprême  réserve  de 


la  patrie.  11  a  réussi,  ol  les  Prussiens  le  trouvant  toujours  devant  eux 
comme  une  mauvaise  horbe  qu'on  arrache  el  qui  repousse  toujours , 
l'avaient  surnommé  le  gênerai  Chiendent.  » 

Comment,  maintenant,  avec  des  forces  peu  ou  point  organisées  est-il 
parvenu  à  obtenir  de  pareils  résultats  ?  —  C'est  en  inspirant  à  tous  un 
dévouement  à  toute  épreuve. 

Avant  la  bataille,  il  s'arrangeait  de  façon  à  passer  sur  le  front  des 
troupes  et  trouvait  le  moyen  de  se  montrer  à  tout  le  mon'de.  Le  moindre 
soldat  se  disait  :  «  Attention,  le  général  est  là  qui  me  regarde  ! 

Pendant  l'action  il  payait  de  sa  personne  comme  un  simple  sous- 
lieutenant.  A  la  bataille  de  Saint-Quentin  il  eut  son  képi  emporté  par 
une  balle.  A  Bapaume,  huit  balles  ont  troué  son  burnous.  «  Quel  mal- 
heur, dit-il,  il  était  tout  neuf!  »  A  Pont-Noyelles  ,  comme  un  de  ses 
officiers  lui  faisait  un  respectueux  reproche  de  son  audace  :  «  Pour 
que  déjeunes  troupes  se  battent,  répondit-il,  il  faut  que  le  général  soit 
à  leur  tête.  » 

Il  avait  choisi  pour  officiers  d'ordonnance  des  jeunes  gens  ,  enfants 
de  la  vieille  cité  lilloise,  les  fils  de  ses  vieux  camarades  ,  les  Crespel , 
les  Decroix,  qui  tous  se  sont  admirablement  conduits,  me  disait  encore 
M.  Warin.  Crespal  fut  grièvement  blessé  à  Pont-Noy elles.  Le  géniTal 
savait  qu'il  pouvait  compter  sur  la  bravoure,  l'inlolligence,  le  dévoue- 
ment de  ces  auxiliaires  improvisés. 

En  revanche  il  savait  se  débarrasser  prestement  des  non-valeurs  et 
des  nullités  prétentieuses  que  trop  souvent  le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  se  laissait  imposer  et  qu'il  envoyait  ensuite  aux 
armées.  C'est  ainsi  qu'il  vit  arriver  un  jour  un  général  américain.  Il 
imagina  aussitôt  de  créer  un  camp  d'instruction  à  Saint-Omer  et  d'y 
envoyer  le  général  exotique.  Quelques  jours  après  ,  c'est  le  tour  d'un 
autre  volontaire ,  un  colonel  anglais  qui  ne  savait  pas  un  mot  de  fran- 
çais. Il  l'envoya  aussi  à  Sainl-Omer.  Mais  quelle  ne  fut  pas  sa  stupé- 
faction quand  il  se  vit  adresser  un  général  de  cavalerie ,  lui  dont  toute 
la  cavalerie  se  composait  de  six  escadrons  de  dragons  !  Cette  stupéfac- 
tion se  changea  en  indignation  quand  il  reconnut  dans  ce  général  un 
officier  du  train  qu'il  avait  eu  sous  ses  ordres  en  Afrique  et  qui  avait 
dû  quitter  l'armée  pour  indélicatesse.  Il  l'envoya  aussi  au  camp  de 
Saint-Omer.  «  Vous  en  trouverez  déjà  deux  autres,  lui  dit-il,  vous 
ferez  le  troisième  pour  le  whist  !  »  Inutile  de  dire  que  le  camp  de  Saint- 
Omer  ne  reçut  jamais  de  soldats. 


-  16  — 

On  comprend  maintenant  comment  le  général  Faidherbe  a  été  et  est 
resté  si  populaire. 

La  guerre  finie,  il  fut  tenu  à  l'écart ,  on  le  tint  pour  suspect  II  était 
nettement  républicain  et  c'était  une  très  mauvaise  note  aux  yeux  de  la 
majorité  qui  siégeait  alors  sur  les  bancs  de  l'Assemblée  nationale.  Il 
avait  trouvé  moyen  de  se  mettre  en  froid  avec  M.  Thiers  lui-même  à 
propos  de  la  révision  des  grades.  Il  défendit  son  armée  avec  une  ardeur 
sans  égale.  «  On  lui  avait  donné,  disait-il ,  plein  pouvoir  pour  conférer 
des  grades  et  on  ne  le  consultait  même  pas  quand  il  s'agissait  de  les 
réviser.  »  Il  eut  à  ce  sujet  une  vive  altercation  avec  le  chef  de  l'Etat  à 
Versailles,  dans  la  galerie  des  Tombeaux,  en  présence  de  M.  Lambrecht. 
Il  n'admettait  pas  que  des  civils  ,  entraînés  par  la  passion  politique, 
fissent  faillite  à  sa  signature.  M.  Thiers  lui  objecta  que  le  gouverne- 
ment de  qui  il  avait  tenu  ses  pouvoirs  n'était  pas  un  gouvernement 
régulier.  «  Comment  cela ,  s'écria  Faidherbe  indigné  ,  citez-moi  donc 
une  seule  bourgade  qui  n'ait  pas  obéi  à  ce  gouvernement  qui  organisait 
la  défense  nationale  !  » 

Et  pourtant ,  à  peu  de  temps  de  là  ,  M.  Thiers  eut  recours  à  Ivù  pour 
assurer  le  triomphe  de  l'idée  républicaine  dans  le  Nord.  Faidherbe 
avait  jusqu'alors  décliné  toute  candidature  à  l'Assemblée  nationale, 
jugeant  qu'un  militaire  ne  doit  pas  faire  de  politique.  «  Ce  n'est  qu'à  la 
fin  de  juin,  aux  élections  complémentaires,  que  M.  Thiers,  par  l'inter- 
médiaire du  baron  Sellier,  préfet  du  Nord,  lui  donna  l'ordre  formel  de 
se  présenter  dans  le  département  afin  d'entraîner  avec  lui  quelques 
voix  hésitantes  ,  et  tenir  en  échec  le  parti  conservateur  qui  voulait  se 
déclarer  constituant  (1)  ».  Faidherbe  obéit.  11  fut  élu  par  600,000  voix 
dans  les  trois  départements  du  Nord,  de  la  Somme  et  du  Pas-de-Calais. 
Naturellement  il  opta  pour  le  département  du  Nord. 

Il  ne  resta  pas. longtemps  député.  Du  jour  où  l'Assemblée  nationale 
s'attribua  les  pouvoirs  constituants  ,  Faidherbe  jugeant  que  c'était  là 
un  attentat  au  suffrage  universel  donna  sa  démission  avec  éclat. 

Nouveau  Cincinnatus  ,  il  se  retira  à  Lille  pour  se  livrer  avec  ardeur 
à  ses  études  sur  la  langue  peuhl  qui  le  captivaient  'fort  en  ce  moment. 

Cette  attitude  effacée  surprit  fort  l'Assemblée  qui  voulut  y  découvrir 
je  ne  sais  quels  noirs  desseins.  «  On  craignait  qu'il  ne  se  fût  retiré 


(1)  Je  copie  ce  passage  extrait  d'une  longue  lettre  que  INI.  Warin  me  dictait  de 
son  lit  quelques  jours  avant  sa  mort. 
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pour  soulever  le  Nord.  Jules  Simon  ,  alors  ministre  do  l'Instruction 
publique,  calma  les  inquiétudes  en  l'éloignant  de  France,  sous  prét(>xtc 
d'une  mission  en  Egypte.  Le  but  officiel  de  la  mission  était  de  voir  si, 
dans  la  caravane  de  la  Mecque  qui  se  formait  au  Caire ,  il  }•  avait  des 
Soudanais  parlant  le  peuhl.  Le  but  secret  était  d'appeler  l'attention  du 
khédive  sur  la  situation  faite  aux  Français  (1).  » 

Faidherbe  partit .  accompagné  de  son  fidus  Achates ,  le  lieutenant 
Warin.  Il  vit  le  khédive,  il  fut  pressant,  éloquent  même,  mais  il  perdit 
son  éloquence.  Le  souverain  tremblait  devant  nos  ennemis  vainqueurs. 
Le  général  écœuré  se  retira  dans  sa  tente  bien  décidé  à  ne  plus  avoir 
de  rapports  avec  lui.  Pourtant,  sur  les  instances  de  Marietto-bey,  le 
directeur  du  musée  de  Boulaq  ,  qui  seul  soutenait  l'influence  française 
au  Caire,  il  se  résigna  à  assister  à  la  fête  comraémorative  de  l'avène- 
ment d'Ismaïl.  Quand  il  arriva  au  palais,  le  corps  diplomatique  au 
gi-and  complet  était  déjà  en  audience  ;  Faidherbe  dut  attendre  son  tour, 
mais  je  laisse  ici  la  parole  au  compagnon  de  Faidherbe  :  «  Les  consuls 
généraux  sortirent  en  grande  pompe  et  passèrent  naturellement  devant 
nous.  Ceux  d'Angleterre  ,  d'Allemagne  et  d'Italie  défilèrent  très  froi- 
dement lorsque  le  consul  général  de  Russie,  que  nous  n'avions  jamais 
vu  ,  se  détacha  du  groupe,  vint  présenter  ses  devoirs  au  général ,  lui 
exprimant  hautement,  au  voni  de  so7i  souverain  et  en  son  nom  per- 
sonnel, toutes  les  sympathies  de  la  Russie  pour  la  nation  française  ,  et 
surtout  pour  le  général  Faidherbe  et  sa  vaillante  année  du  Nord.  Le 
général  et  tous  les  Français  présents  furent  profondément  touchés  de 
cette  scène  (2)  ».•  N'est-il  pas  étrange  d'avoir  dès  1871  cette  sorte  de 
vision  de  ce  qui  devait  s'accomplir  vingt  ans  plus  tard  à  Gronstadl  ;  et 
Faidherbe,  à  son  insu ,  ne  servait-il  pas  bien  en  Egypte  les  intérêts  de 
sa  patrie  ? 

Au  retour  de  sa  mission  ,  Faidherbe  revint  à  Lille  où  il  reprit  sa  vie 
paisible. 

•«  Ceux  qui  l'ont  vu  dans  son  cabinet  oublieront  difficilement  le 
regard  froid  et  troublant  de  l'homme  officiel  ;  mais  dans  son  intérieur, 
le  père  de  famille  avait  une  toute  autre  physionomie.  Il  se  plaisait  dans 
la  société  des  siens  ;  il  aimait  à  connaître  les  moindres  détails  de  leur 
existence ,  il  leur  prodiguait  des  conseils ,  mais  avec  un  tact  et  des 


(1)  Lettre  de  M.  Warin. 

(2)  J'ai  écrit  toute  cette  scène  sous  la  dictée  de  M.  Warin. 
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ménagements  qui  dénotaient  sa  profonde  connaissance  du  cœur 
humain  (1).  » 

Ce  bon  père  de  famille  savait  aussi  se  souvenir  des  humbles  et  des 
petits  ;  témoin  ce  jour  où  il  passa  par  Cassel  et  alla  voir  sa  vieille  bonne 
pour  l'inviter  à  venir  dîner  avec  lui  à  l'hôtel  du  Sauvage.  Certes,  s'il 
l'avait  voulu  ,  il  aurait  vu  les  premières  maisons  de  la  ville  s'ouvrir 
devant  lui ,  sa  présence  y  aurait  été  tenue  pour  un  grand  honneur  ;  lui 
préférait  causer  tranquillement  avec  cette  brave  fille ,  lui  parler  du 
passé  ,  évoquer  le  souvenir  de  sa  mère  !  Mais  la  vieille  bonne  refusa. 
«  Y  pensez-vous,  Monsieur,  me  disait-elle  avec  émotion  ;  une  pauvre 
fille  comme  moi  dîner  avec  le  général  !  »  C'est  qu'en  effet ,  c'était  pour 
elle  le  général  par  excellence ,  celui  devant  lequel  pâlissaient  les 
étoiles  de  tous  les  autres  généraux.  Ce  sentiment  d'affection  un  peu 
exclusive  se  retrouvait  chez  les  amis  d'enfance  de  P'aidherbe.  Il  est 
difficile  d'imaginer  quelque  chose  de  plus  touchant  que  ces  épanche- 
ments  intimes  entre  Léon  Faidherbe  et  son  vieux  camarade  Léonard 
Danel,  ce  dernier  lui  disant  avec  une  respectueuse  familiarité  :  «  Moi , 
mon  général,  à  ta  place  je  ferais  ceci,  je  ferais  cela.  » 

Le  général  Faidherbe  était  doué  d'un  désintéressement  et  d'une  déli- 
catesse poussés  jusqu'aux  dernières  limites.  Au  lendemain  de  la  signa- 
ture de  la  paix,  on  veut  régler  sa  solde  sur  le  pied  de  celle  d'un  général 
en  chef,  ayant  commandé  devant  l'ennemi.  —  «  Non  pas,  dit-il ,  je  ne 
veux  pas  spéculer  sur  les  malheurs  de  la  France  !  »  et  il  n'accepte  pas 
autre  chose  que  la  solde  de  divisionnaire  !  .Jamais  il  n'a  cherché  à 
obtenir  de  faveur  pour  ses  amis  ni  pour  son  entourage.  De  tous  ces 
jeunes  gens  qui  l'avaient  escorté  et  servi ,  seul  Crespel  reçut  la  croix, 
et  encore  ce  fut  toute  une  afiaire  :  l'austérité  de  l'ancien  commandant 
de  l'armée  du  Nord  s'effarouchait  même  de  l'ombre  d'un  soupçon  de 
favoritisme. 

En  toute  autre  circonstance  ,  il  se  montrait  d'une  remarquable  lar- 
geur d'esprit.  Devenu  très  influent  il  s'efforçait  de  tourner  vers  les 
grands  talents  les  distinctions  flatteuses.  C'est  lui  qui  fit  nommer  Mes- 
sonnier  et  Gounod  grands-croix  de  la  Légion  d'honneur;  il  aurait  voulu 
faire  donner  la  même  récompense  à  M.  Duruy,  mais  il  ne  put  triom- 
pher d'une  opposition  acharnée  qui  n'a  jamais  su  pardonner  au  grand 


(1)  Notice  du   capitaine  Brosselard.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de 
Lille,  1890, 1 1,  p.  54. 
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historien  d'avoir  6iè  l'aini  et  le  ministi-o  do  l'empereur  Napoléon  III, 
Faidherbe,  lui,  admirait  le  grand  historien  et  le  ministre  libéral  sous 
l'empire.  Duruy  de  son  côté  admirait  en  Faidherbe  le  patriote. 

Un  autre  de  nos  grands  historiens  ,  Henri  Martin  ,  a  dit  un  jour  que 
tout  bon  Français  a  deux  patries,  la  petite  patrie  qui  est  sa  ville  natale, 
la  grande  patrie  qui  est  la  l'ranco  ,  il  doit  les  aimer  également  toutes 
deux.  Faidherbe  appliquait  ce  précepte. 

Ses  concitoyens  l'avaient  envoyé  les  représenter  au  Sénat  ;  la  France 
à  son  tour  s'était  souvenue  de  ce  qu'elle  devait  au  générai  Faidherbe. 
A  celui  qui  personnifiait  l'honncnir  et  le  désintéressement  elle  avait 
confié  les  fonctions  de  grand-chancelier  de  la  Légion  d'honneur,  et 
c'était  justice.  Désormais  Faidherbe  ne  pouvait  plus  faire  que  de  rares 
apparitions  dans  sa  ville  natale.  11  n'en  restait  pas  moins  attentif  à  tout 
ce  qui  s'y  passait.  J"ai  retrouvé  dans  sa  correspondance  les  lettres  qu'il 
écrivait  à  M.  Bouvart ,  Président  du  Denier  des  Ecoles,  celles  qu'il 
adressait  à  la  Société  des  Sauveteurs,  et  il  y  en  a  bien  d'autres.  C'était 
avec  bonheur  qu'il  venait  en  hâte  passer  quelques  jours  de  repos  dans 
son  modeste  hôtel  de  la  rue  de  Toul.  Pendant  la  guerre,  par  un  sou- 
venir ému  à  l'adresse  de  la  vieille  ville  de  Lille ,  n'avait-il  pas  appelé 
ses  deux  chevaux  de  bataille  :  Lydéric  et  Phinaert  ! 

Hélas,  un  mal  impitoyable  venait  assombrir  les  dernières  années  du 
héros  lillois.  Son  âme  stoïcienne  subissait  sans  murmure  les  tortures 
physiques  que  lui  infligeait  la  maladie  ;  il  n'en  était  pas  de  même  pour 
l'immobilité,  pour  Tinaciion  forcée  qui  l'envahissait  de  plus  en  plus  et 
à  laquelle  il  demeurait  irrémédiablement  condamné.  Dans  une  prome- 
nade en  voiture  qu'ils  faisaient  ensemble  aux  Champs-Elysées ,  son 
ami  Léonard  Danel  le  vit  pleurer  à  la  vue  d'un  ouvrier.  «  Je  donnerais 
tout,  honneurs  et  dignités,  disait  le  pauvre  infirme,  afin  de  pouvoir  me 
servir  de  mes  membres  comme  ce  brave  enfant  du  peuple,  qui  peut- 
être  me  porterait  envie  s'il  me  connaissait  !  »  11  en  résultait  pour  lui 
un  grand  fond  de  tristesse  qui  se  révélait  parfois  d'une  manière  tou- 
chante. Voici  par  exemple  une  scène  dont  le  souvenir  nous  a  été  gardé 
par  un  autre  Africain  ,  alors  shnple  capitaine  ,  mais  devenu  célèbre  à 
son  tour  sous  le  nom  de  colonel  Monteil. 

«  Lors  du  premier  V(jyage  de  la  canonnière  le  Niger  jusqu'à  Diafa- 
rabé,  un  matelot  rentra  en  France  avant  le  commandant  et  le  reste  de 
l'équipage.  On  le  présenta  au  général.  Celui-ci  le  considéra  longue- 
ment en  silence  ;  le  matelot  interloqué,  tournant  son  bonnet  dau;i  ses 
mains  pour  se  donner  une  coulenauce ,  ne  comprenait  rien  à  l'émotion 
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du  vieux  soldat.  Enfin  ,  avec  des  larmes  dans  la  voix  ,  avec  un  accent 
dans  lequel  on  sentait,  vibrer  toutes  les  aspirations  d'un  passé  regretté, 
d'un  présent  qu'il  ne  pouvait  diriger  que  de  loin  ,  d'un  avenir  qu'il 
rêvait  plus  merveilleux  encore,  le  général  lui  dit  :  «  Alors  ,  vous  avez 
navigué  sur  le  Niger  ?  »  —  «  Oui ,  mon  général.  »  —  Puis,  après  un 
silence  assez  long  :  «  Vous  êtes  bien  heureux  ,  vous  avez  accompli  le 
rêve  de  toute  ma  vie  !  »  —  Et  son  attention  se  détachant  des  personnes 
présentes  ,  son  regard  s'immobilisa  ,  semblant  suivre  au  loin  le  vol  de 
sa  pensée  qui  le  transportait  par  delà  les  mers  vers  ces  régions  où 
son  génie  avait  su  si  glorieusement  fixer  au  sol  le  drapeau  de  la 
France  !  (1)  » 

Le  mal  continuait  impitoyablement  son  œuvre.  Un  jour,  c'était  au 
milieu  des  derniers  échos  du  triomphe  de  l'Exposition  de  1889,  un 

bruit  sinistre  se  répandit  à  Lille Faidherbe  venait  de  mourir!  11 

semblait  que  pareil  deuil  ne  dut  jamais  arriver  ! 

Alors  on  se  recueillit  :  la  ville  entière  voulut  faire  à  son  enfant  des 
funérailles  dignes  d'elle  et  dignes  de  lui!  Paris  avait  fait  une  céré- 
monie officielle  pour  honorer  le  vainqueur  de  Bapaume  ;  Lille  fit  mieux 
encore.  Tout  un  peuple  se  donna  rendez-vous  autour  du  cercueil 
qu'enveloppa  le  drapeau  tricolore.  J'ai  vu  , mélangé  dans  la  foule  ,  les 
funérailles  de  Gambetta  ;  eh  bien,  je  dois  l'avouer,  la  splendeur  du 
décor  détruisait  l'émotion  :  on  admirait  les  couronnes  et  la  profusion 
des  fleurs  ;  on  oubliait  trop  le  mort  qu'elles  recouvraient  ! 

Ici,  rien  de  pareil,  un  peuple  entier  se  pressant  sur  tout  le  parcours, 
silencieux,  ému ,  morne.  C'est  surtout  dans  les  quartiers  populaires 
que  l'émotion  était  poignante.  Dans  la  rue  du  Faubourg-de-Roubaix  , 
l'ouvrier  qui  avait  quitté  sa  fabrique  regardait  sans  mot  dire —  long- 
temps après  le  passage  du  cercueil ,  il  gardait  cette  attitude  qui  n'était 
pas  de  commande  ;  des  larmes  brillaient  dans  ses  yeux.  C'était  vrai- 
ment la  douleur  du  peuple  pris  par  les  entrailles. 

Puis,  quand  on  fut  arrivé  devant  la  porte  du  cimetière,  alors  il  se 
passa  une  chose  inoubliable.  Devant  ce  cercueil  majestueux  par  sa 
simplicité  même,  défila  toute  la  garnison  de  Lille,  et  lorsque  le  drapeau 
du  43''  s'inclina  tout  d'une  pièce,  quand  en  même  temps  le  gouverneur 
de  Lille  salua  de  l'épée,  je  sentis  un  frémissement  dans  tout  mon  être, 


(1)  Cette  lettre  est  insérée  au  fîM^tea'/i  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille, 
1890,  t.  I,  p.  56. 
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cl  il  ino  sembla  que  quelque  chose  sagitait  datas  l'air et  de  fait  ce 

quelque  chose,  c'était  l'âme  de  la  France  ! 

Demain  ,  toute  la  population  lilloise  va  de  nouveau  so  trouver  unie 
dans  un  magnifique  élan  de  reconnaissance  et  d'espoir  en  l'avenir.  — 
Nous  ne  serons  pas  des  derniers,  n'est-ce  pas,  mes  chers  collègues,  à 
nous  associer  à  cet  acte  de  foi  patriotique  !  Mais  il  vous  a  semblé  (  et 
votre  grand  nombre  m'en  est  le  sûr  garant),  que  la  Société  de  Géogra- 
[)hie  devait  un  hommage  pai-ticulier  h  son  Président  d'honneur.  Vous 
vous  êtes  souvenus  que  Faidherbe  nous  appelait  sa  chère  Société,  et 
elle  lui  était  chère  en  effet,  car  il  était  un  ami  de  la  première  heure  ; 
un  de  ceux  qui  s'employèrent  le  plus  à  aplanir  les  difficultés  du  début, 
décidant  l'autorité  militaire  à  permettre  aux  officiers  de  s'inscrire 
parmi  nos  membres  :  écrivant  des  articles  pour  notre  Bulletin.  — 
Conservant  dans  ses  archixes  comme  un  précieux  souvenir  un  exem- 
plaire des  tirés  à  part  qui  lui  étaient  envoyés.  —  Oui,  ce  fut  notre 
meilleur  ami,  et  il  nous  a  porté  bonheur.  Nous  avons  le  droit ,  nous 
avons  le  devoir  d'en  être  fiers  et  je  suis  sûr  de  traduire  votre  pensée  à 
tous  en  m'écriant  :  Gloire  à  Faidherbe  !  Gloire  à  notre  Président 
d'honneur  ! 


A   l.A    STATl  E 

DU    GÉNÉRAL    FAIDHKRBE 


Stances    dk    C    MANSO, 

Membre   lie   la    Sociole    de    Géographie   de    Lille. 


Il  faut  vous  réveiller  souvenirs  attristés  , 
Jours  de  doute  et  d'espoir  et  rêves  agités 

Des  longues  nuits  pleines  do  fièvres  ; 
11  faut  vous  réveiller  devant  ce  monument 
Que  nos  regards  ô.mns  fixent  en  ce  moment, 

Pendant  qu'un  nom  monte  à  nos  lèvres  ! 

Sur  le  drame  sanglant  vingt-cinq  ans  ont  passé  , 
Et  dans  le  fond  des  cœurs  rien  no  s'est  effacé. . . 

De  la  résistance  hardie  , 
Les  émouvants  tableaux  sont  là  ,  vivants  ciicor, 
Ayant  la  plaine  immense  et  blanche  pour  décor. 

Illuminés  par  l'incendie. 

Il  es!  juste ,  il  est  bon  de  ne  pas  oublier, 
Oui ,  souvenirs  de  guerre  ,  il  faut  vous  réveiller 

Au  pied  de  ce  bronze  superbe , 
Et  rappeler  k  tous  ,  et  rai)peler  ici 
La  i)arl  qiio  prit  alors  au  combat  sans  merci- 

L'héroïque  ot  noble  Faidherbe. 
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Quand  celui  qui  tenait  notre  armée  en  sa  main 
L'eut  lâchement  livrée  au  vainqueur  inhumain  , 

On  sentit  faiblir  l'espérance. . . 
Le  plus  indifférent  en  ces  jours  a  souffert 
Car  l'ennemi  broyait  sous  son  talon  de  ter 

Le  cœur  palpitant  de  la  France  ! 


Devant  la  trahison  et  devant  ces  malheurs 
Faidherbe  ne  songea  qu'à  la  grande  meurtrie , 
Souffrant ,  il  oublia  ses  intimes  douleurs 
Devant  celles  de  la  Patrie. 


Fils  du  peuple  ,  en  soldat  esclave  du  devoir, 
De  son  cœur  il  tenait  ses  titres  de  noblesse  ; 
11  était  de  ces  preux  qui  vont ,  sans  s'émouvoir, 
Au  but ,  quand  même ,  et  sans  faiblesse. 


Près  des  vaillants  marins  il  mit  ses  bataillons 
De  mobiles  ,  conscrits  aux  âmes  courageuses , 
Que  l'âpre  vent  du  Nord  ,  en  ses  noirs  tourbillons , 
Fouettait  sur  les  routes  fangeuses. 


Us  étaient  beaux  à  voir ,  l'audace  dans  les  yeux  , 
Ceux  qui  portaient  hier  le  veston  ou  la  blouse  , 
C'est  que  ces  c.onscrits-lâ  songeaient  aux  grands  aïeux 
Aux  géants  de  quatre-vingt-douze  ! 


Et  sous  le  sifflement  des  balles  fendant  l'air 

Ils  allaient ,  ba'ionnette  au  canon  ,  sabre  au  clair  ! 

Les  régiments  du  roi  Guillaume  , 
Ebranlés  par  le  choc  de  leur  viril  élan  , 
Surpris  ,  et  refoulés  comme  un  troupeau  bêlant , 

Ont  fui  devant  eux  à  Bapaume  ! 
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Mais  lo  plus  fier  courage  est  parfois  impuissant , 
Le  plus  brillaut  succès  peut  s'éteindre  dans  l'onibre  , 
Dans  la  lutte  inégale  on  donne  en  vain  son  sang  , 
On  meurt  écrasé  sous  le  nombre. 

Telle  est  la  guerre  ! . .  hélas  !  tu  n'eus  pas  le  bonheur 

De  sauver  la  mère  adorée  , 
Mais  on  reste  encor  graml  quand  on  sauve  l'honneur 

Dans  la  lutte  désespérée  !     • 

L'honneur  !  tu  l'emportais  en  tous  lieux  ,  Général , 
C'était  ton  bien  sacré ,  c'était  ton  idéal , 

Il  te  guidait  comme  une  étoile , 
Et  tu  le  gardas  là  ,  cet  honneur  pur  et  cher , 
Ainsi  que  tu  l'avais  gardé  dans  le  désert 

Sous  ta  rude  tente  de  toile. 

Ces  soldats  qui  luttaient  sous  ton  commandement 
Ont  entendu  sonner  l'heure  du  dévoûment , 

Et  pas  un  n'épargna  sa  vie. 
Grâce  à  ce  sacrifice  et  grâce  à  cet  effort , 
Une  seconde  fois  retentit,  fier  et  fort  ; 

Le  cri  consolant  de  Pavie  ! 

Alors  ,  sous  des  regards  ,  dont  son  cœur  fut  surpris  , 
Des  ingrats  ont  tenu  la  Vaincue  en  mépris  ,  ' 

La  croyant  à  jamais  frappée . . . 
Mais  calme  en  ses  revers  ,  sous  le  ciel  orageux , 
La  France  a  -  ravement ,  de  son  poing  courageux  , 

Keforgé  sa  vaillante  épée  ! 

Et  toi  qui  l'aimais  tant ,  et  toi ,  le  fils  pieux , 

Sur  son  sein  tu  pus  voir,  d"un  œil  moins  anxieux  , 

Disparaître  sa  cicatrice. 
Et ,  la  main  reposant  sur  son  glaive  au  fourreau  , 
Bientôt  elle  reprit ,  sereine  ,  et  le  front  haut , 

Son  œuvre  civilisatrice. 


—  26  - 

Et  plus  heureux  que  fier  d'avoir  pu  concourir 
Au  lever  radieux  de  sa  nouvelle  aurore  , 
Tu  disais  sur  ton  lit  fiévreux  :  «  Je  puis  mourir, 
La  France  est  forte  et  grande  encore  !  » 

Sur  les  tables  d'airain  de  la  Postérité 
Voilà  ce  qu'inscrira  l'imparliale  Histoire, 
Et  ton  nom  restera  brillant  et  respecté 
Dans  sa  paisible  et  pure  gloire. 

Tu  fus  ,  ô  descendant  des  Hoche  et  des  Marceau  , 
Fort  aux  jours  de  combats  ,  stoïque  aux  jours  de  crise 
Lille  garde  en  ses  murs  ta  tombe  et  ton  berceau  , 
Et  ce  bronze  t'immortalise  ! 

Dans  ton  renom  sans  tache  et  dans  ta  loyauté  , 
Reste  sur  ce  granit ,  dans  ta  chère  cité  , 

Guerrier  digne  des  temps  antiques  ; 
Reste  comme  un  exemple  au  seuil  de  l'avenir. 
Lillois  nous  saluons  le  vaillant  souvenir 

De  tes  hautes  vertus  civiques. 

Reste  l'homme-devoir  quon  montre  à  ses  enfants  , 
Le  Devoir,  cette  source  pure  où  l'on  s'abreuve 
Aux  jours  où  les  clairons  sonnent  en  triomphants  , 
Gomme  aux  jours  de  deui  et  d'épreuve. 

Reste  sous  le  doux  ciel  de  ton  pays  natal . 

Vois  ,'  la  foule  aujourd'liui  t'apporte  son  hommage  , 

Reste  sur  ce  granit  à  jamais  ,  Général  ! . . 

Que  l'aubo  en  se  levant  caresse  ton  image. 

Et  que  les  derniers  feux  scintillants  du  soleil  , 
Qui  donnent  au  couchant  un  éclat  grandiose  , 
Te  fassent  chaque  jour  dans  uu  lacis  vermeil , 
Une  nouvelle  apothéose  ! 


CANTATE    A    FATDHERBE 

G  H  (^E  U  R 


Paroles   de  Jui.es    LEFEBVRE, 

Professeur  de  Mathématiques  an  Lycée  Faidherbe , 
Membre  de  la  Société  de  Géographie. 


I. 

Salut  à  toi ,  Faidherbe ,  sois  le  guide 
Des  jeunes  fils  de  ta  fière  cité. 
Ils  vont  avoir  désormais  pour  égide 
Ton  nom  vivant  dans  rimmorlalité. 
Par  toi ,  jadis  .  sur  la  terre  africaine  , 
Notre  drapeau  fut  porté  triomphant . 
Et  les  échos  de  la  rive  lointaine 
Chantent  la  France  et  son  illustre  enfant. 

Honneur,  Faidherbe,  à  la  noble  Patrie 
Qui  fit  surgir  des  héros  tels  que  toi  s 
Son  âme  sainte  en  toi  vit  ot  nous  crie  : 
«  Amour  pour  elle  ,  espoir  et  foi  !   » 

II. 

Aux  tristes  jours  où  la  France  envahie 
Se  débattait  aux  mains  de  l'op[>resseur, 
Par  ta  valeur  et  ton  puissant  génie , 
C'est  toi  qui  lus  son  plus  grand  défenseur 
Notre  pays ,  en  des  revers  sans  nombre  , 
Voyait  pâlir  son  astre  radieux  , 
Mais  tu  parus ,  et  fis  dans  le  ciel  sombre 
Jaillir  encor  des  rayons  glorieux. 

Honneur,  Faidherbe  ,  à  la  noble  Patrie 
Qui  fit  surgir  des  héros  tels  que  toi  ; 
Son  âme  sainte  en  toi  vit  et  nous  crie  : 
«  Amour  pour  elle ,  espoir  et  foi  !  » 
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III. 

Et  nous  enfants  ,  de  qui  par  toi  les  pères 

Furent  guidés  jadis  dans  ces  combats  , 

Nous  qui  vivons  en  des  temps  plus  prospères , 

Ils  nous  ont  dit ,  et  nous  n'oublierons  pas , 

En  racontant  ta  glorieuse  histoire , 

Que  notre  France ,  en  ces  jours  de  malheur, 

Vit  mutiler ,  hélas  !  son  territoire  , 

Mais  sut  garder  tout  entier  son  honneur. 

Honneur,  Faidherbe .  à  la  noble  Patrie 
Qui  fit  surgir  des  héros  tels  que  toi  ; 
Son  âme  sainte  en  toi  vil  et  nous  crie  : 
«  Amour  pour  elle ,  espoir  et  foi  !  » 

IV. 

Guerrier  vaillant ,  dont  le  soutfle  de  flamme 
Vint  ranimer  tous  les  cœurs  abattus  , 
inspire-nous  ,  et  féconde  notre  âme  , 
Au  souvenir  de  tes  mâles  vertus. 
Et  si  plus  tard  la  France  nous  appelle  , 
A  notre  tour  alors  nous  combattrons , 
Et  nous  verrons  ton  image  immortelle 
Briller  au  ciel  et  planer  sur  nos  fronts  ! 

Honneur,  Faidherbe ,  à  la  noble  Patrie 
Qui  fit  surgir  des  héros  tels  que  toi  ; 
Son  âme  sainte  en  toi  vit  et  nous  crie  : 
«  Amour  pour  elle ,  espoir  et  foi  !  » 
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